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NOTICE SUR LE P. AUGUSTIN, DE NARBONNE.
Augustin de Narbonne (le P.), capucin,

fut un des plus grands prédicateurs de son
ordre dans le xvir siècle. On lui doit les

Panégyriques des saints de l'ordre de Saint-

François, qu'il avait prêches dans plusieurs
églises de France, 1698, in-12 ; ainsi que des
sermons pour l'octave du saint Sacrement,

le carême et les dominicales. Tous ces pa-
négyriques et ces sermons ne peuvent plus
aujourd'hui être consultés avec fruit. Aussi
nous bornons-nous à publier son chef-d'œu-
vre, Saint Jérôme ou la Science du très-

grand docteur de VEglise ; Toulouse, 1695,

in-8".

SAINT JEROME
ou

LA SCIENCE DU TRÈS-GRAND DOCTEUR DE L'EGLISE,
PAR

LE P. AUGUSTIN DE NARBONNE.

PREFACE.
J'avoue, chrétiens* que le titre de cette

octave condamne ma témérité. Saint Jé-

rôme a été un homme si extroardinaire qu'il

n'a pas fallu un auteur moins célèbre que
lui pour écrire son histoire avec exactitude.

La noblesse de sa naissance, la politesse de
son éducation et la grandeur de la science

l'ont fait connaître dans tout le monde. La
sainteté de sa vie a été égale à la pureté de
sa doctrine, et son mérite a été si universel-
lement reconnu dans toute l'Église, que ses

ennemis mêmes n'ont pu s'empêcher de lui

donner des louanges. 11 a été un excellent

prêtre, qui a toujours porté Dieu dans sa

main et dans son cœur comme un trésor

précieux, un docteur que le Saint-Esprit,

dont il était tout rempli, a éclairé de ses

lumières et embrasé de ses ardeurs; un ora-
teurcatholique, dont on ne peut assez rele-

ver la force et la constance invincible avec la-

quelle il a soutenu les dogmes de la religion

et de la piété chrétienne ; un vdéfenseur de
la foi contre la violence et la malignité de
toutes les hérésies ; une lumière qui a éclairé

toutes les "contrées de l'Orient et de l'Occi-

dent par la parfaite connaissance qu'il avait
des langues et la facilité avec laquelle il a
traduit les Ecritures saintes ; et un solitaire
fi'ièle à sa vocation , ennemi des relâche-
ments et séparé du monde plus par scn cœur

-et par son esprit que par sa retraite.

;Toutes ces rares qualités m'ont bientôt
fait connaître qu'il n'y avait point de pro-
portion entre l'un et l'autre, et j'ai été moi-
même très-persuadé que je ne méritais nulle
excuse, lorsque connaissant, comme je fai-
sais, la bassesse de mon esprit, je ne lais-
sais pas d'entreprendre un ouvrage qui sur-
passait mes forces. Néanmoins, il me semble

Orateurs sacrés. XXXIII.

que je puis justifier en quelque sorte mon
projet, quelque grand qu'il soit, satisfaire

mon lecteur et me mettre à couvert du blâme
que j'ai pu encourir par ma hardiesse, si

1 on considère que je mets au jour l'oc-

tave de saint Jérôme par saint Jérôme même
Ce n'est pas moi qui l'ai écrite, c'est lui qui
me l'a dictée ; ses disciples ne me l'ont point
enseignée, je l'ai apprise dans les écrits de
leur maître, prenant plus de soin de consul-
ter la source que les ruisseaux pour acqué-
rir la connaissance d'un homme si admira-
ble. J'ai fait réflexion que tous ceux qui
ont entrepris de faire quelque relation de la

vie de ce grand homme ont tiré de ses livres
les pures lumières dont ils ont eu besoin pour
faire un juste corps de son histoire. Qui
ne sait que dans le dernier siècle le cardinal
Moron, si illustre par sa piété et par sa
science, ayant fait ramasser tous les écrits
de saint Jérôme, les fit remeltre entre les

^mains des religieux qui étaient sous sa pro-
tection, pour les conférer ayee les exem-
plaires d'Erasme, et qu'après qu'ils furent
ainsi conférés, il les donna à Marian Victori,
évêque de Rieti, pour les examiner et les

réduire en un ouvrage. Cet homme ver<é
dans toute sorte de sciences connut par là

saint Jérôme, et comme la connaissance fit

croître l'estime, il s'affectionna à sa réputa-
tion et à sa gloire, et se détermina à écrire
sa Vie d'autant plus volontiers qu'il trouva
dans tous ses écrits des vertus sublimes et

édifiantes.

J'ai profité des lumières de cet auteur
pour réussir dans la composition de cette
octave. Voyant qu'il a joint à la prudence du
choix la gravité du style, et la politesse à

l'érudition, je l'ai pris pour mon guide , et
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comme j*ai marché sur ses pas, j ai reconnu
avec lui que, par le catalogue que saint Jé-

rôme a fait des auteurs ecclésiastiques, il

est né clans la ville de Stridon sur les contins

de la Dalmatie et de la Pannonie. J'ai conçu
que par son commentaire sur Ezéchiel il a

étéélevédansRome où il a appris les langues
grecque et latine, les sciences humaines
et la piété chrétienne ; visitant avec les com-
pagnons de son Age et de ses études les tom-
beaux des apôtres, et entrant dans les voû-
tes des martyrs, où il a appliqué lui-même
ce vers de Virgile : Le silence et l'horreur

frappent de peur les âmes. Et j'ai compris
que par sa lettre au Pape Damase, étant

devenu grand, il a été baptisé dans cette ca-

pitale de l'empire ; si bien que par ce seul

titre, Rome a un juste droit de s'approprier

un homme si saint et si illustre. Un chrétien

appartient plutôt au lieu où il renaît en Jé-

sus-Christ et y est revêtu de son habit qu'à
celui où il naît dans la nature. C'est pour
cela peui-êlre que le plus saint des rois de
France se taisait appeler Louis de Poissy,

parce qu'il avait été baptisé dans cette ville-

là. Dans Paris, il était né comme un en-

fant ; dans Poissy, il était rené en Jésus-

Christ : dans cette grande cité, il avait été

fait homme, dans cette petite ville, il était

devenu chrétien ; enfin, dans le lieu de sa

naissance il avait reçu de ses parents la na-

ture et le droit à la royauté, et dans celui

de son baptême il avait eu, par les mains
des prêtres, la grâce et la foi, à qui tous les

avantages du monde ne sont pas compa-
rables.

Comme la foi est liée avec la théologie,

dès que saint Jérôme eut reçu cette vertu

par le baptême, il se détermina de voyager
en France pour apprendre cette science, qui

y fleurissait dans un grand éclat. Il y vint

avec Bonose, avec qui il avait été élevé dès

sa plus tendre jeunesse et avait étudié à

Rome. Il passa par Trêves, où saint Atha-

nase avait été banni pour la consubstantia-

lité du Verbe divin, et fut par tout le

royaume, comme il témoigne par les noms
des villes qu'il cite dans sa lettre à Ageru-
(juie, en ces termes. Une infinité de nations

barbares, les Quades, les Vandales, les Sat-

inâtes, les Alains, les Gépides, les Hérules,

les Saxons, les Bourguignons et les Alle-

mands se répandirent comme une rivière

débordée dans le pays qui est renfermé en-

tre l'Océan et le Rhin, les Alpes et les Py-
rénées. Ils prirent la noble ville de Mayence,
la pillèrent et tuèrent dans l'église les habi-

tants qui s'y étaient réfugiés. Ils forcèrent

les V'ormiens après un long siège et les fi-

ri'nt passer au fil de l'épée, sans distinction

d'âge ni de sexe. Us brûlèrent la puissante

ville de Reims ; ils saccagèrent les villes de

Tournay, d'Arias, d'Amiens, de Strasbourg,

et après avoir fait un butin très-considé-

rable, ils emmenèrent un grand nombre d'es-

claves. Us ravagèrent les provinces de Lyon
et de Narbonne, la Novempopulanie et la

Cuyenne; et ce que je ne puis dire sans

pleurer, Toulouse aurail été détruite dans

cette irruption, si le mérite de son saint évê-
que Exupère ne l'eût délivrée de la fureur
de ces peuples, qui étaient plutôt des loups
ravissants que des hommes raisonnables.

Voilà la connaissance qu'il avait de la
France par le voyage et le séjour qu'il y
avait fait pour étudier la science de Dieu, cl
il en sortit pour aller dans son pays, où il

reçut du ciel les premiers présages de sa
sainteté. Ce fut là qu'au milieu de tant d'a-
vantages que son mérite lui attirait, ou que
le crédit de ses parents lui pouvait faire es-
pérer, il renonça à toute sorte d'ambition.
L'embarras des affaires et le bruit du monde
lui devinrent insupportables. Son esprit ac-
coutumé à l'étude et à la prière ne pouvait
s'abaisser à des occupations tumultueuses
et souvent frivoles. Il soupirait sans cesse
après la retraite, et cherchait les moyens
de rompre ses engagements avec quelque
bienséance. Dans cette agitation de pensées
il résolut de quitter le monde et de se reti-
rer dans le désert de Syrie. Il communiqua
son dessein à son ami Héliodore, qui au
lieu de l'en détourner s'y rendit, et recon-
naissant que sa vocation venait de Dieu, il

voulut bien l'accompagner à Jérusalem et

demeurer quelque temps avec lui dans la

solitude. Il y vécut dans une grande régu-
larité. Son humilité, son austérité et sa pa-
tience édifièrent tous les solitaires, et il

servit beaucoup par sa ferveur et par ses
exemples à maintenir la discipline de cet
institut dans sa pureté. A peine eut-il passé
quelques années dans cette profession que le

bruit de sa piété et de sa doctrine s'étant
répandu dans le monde, plusieurs personnes
envoyèrent le consulter sur les difficultés

de l'Ecriture sainte, ou sur les doutes de
leur conscience et la conduite de leur vie :

ce qui était une prédiction assurée de sa
sainteté, et une marque de la pureté de sa
foi et de sa religion.

En quoi on peut admirer la conduite de la

Providence qui allumait la lumière de la

croyance catholique parmi des solitaires qui
faisaient des conspirations pour l'éteindre.

L'Eglise d'Antioche était infectée de l'aria-

nisme, le démon avait séduit les anachorètes
parmi lesquels saint Jérôme vivait, et les

avait fait tomber dans cette hérésie. Ce
grand docteur ne pouvait avoir pour l'Eglise

l'amour très-ardent et le zèle dont il était

plein sans être oxtraordinairement touché
d'une prévarication si étrange. Ce fut en
vain qu'il employa les exhortations et les

remontrances, et même qu'il eut recours
aux. réprimandes et aux corrections pour
les obliger à se réunir: ces ariens , au lieu

de céder à ces instances qui leur étaient si

avantageuses , s'emportèrent plus que ja-

mais à le rechercher lui-même pour l'atti-

rer dans leur secte: ces malades s'irritè-

rent contre la charité du médecin, qui tâ-

chait de les guérir, et leur obstination fut la

cause (pie le zèle de notre saint ne fut ré-

compense que par les traverses, les persé-
cutions et les mauvais traitements quils lui

firent souffrir, et qui l'obligèrent enfin à



R SAIST JEROME.— PRRFADE. 14

quitter le désert. Du moins la foi de l'Eglise

romaine fut invariable dans son cœur, comme
il l'écrivit au Pape Damase;il la fit triompher

au milieu de ses ennemis, et il crut invin-

ciblement l'unité de l'essence divine , la

eonsubstantialilé du Fils de Dieu et du mys-
tère de l'adorable et très-sainte Trinité.

Bien qu'il ne fût capable ni de se laisser

corrompre par ces antagonistes de la vérité,

ni de rien relâcher de sa croyance par la

crainte des plus grands-périls ; et quoiqu'il

prévît , par la lumière de sa sagesse, qu'il

était en butte h toute la haine des ariens, il

aima mieux néanmoins éprouver toutes sor-

tes de persécutions que de se rendre imita-

teur de la trahison de Judas.

Mais s'il fut un docteur si éclairé par les

lumières de la foi qu'il crut fermement un
Dieu

,
qu'il défendit courageusement les

trois personnes divines, et qu'il crut parfai-

tement Jésus-Christ, il ne fut pas moins en-
core un docteur affermi dans l'espérance. Il

se confia que sa subsistance dans le désert

serait un ouvrage de la Providence divine.

Il savait que le Père céleste connaît, veut et

pourvoit aux nécessités de toutes ses créatu-

res, et qu'il a ses yeux toujours ouverts, un
cœur tendre, une volonté sincère et des
mains toujours étendues pour secourir les

hommes dans le besoin. C'est pour cela

qu'il crut que sa puissance emploierait les

voies extraordinaires pour subvenir à ses

nécessités lorsque les ordinaires manque-
raient; que non content de tirer de l'eau

d'un rocher pour lui donner à boire, ii fe-

rait encore descendre le pain du ciel pour
lenourrir,commeil fit pour faire subsister les

Israélites durant quarante ans dans le désert.

1! n'espéra pas moins en la miséricorde de
Dieu pour obtenir le pardon de ses péchés,
quelque énormes qu'ils fussent. Il recon-
naissait que la miséricode était si naturelle

à Jésus-Christ qu'on pouvait dire qu'elle

était sa seconde mère qui l'avait conçu dans
son sein et nourri de son lait. Ainsi il s'at-

tendait que le cœur de ce divin Seigneur
serait touché de quelque mouvement de ten-

dresse pour ses péchés, et qu'il lui ferait

sentir quelque effet de sa compassion en
lui accordant le pardon. Et il crut que la

justice de Dieu lui donnerait la gloire ,

pourvu que, comme le diable faisait de son
côté tout ce qu'il pouvait pour le perdre, il

tâchât aussi de faire du sien tout ce
qui pouvait contribuer à son salut. Voilà
pourquoi il priait avec assiduité pour met-
tre les démons en fuite, il persévérai; dans
le bien pour remporter la victoire, et il

combattait généreusement pour être cou-
ronné dans le ciel.

Qui pourrait exprimer de quelles flammes
de charité son cœur était embrasé ? Dieu lui

fut toujours plus que suffisant. Son âme
étant unie inséparablement à Jésus-Christ,
il trouva toujours en lui toutes les richesses,

tous les honneurs et toutes les délices imagi-
nables. Et comme il était tellement pénétré
de ces divins sentiments, il lâchait de les

faire passer de la plénitude de son cœur dans

l'âme de tout le monde. Nous possédons, di-

sait-il, toutes choses en Jésus-Christ; que
toutes les personnes qui sont engagées
dans l'amour du siècle s'approchent de lui,

et quoiqu'elles y soient attachées par leurs

désirs comme par des clous perçants, il leur
tiendra lieu de toutes choses. Quelles assis-

tances ne donna-t-il pas à son prochain ? Il

ne se contentait pas d'avoir donné son bien
aux pauvres avant d'embrasser la profession
de solitaire, il leur distribuait encore, par un
excès de charité chrétienne, tout ce qu'il

pouvait avoir, ou parle travail de ses mains,
ou par les livres qu'il composait ou qu'il

traduisait , ou par les libéralités qu'on lui

faisait, ou par les choses qu'il mendiait pour
l'amour de Jésus-Christ

, qu'il regardait
comme le Père, le Seigneur et le Dieu dé
tous les hommes. Et avec quelle ardeur ne
tâcha-t-il pas de se réconcilier avec ses en-
nemis? Cette loi le faisait trembler : il con-
sidérait que Dieu éf,ant infiniment sage ne
commandait rien d'impossible, et que des
païens, sans avoir été éclairés d'autre lu-

mière que celle de la philosophie et sans
avoir reçu d'autre loi que celle de la na-
ture, avaient souffert et pardonné les inju-

res ; il demandait pardon à ceux qu'il avait

oiî'ensés, il priait Dieu pour ceux qui le per-
sécutaient, et par un nouveau genre de
vengeance, en faisant du bien à ceux qui lui

avaient fait du mal, il se vengeait par des
offices d'humanité de l'inhumanité de ses

ennemis.
A-t-on jamais vu un docteur plus rabaissé

par l'humilité que saint Jérôme? Encore
bien que la science enfle le cœur , que
l'orgueil soit d'ordinaire le caractère des
savants, et qu'un esprit élevé par ses gran-
des connaissances ait bien de la peine de se
soumettre aux abaissements de l'humilité
chrétienne, néanmoins, son grand savoir
ne lui renversa pas l'esprit, il méprisa tous
les honneurs que les lettrés s'attirent par
l'éminence de leur doctrine. Il avait une
basse opinion de lui-même, en se incitant

sans cesse devant les yeux la fragilité et la

misère de son origine; et parce qu'il consi-
dérait tout ce qui était en lui comme un don
qu'il avait reçu de Dieu, iJ ne se vanta ja-
mais ni de ce qu'il savait, ni de qu'il avait
été dans le siècle. En effet, disait-il dans
sa lettre à Népotien, qu'y a-t-il qui con-
vienne moins h un solitaire que de tirer

vanité de sa science ou de sa noblesse et du
rang que ses parents tiennent dans le monde ;

car la lumière de la science, l'éclat de la

naissance, qu'est-ce autre chose qu'un peu
de veut et de fumée? Savez-vnus h quoi la

science est bonne ? A "la mépriser comme
la noblesse. Pour moi, je préférerai toujours

une ignorance humble à une éloquence or-

gueilleuse. Et lorsqu'il pensait que s'étant

rendu désagréable aux yen*, de Dieu par

l'énormité de ses fautes,' le Seigneur ne le

regardait que comme son ennem-i, comme
un enfant 'de colère, comme un criminel

dévoué aux feux éternels, cela 1° remplis-

sait de confusion et l'ah^—n Je pms pn>



iï ORATEURS SACRES. AUGUSTIN DE NARBONNE. 46

fondement qu'il pouvait, croyant que dans
quelque profond abaissement qu'il se mît il

n'irait jamais jusqu'à l'excès du mépris que
méritait celui qui avait offensé Dieu.
Combien se sanctifia-t-il dans le désert !

C'est dans ce lieu de recueillement et de re-

traite, éloigné des compagnies mondaines,
qu'il pratiqua des austérités extraordinaires,

nourrissant son esprit de prières et de lec-

tures continuelles. Aidé du silence et de la

solitude, il vaquait à la contemplation des

mystères divins , en tournant vers Jésus-

Christ tous les désirs et tous les mouvements
de son cœur. Après les exercices de sa pro-

fession , il passait une partie de la journée
dans le bois avec un livre de l'Ecriture,

qu'il étudiait ou qu'il méditait, tantôt a

genoux, tantôt prosterné contre terre. Etant

encore jeune, il voulut surmonter les ten-

tations de la chair par une laborieuse occu-

pation , et il le fit en apprenant la langue
hébraïque d'un de ses confrères. Car l'étude

mortifie le corps peut-être autant que le tra-

vail corporel, et, outre cela ,' nourrit l'es-

prit du pain céleste. Lorsqu'il copiait des

livres il le faisait dans cette même vue : car

on ne peut guère étudier sans écrire, et l'ap-

plication même que l'étude demande est un
travail plus grand et plus épuisant que l'é-

criture ; c'est pour cela que, quelques éloges

que ce Père ait donnés au travail corporel

,

il n'a nullement douté que celui de l'esprit

ne soit préférable, lorsqu'il s'est plaint avec

tant de raison de l'injustice de ceux qui n'a-

gréaient pas sa traduction des Ecritures, et

qui eussent loué des nattes et des paniers

de jonc. Mais la postérité lui a fait justice,

et son travail a été non-seulement éternisé,

mais en quelque façon déifié dans les divi-

nes Ecritures.

Où pouvait-on voir une pénitence plus

austère qur celle de saint Jérôme? Il affli-

geait son corps par la discipline, par le ci-

lice et par un jeûne perpétuel, et ne dor-

mait qu'autant qu'il fallait pour soutenir ce

peu de vie que sa pénitence lui laissait.

11 battait sans cesse sa poitrine avec un cail-

lou pour marquer la contrition de ses pé-
chés. Ses habits étaient tout déchirés , et

comme il était exposé presque tout nu aux
ardeurs du soleil durant le jour, et au serein

delà lune durant la nuit, son corps était

tout brûlé, sa peau était devenue aussi

noire que celle d'un Ethiopien et aussi dure
que le cuir d'un chameau. Quoique sa com-
plexion fût robuste et vigoureuse , néan-
moins ses grandes austérités et pénitences

le rendirent sujet à diverses maladies
,
qu'il

endurait avec une patience extrêino et une
constance inébranlable , sans rien relâcher

d'une vie si austère et si rigide. C'est aussi

par là qu'il combattait, avec la force de l'es-

prit et de la grâce, la mollesse et la délica-
tesse qui auraient pu s'introduire parmi les
solitaires, par le trop grand amour de soi-

même et de la santé du corps
,
qui fait re-

chercher , avec une curiosité superstitieuse,
les différentes qualités des viandes, et re-
jeter souvonf ] es pjus communes et les

plus grossières, qui sont les plus conforme.*
à l'état de la pauvreté et de la simplicité
monastique, sous prétexte qu'elles ne le

sont pas assez aux règles de la médecine, i

Ah ! je ne puis vous représenter la frayeur
du jugement dernier dont son âme était

frappée. Il lui semblait entendre sans cesse

le bruit de la trompette qui devait le citer

devant le tribunal de Jésus-Christ pour
répondre aux interrogations de ce juge re-
doutable. Il considérait que l'amour qu'on
peut appeler la passion dominante du cœur
du Seigneur qui apaise sa colère, qui dés-
arme ses mains, qui reforme ses arrêts et

qui pardonne maintenant à tous les coupa-
bles, ne s'opposera plus à la condamnation
des pécheurs, ni ne suspendra plus les

foudres de sa justice; qu'au contraire, il ani-
mera ce grand Juge à venger les outrages
qu'ils auront faits à ses divines perfections.

Il se représentait que Jésus-Christ appel-
lera la justice à son secours pour l'aider

à tirer vengeance de sa miséricorde mépri-
sée et de ses commandements violés. Car, si

un prince a osé se vanter qu'il était ma^
gnifique dans l'amour qu'il avait pour la

juste vengeance, parce qu'il ne laissait

jamais aucun crime impuni, on peut dire
avec plus de justice que Jésus-Christ au
jour du jugement sera aussi magnifique à

punir les crimes des réprouvés qu'à récom-
penser la vertu des élus : et il tremblait

de tout son corps en s'imaginant enten-
dre déjà Jésus-Christ prononcer la dernière
sentence : Allez, maudits, au feu éternel;
sentence dont il n'y aura point d'appel,
où la rage même des réprouvés ne trou-
vera rien à réformer, et que toutes les

puissances, du ciel , de la terre et des en-
fers , assemblées à ce grand spectacle , ap-
prouveront par leurs applaudissements.
Ce fut cette crainte des jugements de Dieu,

dont il était si touché, qui le fit sortir de la

cour romaine, où Paulin, patriarche d'An-
tioche l'avait envoyé comme son agent. Car
ce prélat, voyant que tout l'Orient était

éclairé des rayons de ce grand docteur

,

l'avait obligé de sortir de sa solitude pour
l'exposer sur le chandelier en le faisant

prêtre ; et ayant reconnu sa sagesse et sa

profonde érudition, il l'envoya auprès du
Pape Dainase pour négocier une affaire très-

importante au bien de son Eglise. Et c'est

alors qu'on a cru que saint Jérôme fut fait

cardinal. Mais, quoi qu'il en soit, la frayeur
de la justice de Dieu l'obligea de quitter le

Pape qu'il assistait de ses conseils , Rome
qu'il édifiait par ses exemples, et l'Eglise.

d'Occident qu'il éclairait de ses lumières. De
quelle allégresse ne tressaillit-il pas de se

voir dans la retraite que sainte Paule lui

avait fait préparer à la crèche du Sauveur 1

Ce fut là qu'il fit paraître une constance in-
vincible dans ses maladies presque conti-
nuelles, un empressement ingénieux à
joindre à ses infirmités les travaux de la pé-
nitence et les larmes abondantes qu'il ver-
sait continuellement sur ses propres fai-

blesses ; ces productions sublimes de son
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esprit, ces chefs-d'œuvre de piété, où il a

su allier l'éloquence des plus grands ora-

teurs avec le zèle des prophètes et des apô-

tres, ces lettres admirables qu'il écrivait à

tous les endroits de la terre, soit pour ré-

pondre à tous ceux qui le consultaient sur

les endroits les plus difficiles de l'Ecriture,

soit pour réprimer l'orgueil des hérétiques,

en combattant leurs erreurs, soit pour re-

dresser les pécheurs par ses corrections, ou
pour diriger les personnes du sexe dans le

chemin de la piété par lasainteté de ses avis.

Voilà, bien des prodiges inouïs qu'il opéra
dans la solitude ; mais celui qui me paraît

plus admirable, est son application cons-

tante à la version des livres saints, que
l'Eglise a canonisée en la préférant à toutes

les autres, comme la plus exacte, la plus

correcte et la plus fidèle, par où il s'est

acquis la qualité de très-grand docteur. Rien
ne peut lui être plus glorieux que les

éloges que les Pères lui donnent dans la

préface de la Bible. Saint Augustin l'appelle

un homme très-docte, versé dans les trois

langues, hébraïque, grecque et latine, et

dont la traduction qu'il a faite des livres

sacrés est, selon le témoignage des Juifs

mômes, très-véritable. Saint Grégoire a re-

marqué qu'il a très-véritablement traduit de
l'hébreu l'Ecriture sainte, et que sa version
est très-digne qu'on y ajoute foi en toutes

choses. Saint Isidore la préfère, en plusieurs

endroits de ses ouvrages, à toutes les autres

versions, et assure qu'elle est communément
reçue dajis les Eglises chrétiennes, parce
qu'elle est plus claire dans les paroles et

plus véritable dans les sentences. Sophrone,
qui a été un personnage très-savant, consi-

dérant que la traduction de saint Jérôme
était approuvée, non-seulement des Latins,

mais encore des Grecs, l'a si fort estimée
qu'il en a traduit le Psautier et les Prophètes
en un langage grec, élégant et fleuri. Enfin,

les hommes les plus doctes, qui sont venus
après saint Jérôme, les Rémi, les Rède, les

Rahan,, les Haimon, les Anselme, les Pierre
Damien, les Richard, les Hugo, les.Bcrnard,

les Rupcrt, les Pierre Lombard, les Alexan-
dre de Haies, les Albert, les Thomas, les Bo-
naventurc et tous les autres qui ont fleuri

dans l'Eglise depuis neuf cents ans se sont
si bien servis de sa traduction que les autres,
qui étaient innombrables, étant comme tom-
bées des mains des théologiens, ne sont
point d'usage et ne paraissent plus.

Et je ne m'étonne pas si saint Jérôme a
passé pour le plus excellent traducteur de la

Bible; il a toujours été le grand promoteur
de la vérité évangélique, le professeur in-
comparable de ia foi orthodoxe et catholique
et le défenseur invincible de la doctrine de
l'Eglise romaine. Il a toujours révéré les lois

de cette maîtresse des Eglises, pratiqué les

sacrements et reconnu l'autorité, en lui sou-
mettant tous ses écrits avec un dévouement
profond et respectueux; voilà pourquoi, bien
que mes ouvrages ne soient pas du prix des
siens, et que je doive craindre de mêler du
plomb arec de l'or, je ne laisserai pas de prier

ce très-grand docteur do me permettre, de
me servir, dans ma soumission, des paroles
dont il se sert dans le premier livre qu'il a
fait contre Pelage à la prière de Ctésiphon,
et que je vais proférer pour lui et pour moi.
Il y a plusieurs années que, depuis ma jeu-
nesse jusqu'à cet âge, j'ai écrit divers opus-
cules; j'ai toujours affecté d'enseigner âmes
auditeurs ce que j'ai appris publiquement
dans l'Eglise, et j'ai toujours mieux aimé
acquiescer à la simplicité des apôtres que de
suivre les arguments des philosophes, sa-

chant qu'il est écrit : Je détruirai la sagesse
des sages, et j'abolirai la science des savants:
et que ce qui paraît en Dieu une folie est

plus sage que la sagesse de tous les hommes.
Ainsi je défie mes adversaires, qu'ils fassent
une exacte discussion de toutes mes œuvres.
S'ils y trouvent quelque chose de mon
esprit, qu'ils la produisent en public ; ou
elle sera bonne, je confondrai par là leur
calomnie; ou elle sera répréhensible, et

pour lors je confesserai mon erreur, aimant
mieux m'amender que de soutenir avec
opiniâtreté la dépravation de mon sentiment.

.

Multi anni sunt quod ab adolescentia usque
ad hanc œtatem diversa scripsi opuscula ;

semperque habui studio audientibus loqui
quod publiée in-Ecclesia didiceram : nec phi-
losophorum arqumenta seetari, sed aposto-
lorum simplicitati acquiescere, sciens illud
scriptum : Perdam sapientiam sapieiitium, et

prudentiam prudentium reprobabo. Et : Fa-
tuum Dei sapientius est hominibus. Cum hac
se itu habeant provoeo adversarios, ut omnes
rétro charlulas ex integro discutiant, et si
quid inmeo ingeniolo vitii repererint, pro-
férant in médium ; aut enim bona erunt et

contradicam eorum calumnice ; aut repre-
hensibilia, et confitebor errprem, malens emen-
dare quam perseverare in pravitate sen-
tentiœ.

SERMON I.

LE TRÈS-GRAND DOCTEUR ÉCLAIRÉ PAR LA ICI

l'osuit Heus inEcclesia doclores (I Cor., XII).
Dieu a élubli dans son Eglise des docteurs.

Je vous proche, chrétiens, saint Jérôme.
.

Je vous annonce le très-grand docteur que
Jésus - Christ a établi lui-même dans son .

royaume comme son officier et son ministre.
Je vous débite cet homme évangélique , à
qui Dieu a donné la vraie intelligence de sa
parole pour l'annoncer aux étrangers de l'E-

glise, et pour la dispenser aux domestiques
de la foi. Virum evangelicum. Il me paraît un
sujet si grand et si auguste, que je n'espère
presque point de répondre à la haute idêj
que j'en ai conçue , et je n'ai jamais plus
d'occasion d'être convaincu de ma faiblesse,
que quand je m'engage à exposer à vos veux
les lumières et les opérations plus qu'admi-
rables du docteur le plus étendu que Dieu
ait donné aux hommes depuis les apôtres.
Je sais bien que Jésus-Christ rend tous» les

docteurs admirables par la distribution des
dons qu'il leur fait, mais comme la dispensa-
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{ion do Dieu n a jamais éclaté plus visible-

ment que dans les notions universelles et

toutes miraculeuses de saint Jérôme , il y a

lieu de croire qu'il vous sera très-agréable

pendant cette octave, où je prétends vous le

distribuer. Dans le premier sermon , je le

ferai voir un docteur éclairé par la foi, et

dans le second, un docteur affermi par l'es-

pérance. Dans le troisième , je le montrerai
un docteur embrase par la charité, et dans le

quatrième, un docteur rabaissé par l'humi-

lité. Dans ie cinquième, je le représenterai

|un docteur sanctifié par la solitude, et dans
le sixième, un docteur mortifié par la péni-

tence. Dans le septième, je le dépeindrai un
docteur effrayé par le jugement, et dans le

buitième , un docteur ardent par le zèle.

Voilà, messieurs les pénitents, comme saint

Jérôme est un très-grand docteur par l'éclat

de ses lumières et par la sainteté de ses ver-

tus. Sa science est si utile à l'Eglise, que
c'est par elle que les infidèles peuvent dissi-

per les ténèbres de l'infidélité, que les dés-

espérés apprennent à se confier en Dieu,

que les amateurs du siècle s'enflamment en
l'amour de Jésus-Christ, que les superbes
s'humilient pour recevoir les grâces du ciel,

que les mondains cherchent la retraite, que
les pécheurs pensent sérieusement à faire

pénitence, que les libertins sont effrayés de

la mémoire du jugement dernier , que les

pasteurs brûlent de zèle pour le salut des

âmes, et que les hommes pratiquent toutes

les vertus chrétiennes. Commençons donc à

le voir comme un docteur éclairé par la foi,

après avoir invoqué le Saint-Esprit par l'en-

treîaise de la Vierge. Ave, Maria.
En ire tous les dons spirituels qui compo-

sent les richesses de l'Eglise, il est aisé de
juger que la foi en est un des plus rares et

des plus précieux. Comme Dieu en est l'au-

teur, elle est une grâce excellente et un don
parfait qui descend du Père des lumières

{tour nous faire connaître les desseins et les

merveilles de sa divinité. La raison est, qu'en-

core bien que la lumière naturelle de notre

esprit soit une lampe qui nous éclaire dans
la nuit obscure de cette vie, néanmoins elle

n'est pas assez éclatante pour dissiper les

ténèbres qui nous environnent au dedans et

au dehors, si Dieu ne nous envoie une autre

lumière qui nous ouvre l'esprit pour enten-
dre ses révélations et nous appliquer conti-

nuellement à l'intelligence de ses mystères.
Isaïe nous apprend cette vérité par ces paro-
les : Populus qui habitabat in tençbris vidât

lucemmaynam (Isa., IX, 2). Un peuple qui
marchait dans les ténèbres a vu une grande
lumière, et le jour s'est levé pour ceux qui
habitaient dans la région de l'ombre de la

mort. Véritablement la lumière de la foi est

grande; elle éclaire notre esprit avec tant de
pénétration, que nous ne devons apprendre
d'autre science que celle que nous apprenons
lie Dieu par son effusion. Quid jucundius
quam Dei scirc prudentiam (Hiek,. , ep. 155,

ad Pau. Urb.). Rien, s'écrie saint Jérôme,
nlus glorieux aux hommes que de savoir par

la révélation du ciel la sagesse de Dieu, que

d'entrerdans ses conseils et que de connaître
ses desseins. C'est aussi dans la loi, comme
dans une source divine, que ce grand doc-
teur a puisé la connaissance des mystères
divins. Les oracles sacrés sont enveloppés
comme dans des énigmes, et il ne les aurait

jamais découverts, si le Fils unique, qui est

dans le sein du Père des lumières, ne les lui

eût fait connaître. Voilà comment le Saint-
Esprit, qui l'avait choisi pour être le pro-
tecteur de son épouse dans les besoins les

plus pressants, l'a mis en état de tenir un
des premiers rangs parmi les docteurs, de
recevoir la foi et d'en être éclairé d'une lu-
mière assez vive pour être récompensée pat-

une infinité d'opérations miraculeuses. O foi

de saint Jérôme
, plus riche que tous les

trésors du monde 1 c'est en elle qu'il a trouvé
les règles et les maximes de sa conduite, et

c'est par elle qu'il n'a voulu pratiquer lui-

même, ni enseigner à tous les fidèles que ce
qu'il avait apprisdans l'ôcoiedu Fils de Dieu.
Heureux d'avoir reçu la foi dans l'Eglise, et

plus heureux encore d'en avoir été éclairé
de trois lumières, savoir : de croyance, de
défense et de connaissance: 1" de croyance
d'un Dieu ;

2° de défense des trois personnes
divines; 3" de connaissance dé Jésus-Christ.
Si bien que saint Jérôme croyant, saint Jé-
rôme défendant, saint Jérôme connaissant
par les lumières de la foi, fera le sujet et les

trois parties de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Tous les hommes, chrétiens, peuvent con-
naître l'existence de Dieu par la lumière
naturelle de leur esprit. Comme il s'est rendu
visible dans les créatures, et qu'il s'est dé-
peintdans l'ordre du monde, on l'y peut voir
comme des yeux, puisqu'il y est comme un
soleil. Le Sage n'ignore pas cette vérité, car,
après avoir regardé le monde comme un mi-
roir où l'on voit le Créateur dans les créa-
tures, il dit : La grandeur et la beauté de la

créature peut faire connaître et rendre en
quelque sorte visible le Créateur : Amagni-
tudine speciei et creaturœ cognoscibititer
poterit Creator h'orumvideri (Sap., XIII, 5).

Saint Antoine n'était pas éloigné dece senti-
ment lorsqu'il regardait tout l'univers comme
un livre qu'il lisait et relisait sans cesse, et

où il trouvait toujours un nouveau goût,
parce qu'il y découvrait l'unité de [Dieu.
Etant interrogé comment il pouvait demeu-
rer dans le désert sans avoir des livres peur
s'appliquer à la lecture spirituelle, qui puri-
fie l'âme et lui apprend à connaître la Divi-
nité, il répondit : Toute la nature est un livre

dans lequel je lis l'excellence de Dieu; et

parce qu'il s'est vivement dépeint dans les

créatures, elles me représentent l'ouvrier

qui les a faites. Et saint Augustin avoue que
la beauté visible des créatures l'a conduit à

connaître la beauté invisible de Dieu comme
les rayons mènent au soleil et les ruisseaux à
la source. Seigneur, lui dit-il, loin de pren.-

dre les créatures pour le Créateur, je vo s

cherche parmi les créatures. J'interroge la
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terre si elle est mon Dieu, elle me répond

avec toutes les créatures qu'elle porte : Ce

n'est pas moi qui suis votre Dieu. J'interroge

les abîmes de la mer et tous les poissons

qu'elle renferme, et ils me répondent tous

d'une commune voix : Nous ne sommes point

votre Dieu. J'interroge l'élément de l'air

avec tous les oiseaux qu'il fait vivre, et ils

me répondent: Anasimène s'est trompé, nous

ne sommes point ce que vous cherchez. J'in-

terroge le ciel et les étoiles, et ils confessent

qu'ils ne sont pas mon Dieu. J'interroge

enfin toutes les créatures, et je leur dis:

Puisque vous n'êtes pasmon Dieu, apprenez-

m'en du moins quelque chose, et elles s'é-

crient toutes d'une voix : C'estDieu qui nous

a faites, nous sommes les ouvrages de sa puis-

sance , ne le cherchez pas en nous , mais

servez-vous de nous comme des échelles

pour monter à lui. FulguratDei notitia, dum
er creaturis Creator ognoscitur , dit saint

Jérôme {in Ezech., c. 2).

Ces paroles marquent l'excellence et la

grandeur d'âme de celui qui les a proférées,

aussi bien que la justice et la beauté de son

esprit. Il a connu ce qui pouvait se décou-
vrir de Dieu par les créatures; mais comme
cette connaissance est imparfaite, il a eu
recours à la foi pour croire fermement l'u-

nité de sa nature. En quoi il semble qu'il a

imité la piété de David qui, parlant de l'abon-
dance de son cœur et dans la vue de ses dis-

positions iBtérieures, disaità Dieu : Seigneur,

qui nous fera voir les merveilles de votre

divinité? Et ce prophète répondait: Siyna-
tum est super nos lumen vulius lui, Domine
(Ps. IV, 7). Ce sera la foi, qui est une parti-

cipation de la lumière de votre visage. Ce
don éclatera sur nous comme le soleil de
notre âme. Et comme nous serons tout pé-

nétrés de ses rayons, nous pourrons recon-

naître la grandeur de votre majesté. En
effet, saint Jérôme a bien reconnu ce divin

effet de la foi. S'étant rempli de ses divines
lumières, il a confessé Dieu, et adorant sa

majesté suprême, il a hautement expliqué
l'unité de son essence. Voici comme il en
a parlé dans la lettre qu'il écrivit au Pape
Darnase: Una est Dei et sola natura quœ vere

est (ep. 57). Il n'y a qu'une essence dans
Dieu, dont l'existence est véritablement et

sans aucun secours étranger. Car quoique
les créatures semblent en avoir une, elles

n'en ont point effectivement. Comme elles

n'ont pas toujours été, et que ce qui est

sorti du néant y peut rentrer, le mot d'es-

sence ne convient qu'à Dieu qui est seul
éternel, n'ayant point de commencement.
C'est en ce sens que Dieu parlant à Moïse
dans un buisson, lui dit : Je suis celui qui
suis souverainement. Encore bien qu'il y
eût alors des anges, des hommes et des as-
tres, Dieu ne laissa pas de s'attribuer à lui

seul le nom d'essence, parce que la nature
divine est parfaite, et qu'elle existe par elle-

même. Ego swn qui sum (Exod., III, LY).

Comme s'il voulait dire : L'être actuel ou
l'existence n'est point un attribut qui rn'ar-

rive, mais c'est mon essence même qui en-
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ferme toutes les perfections imaginables,

séparées de toutes les imperfections de la

créature dans mon ineffable simplicité et

dans mon immuable éternité. Je suis grand,

je suis bon, je suis juste, je suis sage et suis

moi-même ma grandeur, ma bonté, ma jus-

tice et ma sagesse. Mon seul être enferme
toutes ces choses, et généralement tout ce qui

peut se concevoir de plus grand et de plus

parfait. Voilà les pensées delà foi de saint

Jérôme sur l'existence d'un être nécessaire,

indépendant, quia toutes les perfections pos-

sibles sans aucune imperfection, que tous les

peuples entendent par le mot de Dieu, et

qu'ils confessent naturellement en plusieurs

rencontres lorsque Fâme se porte comme par

instinct vers son principe et son.auteur.

Ne vous semble-f-il pas que ce grand saint

ait eu le bonheur d'apprendre de Dieu môme,
comme les Israélites, l'unité de son essence?

Ce ne fut pas Moïse, fds d'Amran et de Joca-

bel, qui donna à ce peuple les admirables

préceptes de la loi. Ce fut le Dieu tout-puis-

sant qui, pour les affranchir de captivité,

avait abattu l'orgueil des Egyptiens en les

frappant de diverses plaies. Il leur fit enten-

dre sa voix immortelle, et leur apprit de sa

propre bouche ses commandements afin de
n'en affaiblir pas l'autorité s'ils ne les rece-

vaient que par le ministère d'un homme
Ainsi ils ouïrent tous (pie Dieu leur disait :

Ecoutez, Israël, il n'y a qu'un Dieu, et lui

seul doit être adoré. Audi, Israël, ego Domi-
nus Dens luus (Deut., V, G). C'est pour cela

que ce peuple, après avoir reçu les comman-
dements de la loi de la propre bouche de
Dieu, se retira avec joie, et ne douta plus
qu'il ne les aimât et qu'il ne voulût prendre
soin de leur postérité. Or saint Jérôme a

parlé avec tantde fermeté de l'unité de Dieu,
qu'il semble qu'il ait vu Dieu comme Moïse,
ouï sa voix, et conversé bouche à bouche
avec lui. Si celui, continuc-t-il de dire au
Pape Darnase, qui prend l'hypostase pour
l'essence ne se trompe point en admettant
trois natures, pourquoi n'est-il pas au nom-
bre des ariens, puisqu'il est dans l'erreur?
Pourquoi Ursiein n'est-il pas uni avec votre
sainteté, et Auxence avec Ambroise? Mais
le ciel préserve de cette opinion la foi de
l'Eglise romaine, et que l'âme des fidèles ne
soit jamais infectée de cette pernicieuse doc-
trine. Sufficiat nobis dicere unam substan-
tiam (HiiiR., ep. 57). Croyons seulement
une seule nature, un Seigneur et un Dieu,
parce qu'étant tout-puissant, il ne peut avoir
de compagnon de sa puissance. Où a-f-on vu
deux rois sur un même trône vivre long-
temps en bonne intelligence et sans qu'il n'y
ait eu bientôt du sang répandu? César et

Pompée étaient alliés, et néanmoins ils no
purent s'accorder pour la puissance. Et il ne
faut pas s'étonner que cela arrive parmi les

hommes, puisqu'il semble que cesoit comme
un consentement général de toute la nature.

Les abeilles n'ont qu'une reine, les trou-

peaux n'ont qu'un conducteur; à plus for.te

raison il n'y a qu'un maître de l'univers qui
a frdl tout ce qup nous voyons par sa paro! (>,
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le gouverne par sa sagesse et l'entretient par
sa vertu.

A qui puis-je mieux comparer saint Jé-
rôme, par rapport à l'unité de Dieu qu'il a

connue par les lumières de la foi, qu'à cet

ange qui vint du ciel pour présenter à Valé-
rien un papier sur lequel il était écrit en
caractère d'or : un Dieu, une foi, un bap-
tême, comme dit saint Paul, unus Dominus,
unafides, unum baptisma (Eph., IV, 5). Ce
fait est reconnu de plusieurs graves auteurs,
et il est trop rare, pour n'être pas prêché
comme un trait qui doit donner de la force et

de l'ornement à ce discours. Ce jeune homme
fut une heureuse conquête que sainte Cécile

remporta sur le démon. Il était l'époux de
cette vierge, et lorsque par la contrainte de
ses parents elle eut été obligée de l'épouser,

elle lui dit qu'elle avait un ange qui veillait

à la conservation de son corps, et qu'elle le

lui ferait voir, s'il voulait bien être instruit

à fond des mystères de la religion chrétienne
et baptisé par le Pape Urbain. Ce que Valé-
rien ayant fait, il vit l'ange brillant de lu-
mière, qui lui présenta un papier où cesmots
étaient écrits en lettres d'or : Un Dieu, une
foi, un baptême. Comme s'il lui eût voulu
dire : Quittez, Valérien, le culte des idoles,

il n'y a qu'un Dieu, qui est le Père de tous
les hommes, qu'une foi dont ils doivent tous
faire profession , et qu'un baptême, qui leur
donne à tous une nouvelle naissance. Ne
semble-l-il pas que saint Jérôme a été un
ange dans son espèce? Il parut à tous les

hommes, et leur présentant la lettre qu'il

écrivit au Pape Damase, il leur dit : Voilà le

premier article de votre croyance. Il n'y a

qu'un Dieu, je ne vous parle pas de trois

hypostases, c'est-à-dire de trois essences, se-

lon les termes dont usent les ariens , il n'y

en a qu'une dans Dieu. Taceantur très hypo-
stases et una teneatur (Hier., ep. 57). Voilà

l'unité dn Créateur qui vous a tirés du néant
par sa puissance. Voilà l'unité du Père cé-

leste qui vous régit parla même autorité,

vous remplit par sa présence et vous unit à
lui par son amour. Voilà l'unité du maître à
qui vous appartenez, et de l'être divin dans
lequel vous devez tous être consommés
dans l'éternité. Voilà l'unité de la foi que
vous devez tous confesser durant votre vie ;

voilà l'unité du sacrement qui est le pre-
mier mystère de l'Eglise chrétienne, la

source de toutes bénédictions et la porte du
ciel.

Et non-seulement la foi de saint Jérôme a

été bien éclairée, mais aussi elle a été très-

ardente. 11 ne faut pas croire que ce grand
docteur ait été si éclairé dans la connaissance
do la divinité par une foi stérile. Non, il n'a

pas reçu en vain les lumières du ciel. Ayant
connu Dieu il l'a adoré, en mettant unique-
ment en lui sa confiance, et lui l'apportant

tout bien par l'action de grâce, de sorte qu'il

a eu une science pleine par les bonnes œ>
vres de la foi. Ce n'est pas la seule connais-
sance de Dieu qui doit sauver les hommes,
Dieu ne se conteide pas de la seule pensée
ni de ces faibles désirs qui vont à rien ; il

veut des actions solides, des raisons pures et

des louanges sincères. Il ne veut pas même des
victimes charnelles des corps morts des bê-
tes, incapables de donner ni de recevoir la

sanctification, ni de rendre honneur ou plaire

à Dieu ; mais il veut que nous fassions de
nos propres corps vivants, sanctifiés et con-
sacrés à Dieu par son esprit, des victimes
chrétiennes et spirituelles que la foi vivante
lui sacrifie par le bon usage et la mortifica-
tion des sens. Aussi le prophète Isaie ne
disait pas seulement aux Juifs de bien sa-
voir les mystères de la foi, pour en avoir
une connaissance purement spéculative;,
mais il voulait qu'ils cessassent de faire le

mal et qu'ils apprissent à faire le bien : Qufc-r

scite agere perverse, et discite bene faceie
(Jsa.,J, 16, 17). C'est-à-dire que Dieu, comme
remarque saint Jérôme, demandait aux Juiis

de dignes fruits de pénitence. 11 voulait qu'ils

quittassent le mal et qu'ils pratiquassent le

bien , qu'ils fissent en sorte que chez eux la

vertu prît la. place du vice, comme la santé
succède à la maladie, et qu'ils s'appliquas-
sent avec grand soin à vivre de la vie de
Dieu, et à l'adorer en esprit et en vérité,

C'est à quoi tendait saint Paul , lorsqu'après
sa conversion il s'écria vers Dieu : Seigneur,
que voulez-vous que je fasse? Je ne me con-
tente pas d'avoir reçu la foi pour croire en l'u-

nité de votre essence, je prétends, après vous
avoir connu, de vous glorifier comme Dieu
par les bonnes œuvres.Je vous offre mon corps
pour le mortifier par un jeûne rigoureux, }z

vous offre mon âme pour l'appliquer à une
prière continuelle, et je vous offre moi-même
tout entièrement pour passer le resto de ma.

viedans un étatd'humiliationetde pénitence,

afin de souffrir pour votre nom, de satisfaire

à votre justice et de me réconcilier avec vous.
Telle a été la pratique de saint Jérôme :

ayant connu Dieu, il l'a glorifié par les ac-

tions d'une vie pénitente : Pro facinoribus
meis ad solitudinem commigravi (Hier.,

ep. 57). Je me suis retiré, disait-il, à cause
de mes péchés, dans un désert limitrophe
de la Syrie et joignant à la Barbarie. C'est

là qu'il a loué Dieu, en lui rendant la re-

connaissance qu'il lui devait , comme à

l'Être souverain et à l'Auteur de tous les

biens; qu'il s'est élevé par la foi au-des-

sus des faiblesses de la nature et qu'il

a consacré ses vertus chrétiennes et reli-

gieuses par une piété simple et sincère. Ou
bien disons encore, c'est là qu'il a été sem-
blable aux disciples d'Emmaûs : ceux-ci

étaient savants dans la loi de Dieu , mais ils

n'avaient pas reçu leurs lumières en écou-

tant seulement les préceptes de la loi, mais
en les observant, car il est écrit : Ceux qui

écoutent la loi ne seront pas pour cela justes

devant Dieu; mais ce sont ceux qui gardent

et pratiquent la loi qui seront justifiés; et le,

très-grand docteur s'est hâté de pratiquer ce

qu'il avait écouté et appris dé l'essence de

Dieu. 11 a joint la science avec la vertu, la

connaissance avec-l'exemple, et lafoiavecles

œuvres. Si bien qu'il est devenu un homme
éloquent en paroles et puissant en œuvres^
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et que tous les hommes (jui ont vu la con-
duits de sa sainte vie, ont loué Dieu et'i'ont

glorifié par lui.

O chrétiens! que je souhaiterais que vous
fussiez aussi bien éclairés des lumières de
la foi que saint Jérôme; on ne pourrait pas
dire de vous que vous êtes des hommes du
monde qui avez le plus d'esprit et qui vous
en servez le plus mal. Est-ce avoir de la

bonne foi que de ne vouloir pas connaître
l'unité de Dieu dans les créatures, qui sont

comme des échelles par lesquelles vous pou-
vez vous élever à lui; comme des miroirs
qui vous le représentent, et comme des livres

où vous pouvez lire toutes les perfections

de sa Divinité? Est-ce avoir de la bonne foi

que de boucher vos oreilles pour n'entendre
pas la voix de Dieu, qui vous dit hautement
dans le Décalogue qu'il n'y a qu'un Dieu, et

que c'est lui seul qu'il faut adorer? Est-ce

avoir de la bonne foi que de fermer vos
yeux pour ne pas voir dans la lettre que le

grand docteur a écrite à saint Lamase, com-
bien ayant connu Dieu il l'a glorifié par les

exercices d'une solide "et laborieuse péni-

tence? Faut-il que vous connaissiez la vérité,

et que non-seulement vous la reteniez dans
l'injustice en la dissimulant et en faisant

semblant de l'ignorer; mais que vous vous
efforciez encore de l'obscurcir et de la détruire

pour établir le mensonge et donner vogue à
l'impiété? Loin de faire mourir vos inclina-

tions vicieuses pour faire vivre et régner la

foi dans votre cœur, vous la tenez captive
de vos passions et de vos caprices, et vous
l'éteignez tout à fait. Faut -il s'étonner, si

n'ayant qu'une foi morte chez vous, vous
blasphémez souvent contre la divine Ma-
jesté; si vous ne craignez point de dire qu'il

n'y a point de Dieu, et si vous le dites d'un
ton et d'un air assuré ? Dixit insipiens in

corde suo : Non est Dèus (Ps. XIII, 1). Quoi!
voulez-vous qu'on dise que de tant de mil-
lions d'hommes qui sont d'accord du prin-
cipe certain et infaillible de la Divinité, vous
êtes de ceux qui font gloire de n'avoir point
de religion, qui ne croient pas en Dieu et

dont le diable aveugle le cœur, afin que vous
ne soyez point éclairés par la lumière de la

foi? J'avoue que la religion mahométane
est une des plus singulières productions de.

l'esprit humain ; néanmoins elle a cela de
bon et de raisonnable en soi, qu'elle fait

profession de croire un seul Dieu. Oui,
parmi les Tires l'unique article qu'il faut
croire, c'est qu'il n'y a qu'un seul Dieu. Ils

vont même si avant dans cette croyance,
qu'ils établissent des religieux qui honorent
particulièrement son unité, qu'ils font exé-
cuter tous ceux qui profèrent insolemment
des blasphèmes contre son existence, et

qu'ils obligent leurs prêtres de crier dans
l'oreille du corps mort, qu'il se souvienne
qu'il n'y a qu'un Dieu. Pourquoi voulez -

vous qu'on vous publie pour des hommes
plus fidèles que les mahométans lorsque
vous ne confessez pas l'unité de Dieu, que
vous combattez son existence et que vous
déshonorez sa Divinité ? N'est-ce pas par le

défaut de votre culte que ses grandeurs no
sont pas connues des hommes ; et que sa

bonté, sa sagesse, son amour, sa puissance,
sa justice, sa miséricorde et ses autres per-
fections divines, ne recevant pas de vous
les hommages qui leur sont dus, vous faites,

dit saint Jérôme, voir par une impiété si

insolente, que vous ne voulez ni le glorifier

ni le craindre ? Ex quo apparet nec honorari
ab eis Dominum nec limeri (Hier., ep. 14,

ad Ce!.).

Quelle folie, chrétiens, de connaître Dieu,
et de vivre comme s'il n'y en avait point!

Ce péché serait tolérable s'il n'était que
parmi les païens; mais comme vous les imi-

tez dans leur infidélité, faut-il s'étonner si

vous perdez comme eux la lumière dont
vous abusez, et si vous tombez dans les té-

nèbres et dans l'aveuglement du cœur jus-
qu'à ne connaître plus Dieu? Faut-il s'éton-

ner si vous ne vous connaissez plus vous-
mêmes, et si vous vous croyez d'autant plus
sages que vous êtes plus insensés, ce qui
n'est qu'une vanité et qu'une enflure ridi-

cule de la philosophie humaine? Et faut-il

s'étonner, je ne dis pas si vous ne connais-
sez plus les autres créatures, jusqu'à pren-
dre leurs images pour des dieux, et jusqu'à
rendre aux bêtes les plus ennemies des
hommes l'honneur dû à Dieu seul; mais si

vos imaginations sont vos idoles, si vous
donnez de l'encens à vos songes, et si vous
appelez Dieu tout ce que vous pensez? Jus
qu'à quand n'éviterez-vous pas cette idolâ-

trie subtile et spirituelle, qui consacre vos
pensées et qui déifie en quelque sorte les

désirs de votre cœur; si bien que vous ne
voulez servir Dieu qu'en la manière qu'il

vous plaît, et que vous vous efforcez de met-
tre votre volonté à la place de la sienne?
Pouvez-vous ignorer que ce ne soit cette

espèce d'idolâtrie que Samuel reprocha à

Saiil lorsqu'il épargna les Amalécites contre
l'ordre exprès de Dieu, qui lui avaiteommandé
de perdre ce peuple? Et ne devez-vous 'pas dé-
tester l'orgueil qui vous rend les adorateurs
de votre volonté propre par une idolâtrie

d'autant plus dangereuse qu'elle est plus
intérieure et plus inconnue? OIi ! que vous
êtes insensibles dans votre impiété si vous
n'appréhendez la punition que Dieu a faite

de ces idolâtres, qui ont transféré l'honneur
qui n'est dû qu'au Dieu incorruptible à l'i-

mage d'un homme corruptible. Propter
quod, dit saint Paul, trudidit illos Deus in

desideria cordis eorum (Rom., I, 24). Ne
voyons-nous pas même qu'il vous a déjà li-

vrés aux désirs de votre cœur par le refus

de ses grâces, à des passions honteuses, qui
sont la peine des péchés de votre cœur dé-
réglé, et à un sens dépravé, ou à un renver-
sement de la raison qui fait que vous esti-

mez et que vous appelez le bien mal et le

mal bien ; de sorte que vous tombez dans une
plénitude d'injustice, dans une malice con-
sommée et dans un tel débordement de cri-

mes que rien n'échappe à votre malignité?

Jugez donc, hommes impies, qui ne croyez

pas les vérités de la foi, si, comme dit saint
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Jérôme, vous pouvez appeler un petit péché
ce que vous laites contre l'unité de Dieu :

An possimus lève aliquod peccatum dicere
quod in Dei contemplum admittitur (Hier.,
ep. 14. ad Cel.). Ahl malheur à vous si,

comme le saint docteur, vous n'êtes pas
éclairés des lumières de la foi! Ça été par
Cilles qu'il a cru l'unité de Dieu et défendu
Ja Trinité des personnes divines. C'est la

i ooonde partie.

SECONDE PARTIE.

Comme la raison naturelle no peut con-
naître un Dieu en trois personnes si elle

n'est éclairée des lumières de la foi , il y a
bien des Juifs qui n'ont pas connu dans
l'ancienne Loi le mystère de la Trinité. Us
ii'é 'aient pas môme obligés de le croire d'une
foi parfaite et développée. Ils le croyaient
seulement d'uni; manière obscure et confuse,
et se contentaient de figures et de cérémo-
nies légales ; néanmoins les prophètes l'ont

insinué dans leurs prophéties. David l'a

marqué par ces paroles : Que Dieu, que no-
tre Dieu nous bénisse, que Dieu nous com-
ble de ses biens, et que toutes les extrémités
de la terre le craignent, Benedicat nos Deus,
Deus nosler, benedicat nos Deus (Ps. LXVI,
G). Le nom de Dieu répété trois fois dans
ce verset nous représente admirablement la

Trinité, dit Euthymius. Et le Deus noster,

mis la seconde fois, indique que c'est la se-
conde personne de la Trinité qui s'est faite

nôtre en se faisant homme. Lorsque Abraham
était assis durant la chaleur du jour à ren-
trée de sa tente, il vit trois personnes assez
près de lui, et comme sa foi lui fit connaî-
tre que c'était la figure de la Trinité, il n'en
adora qu'une, qu'il appela Seigneur, pour
faire connaître qu'il croyait un Dieu en trois

personnes. Dans la loi nouvelle, les apôtres

ont hautement prêché le mystère de l'unité

(ie la nature de Dieu subsistante en trois

personnes. Il y en a trois , dirait saint Jean
divinement inspiré, qui rendent témoignage
dans le ciel , le Père , le Verbe et le Saint-

Esprit, et ces trois sont une même chose.
Ou trouve dans l'homme l'image de la Tri-

nité. Son Ame a trois puissances : l'enten-

dement, la volonté et la mémoire ; et celte

îriuité créée n'est jamais satisfaite que lors-

qu'elle est unie a la Trinité incréée : l'en-

tendement par la vue de Dieu, la volonté
par la jouissance de sa gloire, et la mémoire
par la félicité éternelle. Et lorsque le pro-
phète Isaïe raconte que les Séraphins chan-
tent sans cesse devant Dieu ce cantique di-

vin : Saint, Saint, Saint est le Seigneur, le

Dieu des armées, ce n'est pas tant, dit saint

Jérôme, pour marquer la frayeur respec-

tueuse avec laquelle ils assistent devant le

trône de la majesté de Dieu , que pour re-

présenter excellemment le mystère de l'ado-

rable Trinité. Ut mysterium Trinitatis in

una Divinilate demonstrent (Hier., in Isa.,

e. G). C'est pour cela que saint Augustin s'é-

crie : Je vous adore, je vous loue et je vous
bénis de tout mon cœur nar mes paroles,

ô sainte et indivisible Trinité! Vous, Père
éternel, qui n'êtes né de personne , vous,
Eils unique, et vous, Esprit-Saint, qui êtes la

communication ineffable et le lien sacré du
Père éternel et de son Fils bien-aimé, à

vous soit honneur et gloire dans tous les siè-

cles des siècles.

Cela supposé, saint Jérôme a été si déli-

cat sur la foi de la Trinité des personnes di-

vines qu'il n'a jamais voulu ni se déclarer

du parti des ariens, qui lui étaient contrai-

res, quoiqu'il en ait été fortement recherché,
ni avouer trois hypostases, de peur qu'on ne
le soupçonnât de croire trois natures divines
aussi bien que trois personnes. 11 a toujours
conservé inviolablement la doctrine qu'il

avait apprise dans Rome. Rien n'a été capa-

ble de l'ébranler ni de le faire renoncer à la

croyance qu'il avait reçue de saint Damase.
Voici de quelle sorte il parlait à ce Pape :

« Comme je me suis retiré dans un désert

de la Palestine, la distance des lieux m'em-
pêche d'entendre les oracles que vous pro-
noncez ; mais j'écoute les anachorètes do
cette solitude dont la foi est semblable à la

vôtre. Je ne connais point Vital , Mélece ni

Paulin ; car quiconque ne moissonne pas

avec vous perd son grain, c'est-à-dire , celui

qui n'est pas du parti de Jésus-Christ est de

celui de Satan. Or, après le concile de Nicée

et celui d'Alexandrie ,
que les Pères d'Occi-

dent ont approuvé, les Mélétiens me parlent

aujourd'hui de trois hypostases, termes que
ne comprend pas une personne élevée dans

la foi de Rome. Quel apôtre, ou quel nou-
veau saint Paul les a enseignés ? Si je leur

demande ce qu'ils veulent dire , ils répon-

dent qu'ils entendent parler de trois subsis-

tances personnelles. Si je leur dis que nous
sommes là-dessus de leur sentiment, le sens

des mots ne leur plaît point, ils en chercha] t

l'étymologie , et il semble qu'il y ait là-de. -

sous quelque venin caché. Clamamus si guis

très subsistentes personas non confitetur una-

themasit (Hier., ep. 57, ad Dam.). En vain

je crie, que quiconque ne croit pas trois per-

sonnalités soitanathème ;
parce que je ne me

sers pas des mêmes mots qu'eux, ils m'ap-

pellent hérétique. «Voilà comme notre saint

ne voulut point adhérer au sentiment (ie

l'évêque d'Antioche, qui le pressait d'avouer

trois hypostases ou plutôt trois essences en

Dieu, comme l'entendait ce prélat arien. Et je

ne m'étonne pas de la résistance de ce grand

docteur; il a été éclairé de l'Ecriture, selon

laquelle Jésus-Christ avait ordonné à ses

apôtres de baptiser tous les peuples au nom
du Père, du Fils et du Saint-Esprit : Bapti-

zantes eus in nomins Patris, et Filii, et Spi-

ritus sancti [Matlh., XXVIII, 19). Comme
par cette lumière il a découvert les artiii os

des ariens , il a demeuré dans la foi de l'E-

glise catholique et a reconnu trois person-

nes divines dans la sainte et parfaite Tri-

nité, dans laquelle il avait reçu le baplôtne,

et par laquelle il avait eu l'avantage de con-

tracter une alliance toute sainte dans la Di-

vinité.

Iln'aonartienl qu'aux Sentante de pousser
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si loin leur complaisance pour le roi Ptolé-

niée
, que de déguiser ou de passer sous si-

lence les témoignages que l'Écriture rend à

la sainte Trinité. Comme ce prince ne recon-

naissait qu'un Dieu, ces interprètes, voulant
flatter sa croyance, obscurcirent ou turent

les passages de la Bible qui pouvaient lui faire

connaître ce mystère de la foi et l'établir dans
le monde ! Adulation sacrilège ! qui ruina la

foi et qui soumit la majesté de nos mystères
à l'erreur de Ptolémée. Saint Jérôme n'a pas
été capable d'une complaisance si criminelle :

âpçès avoir conjuré le Papo Damase par la

croix; du Seigneur
, qui a racheté le monde

,

de lui apprendre ce qu'il devait croire du
mystère de la Trinité

, puisque c'est dans le

Siège de Rome que la foi se conserve pure ,

entière et invariable, exempte d'erreur et

d'infidélité , il a demeuré ferme et inébranla-
ble dans la croyance de l'unité de Dieu et des
trois personnes, Père , Fils et Saint-Esprit

,

subsistantes dans l'essence divine. C'est alors
qu'il a reconnu, par la lumière du ciel, leurs
émanations , leurs notions , leurs propriétés
personnelles, leurs circumincessions etleurs
missions, et qu'il a cru , avec une soumis-
sion aveugle de son esprit, comme saint Paul,
que le Père était une fontaine de la Divinité
et le principe des autres personnes , n'étant
pas fait, ni créé, ni engendré d'aucune autre
et qu'il a créé tout par sa sagesse

, qui est
son Fils, et se rapporte tout à lui-même par
sa charité, qui est son Esprit : Unus Dcus Pa-
ter ex quo umnia ( I Cor. , VIII , G ). On sait

bien que ceux qui étaient accablés par la

doctrine si authentique de saint Jérôme n'en
ont pu souffrir la clarté, trop contraire à leurs
ténèbres

, qu'ils lui ont déclaré une cruelle
guerre pour le faire renoncer à sa profession
de foi , qui était conforme à celle de l'Église
de Rome et d'Alexandrie , et qu'ils l'appe-
laient , comme il dit lui-même , hérétique :

parce qu'il soutenait que la sainte Trinité
est consubsiantielle, et fauteur de Sabcllicus,
parce qu'il publiait trois personnes sub-
sistantes , véritables , entières et parfaites :

J'hc rctichis vocorhoniousionprœdicans Trinita-
lem, Sabcllianœ impietatis arguor très subsi-
slentes personas iudefessa voce pronujUiam
(
Hiek. , ep. 57 , ad Marc). Néanmoins il ne

s'estpoint plaint de la condaroationdes ariens.
Il savait qu'ils ne l'accusaient d'hérésie que
parce qu'il ne suivait pas leur sentiment et
qu'il rejetait tous les mauvais sens que ces
ennemis de la divinité du Verbe s'efforçaient
d'y donner. Mais il s'est défendu contre les
attaques des catholiques, qui lui objectaient
le n'être pas orthodoxe et leur disait : Ou il

faut que vous ayez cessé vous-mêmes d'être
orthodoxes

, ou que vous accusiez l'Église
l'Orient et d'Occident. Pourquoi attaquer
un coupable sans rien dire aux autres :

Quid uiiuin hominem exceptis sociis crimi-
nanticr ?

Avec quelle fermeté saint Jérôme n'a-t-il
pas ensuite soutenu le point solide de la con-
fession du Verbe et de sa divinité! Qui ne
sait qu'Arius, ayant puisé un esprit d'erreur
dans les livres d'Origène, oublia dans l'Orient

que le Fils de Dieu n'était pas de la substance

ue son Père, mais une créature ? A qui n'est

pas connu que ce grand docteur a employé
les premières paroles de l'évangile de saint

Jean comme un des plus solides fondements
de la foi et de la doctrine de l'Église pour
établir la divinité du Verbe , qui est une vé-

rité capitale de notre religion? Ce qu'il faut,

a-t-il dit dans sa lettre à Paulin , examiner
avant tout le reste, est si le Verbe est lo Fils

de Dieu ; et c'est sur ce sujet principalement
qu'il faut consulter les Écritures. Les phari-

siens étaient surpris des lumières de saint

Jean, et les connaissances de cet apôtre, qui
n'avaitjamais étudié, leurparaissaient des pro-

diges. En effet , le Saint-Esprit lui inspirait

ce que les autres n'apprennent que par de
longues lectures et par une continuelle ap-
plication à la loi de Dieu. Et , outre cela ,

il voyait et entendait le Sauveur du monde,
dont il avait l'honneur d'être le disciple.

Saint Jean donc était-il un homme stupide
et ignorant ? Jugez-en par ces paroles : Et
unde voxilla, obseçro : In principio crut Yer-
butn, et Verbum trat apud Deum, et Deiis crat

Verbum (Joan.,l, 1) ? Au conamencementétait
le Verbe et le Verbe était avec Dieu, et. le Verbe
était Dieu. Car le mot ).oyc>, quise trouverions
le texte grec, peut avoir un sens élevé en l'en-

tendant du Père éternel qui engendre son
Fils unique consubstantiel à lui. En Dieu
parler, c'est proprement engendrer le Verbe
et n'avoir point d'autre Verbe que son Fils

unique. Platon, avec toute son étude, et Dé-
mostliène avec toute son éloquence , n'ont
jamais pu comprendre le sens de ces paroles.

De là vient que Dieu assure qu'il confondra
la sagesse des sages et la prudence des pru-
dents ; c'est-à-dire que la véritable sagesse
confondra la fausse. De là vient que David
donne pour titre à son neuvième psaume les

mystères du Fils de Dieu , dans lequel tous
les trésors de la sagesse et de la science de
Dieu sont renfermés. Et de là vient que saint
Jérôme avertit Avite de lire le Périarchon
d'Origène, comme un livre rempli d'erreurs

,

dont la première était que le Fils de Dieu
n'était pas engendré de son Père, mais créé ;

et qu'il félicite les évoques Chromace, Jovin
et Eusèbe, quod per vos ab urbe vestra Ariani
dogmatis virus txclusum est ( Hier. , ep. 43,
ad Clir., Jov. et Eus. ), do ce qu'ils avaient
purgé leur ville du venin de l'arianisme. Ce
qu'il n'aurait pas fait s'il n'avait lui-même
combattu toute sa vie pour la défense de la

divinité du Fils de Dieu ; et si le Verbe, dont
il soutenait les droits divins , ne lui avait

communiqué une lumière pure et féconde
pour le pendre victorieux de toutes les sub-
tilités des ariens par la simplicité de la foi

chrétienne et catholique.
Mais ne différons plus à montrer quei sen

timent la foi a inspiré à saint Jérôme tou-
chant la divinité du Saint-Esprit, qui est la

troisième personne de l'adorable Trinité.

Comme il rapporte lui-même dans ses An-
nales, que les eunoméens faisaient le Saint-

Esprit non semblable au Père , en ce qu'ils

confessaient que le Père était Dieu, et qu'ils
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mettaient le Saint-Esprit au nombre des

créatures, ça été ce qui l'a obligé de con-
damner cette nouvelle impiété avec une
lumière pure et un zèle infatigable pour la

cause de la foi. Il a cru qu'ayant utilement
écrit pour la fécondité divine du Père éter-

nel et pour la divinité de son Fils, Dieu lui

réservait encore la gloire et la consolation

de soutenir la personne adorable du Saint-

Esprit contre ces nouveaux ennemis de la

Trinité. Pour cet effet, il montra la divinité

de cette personne par ces paroles que saint

Pierre dit à Ananie : Comment Satan vous
a-t-il tenté de mentir au Saint-Esprit et de
détourner une partie du prix de ce fonds do
terre que vous avez vendu? C'est à Dieu que
vous avez menti et non pas aux hommes. Et
parlant ensuite à sa femme, il lui dit : Com-
ment vousêtes-vous ainsi accordés ensemble
pour tenter l'Esprit du Seigneur? Quid vobis

convenii t entare Spiritum Domini? (Act.,V,
9. ) D'où ce docteur

,
pour réprimer le blas-

phème et la malice des eunoméens, a conclu
que le Saint-Esprit est Dieu, parce qu'il est

appelé l'Esprit du Seigneur. Car nulle créa-

ture n'a jamais été appelée l'Esprit du Sei-

gneur. C'est ce qu'il a répondu à la noble
Hébidie,qui de l'extrémité des Gaules lui en-
voya à Bethléem Apodémion, pour le prier

de lui expliquer douze questions, dont la

neuvième regarde la divinité du Saint-Es-
prit, sa procession du Père et du Fils, et sa

mission sur les apôtres. Voici ce qu'il lui

dit avec autant de piété que de doctrine :

« Je veux bien, Madame , éclaircir en votre
faveur l'opinion de la consubstantialité du
Saint-Esprit. D'une part, je justifie ma foi

ot ôte tous les prétextes que l'on pourrait
avoir de la soupçonner; mais en même
temps, je vous apprends aussi que tout ce qui
est du Père et du Fils, cela est du Saint-Esprit.

Ainsi c'est une impiété et une entreprise in-

tolérable de le mettre au rang des créatu-

res. Quidquid Patris et Filii est , hoc idem et

Spiritus sanctus est (Hier., ep. 150, ad Heb.,

q. 9). Lorsqu'il a été envoyé sur les apôtres
par le Père, il a été envoyé par le Fils; si

bien que je ne m'arrête pas à rejeter l'extra-

vagance de ceux qui se sont imaginé qu'il

soit descendu sur Mon tan, qui a été un
homme estropié et un demi-homme, et sur
Prisque, et sur Marcelle, qui ont été deux
femmes sans jugement. Ces erreurs ne mé-
ritent pas d'être réfutées, le seul récit qu'on
en fait suffît pour en montrer l'absurdité :

Cum mitlitur, a Pâtre et FMo mitlitur. Et
en plusieurs endroits de l'Ecriture sainte il

est appelé l'Esprit de Dieu le Père, et l'Es-

prit de Jésus-Christ, qui est son Fils
,
pour

marquer sa divinité, et qu'il n'est pas dis-

semblable en essence au Père et au Fils. De
là vient que dans les Actes des apôtres il est

rapporté que saint Pierre dit à Ananie et à

Saphyre, qu'en mentant au Saint-Esprit ils

n'avaient point menti aux hommes, mais à

Dieu. In alio, atque ado loco Spiritus Dci
Patris et Chrisii Spiritus appellalur. »

Voilà les divines merveilles que saint Jé-

tôrnca découvertes dans la Trinité par les lu-

mières de la foi, quoique les hommes ne
puissent dignement exprimer ce mystère;
tant il est inestimable et surpasse toutes les

pensées de nos esprits. Néanmoins, comme
ce grand docteur a eu la gloire de posséder
la véritable foi, il a confessé hautement de
bouche, pour le salut, ce qu'il a cru dans le

cœur pour la justice, et a vérifié sa croyance
dans un grand nombre de ses écrits et par-

les saintes actions de sa vie. Mais hélas ! que
nos yeux sont misérables de voir des hom-
mes qui ignorent la Trinité, et de regarder
des chrétiens qui renoncent à ce mystère
parleurs mauvaises œuvres! Votre grande-

gloire, chrétiens, que les anges admirent et

qui leur donne tant de vénération pour
vous, qu'ils tiennent à honneur de vous sert

vir, c est qu'à l'instant que vous entrez
dans la société des fidèles, et que vous por-
tez le sceau du baptême, vous êtes a sociés,

comme dit saint Jean, à la sainte Trinité.

Notre société, dit-il, est avec le Père, avec
son Fils Jésus-Christ, et avec le Saint-Esprit,

qui est le nœud de cette sainte société : So-
cietas nostra cum Pâtre et cum Filio ejus

(I Joan., I, 3). Pourquoi vous séparez-vous
des trois personnes divines qui, par des
communications amoureuses et toutes ex-
traordinaires, vous regardent comme des per-

sonnes qui les touchent et qui leur appar-,

tiennent? Quoi! le baptême vous associe

avec le Père pour être remplis de lui comme
ses temples, participants de sa nature divine
comme ses enfants, reçus dans sa gloire ,

retirés et réunis dans l'unité , nourris de sa

vérité, consommés dans sa charité comme
les membres de son Fils ; la religion chré-
tienne vous associe avec son Fils Jésu:-

Christ, vous faisant entrer en communau'é.
d'actions, de souffrances et de mystères, en
société de mérites, de grâces et de gloire, en
unité de corps, d'esprit et de cœur; la foi

vous associe au Saint-Esprit, qui établit sa

demeure dans votre âme au moment que
vous recevez l'onction de la charité , avec
laquelle il vous fait marcher dans la voie de
Dieu, et vivre saintement et chrétienne-
ment, ce que vous ne pourriez de vous-mê-.
mes faire, comment ne renoncez-vous au
monde et à vous-mêmes pour vous donner
à Dieu, afin que vous deveniez la possession
des trois divines personnes? C'est par là

que d'une manière toute merveilleuse et in-

compréhensible vous serez à elles et elles

seront à vous; que le Père vous regardera
comme ses enfants, le Fils comme ses frè-

res, et le Saint-Esprit comme ses intimes
amis; et que, selon saint Jérôme, vous n'au-

rez qu'une foi , en croyant également au
Père, au Fils et au Saint Esprit : Fiées %ma
dicitur quia similiter in Palrem et Filium,
et Spiritum sanctum credimus (Hier., cp. ad
Eph., c. k).

Ne devez-vous pas craindre que les trois

divines personnes ne vous traitent comme
vous les traitez? Quelles promesses ne leur
avez-vous pas faites lorsque vous avez reçu
le sacrement de la foi? Si vous ne vous en
souvenez pas, vous n'avez qu'à écouter saint
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Jérôme, qui vous en instruira on peu de mots

dans le commentaire qu'il a fait sur le pro-

phète Amos. « Lors, dit-il, que nous sommes
initiés aux premiers mystères de notre reli-

gion, nous faisons deux choses. Première-

ment, nous nous tournons du côté du soleil

couchant, et nous renonçons au prince des

ténèbres, qui meurt à nous à l'instant que

nous mourons au péché. Puis nous nous
tournons du côté du levant, et, traitant avec

le Soleil de justice , nous lui promettons

d'être à lui et de le servir le reste de nos

jours. Versus orientent pactum inimus cum
Sole justitiœ, et sic nos ei servituros esse pro-

mittïmus (Hier., in Amos, c. G). » Voilà lapro-

fession de foi que vous avez faite au bap-
tême. Vous avez renoncé de tout votre cœur
à Satan, à ses œuvres et à ses pompes, pour
servir le Père, le Fils et le Saint-Esprit : et

nonobstant les vœux et les promesses que
vous avez faites en présence du saint au-
tel, à la vue des anges et de toute l'Eglise,

vo'.is renoncez la sainte Trinité pour servir

la démon et pour aimer ses œuvres et ses

pompes. Ou, si vous logez les trois personnes
dans votre cœur, vous vous réservez encore
quelque coin pour y placer quelque autre

amour concurrent avec le sien. Eh ! n'y a-t-il

personne d'entre vous qui ne crût avoir un
juste sujet de se plaindre de la Trinité, si

elle vous traitait comme vous la traitez? On
voudrait bien savoir si, lorsque vous lui de-

mandez qu'elle vous rende bienheureux par
la possession d'elle-même, vous vous con-
tenteriez qu'elle vous fit voir le Père et vous
cachât le Fils et le Saint-Esprit? Nullement,
votre cœur ne serait pas satisfait, et vous
seriez malheureux. Quoi I vous voulez, pour
être parfaitement heureux, que les trois di-

vines personnes se donnent à vous totale-

ment, et vous ne voulez vous donnera elles

qu'à demi 1 Vous n'êtes pas contents si vous
ne les possédez entièrement, et vous voulez
qu'elles soient satisfaites en ne possédant
votre cœur qu'en partie? Oh! vous ne verrez
point du tout la sainte Trinité, et vous serez
pour jamais privés de sa possession. Ainsi,

donnez-vous vous-mêmes, dit saint Jérôme,
aux trois personnes divines comme des hos-
ties vivantes : Te ipsum vult Dominus ho-
stiam viventem; ut Dominum mundi posses-
sionem habeas (Hier., ep. 34, ad Jul.). Elles
deviendront votre possession par la grâce;
vous défendrez leur consubstantialité comme
ce grand docteur, et vous connaîtrez encore
Jésus^Christ. C'est la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

Jésus-Christ, chrétiens, est un des plus
solides fondements de la foi chrétienne, une
vérité capitale de notre religion, l'auteur de
l'Evangile, et le maître de la doctrine et de
la piété de l'Eglise. C'est pour lui que les

chrétiens doivent principalement consulter
les Ecritures, afin de le connaître et devenir
ses véritables et fidèles adorateurs. Comme
il est un Dieu parfait, je ne trouve rien qui
lui soit mie'ux approprié que la confession
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que saint Pierre fit du Verbe et de sa divi-

nité, lorsque, Jésus-Christ interrogeant ses

apôtres, il lui dit : Vous êtes le Christ, Fils

du Dieu vivant : Tu es Christus, Filius Dei
vivi (Matth., XVI, 1(5). Le diable même, qui
est le père de l'hérésie arienne, s'en douta
lorsqu il lui demanda s'il élait le Fils de Dieu :

car il savait que c'était en cela que consistaient

la vérité et la force la plus solide de notre

foi, et que s'il était le Fils de Dieu la tyran-

nie de l'enfer allait cesser. C'est pour cela

que les Juifs s'offensaient de la vérité de ses

paroles, et disaient avec murmure qu'il s'é-

tait appelé Fils de Dieu et qu'il avait dit que
Dieu était son Père. C'est pour ce'a que
Caiphe , ce malheureux pontife, ne jugea
Jésus-Christ digne de mort qu'à caus: 1

. qu'il

s'était dit Fils de Dieu, en quoi il a ét'j un
déicide avec tous les partisans de sa malice.

Et c'est pour cela que les Pères de l'Eglise

ont dit : La parole éternelle, le Fils de Dieu,

dont tous les prophètes ont parlé comme du
maître du genre humain, a été envoyé au
monde pour êlre l'arbitre et le dispensateur

des grâces de Dieu. C'est lui qui est sa vertu,

sa raison, sa sagesse et sa gloire. 11 est des-

cendu dans le sein d'une vierge, et s'est re-

vêtu d'un corps par l'opération du Saint-

Esprit. Dieu s'est uni à l'homme, et par là

cet homme est devenu notre Dieu, notre

Christ et notre médiateur pour nous con-
duire en lui à son Père. Jésus-Christ a voulu
être homme afin que l'homme pût être ce

qu'est Jésus-Christ. Et certes les Juifs savaient

bien que Jésus-Christ devait venir, car leurs

prophètes ne faisaient autre chose que le leur

annoncer. Il sortira, leur disait Isaïe, un
rejeton de la tige de Jessé, c'est-à-dire Jésus-
Christ, qui, sortant comme une fleur de la

tige de David et naissant d'une vierge pure,
a paru dans le monde revêtu .d'un corps
comme d'un nuage clair et épais. De sorte,

dit saint Jérôme, que le Sauveur s'est élevé
comme un rejeton d'une terre sèche, parce
qu'il est né d'une vierge qui devait être tou-
jours stérile, à moins qu'elle ne devint féconde
par le plus grand de tous les miracles. Ut
assumptum ostenderet homin em qui processif
de utero virginali (Hier., in Isa., c. 53).

Or il fallait bien que la foi, comme une
lumière divine, eût merveilleusement pu-
rifié les yeux de l'âme de saint Jérôme :

il a connu que Jésus-Christ est Dieu, et que
c'est lui qui est l'auteur de notre salut. Son
commentaire sur Isaïe est le garant de sa

connaissance. lia eu, dit-il lui-même, un
soin très-particulier d'expliquer les prédic-
tions de ce prophète : Cum universa Domini sa-

eramentn prœsens scriptura continent (Hier
,

in proœm. in Isaiam), parce qu'il a renfermé
dans son livre tous les mystères du Sauveur:
sa naissance d'une vierge, les merveilles de
sa vie, l'ignominie de sa mort, la gloire de
sa résurrection, l'étendue de son Eglise dans
toute la terre ; enfin, tout ce qui est contenu
dans l'Ecriture, et tout ce qui peut être dit

par une langue humaine et compris par l'es-

prit humain. Ah! que ce grand docteur a

été bien éclairé, considérant* qu'Isaïe a été
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cornme une lampe brillante pondant la nuit

qui a précédé le jour auquel le véritable

soleil devait se lever dans le monde; il a

connu dans ces prophéties la grandeur de

Jésus-Christ, la réprobation des Juifs et le

choix que Dieu a fait du peuple gentil. Les

Juifs étaient d'abord chéris de Dieu et grands

observateurs de leur religion, et leur état fut

florissant et leur peuple nombreux ; mais

depuis, enorgueillis de la gloire de leurs an-

cêtres, ils méprisèrent les commandements
de Dieu et perdirent, la grâce qu'ils avaient

reçue. Sur quoi Dieu prédit que sur la lin

du monde il rassemblerait de tous les en-

droits de la terre des gens qui le serviraient

bien plus fidèlement que les Juifs, qui au-

raient plus de connaissance de ses mystères

et qui feraient un meilleur usage de ses fa-

veurs. Tel a été saint Jérôme, ayant consi-

déré qu'Isaïe a marqué très-clairement dans

ses prédictions les grandes merveilles que le

Fils de Dieu devait faire sur la terre, après

qu'il se serait revêtu d'une chair mortelle;

il l'a connu et lui a dit avec larmes : Je vous

connais, Seigneur ; suppléez par votre bonté

à ce qui manque à ma connaissance. Il l'a

servi avec une inviolable fidélité ; et, parlant

comme les apôtres avec grande liberté pour

sa gloire, Jésus-Christ a rendu témoignage

à la parole de sa grâce en faisant faire à ce

grand saint des prodiges et des miracles. Fi-

ducialiter agentes in Domino teslimoniumper-

kibente gratiœ suœ, dante signa et prodigia

(Act., XIV, 3).

Qui peut douter de la connaissance que
saint Jérôme a eue de la personne de Jésus-

Christ? Quel homme l'a mieux connu que
lui, par la pauvreté des lieux de sa naissance,

de sa vie et de sa mort? Voici ce qu'il en a

écrit à Marcelle : « Avec quelle langue, lui

disait-il, et avec quelle voix vous représen-

terai-je la crèche du Sauveur, l'étable où on

a entendu les cris et les gémissements d'un

Dieu naissant? Il serait plus honoré par un
silence respectueux que par un discours qui

sera beaucoup au-dessous de tout ce qu'on

en peut dire. Le Créateur du monde est né

à Bethléem* qui n'est qu'un petit coin de

terre. Ecce in hoc parvo terrœ foramine

cœlorum conditor natus est (Hier., ep 18, ad
Marc.). C'est là qu'il a été annoncé aux
pasteurs , montré par une étoile aux rois

mages, qui vinrent l'adorer quoiqu'il fût en-

veloppé de langes et couché dans une crèche.

Ce lieu, sans doute, est plus saint que le

mont Tarpéien, qui a été si souvent foudroyé

et l'objet de la colère de Dieu. Lisez l'Apo-

calyse, et voyez ce qui est dit de la sortie de

Babylone : Sortez, mon peuple, de cette

maudite ville, dit le Seigneur. Car la grande
Babylone est déchue et n'est plus que la re-

traite des esprits impurs. Mais l'Eglise sainte

est à Bethléem : la sont les trophées des

apôtres et des martyrs, la vraie confession de

Jésus-Christ, la foi prôchée par saint Paul,

et la gloire du nom chrétien, à la honte du
paganisme. Quand verrons-nous venir un
messager pour nous apprendre que vous
êtes arrivée dans la Palestine? Nous irons

en la ville de Nazareth, où Jésus-Christ a
demeuré; nous visiterons tous les lieux que
le Sauveur a sanctifiés dans la Galilée; nous
passerons par Silo et par Bethel, où l'on a

bâti des églises qui sont autant d'illustres

monuments élevés à la gloire de Jésus-
Christ. Enfin, quand est-ce que nous serons
assez heureux d'entrer ensemble dans le

sépulcre de Jésus-Christ, d'y pleurer de joie,

de baiser sa croix et de le suivre en esprit
sur la montagne des Olives? C'est de ce saint
lieu que Jésus-Christ s'est élevé à la droite
de son Père, où toute puissance lui a été
donnée dans le ciel et sur la terre, afin que
celui qui régnai i avant son incarnation dans
le ciel règne aussi sur la terre par la foi

des peuples qui croient en lui. Ut qui ante
incarnationem regnabat in ccrïo, per fidem
credentium regnet in terris (Hier.., m Matth.<,

c. h-S). »

Et la foi n'a pas moins éclairé saint Jérôme
pour connaître la divinité de Jésus-Christ
par les choses merveilleuses qu'il a faites

dans le monde. Les miracles sont une grande
preuve de la toute-puissance de Dieu. Il s'en
servit pour faire connaître h Moïse que c'é-

tait lui qui l'envoyait vers Pharaon. Il lui

commanda de jeter h terre une baguette
qu'il avait en main. Moïse obéit, et elle fut

changée à l'instant en un serpent qui ram-
pait sur le ventre, faisait divers replis de sa

queue, et levait sa tête comme pour se dé-
fendre si on voulait l'attaquer; et soudain,
ce serpent ne paraissant plus, la baguette se

trouva telle qu'auparavant. Jésus-Christ a

fait ainsi des choses prodigieuses pour faire

paraître sa divinité et condamner l'opiniâ-

treté des Juifs, qui demeuraient toujours
incrédules après lui avoir vu faire de si

grands miracles. Saint Jérôme s'est bien
aperçu de la pensée du Sauveur. Ecrivant à

Marcelle pour l'attirer à Bethléem, il ne se

contente pas de lui marquer les lieux que le

Sauveur a sanctifiés par sa présence : il lui

fait encore un long récit des actions mer-
veilleuses qu'il y a faites pour faire connaître
sa divinité. « Si jamais, lui dit-il, vous venez
en ce pays, nous irons voir Cana, où Jésus-

Christ, étant appelé à des noces, changea
l'eau en vin par les intercessions de la sainte

Vierge. Ce fut le premier miracle par lequel

il manifesta sa gloire, et ses disciples com-
mencèrent de croire en lui. Ensuite nous
irons à Naïm, où Jésus-Christ a fait encore
quelque chose de plus surprenant que dans
Cana : à savoir, le miracle de la résurrection

d'un jeune homme, auquel il commanda de
se lever du cercueil, ce qu'il fit, et le rendit

à sa mère. De là nous descendrons sur le

rivage de la mer de Galilée, et passerons par

le désert où Jésus-Christ nourrit cinq mille

hommes avec cinq pains d'orge et deux pois-

sons. » Et comme ce grand docteur savait que
les pharisiens disaient que Jésus-Christ ne
chassait les maladies et les démons des corps

que par la vertu du prince des démons, ri a

combattu ce blasphème par cette excellente

remarque qu'il fit faire à cette dame, en lui

disant qu'après avoir vu tous ces lieux ris
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verraient encore Capharnaum, qui élait une

ville qu'il avait honorée de tant de miracles,

que ceux de Nazareth, les ayant connus, en

avaient conçu une extrême jalousie, ce qui

marquait que les actions miraculeuses de

Jésus -Christ étaient plutôt un effet de sa

puissance toute divine qu'un artifice diaboli-

que. Capharnaum quoque signorum Domini

familiaris cernetur (Hiek., ep. 17, ad Marc).
Enfin, saint Jérôme a connu parfaitement

Jésus-Christ, l'ayant pris pour le modèle de

toutes ses actions. Comme on trouve en lui

la patience, la douceur, la bonté, la force, la

miséricorde et la justice , en un mot, toutes

les perfections imaginables, un homme qui

jette la vue sur la vie humaine de Notre-Sei-

gneur , n'a pas besoin de chercher ailleurs

des modèles de vertu. Saint Paul en était

persuadé quand il disait ; Soyez mes imita-

teurs commeje le suis de Jésus-Clirist : Imi-

tatores mei eslote, sicutet ego Chrisli (I Cor.,

XI, 1). Et au lieu que les législateurs ne

portent pas leur vertu plus loin que jusqu'où

peuvent s'étendre leurs paroles, Jésus-Christ

étant véritablement Seigneur de toutes cho-

ses, et prenant le soin de ses ouvrages, ne

s'est pas contenté de faire des lois, mais il

s'est donné lui-môme pour modèle, afin que
ceux qui voudraient pratiquer ses comman-
dements apprissent les moyens de s'en pou-
voir acquitter. Ainsi, saint Jérôme étant

devenu l'imitateur de Jésus -Christ, a fait

voir en lui-môme un homme céleste et

parfait. Il a pris de lui les mouvements
et les dispositions de son âme, et y a trouvé

le moyen de guérir et de corriger chaque
passion; et, s'il m'est permis de dire ce qui

paraît plus véritable, il en a reçu les dog-

mes divins de la foi et les vertus de la reli-

gion chrétienne. Où trouve-t-on une foi plus

pure? Le désert de Syrie qu'il a quitté, de

peur qu'elle n'y fût exposée à quelque péril
;

les hérétiques contre lesquels il l'a défen-

due avec tant de zèle et de lumières, et le

pape Damase qui l'a consulté, sont des preu-
ves invincibles de sa pureté. Où voit-on une
humilité plus profonde? N'est-ce pas une
chose surprenante que celui qui était re-

gardé comme le plus savant homme de son
siècle ait quitté la solitude, et soit allé en
Egypte , de monastère en monastère , pour
se faire enseigner par de simples anacho-
rètes ? Où peut-on faire paraître un mépris
plus généreux des choses de la terre pour
posséder Jésus-Christ? L'amour delà pau-
vreté a été en lui si extrême, que l'or n'a

pas été capable de l'ébranler dans ses bon-
nes résolutions, qu'il a méprisé les richesses,

et qu'il a regardé de haut en bas toutes les

passions humaines; si bien qu'il a pratiqué
les sages avis qu'il a donnés lui-même à Hé-
liodore en ces termes : « C'est être assez ri-

che que d'être pauvre avec Jésus-Christ. Le
parfait serviteur de Jésus-Christ ne possède
rien que Jésus-Christ, et celui qui croit en
Jésus-Christ doit imiter ses actions : Qui d i-

cit se in Christum credere, débet quomodo ille

ambulavît, et ipse ambulare (Hier., ep. I, ad
Met.). »

C'est ce que vous ne faites pas, chrétiens
;

votre foi est altérée sur le point solide de la

divinité de Jésus-Christ; vous profanez ses

lieux en profanant par vos immodesties les

églises où il renaît et meurt tous les jouis

sur les autels dans le sacrifice de la messe ;

vous ne croyez pas en ses miracles, vous
méprisez ses vertus, et comme vous ne vous
ménagez pas avec lui, vous rejetez absolu-

ment tous les mystères qu'il débite dans l'E-

vangile. C'est de là que vous voulez qu'en

vous publie pour des hommes qui doutez, ou
qui voulez douter que vous ayez une âme ,

et qui n'avez pas honte de dire que si vous
en avez une, elle doit mourir comme celle

des bêles. Vous voulez qu'on fasse connaître

que vous êtes des hommes qui n'avez pas
plus de respect pour la sainte Ecriture (pie

pour l'aleoran ,
qui n'avez que du mépris

pour les saints Pères, pour les martyrs, pour
les apôtres, pour les prophètes, et qui les re-

gardez tous comme des bonnes gens qui se

sont laissés tromper, ou comme ùes impos-
teurs qui ont trompé eux-mêmes le monde.
Vous voulez qu'on vous fasse passer pour
des hommes, qui étant venus au fond de l'a-

bîme des péchés, vous moquez de tout, re-

fusez de vous soumettre aux saints docteurs,

aux bulles des Souverains Pontifes, aux ca-

nons ou aux décrets des conciles, a la tradi-

tion môme de l'Eglise, et tournez en raille-

rie tout ce que les prédicateurs , les confes-

seurs, les plus savants hommes et vos meil-
leurs amis peuvent vous dire ; et vous vou-
lez enfin qu'on sache que si les vues que vous
avez encore sont un reste de foi, ce n'est

plus qu'une foi semblable à celle des dé-
mons, et que c'est même une foi pire que
celle des démons. Ces misérables esprits

croient et tremblent en croyant; s'ils n'ai-

ment point ils craignent, et vous ne faites que
vous railler de tout ce que vous croyez; vous
n'avez ni affection pour le ciel ni crainte de

'l'enfer, ni respect pour les anges, ni hor-
reur des démons, ni connaissance de Bien ,

ni amour pour Jésus-Christ, ni désir de lui

plaire, ni de le publier, ni de le servir, ni do
l'imiter, ni de le posséder. Si bien que Deum
rentrent ris habere pro Chrislo, sertis libidini,

gloriaris in carne , imitarisque eorimt vitam
quorum tormenta non mêlais (Hier., ep. kS,

ad Sab.). Vous faites, dit saint Jérôme, votre
Dieu de votre ventre, vous faites gloire des
crimes les plus honteux, vous vivez comme
les pécheurs qui ont été damnés, sans crain-
-dre un châtiment semblable, et vous ne son-
gez non plus a Jésus-Christ cpie s'il n'y en
avait point.

Ah ! infidèles, athées, antéchrists, hommes
qu'il faut fuir, et qui êtes corrompus et con-
damnés par vous-mêmes, comment, du li-

bertinage des mœurs, êtes-vous passés peu
à peu dans le libertinage de l'esprit? Que
dites-vous à saint Jérôme, qui vous fait con-
naître voire impiété par le rapport qu'elle a
avec le désordre de vos mœurs ! Que pensez-
vous, dit-il, de votre incrédulité : vous n'i-

mitez pas la conduite du serpent, en pre-
nant un soin tout particulier de la conseï va-
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tion de votre tête, c est-a-;iire

Christ, qui est le chef de tous les chrétiens.

Vous voulez douter de sa divinité, parce que
vous êtes débauchés, et que ses exemples
vous inquiètent dans vos débauches, et vous
vous abandonnez ensuite brutalement à vos
débauches, parce que vous ne croyez pas les

vérités de la foi de Jésus-Christ : O misera*
bilis humana conditio! sine Christo vanum
omne quod vivimus (Hier., ep. l,ad Ifet.). O
malheureuse condition des hommes impies
et sans religion! toute votre vie est inutile,

puisque vous ne vivez pas pour Jésus-Christ.
Sa divinité ne vous plaît point, vous avez
c n<;u un extrême dégoût de ses miracles, et

vous méprisez ses exemples pour devenir les

adorateurs de vos passions criminelles. Jus-

ques à quand vous révolterez-vous contre
Dieu? Pourquoi insultez-vous le Seigneur ? Et
comment blasphémez-vous et élevez-vous
voire voix et vos yeux contre Jésus-Christ?
Vous l'osez faire contre lui. Vous, contre lui?

vous, abominables pécheurs, contre le Saint
d'Israël ? Jugez de quel œil Dieu vous regarde
dans l'infidélité où vous êtes, et quels châti-

ments sa justice vous prépare. Vous savez
que vous êtes l'objet de sa haine, que son
cœur vous déteste, que sa puissance est sur
le point d'abréger vos années, que dans le

peu de temps qu'il a résolu de vous laisser

vivre, il a aussi fait dessein de vous remplir
le corps de misères et l'âme de trouble, et

que, comme vous êtes des impies, il n'y a
point de paix pour vous. Quelle funeste scène
ne donnez-vous au monde? Après avoir vécu
misérables, vous mourrez encore plus misé-
rables. Si vous ne vous convertissez de
bonne heure, vous mourrez dans votre im-
piété, et après votre mort il n'y aura plus
rien à espérer pour vous, ni dans le ciel, ni
sur la terre, ni dans l'enfer.

Revenons, chrétiens, de notre impiété, et

imitons la foi de saint Jérôme. Elle a été si

pure que si» comme il l'a dit lui-même, l'eu-

nuque de la reine Candace mérita, par la

force de sa foi, qu'on lui donnât, dans les

Actes des apôtres, le nom d'homme : Ob ro-
bur fidci viri nomen obtinuit (Hier., 1. I ad
Jovin., c. 7), il mérite aussi par cette vertu
que nous lui donnions le titre d'un très-

grand docteur de l'Eglise, éclairé par la foi.

O illustre et fidèle Jérôme! nous vous congra-
tulons des lumières de votre foi. C'est par
votre éclat que vous avez cru l'unité de Dieu,
défendu la Trinité des personnes et connu
Jésus-Christ. Nous sommes des infidèles, qui
nions ces mystères par nos œuvres. Nous
voulons renoncer à notre infidélité. Adauge
nobis fidem (Luc, XVII, 5). Priez Dieu qu'il

nous augmente la foi, afin qu'après avoir
connu sa divinité sur la terre, nous puissions
la voir et la posséder dans le ciel et qu'il

nous y conduise.

LE

SERMON II.

très-grand docteur affermi palt

l'espérance.

Posirii I>eus in Kcclesia dociorcs (1 Cor., X\l).

Dieu a étubliduns son Eglhed.s docteurs.

Il est impossible, chrétiens, de considérer
les qualités d'un grand docteur de l'Eglise
sans admirer l'espérance ferme et immobile
qui l'anime dans toutes ses actions. C'est
elle qui lui fait concevoir la confiance que la

Providence pourvoira aux besoins de son
corps lorsqu'il manquera d'aliments. C'est
elle qui lui fait attendre que sa miséricorde
lui pardonnera ses péchés, lorsqu'il lui pré-
sentera un cœur contrit et humilié. Et c'est

elle qui lui fait espérer que sa puissance lé

mettra à couvert ue l'oppression de ses en-
nemis lorsqu'il souffrira persécution pour
la justice. C'est ainsi qu'on peut dire de lui

avec raison, qu'il croit et qu'il espère fer-

mement contre l'espérance même, et que les

promesses que Dieu a faites à son Eglise*
de ne l'abandonner jamais, lui inspirent cette

assurance inébranlable. L'ancienne loi fait

voir une figure de cette espérance. Dès que
Moïse fut établi le législateur des Juifs et

assuré du secours de Dieu, il commença
d'espérer que lorsque dans le désert il se-=

rait pressé de la faim et de la soif, Dieu
ferait tomber dans son camp des cailles et

de la manne pour le nourrir, et qu'il ferait

sortir une source d'eau vive d'une roche
pour le désaltérer. Il s'attendit que s'il com-
mettait quelque péché, Dieu le lui pardon-
nerait par ,une grâce particulière, et il se

confia, que si les Amalécites lui déclaraient
la guerre* Dieu se déclarerait son protec-
teur et lui donnerait la victoire sur ses enne-
mis. Tel a été saint Jérôme. Aussitôt qu'il est

devenu le très-grand docteur de l'Eglise, il a
espéré si fortement en l'assistance de Dieu

,

que rien n'a jamais été capable d'affaiblir ou
d'ébranler son espérance : Cerla spes rem
vincit instantem (Hier., ep. 5, ad virg.). Il

savait que Dieu pouvait le nourrir dans la

solitude de Syrie avec autant d'abondance
qu'il avait nourri cinq mille hommes dans
le désert de Bethsaïde. Il savait que comme
Dieu avait absous la Madeleine et exaucé le

bon larron, il pouvait aussi lui pardonner
ses péchés, et il savait que comme il avait

protégé saint Athanase contre les ariens,
(jui avaient sollicité son bannissement et

conspiré sa ruine, il pouvait le défendre
contre ces mêmes hérétiques qui le persé-
cutaient. Etant donc pénétré de ces senti-

ments si chrétiens, il a été assuré que dans
quelque nécessité qu'il se trouvât, quelque
péché qu'il eût commis et quelque oppres-
sion qu'on lui fît, il devait espérer au Sei-

gneur. Voilà l'espérance de saint Jérôme
dont je vais faire le discours, par les lumières
que je demande au Saint-Esprit avec la

Vierge. Ave, Maria.
L'espérance est une douce vertu, qui flatte
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les hommes, les réjouit et les remplit d'une

consolation ineffable. Comme les peines et

les travaux les exercent et les fatiguent sou-

vent, ils tomberaient nécessairement^ dans

la confusion et dans le trouble, si l'espé-

rance ne les soutenait. Quand même il se

trouverait quelques personnes qui s'endur-

ciraient aux travaux les plus pénibles et qui

s'affermiraient dans la soulîrance des inju-

res, leur patience ne pourrait toujours du-

rer, si on leur ôtait l'espérance de voir un

jour la fin de leurs peines. L'unique res-

source des misérables est l'espoir de sortir

de leurs afflictions, sans cela ils seraient aussi

malheureux que les damnés, qui sont dans

un désespoir éternel de trouver la fin de leurs

tourments. Voilà pourquoi un ancien a dit

que ce monde était un magasin rempli de

pauvretés et de misères, d'afflictions et de

tristesses, de douleurs et de maladies, et

que Dieu y avait mis l'espérance comme la

consolatrice des hommes et le remède qui

pouvait adoucir la rigueur de tant de maux
effroyables. Saint Jérôme a possédé l'espé-

rance dans les conjonctures les plus diffici-

les. Les vertus chrétiennes sont unies en-

tre elles par un enchaînement si merveil-

leux, qu'il n'est pas possible qu'une foi vive

ne soit point accompagnée d'une espérance

ferme et inébranlable. Et c'est ce qui a

paru dans toute la conduite de ce grand

docteur II a été suscité de Dieu comme un
défenseur de la foi pour maintenir dans l'E-

glise les mystères de l'unité de Dieu, de la

sainte Trinité et de la divinité de Jésus-

Christ; et il en a aussi reçu l'espérance, par

laquelle il n'a point été accablé par ses fai-

blesses, il n'a point succombé aux tenta-

tions, il n'a point été abattu par les orages et

par les tempêtes qui l'ont exercé et mis sa

patience à l'épreuve. C'est ainsi que lorsque

sainlJérôme explique ces parolesdeSalomon:
Ayez confiance en Dieu de tout votre cœur, et

ne vous appuyez point sur votre prudence;
pensez à lui dans toutes vos voies, et il con-

duira lui-même vos pas. Entendez, dit-il, ce

ipie le Sage dit :ll ne faut passe confier dans
votre sagesse, ni dans aucune vertu, mais
en Dieu seul, qui dirige les pas des hommes.
Jnlelligc quid Salomon loquitur : Non in sa-

pientia vestru, nec in ullis virtutibus confi-

dendum, sed in solo Domino aquo gressus ho-

mmis dirigimtur (Hier., 1. 111 ad HeL). C'est

ce que ce grand docteur a pratiqué; il a es-

péré en Dieu seul, et par son espérance il a

fait voir trois affermissements : savoir, de
provision, de pardon, et de gloire : 1° de pro-
vision, par sa providence; 2° de pardon, par
sa miséricorde; 3° de gloire, par sa justice.

Si bien que saint Jérôme pourvu, saint Jé-
rôme pardonné, saint Jérôme glorieux par
les affermissements de son espérance, feront
le sujet et les trois parties de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Les docteurs de l'Eglise, chrétiens, doi-
vent être fibres de tous les soins de la terre,

déga és des affections des choses sensibles,

Orateurs saches. XXX.1II.
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et élevés dans le ciel pour contempler les

mystère divins, en remplir leur âme et en
instruire les fidèles. Bien qu'ils doivent
pourvoir à la sustenta lion de la nature, ils ne
doivent pas pour cela êîre dans l'inquiétude

comme des païens. Dieu veut qu'ils se repo-

sent en sa providence comme les enfants
sont en repos dans le sein de leur nourrice.
C'est fie qu'il leur ait témoigner par lapôtrë
saint Pierre : Jetez, dit-il, dans le si in de
Dieu toutes vos inquiétudes, parce qu'il a

soin de vous, Projicienlcs in Dcum omnein
soUicitudincm vestrain, quoniam ipsi cura est

de vobis (I Pet., V, 7). Comme s'il leur di-

sait: Hommes doctes, qui travillez pour la

gloire de Dieu à l'édification de l'Eglise, sou-
mettez votre esprit à sa lumière, votre vo-
lonté à la sienne, et votre vie à ladisposi ion
adorable de sa providence. Croyez qu'il fait

bon mettre toute sa confiance en lui ; sa bonté
ne méprise personne, personne n'échappe àsa
lumière, sa providence embrasse tout, et com-
me il prend à votre égard le nom et la qualité

de père, ne soyez pas dans l'inquiétude pour
les choses de cette vie. Jetez votre pensée dans
le Seigneur, et il vous nourrira. Véritable-
ment les docteurs doivent conserver la li-

berté de leur esprit pour l'élever à la con-
templation de Dieu, dégager leur âme de
toutes les choses de cette vie pour compren-
dre les vérités de la foi, et maintenir la pu-
reté de leur cœur pour recevoir les grâces de
Jésus-Christ. Il faut qu'ils dépendent telle-

ment en tout ce qui les regarde de la vo-

lonté de Dieu, qu'ils ne perdent jamais la

paix ni la confiance qu'ils doivent avoir en
sa providence, et l'on doit dire d'eux ce que
Moïse disait des lévites, et saint Paul des prê-
tres : Que Dieu les a choisis d'entre le peu-
ple pour les employer à son service; de sorte
que le vrai moyen qu'ils ont de remplir les

fonctions de leur ministère est de se déga-
ger de tous les soins de ce monde, d'où la

grâce les a tirés , de converser avec les an-
ges et de s'élever à Dieu, qui nourrit tou-
jours ceux qui ont confiance en lui. C'est
pour cela que saint Jérôme expliquant ces
paroles que Jésus-Christ dit dans l'Evangile :

Ne vous mettez point en peine où vous trou-
verez de quoi boire et de quoi manger pour
le soutien de votre vie, dit que les docteurs de
l'Eglise ne doivent point avoir le cœur lâche
et abattu par les soins des choses nécessaires
à la sustentation de la nature. Hoc quod di-
cilur. Ne solliciti simus, de carnali cibo et

vestimento aecipiamus (Hier., m Matth.
c. VI). Mais il faut qu'ils se confient en Dieu,
et qu'ils reçoivent de la main de leur Père,
avec action de grâces, tout ce qu'il leur
donne pour les nourrir, sinon en la manière
qu'ils le désirent, au moins en la manière
qu'il juge la meilleure.
Combien ce saint a-t-il fait paraître sa

confiance en la providence de Dieu ! Comme
Jésus-Christ l'avait choisi pour être un doc-
teur de son Eglise, il s'est senti obligé de
de conserver la liberté de son esprit et le

dégagement de son cœur pour recevoir
ses grâces, avec une âme exempte d'inquié-
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lude pour les choses de cette vie. Il man-
quait de tout dans le désert de Syrie où ses

péchés l'avaient confiné, mais il s'est mis
entre les mains de Dieu, et déclarant haute-
ment qu'il était à lui, il s'est affermi dans
l'espérance que comme il lui communique-
rait, comme son soleil, ses lumières pour
pénétrer la profondeur des mystères divins,

il lui donneraitaussi, comme son provéditeur,
tout ce qui était nécessaire pour sa subsis-

tance. Prévenu de cette pensée, il disait à

à lui-même ce que Jésus-Christ avait dit à

ses disciples. Ne solliciti silis animœ vestroe

quid manducetis, neque corpori vestro quid
induamini (Matth., VI, 26). Pourquoi , Jé-

rôme, vous mettez-vous en peine où vous
-trouverez de quoi manger pour le soutien
de votre vie et d'où vous aurez des vêle-

ments pour couvrir votre corps ? La vie que
vous avez reçue de Dieu, et l'âme qui en est

le principe, n'est-elle pas plus que la nour-
riture ? Et le corps que les mains de
Dieu ont formé n'est-il pas plus que le

vêtement? Quoi! le Seigneur qui vous a

donné les grandes choses vous refusera-t-il

les petites, si vous espérez en sa providence?
Qui majoraprœstitit, ubique et minora prœsla-
ùit (Hier in Matth. c. VI). Eh! qui est-ce, sinon
leSeigneur, qui prépare aucorbeau sanour-
riture, quand ses petits crient à Dieu, volti-

geant çà et là, à cause qu'ils n'ont pas de
quoi se repaître ? Eh ! de quelle manière
croissent les lys ? Ils ne travaillent point

,

ils ne filent point , et cependant Salomon,
même dans toute sa gloire, n'a jamais été vêtu
comme l'und'eux.Quelouvragede soie, quelle
pourpre des rois, quelle brillante peinture
peut être comparée à la beauté des fleurs ? Y
a-t-il rien de pi us rouge que la rose, plus blanc
que le lys ? Et l'écarlate peut-elle être plus
éclatante que la pourpre de la violette? Que
si Dieu a soin de revêtir de la sorte une herbe
qui est aujourd'hui dans les champs et qui

demain sera jetée dans le four , combien
aura-t-il soin de mon vêtement, si je suis un
homme de grande foi ? Et s'il pourvoit les

animaux, qui n'ont qu'une âme mortelle et

qui ne sont plus lorsqu'ils cessentdc vivre,

combien me pourvoira-t-il, moi qui suis un
homme a qui l'éternité est promise ? Quanio
inagis homines quibus œtemitas promittitur
Dci reguntnr arbitrio ?

Ce n'est pas que l'intention de saint Jé-

rôme ait été de se défendre du soin raison-

nable qu'il devait avoir de pourvoir à ses

besoins par son travail, mais seulement des
chagrins et des peines d'esprit, dont ceux
qui se défient de la divine providence se

tourmentent mal à propos, s'iniaginant que
toutes choses leur manqueront. Ces gens-
là ont trop de confiance en eux-mêmes et

trop peu en Dieu : Il faut travailler, disent-

ils, pour pourvoir aux nécessités de la vie,

. abor exeretndus est, soilicitudo tollenda

(Hikr., in Matth. c. VI). Mais il faut se dé-
fendre de; ces inquiétudes, qui dissipent et

divisent l'esprit, qui déchirent le cumr et

(rouillent la paix et le repos de l'Ame et l'em-

|)ôchenl de vaquer à Dieu. Ce sentiment

était gravé dans le cœur de saint Jérôme, il

travaillait pour pourvoir aux besoins de soit

corps , non comme un avare, mais comme
un laboureur. Que fait cet homme? Après
avoir pris la peine de préparer et façonner
la terre, après y avoir jeté la semence , il

dort paisiblement et passe l'année sans in-

quiétude, en attendant que la chaleur du
soleil et les pluies du ciel la rendent fertile

et lui fassent produire les fruits qu'il espère
de recueillir au temps de la moisson. Il a
fait de son côté ce qu'il a pu par son tra-

vail et il s'est reposé pour le reste en la pro-
vidence de son Père céleste ; ainsi il ne s'est

pas affligé ni inquiété pour préparer ce qui
lui était nécessaire, mais il a travaillé sans
se laisser abattre et vaincre par la tristesse

et par le chagrin que cela lui manquât ; il

savait que Dieu parlant à Adam ne lui avait

pas dit: Vous aurez soin de pourvoir avec in-

quiétude aux commodités de votre vie, mais
seulement: Vous mangerez votre pain avec
travail et à la sueur de votre visage ; c'est

pour cela qu'il travaillait de ses mains et

qu'il mangeait son pain avec le travail de
son corps, non par les soucis affligeants do
son esprit. Que s'il avait soin de faire quel-
ques provisions pour l'avenir, ce n'était pas
qu'il attachât son affection aux choses tem-
porelles, ni qu'il craignît que les choses né-
cessaires à l'entretien de sa vie et de sa santé

lui manquassent, mais c'était une pensée
raisonnable qui appartenait au temps pré-
sent. Tel fut le soin que prit le patriarche

Joseph durant les années d'abondance, de
remplir de grain les greniers de l'Egypte
pour les sept années de famine qui devaient
arriver, et que Dieu lui fit prévoir. Voilà
comment saint Jérôme a pris le boire, le

manger et le vêtement, quand la nécessité

l'y a obligé, sans s'afiliger de ce qui arrive-

rait ensuite; et qu'il a dit fort bien, que
Jésus-Christ a défendu dans l'Evangile l'in-

quiétude, non le travail , en disant : Ne vous
mettez point en peine pour le lendemain, et

non : Ne veuillez pas travailler pour avoir
de quoi boire, de quoi manger, de quoi vous
vêtir. Ait Christus: Nolite solliciti esse, non
autem: Nolite laborare.

C'est cette confiance en la. providence de
Dieu que saint Jérôme a remarquée en saint

Paul, premier ermite, qu'il a admirée en saint

Antoine, le père de tant de solitaires, et qu'il

a louée en Bonose, qui avait été enfant avec
lui et le compagnon de ses études et de ses

voyages. Ecoutez ce qu'il rapporte de saint

Paul lorsque saint Antoine le visita. Pen-
dant qu'ils s'entretenaient , dit-il , ils aper-

çurent un corbeau qui vint s'asseoir sur une
branche d'arbre, et de là volant doucement
à terre il apporta un pain tout entier. Ce qui

les ayant remplis d'étonnement, saint Paul
s'écria tout d'un coup: Eia, Dominus pran-
dium misit (Hier., in Vit. Paul ). Hélas ! le

Seigneur tout bon et tout miséricordieux

nous a envoyé à dîner. 11 y a soixante ans

que je reçois chaquejour la moitié d'un pain,

mais Jésus-Christ à votre arrivée a redoublé
ma portion. N'est-ce pas une confiance bien
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remarquable quo celle de ce père des ana-
chorètes: Mais celle de saint Antoine n'a pas

moins paru.admirable àsaintJérôme. Connue
Dieu lui révéla qu'il y avait dans le dé-
sert un solitaire meilleur que lui, et qu'il

devait l'aller visiter, dès le point du jour, ce

vénérable vieillard se mit eu chemin, et

quoique son corps fût exténué
,
qu'il ne sût

où il allait et que sur le midi les ardeurs du
soleil fassent excessives, rien ne put le di-

vertir de son dessein : Credo in Deum meum,
Je me confie en mon Dieu, disait-il en lui-

même; Il me pourvoira de tout et il me fera

voir son serviteur comme il m'a promis; ce

qui arriva, car un monstre lui présenta des

dattes pour le nourrir pendant son voyage,
et il eut la consolation de voir saint Paul,
de lui donner le baiser de paix , et de passer
<avec lui toute la nuit en prières. Quels éloges
ïi'a-t-il pas donnés à la confiance de Bonose
dans la lettre qu'il écrivit à Kufin : Bonosus
portât crurent, nec de crastino cogitât, nec
post tergam respicil (Hier., ep. 41)? votre
Bonose, lui dit —il , ou plutôt le mien, et pour
p?.rler plus véritablement le nôtre, monte
déjà sur cette échelle mystérieuse où Dieu
apparut à Jacob en songe. Il porte sa croix,

il n'a plus de soin du lendemain, il ne re-

garde plus derrière lui, il sème avec larmes,
afin de moissonner avec joie. Que tous les

faux miracles écrits par les Grecs et par les

Bomains cèdent à cette vérité. Nous voyons
en sa personne un jeune garçon élevé avec
nous dans les belles-lettres, si estimées dans
le siècle, qui avait beaucoup de bien et qui
était des plus considérés entre les personnes
de sa condition, abandonner sa mère, ses

sœurs et un frère qu'il aimait si fort, pour
ader, comme un nouveau citoyendu paradis,

chercher une île qui ne semble être destinée
que pour des naufrages, dont les rochers
sont autant de précipices , et dont la soli-

tude donne de 1 effroi. C'est là que Bonose
est seul ; mais je me trompe : il n'y est pas
seul, puisque Jésus-Christ y est avec lui,

qu'il voit la gloire de Dieu, que les apôtres,
non plus que lui, n'ont vue que dans le dé-
sort, et qu'il y boit de cette eau vivifiante qui
sort du côté de notre Sauveur, et qui ras*
sasie son âme. Nulla euriporum amxtiitate
perfruitur, sed de laterc Domini aquam vito?

bibit.

C'estaussi cette confiance que saint Jérôme
conseille à Héliodore, qui était son ami in-
time. Ce docteur s'étant retiré dans le dé-
sert, ce jeune homme l'y avait accompagné
par la seule affection qu'il avait pour lui ; il

fit tous ses efforts pour l'y retenir, mais
n'ayant pu en venir à bout, il l'exhorte, par
une lettre, à embrasser la vie solitaire, le
conjure de se confier en la providence de
Dieu, en ces termes : Mon affection mépri-
sée n'ayant pas eu le pouvoir de vous arrê-
ter lorsque vous étiez présent, que peut-elle
faire autre chose que vous chercher lorsque
vous êtes absent, et parce que vous me priâ-
tes en partant de vous écrire quand je serais
dans le désert, afin de vous convier u'y venir,
et que je vous le promis, je m'acquitte de

ma parole et vous y convie ; hAtez-vous donc
et ne différez pas davantage. Ne pensez pas
aux incommodités que nous y avons soufler-

tes, le désert aime ceux qui sont dépouillés

de toutes choses. Et que les difficultés que
nous y rencontrâmes en notre premier
voyage ne vous étonnent point : puisque
vous croyez en Jésus^Christ , vous devez
aussi croire en ses paroles, lorsqu'il dit :

Non pera tibi sumenda, non virga est. Affa-
tim divesvst quicumChristo pauperest (Hier.,

ep. 1 ad UeL). Ne prenez ni besace, ni bâton,

et ne vous inquiétez pas pour les besoins de
cette vie. Celui-là est assez riche qui est pau-
vre avec Jésus-Christ. C'est lui qui vous
pourvoira de toutes choses, pourvu que vous
cherchiez premièrement sa grâce, qui vous
rendrajuste. Eh quoi ! la pauvreté vous fait-

elle peur? Mais Jésus^Christ numme les pau-
vres bienheureux. Appréhendez-vous le

travail? Mais nul athlète n'est couronné qu'a-
près avoir été couvert de sueur et de pous-
sière. Craignez-vous de meurtrir votre corps,

affaibli de jeûnes en couchant sur la terre

dure? Mais Notre-Seigneur y est avec vous.
Une tête mal peignée et pleinede crasse vous
donne-t-clle de l'horreur? Mais Jésus-Christ
est votre tête. La vaste étendue du désert
vous épouvante-t-elle? Mais promenez-vous
en esprit dans le paradis, et toutes les fois

que vous vous y élèverez par vos pensées,
vous ne serez plus dans le désert. Vous fâ-

chez-vous de voir que faute d'aller au bain
votre peau se sèche et devient rude? Mais
celui qui a été une fois purifié par la grâce
de Jésus^Christ dans l'eau du baptême n'a
plus besoin de se laver. Etes-vous en peine
de votre nourriture et de votre vêtement?
La foi no craint point la faim, et ne doutez
pas que Dieu, qui vous tient lieu de père et

de mère, ne pense assez à vous pourvoir
comme ses enfants. De cibo cogitas? Sed (ides

famem non timet.

Que vous seriez heureux, chrétiens, si vous
considériez avec un peu d'attention ce que
vous êtes en qualité de chrétiens, ce que vous
êtes à l'égard de Dieu, et ce que Dieu est à
votre égard 1 Victus et v
stianorum sunt (Hier.,

Combien grand est votre bonheur d'être
les enfants de Dieu et d'avoir Dieu pour
pèrel En vérité, votre vie en ce monde
serait une imitation de celle des bienheu-
reux si vous pouviez vivre sous la provi-
dence de Dieu, comme les enfants se lais-

sent conduire à leurs pères, ne pensent qu'à
les servir et à leur plaire, sans se tant in-

quiéter pour les choses de la vie présente.
C'est à quoi toutefois vous ne pensez pas.
Vous nourrissez dans vos cœurs un esprit
d'avarice sous le spécieux prétexte de pour-
voir à vos nécessités ; vous occupez toutes
vos pensées et tous vos soins aux choses
basses, comme si vous étiez des païens ; ne
devez-vous pas considérer que cette attache
do votre cœur aux richesses de la terre, ce
chagrin et cette forte passion que vous té-

moignez pour les nécessités corporelles, est

indigne de votre condition et du caractère.

stitus divitiœ Chri-
ep. 103 ad Paul.).
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que vous portez? Y a-t-il rien que le Fils

de Dieu reprenne avec plus de force dans
l'Evangile? Y a-t-il rien qui soit plus capa-
ble de ruiner en votre âme l'esprit de la re-

ligion qu'il y veut établir? 11 prétend vous
inspirer un entier détachement de toutes

les créatures pour n'être qu'à Dieu seul

par une pure et parfaite confiance, connue
dit saint Jérôme. Benedictus vir confiait in

Domino, ut a Domino accipiat ubertatem (in

Jcr. c. XYI1). Pourquoi donc ne concevez-
vous pas les puissantes raisons par lesquel-

les il vous montre l'indignité de votre in-

quiétude pour avoir de quoi manger, de
quoi boire et de quoi vous vêtir? Gomment
ne laissez-vous aux. infidèles la recherche
indiscrète de toutes ces choses? Pourquoi
n'espérez-vous pas en la providence de Dieu,

qui est votre père, qui sait, que vous eu
avez besoin, et qui veut vous les donner
par surcroît? Elles ne sont pas vos propres

biens, bien qu'elles vous soient nécessaires.

Là justice de Dieu est votre propre bien,

celui (pie vous devez désirer et lequel vous
devez vous proposer comme la fin à laquelle

vous devez rapporter tout ce que vous faites.

Que si vous ne pouvez l'acquérir sans les

choses .qui vous font subsister et qui entre-
tiennent la vie corporelle, vous ne devez
pas être en inquiétude pour les avoir, ni

craindre qu'elles vous manquent ; car Dieu
voit bien que sans elles vous ne pouvez
chercher sa justice. On vous les fournira,

dit-il, et elles vous suivront, travaillez seu-

lement à vous rendre justes.

Cependant, chrétiens infidèles, païens dé-

guisés, hommes de peu d'espérance en Dieu,

.jusqu'à quand désirerez-vous et recherche-
rez-yous les choses nécessaires à la viecomme
vos propres biens, y mettrez-vous votre

cœur, et ferez-vous le principal de ce qui ne
doit être que l'accessoire ? Convertimini et

recedile ab idolis vestris (Ezcch., XIV, (i).

Convertissez-vous et ne faites pas vos idoles

des biens de la terre, en croyant les ac-

quérir par vos industries. Jusqu'à quand ne
les attendrez-vous pas de la providence de

Dieu, et ne croirez-vous pas qu'il vous les

fournira et que vous n'en manquerez pas

lorsque vous travaillerez à les acquérir sans

inquiétude et sans empressement? Etjusqu à

quand les rechercherez-vous par tropdesoin
et avec trop d'avidité, sans faire réflexion

que cette recherche vous ôte la pensée du
bien principal que vous devez avoir en vue,

qui est la justice de Dieu, dont vous devez
vous rendre dignes par une vie sainte et par

toutes sortes de bonnes oeuvres. Eh! ne
considérez-vous pas (pie pour la nourriture

et les vêtements, Dieu se comporte en votre

endroit comme font les pères et les mères
envers leurs cnfauts?Ceux-ci n'exigent point

ce soin d'eux, et s'ils en parlent, ils leur

disent : Ce n'est pas votre affaire, mais pen-

sez seulement à devenir savants et vertueux.

Nous ne demandons de vous autre chose,

sinon que vous appreniez à aimer et à ser-

vir Dieu, que vous craigniez de l'offenser.,

que vous soyezsages, modestes et obéissants,

humbles, respectueux et attables à tout 1«

monde, que vous soyez assidus à l'étude et
que «vous employiez utilement votre itemps,
afin de vous rendre capables de servir Dieu
et le public dans la profession que vous em-
brasserez et à laquelle vous connaîtrez que
Dieu vous appellera. Quant à ce qui est des
biens et des charges, reposez-vous en sur
nous, et nous ne manquerons pas de vous
en pourvoir lorsque vous vous en serez ren-
dus dignes. Dieu tient la même conduite à

votre égard; vivez en bons chrétiens et ne
vous méfiez pas de sa providence. Futuro-
rumeuram quœincerta est relinquamus (Hier^
in Mal th. VI). Ne vous laissez pas abattre
par un chagrin mortel, et ne vous abandon-
nez pas, dit saint Jérôme, à la défiance, à la

crainte, ni à aucun de ces soins inquiets des
choses temporelles qui troublent la sérénité
de vos âmes et qui vous empêchent de re-
courir au Seigneur. N'appréhendez pas de
manquer du nécessaire si vous jetez votre
pensée en lui. Eh! quand est-il arrivé que
ceux qui se sont confiés en Dieu ont manqué
du secours, lui qui a dit qu'il ne laisserait
jamais périr de faim l'âme du juste? Il a as-
sisté Daniel dans la fosse aux lions, il a fait

apporter à manger à Elie dans le désert, et
il a nourri saint Jérôme dans une vaste so-
litude, parce qu'il a eu recours à sa provi-
dence. Et il lui a pardonné ses péchés, par-
ce qu'il en a espéré le pardon de sa miséri-
corde. C'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Quand on demande aux Pères de l'Eglise
quelle est la plus grande miséricorde de
Dieu envers les hommes, ils répondent que
c'est celle pour laquelle les hommes lui
disent : O Dieu ! ayez pitié de nous selon vo-
tre grande miséricorde, c'est-à-dire le par-
don de leurs offenses. C'est la plus grande
miséricorde * de Dieu, parce que l'état du
péché est la grande misère. C'est pour l'ob-
tenir qu'ils prient. Ils ne travaillent que
pour cela à accomplir la loi de Dieu et les

préceptesderEvaugi!e,etilsnes'affermissent
dans l'espérance du pardon que par la gran-
deur de sa miséricorde. Ainsi le Sage appelle
heureux celui qui, après avoir humilié son
âme dans la vue de son péché et des suites
effroyables qu'il pouvait avoir, la relève par
la confiance de Dieu, qui lui a touché le

cœur par l'infusion de sa grâce et de son
amour. Félix qui non excidit a spe sua
[Eccli., XIV, -1). Dieu même nous fait

connaître ce grand avantage par ces paroles
de Jérémie : Si une femme répudiée par son
mari en épouse un autre, son mari la re-
prendra-t-il ? Mais pour vous, ô filles d'Is-

raël 1 vous vous êtes corrompues avec plu-
sieurs qui. vous aimaient; et néanmoins re-
tournez à moi, dit le Seigneur, et je vous
recevrai. C'est dans cette figure dont Dieu
se sert, qu'on voit son amour incomparable
pour les hommes ; car, si un homme pécheur
eh use si rigoureusement envers celle que
Dieu lui avait donnée, et s'il se trouve obligé
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par la loi môme de n'avoir en celle ren-

contre aucune considération pour la fai-

blesse de son sexe, combien le Seigneur,

3ui est par lui-même la souveraine pureté,

evrait-il traiter avec encore plus de rigueur

l'âme pécheresse qu'il a honorée de la qua-
lité de son épouse, lorsqu'elle s'est prostituée

à l'impiété ou à l'amour des créatures ! Ce-

pendant il dit à cet âme : Quoique vous
vous soyez corrompue avec plusieurs, vous
que j'avais prise pour mon épouse, pourvu
que vous reveniez à moi, je suis prêt de
vous recevoir. Que personne ne s'étonne,

dit saint Jérôme, dans la lettre qu'il écrit à

Lneta, si les plus indignes pécheurs peuvent
être rétablis par la pénitence ; cela est im-
possible aux hommes, mais non pas à Dieu,

qui fait miséricorde à ceux qui sont tombés
dans le dernier excès de la malice. Voilà

pi-uinpioi, \unq\iam sera csl conversio : Lu-
ira de entre transiit in paràdisum (Hier.,
op. 7).On ne se convertit jamais trop tard :

Un larron allade la croix au ciel,etNabucho-
mtiiosiir, roi de Bahylonc, après avoir perdu
la ligure d'un homme, et avoir vécu dans les

bois comme les bètes, fut rétabli dans son
premier état par la miséricorde de Dieu.
Nal/uchodonosor post cffcralioncm corporis
et cordis meniem recepit humanam.

Voilà l'espoir que saint Jérôme a conçu
pour le pardon de ses péchés bien repré-
senté. Quelque grand pécheur qu'il lut, il

n'a pas désespéré de la miséricorde de Dieu.
Il n'a pas dit: Je suis un blasphémateur,
je suis un persécuteur, je suis un pécheur
abominable; non, il n'a pas allégué des ex-
cuses si impies, et n'est pas tombé dans une
extrémité qui ne fui aurait pas moins été

fatale, et qui aurait fait autant d'outrage à

Jésus-Christ. Il avait péché, il a fait péni-
tence; il avait mille fois péché, il a fait mille
fois pénitence; il ne s'est pas tellement con-
fié en la miséricorde de Dieu qu'il ait pré-
tendu que Dieu fit seul la justification de
son âme. Il savait qu'attendre l'heureux
moment auquel i! appelle les pécheurs, et

qu'il les touche sans qu'ils répondent de
leur côté, c'est le tenter, c'est l'offenser.

La vraie et la solide espérance n'est qu'un
engagement à la conversion. Derelinqual
impius viam suant et revertetur ad Domi-
num , et miscrebitur cjus, quoniam mullus
est ad ignoscendani (Isa., LV, 7). Quittez,
pécheurs) la voie que vous tenez, quittez
les injustes pensées que vous avez de la mi-
séricorde de Dieu, retournez au Seigneur,
et il aura pitié de vous. Encore une fois,

retournez à votre Dieu, car il ne demande
qu'à pardonner. Vous devez tout craindre
de sa justice si vous n'espérez en sa miséri-
corde ; mais si vous pouvez espérer ne crai-
gnez point. Le Seigneur est bon h ceux qui
espèrent en lui, il est bon aux âmes qui le

cherchent, il est surtout bon aux âmes qui
le cherchent par le travail de la pénitence.
Saint Jérôme l'y a cherché ; ce travail a fait

son espérance, et cct'e espérance a produit
sa confiance, confiance d'autant mieux fon-
dée qu'il a eu à faire à un Dieu juste, géné-

reux et qui n'abandonne jamais les sierïsç

à un Dieu qui ne veut pas qu'on ait une
espérance orgueilleuse, parce que l'on est

sa créature et son vassal, mais qui souffre

et qui souhaite qu'on se repose sur lui,

et qu'on lui demande, comme par une
espèce d'autorité, ses grâces quand on a

le témoignage d'une conscience pure. Ce
grand docteur a fait ce qu'il écrivit au diacre

Sabinien en cestermes : Si ci ignoscitur post
peccatum quia peccare desistit, et ilic flectit

judicem qui rogat ( Bhîu., cp. hS). Comme
les prières d'un criminel fléchissent sou
juge, et qu'on pardonne à celui qui ne per-
sévère pas dans sa faute, il faut que je re-

nonce à ma vie criminelle, que je réponde
aux grâces de JéMis-Christ, et que je tra-

vaillo- sérieusement aux niuvens de ma con-
version. Dieu, me vo\anl dans une disposi-
tion si heureuse, prendra sou temps; il en
usera, non pas selon mes péchés, mais se-

lon la multitude île ses miséricordes.
Qui vîst l'addète qui veuille descendre au

champ de bataille s'il désespère de rem-
poiter la couronne? Et qui est le prince qui
veuille la lui donner s'il n'y descend ? Com-
ment saint Jérôme aurait-il prétendu rece-
voir le pardon de ses péchés, s'il n'eût cher-
ché Dieu (pie par ses désirs; s'il se fût Con-
tenté de vouloir qu'il l'assistât sans triom-
pher de ses passions, sans s'éloigner des
occasions qui avaient coutume de les ré-
veiller, sans s'appliquer à connaître Dieu
et à l'aimer de tout son cœur. Aussi il a
pensé sans cesse a l'extrême amour que le

Père éternel lui avait fait paraître, d'avoir
envoyé son Fils unique dans le monde afin

qu'il crût en lui et qu'il eût la vie éternelle.
Il a considéré à loisir combien le Fils de
Dieu l'avait aimé, que de descendre du ciel
pour prendre la forme d'un serviteur et se
faire homme pour le délivrer du péché et de
la damnation de l'enfer. El il a fait réflexion
qu'encore qu'une seule des gouttes de son
sang eut pu suffire pour racheter ses péché!,
quelques énormes et quelques innombrables
qu'ils pussent être, il avait voulu donner
libéralement pour lui jusqu'à la dernière
goutte de son sang, et cpi'il avait eu tant de
charité que de s'être fait homme et d'être
mort pour lui, comme s'il eût été le seul
péVheur qu'jl dû! racheter dans le monde.
Voilà pourquoi il disait ensuite : J'ai péché,
mon péché est grand, ma conscience est
troublée, mais ce trouble ne tiendra pas
mon âme abbattue et sans espérance, parce
que je me souviendrai des plaies du Sei-
gneur, qui a été blessé pour mes iniquités.
Qu'y a-t-il de si mortel qui ne puisse être
guéri par le sang de Jésus-Christ ? Si donc
je me sers d'un remède si puissant et si effi-

cace, je ne dois pas désespérer de la gué-
risôii des maladies les plus incurables, et
celui-là s'est trompé, lorsqu'il a dit : Mon
iniquité est si grande qu'elle ne mérite
point de pardon. Je puis comprendre la

grandeur et le nombre de mes péchés; mais
je ne puis comprendre la grandeur et le

nombre des miséricordes de Dieu Ainsi je
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ne dois point entrer dans le désespoir» mais

reconnaître l'amour de Jésus-Christ envers

moi, et détester mes péchés. Nihit tain of-

fendit Deum quam desperatione metiorum

hœrere prioribus ( Hier. , ep. kfS t ad Rust.
)

,

rien n'irrite davantage le ciel que de con-

tinuer à être méchant, sous prétexte qu'on

désespère de devenir meilleur ; c'est pour

cela que, quoique je sois un indigne cri-

minel, je ne dois pas me désespérer; si jo

fois pénitence de mes péchés, Dieu me pu-

rifiera de toutes mes taches par les eaux de

sa grâce; il me sera facile de sortir du plus

profond abîme de l'iniquité , rien ne m em-

pêchera «le devenir grand et admirable par la

miséricorde du Père éternel.

Comment saint Jérôme n'aurait-il pas es-

péré de la miséricorde de Dieu le pardon de

ses péchés? 11 a vaincu le démon qui le ten-

tait de désespoir. David étant combattu de ce

malin esprit implora l'assistance de Dieu, et,

s'étant revêtu de ses armes, il espéra de se

défendre des embûches et des artifices de cet

ennemi. Quelle confiance ne devait pas avoir

celui qui pouvait dire : Le Seigneur est le pro-

tecteur de ma vie : qui pourra me faire trem-

bler? Les ennemis qui me persécutent sont

eux-mêmes affaiblis Cl tombent par terre.

Un prince ayant ses gardes acmés auprès de

lui ne craint point ; un homme mortel se

tient en assurance étant gardé par d'autres

hommes mortels comme lui : comment donc,

moi David, étant gardé par mou Dieu, pour-

tai-je trembler, et pourrai -je craindre que

tes démons puissent exécuter leurs injustes

desseins? Mais considérez combien -grande

a été la confiance de saint Jérôme , lorsque,

étant tout revêtu de Jésus-Christ pour com-

battre les ennemis de son âme, il a dit : Si

les armées de l'enfer sont campées pour me
faire la guerre, mon cœur ne craindra point.

Ces armées sont fortes et redoutables, mais

qu'y a-t-il de plus fort et de plus redoutable

que" Dieu, qui me fortifie de sa grâce? Si l'on

s'élève contre moi pour me faire la guerre,

quel dommage cette guerre me pourra-t-ello

apporter? Peut-elle me faire- perdre l'espé-

rance de mon salut? In Domino sperans non

in/irmabor {Psal. XXV , 1). Tous ceux qui

espèrent en Dieu ne tombent point dans la

faiblesse. Et c'est ici où je veux devant yous

appliquer à saint Jérôme ce qu'il a dit lui-

même que son cher ami Bonose faisait lors-

qu'il était tenté du démon. Quelles embusca-

des croyez-vous que le diable a dressées

pour surprendre ce grand docteur? Peut-

être que, se souvenant de l'artifice dont il se

servit pour tromper notre Seigneur,, il a tâ-

ché de lui persuader qu'il avait faim ;. mais

i;
l lui a répondu que l'homme ne vit pas seu-

lement de pain, mais de tout ce qui plait à

Dieu lui donner pour sa nourriture. Peut-

ôire qu'il lui a mis devant les yeux les ri-

chesses et la gl&ire ; mais il lui a. dit que

(.eux qui veulent devenir riches tombent

clans la tentation et dans le piège du diable,

et (lue toute sa gloire est Jésus-Christ. Il a

abattu peut-être" par quelque fâcheuse ma-

fc-lie son corps, qui était déjà exténué de
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jeûnes et d'abstinences; mais il s'est dé-
fendu avec ces paroles de l'Apôtre : Lorsque
je suis faible, c'est alors que je suis fort; 11

l'a menacé de la mort ; mais il lui a reparti :.

Je désire d'être dégagé des liens du corps et

d'être avec Jésus-Christ; «.} qui est sans
comparaison le meilleur pour moi. 11 a lancé

sur lui des traits enflammés; mais il les a
repoussés avec le bouclier de la foi. En un
mot, le démon a pu l'attaquer fortement,,

mais Jésus-Christ l'a puissamment défendu,,

et par une défense si vigoureuse , il a de-
meuré ferme et inébranlable dans l'espé-

rance de son salut. Et impugnabit Satanas.- t

sed tutabitur Christus (Hier., loc. sup.cit.).

Que reste-t-il pour mettre dans son com-
ble la confiance de saint Jérôme en la misé-

ricorde de Dieu, sinon à vous dire qu'il a
suivi l'exemple des plus indignes pécheurs?

Car encore bien qu'il semblait que leurs

gros crimes devraient les jeter dans le déses-

poir, néanmoins étant fortifiés par la grâee-

de Dieu, ils ont été rétablis par la pénitence

et sont arrivés au salut éternel. Omnia pos-
sum in eo qui me confortai (Philip., IV, 13).

Il a considéré de quelle manière Adam, qui
était le plus malheureux de tous les hom-
mes de la terre, est devenu le plus pieux et.

le plus saint du monde par un changement
de la droite du Très-Haut. Il a admiré le

grand courage de David et sa grande confiance

en Dieujorsqu'après avoir reconnu sa perte,,

il travailla à la réparer par une pénitence

qui dura autant que sa vie. Il s'est repré-

senté que si l'orgueil a changé Nabuchodo-

uosor en bête et lui a fait perdre tous ses

Etats, la pénitence aussi l'a rétabli, non-seu-

lement dans la forme d'homme, mais encore-

dans son royaume. Il a fait réflexion que
l'enfant prodigue est retourné à son père

après l'avoir quitté; que le publicain a frappé

sa poitrine; que saint Matthieu a abandonné

le bureau des impôts pour suivre Jésus-

Christ; que Madeleine a obtenu la rémission

de ses péchés ; que saint Pierre ,
qui avait

renoncé son maître,, a. pleur/? amèrement son

péché; quclebonlarrons'étail converti sur la

croix ;
que saintPaul, qui avait persécuté l'E-

glise„étaitdevenu un apôtre et un prédicateur

sans pareil de l'Evangile. Et pour ajouter des

exemples de son temps à ceux de l'ancienne

loi et delà nouvelle, il a remarqué qu'un

païen, qui était sorti de la noble famille des

Cracques, parent de Laeta et gouverneur de.

la ville de Rome, avait ruiné l'autel consa-

cré à Cybèle* rompu et l'ait brûler tout ce

qui servait au culte des faux dieux* et que

par ces gages qu'il avait donnés de sa foi il

avait reçu le baptême. C'est pour cela qu'il

n'a pas demeuré dans rimpémtence par le

désespoir de son salut. Il a plutôt dit dans

son cœur: Si ces pécheurs, après avoir com-

mis des crimes énormes, s'étant convertis par

la pénitence, sont devenus de grands saints

et des hommes ardents et zélés pour la gloire

de Dieu et le service de Jésus-Christ, suis-

je plus criminel que saint Matthieu,, plus

'malheureux que saint Pierre, plus méchant

que saint Paul? Ah! quoique je sois le pluSt



33 SERMON II, LE TUES-GRAND DOCTEUR AFFERMI PAR L'ESPERANCE. 5i

grand pécheur de tous, je ne dois pas déses-

pérer de mon pardon. O mon âme! retourne
à Dieu par la pénitence, et prie-le que la mi-

séricorde et la vérité se rencontrent en toi,

et que la justice et la paix s'y baisent mu-
tuellement ; afin (pie si la justice et la vérité

te donnent de la crainte pour tes péchés, la

miséricorde et la paix te défendent du déses-

poir et t'animent à faire ton salut: Ut si te

justifia et veritas terruerint, misérieor(lia
et pax te provocent ad salutem (Hier., ep.

40, ad Rust.).

Mais, chrétiens, après vous avoir prêché
de ne désespérer pas de votre salut, mais
de vous confier en la miséricorde de Dieu à

l'exemple de saint Jérôme, ne puis-je pas
vous dire ce que ce grand docteur disait au
diacre Sabinien (ep. 48), qui , étant tombé
dans un crime énorme, méprisait encoro
tous les avis qu'il lui avait donnés dans un
esprit de charité pour le salut de son Ame :

Je vous exhortai, c'est ainsi qu'il lui parlait,

a faire pénitence, à vivre sous le cilicc et

dans la cendre, à vous retirer dans un cloî-

tre et à apaiser la colère du ciel par un fié-

luge continuel de larmes : Hortatus sutn ut

ageres pœnitentiam. Mais que devint mon
espérance? que devint mon travail? que de-

vint le fruit de mon exhortation? Vous vous
irritâtes contre moi comme une couleuvre,
vous me couvrîtes d'injures, et vous devîntes
mon ennemi, parce que je vous avais dit la

vérité. Ce n'est pas que je me plaigne de vos
calomnies, car on sait que vous ne louez que
les méchants. Je me plains seulement de ce

que vous ne vous plaignez pas vous-même,
de ce que vous ne vous apercevez pas de
votre mort, et de ce que vous vous parez
pour la recevoir ainsi qu'un athlète qui va
être tué dans le combat. Vous portez de
beau linge, vos doigts sont couverts de ba-
gues, vous frisez ce qui vous reste de che-
veux sur votre tête chauve, vous la baissez

et ne pouvez la soutenir à cause de la graisse

dont elle est chargée, vous sentez les par-
fums, vous allez aax bains, vous marchez
dans les rues propre et ajusté; vous êtes ef-

fronté comme une femme débauchée, et vous
n'êtes point susceptible de honte. Convertere,
miser, ad Dominum, ut ad te Dominus eonver-
tatur : Revenez à Dieu, misérable, afin qu'il

revienne à vous, faites pénitence et détour-
nez par là le châtiment

.
qu'il vous prépare.

N'est-ce pas, chrétiens, votre crime? vous
avez passé votre vie dans le péché, et au lieu
de retourner à Dieu par l'ardeur de votre
amour, de percer votre cœur de sa crainte
et de vous confier en sa miséricorde, vous
vous révoltez contre lui, vous méprisez la

pénitence, et vous tombez dans l'endurcisse-
ment et dans le désespoir
Ah ! sachez, chrétiens , que saint Jérôme

considère votre désespoir comme la marque
de votre incrédulité. Ipsa desperado incre-
dulitalis indicium est (HiER.,ep. 46, ad Bus'.).
Pourquoi ne songez-vous pas h votre sûreté et

à votre salut tandis que vous le pouvez encore
faire? vos directeurs vous offrent pour cela
leurs services etleursconseils, puisqu'ils sont

responsablesde vos âmes devant Dieu, et qu'ils

doivent avoir soin de votre conversion. Ils

vous exhortent pendant que vous êtes en-
core en ce monde à satisfaire à Dieu et à

sortir de cette nuit profonde de votre infldé-

lité, pour entrer dans la pure et éclatante

lumièredela véritablepénitence. Ils n'envient
point vos avantages et ils ne vous cachent
point les bienfai s de Dieu. Ils paient votre
froideur d'amitié et de bienveillance, et pour
les rebuts que vous leur faites souffrir , ils

vous montrent le chemin du salut. Croyez
et vivez, et au lieu de vivre dans le péché,
tâchez de l'effacer par les larmes. Après cette

vie, il n'y a plus lieu à la pénitence, et la

satisfaction est inutile. C'est ici que la grâce
se perd ou s'acquiert. C'est ici que l'on mé-
rite le salut par la foi et par le culte du vrai

Dieu. Que l'âge et les péchés ne vous empê-
chent pas de vous convertir. Tant que vous
êtes en ce monde, vous avez toujours du
temps pour faire pénitence , la porte de la

miséricorde divine vous est toujours ou-
verte et donne une entrée libre et facile à

votre âme lorsqu'elle cherche la vérité. Oui,
quand vous seriez sur le point de mourir, si

vous priez pour vos péchés, et que vous im-
ploriez 1a bonté de Dieu unique et véritable,

en le confessant et croyant en lui, vous ob-
tiendrez de lui le pardon de vos crimes et

passerez de la mort à l'immortalité. C'est à
Jésus-Christ que vous êtes redevables do
cette grâce, et il vous l'a obtenue en domp-
tant la mort par le trophée de la croix , en
rachetant votre âme par le prix de son sang,
en vous réconciliant avec Dieu son Père et

en vous communiquant la vie par une re-
naissance toute céleste. Ne désespérez donc
pas de votre salut; tous ceux, dit saint Jé-
rôme, qui se laissent aller au désespoir ne
croient pas le jugement dernier: Qui despe-
rat salutem, non putat futurum esse judieium
(Hier., in Êzech. c. XI). Si vous l'appréhen-
diez, vous vous y prépareriez par des saintes
actions, vous espéreriez le pardon de vos
péchés par la miséricorde de Dieu et la gloire

du ciel par sa justice. C'est la troisième
partie.

TROISIÈME PARTIE.

Je m'applaudis, chrétiens, de l'opinion
que j'ai conçue de la gloire du ciel, et je

remarque avec un grand plaisir que ce
n'est pas l'hyperbole qui me prévient en sa

faveur. Je ne reconnais point de bonheur
sur la terre qui l'égale; Elle est l'assemblage
de tous les biens, et pour dire tout, Dieu
môme. C'est là que les saints sont moindres
seulement que Jésus-Christ, leur esprit est

plein de belles connaissances, les désirs de
leur volonté sont accomplis, leur cœur est

tranquille,/ leurs sens goûtent des plaisirs

inimaginables ; et pour comble de grandeur,
ils reçoivent la puissance souveraine. Si les

saints ne sont pas glorieux dans le ciel, qui
le sera et sur quel fondement peut-on asseoir

les jugements qu'on fait de leur gloire? Il

est vrai pourtant que, quelque grande que
soit la gloire du ciel dans son essence, je ne
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Ja considère comme un grand avantage,
que par»!*! qu'elle est sûre dans sa posses-
sion. Que sert aux hommes de s'élever au-
dessus des hommes en montant aux pre-
mières charges d'un Etat, si, ce comble
«l'honneur né tint pas assuré, ils font des
chutes d'autant plus déplorables que leur
élévation a été grande ? Que servit à Séjan
de trancher du grand ministre de Tibère et

de porter la qualité de favori, si bien qu*il

régnait sur les sujets et sur les désirs de
l'empereur romain aussi absolument que
lui-même, si, cette heureuse condition n'étant

pas fixe, on le vit déchoir de la faveur de
son maître, être conduit en prison et porter
sa tê!e sur un échafaud ? Que serait-ce que
les saints fussent entrés dans le ciel en un
corps glorieux, si vous voulez, et au milieu
des applaudissements de la cour céleste, que
ces grands aigles aient volé par-dessus les

cieux, et qu'ils soient placés dans le sein de
Dieu» si, leur gloire n étant pas assurée, ils

peuvent déchoir de ce bienheureux état ?

Il est hors de Joute qu'ils seraient mal dans
le ciel, et que ce serait détruire la félicité

des anges et des hommes. C'est pour cela

que les théologiens enseignent que la gloire
du ciel doit être éternelle pour être véri-
table, et que saint Thomas remarque, qu'en-
tre les grandes erreurs d'Origène, il a cru
que la béatitude céleste devait finir; parce
qu'il s'imaginait que la volonté des anges et

des bienheureux pouvait se porter au bien
et au mal, à cause de la faculté du libre

arbitre. L'Ecriture sainte appelle même cette

félicité la vie éternelle. Et saint Jérôme
témoigne que Dieu, qui est le créateur de
l'univers, est éternel, qu'il connaît toutes
ehoses par sa science, qu'il les contient par
sa grandeur, qu'il les gouverne par sa puis-
sance ; et qu'enfin, le ciel est une habita-
tion sainte et la maison de sa gloire immua-
ble : /Etémus Deus est, omnia sua majestât

e

dispensât. Cœl'utn autem dicitur habitaculum
sanctum et domus yloriœ ejus (Hier., in Jsai.

c. XL et LXIII).
Or, quelle était l'espérance de saint Jé-

rôme ? C'était de s'attendre à la possession
de ce solide et de ce véritable bien ; c'était

de se dire au fond de son cœur, que c'était

pour le ciel qu'il était créé, et non pas pour
la terre ; c'était de porter ses désirs vers sa
• hère Sion,etde demander à Dieu que sa vo-
lonté se fit et que son royaume lui arrivât.

Qui pourrait expliquer l'ennui qu'il avait

d'être hors de sa patrie ? Avec quel excès il

s'affligeait lorsqu'il considérait !e danger où
il était exposé de ne voir jamais Dieu ? Et
combien il se glorifiait, avec saint Paul, dans
l'espérance de posséder la gloire des enfants
de Dieu ? Gloriamur in spt gloriœ filiorum
Dei (Rom., V, 2). Les enfants du siècle

mettent leur gloire à posséder les biens du
siècle présent ; mais saint Jérôme, qui était

un enfant de Dieu, a mis la sienne à atten-

dre ceux du siècle à venir. C'est pour cela

qu'il a détaché son cœur des biens de la

terre, et qu'il l'a attaché par l'espérance aux
*euls biens du ciel

;
qu'il a estimé unique-

ment son adoption en Jésus-Christ et l'héri-

tage auquel elle lui a donné droit ; et que
la fidélité avec laquelle Dieu accomplit ses

promesses a été le motif et le principe du
désir sincère qu'il a conçu de posséder la vie
éternelle. Les plus grands hommes de l'An-
cien Testament, qui ont eu le malheur de
naître dans l'infamie, ont aussi eu l'avan-

tage de vivre dans l'honneur parmi les

hommes et dans le crédit envers Dieu.
Salomon vint dans le monde avec cette tache,

et néanmoins il fut l'objet des libéralités de
Dieu, l'objet de ses grâces et de ses faveurs.
Jephté, ce grand capitaine, ne fut pas plus
heureux dans sa naissance, et néanmoins ce
fut lui sur qui Dieu se reposa dans la con-
duite de son peuple, et à qui il confia ie

soin de sa plus chère nation. Je puis encore
enchérir sar toutes ces choses en faveur de
saint Jérôme, et dire par cette raison, quo
comme Jésus-Christ lui a donné ie pouvoir
d'être fait enfant de Dieu, qu'il a cru en son
norc, et qu'il n'est pas né du sang, ni de la

volonté de la chair, ni de la volonté des
hommes, mais de Dieu même, il a aspire à

l'héritage des enfants de Dieu. Oh ! que ce
grand docteur a eu bonne raison de diro

qu'il faut honorer les rois, mais n'espérer

par sur eux, parce .que l'espérance des
hommes est vaine, mais celle de Dieu est

certaine : Quia spes hominis varia, et cerla

est in Domino (Hier., inMick. c. VII) ; comme
s'il voulait dire que l'espérance de Dieu
est assurée, parce qu'elle dissipe les doutes
de l'esprit sur le salut, apaise les troubles

de la conscience, remplit le cœur d'une
douce confiance et flatte l'âme de la posses-

sion de la gloire. Car l'Ecriture sainte, les

Pères de l'Eglise et le concile de Trente ont
décidé qu'aucune personne, quelque émi-
nenle qu'elle soit en sainteté, ne peut être

certaine de sa prédestination de certitude de
foi.

Cette doctrine n'était pas inconnue à saint

Jérôme; toutes les fois qu'il rappelait dans
sa in moire les œuvres de sa vie passée» la

connaissance et l'intelligence qu'il avait de
ces choses excitait dans son âme le sentiment
d'une véritable espérance de la gloire. Les
témoignages sacrés de l'Ecriture et les

exemples des saints le confirmaient dans
cette sainte confiance. Saint Paul écrit aux
Hébreux : Vous avez compati à ceux qui
étaient dans les chaînes , et vous avez vu
avec joie tous vos biens pillés, sachant que
vous aviez d'autres biens plus excellents, et

qui ne périront jamais : Nolite ilaque amit-

tere confidentiam vestram, quœ magnam habet

rémunérâtionem [fTebr., X , 34) ; ne perdez

donc pas la confiance que vous avez, qui doit

être récompensée d'un grand prix. Et la

prière d'Ezéohias ne fit-elle pas voir com-
bien l'espérance du salut animait le cœur
de ce prince? Dieu, voulant l'éprouver pour
relever sa foi et faire voir les effets de sa

puissance
, permit qu'il tombât dans une

maladie mortelle, qui est l'état où la tenta-

tion du désespoir presse plus vivement les

hommes. Il se tourna vers la muraille , et
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pria Dieu d'une manière toute pleine de

confiance . Seigneur, je vous supplie de

vous souvenir de quelle sorte j'ai marché
devant vous dans la vérité et dans un cœur
parfait , et comme j'ai toujours fait des

bonnes œuvres devant vous durant le cours

de ma vie. Ezéchias accompagna sa prière

de tant de larmes, que comme elle fut agréa-

ble à Dieu, il rétracta la sentence qu'il avait

prononcée contre lui, et le guérit sur-le-

champ d'une si grande maladie. Or, la lettre

de l'Apôtre et la prière de ce prince a fait

comprendre à saint Jérôme que le mépris
qu'on fait des hiens présents par la foi des

biens invisibles du siècle à venir rend té-

moignage que celui qui possède Dieu par

une espérance vive ne compte pour rien

tout le reste, que c'est une folie de perdre

en un moment, par son infidélité, les trésors

qu'on a acquis durant tant d'années, et que
lorsqu'un homme travaille , comme saint

Paul , toute sa vie à acquérir une bonne
conscience, il demande avec confiance à la

mort la couronne de justice, puisqu'elle est

due au mérite du travail de son combat en
vertu de la promesse de Dieu. C'est ce qu'il

a loué en saint Hilarion par ces parole.?.

Il ne lui restait rien d'un homme vivant
que le sentiment; mais comme le paradis
était déjà dans son cœur, il ne laissa pas de
dire : Sors, mon âme, que crains-tu? Egre-
dére, quid limes? Egredere, anima mea, quid
dubitas? Septuaginta prope annis set-cisti

Christo etmorlem times? (Hier., tfl Vit. iîilar.)

Sors, mon âme, de quoi as-tu peur? Tu asservi
Jésus-Christ près de soixante-dix ans, et tu

crains la mort?
C'est l'espérance de la gloire qui a rendu

saint Jérôme infatigable et invincible dans
Jes travaux, vigoureux pour s'exposer aux
périls, austère pour réprimer les voluptés,
dur pour repousser les tentations les plus
violentes, et fort pour souffrir avec une pa-
tience inébranlable les maux de cette vie.

Qui confidunt in Domino sicut mons Sion
(Ps. CXX1V, 1). Ceux qui se confient au
Seigneur sont aussi fermes que la montagne
de Sion au milieu des afflictions de ce monde.
Ils soutirent et persévèrent à souffrir afin de
Iiouvoir parvenir à la liberté des enfants de
)ieu. Comme il ne sont chrétiens que par la

foi et par l'espérance, ils ont besoin de pa-
tience pour recueillir les dignes fruits de
leur espérance et de leur foi

;
parce que c'est

à la gloire du ciel et non à celle d'ici-bas
qu'ils aspirent. Nous sommes sauvés par
1 espérance, dit l'apôtre saint Paul, et c est

par la patience que nous attendons le salut
;

voilà pourquoi la patience nous est néces-
saire pour arriver à la perfection de notre
état, et recevoir de la bonté de Dieu les biens

aue nous avons crus et espérés. On peut
onc juger de la générosité chrétienne de

saint Jérôme par ces grands principes; il n'a
rien craint dans le monde, parce qu'il n'y
espérait rien, et il n'a point cru qu'il pût
souffrir de trop grands maux en cette vie
pour acquérir une éternité de gloire, parce
qu'il en reconnaissait le prix. N'étant armé

SS

que de sa foi et de sa confiance en Dieu, il

a persévéré constamment et généreusement
dans les austérités de la pénitence, afin de ne
pas perdre la couronne qu'il était près de
remporter; il a fait paraître une patience

merveilleuse dans la pratique des bonnes
œuvres pour s'amasser des trésors dans le

ciel ; et après avoir surmonté les plus grandes
difficultés avec une grandeur d'âme qui a fait

l'admiration de ses plus grands ennemis, il

s'est signalé par une victoire encore plus im-
portante qu'il a remportée sur lui-même et

sur ses propres ressentiments. C'est par

l'espérance de la gloire que Moïse renonça
à toutes les grandeurs de Pharaon. Moïse,

dit saint Paul, étant devenu grand et ayant

une foi vive, ne voulut point passer pour le

fils de Pharaon, il aima mieux être affligé

avec le peuple de Dieu que de jouir pour un
temps d'un bonheur que le péché lui aurait

procuré, croyant que l'ignominie de Jésus-

Christ était une richesse plus grande et plus

estimable que tous les trésors de l'Egypte,

parce qu'il envisageait les récompenses à

venir. Et c'est par la confiance en Jésus-

Chrislque saint Jérôme n'a jamais été ébran-

lé; parce que, comme il dit lui-môme, il a

été conforme au corps de sa gloire. Qui m
Chrislum spem ponunt non commoventttr in

perpetuum, quia conformes effîciuntur corpori

gloriœ cjus (Hier., in j)s. CXXIV).
O douces paroles ,

qui remplissez les

chrétiens d'une suavité ineffable. Cette gran-

de contiance que saint Jérôme avait pour
Jésus-Christ lui faisait trouver sa consola-

tion et sa joie dans les souffrances; et les

plus grands maux de cette vie lui parais-

saient des avantages très-considérables par
l'espérance qu'il avait de la résurrection et

de la gloire que Dieu prépare en l'autre vie

pour ceux qui aurontété conformesà l'image

de son Fils, Lœtcntur omnes qui sperant in

te, Domine (Ps. V, 13). O Seigneur! s'écriait

le prophète, que tous ceux qui espèrent en
vous se réjouissent; ils seront dans une*joie
continuelle, et vous demeurerez avec eux.
Véritablement celui qui ne met point sa con-
solation dans la douceur de l'amitié ni des
biens de cette vie, mais dans l'espérance des
biens futurs, est à l'épreuve de toutes les fa-

tigues, traverses et souffrances. Leurs tra-

vaux môme ne sont pas sans plaisirs; et les

peines qu'ils prennent leur sont agréables 4

cause de l'attente de la gloire qui leui e^t

promise. C'est par cette espérance que Job
s'encourageait et se consolait au plus fort de
ses souffrances, quand il disait : Qui me
fera le grâce que mes discours soient écrits ?

qui m'accordera qu'ils soient tracés dans un
livre avec un style de fer et sur une lame de
plomb, ou que du moins ils soient gravés

sur une pierre ? Pourquoi croyez-vous qu'il

désirait que ses discours durassent à perpé-
tuité? C'est afin que ceux qui viendraient

après lui en reçussent dans leurs douleurs la

même consolation qu'il en avait reçue dans
les siennes. Et quelles étaient donc ces pa-

roles si pleines de consolation ? C'est que je

sais, ajoutait-il, que mon rédempteur est \i-
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Tant, que je ressusciterai de la poussière
dans le dernier jour, que je serai encore une
fois revêtu de nia peau, et que je verrai mon
Dieu dans ma chair. C'est là l'espérance que
Job conservait dans son cœur; et c'est de là

que, comme d'un trésor inépuisable de con-
solations, il tirait du soulagement dans ses

souffrances. C'est par cette espérance que
saint Jérôme s'est encouragé et'consolé dans
l'extrémité de sa maladie. Eusèbe rapporte
que comme il se sentit mourir, il lit appeler
ses disciples, qu'il avait élevés dès leur jeu-
nesse comme de nouvelles plantes, et que
comme ils étaient à l'entour de son lit tout
accablés de douleur et tout baignés de pleurs,
il les regarda avec un visage gai, serein et

tranquille, et leur dit : Faîtes cesser votre
tristesse, arrêtez vos larmes, et qu'on n'en-
tende de vous tous qu'une voix de réjouis-
sance : Ecce tempus ucceptabile, ecce dicsju-
bilationis et lœtitiœ (Eusèbe., De mort. Hier.).

Voici le temps favorable, voici le jour de la

joie et de l'allégresse. C'est aujourd'hui que
Dieu me tend la main pour retirer mon âme,
exilée dans la prison de la mort pour le pé-
ché d'Adam mon premier père, et la conduire
dans la patrie céleste, qui m'a été acquise par
le précieux sang de son Fils mon rédemp-
teur. Ne veuillez pas, mes bien-aimés en-
fants, que j'ai toujours portés dans les en-
trailles delà charité, troubler ma joie, n'em-
pêchez pas de rendre à la terre ce qui lui

appartient, et ne me pleurez pas comme un
homme mourant; mais réjouissez-vous avec
moi de ce que je touche le port de salut, et

que je vais recevoir la couronne de gloire
que Dieu a promise à ceux qui l'aiment et

qui espèrent en lui.

Avez-vous entendu, chrétiens, je discours
de saint Jérôme ? Avez-vous conquis la gran-
deur de son espérance, la consolation de son
âme, le transport de son cœur, sa victoire

sur le démon, sa patience dans les maux de
cette vie, sa générosité dans les injures, sa
foi et sa confiance en Dieu, son attente pour
l'héritage du Seigneur» et sa joie et son allé-

gresse dans le lit de la mort? Il est bien à
craindre que vous ne receviez pas ces grâces
à l'heure de votre mort, vous qui n'espérez
pas la gloire de Dieu, mais des hommes, qui
consiste dans les honneurs, les richesses et

les plaisirs du siècle. Espérance vaine

,

qui fait que je ne puis vous regarder que
comme des hommes qui sont esclaves du pé-
ché, ni toute votre gloire que comme du fu-
mier, et la pourriture des vers. C'est l'idée
que tous les vrais serviteurs de Dieu doi-
vent avoir de vous, au milieu môme de tout
l'éclat de la gloire passagère qui vous en-
vironne. Vous vous élevez aujourd'hui et
vous disparaîtrez demain; et cependant vous
entreprenez de mépriser la félicité du ciel.

Vous êtes des rejetons de la terre qui doi-
vent bientôt y rentrer, et vous osez vous
élever contre Dieu, refuser son héritage et

rejeter la gloire et les richesses de sa maison.
Vous êtes destinés à être la pâture des vers,
et vous formez de vains projets pour établir
votre trône sur la terre avec les grands du

siècle. Ne savez-vous pas que, selon le Sage,
Varia est spes illorum (Sap., III, H), leur
espérance est vaine, leurs travaux sont sans
fruit, leurs combats sans couronne, et leurs

œuvres inutiles? Pourquoi, étant chrétiens,

avez-vous si peu de courage que de ne déta-

cher pas votre cœur de la gloire du monde?
Ne voyez-vous pas que saint Pierre aban-
donna ses lilets, et que saint Matthieu n'eut
pas plutôt quitté sa banque, que de publi-
cain qu'il était il devint apôtre; le Fils de
l'homme n'a pas eu où pouvoir reposer sa tête,

et vous voulez avoir de grands palais et de
grandes galeries pour vous promener I Quelle
folie! vous dit saint Jérôme. llœreditatem
exspeclas sœculi, cohœres Christi esse non
polcris (Hi_ER.,ep. i,ad 11 cl.). Ne considérez-

vous pas que vous ne pouvez être cohéritiers

de Jésus-Christ et héritiers d'une grande
succession dans le siècle?

Oh 1 si vous aviez continuellement devant
les yeux l'espérance de la gloire, cette vue
vous humilierait l'esprit; elle vous tiendrait

le cœur dans la componction, elle vous met-
trait incessamment les armes à la main pour
venger sur vous la divine majesté que vous
avez otfensée. Ni les pénitences que vos con-
fesseurs vous ordonneraient, ni celles qu'ils

vous permettraient ne seraient jamais assez

rudes. La douleur que vous auriez d'avoir

déplu à Dieu ferait que vous ne trouveriez
aucun plaisir dans les plaisirs de la vie, que
vous n'en chercheriez aucun, et qu'il semble-
rait que vous fussiez déjà morts. Le mépris
et l'horreur que vos péchés vous donneraient
de vous-mêmes vous ferait mettre sous les

pieds de toui le monde, vous souffririez avec
patience toutes les railleries qu'on ferait de
votre changement, vous ne trouveriez rien à

redire dans la conduite de personne, vous
auriez de J'estime et de la vénération poul-

ies gens de bien, vous n'auriez que des sen-
timents de compassion pour les pécheurs,
vous parleriez peu aux hommes, mais vous
vous entretiendriez souvent avec Dieu; et

quoique vous fussiez presque toujours in-

térieurement recueillis, vous auriez néan-
moins tous les jours vos heures réglées

pour la prière vocale, pour la méditation,
pour la lecture des bons livres, pour l'examen
de votre conscience ; vous ne manqueriez
jamais à ces exercices, et lorsque vous les

feriez, ce serait toujours avec application,

avec joie et avec utilité. Mais, terrible ven-
geance! comme vous ne faites pas des bon-
nes œuvres, et que vous mettez votre espé-

rance dans les richesses et la consolation de
la terre, à l'heure de votre mort, dit saint

Jérôme, vous ne devez pas attendre la récom-
pense de la gloire : Non speret mercedem qui

non laborat (Euseb., in Vit. Hier.). Ces ri-

chesses passeront bientôt; cette consolation,

dans laquelle vous vivez, passera bientôt,

votre vie passera ; quand elle sera sur sa fin

vous aurez l'enfer dans le cœur, et vous se-

rez si fort endurcis dans votre malice et

dans votre impiété que vous direz comme
des gens désespérés : Desperavimus (Jer.,

XVI1I,12). Noi/L désespérons de notre salut.
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Et quand vous serez morts, vous vous trou-

verez dans un dépouillement universel, dans

le besoin de toutes choses et hors d'espérance

de goûter jamais aucun bien. Votre gloire

sera suivie de confusion, vous serez humi-
liés à proportion de votre vanité présente,

vos plaisirs seront changés en douleurs, vos

joies en rage, vos ris en pleurs, vous pleu-

rerez et vous pleurerez éternellement.

N'espérons plus, chrétiens , dans les hom-
mes, ni dans les choses de la terre , mais en
Dieu seul, comme saint Jérôme nous con-
seille. Quod si in aliquo fiducia est „ in solo

Domino confidamus (Hier., inEzech. c. XIV).
C'est par là qu'il pourvoira à nos besoins

,

qu'il nous pardonnera nos péchés et qu'il

nous donnera sa gloire. O saint et confiant

Jérôme ! nous vous félicitons des affermisse-

ments de votre espérance ; c'est à la faveur

de cette vertu que vous avez reçu les ali-

ments de la vie , le pardon de vos péchés et

la gloire du ciel. Nous sommes des méfiants

qui n'espérons pas en Dieu. Nous voulons
renoncer à notre défiance ; assistez-nous ,

afin que chacun de nous puisse dire à Dieu :

In te, Domine, speravi, non confundar in œter-

num (Ps. XXXI , 1j. Seigneur, je mets toute

ma confiance en vous, ne permettez pas, je

vous prie, que, frustré de mes espérances, je

sois couvert de confusion ; mais faites que
l'équité avec laquelle vous accomplissez tou-

tes vos promesses pourvoie a mes besoins ,

nie pardonne mes péchés et me donne la

gloire éternelle, ou nous y conduise.

LE TKKS-CRAM)

SERMON III.

DOCTEUR ENFLAMME
CHARITÉ.

PAR LA

très-grand docteur de son Église, sa foi a été

si éclairée et son espérance si forte qu'elles

ont produit en lui une charité si ardente
,

que , comme il dit lui-même , elle a été la

mère de toutes ses vertus. Cunctarum virtu-

tum mater est char itas (Hier., ep. 82, ad
Theophil. , adv. Joan. llierosol.). C'est cette

excellente vertu qu'il a recherchée avec toute
l'ardeur imaginable, et qui, à ce qu'on peut
dire , a occupé et rempli dès cette vie son
cœur. Il savait que la foi , l'espérance et la

charité sont les seuls dons nécessaires à

l'Église , dont elles font toute la piété , la

prière et la religion ; néanmoins , comme la

foi et l'espérance ne sont que des vertus de
voyageurs qui conduisent les hommes au
ciel sans y entrer, il n'y a que la charité qui,

seule , y entre pour y voir ce qu'elle a cru
par la foi et jouir de ce qu'elle a désiré par
l'espérance. C'est pour cela qu'il a aspiré

sans cesse à la charité pour connaître Dieu
,

espérer en sa miséricorde , l'aimer parfaite-

ment, assister son prochain et se réconcilier

avec ses ennemis. O grand Jérôme 1 n ai-;e

Posui' Densin Ecclpsia tlociorcs(f Cor., Il),

Dieu a établi dans ton Eglise des docteurs.

Une foi vive , chrétiens, et une espérance
ferme ne peuvent produire dans le cœur d'un
très-grand docteur de l'Église qu'une charité

très-pure et tout à fait désintéressée. La
vivacité de l'une et la fermeté de l'autre sont
en lui le principe d'une ardeur qui le sépare
de l'affection de toutes les choses du monde
pour l'unir étroitement à Jésus-Christ, dans
lequel seul il trouve tous les biens imagina-
bles. Aussi il ne désire que la charité et ce
qu'elle enferme , comme le seul objet digne
de son ambition et de sa recherche. Il estime
les autres dons,, mais autant qu'ils servent à
la charité

, puisque sans la charité nulle foi

n'est parfaite, toute espérance est vaine. Que
si la foi est le fondement de la bonne œuvre,
l'espérance en élève l'édifice , la charité le

perfectionne , l'achève et le couronne dans
l'éternité bienheureuse. Ainsi le docteur, qui
est enflammé par la charité , profère sans
cesse ces paroles de David : Soigneur, que 1

désirai-je au ciel , sinon vous, et qu'aimai-je
sur la terre que vous seul ? Ma chair et mon
cœur languissent et, tombent en défaillance
pour vous , vous êtes le Dieu de mon cœur
et mon partage pour jamais. Voilà le portrait
de saint Jérôme. Dès que Dieu l'a établi le

pas sujet de dire que vous avez été au com-
mencement de l'Église un flambeau ardent
et luisant, comme saint Jean-Ilaptiste l'a été

sur la fin de la Synagogue. Vous avez éclairé

tout le monde par la lumière de votre doc-
trine ; et par l'ardeur de votre charité vous
avez échauffé l'Église et embrasé le cœur des
fidèles. C'est la disposition de ce sermon
Implorons le Saint-Esprit par l'intercession

de la Vierge. Ave, Maria.
La charité, chrétiens , n'est pas seulement

la reine de toutes les vertus , elle en est en-
core la forme et la vie. Sans cette excellente
qualité tout est éteint dans l'Église , la foi

est morte, et l'espérance est une lampe sans
huile. Otez l'huile, la lampe n'éclaire point,

ôtez la charité , l'espérance n'a point d'éclat

et ne peut plaire aux yeux de Dieu. On Ja

compare à un or purifié par le feu qui enri-
chit les fidèles et avec lequel ils achètent lo

ciel et la gloire éternelle. C'est un beau dia-

mant que ni la force des coups, ni la violence
des tourments ne peut briser. C'est une
pierre précieuse pour laquelle les âmes jus-
tes donnent tout , et leur sang même pour
l'acquérir. C'est un soleil illuminant et qui,
par l'effusion de ses lumières, vivifie et rend
féconde la terre sèche de notre cœur. Quel
bonheur quand on renonce à l'amour des
créatures pour n'aimer que Dieu l Quel tré-

sor que cet amour épuré et éprouvé par
les souffrances 1 Quelle vertu plus ardente
que la charité de Jésus-Christ , qui nous
presse vivement de nous consacrer à son
service 1 O heureuse charité ! d'où sort la

bonté des mœurs, la pureté des affections, la

subtilité des esprits , la sainteté des désirs
,

la gloire des actions, la fécondité des vertus,

a dignité des mérites et la grandeur des
récompenses. Dans l'Ancien Testament le

prophète Isaïe rend cette vertu semblable à

un charbon de feu qu'un Séraphin prit avec

des pincettes de dessus l'autel, et avec lequel

lui ayant touché la bouche , il lui dit : Ce
charbon a louché vos lèvres , votre iniquité
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sera effacée et vous serez purifié. Et, dans le

Nouveau, Jésus-Clirist même lui rend témoi-
gnage en la faisant ressembler à un feu qu'il

est venu jeter dans la terre. Eh 1 que désire-

t-il, sinon qu'il s'allume dans les âmes, puis-

que, comme le buisson de Moïse , elles en
sont plutôt sanctifiées (pie consumées? C'est

ainsi que saint Jérôme interprète la pensée
de Jésus-Christ. Charilas, quœ Deus est, eum
in alïquo fuerit, nihil terrénum nihil materiale
i iligit (Hier. prœf. in Cant.). La charité, di-

sait-il, est une excellente vertu quia des ailes

d'un feu tout brûlant. Elle s'en sert pour pren-
dre son vol dans le cœur des hommes, elle y
consume tout ce qu'il y a de matériel et de
terrestre; elle y éprouve tout ce qui s'y ren-
contre de pur et de sincère, et l'attouchement
de ce feu divin y augmente les vertus. Saint
Jérôme est lui-même l'exemple de cette vé-
rité. La charité a produit dans son âme trois

flammes, savoir : d'attachement, d'assistance,

et de réconciliation : l
u d'attachementà Dieu

;

2° d'assistance pour le prochain ;
3° de récon-

ciliation avec ses ennemis; si bien que saint

Jérôme attaché, saint Jérôme assistant, saint

Jérôme réconcilié , fera le sujet et les trois

parties de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Un docteur chrétien doit mettre son at-

tachement en Dieu de tout son cœur, et ne
point s'appuyer sur l'affection des créatures,

ni de lui-môme. Comme Dieu l'a mis dans
l'Eglise pour porter les pécheurs à la péni-
tence, exciter les tièdes à son service, et

animer les parfaits à son amour, il doit

connaître la douceur et la force de la cha-
rité chrétienne par une sainte expérience.
C'est le moyen qui peut l'aider extrême-
ment pour parvenir à son but , qui est d'ê-

tre aimé de Dieu , et d'inspirer à tout le

monde le désir de le connaître et de l'ai-

mer. Dieu le lui propose par le Sage dans
ces paroles courtes et énergiques : Ego dili-

gentes me diligo (Prov., VIII , 17). J'aime,

dit Dieu, ceux qui m'aiment. Et comme il

les choisit afin qu'ils l'aiment, il leur inspire

un amour qui réponde au sien ; et il est lui-

même l'amour qu'il leur inspire. Oh ! quo
cette charité est excellente pour attacher les

cœurs à Dieu. C'est la meilleure disposition

où un ouvrier du Seigneur puisse être pour
insinuer les grandes choses de l'amour di-

vin. Aussi c'est ordinairement celui qui est

dans ces attachements qu'il choisit pour être

l'instrument des merveilles qu'il a dessein
d'opérer par la charité. L'Apôtre nous le

marque, quand il dit : C'est par Jésus-Christ

que nous avons une grande confiance en
Dieu ; non que nous soyons capables de
former de nous-mêmes aucune bonne pen-
sée comme de nous-mêmes ; mais c'est Dieu
qui nous en rend capables» et qui fait que
nous sommes les ministres de la nouvelle
alliance. Comme s'il voulait dire : Le papier
de Dieu c'est le chœur de l'homme ; ce qu'il

y écrit c'est son amour, son doigt c'est son
esprit . et .-on encre c'est sa grâce ; prenez
garde que votre cœur ne s'endurcisse sous

h'édoigt de Dieu , quu la crainte, n'efface îa

charité, et que le diable n'y grave l'amour
des plaisirs et des pompes ùu siècle. C'est

tout ce que vous avez de vous- mêmes , et

ce n'est que par Jésus-Christ que vous pou-
vez recevoir les impressions de l'esprit de
Dieu et l'amour de sa loi dans vos cœurs ;

c'est par lui qu'un ouvrier de l'Evangile
coopère à celte œuvre ; c'est par sa grâce
qu'il fuit le mal et qu'il pratique le bien, et

c'est par sa charité qu'il s'attache à Dieu
comme à son souverain bien. Je sais bien
que toutes les vertus sont des voies sûres
pour aller à Dieu, et que Dieu a fait plu-
sieurs dons à son Eglise; comme le talent

de la prédication, la puissance de faire des
miracles, et la grâce de guérir les maladies,
de parler de plusieurs langues et de les in-

terpréter; néanmoins saint Jérôme ne veut
pas, après saint Paul, qu'un docteur recher-
che les dons plus éclatants

,
plus honorés et

plus élevés, mais les meilleurs et les plus
utiles à son âme, car les autres dons vien-

nent du ciel , et souvent laissent le docieu"
sur la terre. La charité seule l'élève, le con-
sacre et l'unit à Dieu et le consomme en
lui : Excellentiorem riam vobis demonslro,
charitatem per quant pervenitur ad Deum
(Hier., in Fp. I ad ('or., c. 12).

Or, c'est par la charité (pie saint Jérôme
s'est attaché à Dieu ; c'est par cette excel-

lente vertu qu'il s'est tellement transformé
en lui , qu'il est devenu une même chose
avec lui. En vérité, ce grand docteur s'est

fait bien justice ; tout ce qu'il a vu au tra-

vers de la charité lui a paru légitime et

d'une grande conséquence , il a cherché
mille artifices de l'amour divin pour s'atta-

cher à Dieu, et il a regardé toujours cet at-

tachement comme favorable à sa transfor-

mation en bu. Je comprends cet admirable
changement par celte raison. La volonté qui
aime quelque chose reçoit aussitôt sa res-

semblance, comme une cire molle prend la

figure de ce à quoi elle est appliquée ; de là

vient qu'on est terre si l'on aime la terre, et

que, s'il est permis do" le dire , on est Dieu
si l'on aime Dieu. O l'heureuse métamor-
phose ! Ce n'est pas que la nature de l'homme
qui aime une personne se change par la

véhémence de son amour, mais bien son

cœur, c'est-à-dire , ses affections et ses dé-

sirs, ses mœurs et sa vie; de sorte que,

comme l'ombre imite les mouvements et les

postures du corps, ainsi cet homme goûte

les plaisirs et les enjouements de la personne

aimée, ou ressent ses douleurs et ses tris-

tesses. O amour saint et chaste de saint Jé-

rôme ! ô douce et fendre affection ! ô sainte

et divine charité de ce grand docteur 1 Cha-
rité d'autant plus sainte et plus divine qu'il

n'y a plus aucun mélange d'intérêt propre.

Comme il a aimé Dieu véritablement, il a

été si heureux que de pouvoir gagner sur

lui demeflre toute sa joie dans l'accomplis-

sement de la volonté de Dieu, et de pouvoir

parvenir à n'avoir plus e-ri toutes choses d'au-

tre volonté que la sienne ; il ne s'est compté
pour rien, il s'est oublié tout à fait, il i/a
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pas cherché ses propres intérêts , mais ceux

lie Dieu. Et de même qu'un fer rougi dans

la fournaise ne paraît plus du fer, mais du
feu, ainsi saint Jérôme enflammé de la cha-

rité a perdu entièrement ses qualités hu-

main: s, il s'est déifié et transformé en Dieu,

et il n'a aimé rien que lui et en lui : Vivo

ego jam non ego, vivit vero in me Christus

(Gai., II, 20), je vis, disait ce docteur déifié

par la charité, ou plutôt ce n'est plus moi

qui vis, mais c'est Jésus-Christ qui vit en

moi par l'ardeur de son amour qui embrase
mon cœur. C'est pour cela qu'il tilt lui-même
sur ce passage de saint Paul : Jésus-Christ

vit en celui dans lequel il anime par sa cha-

rité, les actions et la vie; de sorte que saint

Jérôme s'est uni tout à fait à Jésus-Christ,

et transformé en lui par amour, qu'il s'est

entièrement détaché de lui-même, et qu'il

n'a aimé plus rien en lui, ni pour lui, mais

qu'il a aimé tout en Jésus-Christ et pour

Jésus-Christ : In Mo vivit Christus in quo

Christus végétai uctus et vitam (Hier., in

Gai. c. II).

Ne semble-t-il pas que l'attachement que
saint Jérôme avait pour Dieu était plutôt un
effet de la charité des bienheureux

, que
non pas le partage d'une affection humaine?
Q ie font les saints dans la gloire? Ils ne se

c îerchent, et ne se trouvent non plus à tout

cj qu'ils font que s'ils s'étaient perdus eux-

mêmes, pour ainsi dire, ou qu'ils ne fussent

plus du tout. C'est pour cela que le prophète

royal dit pour chacun d'eux : J'entrerai dans

la "gloire et dans la puissance du Seigneur,

et alors, Seigneur, ne me sentant moi-même
ert nulle façon, et m'anéan tissant enfin moi-
même , je ne me souviendrai plus de rien

(pie de votre justice. Comme s'ils avaient

voulu dire : Lorsqu'après nous être compor-
tés comme des serviteurs lidèles, nous en-

trerons dans lajoie du Seigneur, et que nous
serons enivrés de l'abondance de son amour,
alors nous serons tellement absorbés et

transformés en lui, que nous ne nous sou-

viendrons plus de nous-mêmes. Alors nous
lui serons semblables, parce que nous le

verrons tel qu'il est. Alors, comme ses créa-

tures, nous nous conformerons entièrement
-à notre créateur; et parce qu'il a fait tou-

tes choses pour lui-même, selon le témoi-

gnage de l'Ecriture , aussi n'aimerons-nous
rien que lui, et nous-mêmes ne nous aime-
rons qu'en lui et pour lui. Voilà de quelle

sorte il semble que saint Jérôme s'est atta-

ché à Dieu sur la terre , par le moyen de la

charité. Ce qui a fait toute sa joie, n'a pas

tant été la considération de la misère dont
il s'est dégagé en retirant son cœur de la

créature, ou de la félicité qu'il a obtenue en
le mettant en Dieu, que c'a été de voir que
sa volonté sur lui était accomplie en lui.

Faites, Seigneur, lui devait-il dire , que je

sache vouloir ou ne vouloir pas que ce que
vous voulez ou ne voulez point. Faites que
ce soit là toute ma douceur et toute ma con-
solation. Car il m'est avantageux de m'atta-
cher de telle sorte à me>n Dieu , que je ne
fonde mon espérance qu'en lui : Mihi aulem

adhwrere Dro bonum est et ponere in Domi-
no spem meam (Ps. LXXII, 2~). Oh! que co
grand docteur était heureux! De même
qu'une goutte d'eau jetée dans une grande
quantité de vin perd toutes ses propriétés,
et prend la couleur et le goût de vin, ainsi

quand il brûlait des flammes de la charité
,

il perdait toutes ses affections terrestres, il

était déifié et transfiguré en Dieu , et il n'ai-

mait rien que lui cl en lui. Si bien que, se-

lon le conseil qu'il avait lui-même donné
à la vierge Demétrie , son esprit était tou-
jours si attaché à Dieu, Animus J)eo sem-
per adhœrens (Hier., ep. VIII , ad Démet

)

,

que dans toutes ses actions et dans toutes
ses afflictions et ses souffrances, il n'avait

rien en vue que l'accomplissement de sa vo-
lonté sur lui.

C'est parce divin attachement que saint Jé-

rôme n'a pas seulement fait concevoirl'éten-
duede sa charité envers Dieu, mais encore sa
force à souffrir tout à cause de Dieu. Car
quand on demande quel est l'amour de Dieu,
et par quelles marques le reconnaît-on?
C'est un amour, répond-on en premier lieu

,

inséparable, qui ne s'attache qu'à Dieu , et

qui rompt toutes les liaisons qui lui sont
opposées. Et l'on ajoute ensuite : C'est un
amour invincible qui surmonte toutes les

difficultés qui l'empêchent d'aller à Dieu;
dès qu'un homme aime Dieu, rien ne le

trouble et ne lui fait de la peine , ou bien il

soumet et .sacrifie cette peine à son amour.
Mon travail, disait un saint, n'est pas d'une
heure, et s'il dure davantage , l'amour fait

que je ne le sens point. C'est aussi pour cette

raison que Jésus-Christ dit : Jugum meum
suave est, et onus meum levé (Matin., XI, 30).

Mon joug est doux et mon fardeau est léger.

Son fardeau et son joug, c'est la loi et l'ac-

complissement de la loi , c'est l'amour qui
adoucit ce joug comme une huile sacrée, et

qui fait ressembler ce fardeau aux ailes des
oiseaux qui les rendent plus légers pour vo-
ler et s'élever vers le ciel. Or, toute la vie
de ce grand docteur qui s'est passée dans la

solitude , dans la mortification et dans la

souffrance, est une preuve de sa parfaite

charité, et un droit qu'il a eu de pouvoir
dire après l'Apôtre : Nous trouvons notre
gloire dans les afflictions qui nous arrivent,
parce cpie nous savons que l'affliction opère
la patience, que la patience est suivie de
l'épreuve de notre foi, que cette foi produit
l'espérance, et que l'espérance ne nous donne
point de confusion , à cause que la charité

de Dieu est répandue dans nos cœurs par le

Saint-Esprit qui nous a été donné. Considé-
rez , disait-il à Eustochius, ce que souffrit

Jacob pour épouser Rachel : Jacob , dit l'E-

criture, servit Laban pendant sept ans pour
épouser Rachel ; et bien qu'il fût brûlé du
chaud durant le jour, et glacé du froid durant
la nuit, il ne compta rien son travail parce
qu'il l'aimait : Amemus et nos Christum et fa-

cile videbitur omne difficile (Hier., ep. 22, ad
Eust.). Aimons-nous aussi Jésus-Christ d'un
amourfortetinvincible, etnul nepourranons
résister, nous aurons la force de résister k
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toutes choses , el , blessés de ses traits lan-

guissants, nous dirons : Hélas ! nous som-
mes malheureux de ce que notre exil est si

long; quand est-ce que sera découverte en
nous cette gloire, avec laquelle nous sommes
persuadés que les souffrances de cette vie

présente n'ont point de proportion?

Que ceci a été admirable dans saint Jérôme 1

C'est à cause de l'amour qu'il avait pour
Dieu qu'il s'est excité à en produire des ac-

tes en tout temps et en tous lieux ; clans le

désert et dans le monastère deBethléhem,de
jour, de nuit; dans le repos, dans le travail;

dans la santé, dans la maladie ;dans les hon-
neurs et dans les atï'ronts. Fclix conscientia

in cujus corde prceter aniorem Christi nullus

alius versatur amor (Hieu., ep. 130, ad De-
metr.). Oh ! que sa conscience était heu-
reuse, puisque son cœur n'était point pos-
sédé d'autre amour que de celui de Jésus-

Christ. Combien de ibis, embrasé du feu

divin de la charité, a-l-il dit à Dieu : Ne
permettez-pas, Seigneur, que rien me sépare

jamais de vous. Qu'ai-je à faire de la vie,

si ce n'est pour vous servir ? je n'en veux
que pour cela seul ; retirez-moi à vous, mon
Dieu, avant qu'il arrive que je vous oifensc.

Combien de fois a-l-il tout entrepris et tout

soulfert pour témoigner son amour à Jésus-
Christ, et désirer qu'il fût aimé de tout le

monde? Tantôt épris d'un zèle tout brûlant,
il s'est écrié : Oh I si je pouvais réduire
tous les hérétiques, convertir tous les fidè-

les et éclairer tout le monde, afin que tous
les hommes aiment Dieu ! Tantôt tout ému
d'un sentiment de compassion : Hélas ! que
ne puis-je, disait-il, racheter tous les cap-
tifs, vêtir tous les pauvres, consoler tous les

affligés, pour faire que mon Dieu soit chéri

et honoré de tout le monde ! Une fois, en-
flammé du désir de souffrir pour son bien-
aimé, il a fait entendre ces paroles : Oh ! si

j'étais souffleté, flagellé, décapité, crucifié,

brûlé à petit feu pour son amour 1 Une au-
tre fois, il s'est réjoui que Dieu fût ce qu'il

est, infiniment sage, infiniment puissant,
infiniment grand, bon, juste, glorieux et

magnifique. Voilà pourquoi il s'efforçait de
l'aimer plutôt par la considération de ses

perfections que par le sentiment des bien-
faits qu'il en avait reçus. Il savait qu'encore
bien que Dieu agréât le sacrifice que les

Juifs lui faisaient pour le péché, et l'hostie

qu'ils lui offraient pour l'action de grâces,

néanmoins l'holocauste qu'ils immolaient
pour honorer la grandeur de sa majesté lui

était plus agréable. Ainsi, comme il désirait

ardemment de plaire à Dieu, il s'exerçait

aux sentiments de son amour, non pour le

contentement qu'il y trouvait ni pour la ré-

compense qu'il en attendait, mais comme il

dit lui-même : Ab anima nihil matcriale re-

quirente, sedsolo amorc flagrante (Hier., m
prœf. in Cant.), pour satisfaire l'ardeur de
son âme, qui brûlait du désir d'aimer Dieu,
seulement à cause de ses divines perfections.

Aussi la seule chose qu'il demandait à Dieu,
c'était un amour insatiable qui ne voulût
voir que Dieu, el qui ne se proposât que lui

pour objet et pour fin. Ce qu'il en avait ob-
tenu sans doute, puisqu'il est aisé de voir,

par toute la conduite de sa vie, que la cha-
rité a régné dans son cœur sur toutes ses

autres affections, qu'elle a gouverné toutes

les puissances de son âme, et qu'elle a rendu
toutes ses actions saintes et dignes du pa-
radis.

Où est maintenant, chrétiens, l'amour que
vous devez avoir pour Dieu, afin d'imiter la

charité de saint Jérôme ? Vous tournez les

affections de votre cœur vers la créature
qui est la Babylone du monde. C'est en vain
(pie le Sage vous exhorte à ne point vous
laisser séduire par cette étrangère ; c'est inu-
tilement qu'il vous avertit de tous ses piè-

ges et qu'il vous fortifie contre ses violen-
ces ; et c'est perdre son temps que de vous
dégoûter des faux plaisirs que la volupté
vous promet, et de vous conseiller de trou-
ver vo'.rejcie dans l'amour et dans le sein
de Dieu : In amore ejus delectare jugiter
(Prov., V, 1!)). Vous aimez les richesses, la

bonne table, la joie, les louanges humaines,
et un état de vie commode et tranquille. La
réputation et le crédit que vous avez dans le

monde vous flatte et vous éblouit; vous vous
endormez dans le repos d'une longue pros-
périté, vous ne voulez du bien et de la santé
que pour vous attacher au siècle et aux choses
qui font plaisir. Si vous êtes des jeunes per-
sonnes pleines de charmes et d'agréments,
que tout le monde admire pour votre mérite,
qui êtes en position de plaire au monde,
d'y faire fortune et d'y être agréablement,
il est fort difficile que des personnes de vo-
tre caractère ne s'attachent pas au monde.
Et quand vous avez tout à souhait, vous
faites fond sur les choses humaines, vous
cherchez la grandeur et vous aimez la conso-
lation, l'abondance, la gloire, la douceur et

la magnificence. Est-ce Dieu que vous cher-
chez dans la conduite d'une vie si opposée
à la charité de Dieu ? Où est cet amour qui
ne doit avoir des complaisances que pour ne
vouloir plaire qu'à Dieu ? Où est cet amour
qui ne doit avoir des desseins que pour ne
regarder que le bien de Dieu ? Où est cet

amour qui ne doit avoir des épreuves et des
combats que pour entreprendre et souffrir

tout à cause de Dieu? Est-ce pour Dieu et

pour son amour que vous ne voulez pas
que sa volonté s'accomplisse en vous, que
vous ne voulez pas vous transformer en
lui, que vous ne voulez souffrir, que vous
ne voulez pas quitter les attachements
(pie vous avez au monde, et que vous ne
voulez pas renoncer à la vie douce et com-
mode, ni vous séparer du plaisir défendu,
ni supporter avec constance un fâcheux ac-

cident, ni quitter une mauvaise habitude,
ni fuir l'injustice, ni abandonner le parti

d'un libertin, parce que sa protection vous
est avantageuse selon le siècle? Ne savez-
vous pas, dit saint Jérôme, que rien n'est

nullement comparable à la charité ? Charitas
nonpotest eomparari. Pourquoi donc cher-
chez-vous la volupté, murmurez-vous con-
tre l'affliction, renoncez-vous à la solitude,



69 SERMON III, LE TRES-GRAND DOCTEUR ENFLAMME PAR LA CHARITE. 70

commettez-vous l'injustice et préférez-vous

l'amitié d'un libertin aux intérêts de votre

salut et à l'amour que vous êtes obligé d'a-

voir pour Jésus-Christ?

Où pensez-vous, chrétiens? Il n'y a rien,

v-lit ce grand docteur, qu'une femme ne puisse

faire quand elle aime un homme, et qu'elle

désire avec ardeur de s'allier avec lui. Elle

n'a des complaisances que pour vouloir lui

plaire, elle lui sacrifie tous les mouvements
de son âme par un effort de l'amour qui

l'embrase, elle se met dans une disposition

intérieure d'endurer plutôt tous les suppli-

ces imaginables que de perdre son affection

et son alliance. Tant il est vrai qu'on a un
esprit de force pour tout entreprendre et

tout souffrir quandon aime parfaitement. iV(7<«7

ergo est quod non toleret qui perfecte diligit

(Hier., prœf. inCant.). Si une femme entre

dans ces sentiments par un faux amour, ou
si elle vous donne en idée des règles d'un

parfait amour, qui se résout à tout souilïir

pour l'objet de sa passion, que ne doit pas

faire la grâce de Jésus-Christ, et, comme dit

saint Paul, sa charité qui vous presse? Com-
ment donc n'aimez -vous pas Dieu qui mé-
rite uniquement d'ê're aimé? ne vous atta-

chez-vous par de spirituels embrassements
à celui dont les doux baisers sont toujours

chastes et purs? n'entrez-vous par de saintes

affections dans l'alliance de Dieu, dont le

mariage fait les vierges? ne soumettez-vous

toutes vos pensées et tous vos désirs à Dieu,

qui élève au-dessus du monde ceux qui

n'aiment le monde que pour lui? et s'il vous
faut souffrir quelque chose pour lui témoi-

gner votre amour, ne mourrez-vous géné-
reusement pour Dieu, dans lequel vous re-

trouverez votre vie? Voulez-vous que saint

Jérôme vous dise franchement d'où vient

vatre mollesse et votre lâcheté? C'est que
vous n'avez pas la charité de Dieu : Pluranon
toleramus, quia charilalem quœ omnia tolérât

non habemus. Si vous aviez renoncé à la

vanité du siècle, et à tout ce qui est dans le

monde pour gagner Jésus-Christ ; si vous
étiez morts et ressuscites en lui, et si vous
aviez crucifié votre corps et vos passions,

vous diriez comme saint Jérôme: Qui nous
séparera de l'amour de Dieu? Qui d'entre

les saints est couronné sans avoir combattu
et sans avoir souffert ? Salomon seul a vécu
dans les délices, et ce fut peut-être la cause
de sa chute. Car le Seigneur châtie celui

qu'il aime et qu'il veut attirer à lui. Il vaut
mieux acheter la victoire par un léger com-
bat, et par les fatigues d'une guerre d'un
moment, que d'être éternellement esclave.

On ne trouve rien pénible quand on aime,
ni rien difficile quand on veut travailler. Le
ciel se prend par violence, ce sont les vio-

lents qui l'emportent, et 1rs grandes eaux
ne peuvent éteindre la charité. Aquœ multœ
non potuerunt exstinguere charitatem (Cant.,

VIII, 7). Travaillons donc pour acquérir
cette excellente vertu. C'est par elle que
nous nous attacherons à Dieu comme saint

Jérôme, et que nous assisterons le prochain.
C'est la secon le partie.

SECONDE PARTIE.

C'est, chrétiens, un souhait bien chiméri-
que de vouloir (tasser la vie sans rien souf-
frir, la condition humaine est exposée à
toute sorte de maux. Il ne faut pas, disait un
philosophe, que nous disputions avec Dieu,
et que nous prétendions de lui ressembler;
car il n'y a que lui d'heureux. Pour nous,
Est homo laborans (Eccli., II, 11), il suffit

que nous soyons hommes pour être misé
•râbles. Dans quelque état, chrétiens, que
nous soyons nés, quelque heureux que nous
paraissions aux yeux des hommes, il est im-
possible de nous mettre h couvert de mille
accidents divers qui se succèdent les uns
aux autres, et qui empoisonnent notre vie.

Les uns trouvent chez eux un fonds inépui-
sable de chagrins qui les rongent sourde-
ment et qui durent jusqu'au tombeau. Deux
humeurs, qui ne sont point faites l'une pour
l'autre, se font dans le mariage un cruel
supplice par une éternelle antipathie. Des
enfants d'un naturel bizarre et impétueux,
qui n'ont ni soumission, ni respect pour des
parents infortunés qui les ont nourris avec
tant de soins , paient d'ingratitude toutes
les tendresses qu'on leur témoigne. Les
misères domestiques se joignent encore à
tout cela : de méchantes affaires auxquelles
on ne trouve point de jours favorables; des
ennemis puissants qui vous tiennent le pied
sur la gorge et qui vous arrachent votre
bien parleurs cabales et par leurs injustices ;

des amis perfides après mille vaines offres

de service vous trahissent à la première oc-
casion, et vous apprennent à ne faire guère
de fond sur tous ces faux semblants d ami-
tié ; des peuples cruels et barbares vous
mettent en captivité et ont soin de vous
procurer tous les désagréments qu'on peut
imaginer, une affreuse solitude, des traite-

ments rudes, une prison obscure et des- chaî-
nes accablantes. Et ce qui nous chagrine le

plus dans la vie, ce sont les maladies con-
tinuelles qui nous affligent, et qui, nous
privant des innocents plaisirs que l'on goûte
quelquefois, nous font encore sentir des
douleurs si vives et si insupportables qu'on
regarde la mort comme une faveur, parce
qu'on espère qu'elle sera la fin de tant de
maux. Je sais bien qu'on dit que Dieu
permet que ces misères accablent les hom-
mes, ou pour faire paraître sa gloire, lors-
qu'il les soulage par sa toute-puissance,
ou qu'elles sont des punitions de nos péchés,
ou des épreuves de la vertu, ou des gages
de l'amitié de Dieu et de la récompense
qu'il nous prépare. Mais il est plus appro-
prié à ce sujet de dire qu'elles sont des
motifs aux chrétiens d'exercer leurs assis-
tances charitables les uns envers les autres.
Ce pauvre que nous méprisons, dit saint

Jérôme, que nous ne daignons pas regarder,
et dont la vue nous fait mal au cœur, es<

semblable à nous, est formé du même li-

mon, est composé des mêmes éléments, et
nous pouvons souffrir tout ce qu'il souffre.

Considérons donc ses maux comme si c'é-
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taicnt les nôtres propres, et lors toute cette

dureté que nous avons pour lui sera amortie

par ces sentiments si favorables que nous
avons toujours pour nous-mêmes. Quidquid
patilur et nos pati possumus. Vulnera cjus

existimemus propria, et otnnis animi in aïte-

rum durit ia démenti in nosmetipsos cogita-

tione frangetur.

C'est ce qu'a fait saint Jérôme. Il était né
d'une illustre famille sur les contins de Dal-
matie, il avait des biens proportionnés à sa

naissance ; mais après qu'il a eu rompu tout

commerce avec le monde pour se consacrer

au service de Dieu, il les a vendus; et joi-

gnant la pratique des conseils à l'observa-

tion des préceptes, il les a donnés aux pau-
vres. Vende omnia quœ hubes et da pauperi-
bus [Mat th., XIX, 'II). Comme il a lui l'ava-

rice, qui est une idolâtrie, et qu'il a désiré

d'être parfait pour avoir un trésor dans le

ciel, il a distribué ses biens ; non aux riches

ni à ses parents, qui les auraient fait servir

au luxe, mais à ceux qui en avaient besoin.
Qu'un homme ait été prêtre, qu'il ait été

son parent ou son allié, il n'a considéré en
lui que la qualité de pauvre; si bien que les

entrailles des personnes affamées qu'il a

rassasiées à sa table l'ont plutôt loué que les

superbes festins qu'il aurait pu faire aux
ivrognes et aux gourmands. Je ne vous cite

que ses paroles. L'Ecriture, disait-il, nous
apprend que dans les premiers temps de l'E-

glise les lidèles vendaient leurs biens, et en
apportaient le prix aux pieds des apôtres;

ce qui marque le mépris qu'on doit avoir

des richesses. Ces sages économes les distri-

buaient au peuple, selon la nécessité de
chacun, et condamnèrent Ananie et Saphyre,
qui avaient menti et offert l'argent du fonds
d'une terre qu'ils avaient voué à' Dieu,
comme s'il eût été encore à eux, en retenant

une partie; aussi ils en furent chAtiés sur-le-

champ, moins cependant afin qu'ils portas-

sent la peine de leur crime, qu'atin que leur

châtiment fût un exemple pour les autres.

Ainsi, depuis que saint Jérôme a eu formé
ce dessein d'être charitable, son bien n'a

plus été à lui; ou plutôt, il a été entière-

ment à lui, puisqu'il a commencé d'être à
Jésus-Christ, et il a dû le distribuer selon
les commandements de Dieu; se souvenant
qu'il ne lui demeurerait rien que ce qu'il

aurait amassé par ses bonnes œuvre;. Que
les autres aient bâti des églises de marbre,
et qu'ils aient enrichi les autels de ce qu'il

y a eu de plus précieux, saint Jérôme no
lésa point blâmés; car chacun abondait en
son sens, et il valait mieux consumer ses

richesses de cette sorte. Il s'est imaginé que
sa charité demandait de lui de vêtir Jésus-
Clirist dans la personne des pauvres, de
repaître ceux qui avaient faim, de l'aire

subsister des communautés religieuses, de
prendre un soin continuel des serviteurs de
Dieu, et de nourrir les pauvres d'esprit qui
louaient Dieu de jour et de nuit, et qui fai-

saient sur la terre la vie que les anges font

dans le ciel : Christum vestire inpauperibus,
puscere in csuricatibus, rirginum abre wa-

nasteria, servorum Dei et pauperum spiritu
habere curain (Hier., ep. CXXX, ad Démet.).

Dirai-je qu'il était si charitable qu'il dis-
tribuait aux pauvres quasi toutes les aumô-
nes qu'on lui faisait, et que sa bonté était

teilc qu'elle se répandait même sur ceux
qu'il n'avait jamais vus. Quel pauvre étant
affamé n'a pas été nourri de son pain? quel
nu transi de froid n'a pas été vêtu de ses
habits? ne les cherchait-il pas avec très-
grand soin par tous les lieux saints? Et ne
croyait-il pas avoir beaucoup perdu lorsque
quelqu'un pressé de faim et de misère était

secouru et nourri par d'autres? Nul pau-
vre ne s'en est jamais retourné d'auprès
de lui les mains vides; et ce n'était pas la

grandeur de ses richesses, mais sa prudence
à bien distribuer ses aumônes, qui lui don-
nait moyen de faire ainsi du bien à tous. Il

avait presque toujours ces mots à la bouche :

Bienheureux sont les miséricordieux, parce
que Dieu leur fera miséricorde. Comme l'eau
éteint le feu, ainsi l'aumône éteint le péché.
Donnez l'aumône et toutes choses vous se-
ront pures. Vous dirai-je l'hospitalité de
saint Jérôme? Tout pauvre qu'il était, il

était tel qu'il faut que, selon saint Paul, soit
un docteur chrétien , charitable pour soula-
ger les nécessités des saints, prompt à exer-
cer l'hospitalité : Oportet esse hospitalem
doctorem (I Tint., III, 2). L'hospitalité chré-
tienne et l'hospitalité civile et mondaine
sont bien différentes. Celle-ci murmure dans
le cœur d'une profusion dont elle fait vanité
au dehors. Celle-là donne tout avec joie,

parce qu'elle donne tout par charité, et

qu'elle le donne à Jésus-Christ. Ainsi saint

Jérôme, qui conservait toujours la charité

pour son prochain, ne négligeait pas d'exer-
cer l'hospitalité envers les voyageurs; il trai-

tait en frères les plus inconnus comme en-
fants du même Père céleste et membres du
même corps ; et il ne pouvait regarder per-
sonne comme étranger, parce qu'il savait

que tous les hommes le sont. Cet admirable
docteur prenait un tel soin de tous, qu'il pa-
raissait un autre Abraham à l'égard des frè-

res par la manière dont il pourvoyait à leurs
besoins; un autre Loth à l'égard des surve-
nants par les services qu'il leur rendait; et

un autre Tobie à l'égard des pauvres par le

soulagement qu'il leur donnait. C'est pour
cela que tout rempli de l'esprit de l'hospita-

lité, il écrit à Démétrie : Tibi proposition
est Christum suscipere, in his qui tecto in-

digent (/oc, sup. cit.). Je vous exhorte à ne
point laisser éteindre la charité envers ceux
qui n'ont point de maison, et je vous conjure
d'exercer l'hospitalité à leur égard. Point ce
charité plus agréable à Dieu et moins sus-
pecte à nous-mêmes que celle que nous exer-
çons envers des étrangers et des inconnus.
Nous serions ravis de recevoir chez nous
des anges; nous y pouvons recevoir, non-
seulement des anges , mais Jésus-Christ dans
ses memures.

11 faut encore prêcher que comme saint

Jérôme, dont les pensées étaient plus subli-

mes et plus tendres que les nô.'res, savait
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fort bien que les pauvres et les malades

sont les amis les plus puissants de Jésus-

Christ, ses images les plus achevées, et ses

membres les plus chers : il reconnaissait

que ce divin Sauveur se transforme en eux,,et

qu'il les transforme en lui. Voilà pourquoi il

découvrait au travers de leurs infirmités et de

leurs faiblesses un caractère de grandeur et de

divinité , et danscette vue il les honorait, il les

aimait, il les consolait, il les soulageait, il

les servait de ses propres mains, et il exer-

çait en leur endroit les plus vils et les plus

pénibles ministères. Les personnes mondaines
ont naturellement de l'horreur des tristes

lieux où la pauvreté et la maladie concou-

rent à la destruction des hommes. A peine

peuvent-elles se résoudre d'y entrer. Elles

ont toujours des raisons, toujours des pré-

textes, qui les en détournent. Elles appréhen-
dent un air infecté, elles craignent d'enten-

dre des cris lamentables, et de voir des plaies

horribles. Elles ont peur qu'en voyant des

mourants elles ne soient contraintes de pen-
ser qu'elles sont mortelles; et pour se justi-

fier à elles-mêmes leur propre lâcheté, elles

s'excusent sur la délicatesse de leur tempé-
rament, et se sauvent sur le genre de leur

éducation ; mais ce docteur charitable ne s'est

jamais trompé lui-môme sur de si faibles ar-

tifices. Semblable aux gens du monde selon

la nature, mais plus généreux qu'eux selon
la grâce, il s'est élevé au-dessus des répu-
gnances naturelles, suivant ce conseil que
Jésus-Christ avait donné à ses apôtres : ru-
rale infirmas qui in ra sunt (Luc, X, 9). En
quelque ville que vous vous trouverez et où
l'on vous aura reçus, servez les malades qui s'y

trouveront, et tâchez de leur procurer la

santé par vos charitables assistances. C'est

pour cela que saint Jérôme croyait que sonof-
fice consistait à visiter les malades, à les secou-

rir de toutes ses forces , et à vivre et à mourir
à leur service. Si Hippocrate, disait-il, avant
de recevoir un écolier, l'engageait par un ser-

ment à garder le silence, et lui prescrivait

une manière de marcher, de s'habiller et de
vivre, ne devons-nous pas avoir autant de
soin de la maison des chrétiens que des nô-
tres, nous qui sommes préposés à la con-
duite des âmes, et les aller plutôt consoler
pendant leur affliction que chercher une
place dans leurs festins lorsqu'ils sont dans
la prospérité? Consolatorcs potiua nos in

mœroribus suis quam convivas in prosperis
noverint.

Enfin, il ne fit pas moins éclater sa charité
par les assistances qu'il donna aux chrétiens
qui gémissaient dans la captivité. L'année
passée, disait-il, les loups du septentrion, au
lieu de ceux d'Arabie, vinrent tout d'un
coup fondre sur nous des extrémités du
mont Caucase , et coururent par toutes nos
provinces. Combien ont-ils ruiné de mona-
stères, et combien ont-ils rougi do rivières
de sang humain : Antioche et les villes

qui sont sur l'Euphrate , sur l'Hélis, sm 1

l'Oronte et sur le Cydnus, ont été assié-
gées, et on y a fait des armées d'esclaves.

L'Arabie même, la Phénicie, la Palestine et

Orateurs sacrés, XXXIII

l'Egypte ont été captives de frayeur: Cuncti
grèges captivorum, Arabia, Phenive, Pale-
stina, Mgyptus timoré captivœ. Or ces mal-
heurs publics n'ont servi qu'à faire éclater

la piété de saint Jérôme. La désolation de
ces provinces est devenue la matière de sa

charité, et il s'est cru obligé de faire des
efforts extraordinaires de miséricorde et de
libéralité chrétienne dans cette grande afflic-

tion de tant de peuples ravagés. Les barbares
avaient fait une infinité de prisonniers dans
l'Orient, on ne voyait de toutes parts que
des captifs exposés en vente, et il y avait

parmi eux quantité de femmes illustres et de
vierges consacrées à Dieu. Comme les fidèles

en ont racheté plusieurs, saint Jérôme, qui
avait au fond de son cœur une source de cha-
rité inépuisable, s'est signalé entre les autres
chrétiens dans cette libéralité, qu'il considé-
rait avec raison comme la plus grande et la

plus importante qu'on puisse faire à des
domestiques de la foi. Il est aisé de conce-
voir qu'il n'y a rien de plus dur que de tom-
ber entre les mains des ennemis et d'être ré-

duit à leur seule discrétion, particulièrement
lorsqu'ils sont des barbares qui ne donnent
rien aux sentiments de l'humanité et qui ne
sont touchés de compassion qu'autant que
l'avarice et le désir de s'enrichir par une
grande rançon les rend capables d'enconser.
ver quelques misérables restes, dans le seul

dessein de s'assurer de leur proie. Ainsi
notre saint docteur a cru qu'en cette ren-
contre il fallait faire tout ce qu'il pouvait
pour la délivrance de tant d'esclaves, afin,

dit-il lui-même , de glorifier Dieu par cette

assistance charitable, de consoler les captifs

qui le servaient dans les chaînes et de leur
causer une extrême joie en les tirant d'une
servitude si cruelle : Ut Deus glorifkaretui
et captivorum Deoque in captivitale servien

tium sit grande solatium.

Maintenant, chrétiens, je dois vous exhor-
tnr d'aimer le prochain , et pour vous por-
ter à cet amour, je vous recommande nos
frères les pauvres qui sont dans la nécessité,

afin que vous les receviez au nom du Sei-
gneur, comme on doit recevoir les saints

;

et que vous les assistiez dans toutes les

choses où ils peuvent avoir besoin de vous
;

car c'est par là que vous imiterez la charité

de saint Jérôme et les grandes assistances
qu'il a données au prochain; mais j'ai beau
parler : Circumspexi et non erat auxiliator
(Isai., LXIII, 5). Il n'y a personne qui
l'aide ; les pauvres cherchent de tous côtés

et ils ne trouvent point de secours; les

voyageurs courent les terres et les mers, et

ils ne trouvent point de logement et per-
sonne n'exerce envers eux 1 hospitalité ; les

misérables tombent malades, et dans les

maux qui leur arrive personne ne les assiste.

Tombent-ils dans l'esclavage, personne ne
les rachète ? Sont-ils réduits dans la néces-
sité, exposés aux injures du temps, sans
toit, sans vêtements, sans nourriture, sans
consolation, sans remède, sans liberté et

sans assistance? c'est le malheur que saint

Jérôme déplorait dans sa préface sur Ezé-
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éhiel : Cadit mundus , et cervis erecta non

(lectitur. Le monde tombe, et les hommes
portent la tête élevée sans l'abaisser. Les

richesses périssent, et leur avarice ne cesse

point de s'emparer du bien d'autrui, si bien

qu'ils se hâtent d'amasser ce que les autres

possèdent ensuite. Les larmes se sèchent,

la piété se perd; il y a beaucoup de gens

qui demandent l'aumône, et peu qui la don-

nent : Multi qui petunt , pauci qui tribuunt.

On n'a pas honte de refuser un vieux man-
teau aux pauvres, on travaille pour amas-

ser les richesses de Crésus , on conserve ses

trésors sans se soucier de soulager la faim

des personnes affamées , ni de les garantir

de la mort, comme le riche qui était vêtu

de pourpre; car l'Ecriture ne l'accuse point

de concussion, ni de rapine, ni d'injustice :

mais sa cruauté et son orgueil furent extra-

ordinaires. 11 ne commanda pas à ses servi-

teurs de donner à Lazare ,
qui était, couché

a sa porte et demi-mort, ce qu'ils jetaient

aux chiens. Quanti nunc Lazari jacentl Com-
bien y a-t-il maintenant de Lazares qui de-

mandent l'aumône ? Combien y a-t-il de

riches vêtus de pourpre qui la leur refusent

et qui conservent leurs richesses périssables

sans les employer à soulager leurs propres

nécessités! Quanti purpuraii , ne in usum
quidemproprium vertentes quœ peritura con-

servant !

Ah! chrétiens, l'aumône efface vos pé-

chés, elle vous purifie, elle vous obtient la

grâce, elle vous ouvre le ciel, elle est plus

agréable à Dieu que le sacrifice, pourquoi

ne la pratiquez-vous pas ? Jusques à quand
ne retrancherez-vous de votre nécessaire

pour soulager les misérables , auxquels vous

devez déjà votre superflu , ou plutôt jusques

à quand ne confondrcz-vous votre néces-

saire avec votre superflu pour vous dispen-

ser de subvenir à leur misère ? Jusques à

quand votre abondance ne suppléera-t-

clle à la disette des autres, ou plutôt, jus-

ques à quand n'ajouterez-vous à votre abon-

dance le peu qui reste aux pauvres pour

adoucir leur disette? Jusques à quand n'en-

ga^erez-vous les nécessiteux par vos libéra-

lités à regarder Dieu comme un père amou-
reux qui les nourrit par sa providence, ou

plutôt, jusques à quand ne les engagerez-

vous pas par vos duretés à considérer Dieu

comme un père injuste qui abandonne ses

enfants par son indolence, comme dit Isaïe,

Rogunl Deum non sahantem (Jsai. , LXV,
20). Faut-il que dans vos superbes palais

vous trouviez un asile commode contre

toutes les saisons, et que les pauvres voya-

geurs ne trouvent pas un petit espace où se

retirer pour se défendre du mauvais temps?
Faut-il que vous ayez tant de vases précieux

qui ne servent qu'à nourrir votre vanité

,

et que les pauvres malades n'aient pas un
vaisseau d'argile pour mettre ce qu'ils peu-

vent arracher à votre avarice? Faut-il que

/ous reposiez sur des lits magnifiques, où

vous entretenez la paresse et la voluplé, et

que les pauvres captifs couchent sur la terre

dure, où ils ne peuvent se délasser de leurs

peines et de leurs fatigues ? Hélas ! les ani-

maux qui sont destinés à vos usages et

qui servent à vos plaisirs sont entretenus

dans vos maisons ; et les pauvres que le

froid saisit, que la faim dévore, sont ex-
posés à tous les frimas. Les chiens du mau-
vais riche ont adouci les plaies du pauvre
Lazare par leur langue , et vous irritez les

ulcères de vos frères par vos reproches. Les
corbeaux, malgré leur avidité naturelle,

ont porté les aliments nécessaires au pro-
phète Elie; et vous, malgré l'engagement
de votre condition , refusez la même grâce

à vos semblables. O cruauté prodigieuse l

saint Jérôme vous dit que le premier soin

des chrétiens doit être, comme celui de
Népotien, de secourir les pauvres, de visi-

ter les malades, d'exercer l'hospitalité et

de pleurer avec ceux qui pleurent. Primam
curam habuit subvenire pauperibus , visilare

languentes , provocare hospitio, fuere cum
fientibus. Cependant, qui de vous entrant

dans vos maisons se demande: Que devien-
dront ces pauvres que j'ai aperçus dans les

rues ? qu'ont-ils mangé en ce jour? où se

reposeront-ils pendant la nuit? Allez, pau-
vres du christianisme, cherchez d'autres

libérateurs, traversez les mers, souhaitez

d'autres climats, votre pauvreté trouvera
plus de zèle dans le cœur des barbares que
dans celui des chrétiens. Ah I laissez-vous

embraser au feu de la charité comme saint

Jérôme. C'est par les ardeurs de cette vertu

qu'il a assisté son prochain et qu'il s'est ré-

concilié avec ses ennemis. C'est la troisième

partie.

TROISIÈME PARTIE.

La réconciliation des ennemis est une ré-

union des cœurs divisés, un radoucisse-

ment des âmes aigries et une rémission cor-

diale, sincère et généreuse des offenses.

C'est le caractère le plus auguste de la reli-

gion chrétienne, le plus haut comble de la

charité du prochain, le triomphe le plus

glorieux de l'amitié fraternelle, le fruit de
l'humilité, de la douceur et de la patience,

et la plus grande efficacité de l'opération de

Dieu dans les hommes. Saint Jean nous ap-

prend ce divin amour par ces paroles : Non
diligamus verbo neque linmia, sed opère et

veritale (IJoan., III, 18). Mes petits en-
fants, n'aimons pas de parole, ni de lan-

gue, mais par œuvres et en vérité. Les fruits

de la charité ne sont pas de vains compli-

ments, ni une affection de parole, mais des

œuvres, et si chacun de nous remet à son

frère du fond du cœur les fautes qu'il aura

commises contre lui. Voilà ce qui sanctifie

les réconciliés et qui glorifie Dieu de la

grâce qu'il leur fait. Car la réconciliation

n'est pas seulement l'ouvrage des hommes;
comme ils sont enclins au mal, ils se por-

tent aisément à la vengeance ; et ils ne pour-

raient jamais vaincre cette passion si Dieu

ne leur donnait un puissant secours pour
gagner la victoire. Qu'on pense ce qu'on

voudra, la réconciliation est un chef-d'œuvre

de la grâce. C'est elle qui soutient par sa
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force la faiblesse des hommes. C'est elle qui
amollit par sa douceur la dureté de leur âme;
c'est elle qui consume par son ardeur toutes

les froideurs que la haine nourrit dans leur

cœur. Aussi, où est-ce qu'on voit d'inimi-

tiés éteintes, de querelles étouffées, d'en-

nemis réconciliés, qu'on entende de per-

sonnes qui donnent à Dieu la gloire de ces

triomphes, en s'écriant : Seigneur, béni

soit votre nom. Tant que la vengeance a

possédé notre cœur, tout a été dans la con-
fusion parmi nous, ce n'a été qu'inimitiés,

que querelles, qu'injures et outrages. Nous
n'avons point eu du respect, ni pour le ciel,

ni pour la terre , ni pour la nature ; la pas-

sion de la colère a rompu tous les nœuds
de la plus étroite charité, et nous avons eu
contre nos ennemis une inimitié irrécon-

ciliable. Mais depuis que votre grâce a brisé

les chaînes delà haine, qui liaient nos âmes,
nous bannissons de nous cette fureur et cette

manie, nous sommes doux et indulgents en-

vers ceux qui out été cruels et inhumains
enversnous, et nous témoignons envers nos
ennemis la douceur que Jésus-Christ nous
commande; alin qu'oubliant nos vieilles ini-

mitiés, nous vous préparions, ô Dieu I une
demeure nette dans notre cœur. Ut, veteri

rancore deposito, mundum pectoris Deo pare-
mus habitaculum, disait saint Jérôme dans
la lettre qu'il écrivait à Castorine, sa tante,

pour lui demander à se réconcilier avec elle.

O réconciliation , combien avez -vous été

précieuse au grand docteur ! Il ne faut que
transcrire cette lettre pour reconnaître
qu'il a été sensible à cette vertu et délicat

sur l'amour des ennemis. Je ne sais par
quel différend il avait rompu la paix et la

concorde avec cette femme. Mais considérant
les désordres que cause de l'inimitié, il lit

tous les efforts possibles pour se réconcilier

avec elle, en lui disant : .Saint Jean, apôtre
et évangéliste, dit que celui qui hait son
frère est un homicide; certes il a raison.

Comme le meurtre est souvent un etîet de la

haine, celui qui en a est déjà meurtrier de
son âme, quoiqu'il ne se soit pas encore
servi de l'épée. Mettez-vous en colère, dit

David, et ne péchez pas; et l'apôtre rend
cette pensée plus intelligible par ces mots :

Que le soleil ne se couche point sur votre
colère. Que ferons-nous nous au jour du ju-
gement, nous dont cet astre a vu durer la

haine, non pas un jour , mais plusieurs an-
nées? Si lorsque vous apportez votre don à
l'autel, dit l'Evangile, vous vous souvenez
que votre frère a quelque chose contre vous,
laissez là votre don devant l'autel et allez

vous réconcilier âuparavaùt avec votre frère,

et puis vous reviendrez offrir votre don.
Vade reconciliari prius fratri tuo (Matth., V,
2Y). Ah 1 malheureux que je suis , pour ne
pas en dire autant de vous ; je n'ai porté au-
cun don à Dieu depuis longtemps, ou du
moins, en l'état où sont les choses, j'en ai

porté inutilement. Pourquoi avons-nous dit

tous les jours dans nos prières : Pardonnez-
nous nos offenses comme nous pardon-
nons à ceux qui nous ont offensés? Pour-

quoi notre intention n'a-t-elle pas été d'ac-

cord avec nos paroles, et nos actions avec nos
prières ? Precor ul pavem quant nobis reliquit

Dominus habeamus. Je vous demande donc
encore aujourd'hui ce que je vous demande
depuis un an, de garder entre nous la paix
que le Sauveur nous a laissée. C'est tout le

désir de mon cœur, et je conjure Jésus-Christ
d'inspirer la réconciliation à votre âme. Soit

que vous vouliez rompre la concorde ou
l'entretenir, vous en recevrez bientôt la ré-

compense ou le châtiment devant son tri-

bunal. Que si vous ne m'accordez rien, ce

que Dieu ne permette pas, la lecture de cette

lettre me fera renvoyer absous. Voilà com-
ment saint Jérôme devait se réconcilier avec
sa tante. Car celui qui ne sait pas aimer son
ennemi d'un parfait amour n est pas capa-
ble de rien de grand et d'illustre selon Dieu ;

et comme l'amitié chrétienne et spirituelle

est l'instrument le plus propre pour les

grands biens et pour les saintes actions ,

c'est par elle qu'on accomplit les préceptes
de la loi et les enseignements de Jésus-
Christ : c'est pour cela que ce docteur ai-

mait Castorine d'une véritable et parfaite

amitié ; il n'avait dans son âme ni haine
ni envie , ni aucune mauvaise passion
contre elle ; tout y était doux, tout y était

facile, tout y était aimable; on n'y voyait
pas la moindre trace de contention, et le

calme et la paix y régnaient souveraine-
ment.
La calomnie atroce que Vigilance proféra

sur saint Jérôme ne fit pas moins paraître la

charité de son âme réconciliée. Ce prêtre
était Français de nation, et curé d'une pa-
roisse de Barcelone en Espagne; il avait

auparavant demeuré en Egypte, et il avait
été même ami de notre saint docteur ; mais
comme il s'était joint à Rufin, qui était son
ennemi, il l'accusa d'être origéniste, et fit

contre lui quelques livres calomnieux, où
entre autres blasphèmes qu'il y inséra, il

dit : Que la montagne d'où une pierre se

détacha d'elle-même et sans la main d'au-
cun homme, était le diable, et la pierre Jé-
sus-Christ; parce que comme le Seigneur
avait pris son corps d'Adam, qui s'était joint
au démon par son péché, il était né de la

Vierge pour séparer l'homme de la monta-
gne, c'est-à-dire du diable. Oprœscindendam
Yingimm! O langue qui mérite d'être arra-
chée et coupée en petits morceaux! Quel
chrétien s'est jamais imaginé d'interpréter
Dieu le Père tout-puissant en la personne
du diable, et de souiller les oreilles de
tous les hommes d'un sacrilège si horrible 9

Si quelqu'un, je ne dis pas des catholiques,
mais des hérétiques, reçoit jamais votre in-
terprétation, je veux que tout ce que vous
avez dit passe pour une doctrine orthodoxe ;

mais si l'Eglise de Jésus-Christ n'a jamais
ouï un si grand blasphème, et si vous êtes
le premier qui ait interprété la montagne de
celui qui a dit : Je serai semblable au Très-
Haut, faites pénitence, roulez-vous dans le

sac et dans la cendre, et effacez un crime
si énorme par des larmes continuelles. Si
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votre impiété vous est remise, vous en rece-

vrez le pardon, lorsque, selon l'erreur d'Ori-

gène, le diable doit le recevoir, puisqu'on ne
sait pas qu'il ait plus horriblement blas-

phémé contre Dieu que par votre bouche.
Meam injuriant patienter tuli, impielatem
contra Deum ferre non potui, j'ai souffert

avec patience 1 injure que vous m'avez faite,

mais je n'ai pu souffrir l'impiété que vous
avez proférée contre Dieu. Voilà pourquoi si

sur la fin de cette lettre il semble que je

sois plus mordant que je n'avais promis,
c'est qu'après vous avoir une fois accordé
le pardon que vous m'avez demandé de vo-
tre emportement, vous avez cru que votre
repentir était une lâcheté, et que, vous pré-
valant de ma bonté, vous pouviez encore
vous déchaîner contre moi et m'outrager
avec plus d'insolence. Je prie néanmoins Jé-
sus-Christ de vous faire entendre la voix de
sa grâce, afin que vous l 'écoutiez avec atten-

tion et vous vous taisiez avec respect, ou que
du moins si vous parlez vous parliez comme
il faut. C'est ainsi que saint Jérôme aimait
mieux chercher la gloire de D eu que d'as-

souvir le ressentiment de son cœur, et qu'il

souhaitait plutôt à ses ennemis le pardon de
leurs péchés et l'intelligence des mystères di-

vins que la vengeance de ses affronts et le

châtiment de leurs calomnies.
Mais si la grandeur de sa science lui at-

tira l'aversion des hérétiques, sa sévérité à

reprendre le vice, sans avoir égard à la qua-
lité de qui que ce fût, lui fit autant d'en-

nemis qu'il avait auparavant d'admirateurs.
C'est, de quoi on ne peut s'étonner, car la

doctrine et la probité des gens de bien les

exposent à la censure des méchants ; les

Esaù ne cesseront jamais de haïr les Jacob,
ni les Juifs de persécuter les disciples, et

tant qu'il y aura des Paul il se trouvera de
faux frères. Quand on n'aime point la vé-
rité, on ne peut souffrir ceux qui l'annon-
cent ; témoin le diacre Sabinien : il avait

commis à Bethléem un crime énorme, et au
lieu de profiter de la correction de saint Jé-

rôme, auquel son évêque l'avait recom-
mandé, il le quitta et commença de médire
de lui, afin de flétrir l'intégrité de sa vie.

Quelle constance ne se fût ébranlée ? quel
zèle ne se fût ralenti? quelle patience ne
se fût lassée? Saint Jérôme se vit persécuté
par un homme qui déchirait sa réputation,
bien loin de reconnaître ses bontés. Extré-
mité fâcheuse, capable d'abattre un courage
moins grand que le sien ; cependant il fut à

l'épreuve de cette tentation, et son âme af-

fermie en Dieu ne put être ébranlée par la

persécution de ce diacre. Il se contenta de
lui représenter sa conduite et de l'exhorter

à faire pénitence. Vous vous laissez aller,

lui dit-il, au tort ont de vos passions déré-
glées, et afin qu'il ne semble pas que vous
soyez sans compagnon dans vos désordres,
vous imputez des crimes atroces aux servi-

teurs de Dieu. Il est vrai que vous êtes venu
vous jeter à mes pieds et me demander une
miséricorde de sang, pour parler comme
vous ; car vous appréhendiez ma vengeance,

et vous ne craigniez pas les jugements d'un
Dieu irrité. Je vous pardonnai, je l'avoue,
et que devait-on attendre autre chose d'un
chrétien llgnovi, fateor, quid enim aliudpos-
sum tibi facere Christianus ? Ne faut-il pas
que l'Evangile soit plus parfait que le Ko-
ran, que la loi de Jésus-Christ soit plus ex-
cellente que celle de Mahomet, et qu'un
prêtre soit distingué d'un infidèle par l'exer-
cice de quelque vertu héroïque? Cependant
vous vous allumez contre moi comme une vi-
père ; vous me traitez injurieusement et, sans
respecter le caractère de ma prêtrise, vous
m'insultez avec insolence. Ce n'est pas queje
meplaignede vos outrages, non doleo dema-
ledictis , on sait que vous ne louez que les pé-
cheurs

;
je me plains seulement de ce que

votre cœur est inflexible, de ce que vous
conservez les sentiments de votre colère et
de ce que vous avez résolu de faire éclater
les desseins de votre vengeance. Revenez à
Dieu, vindicatif, afin qu il vous pardonne,
quittez l'inimitié et détournez par là l'em-
portement de sa colère.

Mais rien ne fit tant éclater l'amour de
saint Jérôme envers ses ennemis que la haine
cruelle que les Romains conçurent contre
lui après qu'il eut obligé Paule, Eustoquie
et Mélanie, qui étaient les trois principales
dames de la ville de Rome, à s'enfermer dans
un cloître. Ceux qui avaient baisé le bas de
sa robe, qui l'avaient regardé comme un
saint et qui l'avaient trouvé digne du pon-
tificat, se déchaînèrent effroyablement contre
lui et le noircirent de calomnies , en l'appe-
lant séducteur et hypocrite. Ils attentèrent
même à sa pureté et j'aceusèrent d'être im-
pudique; en quoi on peut dire qu'ils l'atta-

quèrent par l'endroit où il était le plus sen-
sible. La patience du saint surmonta la ma-
lice de ses ennemis ; mais comme elle

augmentait de jour en jour et qu'elle se
flattait de l'impunité, saint Jérôme crut que
les lieux où un Dieu rédempteur avait porté
la peine des crimes de son peuple lui seraient
un asile assuré contre la persécutiondesesen-
nemis ; c'est pourcelaqu'en parlant il écrivit

à la dame Azèle : Je suis ce pécheur et ce
dissimulé qui se sert de charmes pour sé-
duire; quelques-uns m'ont déchiré et ont
pris part de la bouche à ma douleur pendant
que leur cœur en était ravi de joie, mais le

Seigneur
,
qui a connu leurs sentiments,

s'est moqué d'eux et les a remis à son juge-
ment dernier, ainsi que son serviteur. Avant
que j'allasse cbezPaule et Mélanie, j'avaisles

suffrages de toute la ville, tout le monde me
jugeait digne de la tiare, en un mot, je
passais pour saint ; mais depuis que j'ai com-
mencé d'honorer leur mérite , on m'a noirci
de toutes sortes de crimes. Hœe flens do-
lensquc conscripsi, et gratins ago Deo meo
quoa digniis sim quem mundus oderit. Voilà,
Madame , la lettre d'un homme qui vous
écrit les larmes aux yeux et qui remercie
Dieu d'être digne que le monde le haïsse.

Priez-le que je puisse aller de Babylone à

Jérusalem, queje sorte des terres de Nabu-
chodonosor pour entrer dans celles de Jésus-
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Christ, et qu'Esdras me reconauise en mon
pays. Que j'étais fou de vouloir chanter les

cantiques du Sauveur dans une terre étran-

gère, et de chercher du secours en Egypte
après avoir quitté la Syrie ! A son exemple,

je ne desavoue pas la croix, je la regarde

comme l'étendard de ma foi pendant qu'on
m'appelle pécheur. On dit que je suis magi-
cien, les Juifs en dirent autant de mon Sei-

gneur, et saint Paul passa pour un séduc-

teur. Eh! qu'aide souffert, moi qui combats
sous les drapeaux de Jésus-Christ? Infamiam
falsi criminis imputarunt , sed scio per
bonam et malam famam perveniri ad ré-

gna cœlorum. On me calomnie, mais la bonne
et la mauvaise réputation servent également
à gagner le ciel, et lorsque nous serons de-

vant le tribunal de Dieu, on verra quelles

auront été les intentions de chacun.
Voilà, chrétiens, la charité de saint Jérôme

envers ses ennemis, voilà saint Jérôme haï

de Castorine, voilà saint Jérôme réconcilié

avec sa tante. Voilà saint Jérôme outragé par
Vigilance, voilà saint Jérôme souffrant avec
patience cet outrage ; voilà saint Jérôme
maudit et décrié par Sabinien, voilà saint

Jérôme bénissant ce diacre qui l'a maudit;
voilà saint Jérôme calomnié et persécuté par
les Romains, voilà saint Jérôme priant pour
ceux qui le persécutent etle calomnient Quel
exemple plus édifiant de réconciliation! ne
doit-il pas vous faire rougir? Vous n'aimez
pas vos frères, vous ne supportez pas leurs
faiblesses, vous ne leur faites pas du bien,
vous ne pardonnez pas à vos ennemis, yous
ne priez pas pour eux. Si bien que, Charitas
Patris non est in eo (I Joan., II, 15) , vous
n'avez pas dans le cœur la charité du Père
éternel. Comme elle est un amour opposé à
celui du monde, elle vainc les ennemis, non
par la rigueur et par la violence, mais par-

la douceur et par la patience. De là vient que
vous croyez avoir droit de les haïr, et que
vous faites même une loi de les persécuter,
de leur faire tout le mal que vous êtes capa-
bles de leur faire, de les traverser dans leurs
desseins, de ruiner leurs affaires, de leur
ôter l'honneur, la réputation et la vie même,
ou du moins de leur souhaiter la mort. Il ne
faut pas même que les injures soient atroces
pour en venir à' ces extrémités. La moindre
infidélité, la moindre injustice, la plus petite
médisance, une parole mal entendue , un
certain ton de voix qui ne signifie rien, un
simple regard, un geste, une action qui est
échappée sans réflexion et sans égard suffit

très-souvent , comme une étincelle , pour
allumer un grand feu et pour causer des
inimitiés qui durent toute votre vie, et qui
se perpétuent dans vos familles. C'est aussi
ce qui choque cette belle sentence de saint
Jérôme : lrasci hominis est , et injuriant non
facere Christiani. Les hommes peuvent se
mettre en colère pourvu qu'ils ne pèchent
pas, mais il est défendu aux chrétiens de se
venger de leurs ennemis et deleur faire de mal.
Ah! chrétiens, jusques à quand ne vous

réconcilierez-vous pas avec vos ennemis;
jusques à quand ne serez-vous pas touchés
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de la réconciliation de saint Jérôme; jusques
à quand voudrez-vous tirer vengeance de
vos outrages? Quoi! la haine qu'on vous
porte est-elle aussi opiniâtre que l'inimitié

que Castorine avait conçue contre lui? l'in-

jure qu'on vous a faite est-elle aussi maligne
<«ue l'envie que Vigilance lui a portée? la

médisance qu'on a débitée vous est-elle aussi

atroce que la calomnie que Sabinien sema
(outre lui dans la Palestine? la persécution

que vous souffrez pour la justice est-elle

aussi cruelle que l'insolence des Romains,
qui le noircirent de crimes énormes par des
motifs d'une mortelle jalousie? Je sais bien
que vous vous réconciliez quelquefois, mais
ce n'est pas parce que Jésus-Christ le veut,

mais parce que le monde le veut; vous faites

seulement cette réconciliation pour sauver
les dehors, non pour étouffer la vengeance
sincèrement et de bonne foi ; vous vous ré-

conciliez par des considérations purement
humaines, vous donnez cela à la prière de
vos amis, à l'autorité des puissants, à l'au-

torité du prince, qui veut que vous viviez

bien ensemble. Vous le faites par des raisons

d'intérêt, pour ne pas désobliger ceux qui
s'en mêlent, de peur quelquefois d'irriter

davantage vos ennemis et de vous attirer

sur les bras des affaires encore plus fâcheu-
ses, mais vous ne le faites jamais dans la

vue de Dieu, ni par la considération de sa

loi, ni par la représentation que vous fait

saint Jérôme, lorsqu'il vous dit : ApudChri-
slianos, non qui palitur, sed qui facit contu-
meliam, miser est. Parmi les chrétiens ce n'est

pas celui qui reçoit une injure qui est à
plaindre, mais celui qui la fait. Ainsi, lors-

que vous outragez vos ennemis, ils méritent
par leurs souffrances les louanges des hom-
mes, les grâces de Jésus-Christ et les biens
du royaume du ciel ; et vous vous attirez

par votre injustice les mépris des hommes,
la haine de Dieu et tous les supplices de
l'enfer.

Soyons, chrétiens, enflammés par la cha-
rité comme saint Jérôme, qui a toujours
brûlé de ce feu céleste. Cette vertu n'a point
de prix, dit ce grand docteur ; parce qu'elle
est le principe de toutes les vertus, et la per-
fection, le mérite et la couronne. Dilectiopre-
tium non habet.O grand et charitable Jérôme!
nous vous applaudissons d'avoir été embrasés
des flammes de la charité divine. C'est par
cette vertu que vous avez aimé Dieu, assisté
le prochain et recherché vos ennemis pour
vous réconcilier avec eus. Notre charité est
refroidie, et nous désirons renoncer à cette
froideur; assistez-nous, afin que chacun de
nous puisse dire à Dieu : Domine, tuscisquia
amo te (Joan., XXI, 15). Nous vous aimons,
Seigneur, de tout notre cœur. Ne permette^
pas que la charité s'éteigne dans notre âme,
mais faites que comme cette vertu ne finira
jamais, après vous avoir aimé sur la terre,
assisté notre prochain et recherché nos en-
nemis pour l'amour de vous, nous, vous
aimions éternellement dans le ciel, où nous
conduise, etc.
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SERMON IV.

LE TRÈS-C.RA.ND DOCTEUR RABAISSÉ
PAR L'UUMILITÉ.

I'osu i Deus in Ecclesia doctoros (I Cor., XII).

Dieu a établi dans son Eglise d s docteurs.

Comme l'humilité, chréliens, est le fonde-
ment de toutes les vertus chrétiennes, il ne
faut pas s'étonner que la science d'un doc-
teur de l'Eglise soit pure, universelle et infa-

tigable, quand on remarque par toute la

suite de ses actions qu'il prend un soin par-
ticulier de la soutenir par une humilité pro-
fonde. 11 ne fuit pas la science, mais il lui

préfère la charité. La science sans charité

est vaine et orgueilleuse ; la charité sans la

science est aveugle et dangereuse. Ainsi il

tempère la science qui enfle par la charité

qui édifie; et comme la charité est fondée
sur l'humilité, il tâche d'acquérir cette vertu
et de la faire paraître dans ses actions, puis-
que sans elle les plus helles connaissances
de la science ne sont que des occasions de
chute et de ruine pour les plus illustres doc-
teurs. Pourquoi doit-on croire que Moïse
s'excusa lorsque Dieu le voulut envoyer
pour tirer son peuple de l'Egypte, et qu'il

demanda que Dieu en envoyât un autre qui
s'en pût mieux acquitter que lui? C'est que
Moïse était humble, il ne s'appuyait pas sur
sa science ni sur sa prudence, mais il se dé-
fiait de lui-môme, de ses propres forces, de
ses propres lumières, de sa propre habileté,

et enfin de toute sorte de moyens humains.
Et comme c'est une très-bonne chose que
l'humilité et la connaissance qu'on a, que
de soi-même on n'est propre à rien , Moïse
entra dans un bas sentiment de lui-même, en
considérant que le grand ministère où Dieu
l'appelait avait besoin d'être soutenu par
une profonde humilité, et que sans cette

vertu il ne serait qu'une occasion d'orgueil
et de présomption pour son âme. Tel a été

saint Jérôme. Il est aisé déjuger, par toutes les

actions de ce grand docteur, qu'il n'a pu se

sanctifier dans la réputation qu'il s'est ac-
quise par ses écrits, à moins que d'avoir été

aussi humble dans son cœur qu'il a paru
élevé par la grandeur de sa science. Un
homme de cette pénétration, dont l'esprit

tenait du prodige, et qui avait de si grandes
connaissances que, selon saint Augustin

,

elles n'avaient d'autres bornes que celles de
la vérité connue ,

Quœ Ilieronimus ignoravit
in natura nullus hominum suivit, ne pouvait
subsister longtemps dans un état si dange-
reux, si son humilité n'eût été si solide que
ses qualités étaient éclatantes. Les plus hauts
arbres cachent d'autant plus leurs racines
dans la terre que leurs branches sont plus
élevées ; ainsi saint Jérôme, qui a été élevé
par la grandeur de sa science, a été d'autant
plus humble qu'il l'a paru moins. C'est donc
de l'humilité de ce grand docteur que je

vais faire ce discours , après avoir demandé
les lumières du Saint-Esprit par les inter-

cessions de la Vierge. Ave, Marin.
Rien, chrétiens, dans le sons de saint Jé-

rôme, plus excellent, rien plus aimable que
l'humilité; elle est la première vertu du
christianisme, la gardienne de toutes les ver-

tus, et c'est une chose extrêmement agréa-
ble, lorsqu'étant élevés par le mérite et par
la sainteté de notre vie nous nous abaissons
par l'humilité. De là vient que l'Ecriture

nous dit : Quanto macjnus es humilia te in

omnibus (Eccli. , 111, 20). Plus vous êtes

grands, plus humiliez-vous en toutes choses,
et vous trouverez grâce devant Dieu ; car
plus l'édifice de l'âme est élevé, plus l'hu-

milité, qui en est le fondement, doit être

profonde. Comme toute la vertu chrétienne
n'est qu'humilité , l'humilité doit croître à

proportion que la vertu croît, comme une
plante pousse en bas ses racines plus
profondément à mesure qu'elle étend ses

feuilles en haut. Dieu n'est honoré que
par les humbles, soit dans le ciel par les an-
ges, qui ne se considèrent devant lui que
comme un néant, soit dans la terre par les

hommes, qui sont persuadés qu'ils ne sont
que ténèbres et que péché devant ses yeux.
C'est pour cela que quand notre grand doc-
teur nous exhorte à la pratique de l'humi-
lité, il ne parle pas d'une humilité feinte et

que l'on fait paraître par une affectation de
gestes étudiés, en parlant du bout des dents.

Il y a beaucoup de différence entre la vertu
et les apparences de la vertu, entre le corps

et l'ombre de ce corps. L'orgueil qui se ca-

che sous les apparences de la vertu en est

d'autant plus criminel : et je ne sais com-
ment il arrive que le vice devient plus noir

et plus honteux quand il se couvre du voile

de la vertu. Voilà les sentiments de l'humi-
lité de saint Jérôme bien énoncés. Il n'a ja-

mais affecté une humilité apparente, qui est

un véritable orgueil, il a toujours fait pa-
raître dans ses actions une humilité solide.

En quoi il a vérifié ces paroles qu'il a écri-

tes à Célantie : Rien ne nous rend plufagréa-
bles à Dieu et aux hommes que, si nous
sommes grands par le mérite d'une vie

sainte, nous demeurons petits par les abais-

sements do l'humilité chétienne : Nihil est

quod nos tant hominibtis gratos et Deo faciat t

quam si vitœ merito magni, humilitale infimi

simus. Il est vrai que son humilité a été

beaucoup plus connue de Dieu que des hom-
mes; néanmoins il n'a pas laissé d'en don-
ner des marques publiques dans ses écrits;

et il l'a fait avec une liberté d'autant plus

grande qu'il ne croyait point que ce qu'il

écrivait à ses amis pour leur instruction et

pour sa propre consolation dût venir jusqu'à

nous. C'est là que son humilité a fait paraî-

tre trois rabaissements, savoir de mépris, de

reconnaissance, et de crainte :
1" de mépris

des honneurs; 2° de reconnaissance des bien-

faits; 3° de crainte des châtiments. Si bien

que saint Jérôme méprisant, saint Jérôme
reconnaissant, et saint Jérôme craintif, parles

rabaissements de l'humilité, fera le sujet et

les trois parties de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour bien comprendre que le mépris de
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l'honneur est un abaissement de l'humilité

,

il ne faut que considérer que l'honneur est

la récompense de la vertu, l'âme des belles

actions, le désir des grands , la passion des

rois, et l'unique bien qui accompagne les

hommes après leur mort. Prévenus de ces

fausses raisons, ils conservent l'amour de la

gloire jusqu'à la fin de leur vie; c'est la der-

nière passion dont ils se dépouillent, c'est la

dernière tentation qui les attaque ; et souvent
elle triomphe d'eux après qu'ils ont triom-
phé de l'avarice et de l'impudicité. C'est la

première qui les a séparés de Dieu, et c'est

la dernière qui les empêche d'y retourner.

C'est la passion où se retranche l'amour-pro-
pre quand il est abandonné de toutes les au-
tres. Si bien qu'on peut dire qu'un homme
n'a plus d'amour-propre quand il n'a plus

de passion pour l'honneur. O le grand mal !

s'écrie saint Jérôme dans la lettre qu'il écrit

à Eustoquie : Jllud vitandum est, ne inanis

gloriœ ardore capiaris, prenez garde de ne
vous laisser emporter à l'ardeur de la vaine
gloire. C'est une passion bien difficile à ar-

racher du cœur humain. Il y a des person-
nes qui, étant très-persuadées que dans le

haut comble des honneurs qu'elles possè-
dent, elles ne sont que poudre et que cendre,
n'ont pas de peine à concevoir dans le secret

de leurs cœurs d'humbles senlimenis d'eux-
mêmes, et qui cependant seraient bien mar-
ries de passer pour méprisables devant les

hommes.. Elles ont un soin excessif de
tout ce qui peut les rendre recommandables,
et elles sont bien aises que leur extérieur
démente en quelque sorte le jugement si

raisonnable qu'elles font d'elles-mêmes de
ce qu'elles sont. Il y en a d'autres, au con-
traire, qui veulent bien paraître viles et ab-
jectes devant les hommes, et qui méprisent
tout ce qu'ils font en s'humiliant à l'exté-

rieur, mais qui en même temps s'enflent au
dedans d'un orgueil secret par la vue de
cette même humilité qu'elles font paraître.
De sorte que leur cœur s'élève d'autant plus
de vaine gloire qu'elles s'efforcent davantage
de la réprimer à l'extérieur. C'est pour cela
que notre saint docteur dit encore à eette
sainte vierge : Ne faites point paraître plus
de retenue ni d'humilité qu'il ne faut, de
peur que vous ne tombiez dans les pièges de
la vanité en les évitant : Ne relis videri plus
humilis quam neeesse est, ne gloriam fugiendo
quœras. Plusieurs cachent leur pauvreté et

leurcharitéde telle manière qu'ils cherchent
à être estimés par ce qu'ils font pour ne l'ê-

tre point, et c'est aimer extraordinairement
la louange qu'on demande en la fuyant;
mais, pour vous, dites avec le Prophète ; Tu
aiitem, Domine, gloria mea es (Ps. III, k ) . Sei-
gneurie renonce à l'honneur du siècle, vous
êtes seul ma gloire et ma louange.

Et saint Jérôme a fort bien pratiqué ce
sage conseil ; il a découvert avec une grande
circonspection et surmonté avec une force
admirable toutes les tentations de l'honneur
mondain ; car pour montrer qu'avant dans
le cœur d'humbles sentiments de lui-même,
jl ne cherchait pas à être honoré au dehors,

il disait ces paroles de David : Je me mépri-
serai et je me rendrai encore devant les

hommes plus vil et plus méprisable : Ludam
et vilior fiam plusquam factus sum (II Reg.,

VI, 22). Et pour faire voir qu'en paraissant

vil et abject à l'extérieur il ne s'en élevait

point de vanité au dedans du cœur, il ajou-

tait: Et je deviendrai bas et humble à mes
propres yeux. Et cro humilis in oculis meis,
comme s'il disait en d'autres termes: Je mo
considère dans mon âme tel que je me fais

voir à l'extérieur en m'humiliant. Mais pour
bien comprendre combien merveilleux a été

le mépris que saint Jérôme a fait des hon-
neurs , il faut considérer combien d'excel-

lentes qualités il avait reçues de Dieu, et avec
quel soin parmi tant de grâces il s'est con-
servé dans l'humilité. Et en effet, il y avait

danger qu'il ne s'élevât de vanité. Toute la

terre avait recours à lui comme à l'oracle

de la vérité. Saint Augustin se faisait un
honneur de se rendre son disciple, les Papes
le consultaient dans leurs doutes; quoiqu'il
ne fût qu'un simple solitaire, les évoques
orthodoxes le regardaient comme le défen-
seur de la foi. Jamais homme ne fut tout en-
semble, ni plus retiré dans la solitude, ni

plus autorisé dans le monde, ni plus habile
dans les sciences, ni plus expérimen té dans les

vertus. On ne peut rien imaginer de conve-
nable à un solitaire, ni d'utile à un doc-
teur, que ce grand personnage n'ait appris,

n'ai su et n'ait enseigné. Cependant quel
mépris n'a-t-il pas fait de l'honneur que sa

science lui attirait, jusqu'à dire à ses amis
Domnion et Rogatien : Fateor me in divinis

voluminibu's propriis viribus non credidisse.

Je me fie si peu à mes forces et à mes pro-
pres sentiments, dans ce qui regarde l'E-

criture sainte, que je consulte les autres,
même sur ce que je crois bien savoir; et

parce que vous m'avez prié de traduire en
latin les livres des Paralipomènes, j'ai fait

venir de Tabérie un homme dont la science,

est en admiration parmi les Hébreux ; et ayant
conféré avec lui sur ce livre depuis le com-
mencement jusqu'à la fin, j'ai entrepris
avec ce secours ce que vous m'avez com-
mandé d'exécuter. Contuli cum eo a vertu e

usque ad extremum unguem, et sic confirma-
tus ausus sum facere quod jubebatis.
On a toujours loué le mépris de la vaine

gloire que David fit lorsqu'il dansa devant
l'arche du Seigneur. Il avait sujet de s'éle-

ver de vanité. Il avait brisé la gueule des
lions, rompu la patte des ours, été élu de
Dieu préférablement à ses frères, plus âgés
que lui , été sacré pour gouverner un
royaume après la réprobation du roi Saùl.
Il avait renversé mort d'un seul coup de
pierre un Goliath formidable à tout Israël,

et rapporté les marques sanglantes de la dé-
faite des Philistins à son roi qui les avait

exigées. Il était entré en possession d'un
royaume qui lui [avait été promis, et il avait

commandé sans aucune contradiction à tout
le peuple d'Israël; et néanmoins après tout
cela, lorsqu'il fit revenir l'arche du Seigneur
en Jérusalem, il oublia presque qu'il fût
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élevé au-dessus de tous les autres pour leur
commander, et se mêlant parmi le peuple,
il dansa devant l'arche pour l'honorer. Et
David saltabat totis viribus ante Dominum
(II Reg., VI, 14). Voilà comment David, que
Dieu par un choi*. particulier avait collo-

que au-dessus des autres, se soumit à lui

en s'égalant au moindre du peuple et l'imi-

tant dans les actions les plus basses et les

plus abjectes. Il ne fit point de réflexion sur
ce qu'il était élevé à la puissance de la

royauté, il ne craignit point de se déhono-
rer devant ses sujets en sautant ainsi à

leurs yeux, et il oublia l'honneur qu'il avait

de leur commander, quand il assista devant
l'arche de celui qui lui avait conféré cet

honneur suprême. Enfin, il pratiqua devant
Dieu les actions les plus basses et les plus
abjectes, afin d'affermir par cette extrême
humilité les actions grandes et fortes qu'il

avait faites devant les hommes. Eh ! com-
bien devons-nous admirer saint Jérôme du
peu de cas qu'il a fait des honneurs du
monde. Il avait joint la pratique des vertus
à l'étude des livres sacrés, il avait égale-

ment instruit et édifié toute l'Eglise. Quels
volumes pourraient contenir les questions
qu'il avait expliquées, les doutes qu'il avait

levés, les difficultés qu'il avait aplanies, les

erreurs qu'il avait dissipées, les hérésies

qu'il avait confondues? Et qui pourrait ra-

conter le nombre des hérétiques qu'il avait

ramonés et des pécheurs qu'il avait conver-
tis autant par la vertu de ses exemples que
par la force de ses discours ? Les siècles pas-
sés ont admiré ses ouvrages, la postérité

sera instruite par les belles leçons qu'il a

faites à des particuliers dans ses belles let-

tres, et l'Eglise sera sanctifiée par la gran-
deur de ses vertus. Cependant comme il

s'est humilié pour sa science il s'est encore
plus rabaissé pour sa vertu lorsqu'il écrit à
son cher ami Florence : Ne jugez pas de moi
par le mérite de notre frère Rufin. Noli nos
ejus œstimare virtutibus. Vous verrez dans
ce grand personnage des marques évidentes
de sainteté ; et moi, de quelque côté que l'on

me regarde, je ne suis que de la cendre et

de la houe ; etje m'estimerais heureux si mes
yeux pouvaient supporter l'éclat de ses vertus.

Il s'est lavé, et il est purifié comme la neige;
et moi, souillé de tous mes péchés, j'attends

en tremblant qu'on vienne me faire payer
jusqu'à la dernière obole. Cependant, comme
le Seigneur brise les liens des captifs et

qu'il pense aux humbles et à ceux qui le

craignent, il me dira peut-être aussi dans
le tombeau où je suis : Jérôme, lève-toi,

Hieronyme, veni foras.

Quelle humilité plus suprenante ! Saint
Jérôme était rempli de lumières, il inslrui-

.-ait l'Eglise par 1 éclat de sa doctrine et par
la pureté de ses versions ; il avait du feu pour
l'invention, de rahondanrc pour rélocution,
de la fermeté pour la mémoire, les mouve-
ments prompts, faciles et justes, et une pé-
nétration d'esprit qui était prodigieuse, et il

n'a pas estimé des qualités si éclatantes et

leur a préféré la science des aulres, Voici

ce qu'il écrivit à Fahiole, qui l'avait prié

avec instance dans ses lettres qu'il l'entre-

tînt d'Aaron et des habillements du grand
prêtre : On dit, Madame, qu'il paraît sous
le nom de Tertullien un livre des vête-
ments d'Aaron. S'il tombait entre vos mains,
parce que vous êtes à Rome où toutes cho-
ses se rencontrent

, y étant apportées avec
diligence, je vous prie de ne pas comparer
la petite goutte d'eau que je vous envoie à

cette grande rivière. Car on doit juger de
moi par la médiocrité de mon esprit, et non
pas par la beauté de celui des grands hom-
mes: Non magnorum rirorum ingeniis, sed
mets sum viribus œstimandus. Ecoutez ce
qu'il manda au solitaire Rustique. Après
quantité d'avis salutaires qu'il lui donna
pour vivre dans le désert, il conclut : Vous
avez auprès de vous le saint évoque Pro-
cule ; c'est un personnage d'une éminente
érudition, il peut de vive voix vous en dire
plus que mes lettres. Les avis que vous en
recevrez à toute heure vous empêcheront de
quitter le chemin par où le peuple d'Israël

allant à la terre de promission était assuré
de passer. Et ce qu'il envoya à Didier ne ve-
nait pas d'un moindre fonds d'humilité,
lorsqu'il lui disait : Après avoir lu la let-

tre dont vous m'avez honoré quand je l'at-

tendais le moins, j'ai été bien-aise, à la vé-
rité, de savoir le sentiment d'un homme
sincère et éloquent ; mais étant rentré en
moi-même, j'en ai plutôt été accablé sous
le poids

,
que soulagé par la douceur.

Ignorez-vous que je fais profession de l'hu-

milité, et que je travaille à gagner le ciel

par des Mssesses : Scis enim dogma nostrum
humilitatis tenere vexillum, et per ima gra-
dientes ad summa nos scander e. Tant ce grand
docteur a aimé l'abaissement de cette vertu
dont il écrit: Aimez-la etelle vous conservera

;

faites effort pour atteindre jusqu'à elle,

et elle vous exaltera et deviendra votre
gloire lorsque vous l'aurez embrassée.

Mais, pour mettre le comble à l'humilité

de saint Jérôme, je dois vous dire qu'il était

un homme rempli de mérites et édifiant le

monde par ses exemples. Souvent éprouvé
par la tentation, mais toujours fidèle et ti-

rant avantage de ses épreuves; tantôt favo-

risé du ciel, tantôt affligé sur la terre, mais
jamais enflé de son bonheur, ni vaincu par
l'affliction, et joignant tous les jours de m
vie la pratique des conseils à l'observation

des préceptes, il s'était rendu digne de l'ad-

miration des fidèles par l'ardeur de sa cha-
rité et par la véhémence de ses désirs, par
l'austérité de sa pénitence et par la force de
ses corrections, par la sagesse de ses avis et

par la sainteté de sa vie. Cependant il a

compté si peu sur des vertus si éminentes ,

qu'il a conjuré le Pape Damase, par la pas-

sion du Sauveur, d'imiter en son endroit la

charité de ceux dont il avait la dignité, de lui

apprendre avec qui il devait converser en
Syrie , et de ne pas rejeter un malheureux
pour qui le Sauveur avait bien voulu
mourir. Cependant il a très-humblement prié

Azelle de se souvenir de lui dans ses prié-
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res, elle qui était un modèle de vertu et de

chasteté , et qu'elle lui rendit , par leur

moyen, la mer calme, afin qu'il arrivât heu-

reusement à Bethléem. Cependant il a im-

ploré le secours de Théodose et de quelques

autres solitaires, pour obtenir de Dieu le sa-

lut de ses péchés, et leur a écrit en ces ter-

mes : Que je désirerais être à cette heure

avec vous et vous embrasser avec toute la

joie de mon âme ! Quoique je sois indigne

de vous regarder, je verrais un désert plus

charmant que les villes, et une solitude ha-

bitée comme le paradis par un peuple do

saints. Mais puisque les péchés dont je me
suis noirci m'éloignent de votre compagnie,
et que vous pouvez obtenir cette grâce pour
moi, je vous conjure de me délivrer par vos

prières des ténèbres de ce monde : Obse.ro

quia vos impetrare posse non ambigo, ut me
ex istius tenebris sœculivestro liberetisoratu.

Je vous importune encore dans une lettre

d'une chose que je vous ai déjà demandée
de vive voix ,

parce que je la souhaite de
tout mon cœur; c'est à vous à faire en sorte

que mon désir soit accompli , et à vos priè-

res d'obtenir que je puisse faire ce que je

veux. Je suis comme une brebis malade et

séparée du troupeau; si le bon pasteur ne
me rapporte sur ses épaules, mes pas chan-
cèleront et je retomberai en tâchant de me
relever. Je suis cet enfant prodigue qui

,

après avoir dépensé ce que son père lui a
donné, ne suis pas encore venu me jeter à
ses pieds ; je ne me suis pas encore éloigné

de l'occasion du péché ; et parce que je n'y
ai point renoncé, comme j'ai eu dessein de
le faire , le diable me surprend dans des
nouvelles embuscades. Je suis environné
d'une mer dans laquelle je ne puis ni avan-
cer ni aller en arrière ; j'attends de vos priè-

res que le Saint-Esprit me donne un vent
favorable qui me conduise au port : Supe-
rest ut oralu vestro saneti Spiritus avra me
provehat et adporlum optatum optât i littoris

prosequatiir.

Mais, chrétiens, bien que saint Jérôme ait

triomphé delà passion des honneurs pour pra-
tiquer l'humilité, on ne peut voir qu'avec cha-
grin que vous méprisez cette vertu pour ai-

mer la gloire du monde. Quel malheur! vous
êtes sensibles à la vanité, c'est votre tentation,
c'est l'affaire que le diable vous suscite pour
s'emparer devotre âme. Au lieu de vous exci-
tera l'humilité en méditant que c'est la racine
et le fondement de toutes les autres vertus

,

que c'est le moyen de les acquérir, de les

conserver et de )es enseigner aux fidèles, et

que vous les aurez toutes, pourvu que vous
ayez l'humilité, vous ne voulez rien établir
sur des raisons tirées de la spiritualité. Vous
dites même qu'il est beau d'être estimé des
hommes, que cela est important pour l'édi-
fication du prochain, et que le Sage vous
conseille d'avoir soin de votre réputation.
Hélas ! avez-vous bien examiné avec soin ce
que c'est véritablement que l'opinion des
hommes qui vous donne tant d'inquiétude
et tant d'atl'aires? Envisagez-la, je vous prie,
de tous côtés, afin qim. venant à en juger sai-
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nemcnt, vous vous encouragiez à la mépriser,

et que vous ne demeuriez pas davantage dans
l'erreur. Vous estimez grands les honneurs
que vous tirez de votre science , non parce

qu'ils le sont en effet, mais parce que votre

vanité vous les fait paraître tels : où je vous
puis alléguer l'exemple des fourmis, cjui por-

tent des fardeaux qui sont véritablement très-

pesants, eu égard à leur petit corps, mais ne
laissent pas néanmoins d'être très-légers. 11

en est de môme de l'opinion et de 1 estime

du monde. Qu'ainsi ne soit. Je vous demande,
l'opinion bonne ou mauvaise que l'on a de
vous vous fait-elle meilleurs ou pires? Non,
assurément; car ni la louange ne rend point

saine une conscience malade, ni la calomnie
ne rend point malade une conscience saine.

C'est l'amour que vous avez pour les hon-
neurs qui gâte votre âme ; c'est la gloire que
vous cherchez dans la science qui vous en-
fle : Scientia inflat (I Cor., VIII, 1). C'est de
là qu'on peut dire que votre orgueil n'est

qu'une enflure, non pas une véritable gran-
deur. Or, ce qui est enflé semble grand au
dehors, mais n'est pas sain au dedans : ainsi

vous que la louange des honneurs rend or-

gueilleux paraissez grands , mais vous ne
l'êtes pas en effet; l'orgueil qu'elle vous
donne n'est pas une grandeur véritable, c'est

une enflure dangereuse. Vous seriez vérita-

blement grands si, pour parvenir à cette

grandeur, vous pratiquiez la vertu de l'hu-

milité. Rien, dit saint Jérôme, de plus grand
devant Dieu que l'humilité : Apud Deum non
est quidquam humilitate sublimais. Si bien que
comme ce n'est pas, ajoute l'Apôtre, celui

qui s'estime lui-môme qui est estimable ,

mais celui que Dieu estime, vous vous trom-
pez si vous espérez de pouvoir arriver à la

véritable grandeur par l'estime des hommes.
Non, non, le chemin infaillible pour vous
élever en honneur, c'est celui de la vertu et

de l'humilité. Tâchez de devenir un bon chré-
tien, tâchez de paraître le plus humble de
tous, et faites en sorte que ce ne soit pas
inutilement que vous êtes appelés dans l'E-

vangile la lumière du monde.
C'est là en quoi consiste l'honneur d'un

docteur qui a renoncé véritablement au siè-

cle; il vous sied mal, au contraire, d'aimer
et de chercher l'estime des hommes. La cha-
rité avec laquelle vous devez étaler votre
science n'est point ambitieuse , elle n'est

point vaine : Charitas non est ambitiosa, non
inflatur (I Cor., XIII, 5). Autrement on peut
s'écrier contre vous : Jusques à quand jetterez-

vous plus de fumée que de clarté? Jusques à
quand répandrez-vous plus de ténèbres que
de lumières? Et jusques à quand n'entre^
prendrez-vous le ministère de la parole que
pour vous rendre recommandabies devant
les hommes? Faut-il s'étonner si vous exer-
cez un saint emploi d'une manière profane,
si vous travaillez plus pour votre réputation
que pour le salut des âmes, si vous préférez
l'admiration des auditeurs aux larmes des
pénitents, et si vous vous souciez si peu de
loucher les cœurs, pourvu que vous puissie;

charmer les esprits? Faut-il s'étonner ei l'or»
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ne remarque dans vos prédications que des

expressions affectées, si Ton s'aperçoit d'un

défaut d'onction dans vos paroles, si vos ma-
nières étudiées tiennent plus du théâtre que

de la chaire, si le front avec lequel vous in-

vectivez contre les vices dont vous êtes in-

fectés vous-mêmes est une preuve manifeste

que, comme c'est l'ambition qui vous rend

savants, c'est la vanité qui vous fait débiter

tout ce que vous savez? Enfin, faut-il s'éton-

ner si vos prédications font tant d'éclat et si

peu d'effet? Vous y parlez plus pour votre

réputation que pour l'édification de vos audi-

teurs ; on y court plus par une vaine curio-

sité que par un désir sincère de s'instruire,

et l'on en sort plus dégoûté des pensées déli-

cates que touché des raisonnements solides.

Oh 1 que le grand Jérôme condamne votre

vaine gloire ! Il ne tomba jamais dans ce

grand désordre. Comme ce fut le pur amour
de la vérité qui le fit disciple, ce fut aussi

l'unique motif de la charité qui le rendit

maître; et en cette qualité il ne se contenta

pas d'instruire l'Eglise par sa doctrine : il

l'édifia encore par ses exemples; Véritable-

ment, nous ne voyons rien de semblable

parmi vous. Vous n'apportez à l'ordination

que de l'ignorance et de la faiblesse; vous

entreprenez le sacré ministère sans avoir ni

capacité, ni doctrine. La liaison des sciences

et des vertus ne subsiste plus en vous que

dans votre idée; loin de les unir ensemble,

vous les avilissez, vous les négligez, et vous

vous imaginez que l'éloquence ne consiste

qu'à crier bien haut et qu'à parler beaucoup.

Cela vous perdra, chrétiens. Car saint Jérôme,

sur ces paroles des Proverbes : Que ses

actions la louent dans les places, vous avertit

que ce ne seront pas les vaines louanges des

hommes, mais vos actions, qui feront votre

éloge et qui rendront témoignage de vous

quand il faudra que vous paraissiez en juge-

ment devant Dieu : Laudent eam in judicio,

non hominum supervacui favores, sed opéra

ipsa quœ fecit. Ahl imitez saint Jérôme : il

s'est humilié par le mépris des honneurs et

par la reconnaissance des bienfaits. C'est la

seconde partie.

SECONDE PARTIE.

La reconnaissance est un rabaissement de

l'humilité chrétienne. Ceux qui reçoivent les

dons de Dieu s'humilient devant lui, ils se

confessent ses débiteurs; et malgré l'orgueil

de leur cœur, ils proportionnent leurs actions

de grâces à la libéralité du Seigneur. Elle est

le premier acte de notre religion, une vertu

générale qui donne des noms particuliers à

chaque vertu particulière, et la voie la plus

sûre pour nous approcher de Dieu et en atti-

rer les bénédictions. De là vient que, comme
l'humilité est le principe, le motif et la per-

fection de la reconnaissance, l'Ecriture sainte

met l'action de grâces entre les sacrifices

qu'on rend à Dieu. Le Seigneur, dit lsaïe,

consolera Sion; il la consolera de toutes ses

ruines; il changera ses déserts en un lieu de

délices, et sa solitude fin un jardin du Sei-
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gneur; on y verra partout la joie et l'allé-

gresse, on y entendra les actions de grâces

et les cantiques de louanges : Consolabilur

Dominus Sion, et ponet desertum ejus quasi

delicias, et invenietur in ea gratiarum actio et

vox laudis {Isa., LI, 3). Dieu fera des grands

biens aux hommes : il leur donnera une
naissance illustre, un génie transcendant, des

maîtres très-savants, une science extraordi-

naire; et parce qu'ils seront parfaits dans les

pratiques de la vertu, ils sauront conserver

leur humilité au milieu des faveurs signalées

que Dieu leur aura faites, si bien qu'ils lui

en rendront des actions de grâces et qu'ils

lui en attribueront toute la gloire. Qui n'est

ravi de la libéralité de Dieu, qui donne des

talents extraordinaires aux hommes qu'il

veut élever dans les grandes charges et dans

les fonctions éclatantes des ministères les

plus sublimes? Et qui ne demeure satisfait

de l'humilité avec laquelle ces grands hom-
mes témoignent à Dieu leur reconnaissance

des honneurs et des applaudissements que

leur attirent les belles qualités dont ils sont

doués? Car être regardés comme des hommes
parfaits, qui est le plus grand honneur qu'ils

puissent jamais recevoir, et n'en rien attri-

buer à eux-mêmes; n'en retenir pas la moin-

dre chose pour eux, et ne se laisser aller à

aucune sorte de complaisance, mais référer à

Dieu la gloire de tout; se renfermer dans leur

bassesse comme si de rien n'était, et comme
si c'était un honneur qui fût rendu à quel-

ques autres, c'est assurément une reconnais-

sance très-sublime et une humilité très-pro-

fonde. Ce qui fait dire à saint Jérôme que

dans le ciel les saints loueront éternellement

Dieu avec les anges, et sur la terre ils médi-

tent continuellement ses louanges en formant

des actions de grâces, dans le souvenir de ses

bienfaits et dans la vue de la grandeur de sa

bonté et de sa magnificence : Et in terra san-

ctijugi in Domini laude meditantur.

Or, la bonté de Dieu a départi de grandes

faveurs à saint Jérôme : la première a été de

le faire naître, dans le iv
e

siècle, d'une fa-

mille illustre sur les confins de Dalmatie. La

noblesse est une insigne prérogative que les

pères communiquent à leurs enfants en leur

donnant la vie; c'est un rayon de gloire qui

des ancêtres rejaillit sur les descendants, et

un honneur qui compense la lâcheté des

successeurs par la valeur de leurs prédéces-

seurs. Le monde distingue les hommes no-

bles d'avec les roturiers ; mais comme la re-

ligion chrétienne ne fait acception de per-

sonne, qu'elle ne met point de différence

dans les conditions, et qu'elle juge de la

liberté ou de l'esclavage d'un homme sur la

vie qu'il mène, c'est pour cela que notre

saint n'a considéré en lui que la sagesse de

l'homme, qu'il a méprisé la distinction que

le siècle met dans les conditions, et que, sans

avoir égard à la noblesse dont il a été issu, il

s'est humilié devant Dieu pour le remercier

de sa naissance. Cette sorte d'humilité est en

usage dans le ciel, et cela paraît par la vision

que saint Jean eut des vingt-quatre vieillards

qui se prosternaient devant celui qui était
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assis sur le trône, et qui mettaient leurs

couronnes aux pieds du trône en l'adorant :

Mittebant coronas suas ante thronum (Apoc,
IV, 10). Comme la couronne est la marque
de la noblesse, mettre la couronne aux pieds

du trône de Dieu n'est point attribuer sa

grandeur à soi-même : c'est reconnaître

qu'on la tient entièrement de Dieu, et lui en
donner toute la gloire, comme les vieillards

faisaient, en disant : Vous êtes digne, Sei-

gneur, de recevoir toute sorte de gloire,

d'honneur et de puissance, car vous avez
créé toutes choses, et c'est par votre volonté

que tout a été fait. Ainsi il a été juste que
saint Jérôme ait mis sa couronne, c'est-à-dire

sa noblesse, aux pieds de Dieu, puisque tout

ce qu'il avait venait de lui, et que tout ce

qu'il y avait de grand dans sa naissance était

l'ouvrage de sa bonté et de sa puissance.

C'est pour cela qu'il disait à Célantie : Ne
vous préférez jamais à personne à cause de
la noblesse de votre maison, et ne croyez pas
que les autres soient au-dessous de vous,
parce que vous êtes formée d'un sang plus
illustre qu'eux. Y eut-il un homme devant
Dieu plus grand et plus illustre que saint

Pierre, qui fut un pauvre pêcheur ? une femme
plus noble que Marie, qui fut la femme d'un
charpentier? Cependant Jésus-Christ a confié

les clefs du ciel à ce pauvre pêcheur; et la

femme de ce simple charpentier a mérité
d'être la mère de celui qui confia les clefs du
ciel à ce pauvre pêcheur. Car Dieu a choisi

les plus vils et les plus méprisables selon le

monde, et ce qui n'était rien pour détruire
ce qui était de plus grand. Et il a pratiqué sa

lettre, puisque, pour remercier Dieu de sa

noblesse, il s'est humilié devant lui; et, se

méprisant soi-même, il a cru que sa plus
grande gloire consistait à être orné de vertus :

Summa apud Deum est nobilitas, clarum esse

virtutibus.

La seconde faveur que saint Jérôme a
reçue a été des biens de la terre. Car il est

à croire que l'opulence de sa maison répon-
dait à la noblesse de sa naissance. L'argent
qu'il employa à Rome à faire une biblio-
thèque, ce que lui coûta son transport de
Rome à Jérusalem, et d'autres dépenses que
l'on voit dans ses écrits qu'il fit en diverses
occasions, marquent qu'il était de bonne
famille, et qu'il avait beaucoup de bien.
Mais comme les richesses enflent le cœur et

qu'elles inspirent aux riches des sentiments
superbes et fastueux ,• il s'en est dégagé
pour s'humilier devant Dieu dans les prati-
ques de la pauvreté volontaire. 1) a cru que
pour témoigner à Jésus-Christ une parfaite
reconnaissance de ses biens il devait les
distribuer selon ses paroles: Allez, vendez,
non pas une partie de votre bien, mais .tout
ce que vous avez. Ne le donnez pas à" vos
amis, à vos parents, à votre femme ou à
vos enfants ; n'en réservez rien, même pour
votre nécessite particulière , de peur que
vous ne soyez punis comme Ananie et
Baphire, mais donnez tout aux pauvres.
Employez les richesses injustes à vous faire
des amis qui vous reçoivent dans les taber-

nacles éternels. En un mot, si quelqu'un
veut venir après moi, qu'il renonce à soi-

même, qu'il porte sa croix et .;u'il me suive.

Et moi, disait-il à Héliodore, je me serais

imaginé de pouvoir suivre le Sauveur étant

accablé sous le poids de l'or ? Et ego onustus

auro arbitror me Christum sequi ? Ah 1 si

j'eusse eu de l'or, de l'argent, des biens et

des meubles précieux, je n'aurais pu être

son partage ; c'est pour cela que je me suis

contenté d'avoir de quoi me vêtir et de quoi
me nourrir, et je me suis dépouillé de tout

pour suivre Jésus-Christ attaché nu à la

croix. O humilité merveilleuse de saint Jé-

rôme ! ô admirable reconnaisance de ce

grand docteur 1 II a cru qu'il n'était pas de
sa condition comme de celle des soldats,

c'est-à-dire qu'il ne devait pas chercher
son intérêt sous les étendards du Fils de
Dieu, et qu'il ne devait pas devenir plus
riche qu'il n'était quand il avait commencé
à le suivre. Il voyait des solitaires plus
opulents dans le désert qu'ils n'étaient

dans le monde. Il ne pouvait souffrir les

clercs qui avaient embras'sé l'a pauvreté de
Jésus-Christ, et qui cependant avaient plus

de richesses que quand ils vivaient dans le

siècle sous les lois du démon ; et il soupi-
rait avec l'Eglise en regardant dans l'abon-

dance des gens que le monde avait vus dans
la mendicité : lit suspiret eos Ecclesia divi-

tes quos mundus tenuit ante mendicos. Sa
table était frugale, et les pauvres et les

pèlerins y trouvaient place en la compagnie
de Jésus-Christ. 11 fuyait comme des pesti-

férés les ecclésiastiques qui se mêlaient
d'affaires, qui de pauvres étaient devenus
riches, et qui faisaient les vains, quoiqu'ils
fussent sans naissance. Et bien qu'il ait

expliqué l'Ecriture à des personnes riches

et de grande qualité, il les a défiées de pou-
voir dire s'il avait pris de l'argent d'elles, s'il

en avait reçu des présents petits ou grands,
et s'il s'était enrichi de leurs biens : Pecu-
niam cujusquam accepi? mimera tel paria,
vel magna non spreii '! In manu mea œs ali-

cujus insonuit?
La troisième faveur qu'il a reçue de Dieu

a été la science. Ses parents, servant aux
desseins de Dieu sans le savoir, n'oublièrent
rien pour son éducation. Il l'envoyèrent à
Rome sous la discipline de Donat et de
Victorin, les plus excellents maîtres de
leur siècle, l'un dans lès règles de la gram-
maire, l'autre dans les préceptes de l'élo-

quence. Saint Jérôme apporta de son fonds,
aux soins assidus que prenaient ces deux
grands génies de ses études, d'excellentes
dispositions. Une imagination prompte, un
esprit avide de tout savoir, et capable de
tout apprendre, un jugement solide et péné-
trant, une mémoire ferme et sans relâche,
soutenue d'une complexion robuste ; ses
maîtres, excités par de si belles dispositions
lui découvraient toutes les richesses de leur
esprit. Le disciple, attiré par les beautés
des arts, n'oubliait rien pour en pénétrer
tous les mystères. De Rome il partit pour
la France, non pour y apprendre par curio-
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site ce qu'on n enseigne ensuite que par

orgueil, mais pour s'instruire lui-même des

maximes humiliantes de l'Evangile auprès

des pieux et des savants personnages qui y
florissaient alors. De la France il passa dans

la Grèce, de la Grèce dans la Palestine, s'ar-

rètant partout où il y avait des hommes
célèbres en doctrine, et les allant trouver

jusqu'aux extrémités du monde pour ap-

prendre d'eux quelque nouvelle connais-

sance. C'est cela qu'il prenait plus de soin

de recueillir dans son esprit et de conserver

dans sa mémoire que l'abeille n'est soi-

gneuse de ramasser les fleurs dans les par-

terres et de les ranger dans ses rayons pour

en faire le miel. En quoi il voulut accom-

plir à la lettre cet avis de l'apôtre saint Jac-

ques : SU autem omnis homo velox ad au-

diendum, tardas autem ad loquendum (Jacob.,

1, 19), afin de se rendre semblable à une

source, qui, étant abondante ua elle-même

et libéraie envers les autres, répand de sa

plénitude sans soufl'rir aucune diminution.

Que ne puis -je vous le représenter aux

pieds de saint Grégoire de Nazianze, profond

et habile théologien ! C'est là qu'il recueil-

lait avec respect tous les oracles de sa bou-

che, et qu'il ne laissait tomber par terre

aucune de ses paroles. Vous admireriez son

affection, et je suis surpris de son progrès.

Avec quelle adresse ne savait-il pas engager

les savants dans des conférences particu-

lières, non pas pour faire paraître la viva-

cité de ses lumières, la pénétration de son

esprit, la solidité de son jugement, mais

pour donner occasion de dire tout ce qu'ils

savaient, alin de profiter de leurs connais-

sances ? Ce qui lui a fait écrire à Licinius :

L'abondance qui nourrit les pauvres est

bonne, mais comme Jésus-Christ aime plus

les âmes que les richesses, l'intelligence

est meilleure pour reconnaître les trésors

cachés de la science que les voleurs ne

peuvent découvrir par leurs artifices, ni les

larrons enlever par leurs violences : Sed me-

lior intelligentia, ut agnoscamus tkesauros

absconditos quos nec fur possit suffoderc,

nec latro violentas eripere.

Mais peut-on s'étonner si la science de

saint Jérôme a été si éminente ? Il l'a reçue

comme un don de Dieu, et il était vérita-

blement humble. Quelque estime qu'elle

lui ait attirée, il ne s'en est pas estimé davan-

tage, mais il a demeuré aussi ferme dans
le sentiment de sa bassesse que s'il n'avait

rien reçu, il a su faire distinction entre ce

qui lui "était étranger et ce qui lui était pro-

pre, et attribuer à un chacun ce qui lui

appartenait. Ainsi regardant la science qu'il

avait reçue de Dieu comme un bien étran-

ger et d'emprunt, il ne détournait jamais

les yeux de dessus sa propre bassesse et de

l'état où il aurait été si Dieu l'eût aban-

donné un moment et ne l'eût continuelle-

ment éclairé de ses lumières. Mais plus il

était éclairé de Dieu, plus il s'abaissait

devant lui pour reconnaître son don. Quand
un arbre est fort chargé de fruits, la quan-

tité de fruit fait courber les branches jus-

yo

qu'à les rompre même quelquefois, au lieu

que celles qui n'en sont point chargées

demeurent droites et élevées. Il en est de

môme dans les hommes spirituels ; l'or-

gueilleux qui ne porte point de fruit s'élève

toujours en haut ; mais l'humble, qui est

chargé du fruit de la science et de la sa-

gesse divine, est toujours dans l'abaisse-

ment et dans l'humilité. Les connaissances

qu'il a reçues de Dieu sont pour lui un
sujet de s'humilier davantage et de vivre

dans une plus grande reconnaissance. C'est

pour cela que saint Jérôme, se sentant

appelé de Dieu, non pas pour être caché

sous le boisseau, mais pour être exposé à

la vue de toute la ierre comme une ville

sur une montagne, et pour éclairer comme
un flambeau sur un chandelier, a conçu un
bas sentiment de lui-même, et ce bas senti-

ment partait d'une profonde connaissance

de son néant. Si bien qu'il a reconnu que

toute la science venait de Dieu, et qu'en lui

en attribuant toute la gloire il la lui a res-

tituée tout entière sans en rien retenir

pour lui. Il avait appris cette reconnaissance

de cet enseignement que Dieu donna au

peuple d'Israël dans le Deutéronome lorsque

lui parlant par la bouche de Moïse : Prenez

garde, lui disait-il, d'oublier jamais le Sei-

gneur votre Dieu, Cave nequando obliviscaris

DominiDei tui (Dcul., III, 11). C'est oublier

Dieu que de s'attribuer à soi-même les dons

qu'on a reçus. Mais c'est lui rendre les

véritables actions de grâces qu'il demande
de nous pour les bienfaits, que de recon-

naître que nous les tenons de sa libéralité.

C'est ce qu'a fait saint Jérôme. Comme il

savait que, selon ce qu'il a dit lui-même,

lllos ccelestis sapientiœ secretis illustrât qiws

terrent fastus nihil habere considérât, Dieu

ne révèle pas les mystères de sa sagesse

céleste à ceux qui recherchent avec faste la

gloire de la terre, mais à ceux qui veulent

que tout l'honneur soit réservé pour lui

seul, il s'est humilié devant Dieu, et pour

lui rendre une véritable reconnaissance

de ses dons, il lui en a attribué la louange

et la gloire.

Vous n'êtes pas si reconnaissants , chré-

tiens, vous qui vous vantez sans cesse de la

noblesse de vos ancêtres, de la grandeur de

vos richesses , de la profondeur de votre

science , de la beauté de votre corps ,
de la

pénétration de votre esprit et de tous les

dons que vous avez reçus de Dieu. Est-ce

ainsi que vous vous humiliez devant Dieu et

(jue vous reconnaissez son admirable bonté ?

Quel plus grand bonheur pour vous, si vous

vous connaissiez vous-mêmes , et si lorsque

vous vous glorifiez , vous vous glorifiassiez

en Dieu ? Si Dieu dissipant les ténèbres de

votre esprit par un rayon de lumière vous

faisait connaître clairement que tout ce que

vous êtes vous le tenez de lui ,
que vous ne

subsistez que par lui et que vous n'avez au-

cun bien en vous que celui qu il plaît à la

miséricorde divine d'y répandre et d y con-

server , vous ne vous enfleriez pas de votre

naissance et vous écouteriez avec respect
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saint Jérôme qui vous dit : Frustra sibi ali-

guis de nobilitazegeneris applaudit, il esl inu-

tile àunepersonne de s'applaudir elle-même
à cause de sa noblesse. Comme tous les

hommes ont été rachetés par le sang du Sau-

veur, ils sont également précieux et illustres

devant Dieu. Et il n'importe point d'où l'on

tire sa naissance, puisque nous sommes tous

également régénérés en Jésus-Clirist. C'est

pour cela que si nous oublions que nous
sommes tous engendrés d'un même homme,
souvenons-nous au moins que nous avons
été aussi tous régénérés d'un môme Jésus-

Christ. Vous ne vous flatteriez pas de vos

richesses, puisque, selon les oracles de toute

l'Écriture , l'impiété , l'orgueil, la noblesse,

la bonne chère, l'injustice et quantité d'au-

tres péchés sont toujours joints avec les gran-

des richesses, qu'elles vous font oublier Dieu,

qu'elles vous rendent abominables àsesyeux
quand vous en faites un mauvais usage , et

qu'il est très-difficile que vous entriez dans
le royaume des deux ,

qui, comme dit saint

Jérôme , ne sont habités que par des gens
dégagés de tout et qui semblent être portés
sur des ailes : Régna cœlorum ewpeditos et

alarum levitate subnixos habitatores deside-

rant. Et vous ne vous vanteriez pas de votre
science. Vous ne seriez pas si inquiets que
de faire paraître ce que vous savez sans vous
donner le temps de bien apprendre ; vous ne
seriez pas si négligents pour vous-mêmes

,

ni trop zélés pour les autres ; il ne vous tar-

derait pas de répandre ce qu'a peine vous
avezrecueilli ; vousseriezeonvaincus,comme
saint Jérôme

,
qu'il faut écouler Dieu pen-

dant longtemps avant que de parler aux
hommes. Vous penseriez que, pour devenir
éloquents en paroles , il faut vous rendre
puissants en œuvres, comme Jésus-Christ.
Et vous croiriez qu'il est dangereux de vous
vider avant de vous remplir ; et que d'entre-
prendre les fonctions des maîtres sans avoir
exercé tous les devoirs des disciples , c'est

aimer mieux mépriser les bonnes choses que
les apprendre, selon ces paroles de ce grand
docteur : Oplima quœque matant contemnere
plerigue quam discere.

Ah ! chrétiens 1 où est la sainteté de votre
religion ? où est l'action de grâces que vous
devez à Dieu ? où est l'humilité de votre
cœur ? Ne savez -vous pas que le vieux Tobie
donnait ce conseil à son fils : Ne souffres pas
que l'orgueil domine dans votre cœur ou
dans vos paroles? Superbiam nunquam in
tuo sensu, aut in luoverbo dominaripermutas
(Tob., IV, \k). Saint Jérôme l'a bien suivi. Il

est marqué dans sa Vie qu'il était de très-
grande qualité, et néanmoins il n'y a aucun
endroit dans tous ses ouvrages ou il en ait
rien insinué. Pourquoi vous vantez-vous de
ce que vous êtes dans le siècle ? Qu'y a-t-i.l

qui vous convienne moins que de tirer va-
nité de votre noblesse et du rang que vos
parents tiennent dans le monde ? Cm- l'éclat
de la naissance , des grandeurs et des digni-
tés, qu'est-ce autre chose qu'un peu de vent
et de fumée? Savez-vous à quoi les riches-
ses sont bonnes en vous? à vous élever et à
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éteindre la foi, l'espérance, la charité, l'hu-

milité, la douceur , l'esprit de pénitence, les

larmes et le gémissement intérieur. Si bien
que, comme vous vous contentez des choses
présentes , vous ne vous mettez jamais en
peine de ce qu'on vous dit sur l'autre vie

,

vous en doutez même ; et on trouve parmi
vous beaucoup plus d'impies et de libertins

que parmi les pauvres. Ce que l'on estimo
en vous c'est la vertu, c'est l'humilité. Quant
à ce que vous êtes savants sans être humbles,
on compte cela pour rien, et lorsque dans lo

siècle vous faites cas de la science , et que
vous vous en faites un sujet d'élévation, vous
montrez bien votre vanité et le peu de goût
que vous avez pour la reconnaissance. Vous
montrez bien que vous méprisez les dons
que vous avez reçus de Dieu et que mémo
vous y renoncez. Car ceux, dit saint Jérôme,
à qui Notre-Seigneur , par une bonté toute
gxatuiie , a donné de beaux talents de la na-
ture pour les employer à son service se
laissent aller à l'orgueil de leur esprit, et

tirent vanné de leurs connaissances, oublient
leur Créateur, se forment des idoles et recon-
naissent des dieux étiangers : Qui propter
mentis superbiam et dogmatum vanitatem
obliùi sunl l)ei sui et finxerunt idola. Ah 1

suivez l'exemple de ce grand docteur. Il s'est

humilié par la reconnaissance des bienfaits

et par la crainte des châtiments. C'est la

troisième partie.

TROISIÈME PAKTIE.

La crainte est la compagne de l'humilité.
Quand on craint la puissance de Dieu, on
s'humilie devant lui, de peur qu'il ne nous
accable ; etdès qu'on est humble on devient,
comme Job , des hommes simples et droits
de cœur ; nous craignons Dieu , nous nous
retirons du mal et nous méritons que le Sei-
gneur nous regarde avec complaisance. Sur
qui , dit-il par Isaïe , jelterai-je les yeux

,

sinon sur le pauvre qui a le canir brisé d'hu-
milité et qui écoute mes paroles avec trem-
blement? Ad quem respiciam , nisi ad pau-
perculum et contritum spiritu et trementem
sermones meos? (/sm'.,LXVI, 1-) C'est par ce
don qu'on appelle heureux les humbles qui
craign ni Dieu ; heureux , dit le Psalmiste

,

l'homme qui craint Je Seigneur, il aura uns
g;ande volonté pour ses commandements. Sa
postérité sera puissante sur la terre , la race
des justes sera bénie, la gloire et les riches-
ses seront dans sa maison et sa justice de-
meurera jusqu'au siècle des siècles. Et le

Sage ne dit pas moins : Heureux est celui
qui a reçu le don de la crainte de Dieu. Ce
don s'élève au-dessus de tous

, parce qu'il
est le principe de l'amour do Dieu

,
qui est

le degré le plus éminent du bonheur des
hommes et Je comble des dons du ciel, sans
lequel tous les autres seraient inutiles. Car,
quand on aurait toute la sagesse et toute la

science des prophètes, comme dit saint Paul,
on ne serait rien. sans la chanté , et il ne
servirait pas même de donner sans elle tout
son bien aux pauvres, et de livrer son corps
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aux flammes, puisque c'est la foi animée par

l'amour de Dieu qui sanctifie toutes les œu-
vres des saints et qui couronne tous les mar-

tyrs. C'est pour cela que Job dit que la sou-

veraine sagesse est de craindre le Seigneur ,

et que la vraie intelligence est de se retirer

du mal. Par où il fait voir en quoi consiste

la vraie sagesse :es hommes. C'est-à-dire,

il nous fait entendre que le Seigneur s'est

réservé à -lui seul cette suprême sagesse avec

laquelle il connaît qu'il a créé et qu'il gou-

verne le monde , mais qu'il a communiqué
aux hommes une autre espèce de sagesse

,

qui consiste à craindre Dieu , et une autre

espèce d'intelligence ,
qui nous apprend à

nous retirer du mal. C'est là le partage des

hommes humbles. Dieu adresse donc , dit

saint Jérôme , son discours aux hommes , et

il les exhorte à rentrer en eux et à sonder le

fond de leur cœur. Si vous reconnaissez ,

leur dit-il, que vous avez la crainte de Dieu,

ii est certain que vous possédez la vraie sa-

gesse, et que, ne pouvant pas encore la con-

naître en elle-même, vous la connaissez tells

qu'elle peut être en vous. Car cette sagesse

qui, telle qu'elle est dans son essence, cause

une sainte frayeur aux anges mêmes, se

fait sentir au-dedans de vous par ses effets ,

qui s'appellent la crainte de Dieu sainte et

louable. Jlle timor est sanctus et laadabilis

ne quisquam Dcum offendat. Elle vous empê-

che d'abuser de ses dons et de l'offenser par

un abus si criminel.

Voilà la crainte qui a saisi le cœur de

l'humble Jérôme, et qui l'a toujours tenu

dans l'abaissement et dans l'humilité. Tous
les biens me sont venus avec elle, disait

Salomon en parlant de la sagesse, et je puis

appliquer ces paroles à l'humilité de notre

saint, et dire aussi que tous les biens lui

sont venus avec elle, puisque le même Sa-

lomon dit que là où est l'humilité, là est la

sagesse, et que David nous apprend que Dieu

donne de la sagesse aux petits, c'est-à-dire

à ceux qui deviennent petits par l'humilité.

Oui, les pluies de la grâce de Dieu ont coulé

sur l'humble Jérôme comme les eaux cou-

lent dans les vallons ; et comme l'abondance

des eaux rend les vallons fertiles, ainsi l'a-

bondance de Dieu a fait que ce grand doc-

teur a produit plus de fruit que les autres.

La raison est que les bienfaits qu'il a reçus

de Dieu ont été pour lui un sujet de s'humi-

lier davantage et de vivre dans une plus

grande crainte. Il disait sans cesse avec Job :

Si vidi sulem cum fulgeret et lœtatum est in

abscondito cor meum (Job, III, 27). Je n'ai

point regardé le soleil lorsqu'il brillait avec

éclat, eùnon cœur ne s'est point flatté d'une

joie secrète, afin de marquer qu'il veillait

avec beaucoup de circonspection sur lui-

même, de crainte que son cœur ne s'enllàt

de vanité môme en secret pour les grandes

qualités qu'il avait reçues de Dieu. 11 res-

semblait à un marchand. Quand celui-ci a

emprunté une grande somme d'argent, la

joie qu'il a de voir cet argent en ses mains

est modérée par l'obligation qu'il a de le

rendre, et par l'inquiétude de savoir s'il la
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pourra payer plus tard. De mèmpplus l'hum-

ble Jérôme a reçu de dons de Dieu, plus il

a reconnu qu'ifétait redevable à Dieu et

qu'il avait une plus étroite obligation de le

servir, et s'imaginant toujours que sa recon-

naissance et ses services ne répondaient

point comme il fallait à la grandeur des grâ-

ces etdes faveurs qu'il avait reçues, il croyait

en même temps que tout autre que lui en
ferait un meilleurusage. C'est cequi a rendu
ce grand docteur plus humble etplus abaissé.

Il savait que Dieu lui demanderait compte,
non-seulement des péchés qu'il avait com-
mis, mais aussi des bienfaits qu'il avait re-

çus. Voilà pourquoi pour éviter le reproche

qu'il a mis lui-même dans la bouche d'un

maître, qui parlant dans l'Evangile à son

économe qui l'avait calomnié, l'accusant ce

dureté, et qui avait négligé de faire valoir

son argent en le cachant dans la terre, lui

dit : Serviteur méchant et paresseux, vous

savez bien que je moissonne où je n'ai poii.i

semé, et que je recueille où je n'ai rien mis,

pourquoi cette considération ne vous a t-elle

pas du moins donné de la crainte de mes
châtiments? Quare non tibi istiusmodi cogi-

tatio incussit timorem? Il a regardé en lui

les dons de Dieu comme des talents dont il

devait lui rendre compte, et il a craint

que s'il venait à les perdre par sa faute, la

perte ne retombât sur lui, et que Dieu même
ne les lui ôtât pendant sa vie.

C'est la punition dont Dieu frappe sur

l'heure les grands excès et les impiétés

extraordinaires de ces hommes détestables

dont saint Paul dit que Dieu les a abandon-
nés à leurs passions honteuses et en un
sens réprouvé, qui est la plus grande et la

plus sévère de toutes les punitions de Dieu.

Car c'est d'eux que parle David. Ils ne sont

point dans les travaux comme les autres

hommes, et les plaies dont le commun du
monde est frappé ne les frappe pas, parce

qu'ils ne méritent pas que Dieu leur ouvre

les yeux par sa visite salutaire, et qu'il gué-

risse leurs maux par des plaies temporelles

et passagères ; eux qui se laissant aller au
désespoir se sont abandonnés à toutes sortes

d'impuretés et de dérèglements, et qui, par

une longue habitude dépêcher, étant tombés

dans l'endurcissement du cœur, ne sont plus

en état de satisfaire à la justice de Dieu

dans le temps, et se purifier de leurs taches

dans la brièveté de cette vie. Cette sévère

vengeance et ce châtiment terrible que Dieu

exerça contre ceux qui étaient tombés dans

de grands excès a été l'exemple qui retenait

saint Jérôme dans la vertu, et oui lui don-

nait de la terreur. Il appréhendait que Dieu

ne le traitât comme un habile médecin traite

les malades. Comme celui-ci après avoir en

vain épuisé tous ses remèdes pour les gué-

rir, et ne lui en restant plus qui soient pro-

portionnés à l'excès de leur maladie, est

comme obligé de céder à la grandeur de

•leurs maux : de même il craignait que Dieu

tâchant de purifier en cette vie par des afflic-

tions salutaires son âme que le péché avait

trop souillée dans sa jeunesse, il n'usât plus

\
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à son égard de ces châtiments, qui ne sont

que des effets de sa miséricorde et de son
amour, il craignait que le Seigneur ne lui

déclarât lui-même sa perte par ces paroles

d'Ezéchicl : Quiescere faciam indignationem

meatn in te, ecce tollo a te desiderabile in

plaça (Ezech., XXIV, 13), je ne me mettrai

plus en colère contre vous, et mon zèle s'est

retiré de dessus vous. Si bien qu'après avoir

beaucoup travaillé et sué, voire rouille

n'aura pu s'en aller, non pas môme par le

feu , et votre impureté sera exécrable. Il

craignait enfin que Dieu ne le livrât aux dé-

sirs de son cœur par le refus de ses grâces,

et qu'il ne le rendît semblable à ceux aux-
quels Dieu ôte tous les biens qu'il leur a

donnés, afin qu'ils le reconnaissent pour leur

vengeur dans la disette, puisqu'ils n'ont pas

voulu le reconnaître pour leur bienfaiteur

dans l'abondance. Omnia auferet Deus,ut qui

in copia datorem non senserant, sentiant ex
penuria, dit notre docteur.

Il avait bien sujet de craindre en consi-
dérant la chute de Lucifer. Il était le plus
élevé de tous les anges, mais comme il faut

avoir la tête bonne pour être élevé bien
haut sans qu'elle tourne, et que tout le

monde ne l'a pas assez bien faite pour cela

,

elle tourna dans le ciel à Lucifer quand il se

vit dans ce haut degré de gloire où le Créa-
teur l'avait établi, et il tomba aussitôt dans
l'abîme. Saint Jean remarque que ce qui
perdit ce prince des anges, c'est qu'ayant été

créé si parfait, et ne voyant rien en lui que
de haut et de sublime, il ne demeura pas
dans la vérité, c'est-à-dire, il ne demeura
pas dans la reconnaissance de ce qu'il devait
a Dieu, mais s'arrêtant dans la complaisance
de ses propres perfections, ses pensées ne
furent que des pensées d'orgueil, et c'est

cet orgueil inconcevable qui lui fit proférer
ce blasphème : J'établirai mon trône au-des-
sus des astres de Dieu, c'est-à-dire au-dessus
des anges et de ces créatures si nobles qui
sont éclairées de Dieu comme les étoiles le

sont du soleil; et c'est par là qu'il croyait
être semblable au Très-Haut. Que si le pre-
mier ange n'a pu se voir si élevé sans tom-
ber en voulant s'établir en la gloire de Dieu
même, et se regardant comme le principe de
son bonheur et de sa grandeur, combien
plus de sujet avait saint Jérôme de craindre,
lui qui n'était qu'un homme misérable, à
qui on pouvait appliquer avec raison ces
paroles du prophète : Assurément l'homme
passe en figure. Car comme la figure se dis-
sipe et se perd en un moment, de même
saint Jérôme a passé et s'est évanoui en un
instant. C'est pour cela que ce grand docteur
demande: Pourquoi pensons-nous que Dieu,
prononçant à Lucifer la sentence de sa con-
damnation, lui dit : Vous avez péché, parée
que la considération de votre propre beauté
vous a enflé le cœur, et que la vue de votre
beauté vous a fait perdre votre sagesse, mais
je vous ai chassé de la montagne de Dieu,
et vous ai précipité dans l'abîme. Peccasti
et ejeci te de monte Dei [Ezech., XXVIII, 16) ;

sinon qu'afin que nous la lisions, et qu'en la
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lisant nous soyons obligés de craindre sa

justice. Quod legentes timere compellimur.
Car si elle n'a pas épargné les anges, qui se

sont faits des dons de Dieu un sujet d'or-

gueil comme s'ils ne les eussent pas reçus,

Quid de nobis existimandum est? Combien
devons-nous craindre et nous humilier, do
peur qu'au lieu de lui attribuer tout l'hon-

neur et toute la gloire de ces belles qualités

qu'il nous a données, nous nous en glorifiions

en nous-mêmes, comme si nous ne les te-

nions que de nous.
Et ne peut-on pas dire que la crainte qui

était le principe de ' son humilité était un
reste de cette sévérité avec laquelle Dieu
l'avait fait traiter par les anges pour châtier

l'attachement qu'il avait à lire les auteurs
profanes? L'histoire de sa Vie rapporte qu'il

passait les jours et les nuits dans la lecture

des poètes et des orateurs. Car les expres-
sions des uns et les figures des autres avaient

pour lui tant de charmes qu'il ne pouvait
s'appliquer à autre chose. Cela l'aurait peut-
être gâté si Dieu

,
qui le destinait à une

science plus simple en apparence, mais plus

sublime en effet, ne l'eût redressé dans une
maladie par une vision terrible. Il lui sem-
bla d'être cité au jugement de Dieu, et que
Jésus-Christ ne voulut pas le reconnaître

pour son disciple, à cause du mépris qu'il

faisait de la simplicité de son Evangile , mais
bien pour celui de Cicéron, dont il avait

toujours les ouvrages entre les mains. Cice-

ronianus es, non chrîslianus. Vous avez dit,

lui repartit le Peigneur qui l'avait in!erroc é

de sa profession, que vous êtes clirélien;

vous mentez, vous êtes cicéronien, non chré-
tien : car où est votre trésor, là aussi est votre
cœur. Et après lui avoir reproché cet éga-
rement d'esprit, il lefitchâtier si sévèrement
qu'il en porta longtemps les marques sur les

épaules. Or, soit que la crainte des juge-
ments de Dieu, dont il était vivement pénétré,
eût fait cette impression sur lui, soit que son
imagination, qui était vive, lui représentât
comme une vérité ce qui peut èlre n'était

qu'une simple vision , soit enfin que Dieu
voulant rectifier ses études l'eût fait châtier

véritablement, quoi qu'il en soit, il est cer-
tain que dès ce moment il renonça pour ja-

mais à l'étude des sciences profanes pour ne
s'appliquer qu'à l'étude des livres saints.

C'est alors qu'il travailla à sanctifier son âme
par l'exercice des vertus, que la crainte du
châtiment l'humilia sous la main toute-puus-

santede Dieu. Lors, dit notre saint docteur,
que saint Paul traita rudement son corps,
et qu'il le réduisit en servitude, de peur
qu'ayant prêché aux autres il ne fût pas ré-

prouvé lui-même, il ne faut pas croire que
ce vase d'élection en ait usé de la sorte pour
acquérir seulement la chasteté. Non, en cela

il travaillait aussi à sanctifier son âme par la

crainte des châtiments éternels. Voilà pour-
quoi la crainte de saint Paul a épouvanté
saint Jérôme. Sa présomption et sa délica-

tesse n'a pu tenir contre un tel exemple
d'humilité et de pénitence dans un si grand
apôtre; et il s'est humilié devant Dieu par la
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crainte que la grâce du Sauveur a répandue
dans son âme, comme il dit dans son in-

' terprétation sur Jérémie : Ut ipse timor qui

trïbuîtur, gratia permanent Salvatoris.

C'est, chrétiens, ce que vous ne faites pas,

comme si vous prétendiez vous sauver sans

humilité et sans pénitence ; vous renoncez
à Dieu, et parce que vous vous endurcissez
dans le péché, vous n'avez pour lui ni amour,
ni crainte, ni révérence. Jusqu'à quand mé-
priserez-vous votre Créateur? comment ne
3raignez-vous pas votre Seigneur? Et pour-
quoi vous glorifiez-vous des dons, que vous
avez reçus de sa libéralité? N'est-il pas vrai

que lorsque vous voyez le soleil de justice

et la lumière de sa vérité et de sa grâce
éclater en vous par les vertus excellentes

que vous pratiquez, vous en avez dans les

replis cachés de votre cœur une joie et une
complaisance secrète, qui vous porte insen-

siblement à regarder et à louer votre piété

comme l'ouvrage de vos mains. Ne savez-

vous pas que quiconque s'attribue le bien
qu'il fait se convainc lui-môme de renoncer
à la grâce du Créateur; que c'est une ingra-

titude qu'on peut appeler un renoncement du
Dieu très-haut, parce que celui-là renonce à

Dieu effectivement, qui en méprisant sa

grâce, ose s'attribuer le pou voir d une bonne
œuvre; et que c'est la plus grande iniquité,

puisque tout péché qui procède de l'infirmité

humaine n'est point sans pardon lorsqu'on
le demande au souverain juge. Mais la pré-
somption par laquelle vous vous attribuez
votre propre vertu vous éloigne d'autant
plus de l'espérance du pardon qu'elle vous
éloigne davantage de l'humilité qui pourrait
vous en rendre dignes. Vous êtes aussi mal-
heureux que les Juifs qui , comme dit saint

Jérôme, ont seulement été châtiés rigoureu-
sement, parce qu'ils n'ont point craint le

Seigneur : Suffccisse eis solum crimen ad pœ-
nam quod non iimiierint Dominum. Et certes

vous méritez bien cette peine, et il est bien
raisonnable que Dieu éclate contre vous.
Quand tout le monde conspirerait ensemble
pour vous porter à outrager la majesté
royale, vous devriez craindre Dieu et ne pas
offenser le roi qu'il a établi: vous n'attendez

pas que tout le monde vous presse à offen-

ser Dieu, il ne faut qu'une chétive créature

pour vous obliger à insulter le roi du ciel.

Vous l'offensez pour un peu d'argent, pour
un honneur imaginaire, pour une volupté
passagère : faut-il s'étonner si vous tombez
dans le malheur de Sodome ou de Gomorrhe,
et si vous êtes exposés aux supplices de Tyr
et de Sidon?
Du moins, chrétiens, vous devez craindre

que Dieu ne vous refuse ses grâces, qu'il ne
s'éloigne de vous et qu'il ne vous abandonne
aux désirs de votre cœur. Terrible vengeance,
que vous pouvez éviter par la crainte du châ-
timent. Pourquoi donc ne conservez-vous
pas les précieuses craintes que Dieu vous
donne? pourquoi ne le priez-vous pas de les

augmenter? pourquoi ne travaillez-vous vous-
mêmes à les augmenter par la méditation de
ses jugements et par de fréquentes réflexions

sur les dérèglements de votre vie? Plus vous
craindrez, plus vous aurez d'horreur de votre
état, plus vous vous trouverez de force pour
en sortir, pour vous humilier devant Dieu,
et pour éviter le malheur d'être livrés aux
désirs de votre cœur. Que vous seriez heu-
reux, si la chute du démon vous faisait sages
et craintifs 1 Vous savez qu'encore que par
l'entendement il connût que la gloire appar-
tenait toute à Dieu, il ne laissa pas néan-
moins de la lui dérober et de se l'attribuer
par la volonté. Il conçut une vaine complai-
sance de lui-même en se voyant si parfait;
et au lieu d'attribuer à Dieu la gloire des
dons qu'il en avait reçus, il en fit une ma-
tière d'orgueil et un sujet de révolte. Garde
qu'il ne vous en arrive autant, garde que vos
propres perfections ne vous remplissent d'une
vaine joie et ne vous fassent oublier ce que
vous êtes. Craignez que Dieu ne vous pu-
nisse, même en ce monde, et que pour ne
savoir pas vous maintenir dans l'humilité,
vous ne soyez déchus de l'élévation où Dieu
vous a mis. Que si vous n'êtes pas encore
capables de crainte, je crains pour vous, et

j'appréhende que votre orgueil ne soit puni
de l'abaissement, et que vous ne soyez hu-
miliés à proportion de votre vanité présente.
Et je tremble de frayeur de ce que vos hon-
neurs seront changés en opprobres, vos
vaines joies en douleurs, vos complaisances
en peines. Vous souffrirez, et vous souffrirez

éternellement. Je vous prie, chrétiens, avec
saint Jérôme, de ne prendre pas ce discours
comme la prédiction d'un malheur que je

souhaite qu'il vous arrive; mais comme un
avertissement de ce que vous avez à appré-
hender, et comme le meilleur office que vous
puisse rendre un admoniteur prévoyant et

zélé, qui appréhende tout pour vous, et qui
ne commence à espérer que parce que vous
commencez vous-mêmes à craindre. Hœc
dicta sint non infausto contra te vaticinio, sed

pavidi cantique monitoris of/icio ea quoque in

te quœ luta sunt formidantis.
Soyons, chrétiens, rabaissés par l'humilité,

comme saint Jérôme, qui a toujours a-imé

l'abaissement. Ce n'est pas, dit ce grand doc-
teur, par l'élévation , mais par l'humilité

qu'on s'élève au comble de toutes les vertus.
Ad summitatem rirtutum non potentia, sed
liumilitate rrnitur. O pieux et humble Jé-
rôme ! c'est par l'humilité que vous avez mé-
prisé les honneurs de la terre, reconnu les

dons de Dieu et craint les châtiments de sa

justice, fortifiez-nous de vos assistances, afin

que chacun de nous puisse dire à Dieu : Vide*

Domine, humilitatem meam (Ps, XXIV, 18).
Seigneur, regardez l'humilité de notre cœur:
nous voulons mépriser les honneurs, recon-
naître vos grâces et craindre vos châtiments;
ne permettez pas que l'orgueil s'empare de
nos âmes, mais faites que nous nous humi-
lions sans cesse dans ce monde, afin que
vous nous éleviez sur le trône de la gloire,

où nous conduise, etc.
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SERMON V.

LE TRÈS GRAND DOCTEUR SANCTIFIE PAR LA
SOLITUDE.

Posuil Deus in Ecclesia doclore.s (I Cor., XII).

Dieu a établi duus son Eglàe tics docteurs.

La solitude, chrétiens, est non-seulement
si nécessaire, mais encore si essentielle au

docteur de l'Eglise, que de demander si un
docteur doit aimer et rechercher la solitude,

c'est demander si un docteur doit être doc-

teur, et si ayant le caractère du doctorat, il

en doit avoir l'esprit. 11 n'est plus, du monde
depuis que Jésus-Christ l'en a retiré, il y
renonce lui-même volontairement quand il

reçoit ce grade illustre. Sa réception est un
mystère de consécration et de séparation tout

ensemble. Il y reçoit un caractère qurie con-

sacre à Dieu, il y fait un divorce qui le sé-

pare du monde ; et comme pour me servir

des termes de l'Ecriture, il entreprend de

travailler à l'édifice du corps mystique de
Jésus-Christ, et qu'il se fait un des architec-

tes de la sainte cité de Dieu, de l'Eglise qu'ii a

sur terre et de la céleste Jérusalem, il doit

se mettre en solitude pour savoir ce que lui

doit coûter cette entreprise, pour examiner
son fonds et ses talents, et pour penser où
il va s'engager et ce qu'il va faire. Dès que
Dieu eut fait naître saint Jean-Baptiste pour
réformer la Judée par sa prédication, il alla

dans le désert, tant pour se sanctifier par la

pénitence que pour étudier les maximes
qu'il devait prêcher aux Juifs. Là il vainquit

le monde par l'amour de la solitude, le plai-

sir des sens par les austérités de la péni-

tence, et les démons et l'enfer par la sain-

teté de sa vie; là, rempli de l'esprit et de la

vertu d'Elie, il convertit plusieurs enfaiiis

d'Israël au Seigneur par ses corrections ; la

il fit connaître Jésus-Christ au monde en le

montrant avec le doigt, et fut grand devant

Dieu. C'est l'éloge que je veux donner pré-

sentement à saint Jérôme. Dieu s'étant asso-

cié ce docteur, pour être, selon la parole cie

saint Paul, son coopérateur dans le soin qu'il

prend du salut des âmes; et l'ayant ordonné
pour être l'interprète de ses mystères et le

dispensateur de sa doctrine, il lui inspira

l'amour de la solitude afin de lui mettre la

vérité dans le cœur pour s'en nourrir avant
qu'il l'eût dans -la bouche pour l'enseigner.

Et notre saint alla dans le désert avec tant

d'ardeur, qu'après avoir dit que les enfants

de Jonadab, qui ne buvaient point d'une li-

queur qui put enivrer, vivaient sous de
simples tentes comme des anachorètes et des
ermites, il ajoute : Pour moi, les villes me
paraissent une prison elle désert un paradis,

Mihi oppidum, carcer et solitudo paradisus
est. Voilà comment saint Jérôme s'est sanc-
tifié dans la solitude, plaise au Saint-Esprit
que je puisse vous représenter sa sanctifica-

tion, après avoir salué la Vierge. Ave, Maria.
La solitude où Dieu appelle les docteurs

est une agréable demeure et le lieu d'un
charmant repos. On y goûte un air plus pur,
le ciel y paraît plus serein, et Dieu s'y com-
munique plus familièrement ; et c'est le

Carmel d'Elie, le désert de saint Jean et la

montagne de Jésus-Christ. Elle a été le té

Orateurs sacrés. XXXiil
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moin des veilles du Seigneur, elle a ouï ses

prières et ses oraisons, elle l'a vu naître, elle

l'a vu prêcher et repaître les troupes; en un
mot, elle a été le témoin de la gloire de sa

résurrection, elle l'a vuressusciter, elle l'a vu
monter dans le ciel. C'est en faveur de la

solitude que le prophète Isaïe dit : Le Sei-

gneur consolera Sion, il la consolera de tou-

tes ses ruines, il changera ses déserts en un
lieu de délices et sa solitude en un jardin

du Seigneur, on y goûtera la joie et l'allé-

gresse ; et on y entendra les actions de grâ-

ces et les cantiques de louanges, si bien
qu'elle fleurira comme le lis, qu'elle germera
de toutes parts, et qu'on y verra la gloire du
Seigneur et l'éclat de la magnificence de Dieu.
O désert! s'écrie saint Jérôme dans sa lettre

à Héliodore, que les fleurs de Jésus-Christ
remplissent d'un émail si agréable, O deser-

tum ! Christi fl ribus rernans<, o soliiudo ! in

qua nascuntur lapides, de quibus civitas ma-
gni Régis exsfruitur, o eremus familiarius

Deo gaudens ; ô solitude 1 qui produit des

pierres précieuses, dont nous voyons dans
l'Apocalypse que la ville du grand Roi est

bâtie; ô pays inhabité où Dieu habite plus

qu'en nul autre 1 que faites-vous, mon cher
frère, dans le momie, vous qui êtes plus

grand que le monde ? L'ombre des maisons
vous couvrira-t-elle encore longtemps ? Et de-
meurerez-vous encore longtemps enfermé
dans la prison de ces villes toutes noires de
fumée ? Qu'il me soit permis, Seigneur, de
vivre en silence sous les douces lois des so-

litaires et dans les déserts fertiles de la soli-

tude; ô désert terrible aux malins esprits!

où les cellules des solitaires ont été comme les

tentes d'une armée de soldats invincibles, et ce

qu'ont été les tours de Sion et de Jérusalem
contre les Assyriens! Qui me mènera dans
la solitude, afin que Dieu parle à mon cœur?
Qui me donnera des ailes comme la colombe,
et je m'envolerai en un lieu sûr, et j'y repo-
serai en paix ? Voilà comme notre saint Doc-
teur a rompu tout commerce avec le monde,
qu'il s'est renfermé dans la solitude pour
demeurer caché en Jésus-Christ, et qu'il s'est

enseveli tout vivant dans les déserts affreux

de la Syrie. C'est là qu'étant solitaire il a de-

meuré dans le repos et dans le silence, qu'il

s'est élevé au-dessus de lui-même, et qu il a

fait paraître trois sanctifications, savoir,

d'éloignement, de contemplation et d'étude :

1° d'éloignement des compagnies ; 2° de
contemplation des mystères; 3" d'étude des
Ecritures. Si bien que saint Jérôme éloigné,

saint Jérôme contemplatif, saint Jérôme étu-

diant, fera le sujet et les trois parties de ce

discours.
PREMIÈRE 'PARTIE.

L'éloignement des compagnies est un si

grand bien, qu'on peut le regarder comme
un principe de notre sanctification. Il nous
préserve du vice, il nous avance dans la

vertu, il nous unit à Jésus-Christ en nous
détachant des créatures qui nous détournaient

de la voie de Dieu, et qui nous empêchaient
de faire notre sakit. Un philosophe dit très-

bien : Que lorsqu'on a conversé avec les

hommes on s'en retourne moins homme
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qu'on n'était auparavant. Nous ne fréquen-
tons que ceux que nous aimons, et nous de-

venons semblables à ceux que nous fréquen-

tons. Omnis homo simili sui sociabitur. Si
communicabit lupus agno aliquando, sic pec-

rator justo (Eccli. XIII, 20). Néanmoins,
inon que nous devions aimer tous les hommes
lar une affection de charité qui fait que
nsus prions pour ceux mômes qui sont les

plus abandonnés au péché, afinque Dieu leur
touche le cœur et leur fasse la même grâce

qu'il nous a faite, nous ne devons pas avoir

avec eux une liaison de société et de com-
merce. La raison est que souvent elle leur

serait inutile, et qu'elle pourrait nous nuire
beaucoup et même nous perdre, car le pé-
cheur, tant qu'il est dans le péché, est comme
le loup, et le juste comme 1 agneau ; ainsi ils

sont à l'égard l'un de l'autre, aussi bien que
cesdeux animaux, entièrementincompatibles
et inalliables. On ne voit presque dans les

compagnies que de mauvais exemples, on n'y

entend que de mauvais discours. Que gagne-
t-on à visiter ces compagnies ? Peut-on tou-

cher une personne sale sans se salir? Peut-
on manier du feu sans se brûler? Et cepen-
dant cela est plus facile que d'être bon parmi
les méchants et de conserver son innocence
parmi les occasions du vice. L'exemple est

puissant, la nature fragile, l'amour vient de
la ressemblance, la conversation vient de
l'amour. Si nous fréquentons les gens du
monde, ou nous sommes mondains, ou nous
le devenons bientôt. Comment résister au
torrent de la coutume ou de l'exemple. C'est

pour cela que saint Jérôme interprétant ces

paroles d'Isaïe : Malheur à moi, qui habite

an milieu d'un peuple dont les lèvres sont
souillées de péché, dit Isaïe, qui a été touchéde
componction en son cœur, et qui s'est estimé
misérable, a été purifié de ses péchés; et lo

peuple qui n'a pas non-seulement fait péni-
tence, mais qui n'a pas su que ses lèvres

étaient impures, n'a pas reçu la grâce de la

purification : Providendum igitur sub hoc
cxemplo. Profitons donc de cet exemple, ne
travaillons pas seulement à devenir justes,

mais aussi songeons à fuir la compagnie des
méchants. Le prophète a cru que c était le

parti des pécheurs et des misérables, non
celui des fidèles et des saints. Non solum ut

ipsi simus justi, sed ne cum peccatoribus mo-
remur, hoc inpeccati ac miseriœ parte ducit,

ait propheia.

Ce que saint Jérôme a écrit au Pape Da-
mase, il l'a fait. Il s'est séparé des pécheurs
de peur qu'ils ne lui fussent u:i sujet de
chute et de ruine, oi qu'il ne leur fût une
occasion de scandale. C est le conseil que le

Saint-Esprit donne aux bons en ces tei\«js :

Celui qui aime le péril y périra : Qui amat
periculum peribit in illo (Eccli., III, 21). La
foi apprend que le monde est plein de pièges
et de la malignité du démon ; on ne croit pas
cette vérité, on s'imagine avoir assez de réso-

lution pour empêcher les médisances, pour
arrêter les mauvais discours et pour les sur-
monter par des actions éclatantes ; ainsi on
veut sejelerau milieu d'un feu sans se brûler,

au milieu d'une rivière sans se noyer; mais
enfin Dieu se trouve véritable, et l'homme
menteur. Il aime et il cherche le péril au
lieu de le craindre, il s'y abandonne et il y
périt. Voilà ce qui a rebuté saint Jérôme de
la conversation des hommes vicieux. Il avait
attiré, par sa grande réputation, plusieurs-

dames ne la première qualité, de la direction
desquelles il s'était chargé; mais ayant ap-
pris les médisances que ses ennemis vomis-
saient contre lui, de peur que lui ou (ux
ne périssent dans ce péril, il se résolut de
rompre ce commerce, de quitter la ville de
Rome et de se retirer dans le monastère que
sainte Paule avait fait bâtir depuis peu à la

crèche du Sauveur. Quand j'étais venu à
llome, disait-il, j'étais dans quelque estime
parmi les honnêtes gens. Je passais pour
avoir de l'esprit et même de la vertu, et

parce que je demeurais caché, on louait, sans
appréhender de commettre sa réputation
avec la mienne, ma simplicité et mon élo-
quence. Dès que j'ai commencé d'être connu
et qu'on a vu des dames considérables par
leur naissance et par leurs richesses m'é-
couter avec assiduité dans l'explication que
je leur faisais de l'Ecriture sainte, on a
changé de sentiment à mon égard, je n'ai

plus été cet homme sincère et désintéressé,
j'ai passé pour un imposteur, qui me servais
de charmes afin d'attirer auprès de moi des
personnes de qualité. On me louait avant
que je me fusse chargé de la conduite do
Paule et de Mélanie, qui à ma persuasion
sont sorties de Rome pour aller à Jérusalem ;

et quoique je n'aie reçu d'elles ni argent ni

présent, quoique, après les avoir fréquentées,
on ne m'ait vu ni habillé de soie ni couvert
de pierreries, quoique l'on sache qu'elles

ont une vertu solide et exemplaire ; cepen-
dant, parce que j'ai donné quelque ombra-
ge à certains esprits orgueilleux auxquels
ma conduite a déplu, ils ont trouvé à redire
à ma façon de vivre, mon éloquence leur
a paru suspecte, ils ont même critiqué et con-
trôlé la simplicité de mon visage. C'est ce
qui obligea saint Jérôme de s'éloigner du
monde, de monter sur un vaisseau et d'aller

dans la solitude pour travailler à la sancti-

fication de son âme. Hœc cum jam navem
conscenderem raptim conscripsi.

Il est vrai que notre docteur s'étant au-
paravant retiré dans un désert de Syrie, il

a été obligé de vivre en la compagnie des
solitaires ariens, comme les premiers chré-
tiens ne purent éviter de demeurer avec les

gentils; mais aussi il y a mené une vie si

pure et si divine, que "non-seulement il n'a

scandalisé personne, niais encore il a donné
de grands exemples de sainteté. Il a été de-
vant Dieu une lionne odeur de Jésus-Christ,

et comme il a été à Dieu du fond du cœur
et de bonne foi, il a mérité de lui être fidèle

au milieu de la corruption de l'arianisme.

Un astre ne paraît jamais plus lumineux que
durant la nuit, ni saint Jérôme n'a été pins
fidèle que dans le temps ténébreux de l'af-

fliction et de la persécution de ces héréti-

ques Il n'y a pas, disait-il à Marc, un petit
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coin dans le désert où l'on ne m'interroge

tous les jours de ma croyance, comme si je

n'avais pas été baptisé. Si je fais, pour leur

obéir, une confession de foi, elle ne leur

plaît point ; que je la signe, ils ne me croient

pas pour cela. Ils veulent sans doute que je

quitte ma solitude, j'y consens; aussi bien

ils m'ont déjà enlevé la moitié de moi-même,
puisque mes frères sont prêts à m'abandon-
ner, ou, pour mieux dire, ils m'abandonnent
déjà, en disant qu'il vaut mieux être parmi
des bêtes féroces qu'en la compagnie de sem-
blables chrétiens : Melius esse dicenles inter

feras, quant curn talibus Christianis. Pour
moi, je m'enfuirais comme eux si la rigueur

de l'hiver et ma santé me le permettaient, et

je prie qu'on me permette seulement de de-

meurer où je suis jusqu'au printemps, si

non je pars tout à l'heure, si ce terme sem-
ble trop long. Car la terre et tout ce qu'elle

contient appartient à Dieu. Sur quoi il sem-
ble qu'il voulait imiter l'exemple de deux
grands prophètes, savoir Moïse et Ezéchiel.

Moïse, est-il écrit, ne pouvant souffrir les

désordres des Juifs, fit planter sa tente loin

du camp où l'armée était postée ; et il est dit

d'Ezéchiel qu'au temps de la transmigration,
où les Israélites étaient méchants, il habi-

tait le long du fleuve Chobar. L'habitation

de ce prophète était séparée de ce peuple
criminel ; il craignait que sa mauvaise com-
pagnie ne souillât son âme par une funeste
contagion. Ainsi saint Jérôme se résolut de
choisir une demeure éloignée des ariens, de
peur que son esprit ne fût infecté de la peste

de l'hérésie. Il vaut mieux, ajoute-t-il à Gé-
ronce, renoncer au plaisir d'habiter un lieu

agréable que de perdre le salut de son âme :

Melius est rem familiarem minui, quam salu-

tem animœ perire.

Oh ! combien est excellente la vertu de ceux
qui vivent parmi les méchants! Il y avait un
homme, dit l'Ecriture, dans la terre de Hus
qui s'appelait Job. Elle marque le lieu où ce

saint homme habitait, afin de faire éclater

davantage l'excellence de sa vertu. Vir eral

in terra Hus nomine Job (Job, 1, 1). Car per-
sonne n'ignore que le pays de Hus ne fût ha-
bité par des païens; et il est certain que ces
infi lèles, étant privés de la connaissance de
leur Créateur , étaient engagés dans toutes
sortes de vices; ainsi le lieu de sa demeure
est exprimé, afin que ce lui fût un plus grand
sujet de louange d'avoir été bon parmi les

méchants. Car il n'y a pas grand mérite à
être bon parmi les bons, mais bien à l'être

parmi les méchants; parce qu'ainsi que l'on
est beaucoup plus digne, de blâme de n'être
pas bon parmi les bons; de même l'on est
beaucoup plus digne de gloire d'être bon
môme parmi des pécheurs et des scélérats.
C'est pour cela que saint Jérôme est digne
de louange d'avoir conservé sa foi parmi les
hérétiques. On peut le comparer à Loth,
dont saint Pierre a d'autant plus relevé le
mérite, qu'il a pratiqué la vertu parmi des
méchants et des réprouvés. Dieu a retiré le
mste Loth, dit cet apôtre, de la vie corrom-
uue de ces infâmes qui le voulaient oppri-

mer. Car il était juste et par ses regards et

par ses oreilles au milieu de ceux qui affli-

geaient et tourmentaient tous les jours de
plus en plus par leurs actions vicieuses cette

âme juste. Et saint Jérôme n'eût pas ressenti

la peine et la douleur qu'il ressentit dans le

désert, s'il n'eût vu les actions dépravées et

entendu les mauvais discours de ceux avec
qui il habitait : Ita me incessabilis inimicus

post tergum secutus ut majora in solitudine

bella patiar. On ne change point d'humeur,
dit-il, en changeant de climat , pour parler

avec un poëte profane. Mon ennemi m'a
suivi de si près, queje suis exposé à de plus

grands combats dans la solituJe. D'un lôté,

je suis attaqué par les ariens, qui sont ap-
puyés des puissances du monde; et de l'autre

les trois partis, en quoi l'Eglise se trouve
divisée, tâchent de m'attirer à eux; et enfin,

les anachorètes, auprès de qui je suis, veu-
lent se prévaloir de l'autorité qu'ils ont sur
moi. Cependant on peut assurer que ce grand
docteur était juste et par ses regards et par
ses oreilles, parce que les erreurs de ces hé-
rétiques ne le touchaient que par un senti-

ment d'affliction, et non pas de complaisance.
Il n'avait dans le cœur que la solitude. Il la

regardait comme un lieu de délices, où son
âme goûtait une douceur intérieure et iné-

puisable, où toutes les vertus chrétiennes
répandaient une odeur aussi douce que dans
un parterre bien émaillé. Là, le vif coloris de
sa charité y éclatait, la blancheur des lis de
sa chasteté y charmait, elles violettes de
son humilité, qui se contentaient du plus
bas lieu, n'y étaient jamais agitées d'aucun
vent, et où enfin, donnant la mort aux vices
et la vie aux vertus, il donnait des combats,
gagnait des victoires et faisait des triomphes
sur le monde et sur l'enfer.

Mais cette lumière était trop éclatante pour
demeurer longtemps sous le boisseau, quel-
que soin que prit saint Jérôme de se cacher,
tout l'Orient fut éclairé de ses rayons; ce qui
obligea Paulin, patriarche d'An ioche, de le

faire sortir de la solitude et de l'exposer sur
le chandelier en le faisant prêtre. Quelque
temps après, ce prélat, ayant reconnu la sa-
gesse et la profonde érudition de ce grand
docteur, l'envoya à Rome pour terminer au-
près du Pape le différend qu'il avait tou-
chant son élection avec les évoques orien-
taux. C'est là que saint Jérôme fit paraître
tant de prudence, d'habileté et de fermeté
dans le maniement d'une affaire si délicate,
que le Souverain Pontife, le jugeant digne
des plus grands emplois de la cour de Rome,
se déchargea sur lui d'une partie des soins
de sa charge pastorale. Toute la chrétienté
se ressentit de son élévation, il était l'asile

des pauvres, le père des orphelins, le pro-
tecteur des persécutés, le défenseur des fai-
bles, le conseil des fidèles et le modèle de
tout le monde. Il n'y avait que lui qui souf
frait dans ce rang honorable, où la Provi-
dence semble ne l'avoir élevé que pour ap-
prendre aux ecclésiastiques m mépris qu'ils
doivent faire des honneurs. Attire par les

douceurs de la solitude et rebuté d'une
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charge qu'il ne pouvoit exercer avec exacti-

tude sans exciter l'envie des principaux offi-

ciers du Souverain Pontife, il résolut de
rompre ses chaînes, de quitter la cour de
Home et de se retirer dans le monastère que
sainte Paule avait fait "bâtir à la crèche de
Bethléem ; il se disait à lui-môme les paroles
qu'il avait autrefois écrites à Héliodorepour
l'exhorter à embrasser la vie solitaire : Sou-
venez-vous du temps que vous étiez enrôlé
sous les enseignes de Jésus-Christ, et que
vous étant enseveli avec lui dans le baptême,
vous vous ôtes obligé par un serment solen-
nel de ne considérer ni père ni mère, lors-

qu'il s'agira de sa gloire. Ecre adversarius in

pectore tuo Christum conatur. oecidere, voici

le démon qui s'efforce d'étouffer dans votre
coeur cet auteur de notre salut; voici des ar-

mées ennemies qui viennent pour vous ravir

le don que vous avez reçu en vous enrôlant,

afin de vous engager encore davantage à bien
combattre ; mais quoique votre neveu soit

encore entre les bras do sa nourrice, quoique
votre mère, avec ses cheveux épars et des
habits déchirés, vous montre les mamelles
dont elle vous a nourri, et que votre père,
pour vous empêcher de sortir, se jette contre
terre sur le seuil de votre porte, passez par-
dessus lui pour passer outre avec des yeu ;

secs, et volez plutôt que de courir, pour vous
ranger sous l'étendard de la croix, puisqu'en
semblables rencontres la piété consiste à être
cruel. Je ne sais quels empêchements vous
pouvez alléguer qui vous arrêtent. Je n'ai

pas, non plus que vous, un cœur de fer , ni

dos entrailles de bronze; je n'ai pas été en-
fanté par un rocher, je n'ai pas été sucer le

Jait des tigresses d'Hircanie, et j'ai passé par
toutes les difficultés qui vous donnentpeine :

Non est nobis ferreum, pectus nec dura prœ-
cordiu, et nos per ista transivimus.

Mais, chrétiens, qui peut douter que vous
n'aimiez les compagnies plus que la soli-

tude, votre goût est tout à fait changé, et l'on

ne remarque plus en vous que d'empresse-
ment pour les visites et pour les nouvelles
connaissances, les cercles et les grandes con-
versations des créatures. Vous ne pouvez vi-

vre que dans le grand monde et dans les

grandes compagnies, et les aitraitsde la re-

traite vous charment si peu , que vous ne
vous souciez point de ses douceurs ni de ses

délices. Comment pouvez-vous répondre de
vous cl de votre vertu quand vous avez quel-
que liaison avec des gens sans probité? Vous
vous rendez complices de leurs passions, de
leurs querelles et de leurs injustices; c'est

par ce dévouement bizarre qu'on vous voit

exposés à commettre toute sorte de crimes.
Amiens stuîtorum similis efjieilur (Prov.,

XIII, 20). Vous n'avez pas besoin de maître
pour faire le mal, la nature même vous y
porte par toute la pente de ses inclinations

et de ses désirs. Que si vous vous liez en-
core d'amitié avec ceux que l'Ecriture ap-
pelle insensés, parce qu'ils ne connaissent
point Dieu et qu'ils ne suivent que les éga-
rements de leur esprit, cette mollesse et ce

relâchement, qui se fait sentir dans leurs ac-

tions et dans leurs paroles, et qui flatte la

nature corrompue , s'insinue dans votre es-

prit d'une manière agréable et impercepti-
ble. Et quand même vous auriez d'abord
quelque peine h approuver ce que vous leur
voyez faire; néanmoins peu à peu vos pen-
sées se tournent du côté où leur exemple
vosis porte, et vous vous accoutumez à les

imiter dans leurs vices. C'est dans la com-
pagnie que vous vous laissez brûler de l'im-

pureté, que vous vous entiez de superbe, et

que vous recherchez la gloire du siècle C'esl

dans la compagnie que vous voulez toujours
briller, toujours parler, toujours régenter
les autres, ou les effacer et dire malicieuse-
ment de certaines choses qui fassent paraître

leur ignorance. Ce qui est une affectation

ridicule et qui marque une sale vanité. C'est

dans la compagnie que vous ê'e's pressés de
vous habiller iJ'ur.e manière toute vaine et

toute galante, que vous n'apportez aucune
précaution pour vous accommoder aux hu-
meurs des gens que vous fréquentez, que
vous affectez de faire les savants, quoique
vous ne le soyez pas effectivement; que vous
vous en faites accroire, que vous regardez
tout le monde avec mépris , quoique vous
n'ayez point de mérite; que vous vous étu-

diez à avoir des sentiments superbes et fas-

tueux; que vous vous examinez dédaigneu-
sement les uns et les autres depuis les pieds

jusqu'à la. tête avec des yeux pleins de dépit
et de jalousie; que vous vous faites des ci-

vilités avec une froideur et une contrainte

qui ont quelque chose de glaçant et qui vous
déconcertent vous-mêmes, et que vous en
v. nez jusqu'aux paroles d'aigreur, aux re-
proches et aux injures. Ce qui fait dire à
saint Jérôme à l'article de la mort: Rien plus
nuisible aux hommes que la mauvaise com-
pagnie. Nihil lam noeel homini quam mala
sceietas (Euseb , in Vit. Hier.).

Eh! Chrétiens, jusques à quand recher-
cherez-vous les compagnies dangereuses et

qui vous font offenser Dieu? Jusques à

quand votre esprit se gAtera-t-il tous les

jours de plus en plus dans les conversa-
tions du monde? Jusques à quand votre-

cœur achèvera-t-il très-probablement de se

corrompre dans la fré juentation des hom-
mes vicieux ? Comme vous n'avez pas assez
de résolution pour empêcher les médisances-
et pour arrêter les mauvais discours qu'on
fait dans les compagnies, en quelle con-
science pouvez-vous souffrir que Dieu soit

offensé en votre présence, la vertu décriée,

le vice autorisé, l'honneur et la réputation

de votre prochain déchirée? Comment visi-

tez-vous de certaines personnes sans y êlre

appelé par la charité ou par le devoir de
votre charge, et 'pourquoi en voyez-vous
d'autres sans que rien vous y porte que la

vanité , que la curiosité, que le plaisir, que
la sympathie, que l'humeur, que le désir

devoir et d'être vus, d'aimer et d'être aimés,

de consoler et d'être consolés , d'entretenir

et d'être entretenus? N'entendez-vous pas le

prophète qui vous crie : Recedite, reeedite

[Isai., LU, 12). Uetirez-vous et retire-
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vous au plus tôt, le délai ne peut que vous
être dangereux, rompez cette conversation,

fuyez ces commerces et ces visites, ne vous
fiez point à votre vertu, c'est une cire

molle qui se fondra auprès du feu, c'est un
bouclier de verre que le premier trait de
tentation mettra en pières. Le démon est

puissant dans la foule, la grâce y est faible,

le cœur lâche, les passions furieuses , les

objets attrayants, l'inclination au mal forte

et violente; sans miracle vous y périrez.

Quel moyen de n'être point frappés de peste
en conversant avec des pestiférés? Tout est

à craindre pour vous qui faites gloire de ne
craindre rien. L'air du monde est conta-
gieux , vous devez le fuir pour converser
avec Dieu. Quelle alliance peut-il y avoir
entre la lumière et les ténèbres , entre la

vertu et le vice, entre Jésus-Christ et Bé-
lial ? Pouvez-vous être chrétiens sans haïr
le monde? Pouvez-vous être aimés de Dieu
et du monde? Et comment pouvez-vous
converser avec des gens qui sont vos enne-
mis? Quelque bonne, quelque innocente
que soit votre conversation , aussitôt qu'elle
est fréquente, elle devient suspecte, et je
crains qu'elle ne vous soit nuisible. O ciel !

que vous êtes dissipés quand vous sortez
de celte compagnie ; cpie vous avez de peine
à vous recueillir, que d'empêchements

, que
de complaisances, que de vanités secrètes,
que de tendresses de cœur, que de témoi-
gnages d'affection, que d'images et que de
sottes idées remportez-vous de ces visites !

On ne donne rien sans recevoir, et que peu-
vent donner les gens du monde, sinon des
sentiments de vanité et de sensualité, qui
sont les deux démons qui ne les quiUent
presque jamais? Je prie mille fois Dieu qu'il

vous inspire le dessein de vous retirer du mi-
lieu des mondains pour vous retirer dans le

fond de votre âme et dans la solitude de
votre cœur. Je loue mille fois saint Jérôme
de ce qu'il vous dit comme à Héliodore :

Cur timido animo Christianus es? Quid facis
in turba qui solus es ? Pourquoi, étant chré-
tiens, avez-vous si peu de courage que de
ne fuir pas le monde? Pourquoi demeurez-
vous dans la foule, vous qui êtes obligés
par le nom que vous portez , à vous retirer
dans le secret de votre cœur ? Et je vous
loue mille fois lorsque vous renoncez aux
flatteries, aux services et aux manières ai-

mables des personnes qui ont beaucoup de
mérite, qui s'étudient h vous plaire , qui
vous aiment et qui connaissent vos passions
p'.r l'application qu'elles ont à examiner
les replis de votre âme, ou par les confi-
dences que vous lui en avez faites. Vous
imitez saint Jérôme qui est allé dans la

.solitude pour s'éloigner des compagnies et
pour méditer les mystères. C'est la seconde
; irtie.

SECONDE PARTIE.

Il est constant, chrétiens, que comme
aptes la mort des apôtres les fidèles com-
mencèrent à se relâcher, ceux qui étaient
encore dans la ferveur apostolique s'en-

fuirent hors des villes, cians des lieux re-

culés, pour y pratiquer en particulier les

règles que ces hommes divins avaient éta-

blies par toute l'Eglise. C'est cle là que sor-

tirent les anachorètes, dont les premiers
furent l'abbé Paul et le grand Antoine. Ces
deux saints ne se jetèrent point dans le fond
d'une solitude par impatience ou par dé-
couragement; mais par un désir brûlant de
se perfectionner dans la vertu, et de s'ap-

pliquer a la contemplation de Dieu. Ils imi-

tèrent en cela le grand précurseur de Jésus-

Christ, qui demeura toute sa vie dans les

déserts, et retracèrent la vie de ces saints

prophètes Elie et Elisée et d'autres sembla-
bles dont l'apôtre saint Paul parle de la

sorte : Ils ont été vagabonds, couverts de
peaux de brebis et de peaux de chèvres,
étant abandonnés, affligés et persécutés,
eux dont le inonde n'était pas digne, errant
dans les déserts et dans les montagnes, et

se retirant dans les antres et dans les ca-

vernes delà terre : In soliludinibus errante.",

inmontibtts et speluneis, et in cavernis finir

(Heb., XI, 38). C'est donc la lin d'un soli-

taire d'avoir l'esprit dégagé de toutes h s

choses de la terre, et de se tenir autant uni
à Jésus-Christ que la faiblesse de l'homme
le peut permettre. Saint Jérôme ci(e Bonose
pour l'exemple de cette perfection érémi-
tique. Nous voyons, dit-il, en sa personne
un jeune garçon élevé avec nous dans les

belles-letlres si estimées dans le siècle, qui
avait beaucoup de bien et qui était des plus
considérés entre les personnes de sa con-
dition. Il a abandonné sa mère, ses sœurs
et ce frère qu'il aimait si fort pour aller,
comme un nouveau citoyen du paradis,
chercher une île si battuecle tous côtés par
la mer, qu'elle ne sembleêtre destinée qua
pour des naufrages, dont les rochers sont
autant de précipices , dont les côtes sont
toutes nues et dont la solitude donne de
l'effroi. Il n'y a là un seul habitant, il n'y a

un seul solitaire; Ponose y est seul, mais je

me trompe, il n'y est pas seul, Jésus-Christ

y est avec lui, il y voit la gloire de Dieu,
que les apôtres, non plus que lui, n'ont
vue que dans le désert. Et il y demeure en
assurance, parce qu'il parle à Dieu par ses

prières, et qu'étant ravi dans la contempla-
tion de ses mystères, il voit peut-être quel-
que chose de semblable à ce que voyait saint
Jean, lorsque comme lui il demeurait dans
une île : Cura Deo Bonosus loquitur cum Do-
minum roqat , cl fartasse ad exeniplura Joan-
nis aliquid videt dum in insida commoraiur:

Voilà comment saint Jérôme rapporte les

avantages qui se trouvent en la vie des ana-
chorètes, la haute perfection de cet état, et

de quelle manière son ami Bonose vivait

dans le désert, contemplant sans cesse les

mystères divins par une extraordinaire ap-
plication à Dieu. Mais pourquoi alléguer
d'autre solitaire que saint Jérôme, qui
s'est signalé dans une si haute profession.
S'il y a jamais eu personne au monde qui
se soit plu dans le secret de la solitude, où
il ai! pu oublier tout le commerce dos hom-
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mes et dire avec Jérémie : Vous savez, Sei-

gneur, que je n'ai point désiré le jour de
l'homme, je puis dire que Dieu a fait cette

grAce à ce docteur. Ce n'a pas été ni le tra-

vail ni la disgrâce qui l'a rebuté de sa pa-
trie ; ce n'a pas été ni le repos ni les commo-
dités de la vie d'anachorète qui l'ont attiré

dans le désert. Tout le monde jetait les yeux
sur lui pour l'élever aux premières dignités

de l'Eglise, et il était le seul qui s'en esti-

mait indigne , les grands l'iionoraient de
leur faveur, mais saint Jérôme méprisa tous

ces avantages et leur préféra la solitude; il

y courut, il y vola avec les ailes de la co-

lombe pour y entendre la voix de la sagesse
qui s'y explique à cœur ouvert. Ce fut là

que, débarrassé du soin des affaires tempo-
relles, il s'appliqua tout entier à la contem-
plation de la vie éternelle. Oh 1 que c'était

un spectacle bien charmant de voir notre
saint qui chantait de cœur et d'action ces

paroles de David : Je suis semblable au péli-

can qui ne cherche que les déserts; j'ai veillé

et je suis devenu comme un passereau qui
se trouve seul sur un toit à la pointe du
jour, et qui perce l'air de ses cris : Similis

factus sum pelicano. Vigiiavi et factus
su?7i sicut passer solitarius in terto. (Psal.
CI, 7, 8.) Comme s'il eût voulu dire : Ayant
passé dans la retraite du désert polir y em-
brasser une profession parfaite et relevée,
j'y suis rentré en moi-même, et j'ai repassé
en mon esprit les mystères ineffables de la

religion et les bontés infinies de Dieu ; et

Dieu m'y a favorisé de telle sorte que me
trouvant quelquefois tout transporté en lui,

je ne me souvenais plus si j'avais un corps.
Mon Ame dédaignait de s'assujettir aux sens
extérieurs, et se séparait tellement de tou-
tes les choses de la terre, que ni mes yeux
ni mes oreilles n'agissaient. J'étais si ab-
sorbé dans la méditation des choses de Dieu,
que je ne savais au soir si j'avais mangé
durant le jour, et que je ne pouvais me
souvenie le lendemain si j'avais mangé le

jour auparavant , tant la perfection de la

vie solitaire avait dégagé son Ame de toutes
les nécessités de son corps, afin de l'unir à
Jésus-Christ par la méditation continuelle
de ses mystères : Perfevtio militum Christi
(st,ut menlem exutam negotiis sœcwlaribus
sinal et festinet unire cum Christo , dit notre
saint sur les Lamentations de Jérémie.

Cette méditation est extraordinaire et su-
blime, et ceux qui sont les plus versés té-

moignent que nous la formons moins en
nous-mêmes qu'elle n'y est formée par le

Saint-Esprit. C'est de celle-ci que l'Epouse
dit : Osculelur me oscitlo oris sui(Cant. I, 1).

Comme si elle voulait dire : Pour moi, je ne
saurais par mes propres forces m'élever à
une si grande perfection d'amour, à une union
si glorieuse et à une contemplation si su-
blime, si Dieu même ne m'en fait la grAce
en me donnant un baiser de sa bouche.
Néanmoins, comme Dieu accorde quelque-
fois ce don en récompense des services

qu'on lui a rendus, et des mortifications que
Ion a souffertes pour l'amour de lui, on

peut dire que saint Jérôme l'a reçu porr
récompense de sa vertu , de son zèle et de
ses souffrances. Combien de fois , dit-il lui-

même, tout irrité contre mon corps, suis-je

allé dans les endroits les plus retirés du dé-
sert pour y observer la rigueur ordinaire de
la vie érémilique. C'est là que le fond des
vallées, ou le sommet des montagnes , ou
les antres des rochers, étaient les lieux de
mon oraison et la prison de ma misérable
chair : lbi meœ orationis locus, ibi illud mi-
serrimœ curnis ergastulum. Le Seigneur
m'est témoin qu'après avoir versé beaucoup
de larmes et tenu durant 'ongtemps mes
yeux attachés au ciel

, je sentais naître en
moi de certains mouvements de tendresse si

extraordinaire, et je ne sais quelle douceur,
qu'il me semblait que j'étais parmi les hié-
rarchies des anges, et que tout ravi de joie
je m'écriais vers Dieu : C'est de vous et de
votre pure libéralité que vous communiquez
intérieurement à mon Ame les choses les

plus sublimes; c'est votre bonté seule qui
m'élève jusqu'à l'honneur de vous baiser à

la bouche, jusqu'à un si haut degré de con-
templation, que ce n'est pas une chose que je

sois capabled'acquérir de moi-même; ainsi je
m'abandonne à votre grAce, et pour acqué-
rir la perfection dans la solitude, je suis prêt
à courir après vous en l'odeur de vos on-
guents.

C'est dans une oraison si relevée que saint

Jérôme a bien voulu imiter saint Antoine et

les plus parfaits anachorètes
, qui , comme

autant de fleurs et de fruits célestes , sont
sortis de ce grand homme , qui a été leur
premier fondateur; c'est de ces personnes
que Dieu parle à Job sous un discours figuré :

Quis dimisit onugrum liberutn et vincula
ejus quis solvit ? (Job , XXXIX , 5.) Qui est

celui, dit-il, qui a laissé libre l'Ane sauvage
et qui a rompu ses liens ? J'ai établi sa de-
meure dans le désert et ses tentes dans les

lieux marécageux. Il se rit de la multitude-

qui est dans les villes, et il n'entend point
les cris des puhlicains et des exacteurs , il

considère les montagnes où il peut repaî-
tre, et il cherche l'herbe verte de toutes
parts. Ce discours marque ceux qui cher-
chent la tranquillité d'une vie calme et reti-

rée, et comme ils n'obtiennent ce' heureux
repos que par la miséricorde de Dieu, et

non par leurs propres forces, leurs liens ne
sont véritablement brisés que quand les se-

crètes attaches de leurs désirs charnels étant

rompues par le divin secours de la grAce,

ils s'adonnent uniquement à la prière et à
tous les exercices de la vie spirituelle. C'est

ainsi que le bienheureux Antoine , ayant
foulé aux pieds tous les désirs de la terre,

et s'étant déchargé du fardeau de la convoi-
tise des choses du monde , avait mis son
Ame en un état de repos et d'assurance ; et

c'est par là qu'on le vit souvent si appliqué
à la prière, qu'il arrivait quelquefois que le

ravissement où il avait passé la nuit, et cette

grande ferveur où il se trouvait, lui faisait

dire au soleil levant : Soleil
, que tu m'es

importun? Pourquoi me gênes-tu ? Il sern-
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ble que tu ne te lèves que pour me dérober

les véritables lumières que Dieu me com-
munique intérieurement. Or, saint Jérôme
a imité ce parfait modèle des anachorètes.

Tous les arts ont des modèles qu'ils suivent

fidèlement : Romani duces imitentur Camil-
los, que les capitaines Romains fassent gloire

d'imiter les Camille ;
que les philosophes

se mettent devant les yeux les Aristote; que
les orateurs se proposent les Cicéron ; 710s

uutem habeamus propositi nostri principes

Antonios, mais comme je suis solitaire, je

veux que saint Antoine me serve d'exemple.

Comme ce saint homme avait secoué le pe-

sant joug de tous les désirs temporels, il

jouissait dès cette vie de la liberté, qui con-

siste à ne plus être pressé du désir d'une
félicité terrestre, ni de la crainte de quelque
malheur temporel. C'est pour cela qu'il va-

quait à la prière avec tant d'attention, que
s'y mettant le soir, il y demeurait jusqu'au

lendemain, et qu'alors le jour venant à lui

donner dans les yeux , il se plaignait que le

soleil ne se levait de si bonne heure que
pour le priver de sa v.ritablc lumière; et

saint Jérôme étant parfaitement libre, parce

qu'il ne désirait rien en ce monde, était tel-

lement absorbé dans la contemplation, qu'il

ne se souvenait plus de lui-même, et ne

connaissait ni les choses qui se passaient

dans son cœur, ni de quelle sorte elles s'y

passaient.

Anges du ciel qui régliez les prières do
notre docteurl faites paraître l'encens de ses

oraisons que vous aviez soin de recueillir

pour en parfumer le trône du Tout-Puissant.

Qui pourrait exprimer les extases de son
âme et les ravissements de son esprit? Eloi-

gné du tumulte du siècle, au milieu d'une

agréable solitude, où tout respire le silence

et le repos, plus dans le ciel par ses désirs

que sur la terre par sa présence, il ne con-
versait qu'avec Jésus-Christ, ne cherchait

que lui et priait seul avec lui sur la monta-
gne, selon le conseil qu'il avait donné à

Paulin : Si frequentia urbium derelicta Chri-

stum quœras in soliludine, ores soins in monte
<um Jesu. De là lui venait cet éclat de ma-
jesté, cette gloire extérieure qui lui attirait

ia vénération et le respect de tout le monde.
On l'a vu plus d'une fois sortir de son ora-

toire comme Moïse du tabernacle, couvert
des rayons de lumière qui lui restaient des

entretiens qu'ils avait eus avec Dieu. Je sais

que la dévotion sensible est quelquefois le

partage des vertus naissantes; que Dieu a
coutume de soutenir les faibles par le lait

des douceurs spirituelles, et de réserver aux
parfaits la nourriture solide des mortifica-

tions; qu'il console les uns sur le Thabor
pendant qu'il éprouve les autres sur le Cal-

vaire; que quand il fait descendre les pre-
miers de cette montagne de consolation pour
les mener dans le désert de la pénitence, il

leur aplanit le chemin de peur de les re-

buter, et les conduit comme les enfants
d'Israël, de l'Egypte dans la terre promise à
la faveur d'une iiuée rafraîchissante pendant
le jour et d'une colonne brillante pendant

la nuit. Mais je sais aussi que Dieu accorde
volontiers ces faveurs aux personnes ver-

tueuses; et qu'ainsi, bien que saint Jérôme
n'eût pas besoin de ces consolations pour
être attiré dans la solitude, Dieu n'a pas
laissé de lui en faire goûter toutes les dou-
ceurs, et de l'en combler avec tant d'abon-
dance, qu'il s'écriait au milieu même de ses

peines, comme saint Paul dans ses tribu. a-

tions : O Seigneur! Superabundo gaudio in

omni tribulatione nostra (II Cor., VII, h).

J'ai grand sujet de me glorifier; si j'endure
beaucoup de travaux dans la solitude, du
moins vous me faites goûter dans la prière

les douceurs de votre grâce, je suis rempli

de consolation dans les austérités de la vie

érémitique, et parce que votre charité est

répandue par le Saint-Esprit dans mon cœur,
je" suis comblé de joie parmi toutes mes
souffrances.

Voilà, chrétiens, qui est touchant et plein

d'édification et de grand exemple, mais,

comme un homme du caractère de saint

Jérôme n'est pas capable de vous gagner à
Jésus-Christ, je suis obligé de pleurer votre

désordre. Loin que vous pratiquiez la con-
templation de cet illustre docteur, et que
vous méditiez comme lui les mystères de
Jésus-Christ, vous n'aimez pas la contem-
plation, et vous ne méditez que les choses
du siècle. Votre cœur ne s'attache pas à

Dieu, votre esprit ne s'élève pas dans le

cie!, et votre unie rampe sur la terre et ne se

remplit la mémoire que des spectacles, des
plaisirs, des modes, des affaires, des diver-
tissements, des intrigues, des conversations,
des pompes, des sottises et des badineries
du monde, sans prendre soin d'éloigner
d'elle, par un recueillement intérieur et

assidu, ces vagues et ridicules images. Ini-
quitatem meditalus est in cubili suo (Ps.
XXXV, 4), vous méditez d'injustes projets
dans votre lit, c'est-à-dire dans le plus se-

cret de votre cœur où vous devriez vous en
repentir, comme dit saint Jérôme. Je ne dis
pas que mille vaines et inutiles images ne
puissent entrer chez vous dans la retraite et

dans le temps de l'oraison ; mais je vous
reproche que vous voulez bien aller d'ob-
jets en objets, d'amusements en amusements,
sous prétexte qu'ils vous divertissent. Ne
devez-vous pas craindre qu'ils ne vous cor-
rompent? Comment ferez-vous une exacte
discussion de vos devoirs, si vous ne vous
examinez vous-mêmes, si vous ne possédez
votre cœur et si vous ne faites de fréquents
retours sur vous-mêmes quand il s'agira de
prier ou de méditer? Comment rentrerez-
vous tout d'un coup en vous-mêmes? Pour-
rez-vous bien vous débarrasser à telle heure
qu'il vous plaira de ces fréquentes et impor-
tunes images, dont vous vous êtes confusé-
ment et indiscrètement remplis? Pourrez-
vous faire revenir sans peine la sérénité et

le calme qui attirent l'Esprit de Dieu, après
les troubles et les orages que les mystères
d'iniquité excitent dans votre cœur? Que si

vous n'êtes dans un état tranquille, comment
connaîtrez-vous Dieu, et pour me servir de
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l'expression de l'Ecriture et des Pères, com-
ment le savourerez-vous? Je veux même
que vous ayez quelque goût des choses cé-

lestes; mais, méditant sans cesse les choses
du mon-le, ne vous mettez-vous pas en
danger d'être surpris et de tomber de ces

fréquentes distractions dans des fautes m or-

telles? Quoiqu'il fût permis aux juifs de
donner passade aux idolâtres et aux peuples
incirconcis, il n'était pas permis de se ma-p

rier avec eux, ni de leur donner le droit de
citoyen, de peur qu'ils ne les pervertissent à
la fin et ne les portassent à quitter Dieu pour
servir les dieux étrangers qu'ils adoraient.

Vous ne pouvez vous défendre d'avoir des
pensées du monde, mais il vous est défendu
de vous allier avec elles par une longue et

assidue méditation. Elh-s peuvent entrer
dans votre cœur, mais elles n'y doivent avoir

qu'un droit de passage ; autrement elles vous
surprendront; et soit par impétuosité ou par
ruse, si elles vous trouvent toujours dissi-

pés, elles vous empêcheront, comme dit saint

Jérôme, ou de parler à Dieu par la prière,

ou de l'entendre parler dans la lecture, et

vous porteront au mal : Semper tecum spon-
sus laudat intrinsecus, oras, loqueris ad spon~
sum; lerjis et illetibi loquitur.

Ah! chrétiens, pensez-vous que Dieu se

contente de votre conduite? il veut entrer
chez vous pour occuper toutes les pensées
de votre cœur, et vous vous remplissez de
pensées criminelles, ou bien vous voulez
qu'il attende que vous soyez purifiés de
celles qui sont mondaines et inutiles, qui
occupent votre âme. Jusques à quand ne
bannirez-vous pas de votre esprit, je ne dis

pas les mouvements criminels, mais ceux
qui vous dissipent et qui vous embarrassent :

Vœ qui coqitatis inutile et operamini malum
in cubilibus v&stris (Mich., II, 1). Si dans une
profession sainte, si dans des emplois chré-
tiens et des exercices spirituels, vous songez
avec plaisir aux amusements, aux joies, au
faste, aux grandeurs et aux puérilités du
monde, ne devez-vous pas craindre que
vous ne rebutiez Dieu, qui veut que vous
lui ouvriez votre cœur quand il y frappe,
et que soit par ignorance, soit par surprise,
soit par relâchement et négligence, vous ne
puissiez pas contempler ses mystères et mé-
diter ses lois? Si, lorsque vous avez une
affaire, il arrive quelquefois que vous y
avez l'esprit tellement absorbé que, vous
oubliant vous-mêmes, vous ne savez plus où
vous êtes, ni à quoi vous pensez, ou de
quelle sorte vous y pensez, croyez-vous que
Dieu ne veuille pas que vous en usiez de la

sorte dans l'oraison lorsque vous contem-
plez ses merveilles? Pourquoi donc vous
occupez-vous à des divertissements ridicules

et à des badineries d'enfants qui aveuglent
votre âme, qui la portent à satisfaire les

désirs de la chair, et qui la privent- de la

connaissance des mystères divins. J'avoue
que vous avez d'excellentes qualités, vous
ne manquez point de lumière, vous avez de
la crainte de Dieu, beaucoup de bonne vo-
lonté et de la force même en bien des occa-

sions, mais vous ne pouvez pas vous flatte;'

d'en avoir plus que l'admirable saint Jérôme.
Il avait reçu la science de Dieu, son esprit

était dans les splendeurs des saints, sa vo-

lonté était constamment attachée au bien,

son cœur était embrasé des ardeurs de la

charité, sa mémoire était remplie de pensées

utiles et célestes, son âme était comblée de
la multitude et de la grandeur des mérites

qu'il avait acquis par la pratique des vertus

chrétiennes et religieuses; et néanmoins cet

homme si éclairé et si fort, cet homme si

saint et si élevé et qui semblait être déjà dans
le ciel, ne se trouva pas en assurance de
méditer les mystères divins dans le com-
merce du monde. 11 alla dans la solitude, le

diable eut permission de l'attaquer, il le

poursuivit, il le persécuta; ce grand docteur
eût eu bien de la peine à lui résister, et il

aurait été vaincu si Dieu n'eût eu la bonté
de lui donner deux grandes ailes : un grand
dégoût pour toutes les pensées du monde, et

une grande an'eur pour l'oraison, où il

trouva l'unique asile d élever son âme h Dieu,

qui sera aussi l'unique que vous trouverez,

si, comme dit saint Jérôme de la sœur de
Furie : Orationein pro deliciis haber, l'orai-

son vous tient lieu de délices. Voilà com-
ment ce grand saint s'est élevé à la contem-
plation des mystères divins, et qu'il s'est

appliqué à l'étude des Ecritures saintes. C'est

la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE,

Si les esséniens, qui ont été comme les

religieux de l'ancienne Loi, s'appliquaient

ses cesse à l'étude de la sainte Ecriture, dont
les paroles sont esprit et vie, comment les

docteurs pourraient-ils négliger de lire cet

ouvrage, qui n'est pas seulement très-consi-

dérable par le caractère de sainteté et de vé-

riié qui lui est propre, mais encore parce
qu'il est une des preuves plus constantes de
la certitude de notre religion? C'est de là

que ces hommes divins se sont appliqués

avec un zèle merveilleux à lire, à étudier et

à interpréter l'Ecriture sainte pour remper-
ter le salut des âmes, comme la fin. et le prix

de leur foi et de leur travail. Surtout ils ont
cherché, comme dit saint Pierre, dans les

prophètes, ce que les prophètes ont cherché
dans Jésus-Christ et dans son Eglise, puisque
Dieu n'a voulu qu'un grand nombre de pro-

phètes précédât l'avénemcut de son Fils

qu'afin qu'ils représentassent par avance les

mystères du Sauveur du monde : De qua sa-

lute eiquisiervnt atque scrutait sunt pro-
phetœ (I Petr., 1, 10). En effet, le Saint-Esprit,

qui, en éclairant les prophètes, ne les dis-

pensait pas du travail de l'étude, apprend
aux docteurs à ne s'épargner pas quelques
lumières dont il les éclaire ; car attendre tout

de lui par l'intelligence des Ecritures, sans

application et sans étude, c'est tenter Dieu,

et attendre tout de l'étude sans le secours de
Dieu, c'est une présomption du démon. Jl

faut donc que le Saint-Esprit éclaire les doc-

teurs, et qu'à l'aide de ses lumières ils tra-
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vaillent par l'étude à faire entrer les hommes
dans l'intelligence des secrets de Dieu. Le
Seigneur, dit saint Jérôme, a commandé nv.x

apôtres et à tous les docteurs de l'Eglise

d'éclai-rcir par leurs interprétations ce qu'il

y a d'obscur dans l'Ecriture sainte, afin qu'ils

ôtenl du monde tous les sujets do schisme et

de scandale, et que le peuple comprenne fa-

cilement ce qu il lit et qu'il s'avance dans
la crainte de Dieu : Dominus prœcepit apo-
stolisetEcclesiœ doctoribus,ut quidquid vide-

retur difficile sua interpretatione dissolvant ;

et populus Domini quod legit inlelligat.

Voilà la cause des grandes études de saint

Jérôme ; après avoir étudié sous des maîtres
les plus habiles de son siècle, il eut des ha-
bitudes avec les plus savants des juifs, pour
apprendre d'eux les endroits de l'Ecriture

dont il n'avait pu s'instruire à fond avec les

Grecs. 11 ne sortit de l'école des théologiens
que pour entrer dans celle des rabbins, où
il se rendit aussi intelligent dans les langues
hébraïque et syriaque qu'il l'était déjà dans
la grecque et dans la latine, qui lui étaient

naturelles. Et ces éludes lui furent très-

u iles dans la version des livres saints, et

pour s'élever à la connaissance parfaite des
mystères les plus cachés de l'Ecriture. 11 l'a

é 'rit lui-môme à Rustique, en ces mots :

Lorsque j'entrai dans le désert de Syrie, je

devins l'écolier d'un solitaire hébreu, fratri

qui ex Hebrœis crediderat me in disciplinant

dedi; et quoique je fusse accoutumé à la

beauté et à la douceur des auieurs profanes,
je résolus d'étudier l'alphabet d'un langage
qui se prononce en grinçant des dents et avec
beaucoup de peine. Ceux qui étaient alors

avec moi et ma propre conscience sont té-

moins des difficultés que je rencontrai dans
cette entreprise. Us savent combien de fois

je désespérai d'y réussir, combien de fois j'y

renonçai, et combien de fois enfin le désir

de devenir savant m'y rappela. Cependant je

rends grAces à Dieu de ce que je goûte au-
jourd'hui les fruits d'une étude qui m'a tant

coûté : Et grattas aqo Domino quod deamaro
semine litterarum dulres fructus carpo. Qui
a jamais mieux pénétré le secret de l'Ecriture

que ce grand docteur? Il y a remarqué trois

sens, selon ces paroles que Dieu nous dit

par le Sage : Appliquez votre cœur à la doc-
trine que je vous enseigne, vous en recon-
naîtrez la beauté lorsque vous la garderez
au fond de votre cœur, et elle se répandra
sur vos lèvres et vous servira à mettre votre
confiance clans le Seigneur. Je vous l'ai re-

présentée aujourd'hui
; je vous l'ai décrite

triplement avec méditation et avec science
pour faire voir la cerlitude des paroles de la

vérité : Appone cor ad doctrinam mcam, ecce

descripsi eam tibi tripliciter (Prov., XXII,
20). Quelque obscur que soit cet endroit,
notre saint a reconnu que Dieu, qui est l'au-

teur de l'Ecriture sainte, lui avait décrit sa
doctrine en plusieurs manières, dans cette

multitude de sentences et d'instructions
saintes dont le livre de la Bible est rempli ;

Savoir, dans le sens littéral, dans le sens figuré
et dans le sens mystique. Comme il a eu une

foi assez ferme, il a compris assez la certi-

tude des paroles et des promesses de Dieu,
qui subsisteront quoique le ciel et la terre

passent. Il savait qu'il était fidèle, et qu'il

devait croire plus ou cœur que de l'esprit;

et parce qu'il n'a pas hésité à confesser Dieu
dans les plus fortes tentations, l'Eglise l'a

révéré comme son Père et son docteur, le

Saint-Esprit a possédé son âme, et son onc-
tion s'est répandue sur ses lèvres. Il s'est tou-
jours nourri de ces mômes vérités qu'il a

représentées si excellemment dans ses écrits,

et il est devenu ainsi une source de science

et de grâse qui a inondé toute la (erre.

Or, le sens littéral de l'Ecriture sainte n'est

autre chose que la signification immédiate
de chaque mot de ce livre et l'intelligence

des histoires qu'il contient. Il y a des lieux

cpii expliquent d'une manière si claire et si

nette les préceptes divins, que si on s'effor-

çait d'y rechercher un sens plus subtil et

plus spirituel, non-seulement on n'y trou-
verait rien de solide, mais on se cacherait è.

soi-même le sens si intelligible et si salu-

taire qu'il nous présente à l'extérieur. On
dit que c'est le livre écrit dehors, que saint

Jean vit dans l'Apocalypse, et à qui Dieu
rapporte la disposition extérieure de sa pro-

vidence dans le monde. On le compare au
corps, qui montre la beauté naturelle des
hommes, et l'on dit que comme le Verbe de
Dieu incarné a une nature humaine et visi-

ble, ainsi la parole de Dieu écrite a un sens

littéral et historique, où l'on trouve à l'exté-

rieur d'utilej instructions qui nous forment
dans la vertu. Témoin saint Jérôme, qui,

suivant le sens de la lettre et la vérité de
l'histoire, nous porte à fuir l'impureté et le

murmure par la terrible punition que Dieu
fit des Juifs qui tombèrent dans ces crimes.
Ne commettons point, nous dit-il avec saint

Paul, de fornication, comme quelques-uns
des Hébreux commirent ce crime, pour le-

quel il y en eut vingt-trois mille qui furent
frappés de mort en un seul jour, et ne mur-
murez point comme murmurèrent quelques-
uns des Israélites qui furent frappés de mort
par l'ange exterminateur: Ne murmurâteritis

sicut quidam eorum murmuraverunt et peric-

runt ab exterminalore (1 Cor., X, 10). Voilà,

comme dans l'Ecriture sainte il y a des en-
droits très-clairs et très-intelligibles par eux-
mêmes. La lettre n'y a rien d'obscur, le sens

qu'elle contient parait tout d'un coup et sans

avoir besoin d'aucune autre explication ; elle

a dans le seul son de ses paroles de quoi

édifier suffisamment ceux qui la lisent. C'est

pour cela que saint Jérôme, considérant que
toute parole de Dieu est purifiée comme l'or

qui passe par le feu, et qu'elle est un bou-.

clier pour ceux qui espèrent en lui, conseil-

lait à Salvine de s'en servir pour repousser'

les tentations du démon : Semper in manibus
tuis sit divina lectio, ut omnes cogitationum

sdgittœ quibus adolescentia percuti solet hu-
jusmodi clupco repellantur. Lisez souvent,

lui disait-il, l'Ecriture sainte, et fortitiez-

vous de la vérité de ces histoires. Elle vous

servira d'un bouclier pour repousser les raau-
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valses pensées qui attaquent ordinairement
la jeunesse. Il est impossible d'être exempt
de ces premiers mouvements, qui sont comme
les avant-coureurs de la passion, et qui, cha-

touillant notre esprit de l'amorce du plaisir,

nous mettent dans l'irrésolution de rejeter

la pensée ou de nous y arrêter. Ainsi lisez

sans cesse l'Ecriture divine; et comme la

vertu de Dieu, qui la sanctifie, est un bou-
clier inexpugnable, vous ne craindrez point

les flèches que le démon voudra vous lancer

pendant le jour, et vous ne redouterez pas

les embûches que ce prince furieux pourra
vous dresser dans les ténèbres.

Ensuite saint Jérôme s'est fait une néces-

sité d'allier, dans ses études de l'Ecriture,

le sens de la lettre avec le sens spirituel.

Après avoir reconnu que les prophètes, qui
avaient précédé l'avènement du Fils de Dieu,
n'avaient pour (in dans leurs prophéties que
Jésus-Christ et son Eglise, il s'est imaginé
qu'ayant appris le sens de la lettre, qu'il de-
vait toujours révérer comme le fondement
de l'autre, et qui souvent est clair par lui-

môme, il devait encore rechercher le sens
spirituel, qui est caché sous ces expressions
figurées. C'est la manière dont Jésus-Christ
même et les apôtres ont entendu les pro-
phètes. Nous voyons dans l'Evangile que le

Sauveur étant entré dans la synagogue de
Nazareth, il se présenta pour lire, et que le

prophète Isaïe lui ayant été mis entre les

mains, il y trouva ces paroles à l'ouverture
du livre : l'Esprit du Seigneur s'est reposé
sur moi, c'est pourquoi il m'a sacré par son
onction , il m'a envoyé prêcher l'Evangile
aux pauvres, et il ajoute : Ce que vous en-
tendez aujourd'hui de vos oreilles est l'ac-

complissement de mes paroles. Saint Jean,
après avoir témoigné que cette parole du
prophète Isaïe: Il a aveuglé leurs yeux et il

a endurci leur cœur, s'était accomplie en la

personne des Juifs, ajoute : lsaïe a dit ces
choses lorsqu'il a vu la gloire de Jésus Christ
et qu'il a parlé de lui. C'est ce qui a fait

qu'après le sens de la lettre saint Jérôme a
tiré ensuite le sens spirituel , qui semble
naître naturellement des paroles de l'Ecri-

ture , et l'applique à tout autre sujet qu'à
celui que n'exprime leur signification im-
médiate. Voici l'exemple qu'il a tiré avec
saint Paul de la loi et du droit divin, car
tout est figuré dans l'Ancien Testament,
jusqu'aux choses les plus basses; et comme
le Saint-Esprit sait bien expliquer lui-même
dans le Nouveau ce qu'il a dicté dans le

Vieux : 11 est écrit, dit ce grand docteur, dana
la loi de Moïse : vous ne tiendrez point la

bouche liée au bœuf qui foule les grains i

Non alligabis os bovi trituranti ( I Cor.,
IX, 9). Voilà le sens littéral, et voici le

sens figuré qu'il en tire. Dieu se met-il en
peine de ce qui regarde les bœufs; et n'est-
ce pas plutôt pour les pasteurs de l'Eglise

qu'il a fait cette ordonnance? Si les maîtres
ne sont pas assez durs que de refuser la

nourriture aux animaux qui battent leurs
grains, ce serait une ingratitude cruelle à

des chrétiens que de refuser le nécessaire

aux ouvriers évangéliques qui leur annoncent
la. parole de Dieu. Ce qui fait dire au grand
docteur que l'Ecriture sainte est un pom-
mier dont les fruits peuvent servir de viande,
et les feuilles de médecine. Cet arbre, dit-

il, marque les mystères qui sont contenus
dans les livres divins, dont l'un appartient
à la lettre, l'autre à l'esprit; de sorte que
par les feuilles, nous entendons la simple
parole, et par le fruit, le sens caché dans la

parole : Lignum pomiferum divinorumlibro-
rum sacramenta demonslrat, ut verba sim-
plicia intclligamas in foliis,in fructibus vero
sensum latentem.

Enfin, saint Jérôme a compris par ses

études le sens mystique qui rapporte à la

vie éternelle, la lettre de l'Ecriture et les

mystères qu'elle renferme. On l'aperçoit

dans ses paroles, où Dieu jure dans sa co-
lère que les Juifs n'entreront point dans
son repos : Quibus juravi in ira mea; si in-

troibunt in requiem meam (Ps. XC1V, 11).

On entend dans le sens littéral la terre de
promission, mais dans le sens spirituel on
comprend la vie éternelle. En effet, la vie et

la gloire éternelle sont le repos deDieu. C'est

entrer dans son repos que d'entrer dans sa

gloire et dans sa béatitude. Repos de Dieu,
principe, cause et modèle du repos de
l'homme, qui le cherche ailleurs ne trou-
vera qu'inquiétude et que travail

;
qui le

trouvera n'aura plus d'autre occupation que
de voir Dieu sans fin, l'aimer sans dégoût et

le louer sans fatigue. C'est ce qui a fait dire

à saint Jérôme, dans la réponse qu'il fait à

la douzième question d'Hédibie : Il y a dans
notre cœur une triple description de l'Ecri-

ture, la première nous fait comprendre l'his-

toire, la seconde la figure, et la troisième

l'intelligence spirituelle; dans l'histoire, on
garde l'ordre des choses qui sont écrites

;

dans la figure, on monte de la lettre à des

choses plus grandes, et nous interprétons

en un sens moral les actions qu'un peuple
charnel a faites, et nous les tournons à l'a-

vantage de nos âmes ; mais dans le sens spi-

rituel, nous nous élevons aux choses plus

sublimes, nous quittons la terre, et nous
disputons de la béatitude future et céleste,

si bien que la méditation de la vie présente
est l'ombre de la béatitude future : In spi-

rituali ad sublimiora transimus, terrena di-

mittimus, de futurorum beatitudine et cœle-

stibus prœdicamus. Et en un autre endroit

il écrit à sainte Eustoehie ; le Seigneur, qui

regarde la terre et la fait trembler, m'ayant
frappé tout d'un coup d'une manière vio-

lente, m'a rendu la santé aussitôt après,

comme s'il eût eu dessein , non de m'afiii-

ger, mais de m'avertir et de me corriger

plutôt que de me punir. Aussi comme je

sais à qui je suis redevable de ce peu de
vie qui me reste, et que ma mort n'a peut-

être été différée qu'afin que j'achève cet ou-
vrage que j'ai commencé par les prophètes»

je me donne tout entier au travail , et nie

tiens dans ma retraite comme dans un lieu

élevé, d'où je considère avec douleur et avec

gémissement les tempêtes et les naufrages



125 SERMON VI, LE TRES-GRAND DOCTEUR AUSTERE PAR LA PENITENCE.

de la vie du siècle, ayant dans l'esprit, non
les choses présentes, mais les futures; ni le

jugement des hommes, mais celui de Dieu :

Nequaquam prœsentla cogltar.s , sed futura ;

nec hominum famam, sed Del judicium pertl-

mescens.
Mais, chrétiens, je ne fais jamais une sé-

rieuse réflexion sur le peu de connaissance
de Dieu que vous avez dans le siècle, et sur
le peu de zèle que vous témoignez pour
étudier l'Ecriture sainte , sans sentir mon
cœur vivement touché de votre aveuglement
et de votre insensibilité. Est-il possible que
l'Ecriture sainte, étant le livre de Dieu, qui
doit vous instruire de la foi et de la religion

chrétienne, vous fassiez aussi peu d'estime
d'elle, que vous ne la lisez jamais pour ap-
prendre les devoirs de votre profession ?

N'est-ce pas de vous qu'on doit dire : Da-
bitur liber nescienti litleras (Isai., XXIX, 12).

Comme vous ne confessez Dieu que de
bouche, au même temps que votre cœur en
est éloigné, et que vous ne le glorifiez que
des lèvres, sans vous mettre en peine de
pénétrer les sens de l'Ecriture sainte pour
le connaître et pour l'aimer, il condamne votre
culte tout humain, il se cache à vous comme
vous vous cachez à lui, il met un voile sur
vos yeux, il permet que l'Ecriture, où il a
renfermé les oracles de sa vérité, soit un
livre que vous ne puissiez lire, parce qu'il
est fermé pour vous comme avec des sceaux.
De là vient que ne pouvant avoir de lumière
par vous-mêmes, vous vous égarez, ou en
abandonnant entièrement l'étude de la

science, ou en suivant seulement le sens de
la lettre, qui tue vos âmes, comme dit saint
Paul, ou en interprétant faussement le texte
sacré, ou en le condamnant comme si c'était

un livre de magie et de sorcellerie. Si bien
que, selon saint Jérôme, vous faites do l'E-

vangile de Jésus - Christ l'Evangile des
hommes et du diable, ce qui est encore plus
détestable : Grande periculum, ne interpre-
tatlone perversa de Evangelio Christi fiât

hominis Evangellum et, quod pejus est,

diaboll.

Ah! chrétiens, que faites - vous ? Saint
Jérôme ne recommande rien tant que l'élude
de l'Ecriture sainte pour entrer dans l'in-

telligence des mystères sacrés, et vous aimez
mieux savoir les secrets de la nature, ce qui
n'est qu'une science qui enfle. Ne faut-il pas
dire, en pleurant, avec le prophète Osée,
qu'il n'y a point de science de Dieu sur la

terre, Non est scientiaDei in terra (Osée, IV, 1J.
Jusques à quand vous tuerez-vous à vous
remplir l'esprit de toutes sortes de vaines
connaissances à la réserve de celle de Dieu
que vous négligez absolument? N'est-ce
pas apprendre à être durant toute l'éter-
nité comme les démons

, qui savent tout

,

excepté Dieu seul? Les saints s'étudient
surtout à pénétrer les sens de l'Ecriture
sainte pour connaître Dieu ; pourquoi fai-

tes-vous état des sciences humaines, qui
ne peuvent vous apprendre que le men-
songe et la vanité ? C'est en vain que Dieu
vous crie d'entrer dans la solitude de vo'rc

126

cœur, où il veut être votre docteur, vous
vous jetez dans le grand monde et vous
ne voulez pas recevoir sa doctrine. Le
grand saint Antoine entra dans le désert
sans nulle teinture des lettres numaines

;

mais en étudiant la science de Dieu , il de-
vint si savant sous la discipline de ce divin
maître, qu'il entendit parfaitement l'Ecri-

ture sainte , et il n'y eut secret si profond
et si sublime dans ses mystères qu'il ne pé-
nétrât. Comment ne suivez-vous pas l'exem-
ple de ce solitaire pour devenir savants
comme lui dans la connaissance de Dieu?
Eh ! le moyen que saint Jérôme ne fit ses

délices de l'Ecriture sainte; il était un
homme séparé de la société des hommes ,

privé de toutes les consolations qu'on peut
goûter dans le monde, exposé h toutes les

persécutions de l'enfer qui ne cessait de le

tourmenter, et accablé de toutes les austéri-
tés les plus alfreuses où il se condamna lui-

même. Le moyen qu'un tel homme eût per-
sévéré si longtemps toujours content et

toujours infatigable dans les pratiques de la

vertu s'il n'eût trouvé dans l'étude de l'E-

criture sainte des consolations si abon-
dantes qu'elles lui ont fait aisément ou-
blier toutes les douceurs de la vie hu-
maine. Comment donc n'imitez-vous pas ce
grand docteur et n'aimez-vous pas , comme
il dit à Rustique , la science de l'Ecriture

sainte, afin que vous n'aimiez pas les disso-

lutions, les ivrogneries, les bonnes chères
,

les plaisirs , les voluptés et les vices de la

chair : Ama scientiam Scripturarum, et gar-

nis vltia non amabis.
Fuyons, chrétiens, la foule comme saint

Jérôme
, qui a toujours recherché la soli-

tude pour y sanctifier son âme. Souvenons-
nous que ceux qui sont dans les villes ne
sont pas chrétiens s'ils ne sont solitaires

dans leur cœur : Quicunquein civitate sunt

,

Chrlstiani non sunt. O saint et retiré Jé-

rôme , nous sommes tout ravis de ce que
vous avez sanctifié votre âme dans le désert ;

c'est dans la solitude que vous avez fui les

mauvaises compagnies, contemplé les mys-
tères divins et pénétré les sens des Ecritu-
res saintes; donnez-nous votre secours pour
vous imiter : Ecce elongavl fugiens et mansi
in solitudine (Ps. LIV, 8.) O Seigneur 1 nous
voulons nous éloigner des pécheurs , con-
templer vos mystères et étudier vos Ecritu-

res ; ne permettez pas que nous retournions
dans la compagnie des méchants, faites que
nous soyons solitaires pour èlre toujours

avec vous sur la terre , et vous posséder
dans le ciel.

SERMON VI.

LE TRÈS-GRAND DOCTEUR AUSTÈRE PAR LA

PÉNITENCE.

Poshïi Dciis in Ecclesia docloros (I for., XII).

Dieu a établi dans son Eglise des docteurs.

Un docteur, chrétiens, étant le plus illustre

ministre de l'Eglise de Jésus-Christ, il ne
faut pas s'étonner si, plus il est savant et
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célèbre dans son siècle, plus il prend un
soin particulier de niorlilier son corps par
les plus grandes austérités d'une vie péni-

tente. Il se propose premièrement dans ses

macérations continuelles la gloire de Dieu
et le bonheur de lui plaire après l'avoir

offensé, et ensuite il prétend éditier l'Eglise

qu'il a quelquefois scandalisée par le désordre
de sas passions charnelles , et abattre la vi-

gueur et la force de la chair, qui se révolte

sans cesse contre son esprit. Oh! quel spec-
tacle plus merveilleux de voir un docteur
qui, pour entretenir les bonnes affections de
;-on âme, combat par la mortification la vo-
lonté de la chair et ses désirs déréglés ! D'un
côté la concupiscence de la chair, qui se

porte toujours vers le mal, trouve sa joie

dans les délices de la terre; et de l'autre,

l'esprit résistant à la chair désire de s'appli-

quer si entièrement aux exercices spirituels,

qu'il souhaiterait s'interdire pour toujours
les usages les plus nécessaires du corps.

Voilà, dit saint Jérôme, comme un docteur
qui méprise les plaisirs de la chair ne cher-
che par les austérités de la pénitence que la

gloire de Dieu et le salut de son âme. Sicut

sut in carne contemptor est, ita Cotum animœ
investiqat crnalum. C'est ce qu'il a fait lui-

môme, car depuis qu'il eut le mouvement
de se consacrer à Dieu ,

jamais les plus ri -

ches habillements ne purent plaire à cet

admirable docteur, jamais l'éclat .des pierre-

ries ne put éblouir ses yeux, jamais la mu-
sique la plus agréable ne put charmer ses

oreilles, jamais toutes les autres délices ne
purent amollir son esprit, jamais les pleurs

de sa sœur ne le purent vaincre, et jamais
les larmes de ses proches ne lui purent faire

changer de résolution. Son âme, aussi ferme
qu'un diamant, détournait ses sens de tous
ses objets, et, en leur fermant ainsi la porte,

s'entretenait en secret avec Jésus-Christ,

qu'elle avait choisi pour son partage. Ce
n'était néanmoins que des essais de sa piété

et ses premiers exercices. Mais ayant donné
tous ses biens aux pauvres, il se retira dans
l'e désert. Là il vivait de légumes, ne buvait
que de l'eau, couchait sur la terre. Que si le

démon venait pour le combattre, les moyens
dont il se servait pour lui résister étaient de
s'armer de la foi et de prendre un caillou

dans sa main pour frapper sa poitrine, afin

de marquer la douleur intérieure qu'il avait

conçue de ses crimes. Peut-on pratiquer des
austérités plus louables? Je vais les étaler

après avoir invoqué le Saint-Esprit par les

médiat ions de la Vierge. Ave, Maria.
Touslessaintsdocteurs de l'Eglise convien-

nent dans ce sentiment qu'il ne suffit pas
flux pénitents de pleurer leurs péchés pour
en effacer la malice par leurs larmes, il faut

encore qu'ils supportent avec courage toutes

l&S austérités de la pénitence. Comme leurs

péchés sont des outrages qu'ils ont faits à

Dieu, ils doivent satisfaire à sa justice par
une pénitence qui leur scii en quelque façon

proportionnée. Ainsi il leur sied bien de se

juger eux-mêmes afin que Dieu ne les juge
'point, se persuader que plus ils useront de

sévérité contre eux-mêmes, plus Dieu leur
témoignera sa miséricorde, et qu'autant qu'ils

ne se seront point épargnés, autant Dieu les

épargnera. Ceux qui ont trahi leur roi et qui
ont commis quelque outrage contre sa per-
sonne royale, s'imaginent que, quoi qu'ils

puissent faire pour l'apaiser, toute leur vie
ne suffit pas ] our expier une a tien si cri-

minelle; et les pénitents faisant réflexion
qu'ils ont offensé, non un prince de la terre,

mais le Dieu du ciel, qu'ils ont violé te pacte
si divin et cette alliance si sainte qu'ils
avaient contractée dans leur baptême, qu'ils
ont foulé Jésus-Christ aux pieds , et qu'ils
l'ont crucifié une seconde fois dans eux-
mêmes, tâchent de satisfaire à Dieu en quel-
que chose et de pratiquer les exenices
laborieux d'une sincère et solide pénitence.
Vers le iv* siècle de l'Eglise, Dieu suscita
les anciens solitaires et les premiers ermites
des déserts de l'Asie et d'e l'Afrique. Ils tirent

fleurir la pénitence par leurs austérités et

par leurs souflrances incroyables, et ils dé-
ployèrent l'étendard de cette guerre dans toutes
les provint es chrétiennes de l'Orient au nom
de Jésus-Christ, qui est le prince de la péni-
tence et le chef de tous ceux qui se sauvent
par la pénitence, comme l'appelle excellem-
ment saint Jérôme : Princeps pœnilenliœ et

cajiut eorum qui sahantur per peenitentiam
Cliristus est. C'a été parmi des hommes si

extraordinaires en piété et si remplis des
grâces du ciel, que ce saint docteur a passé
saintement sa vie, qu'il a éclaté dans la soli-

tude comme une lumière de l'Eglise, et qu'il

y est devenu un parfait modèle des pratiques
les plus austères de la mortification. Il a

considéré les péchés qu'il avait commis con-
tre Jésus-Christ, et il n'a pas voulu modérer
les travaux de .la pénitence qu'il a voulu
soutenir pour les expier. 11 ne s'est éloigné
du tumulte du siècle que pour être moins
détourné de ses occupations toutes saintes,

et il ne s'est mis au nombre des pénitents
cpie pour faire paraître trois austérités, sa-

voir, de battement, de nudité et d'abstinence:
1" de battement de sa poitrine; 2" de nudité
dans son ; orps ; 3°d'abstinence de sa bouche;
si bien que saint Jérôme se battant, saint

Jérôme nu, saint Jérôme abstinent, fera le

sujet et les trois parties de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Le battement de la poitrine est la marque
visible du regret intérieur qu'un véritable

pénitent a de ses fautes. Qu'est-ce que battre

la poitrine, disent les Pères, sinon condam-
ner les fautes secrètes de l'âme et cl âticr

par un battement sensible le péché qui e. t

caché dans le fond du cœur. De là vient que
lorsque le pénitent dit à Dieu, tout mou il é

de larmes: Je vous confesse, Seigneur, H bat
son estomac, si bien qu'on entend en même
temps le son de sa voix qui confesse ses pé-
chés, et le bruit des coups dont iî frappe sa

poitrine pour la faire résoudre eu pleurs,

afin de les effacer. En effet, si après que
Moïse eut frappé une rode avec sa vere e, à

l'instant même elle se fendit en deux, et il

en sortit en très-grande abondance une cm
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très-claire dont les Israélites burent avec

plaisir et trouvèrent qu'elle avait une dou-
ceur très-agréable pour éteindre leur soif et

les tirer de la nécessité où ils étaient, nous
voyons que lorsqu'un pénitent bat sa poi-

trine que le péché avait rendue aussi dure

qu'une roche, elle s'ouvre en môme temps,

et il en sort une eau céleste qui éteint la

soif dont il brûlait pour les choses de la terre

et peur toutes les fautes de sa vie criminelle.

Ainsi , lorsque saint Jérôme explique ces

paroles que Lieu dit par le prophète Joël :

Déchirez vos cœurs, non pas vos vêtements,

et convertissez-vous à Dieu dans les pleurs

et dans les gémissements : Scindite corda

restra, non veslimenta rentra, et conrertimini

ad Deum in fletu et planctu (Joël, II, 12), il

assure que Dieu ne veut pas qu'on déchire

les vêtements comme l'on a coutume de faire

quand on entend des choses tristes et désa-

gréables, ce que l'Evangile rapporte que le

pontife fit pour accroître le • rime prétendu
de Jésus-Christ, et que nous lisons que les

apôtres Barnabe et Paul firent aussi ayant
entendu des paroles de blasphème; mais il

ordonne de déchirer nos cœurs qui sont pleins

de péchés, à force de les battre, et qu'il en
sortira une eau qui bs effacera par sa misé-

ricorde : Scindite corda qmv plena sunt pec-

catis, et magna peccata magna delebït miseri-

cordia. A son rapport, saintePaule en usa delà
sorte : cette illustre Romaine, qui n'avait été

toute sa vie qu'un exemplaire de chasteté, ne
laissait pas de se traiter avec autant de ri-

gueur que si elle eût été la plus criminelle

du monde. Elle étendait des cilices sur la

terre et dormait dessus, si toutefois on peut
dire qu'elle dormait, puisqu'elle passait pres-

que toutes les nuits entières à prier Dieu,
accomplissant ce que dit David: Je laverai

mon lit de mes pleurs toutes les nuits, je le

tremperai de mes larmes. Il semblait qu'il y
en eût une source dans ses yeux, elle pleu-
rait avec tant d'abondance pour de légères

fautes, que l'on eût cru qu'elle avait commis
les plus grands crimes; et lorsque nous la

prions d'épargner un peu sa vue et de la

conserver pour lire l'Ecriture sainte , elle

nous répondait : Il faut que je défigure à
force de coups ce visage que j'ai peint autre-
fois avec le blanc et le rouge contre le com-
mandement de Dieu. 11 faut que j'afflige ce

corps qui a joui de tant de délices, il faut

que je batte cette poitrine qui a couvert tant

de péchés, et que je récompense la longueur
des divertissements et des ris par des pleurs
continuels.
Mais que tardé-je à dire la sévérité dont

saint Jérôme a usé envers lui-môme? Pour-
quoi ne dis-je au plus tôt que ce saint doc-
teur n'a pas épargné son corps afin que Dieu
l'épargnât? Et comment ne le représenté-je
pas battant sa poitrine pour en faire sortir

un torrent de larmes, afin d'effacer les pé-
chés de sa vie criminelle? Si l'on ne juge
digne du nom de pénitent que celui qui
pleure les péchés qu'il a commis, qui prie le

Seigneur qu'il lui donne la grâce de ne plus
les commettre, et qui jour et nuit est dans

les gémissements, ne puis-je pas donner à
saint Jérôme la qualité de véritable péni-
tent? Il a détesté le mal qu'il avait fait et

imploré le Seigneur, afin qu'il lui pardonnât
ses péchés; il n'a plus suivi sa concupiscence
et ses passions, et s'est privé de ses plaisirs,

et il a enfin aimé ce qu il avait méprisé au-
paravant , et abandonné le mal qu'il avait

pratiqué. Les coups qu'il donne sans cesse
à sa poitrine sont les témoins de son repen-
tir. Son estomac meurtri marque la contri-

tion de son âme, et les contusions et les

plaies qui paraissent sur son corps font voir
l'affliction de sa pénitence, les humbles gé-
missements et la douleur de son. cœur con-
trit et humilié. Ce fut un témoignage bien
sensible du repentir du publicain qui, lors-

que le pharisien offrait à Dieu ses prières
présomptueuses, se tenaitdans un espritbien
différent au bas du temple, et rougissant de

' ce qu'il sentait dans son cœur, témoignait
au dehors la confusion du dedans. II n'osait

lever les yeux, il frappait sa poitrine, et n'ou-
vrait la bouche que pour dire ces paro-
les: O Dieu! ayez pitié de moi qui suis un
si grand pécheur: Publicanus a longe slans
perçut iebat pectus suum, dicens; Deus, propi-
tius esto mihi peccatori (Luc, XVIIÏ, 13).

Voilà le modèle de la pénitence de saint Jé-
rôme. Son âme, connaissant qu'elle avait
péché et qu'elle était coupable d'un grand
nombre de crimes, se tenait bien loin de
Jésus-Christ ; ne se croyant pas capable de
se réconcilier avec lui par ses propres nié-

rites, ni digne de recevoir sa grâce, il était

confus et il rougissait de honte, parce que
l'opprobre de sa jeunesse tombait sur lui, si

bien qu'il n'osait lever les yeux vers le ciel.

Il les tournait vers ses péchés en considérant
leur laideur, leur énormité, leur nombre, la

majesté de Dieu qu'ils avaient offensé, et

les châtiments éternels qu'ils avaient mérités.
Accablé de douleur, il pleurait avec amer-
tume ses égarements passés, et frappait sa
poitrine pour frapper ses péchés, les punir
sur lui-même, et en porter la peine qui leur
était due : Non erubesco confiteri mew infeli-
citatis memoriain.Quâivl je péchais, disait-il,

contre le Seigneur, la confusion même ne
pouvait me confondre, et je ne savais ce que
c'était que de rougir. Dieu m'a converti par
sa grâce, je fais pénitence, je n'ai pas honle
de confesser la misère de ma vie criminelle.
Je pleure même de ce que je ne suis pas tel

que j'ai é é au commencement de ma con-
version. Je me souviens qu'alors je criais

nuit et jour pour satisfaire à Dieu pour m em-

pêchés par l'affliction de la pénitence et par
d'humbles gémissements, et que prenant une
pierre dans la main, je ne cessais de frapper
ma poitrine jusqu'à ce que le Seigneur par-
lant avec menace au démon qui me tentai!,

remettait mon cœur dans sa première tran-
quillité . Ncc prias a pectoris tessasse verbe-
ribus, quam redirel Domino increpante tran-
guillitas..

Il faut remarquer que saint Jérôme frappa
plutôt sa poitrine que toute autre partie de
son corps pour donner des marques de .•«,
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contrition , ce que ne lit pas le peuple d'E-
phraïm, lorsque s'étant converti à Dieu, il

voulut faire voir un témoignage de la dou-
leur de ses péchés. Voici comment le pro-
phète Jérémie raconte ce fait: Ephraïm, c'est-

à-dire les dix tribus s'étant laissé séduire

par Jéroboam, s'engagèrent les premières
dans l'idolâtrie, et furent punies aussi les

premières, ayant été enlevées avant les deux
autres hors de leur pays. Les grands châti-

ments que Dieu exerça contre elles pour les

porter à la pénitence leur furent d'abord
inutiles, et elles parurent comme un jeune
taureau qui est indompté. Mais elles recon-

nurent leur misère. Convertissez-moi, di-

rent-elles au Seigneur, et-je me convertirai

à vous, parce que je ne puis sans votre se-

cours faire pénitence, et ma conversion étant

un eiïet de votre grâce me fait connaître

que vous êtes mon libérateur et mon Dieu
;

c'est pour cela qu'après que vous m'avez
converti j'ai fait pénitence, et qu'après que
vous m'avez ouvert les yeux j'ai frappé ma
cuisse : Postquam convertisti me, eyi pœni-
tentiam,et postquam ostendisti mihi, percussi

fémur meum {Jer., XXXI, 19). Abraham,
voulant marier son fils lsaac, lit jurer son
intendant Eliézer sur sa cuisse de ne lui pas

donner pour femme une fille des Chananéens.
Et le peuple d'Ephraïm a frappé sa cuisse

comme pour témoigner par serment, qu'il

considérait combien le secours de son Dieu
est puissant, et combien est faible et fragile

sa nature. En quoi il reconnaissait qu'il n'a

fait pénitence qu'après que le Seigneur l'a

converti, et qu'il lui a ouvert les yeux, afin

qu'il eût une vraie douleur et une confu-
sion salutaire de l'opprobre de sa jeunesse,
qui marquait l'idolâtrie à laquelle il s'était

abandonné dès le règne de Jéroboam. Mais
saint Jérôme frappe sa poitrine comme !a

source de tous les péchés. C'est dans la poi-

trine que loge le cœur, d'où partent les

mauvaises pensées, les meurtres, les adul-

tères, les fornications, les larcins, les faux té-

moignages et les médisances qui rendent les

hommes impurs devant Dieu. Voilà pour-
quoi ce docteur a écrit : Ad orationem assisto

si vere crederem, manibus tunderem pectus.

Si lorsque je fais à Dieu ma prière, je croyais

véritablement en lui, je purifierais le cœur
par lequel je vois sa divinité, je frapperais

la poitrine de mes mains. Je mouillerais mes
joues des larmes, je ferais horreur par les

austérités dont j'accablerais mon corps , j'au-

rais le visage pâle ; je me jetterais aux pieds
de Jésus-Christ, je les arroserais de mes
pleurs, je les essuierais de mes cheveux, je

demeurerais couché au trône de Ja croix,

et je ne m'en lèverais pas que je n'eusse

obtenu de sa miséricorde le pardon de mes
olfenses.

Je vous loue, chrétiens, lorsque vous
comparez saint Jérôme se battant l'estomac

au peuple de Jérusalem qui, après avoir mis
à mort Jésus-Christ sur le Calvaire et con-
sidéré l'énormité de leur déicide, s'en retour-

naient en se frappant la poitrine : Omnis
turba eorum qui aderant ad speetaculum

istud percutientes pectora stia (Luc. , XXIII»
48). Ils avaient bien sujet de témoigner le
repentir de leur âme, ils venaient de cru-
cifier le Seigneur et de commettre par con-
séquent le crime le plus détestable du
monde, selon le raisonnement de Cicéron

,

lequel exagérant le supplice d'un citoyen
de Rome, qui avait été condamné à la
croix, disait: C'est un grand outrage de
lier un citoyen romain, c'est un horrible
crime de le fouetter, c'est un parricide exé-
crable de le tuer; que dirai-je de le crucifier?
c'est un attentat si injuste et si inhumain,
que les paroles ne sont pas capables de l'ex-
primer. Quel plus grand crime pouvaient
commettre les Juifs que de crucifier leur
Dieu, lui qui s'était dépouillé de la gloire
qu'il possédait dans le ciel pour descendre
en la terre, lui qui n'avait point fait diffi-

culté de se revêtir de la chair de l'homme et
de porter les péchés d'autrui, quoiqu'il fôt
exempt de tout péché, lui enfin qui avait
quitté l'immortalité pour devenir mortel et
mourir innocent pour sauver des coupables.
C'est cela qu'ils pleuraient, qu'ils gémis-
saient, qu'ils frappaient Four poitrine pour
se repentir du crucifiement d'un Homme-
Dieu, qui n'avait rien oublié pour vaincre
leur incrédulité et leur ingratitude

, qui
avait répondu doucement lorsqu'ils le con-
tredisaient, qui avait soufi'ert leur orgueil,
cédé à leurs persécutions et employé jus-
qu'aux dernières heures de sa vie pour tâcher
de ramener leurs âmes sanguinaires, opiniâ-
tres et rebelles. Et saint Jérôme n'a pas moins
pleuré, gémi et frappé sa poitrine que ces
déicides, voyant qu'en péchant mortellement
il avait crucifié de nouveau Jésus-Christ en
lui-môme, et qu'il s'était rendu autant de
fois coupable de sa mort qu'il s'était engagé
dans le péché mortel. O combien de fois

,

selon Eusèbe, son disciple, s'écria-t-il, étant
à l'article de la mort, dans de grands sou-
pirs et dans de grandes larmes en battant
sa poitrine. O bon Jésus! vous êtes mon
Dieu et mon Seigneur : Quam plurics percu-
tiens pectus suum dixit : O boncJesu, tu es
Deus meus (Eusèbe, De mort. Hier.). C'est
vous qui, étant le Verbe fait chair, êtes de-
venu mon frère, qui avez souffert la faim,
la soif, et pris les faiblesses de ma nature
pour racheter mes péchés. Qu'aviez-vous
fait, ô très-doux Sauveur 1 pour être jugé
avec tant d'injustice? Quelle faute aviez-vous
commise? Quel est votre crime 1 Quelle est
la cause de votre condamnation? Quel est le

sujet de votre mort? Ah! c'est moi, qui
suis la cause de vos douleurs, l'occasion de
votre crucifiement, et j'ai commis les iniqui-
tés pour lesquelles le Père éternel vous a si

rigoureusement frappé. O misérable juge-
ment! ô mystère ineffable! l'injuste pèche,
et le juste est puni, Je coupable fait la fau!e,
et l'innocence la paye. Le bon endure ce
que le méchant mérite, le Seigneur expie le

crime que l'esclave ose bien faire, et Dieu
porte la peine des péchés que l'homme a
commis. O Seigneur! vous avez soufi'ert dans
votre corps le cruel supplice de la croix
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pour faire mourir la mort que j'avais encou-

rue par les dérèglements de ma vie crimi-

nelle : Tu crucis tam grande in tuo corpore

subiisli supplicium, ut mortem quam meis in-

curreram flagiliis interimeres.

O puissant motif de la juste douleur de

saint Jérôme! ô sacré brisement de sa poi-

trine ! ô regret amer de ses péchés 1 II con-

çoit une profonde douleur, il s'afllige avec

excès, d'avoir été la cause de la mort de

Jésus-Christ, et ses yeux versent des ruis-

seaux de larmes, parce qu'il considère le

Seigneur comme un lépreux et comme un
homme frappé de Dieu et humilié : Nosputa-

vimus eum quasi leprosum et percussum a Deo, et

humilialum{ha., LUI, ^i ) . Pour quel sujet au-

rait-il pleuré, s'il n'avait pleuré pour la mort

de son Sauveur? Et quel accident imaginable

peut-être digne de ses soupirs et du battement

de sa poitrine avec un caillou? Comme il avait

laissé endurcir son cœur dans le péché, i! a

eu recours à une pierre pour briser sa du-

reté. Ohl que ce caillou sied bien dans la

main de notre saint ; il lui est plus doux qu'un

rayon de miel ,
plus brillant qu'une pierre

précieuse, plus pénétrant qu un glaive à

deux tranchants. Marques livides, contu-

sions, meurtrissures, plaies, effusion de sang

qui avez paru sur l'estomac de saint Jérôme,

vous lui avez été glorieuses. C'est par vous
qu'il a triomphé du ciel, ravi les anges et

apaisé la colère de Dieu. C'est par vous
qu'il a vaincu le monde, étoutfé la concu-
piscence et triomphé du démon, et ?'est par

vous que je puis dire de lui, ce qu'il dit lui

môme de la vaillante Judith, en ces termes.

Cette veuve exténuée de jeûnes et vêtu» d'un
habit de deuil ne pleurait pas la mort de
son mari, mais elle attendait, dans les mor-
tifications, dont elle châtiait son corps, Vi.«-

rivée du véritable époux. Il me semble que
je la vois l'épée à la main et couverte de
sang. Je connais la tête d'Holopherne qu'elle

rapporte à travers les ennemis; une femme
vainc les hommes, et la chasteté triomphe
de l'incontinence : Video armatam gladio

manum, eruentam dexteram, recognosco ca-

put Holophernis de mediis hostibus repor&i-

tum, vincit viros femina, et castitas truncat

libidinem. Il me semble que je vois la main de
saint Jérôme armée d'un caillou comme
d'une épée toute couverte du sang qui rejail-

lit des coups qu'il se donne sur la poitrine ;

brise

Quel
que je connais la tête du démon qu'il brise

meurtrissures qu'il se fait.par les

nomme a été plus courageux que ce saint

docteur? Comme Judith coupa la tête du
général de la plus redoutable armée qui fût

dans le monde, qu'elle sauva sa ville assiégée,

et qu'elle surprit ce prince par sa beauté, le

trompa par sa sagesse, et lui ôta la vie par
son courage. Ainsi saint Jérôme a abattu
l'orgueil du démon, ce fier ennemi qui ne
craint personne et qui est redouïé de tout le

monde, et il l'a dompté par l'assujettisse-

ment de sa chair, par les jeûnes, par les

veilles, par les mortitications et par le re-
pentir et la contrition de son cœur.

Mais, chrétiens, quel malheur déplorable !

154

Vous admirez l'austérité de saint Jérôme et
vous louez la contrition de son cœur et le

repentir intérieur de son âme , et vous na
l'imitez pas ; vous ne frappez pas votre poi-
trine pour donner des marques de la dou-
leur que vous sentez.de vos péchés! Quoi 1

pensez-vous avoir changé de vie sans vous
repentir de celle que vous avez passée dans
le désordre du vice et du péché ? Vous avez
été des chrétiens sans religion, vos mœurs
ont été corrompues , et vous avez été des

avares, des ambitieux, enflés d'orgueil, atta-

chés à vos plaisirs, à l'incontinence, à l'i-

vrognerie, Oes fourbes, des perfides, des mé-
disants, des blasphémateurs ; et, pour pren-
dre les choses à la racine, d'où les prend
saint Paul, des amateurs du monde et de
vous-mêmes : Et non péri usserunt eos (Josue,

IX, 18). Et vous ne frappez pas ces crimes
avec la pierre de la contrition; vous ne les

é rasez pas contre votre poitrine, vous ne
les meurtrissez pas sur votre estomac ; on
ne vous voit pas l'épée à la main pour tuer

ces ennemis ; et comme vous êtes des im-
pénitents, vous ne pouvez vaincre le monde
ni mortifier la chair, ni triompher du dé-
mon, ni apaiser Dieu, qui est prêt à lancer

sur vous les traits les plus enflammés de sa

justice vengeresse ! Avcz-vous oublié que
saint Jérôme vous dit : Les justes conçoi-

vent des sentiments douloureux qui brisent

leur cœur; comme ils s'examinent avec ri-

gueur, ils se jugent selon la justice, et par
un grand nombre de coups dont ils meur-
trissent leur poitrine, ils condamnent dans
une sérieuse pénitence les fautes les plus lé-

gères : Afflivtione se conterunt justi et nia-

gnis cruriaiibus minîma in se prava dijudi-

cant, et perpœnitentiam damnant. Cependant,
quoique vous soyez pleinement instruits

par ces excellentes paroles de toutes les con-
ditions qui doivent accompagner une véri-
table pénitence, selon l'esprit de Jésus-Christ
et de l'Eglise, vous méprisez les règles que
vous devez suivre pour faire une confession
de vos péchés qui soit agréable à Dieu et

recevable de ses ministres , vous négligez
la conversion du cœur, et vous ne frappez
pas votre poitrine comme saint Jérôme ,

pour marquer le repentir intérieur de votre
âme.
Ah 1 chrétiens, Fabiolc a mieux reçu que

vous les instructions de ce grand docteur:
elle se couvrit d'un sac, elle se mit dans l'or-

dre des pénitents, et , à la vue de Rome, le

Pape, les prêtres et tout le peuple pleurant
avecelle, elle se prosterna contre terre, ayant
les cheveux épars , le visage plombé, les

mains sales , et !a tête pleine de poudre et

de cendre. Elle ne rougit point de Dieu dans
la terre, et Dieu ne rougit point d'elle dans
le ciel. Elle découvrit sa blessure à tout le

monde, et Rome, voyant la plaie qui l'avait

défigurée, pleurait son malheur. Elle parut
avec des habits déchirés, la tête nue et la

bouche fermée; elle n'entra point dans l'é-

glise du Seigneur, mais demeura hors du
camp, séparée des autres, comme Marie,
sœur de Moïse, attendant que le prêtre, qui
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l'avait iniso dehors, la fit revenir. Elle des-

cendit du trône de ses délices, elle tourna

la moule pour moudre le blé, selon le lan-

gage figuré de l'Écriture ; elle passa coura-

geusement, et les pieds nus, le torrent de

larmes, elle s'assit sur les charbons de feu

dont le prophète parle, et ils lui servirent à

consumer son péché. Elle se frappait le vi-

sage, à cause qu'il avait plu à son second
mari ; elle n'était pas moins affligée que si

olle eût com.nis un adultère; elle se servait

de plusieurs remèdes pour guérir une seule

plaie : Farietn per qnam secundo viroplacue-

rat rerberabat. Considérez cet exemple , et

jugez si vous n'avez pas besoin de vous frap-

per la poitrine pour faire connaître votre

contrition, de peur que, quand Jésus-Christ

vieil Ira pour juger le monde, vous ne soyez
obligés, dit saint Jérôme, de jeter inutilement
des cris effroyables avec les pécheurs, de
vous noircir en vain l'estomac de coups avec
tous les peuples : Tribus ad tribum pectora

ferient , et de vous plaindre les uns aux au-

tres dans l'horreur de votre misère. a!i!

imitez saint Jérôme, tout nu, qui fait péni-

tence en battant sa poitrine. C'est la secc.'ide

partie.

SECONDE PARTIE.

La nudité du corps a toujours été une mar-
que de l'austérité des solitaires. Comme ils

avaient offensé Dieu par le luxe des habits,

ils lui offraient un sacrifice de justice, c'est-

à-dire , ils mortifiaient leurs propres vices

en s'alfligeant autant pour chaque péché
qu'il était requis, pour garder la proportion
d'une satisfaction convenable. C'est de là

qu'ils ont demeuré tout nus dans les déserts,

ou, s'ils ont été obligés de prendre des vê-
tements, ils ont changé, comme Dieu dit par
Isaïe, leur parfum en puanteur, leur ceinture
d'or en une corde, leurs cheveux frisés en
une tète nue et sans cheveux, et leurs riches
corps de jupe en un cilice : Et erit pro suavi
odore fetor, pro zona funiculus, pro cri-

spanti crine calvitvum, et pro fascia cilicium
(Isa., III, 24-). Je sais bien que les pécheurs
qui languissent dans les ténèbres d'une nuit
profonde, et qui, flottant sur la mer orageuse
du siècle , sont incertains de ce qu'ils doi-
vent faire, rebelles à la lumière et à la vé-
rité, trouvent extrêmement dur ce qu'on
leur promet de la bonté de Dieu pour être
sauvés. Comment, disent-ils, peut-on naître
encore une fois, en sorte que recevant une
nouvelle vie par la grâce de la conversion,
on se dépouille de ce qu'on était auparavant,
et qu'un homme change entièrement d'es-
prit, son corps demeurant toujours le môme?
l'eut-on croire qu'une personne qui s'est tou-
jours superbement vêtue, et qui a porté jus-
qu'ici des habits d'or et de soie, se puisse
résoudre à s'habiller simplement et modes-
tement? Une autre qui aura revêtu sa chair
de beau linge et de robes magnifiques, se
réduira-t-elJe à un rude cilice? Et celui qui
s'est toujours vu accompagné d'une foule de
•personnes qui dépendaient de lui , ne re-

garde-t il pas la solitude comme un supplice?
Mais lorsque la lumière se répand d'en haut
dans le cœur des pénitents, lorsque, ayant
reçu la grâce du Saint-Esprit, une secundo
naissance les fait devenir des hommes nou-
veaux, aussitôt leurs doutes s'éelaircissent

,

leur esprit s'ouvre, leurs ténèbres se dissi-

pent; ce qu'ils trouvaient difficile leur sem-
ble facile, et ils croient qu'ils peuvent faire

ce qu'ils ont estimé jusqu'alors impossible.
Témoin en soit le bienheureux Paul, le père
des solitaires. Du temps de la persécution
de Dôce et de Valère, il alla dans le désert

,

où il passa toute sa vie en oraison, et un pal-
mier lui fournit tout ce qui lui était néces-
saire pour sa nourriture et pour son vête-^

ment. Ce qui fait dire à saint Jérôme : Si

Dieu m'en donnât le choix, j'aimerais mieux
la tunique de Paul, avec ses mérites

, que
la pourpre des rois avec toute leur puissance :

Hieront/unis magis eligeret tunicam Pauli cum
meritis ejiis, quam regum purpuram cum poi-

nts suis.

Ce fut sans doute sur ce grand modèle
que ce grand docteur se forma à l'austérité

du vêtement. Comme ce saint vieillard

demeura tout nu dans le désert, ou du
moins il n'y porta qu'une tunique qu'il

avait tissue de ses propres mains avec des
feuilles de palmier, saint Jérôme a demeuré
tout nu dans la solitude, où il accoutuma
son corps aux austérités qui lui paraissaient
les plus opposées à ses inclinations. Que si

en cet affreux désert il fut obligé de pren-
dre un habit, il se servit d'une grosse haire
pour expier ses péchés par une satisfaction

salutaire. Adam entra tout nu dans le pa-
radis terrestre, mais ayant offensé Dieu il

se fit un tiabit de feuilles de figuier pour se

dérober, s'il eût pu, aux yeux de sa justice

et couvrir la honte de son crime. Mais ce
grffrid docteur a aimé la nudité dans la soli-

tude pour mortifier ses péchés par la mor-
tification de sa chair ; et tout nu qu'il

était, il a conservé cette robe blanche dont
Jésus-Christ l'avait revêtu au baptême :

quoties ego ipse constitutus in illa rasta

solitudine quœ eausta solis ardoribus horri-

dum monachis pnvbet habitaculum. Oh 1

combien de fois, dit-il, me trouvant dans
cette vaste solitude qui, étant brûlée par
les ardeurs du soleil, n'est pour des soli-

taires qu'une horrible demeure, je pensais
être dans les délices de Rome. J'étais seul
dans ce grand désert, rempli de l'amertume
de mes péchés, les membres de mon corps
étaient tout défigurés par l'horreur du sac

Où ils étaient renfermés, et ma peau était

devenue aussi noire que la chair d'un
Ethiopien : llorrebant sacco membra defar-
mia, et sqnalida cutis situmMthiopiœ carnis

obduxcrat. Je pleurais tous les jours , je

gémissais tous les jours, tant pour pratiquer
les austérités de la vie solitaire, que pour
arracher le pardon de Dieu par les gémis-
sements et les soupirs. Mettez-vous devant
les yeux, chrétiens, et par une entière

attention de tout votre esprit, considère/

en cela ce qui s'est passé dans notre saint
,
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vous ne sauriez bien connaître quelle a été

la grandeur de cette austérité qu'en con-

naissant quels ont été les travaux de cet
,

illustre pénitent. Il n'était revêtu que d'un
'

sac que l'on ne pouvait voir sans quelque

frayeur, il avait le corps tout brûlé des ar-

deurs du soleil, ses yeux versaient des lar-

mes, son cœur poussait des soupirs, son

esprit était élevé dans le ciel, et demeurant
ferme dans sa grotte, il attendait la venue
de Jésus-Christ, comme un enfant celle

d'un bon père, comme un soldat tout prêt à

combattre, celle de son général, ou comme
un serviteur fidèle celle de son maître, qui

doit lui donner tout ensemble et la liberté et

la récompense.
Il faut, disait-il, que je haïsse les dia-

mants et les perles dont j'ai couvert mes
habits

;
je ne puis plus voir mon beau linge,

je rejette toutes les choses dont je me s'uis

servi dans le siècle pour me parer, et je

veux que la rudesse et la dureté du cilice

succède h la mollesse des toiles fines et à

la magnificence des belles soies. Je voulais

plaire autrefois aux hommes et au monde,
je veux plaire maintenant à Jésus-Christ.

Comme il a dit lui-même de sainte Paule :

Mollia linteamina et serica pretiosissima
usperitate cilicii commutanda, c'est de là que
tant qu'il a demeuré dans le désert, nulle

inquiétude pour ses habits n'a troublé le

repos de son silence, ni la ferveur de ses

méditations. Il savait qu'il est écrit que
ces inquiétudes sont des inquiétudes des
païens, mais il recherchait avec passion la

justice et le royaume de Dieu, et les choses
nécessaires au vêtir lui étaient encore don-
nées au-dessus, selon la promesse du Sau-
veur du monde. A quoi bon donner tant

d'avis aux autres pour leur inspirer l'amour
des habits rudes et grossiers, s il n'eût aimé
lui-même cette austérité. Comme il a fait

avant que d'enseigner, il a pu dire à Rusti-
que : Pour vous, mon cher enfant, si vous
ne vous contentez pas de paraître solitaire

et que vous vouliez l'être effectivement,

ayez soin de votre âme et ne songez plus à

posséder des richesses, auxquelles vous avez
dû renoncer en embrassant le parti où vous
êtes. Que la pauvreté de vos habits soit une
marque de l'excellence de votre cœur : Sor-
didee vestes, candides mentis indicia sunt,
vilis tunica contemptum sœculi probei, ne
habitus sermoque dissent iant. Montrez, par
un méchant manteau, le mépris que vous
faites du monde, mais n'en tirez pas de
vanité, et que vos discours, s'accordent avec
votre habit. Non, non, celui qui éteint les

ardeurs du corps par des haires et des cjiices

ne cherche point les vêtements du siècle.

L'âpreté pourtant de votre sac doit être mo-
dérée de peur qu'elle ne soit préjudiciable à
votre santé en devenant excessive. Des pa-
roles si enflammées ne pouvaient partir que
d'un cœur embrasé de l'amour du cilice et

couvert d'une rude haire. C'est alors que se
trouvant obligé d'instruire les Solitaires des
exercices laborieux de la pénitence, il se
trouvait lui-même si touché d'un véritable
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repentir, que revenant à soi, il disait dans

son Ame : Comment se peut-il faire que j'en-

seigne à autrui les austérités de la vie péni-

tente et que je me laisse aller à la sensua-

lité de la chair? Et comment me mêlerai-ju

de corriger les autres en ne me corrigeant

pas le premier ? Va, misérable, commence
par pratiquer ce que tu enseignes, et prends
un cilice pour ton vêtement : Posui resti-

mentum meum cilicium (Ps. LXVIII, 12).

Usant de cette rigueur contre lui-même,
il reconnaissait que le luxe des habits était

opposé à la doctrine et à l'exemple de Jésus-

Christ. Le Seigneur ne nous recommande
rien tant dans l'Evangile que la pauvreté,

l'humilité et le mépris de la vaine gloire.

Bienheureux, dit-il, les pauvres d'esprit,

parce que le royaume du ciel est à eux. Et
apprenez de moi que je suis doux et humble
de cœur. Et prenez bien garde de ne faire

pas votre justice devant les hommes pour
en être regardés. Que si le serviteur n'est

pas plus grand que son maître, et si celui

qui a été délivré doit honneur et obéissance
à son libérateur, saint Jérôme, qui désirait

être un véritable chrétien, devait imiter

Jésus-Christ. Or, il était écrit et on le lisait

et on l'entendait, et l'Eglise ne le lui prê-
chait qu'alîn qu'il le pratiquât. Celui qui
dit qu'il demeure en Jésus- Christ, doit mar-
cher lui-même comme Jésus-Christ a mar-
ché : Qui dicit se in Christo manere, débet

quomodo ille ambulavit et ipse ambulare
(I Joan., II, 6). Il fallait donc que ce grand
docteur marchât d'un pas égal à lui, et qu'il

s'efforçât de le suivre dans la fuite du luxe
et dans !a viJeté des habits ? C'a été alors

que sa vie a répondu au nom qu'il portait,

quand il a embrassé l'austérité du vêtir, et

que sa foi a été récompensée quand elle a

été accompagnée de la rudesse de la haire.

Si la pompe des habits n'eût pas été con-
damnable

,
jamais Jésus- Christ n'eût dit

que le riche, qui souffrait d'extrêmes tour-
ments dans l'enfer , s'était vêtu de pourpre
et de fin lin. Personne ne porte de riches
étoffes que par vaine gloire, et la curiosité

des vêtements précieux est une marque de
la corruption des mœurs et de la laideur des
âmes. Et c'est ce qui faisait naître dans le

cœur de saint Jérôme l'horreur extrême
qu'il en avait, ; il se souvenait qu'après
qu'Adam et Eve eurent péché, Dieu leur
donna des habits de peaux de bêtes, bien
qu'il pût les habiller d'étolïes plus précieu-
ses, pour marquer que le temps de cette

vie n'est pas le temps de rire et de se réjouir,

mais de pleurer et de s'affliger. Voilà pour-
quoi, enfoncé dans le désert, il y demeurait
dans la cendre et dans le cilice, en pleurant,
en soupirant et en priant. Combien prenait-
il plaisir à demeurer dans le silence et dans
le repos ? combien travaillait-il à la con-
naissance de la piété ? combien s'occupait-

il aux exercices de l'esprit, et cultivait-il

dans lui-même des sentiments tout divins

et tout célestes? Que les hommes du monde
se glorifiassent des ouvrages des vers et

des étoffes de soie, selon l'exhortation qu'il
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avait faite à Népotien, il n'aimait pas ces

ornements superflus et même criminels aux
solitaires : Vestes pullas œque devita, ut can-

didas. Et faisant réflexion qu'au commen-
cement du monde Dieu avait donné aux
premiers hommes des habits de peaux de

bêtes pour confondre leur orgueil et leur

mollesse, il s'animait à fuir le luxe et i.'i

magnificence des vêtements pour mener une
vie austère et pénitente.

Ce fut une réponse admirable et digne de
l'empereur Sévère : il parut en public avec

un habit vil et abject , et comme tout le

monde en était dans l'admiration, il répondit

à ceux qui prirent la confiance de lui deman-
der le sujet qui l'avait obligé à s'habiller

d'une manière si peu convenable à sa grand»
dignité : Ne soyez pas surpris de la pauvreté
(ie mon habit ;la majesté impériale doit plu-

tôt briller par l'éclat de la vertu que par l'or-

nement du corps : Imperatoria majestas vir-

ilité constat , non corporis cultu. Et il est à

croire que saint Jérôme n'eût pas fait une
réponse moins pleine de bon sens et de piété

chrétienne. Si quelqu'un le voyant porter

dans le désert une robe de lin et un manteau
de poil de chèvre, il lui eût demandé pour-
quoi il était revêtu d'un habit si rude et si

grossier ? Il lui aurait répondu avec une
gaieté douce et agréable ces belles paroles

qu'il a écrites à Furie : Nobis non corporis

cuitus, sed animœ vigor qùœritur quw carnis

infirmitate fit fortior. Je suis habillé d'une
manière pauvre et mortifiante, mais conforme
aux solitaires. Que ceux qui sont dans les

maisons des rois s'habillent avec luxe etavec
mollesse pour soutenir la grandeur de leur

condition et faire la cour à leurs princes
;

pour nous , nous devons être vêtus d'habits

pauvres et durs. Nous no cherchons pas dans
notre vêtir la beauté du corps, mais la force

de l'âme, qui augmente à proportion que le

corps s'affaiblit par la rudesse et la dureté
du cilice. C'est pour cela qu'il ne pouvait
regarder les personnes mondaines frisées

,

poudrées, mouchetées et ajustées d'une ma-
nière toute riche et toute précieuse, et que,
faisant l'éloge de Marcelle, il la loua princi-

palement de ce qu'elle avait condamné le

luxe du siècle par la simplicité de son habit :

Marcelle , disait-il , a été la première qui a

confondu le paganisme en faisant voir à tout

le monde quelle doit être la vertu d'une
veuve chrétienne, qu'elle portait dans le cœur
et qui paraissait en ses habits. Les veuves
païennes ont coutume de se peindre le visage

de blanc et de rouge , d'être très-richement
Vêtues , d'éclater de pierreries , de tresser

leurs cheveux avec de l'or, de porter à leurs

oreilles des perles sans prix, d'être parfumées
et de pleurer de telle sorte la mort de leurs
maris, qu'elles ne peuvent ensuite cacher
leur joie, d'être affranchies de leur domina-
tion. Mais la sainte veuve dont je parle por-
tait des robes pour se défendre seulement du
froid , et non pas pour montrer à découvert
une partie de son corps ; elle ne gardait rien

qui fût d'or, non pas même son cachet , ai-

mant mieux employer toutes ces superfhiités

à nourrir les pauvres que de les enfermer
dans ses coffrés : Nostra vidua talibus usa est

veslibus (/nions arcerel frigits, non membra
nudaret ; nurum usque ad annuli signaculum
répudions , et inagis in ventribus egenorum
quam in marsupiis recondens.

Chacun étant dans l'admiration de la pas-
sion que saint Jérôme a eue pour l'austérité

des habits, et de l'horreur cm il avait conçue
pour le luxe ; que pensez-vous qu'il dirait

,

s'il voyait maintenant les personnes du
monde par les rues avec une si grande pompe
et si richement parées

, que ce n'est qu'or

,

que perles et que pierres précieuses. Elles
ne se contentent pas d'enrichir leurs habille-
ments de toutes sortes d'ornements ; leurs
brodequins mêmes en sont couverts. Elles

sont accompagnées d'une très-grande troupe
de jeunes garçons et de jeunes filles magni-
fiquement velues, dont les uns marchent de-
vant elles, les autres les suivent. Leur beauté
est si bien plâtrée que les hommes du siècle

ne peuvent se lasser de la voir, et quoiqu'elles
ne fassent que passer, tout l'air est rempli de
l'odeur du musc et de tant d'excellentes sen-
teurs dont ellessontparfumées.Tousceux qui
les voient marcher avec un tel appareil, sans
avoir seulement un voile sur la lête qui est

toute nue , et avec une contenance si peu
modeste

, gémissent en leur cœur sans dire

mot , et détournent les yeux d'elles comme
des grands objets de péchés : De vestimentis

enim procedit tinea et a muliere iniquitas

viri (Eccli. , XLII , 13). Comme le ver se

forme dans le vêtement sans qu'on s'en aper-
çoive que lorsqu'il n'est plus temps d'y re-

médier, ainsi 1 iniquité des hommes vient de
la femme , et cette peste passe de l'œil dans
la pensée et gagne le cœur insensiblement
si l'on n'y prend garde. Mais le bienheureux
Jérôme mettant sa tête sur ses genoux tout
trempés de ses larmes, et jetant de profonds
soupirs, s'écrierait : Pour moi, je prends un
très-grand plaisir à voir l'extrême beauté de
ces personnes mondaines. Dieu les mettra
un jour devant son trône redoutable pour
s'en servir h juger, et nos personnes, et les

manquements que nous aurons commis.
Combien pensez-vous qu'elles aient employé
d'heures dans leur chambre à se laver le

visage, à se coiffer et à se parer avec un soin
tout extraordinaire , afin que , ne manquant
rien ni à leur beauté, ni à leur habit, elles

puissent plaire aux hommes, qui, étant au-
jourd'hui en vie, n'y seront pas peut-être de-

main ? Au lieu que nous, qui avons un père
tout-puissant dans le ciel, et une épouse im-
mortelle qui comble ceux qui la servent fidè-

lement des richesses incorruptibles et de
récompenses éternelles , nous n'avons point

de soin de purifier nos âmes, ni de les parer,

mais nous souffrons qu'elles demeurent tou-
jours dans leurs défauts par une malheu-
reuse négligence. O Jésus , mon Seigneur,
miserere mei quia miser sum. Ayez pitié de
moi, pauvre pécheur, qui suis si misérable
que de n'avoir pas en toute ma vie pris au-
tant de soin de parer mon âme que les per-

sonnes du monde en prennent dans un jour
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de paroi1 leur corps. De quels yeux osé-je

vous regarder? Ou avec quelles paroles nie

juslifié-je en votre présence? Connaissant

comme vous laites le fond de mon cœur, il

n'est pas en mon pouvoir de vous le cacher.

Malheureux pécheur que je suis, j'ai l'hon-

neur de servir à votre autel , et je ne m'en
approche pas avec la pureté de conscience

qua vous désirez de moi. Les personnes du
monde s'engagent à plaire aux hommes , et

ellos s'en acquittent très-bien ; et moi je me
suis engagé à vous plaire , je vous l'ai pro-
mis , et par une lâche négligence je 'vous

manque de parole. O Seigneur, comme je

n'observe pas vos commandements, je me
trouve dénué de toutes bonnes œuvres

;

quelle espérance me reste-t-il sinon voire

miséricorde par laquelle je crois fermement
que vous me sauverez.

Voilà comment parlerait saint Jérôme en
se jetant contre terre et en se frappant et se

relevant , et jetant feux et flammes contre la

mollesse des habits. Il dirait aux personnes
du inonde : Ornatus iste non Domini est, sed

anlichrîsti. Pourquoi ne détestez-vous pas
le luxe qui combat l'Évangile de Jésus-Christ,

qui choque les femmes de l'Ancien et du
Nouveau Testament, et qui est même opposé
aux sentiments des païens ? Ne savez-vous
pas que les habits sont la marque honteuse
de la prévarication et de la désobéissance
d'Adam ? Pourquoi vous glorifiez-vous de
leur richesse, puisque les larrons ne peuvent
tirer vanité d'une marque honteuse qu'on
leur imprime sur le front ? Jusques h quand
ne connaîtrez-vous pas la misère de votre

corps:il est un sac d'ordures et la pâture des

vers? Pourquoi vous amusez-vous à le parer

avec tant de magnificence ? Quel malheur !

vous passez tout le matin à vous ajuster

d'une manière toute vaine et toute galante
;

comment employez-vous un temps si pré-
cieux à vous orner, à vous coiffer et h vous
ajuster, au lieu de l'employer à la prière, au
recueillement et à la piété pour vous sanc-

tifier ? Après tout, pouvez-vous ignorer que
le luxe ne soit l'étendard de la vaine gloire,

de la superbe et de l'impureté , et une cause
de scandale et de péché? Lorsque vous vous
coiffez superbement et que, paraissant ainsi

en public, vous attirez sur vous les yeux et

les soupirs de toute la jeunesse, et que vous
allumez dans leur cœur le feu de l'amour ,

que faites-vous ? Vous ne vous perdez pas
vous-mêmes, mais vous perdez les autres, à

qui vous êtes plus dangereuses que le fer et

le poison ? Pouvez-vous vous excuser en au-
cune sorte et prétendre que vous êtes chastes
d'esprit? Vos ornements lascifs etimpudiques
vous convainquent du contraire , et vous ne
sauviez plus être mises au rang des vierges
de Jésus-Christ. Ah 1 craignez les châtiments
dont la justice de Dieu a toujours puni ceux
qui ont aimé le luxe : Vis scire quales Do-
minus quœirit ornatus ? Habeto prudentiam ,

fortitudinem, tqmperantiam. Voulez-vous sa-

voir les ornements que Dieu désire que vous
portiez, ayez de la prudence , de la justice,

de la force et de la tempérance; il n'est rien
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de plus précieux que ce collier , ni de plus
beau que ces perles, ni rien de meilleur que
le jeûne, dont saint Jérôme a encore aimé
l'austérité. C'est la troisième partie.

TROISIÈME PARTIE.

Le jeûne a toujours été une austérité dos
solitaires ; comme ils avaient offensé Dieu
par l'excès des viandes , ils lui ont offert

leur chair comme une hostie vivante pour
expier leurs crimes. Aussi, quand on de-
mande aux Pères de l'Eglise, si c'est assez
pour faire pénitence de confesser ses pé-
chés, et même de ne les plus commettre à
l'avenir, sans se mettre en peine de les ex-
pier par une pleine satisfaction ? Ils répon-
dent que pour les seuls péchés véniels, il

faut que nous visitions les malades, que
nous allions chercher à voir les prison-
niers

, que nous remettions dans l'union
ceux qui sont divisés, que nous jeûnions
les jours que l'Eglise commande, que nous
lavions les pieds de nos hôtes, que nous
veillions souvent durant la nuit, que nous
donnions l'aumône, aux pauvres, que nous
pardonnions à nos ennemis toutes les fois

qu'ils nous offensent ; mais que tout cela

ne suffit pas pour les péchés mortels, qu'il

faut y ajouter les larmes, les gémissements,
de grandes aumônes , de ferventes priè-
res et de longs et de continuels jeûnes.
Eve fut chassée du paradis terrestre pour
avoir mangé, au lieu qu'Elie fut enlevé au
ciel dans un char de feu après avoir vaqué
au jeûne l'espace de quarante jours. Osée
rapporte que tous les adultères ont le cœur
embrasé comme une fournaise: Omnes
adultérantes quasi clibanus suecensus a co-
quente (Osée, VII, Vj. Mais par un effet de
la bonté de Dieu, on éteint cette fournaise
avec le jeûne. On dit que la force du dra-
gon consiste dans ses reins, et le diable se
sert de celle des solitaires pour les perdre
et les enflammer durant tout le cours de leur
vie. Elle est même représentée par la four-
naise de quarante-neuf coudées que le roi

de Babylone fit allumer pour les trois en-
fants; mais on sait comment il en survint
un quatrième qui semblait être un homme
comme les autres, qui ôta au feu sa chaleur
et la vertu de brûler, ne lui laissant que
celle d'effrayer par l'ardeur apparente des
flammes. C'est ainsi qu'un solitaire éteint la

force et l'ardeur de la concupiscence par le

jeûne comme avec une rosée du ciel. Ce
qui fait dire à saint Jérôme que son exer-
cice dans le désert doit être de pleurer,
soit pour ses propres péchés ou pour ceux
des autres, et de châtier son corps de telle

sorte que la mortification des sens paraisse
sur son visage, et que travaillant à éteindre
les ardeurs de sa concupiscence par les jeû-
nes et les abstinences, il ne cherche poinï
les rafraîchissements des bains. C'est de là

que les anciens solitaires ne buvaient ja-

mais de vin, ni de quelque autre liqueur
qui pût enivrer, quelque avancés qu'ilstfus-

sent dans l'âge, et bien qu'ils fussent ma-
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lades, ils croyaient bien que c'était une vo-

luplé indigne des personnes qui avaient re-

noncé au siècle pour se consacrer au service

de Dieu, de manger de la chair et de quel-

que autre viande cuite : Monachus plangen-
tis habet officium qui vel se vel mundum
lugeat, et castigalor est sui.

Le grand docteur a bien compris les obli-

gations essentielles des solitaires lorsqu'il a

gourmande son corps par des macérations
extraordinaires ; il a châtié sa chair a

l'exemple de saint Paul, ce vaisseau d'élec-

tion. En quoi on voit la patience qu'il a

pratiquée par un jeûne continuel, l'amour
de la vie pénitente par des austérités sur-

prenantes, et le mépris qu'il a fait de son
corps par la vertu de l'abstinence. Je passe,

dit-il, sous silence mon manger et mon boire.

Lorsque j'étais dans le désert parmi les

scorpions et les bêtes sauvages, mon visage

était devenu pale par la rigueur des jeûnes

,

et mon cœur brûlait de désirs dans un corps

froid ; et bien que je fusse comme un
homme qui était déjà mort dans sa chair,

les brasiers de la volupté avaient allumé un
incendie qui consumait presque mon âme :

Pallebant orajejuniis et mens desideriis œs-

taabat in frigido corpore ; et ante hominem
sua jam carne prœmorluum, sola libidinu:.i

incendia bulliebant. Que faire dans une ten-

tation si pressante ? Comment arrêter la

violence de cet ennemi domestique, et le

moyen d'é'ouffer cette guerre intestine qui
était encore fomentée parle démon, cet în-

sidiateur et ce cruel ennemi de mon salut?

Je me jetais aux pieds de Jésus-Christ. Là tout

prosterné contre terre, je lui demandais son
secours; et passant les semaines entières

sans rien manger, je tâchais par la faim d'a-

paiser la révolte de ma chair contre mon
esprit, et de la soumettre à son empire. Ad
Jesu pedes jacebam et repugnantem carnein

hcbdomadarum inedia subjugabam. Que c'ait

été par le jeûne, comme par une prépara-
tion sainte que Moïse se soit rendu digne de
parler à Dieu

;
que c'ait été par le jeûne que les

Ninivites aient évité l'effet des menaces que
Jonas leur avait faites, et qu'ils aient changé
la colère de Dieu en une sentence pleine de
miséricorde et de douceur ; et que c'ait été

par le jeûne que Mardochée ait fait pendre le

cruel Aman à une potence qui avait été pré-

parée pour lui-même, et qu'il ait fait tour-
ner sur la tête de ce superbe le supplice qui
lai était destiné, saint Jérôme peut se van-
ter rpie c'a été par le jeûne qu'étant tenté

dans sa chair, il a repoussé les suggestions
du diable, et qu'en passant, avec un visage
gai, les semaines tout entières sans man-
ger, il a réprimé tous les mouvements de la

concupiscence, si bien qu'il a pu dire à

Dieu : Vide humilitatein meam et laborem
meum , et < dimitte universa delicta mea
(Ps. XXIV, 19). Voyez, Seigneur, mon hu-
miliation et mon travail en considérant l'aus-

térité de mes jeûnes, et remettez-moi tous

les péchés que j'ai commis par les passions
voluptueuses où je me suis abandonné.
Vous savez mieux que moi que la terre

dure qui lui servait de lit lui avait froissé le

corps, que sa peau était devenue sèche et

rude par l'âpreté du cilice dont il était re-
vêtu, qu'il avait sur ses genoux des calus
semblables à ceux des chameaux

, que son
assiduité à prier avait formés, que la pâleur
qui paraissait sur son visage é:ait telle
qu'elle faisait connaître jusqu'à quel point
allait son extrême abstinence, et que son
jeûne consistant dans le pain et dans l'eau

,

comme il le dit lui-même à Népoticn : Fortissi-
mum jejunium est aqua et punis. Il était aisé
de juger quel pouvait être son sentiment
touchant le vin, les autres liqueurs déli-
cates, le poisson, le lait, le miel, les œufs et
autres choses semblables qui sont agréables
au goût, et dans l'usage desquelles quelques-
uns s'estiment être lort sobres et s'en pou-
voir soûler sans avoir sujet de craindre que
cela fasse tort à leur continence. C'est à ce
jeune homme que pour le porter dans une
manière de jeûner, que tout le monde prati-
quait en ce temps-là, il continuait dédire:
Votre haleine ne sentira jamais le vin, do
peur qu'on ne vous dise comme au philoso-
phe : Ce n'est pas là baiser, mais donner à
a boire. Saint Paul condamne les prêtres qui
aiment le vin ; l'ancienne Loi les rejetait. Que
ceux qui servent à l'autel, dit- elle, ne boi-
vent point de vin, ni d'autre liqueur qui
puisse enivrer. Qui allario deserviunt vinutn
et siceram non bibant (Deut., XIV, 26). Le
texte hébreu se sert de sicera

, qui signifie

liqueur qui enivre, soit qu'elle soit faite de
blé, de pommes, de miel ou de dattes; car
ce qui peut al térer la raison est autant à appré-
hender. pie le vin. Ce n'est pas, ajoutait-il, que
je défende absolument l'usage de ce que Dieu
a créé, Je. us-Christ même en a bu, et on per-
mit à Timothée d'en boire lorsqu'il était ma-
lade ; mais je voudrais qu'on en usât avec
modération, et que l'on considérât son âge,
sa santé et son tempérament. En effet, si

mon sang est échauffé, et si je me porte bien
sans boire de vin

,
pourquoi m'empoisonner

de ce breuvage? Surtout ses austérités n'a-
vaient rien de vain, ni d'affecté. Elles étaient
proportionnées à ses forces simples, mo-
dérées, sans superstition et selon une grande
sagesse et une grande discrétion. Comme Sa-
lomon, ce roi si sage lui avait appris d'hono-
rer Dieu de ses justes travaux, il avait grand
soin de veiller toujours sur lui, afin que sa
raison et son jugement ne s'égarât point , de
peur qu'étant emporté par le désir d'une
abstinence indiscrète ou d'un trop grand
relâchement, il ne fût ensuite trop mauvais
juge de ses forces. C'est pour cela qu'il mit
dans un côté de la balance la pureté de son
âme, et dans l'autre la force de son corps,
et comparant ensuite tellement l'un avec
l'autre au poids du jugement et de la con-
science, que sans se laisser corrompre par
aucune inclination secrète, il résistait égale-
ment, ou à une rigueur excessive, ou à une
indulgence immodérée.

Non, non, il ne jeûnait pas avec excès ; bien
tpie sa vie fût un jeûne continuel, il ne fai-

sait pas de ces abstinences qui abattent par
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des maladies une personne avant qu'elle ait

posé les fondements de la sainteté. Comme
les philosophes mêmes lui avaient enseigné,

que la vertu consiste dans la médiocrité, et

qu'ils mettaient l'excès au rang des vices, il

se gardait que le jeûne ne l'accablât jusqu'à

n'avoir pas la force de respirer et à se faire

traîner sous les bras par ses compagnons. Il

jeûnait de telle sorte, qu'il mortifiait ses sens,

el qu'il ne vaquait pas moins à la lecture et

aux veilles : Alioquin cellula monasterii,
vilis cibus, vestisque contempla et cetas vicina

jam morti. Voilà les austérités de sa vieillesse,

une cellule, des légumes, un habit de peu de
valeur, un Age avancé mortifiait le corps de
saint Jérôme. Les légumes surtout contribuè-

rent à sa pureté. Autrefois le chef des eunu-
ques de Nabuchodonosor craignit que s'il don-
nait des légumes aux trois enfants que le roi

lui avait donnés en garde, une nourriture si

commune ne pût produire en eux cet em-
bonpoint qu'il cherchait, mais la foi de ceux
que Dieu éclairait par une lumière surnatu-
relle les porta à le rassurer en lui témoignant
avec une fermeté admirable qu'une vie so-
bre et frugale produirait en eux d'une ma-
nière plus avantageuse ce qu'il désirait que
tous les mets les plus délicieux de la table du
roi même. Ce qui fait dire à notre saint que
ce ne fut point par témérité, mais par une
foi vraiment grande et presque incroyable,
que ces trois jeunes hommes ayant méprisé
les mets du roi, osèrent encore assurer son
officier de l'effet que devait produire en eux
l'abstinence, ctluilimitèrentmêmeun temps,
a!in qu'il en fit l'épreuve : Non est temeritatis,

ttcd fidei ob quam regias dapes contempserunt.
liicredibilis fidei magnitudo non solum sibi

corpulentiam polliceri esu vilioris cibi, sed

et tempus statuere. Or, disons sans hésiter

que l'embonpoint et beauté extérieure
(lu visage, qui fut dans ces trois Hébreux
un effet miraculeux de leur foi extraordi-
naire, a marqué admirablement le grand effet

que l'abstinence et la pénitence ont produit
oans l'âme de saint Jérôme. Car ce ne sont

pas les mets délicieux qu'on sert sur la ta-

ble des rois de la terre qui ont contribué a la

rendre digne de paraître devant Dieu , mais

c'a été le jeûne et l'éloignementde toutes les

choses qui plaisaient davantage à ses sens.

Comme ce qui engraisse le corps rend très-

souvent l'âme difforme, notre grand docteur
travailla particulièrement à se rendre par
le jeûne agréable à Dieu. De sorte que
comme ce fut par l'abstinence que Dieu
donna, à ces jenes hommes la science et la

connaissance de tous les biens et de toute la

sagesse : Pueris dédit Deus scientiam et disci-

plinamin omnilibroet sapientia(Dan., 1,17).
Il a aussi communiqué par le jeûne à saint

Jérôme la pureté du cœur et la sainteté de
l'âme.

Véritablement le jeûne n'a pas seulement
contribué à éclairer l'esprit de saint Jérôme,
mais encore à purifier son cœur , et à lui

procurer la sainteté à laquelle les prêtres

sont obligés. L'Ecriture remarque que la

sainteté est un titre que Dieu exige néces-

sairement pour le sacerdoce, le défaut de
sainteté est une espèce d'irrégularité dont
il ne saurait se résoudre de dispenser per-
sonne. Allez, Moïse, disait-il, parlez aux
prêtres, enfants d'Aaron,dites-leurdemapart
que je les regarde comme des hommes qui
sont à moi, depuis qu'ils ont été consacrés
à mon service. Il faut qu'ils me fassent hon-
neur, et que devant me préscnterde l'encens
et les pains de proposition, ils doivent être

saints, parce que je suis saint et le Seigneur
qui sanctifie ceux qui me servent^ Que s'ils

n'ont pas le courage de s'appliquer à se faire

des saints, il ne faut pas qu'ils aient la té-

mérité de se faire prêtres. S ils le font, je les

suspends
, je leur défends de faire aucune

fonction sacerdotale, à moins qu'ils ne tâ-
chent de m'apaiser par des jeûnes , des lar-

mes et des gémissements , et par tous les

moyens propres pour me fléchir , comme je
leur fais dire par Joël, mon prophète : Plan-
(jiie, sacerdotes, sanctificute jejunium , vocale
cœtum (Joël, I, 14) ; où saint Jérôme témoi-
gne que, lorsque les prêtres ont souillé la

sainteté qu'ils doivent avoir par des raisons
qui sont prises, et de la consécration, et des
fonctions des prêtres, et de la saintetéde Dieu
auquel ils sont consacrés, et h l'honneur du-
quel toutes leurs fonctions doivent tendre ,

il ne suffit pas de pleurer, de soupirer et de
prendre un habit de deuil, ils doivent en-
core se sanctifier par le jeûne, et recevoir la

guérison de leurs péchés par les exercices
d'une sérieuse pénitence : Nec sufficit flere ,

velplangere et habitum lugentis assumerc, nisi

sanctifkent jejunium et voccnt cœtunt. Oh !

que saint Jérôme a bien compris que le jeune
est nécessaire aux prêtres , pour acquérir la

sainteté lorsqu'ils ont fait injure a Dieu,
qu'ils ont flétri la gloire de son nom

,
qu'ils

ont souillé son temple, ses autels, son sa-

crifice. 11 a cru qu'il ne pouvait mieux
faire que de retourner à Dieu par les larmes
et par les soupirs, et de travailler à se faire

un saint par le fréquent usage de l'absti-

nence. 11 a jeûné, non pas à la manière des
hypocrites , qui affectent d'avoir un visage
pâle et défiguré, afin que les hommes con-
naissent qu'ils jeûnent ; ni comme les mé-
chants qui, dans le temps de leur jeûne,
frappent leurs frères avec une violence im-
pitoyable, et les oppriment par les procès et

par la servitude ; ni comme les manichéens
et les encratistesdont Tatien était le chef, et

\e jeûne pire que la bonne chère et l'ivro-

gnerie, mais comme les saints, pour procurer
à son corps et à son âme ce qui leur est le

plus avantageux selon Dieu. Voilà pourquoi,
si, comme il dit lui-même, le jeûne est le

fondement de la vertu, on peut dire qu'il a

jeûné pour s'élever au com'ble de la sainteté.

Mais quoique notre docteur ait jeûné ri-

goureusement , et que son corps ait été

comme tout abattu et tout épuisé par une
longue suite de jeûnes qu'il a pratiqués dans
le désir de la perfection et pour acquérir la

pureté inviolable de l'esprit, vous êtes relâ-

chés dans vos jeûnes, et vous ne traitez pas

votre corps avec une austérité rigoureuse
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pour étouffer L'ardeur de la concupiscence.
Nunquid taie est jejunium? (Isa., LVIII, 5.)

Est-ce là le jeûne que vous avez choisi pour
imiter saint Jérôme. Il a réduit son corps
dans le dernier abattement par l'austérité de
ses jeûnes, et vous donnez indiscrètement
toutes choses à votre corps avec trop d'a-

bondance. Il a passé des semaines presque
entières sans rien manger, et vous vous ras-

sasiez tous les jours dans les délices. Il s'est

abstenu non-seulement des viandes déli-

cates, mais il a encore use des plus viles avec
modération et avec une tempérance uni-
forme ; vous, gourmands , vous aimez les

mets les plus somptueux, et vous vous jetez

sur les plus grossiers avec une avidité in-

satiable. Il a évité de prendre autant de pain
et d'eau que son appétit en désirait, afin que
la pureté du corps qu'il avait une fois ac-

quise fût stable dans lui, et vous mangez
sans cesse pour contenter votre sensualité.

C'est pour cela que vous êtes tourmentés
de mouvements fâcheux qui viennent de
votre intempérance. Il n'a point bu de vin
dans son extrême vieillesse, ni d'aucune li-

queur qui peut enivrer, et cette rude absti-

nence a été le fruit de ses travaux et le prix

de ses victoires sur ses appétits, et vous ai-

mez les excès des viandes et des vins ; si

bien que vous ne pouvez vous soutenir, que
vous êtes sans connaissance dans l'ivresse

qui vous possède, que vous êtes absorbés
clans cette liqueur, qui est une funeste
source d'impureté. Enfin, saint Jérôme con-
naissant que son âme avait péché et qu'elle

était percée par les blessures de ses crimes;
que Ja chair qui l'environnait était toute

morte et toute pourrie, et qu'elle avait be-
soin qu'on lui appliquât le fer et le feu pour
la guérir, dit constamment à son médecin :

Mei vitii fuit ut vulrieiarer, mei doloris sit
,

ut tôt tormenta sustineam et posteasanitatem
recipiam. Brûlez ma chair, ouvrez mes plaies,

arrêtez par des breuvages amers toutes les

mauvaises humeurs qui causent mes maux.
C'est moi qui me suis blessé par mes dé-
sordres, c'est donc à moi maintenant à souf-

frir tant de tourments pour recevoir ensuite

la guérison; et vous, quoique vous ayez
commis toute sorte de crimes pour satisfaire

votre corps, vous ne voulez pas le châtier

par une sévérité rigoureuse dans la sagesse

et dans la discrétion.

Ah ! chrétiens, la force de saint Jérôme,
qui a terrassé les vices charnels par la vertu
du jeûne, passe dans mon esprit pour un
prodige et pour un miracle, au heu que votre
lâcheté, qui est un effet de voire tempéra-
ment, et qui vous entretient dans la langueur
et dans la paresse, me paraît digne de blâme
et de censure. Il a acquis une chasteté invio-

lable par une abstinence réglée, et il s'est

élevé au plus haut degré de la vertu par
l'austérité du jeûne, qui est la base de la

piété et une disposition h la sainteté. Pour-
quoi ne vous appliquez- vous pas sérieuse-

ment à mortifier votre chair pour acquérir la

pureté de votre corps par cette austérité pé-

nible ? Comment n êtes-vous pas attentifs et

vigilants à vous abstenir des vins et des
viandes plus délicates pour servir Dieu avec,

plus d'ardeur? Et jusques à quand neregar-
derez-vous que comme votre ennemie cette
abstinence rigoureuse , qui est la mère et la

nourrice de la sainteté? Croyez-vous qu'en
usant des mets délicieux vous puissiez ar-
river au plus haut période de la vertu où les
saints ne parviennent qu'en mangeant de la

cendre au lieu de pain, et qu'en buvant des
larmes au lieu d'eau: Cinerem tanquam
panemhnanducabam et polum meum cumfletu
miscebam (Ps. CI, 10). C'est par là que vous
tombez dans l'abîme de tous les vices. Le
démon ne mécontente pas de régner sur vous
par la bonne chère seule ; il s'en sert pour
faire entrer dans votre cœur tous les autres
vices, et il tAche de perdre entièrement votre
âme en multipliant ses chaînes et ses ty-
rans. N'est-il pas vrai que non-seulement
la gourmandise vous infecte en vous char-
geant de viande , ou allumant en vous le

feu de la concupiscence , niais encore parce
qu'elle vous rend les esclaves de la colère,
de la fureur, de la tristesse et de toutes les

autres passions. Si vous êtes dominés par
l'intempérance, vous vous trouvez émus de
colère lorsqu'on vous donne ou moins, ou
pins tard à manger qu'à l'ordinaire, ou que
ce qu'on vous donne n'est pas bien ap-
prêté. Vous ne savez de même aimer les
viandes délicates sans être aussitôt gâtés
par l'avarice et la passion de l'argent, puis-
que ces superuuités et ce luxe de table a
besoin de grande dépense. Cet amour de
l'argent est uni de même très-éiroitement
avec la vaine gloire et l'orgueil ; ainsi, lors-

que le vice de la gourmandise commence à
se fortifier en vous, il y nourrit en môme
temps et y fortifie tous les autres : Si quis
exislimat rersari in deliciis et deliciarum
ritiis non teneri, seipsum deripit. Folie,
aveuglement, extravagance, s'écrie saint

Jérôme , vous vous trompez si vous croyez
parvenir à la sainteté par l'abondance des
viandes et des liqueurs les plus agréables.
Si vous aimez les délices de l'intempérance,

vous ne pouvez être qu'infectés des vices

qui en sont les suites déplorables, que tom-
ber dans le comble de l'iniquité, et que vous
précipiter dans l'abîme de l'enfer.

Evitons, chrétiens, la mollesse comme
saint Jérôme, qui a toujours aimé l'austérité

de la pénitence pour expier la peine de ses

péchés. Prions, veillons, jeûnons, couchons
dans le sac, non sur la plume, ni dans la

soie , puisque la pénitence est austère et

qu'elle n'aime pas les délices. Qui vult con-

sequi régna cœlorum oret , vigilct, jejunct,

pœnitentia non amat delicias. O saint et pé-

nitent Jérôme l nous sommes tous consolés

, de ce que vous avez purifié votre âme dans
la pénitence. C'est par ces austérités que
vous avez battu votre poitrine, dépouillé

voire corps et mortifié votre bouche. Priez

Dieu qu'il nous donne la grâce de la péni-

tence : Vt det genlibus pœnitcntiam (Eccli.,

XLIV, Mi). Seigneur, nous avons résolu de
nous repentir de nos péchés pour obtenir
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votre grûee. Regardez noire pénitence. Nous
voulons frapper nos poitrines, quitter nos

habits et pratiquer le jeûne. Ne permettez

pas que nous retombions dans nos péchés,

laites que nous soyons pénitents pour être

justes sur la terre, afin qu'après nous être

purifiés par les austérités de la pénitence,

nous puissions entrer dans le ciel et joui'

éternellement de votre gloire.

SERMON VII.

LK TRÈS-GRAND DOCTEl R EFFRAYÉ PAR LE

JUGEMENT.

Posuil Deus in Ecclesia doclores (I Cor., II).

Dieu a établi dans son Eglise des docteurs.

Un docteur, chrétiens, qui est éclairé dej

lumières de la foi, est tout effrayé des cir-

constances du jugement dernier. Comme il

veille sur ses actions , il tremble en pen-
sant à la destinée des pécheurs etdaiss l'ap-

préhension d'être le compagnon de leurs

misères ; étant assis dans son oratoire , il

l'appelle ses péchés et se met devant les

yeux le jour de la mort; il considère en
quel état il sera réduit alors, et les douleurs
qu'il souffrira ; il songe quel est l'horrible

malheur des damnés, il se représente cet in-

supportable silence, ces profonds gémisse-
ments, ces craintes continuelles, ces combats
intérieurs qui leur déchirent le cœur, ces

douleurs présentes, cette cruelle attente d'ê-

tre encore plus malheureux à l'avenir, et

ces larmes amères qui ne diminueront ni ne
finiront jamais. 11 se souvient aussi de la

résurrection, il s'imagine ce terrible juge-
ment ; il songe quelle sera ia confusion que
les pécheurs recevront à la vue de Dieu et

de Jésus-Christ, en présence de tous les an-
ges et de tous les hommes. Enfin, il consi-

dère que cette confusion sera suivie du feu

éternel, d'un remords de conscience, qui,
comme un ver immortel, ne cessera jamais
de les ronger, des ténèbres de l'enfer, d'une
frayeur épouvantable et de tous les autres
supplices qu'il se peut imaginer. C'est alors

que comme un criminel qui est en prison,
lequel demande quand le juge doit venir, et

gémit dans l'appréhension de souffrir les

peines qu'il a méritées , il appréhende de
même pour ses péchés, et en se mettant en
colère contre lui-même, il dit en son cœur :

Misérable que je suis, que ferai-je quand il me
faudra comparaitredevantle tribunal deJésus-
Christ? Comment lui rendrai-je raison de mes
actions? Tel a été saint Jérôme, il a toujours
tremblé dans l'attente de la venue de Jésus»
Christ

, qui doit juger tout le monde avec
équité; et soit qu'il ait été dans sa cellule
ou dehors, il a pris garde de n'oublier jamais
ce jugement, mais l'a toujours eu présent
afin d'éviter au moins par ce moyen de tom-
ber en de mauvaises pensées et dans la né-
gligence de son salut. Ce qu'il a écrit dans
la lettre à Florence marque bien la grande
impression que ce mystère faisait sur son
esprit; c'est là que plein de repentir d'avoir
olfensé Dieu, il a dit : Moi, Jérôme, souillé

de tous mes péchés, j'attends en tremblant
qu'on me vienne faire payer jusqu'à la der-
nière obole : Ego cunclis pecealorum sordi-
bus inquinatus, diebus ac noctibus operior
cum tremore reddere novissimum quadrantem.
Voilà la cause des frayeurs qui ont- troublé
l'esprit et le cœur de ce grand docteur. Je
souhaite que le Saint-Esprit les imprime si

profondément dans mon âme, que je pleure
sans cesse mes péchés, et qu'il me donne ses

lumières par la Vierge. Are, Maria.
• Dieu, chrétiens, ne parle jamais dans l'E-

criture du jugementdernier qu'il ne l'appelle

un jour horriblement effroyable. Je ferai, di-

sait Dieu à Moïse, des signes qui n'auront ja-

mais été vus sur la terre ni dans les pays
étrangers, et les Israélites qui les verront
en seront tout tremblants et tout effrayés,

tant ce qui leur paraîtra sera terrible. Peuple,
s'écrie-t-il par Habacuc , admirez et soyez
étonné, parce que je dois faire une action si

surprenante, que personne ne voudra pres-
que la croire lorsqu'on la racontera. Et dans
le dernier temps, le Seigneur dit ailleurs : Je
ferai paraître des prodiges dans le ciel en haut,
et des signes extraordinaires sur la terre, eu
bas du sang, du feu et une vapeur de fumée,
le soleil sera changé en ténèbres et la lune en
sang avant que le grand et terrible jour ar-
rive : Antequam veniat dies Domini magnus
et horribilis (Joël, II, 31). Et véritablement
le jour du jugement sera si horrible par des
circonstances effrayantes, qu'il mettra les

hommes hors d'eux, et les fera mourir de
peur, de sorte qu'ils ne voudront pas ouvrir
les yeux pour regarder un spectacle si tragi-

que. Il sera grand et, selon les Septante, il-

lustre, parce qu'il sera recommandable dans
tout le monde et célébré avec une solennité
tout éclatante. Et il sera notoire et connu
de tous les peuples, parce que Jésus-Christ

y viendra visiblement dans sa gloire, accom-
pagné de tous les saints anges, que tous les

hommes le verront assis sur le trône de sa

majesté, et que personne ne pourra ignorer
qu'il ne soit établi le juge des vivants et des
morts. C'est pour cela que saint Jérôme
ajoute: Veniet, veniet illa dies, tune judica-
turo Domino lugubre mundus immugiet. Le
grand jour viendra auquel Jésus-Christ ju-
gera le monde dans la justice. Alors les pé-
cheurs jetteront des cris effroyables; les peu-
ples, en se noircissant l'estomac de coups,
se plaindront les uns aux autres dans l'hor-

reur de leur misère; ceux qui étaient autre-
fois les plus puissants d'entre les rois se ver-
ront sans suite et sans gardes, exposés aux
yeux de tout le monde, et pourront à peine
respirer. Le fabuleux Jupiter, au lieu de lan-
cer la foudre, sera véritablement enseveli avec
toute sa race dans les flammes éternelles.
L'insensé Platon paraîtra avec ses malheu-
reux disciples, et tous les arguments d'Àris-
tote seront muets. Saint Jérôme même avoue
qu'il n'a pu méditer un jugement si épou-
vantable qu'il n'ait été alors tout abattu de
son esprit d#ns cette effroyable méditation.
Il a été effrayé d'un côté par les choses terri-

bles que son entendement lui représentait,
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et de l'autre par la défaillance même de son

cœur par une crainte soudaine et hors d'at-

tente dont il s'est trouvé surpris. Enfin, il a

fait paraître trois frayeurs; savoir, de cita-

tion, de présentation, d'interrogation ;
1° de

citation de la trompette; 2° de présentation

devant Jésus-Christ; 3° d'interrogation du
juge; si bien que saint Jérôme cité, saint Jé-

rôme présenté, saint Jérôme interrogé, fera

le sujet et les trois parties de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

La citation, chrétiens, est une assignation

que le juge fait donner aux prévenus pour
leur indiquer le jour auquel il veut juger
leur cause. Un ordre qu'il leur fait intimer
de se rendre dans sa cour, pour entendre dire

droit sur leur différend, et un commandement
qu'il leur envoie signifier par les suppôts de
lajusticede venir reconnaître son autorité, et

de se soumettre à l'arrêt qu'il doit prononcer,

ou pour les déclarer innocents, ou pour les

punir, s'ils sont coupables des faits dont ils

sont accusés. Elle est toujours fâcheuse, soit

qu'on regarde lejuge, qui se fait viol once d'êïre

obligé de citer les prévenus qui sontdes hom-
mes comme lui, ou qui commet une injustice

lorsqu'il les cite légèrement et sans juste rai-

son ; soit ducôté des suppôts qui les citent avec
une extrême douleur de savoir qu'ils seront

bientôt misérables ; soit du côté des prévenus,
qu'on charge quelquefois d'une infinité d'atro-

ces calomnies, et qu'on estime toujours mal-
heureux , de ce que la citation leur est un
sujet d'infamie ou d'affliction, ou de trouble.

Voyez ce que dit le prophète Ezéchiel sur la ci-

tation que Nabuchodonosor fit faire aux Egyp-
tiens de venir à Babylone reconnaître sa

puissance et se soumettre à son empire :

Egredicntur nuntii a facie mea, et erit pavor
in eis in die JEgijpti (Ezech., XXX, 9). Je fe-

rai, disait ce prince, partir incessamment
des courriers pour aller par toute l'Egypte

ordonner à ce peuple de venir à ma cour,

afin de me rendre hommage comme à leur

souverain , mais comme ils ne voudront
point perdre la liberté de leurs ancêtres, cet

ordre les étonnera et remplira leur coeur de
frayeur et de crainte. En effet, quelle agita-

tion ne causa dans les enfants de Jacob, l'or-

dre que Joseph leur donna de lui amener
Benjamin en Egypte ? Car, leur dit-il, pour
m'assurer que vous n'êtes pas venus ici avec
aucun mauvais dessein contre le service du
roi, et que vous êtes tous frères et enfants

d'un même père, je veux que vous laissiez

l'un d'entre vous qui sera en toute sûreté

auprès de moi ; et qu'après être retournés
vers votre père avec le blé que vous deman-
dez, vous reveniez me trouver et ameniez vo-
tre jeune frère que vous avez laissé auprès
de lui. Ce commandement les surprit de
telle sorte que, déplorant leur malheur, ils

avouèrent que Dieu les châtiait avec justice

de leur extrême inhumanité envers Joseph.

De quelle violente affliction ne fut point

percé Jacob par cette citation qui le mettait

tri danger do perdre Benjamin ? Et quelle

douleur ne ressentit pas cet enfant de ce

qu'elle l'éloignait de son père qui l'aimait

avec tendresse, et qu'elle l'obligeait d'aller

à la cour d'un prince dont il avait tout à
craindre? Nul, dit saint Jérôme, quelque
intrépide qu'il soit, étant incertain de la

sentence d'un juge, ne va de bon gré à sa
cour pour attendre sa venue et se soumettre
à sa justice. La crainte que sa citation ins^
pire aux prévenus, fait qu'ils éludent son
tribunal et qu'ils prennent la fuite : Nullus
intrepidus incertusque de sententia absque
pavore jtidicem prœstolatur.

Par cette pratique, de quelle frayeur n'a

été saisi saint Jérôme lui-même lorsqu'il a

pensé qu'il serait un jour cité au jugement
dernier. Comme la foi lui apprenait qu'il

faut craindre la sévérité de la justice de Jé-
sus-Christ en ce dernier jour où il paraîtra

tout Dieu, employant tous ses attributsà l'exa-

men, à la condamnation et au châtiment des pé-
cheurs, cette fréquente réflexion produisait
un admirable effet dans son âme, tel que la

crainte dujugement dernier. Il y allait de son
intérêt d'enU-er dans des sentiments de
frayeur de peur de tomber dans les grands
malheurs, dont la sévérité de la justice di-

vine le menaçait; et c'est pour cela que
cette crainte faisait une si forte impression
sur son esprit, qu'il ne pensait jamais à ce

terrible mystère qu'il ne se sentît extraordi-

nairement effrayé. N'est-ce pas saint Jérôme
qui a protesté que, soit qu'il fût seul ou en
compagnie, dans les villes ou dans les dé-

serts, a table ou dans le lit, il lui semblait
entendre partout l'ange du Seigneur s'é-

crier : Levez-vous, morts , venez au juge-
ment; que celte voix pénétrait jusque dans
le fond de la grotte, et que tous les échos
d'alentour se renvoyaient ces tristes et déso-

lantes paroles : Levez-vous, morts, venez au
jugement : Surgite, mortui, venue adjudicium?
Encore bien que cette sentence ne se trouve

pas maintenant dans ses ouvrages, on lit

néanmoins quelque chose de semblable dans
la règle des moines, qui a été recueillie de
tous ses écrits par le général de son ordre,

et approuvée par la bulle de Martin V. C'est

là qu'on trouve ces paroles : Soit que vous
buviez, soit que vous mangiez, soit que vous
veilliez, soit que vous dormiez , pensez que
la trompette vous crie : Levez-vous, morts,

venez au jugement ; ce qui marque la crainte

qui avait saisi l'âme de notre docteur en
pensant à ce jour terrible, où le Seigneur
chassera du monde les hommes qui seront

alors en vie, et forcera les morts de sortir

de leurs tombeaux, afin qu'ils paraissent

tous devant lui , et qu'ils reçoivent de sa

bouche leur dernier arrêt. Que ne puis-je,

ou par la force de mon discours, bu par quel-

que marque, sensible, vous faire connaître le

trouble intérieur de son âme, et la triste

matière qui en a été la cause ? Heureux, di-

sait David; celui qui craint le Seigneur, et

qui se sent troublé par la terreur de ses ju-

gements : Beatus vir qui tifnet Dominum
[Ps. CXI, 1). Heureux et prudent, ajoute saint

Lur, qu'une émotion si salutaire oblige de
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veiller et de se tenir sans cesse sur ses gar-

des. Mais heureux, prudent et saint tout à

l.i fois, Jérôme, que la crainte a mis en état

d'avoir part à la résurrection première, et

([ui, disposant ses comptes de bonne heure,
a attendu avec impatience ce dernier jour,

qui, tout mauvais qu'il doit être aux autres,

a été le commencement de son innocence et

de sa liberté.

Je ne.doute pas que la crainte de la cita-

tion au jugement dernier ne fût extrême
dans le cœur de saint Jérôme quand il con-
sidérait qu'elle se devait faire, in voce ar-
changeîi (I Thess., IV, 15), par la voix de
l'archange. Ce bienheureux esprit élèvera sa

voix comme une trompette, et par un bruit

sensible qqjil formera par la collision de
l'air, ou bien par une véritable trompette,
il citera tous les hommes devant le trihunal

de Jésus-Christ. Ce sera saint Michel qui
aura été le prince de l'Eglise, comme il fut

le gardien et le protecteur de la Synagogue,
ou du moins Gabriel qui préside au second
ordre de la première hiérarchie, qui est celle

des archanges, qui criera hautement au mi-
lieu des airs pour se faire entendre des
morts et des vivants. Qui ne reconnaît une
figure de ce divin mystère en cet ange oui
annonça le Décalogue au peuple juif? L'F-
xode rapporte que cet esprit vint du ciel,

tout rempli de majesté et tout éclatant de
gloire, qu'il choisit un lieu élevé d'où cha-
cun le pouvait entendre, et que tous ouïrent
une voix en l'air qui leur parlait très-dis-

tinctement, et qu ils entendirent les pré-
coptes que Moïse leur donna depuis écrits

dans les deux tables de la Loi. Or, si la parole
d'un ange étonne et interdit de telle sorte
les hommes, qu'ils sont saisis d'horreur et

d'épouvante, et qu'ils se couchent sur le vi-

sage dans une extrême frayeur, ou qu'ils se

tiennent debout étant tout tremblants (c'est

ce qui arriva à Daniel : il vit un ange sous
la figure d'un homme qui était vêtu de lin,

dont les reins étaint ceints d'une ceinture
d'or très-pur, son corps était comme la pierre
de chrysolite, son visage brillait comme des
étoiles, et ses yeux paraissaient une lampe
ardente, ses bras et tout le reste du corps jus-
qu'aux pieds était comme d'un airain étin-
ce'ant, et le son de sa voix était comme le

bruit d'une multitude d'hommes ; et la vi-
gueur de son corps l'abandonna, son visage
fut tout changé, il tomba en faiblesse, et il

ne lui demeura aucune force) ; combien saint
Jérôme a-t-il été épouvanté par la méditation
continuelle des choses qui doivent arriver
dans le dernier temps ? Combien son esprit
a-t-il été saisi d'étonné > ont par la pensée de
la citation au jugement dernier, et combien
la voix des anges qu'il entendait déjà par ré-
vélation le devait-elle humilier et le remplir
d a frayeur ? On peut juger quel était l'état

pitoyable de ce grand saint lorsqu'il se re-
présentait que, sur le minuit, lorsque les

hommes croiront être en sûreté et qu'ils
seront ensevelis dans un profond sommeil,
l'avènement de Jésus-Christ sera annoncé
\»ar les grands cris des anges, e- fî.-s puissan-

ces qui précéderont la venue d'un juge si

redoutable : Jntempesta nocle, securis omni-
bus, per clamorem angclorum et tubas prœ-
cedentium foriitudinum Christi resonabit ad-
v en lus.

En effet, c'était un-surcroît de crainte pour
saint Jérôme lorsqu'il se représentait lo

bruit de la trompette qui doit citer les hom-
mes au jugement dernier. Car encore bien
qu'on puisse se servir de la trompette pour
publier les louanges de Dieu selon ce verset
du Psalmiste : Louez le Seigneur au son des
trompettes, à cause du pouvoir qu'il a fait

éclater à notre avantage : tout le monde sait

que la trompette est un instrument dont on
se sert pour déclarer la guerre. Elle an-
nonce le combat, elle anime les soldats h la

bataille, et comme dit un ancien , elle me-
nace l'es ennemis de toute sorte de mal-
heurs, de sang, de meurtres et de carnage :

Lituique tninaci murmure (Otiô., 1. II, Eleg.).

L'Ecriture sainte rapporte même les divers
usages qu'en faisaient les Juifs dans leurs
guerres. Josué s'en servit pour prendre Jé-
richo. Comme les sacrificateurs, accompa-
gnés du sénat, marchèrent vers cette ville au
milieu des bataillons, portant l'arche sur
leurs épaules et sonnant avec sept trom-
pettes afin d'animer les troupes, les murail-
les tombèrent d'elles-mêmes pour leur en
ouvrir l'entrée. Séba,qui était un séditieux
et très-méchant esprit, fit sonner de la trom-
pette pour témoigner par ce signal qu'il

déclarait la guerre à David, et aussitôt tou-
tes les tribus abandonnèrent ce prince

,

excepté celle de Juda , qui le conduisit h
Jérusalem. Et les Machabées, voyant les

lieux saints déserts , l'autel profané , les

portes brûlées, le parvis rempli d'épines et

d'arbrisseaux, comme on en voit clans un
bois et sur les montagnes , se prosternèrent
le visage contre terre, firent retentir les

trompettes, dont on donnait le signal , et

poussèrent leurs cris jusqu'au ciel , pour
marquer leur consternation. C'est ainsi que
saint Jérôme effrayé, s'imaginant entendre
la trompette dont le bruit retentissant dans
les sépulcres doit citer tous les hommes au.
jugement dernier, appeler les bons aux fêtes

du ciel, comme ces cors qui appelaient le

peuple hébreu aux solennités de l'ancienne
Loi, et épouvanter les méchants et les pré-
cipiter clans l'abîme de l'enfer. Car si ,

comme il dit lui-même, tous les peuples de
terre doivent au son de la trompette trem-
bler d'effroi, déchirer leurs vêtements, faire

un grand deuil, mettre de la cendre sur leur
tête et frémir d'horreur et d'épouvante,
Tune ad voeem tubœ pavebil terra cum popu-
lis, il est à croire que notre saint a devancé
l'abattement et la frayeur des derniers hom-
mes , et que par le tremblement de son
corps, le déchirement de sa chair, le deuil

extraordinaire, les cendres qu'il a jetées sur
sa tête, les prosternements contre terre, les

cris de douleur qu'il a poussés jusqu'au
ciel, il a marqué l'extrême crainte qu'il doit

ressen'.ir lorsque la trompette le citera aiv

jugement final.
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Qui n'entre dans ce sentiment envers saint

Jérôme, s'il considère que la trompette que
ça grand docteur a redoutée n'était autre
que la voix de la trompette de Dieu

,
qui

poussant un grand cri se fera entendre par
tout le monde : Et in tuba Del (I Thèse.,

IV, lo) , dit saint Paul : premièrement ,

comme toutes les choses de Dieu sont gran-
des, et que les montagnes et les cèdres sont
élevés, ainsi la trompette sera extrêmement
retentissante , et les hommes l'entendront
dans toutes les parties du monde; en second
lieu, elle est appelée la trompette de.Dieu

,

en ce que comme la trompette précède les

rois et les empereurs lorsqu'ils marchent au
milieu de leur peuple et dans leur ville

royale , ainsi elle précédera Jésus-Christ
lorsqu'il viendra à la tin du monde dans
tout l'éclat de sa majesté pour juger les

hommes selon toute la rigueur de sa justice;

enfin, on l'appelle la voix de Dieu, parce
qu'elle sera éclatante, digne de la majesté de
Dieu, et aussi elfroyable que le grand bruit

de foudres , d'éclairs et de tonnerres qu'on
entendait de toutes parts du haut de la mon-
tagne de Sinai, lorsque Dieu déclara au peu-
ple juif ses ordonnances. Saint Paul l'ap-

pelle la dernière trompette. Car après que
les sept trompettes des anges par lesquelles

Dieu, après avoir retenu longtemps sa ven-
geance et que les prières des saints et le

zèle des prédicateurs auront été inutiles aux
pécheurs, fera éclater contre eux sa fureur,
auront sonné pour les avertir des grands
fléaux dont Dieu les punira , celle-ci son-
nera la dernière pour les faire sortir du tom-
beau et les citer au jugement. Véritablement
le son de cette trompette se formera par le

ministère des anges, mais il recevra du Fils

de Dieu la puissance de ressusciter les

morts. Le temps viendra , dit saint Jean ,

que tous ceux qui sont dans les sépulcres
entendront la voix du Fils de Dieu, et ceux
qui auront fait de bonnes œuvres sortiront

des tombeaux pour ressusciter à la vie ,

mais ceux qui auront fait de mauvaises œu-
vres en sortiront pour ressusciter à leur
condamnation. Et ce fut la représentation
du bruit de cette horrible trompette, qui
imprima dans le cœur de saint Jérôme un
grand respect pour la majesté de Dieu , et

qui lui fit concevoir des sentiments capables
de l'humilier et de le remplir de frayeur.
Si, comme dit ce grand docteur , tous les

malheurs qui sont rapportés dans les an-
ciennes histoires et qui sont arrivés dans le

monde,ou par les inondations delà mer,ou par
les débordements des rivières, ou par les pes-

tes, les maladies, la famine,la cruauté des bêtes
sauvages,ou la malignité des hommes pleins
de fureur, ne sont pas comparables aux sup-
plices auxquels Dieu condamnera les mé-
chants dans le jour du jugement, il avait
; ; ujet de ne penser jamais au son de la trom-
pette de l'ange : Quin in se prœbeat ma-
teriam sœviendi, qu'il ne s'éveillât à cet

épouvantable tonnerre, qu'il ne tremblât
de crainte, et qu'il ne fût réduit à la der-
nière frayour.

Oli 1 qu'il serait à souhaiter, chrétiens, que
vous fussiezcapablesd'une si sainte frayeur:
la foi vous apprend que les anges feront un
jour sonner la trompette dans votre tombeau,
que la voix du Fils de Dieu vous comman-
dera de vous lever, de reprendre votre corps
et de sortir de ce lieu de mort, et que Jésus-
Christ vous citera dans le jugement dernier,
pour répondre à lui de tout le bien ou de
tout le mal que vous aurez fait. Et vous ne
craignez pas cette effroyable citation, vous
ne voulez pas même y penser, et vous l'effa-

cez de votre mémoire par un oubli stupide
et malin, après avoir gravé dans votre cœur
sa croyance par le baptême. Quand on sonne
la trompette, dit le prophète Ezéchiel, tout
le monde, ajoute saint Jérôme, se prépare
à la guerre : Canile tuba, pneparentur omnes
ad bella (Ezech., VII, H). On vous dit que la

trompette de l'ange doit sonner au dernier
temps pour vous citer au combat que vous
devez donner contre le démon ; et vous êtes
aussi lâches que le peuple juif, qui enten-
dant sonner la trompette, au lieu de pren-
dre les armes pour combattre les Babylo-
niens qui venaient les attaquer, refusèrent
d'aller à la guerre, et n'eurent pas le cou-
rage de leur résister, parce qu'ils avaient at-

tiré sur eux la colère de Dieu : Sed nihil

profuil imperasse, cnervatus est populus et

caret viribus prœliandi. A vous qui demeu-
rez dans un aveuglement volontaire, qui vi-

vez comme s'il n'y avait point de jugement,
comme si vous n'aviez ni récompense à at-

tendre, ni châtiment à craindre, je vous re-

présente que la trompette doit sonner à la fin

des siècles pour vous faire appréhender cette

terrible citation, et vous préparer au combat
contre les ennemis de votre salut. Et non est

qui vadat ad prœlium (Ibid.). Et au lieu de
vous revêtir des cilices de la pénitence, de
craindre cet effroyable jugement, et de vous
préparer h combattre les puissances de l'en-

fer, vous n'avez pas le cœur de résister au
démon, qui emploie tout ce qu'il peut pour
vous ravir la crainte du jugement dernier
lorsque je fais tous, mes efforts pour vous
l'inspirer, parce que vos péchés ont mérité
que Dieu vous prive de ses grâces pour vous
faire ressentir tous les emportements de sa

colère. Cum nulla sit in populo fortitudo,

quia iram Dei prœsentia meruere peccata.

Quelle étrange confusion, chrétiens! Je no
vous propose la citation terrible du juge-
ment, que saint Jérôme repassait sans cesse

dans son esprit, qu'afin d'arrêter votre enten-

dement à la considération de cette triste et

aflligeante circonstance; pourquoi permet-
tez-vous que l'esprit de malice, qui est

aguerri depuis tant de siècles, travaille à

vous ôter peu à peu la frayeur, persuadé
qu'il vous rendra aisément prévaricateurs de
la loi s'il peut par ses artifices vous enlever

cette vertu qui vous y assujettit? L'Evangile

vous dit : Il y aura des signes dans le soleil,

dans la lune et dans les étoiles, les flots de

la mer s'entrechoquant feront un bruit ter-

rible, les vertus des deux s'ébranleront, et

alors le Fils de l'homme paraîtra sur une
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nuée avec tout l'éclat de sa puissance et de

wa majesté. Eli, lion Dieu! en faut-il davan-
"r

tage pour vous faire sécher de crainte aussi

bien que saint Jérôme, qui s'est trouvé

presque réduit dans l'agonie, attendant avec

tremblement les tristes choses qui arrive-

ront au monde : Quoi, dit Lsaie, in Ma die

vlangetur in tuba magna, et renient qui per-

dit i fuerant de terra Assyriorum, et adora-

bunt Dominum (Isa., XXVII, 13), en ce temps-
là la trompette retentira avec grand bruit,

les fugitifs reviendront de la terre des Assy-
riens pour adorer le Seigneuv avec une
frayeur toute respectueuse ; comment ne
craignez-vous pas Jésus-Christ en vous re-

présentant le son de la trompette avec la-

quelle il vous citera devant son trône? Si le

bruit de cette trompette, qui fera sortir les

morts de leurs tombeaux ne vous éveille,

qui vous éveillera? Si la mémoire de tant de
malheurs ne vous épouvante et ne vous trou-

ble, qui vous épouvantera et qui vous trou-

blera? Qu'y a-t-il dans cette citation que
vous ne deviez craindre? Croyez-vous que
ce n'est peut-être qu'une fable inventée ex-

près pour nous effrayer? Vous le voudriez
bien, mais c'est un article de foi. Pensez-
vous que cette citation, quoique certaine, ne
sera pas sévère? Vous devez en être désabu-
sés par la colère "du juge? Vous imaginez-
vous que quelque certaine et sévère qu'elle

soit, elle est encore éloignée de vous? Er-
reur! Sachez qu'elle est à votre porte. La
première maladie mortelle qui vous arri-

vera sera comme la trompette de l'ange, qui
vous appellera au jugement particulier, où
vous répondrez à Dieu de tout le bien ou de
tout le mal que vous aurez fait. Ah 1 pé-
cheurs ! s'écrie saint Jérôme, puisque la

trompette évangélique résonne à vos oreil-

les : Omnes qui perierant reniant ad fidem
Christi et adorent eum in Ecclesia, venez à

la foi.de Jésus-Christ, et prévenez par de
salutaires adorations, non-seulement les

malheurs d'une citation terrible, mais en-
core lesaccidents d'une présentation effroya-

ble. C'est la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

La présentation devant les tribunaux tic

la justice a quelque 'chose de si dur, qu'on
ne peut se résoudre d'y venir que par force.

On voit quelquefois dans la manière d'agir

de ceux qui y dominent tant de violence et

tant de mépris de l'équité naturelle et de
toutes les règles de la juûicature, que les

prévenus qui y sont cités refusent de s'y

présenter pour n'y voir que du trouble et

du désordre. Outre que ceux qui voient
leur vie dépendre de la volonté d'autrui se
mettent plutôt devant les yeux ce que leurs
juges peuvent que ce qu'ils doivent, les in-
nocents mêmes appréhendent la justice,
parce que les hommes qui la rendent peu-
vent être trompés. C'est pour cela qu'ils
évitent le jugement, comme semble dire le

prophèle : Ut declinaretjudu ium viri(Thren.,
III, 35). Démosthène accusé, s'étant sauvé

de prison et retiré de son pays, écrit aux
Athéniens que sa retraite ne vient pas du
mépris de la république ni des reproches de
sa conscience, mais ue ce qu'il n'a pu se ré-

soudre à souffrir davantage l'ignominie de
la prison, et d'autres , au rapport de Plutar-

que, ont écrit qu'il ne voulut point s'expo-

ser à l'incertitude du jugement de l'Aréo-

page. L'Histoire ecclésiastique nous apprend
que saint Athanase, cette grande lumière de

1 Eglise, ayant' été faussement accusé de
meurtre et d'adultère, aima mieux se laisser

condamner par contumace que se présenter

devant des évoques assemblés; saint Chry-
sostome fit la même chose. Ces grands per-

sonnages, dont la vertu éclairait toute la

terre , craignaient plus les calomnies de
leurs enne-mis qu'ils n'espéraient en leur

innocence. Ces raisons portèrent le Pape
Libère à refuser à l'empereur Constance ce
juger un prélat absent, et firent faire à Ghar-
lemagnc une loi par laquelle il défend abso-
lument de condamner par contumace, lors-

que les crimes sont capitaux. Bien que l'é-

vasion fortifie les soupçons que l'on a con-
tre les accusés, néanmoins ils aiment mieux
se sauver, ou pour éviter l'infamie de la

prison, ou l'injustice des juges, ou la mali-

gnité des témoins, qui n'épargnent rien, jus-

qu'à croire faire une œuvre agréable à Dieu
en leur imputant de faux crimes pour les

jeter dans une ruine véritable. Ainsi, saint

Jérôme voulant persuader aux filles de Gé-
ronce de répudier son héritage qui était li-

tigieux, leur écrit : Je vous conseille de no
pas plaider et de n'avoir rien à faire avec

les juges de la terre. Quomodo robis Mrs
adiré licet qui veritatem nesciunt? Comment
vous est-il permis de vous présenter devant

le tribunal de ceux qui par leur aveu même
ne savent ce que c'est que la vérité? La
demande que Pilate fit à Jésus-Christ, en lui

disant au nom de tous les juges du siècle :

Qu'est-ce que la vérité? fait bien voir la

fausseté des jugements des hommes. Ibi vera

judicia non essejudicat, ubi sunt mentita ne-

gotia. Il fit juger que les hommes ne peu-
vent donner des arrêts véritables sur des

faits supposés, et que des procès qui man-
quent de vérité manquent aussi des juge-
ments véritables.

Il est vrai que, comme il n'y a point d'in-

justice en Dieu, on ne doit pas craindre de
se présenter devant son tribunal pour y re-

cevoir une sentence inique. Ce n'est pas
aussi ce qui a fait trembler saint Jérôme ,

en pensant qu'un jour il serait obligé d'y

comparaître, bon gré malgré qu'il en eiit

pour essuver les rigueurs de sa justice. Il

a vivement appréhendé l'éclat éblouissant

de ce trône, la majesté souveraine du juge,
la qualité des ses assesseurs et l'état incer-

tain de sa conscience. Hélas! disait-il : Stabi-

mus ante tribunal Christi (Rom., XIV, 10). Je

dois paraître avee tous les hommes devant

le tribunal de Jésus-Christ ; si je ne crois

pas cette vérité, je suis un infidèle; si je la

crois, je suis un fou do n'en pas faire un bon
usage par la frayeur qu'elle inspiré de foutes
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paris. David reconnaissait bien la nécessité de
cette terrible présentation, quandil demandait
à Dieu qu'il perçût sa chair de crainte, parce
•qu'il avait appréhendé les jugements qu'il

doit rendre sur son trône. Et saint Jérôme,
so sentant obligé de s'attacher au service du
Seigneur et à la pratique de ses commande-
ments, ne s'y est pas tenu d'abord par les

clous d'or qui se fabriquent dans la fournaise
de l'amour, mais par les clous de fer qu'a
forgés en lui la crainte du ïïhâtimcnt. Trop
heureux encore si, blessé de ce trait, il s'est

senti retenu dans son devoir, jusqu'à ce que
la charité parfaite l'ait poussé dehors pour
l'y attacher d'une manière et plus ferme et

plus honorable. J)e là vient qu'il appelle la

crainte la gardLnne des vertus, et la sûreté
une occasion de chute. Car la paix est rui-
neuse et la sûreté imaginaire, si elles ne nais-
sent d'une bonne conscience et de l'amour
de la loi de Dieu. Comme, au contraire , la

crainte est utile et le trouble salutaire lors-
qu'ils sont excités en nous par la foi des juge-
ments de Dieu et par la connaissance de notre
corruption. Ainsi, ce grand docteur remarque
que lorsque le Prophète royal dit dans un
psaume : Le Seigneur me conduit, et rien
ne me manquera dans le lieu des pâturages
où il m'a mis; il ajoute : la crainte est comme
la gardienne de la félicité, et dit : Votre
verge et votre bâton m'ont consolé; comme
s'il voulait dire : Tant que je craindrai les

tourments, où je serai peut-être condamné ,

lorsque je me présenterai devant le tribunal
de Jésus-Christ, je conserverai la grâce que
j'ai reçue pour aimer Dieu : Dum tormenta
formidaii, servavi graliam quam acceperam.
Qui ne trouve la crainte de saint Jérôme

raisonnable, à proprement parler, elle a eu
pour objet un Dieu dans l'exercice de ses
plus terribles vengeances. Lorsque notre
saint n'a craint que les hommes, sa crainte
a été partagée, car leur pouvoir ne s'étend
que sur le corps, Jésus-Christ défend de les

appréhender. Lorsqu'il a craint Dieu, sa

crainte a eu plus d'étendue, puisqu'il peut
pardro le corps et l'âme, et envoyer les

hommes dans la gêne du feu ; mais lorsqu'il

a craint de tomber entre les mains du Dieu
vivant, qui se satisferait par lui-même des
pécheurs au jugement dernier, et qu'il l'a

craint revêtu de sa justice et assis sur' son
tribunal au jour de sa colère; sa crainte a

été parfaite, parce qu'elle a eu pour objet
un mal très-grand , pressant et inévitable.
Il s'est même fortifié dans sa crainte par la

considération que les plus grands rois trem-
bleront un jour devant ce juge redoutable.
Judicaluro Domino potentiisimi quondam
reges nudo latere palpitabunt. Quand j'exa-

mine de près la constitution du gouverne-
ment des rois, et que je vois que leur puis-
sance est absolue, que leurs commande-
ments sont des lois, leurs actions des exem-
ples et leurs jugements dans les affaires d'E-
tat des résolutions auxquelles on ne se peut
opposer; quand je considère que ce sont eux
qui élèvent tout d'un coup leurs sujets aux
plus grandes, aux plus importantes et aux

plus honorables charges de l'empire, et

qu'ils les abattent de ces postes éminents, et

les font mourir d'un seul coupd'œil; quand
je considère enfin la longue durée dé leur
royaume, sa fermeté inébranlable au dedans,
et l'heureux succès de ses armes au dehors,
je ne puis qu'admirer la grandeur, la sa-

gesse et la puissance des rois que Dieu sus-
cite, élève et soutient pour gouverner et

faire trembVer les hommes qui leur sont
soumis et qui sont leurs ennemis. Mais à

cela près, comme l'élévation de la divinité
île Jésus-Christ se découvrira et se déploiera,
pour ainsi dire, dans le jugement final par
la manifestation de sa puissance, il y paraî-
tra plus puissant que les rois. C'est là qu'il

ressuscitera tous les hommes, ceux dont les

ossements seront pourris et les membres
rongés des vers depuis plus de cinq mille
ans, comme ceux qui ne viendront que de
mourir; c'est là que tous, depuis Adam jus-

qu'au dernier homme, verront en sa per-
sonne leur commun juge ; c'est là que son
indépendance commandera à toute la nature
sans obéir à personne, que sa colère se

vengera des méchants, et que sa justice

inexorable ne souffrira rien d'impuni. Si

donc lorsque le roi Balthasar vit paraître

comme la main d'un homme qui écrivait

sur la muraille de la salle l'arrêt de sa con-
damnation, son visage fut changé, son esprit

fut saisi d'un grand trouble, ses reins se re-

lâchèrent, et dans son tremblement ses ge-
noux se choquaient l'un l'autre : Rex aspi-
ciebat articulos manus scribenlis, tune faciès

régis commutata est et cogilationes ejus

turbabant cum (Dan., V, 5); quel a été le

saisissement et l'étourdissement de saint Jé-

rôme lorsque son esprit lui a représenté
les foudres delà divine justice que le Sei-
gneur fera dans le jugement paraître à ses

yeux, avec tout ce qu'ils auront de chagri-

nant et de plus redoutable?
Pour être innocent dans sa conscience il

n'était pas moins rempli d'horreur et de
crainte dans son cœur pour le jugement der-
nier. Saint Pierre se disait souvent : Si le

juste se sauve avec peine, que deviendront
les impies et les pécheurs? Sijustus vix sal-

vabitur, impius et peccator ubi parebantt
(I Petr. , IV, 18.) Ne nous flattons point, il

faut qu'il en coûte pour se sauver, qui n'y

trouve point de peine fait voir qu'il ne con-
naît pas encore le tribunal de Jésus-Christ.

C'est un grand sujet de craindre que de ne
craindre point quand on voit les saints

trembler. Ils tremblent pour l'instant de la

mort; et, à la vérité, ce dernier moment est

terrible. Dieu, par l'application de ses attri-

buts rigoureux et par le refus de ses quali-

tés bienfaisantes, fait quelquefois ressentir

aux mourants ce qu'il est et ce qu'il sera à

leur égard pendant une éternité entière.

Mais après tout, c'est un jugement qui se

passe en secret entre le Créateur qui juge,

et la conscience des créatures qui sont ju-

gées. Ceux qui le souffrent connaissent seuh
celui qui le rend, le reste des êtres semble
n'y avoir point de part; mais dans lejugétnent
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final les choses se passeront avec plus de

pompe. Conime Dieu aura choisi exprès

ce jour pour se satisfaire, ce sera un juge-

ment digne de lui, jugement plein et parfait,

où il sera connu de toutes les créatures par

la manifestation des attributs que nous dis-

tinguons dans la simplicité de sa nature di-

vine. Sa puissance y paraîtra, son immen-
sité, son éternité, sonindépen lance, sa sain-

teté, sa colère, sa vérité, sa sagesse et sa

justice, y éclateront d'une manière toute glo-

rieuse. Voilà pourquoi saint Jérôme, tout

effrayé d'une si grande majesté , écrit à Cé-
lantie : Illi serinant viliis qui non sperant

futura prœmia virtutum , que ceux à qui les

plaisirs du ciel n'ont point été promis s'atta-

chent aux choses de la terre: que ceux qui

ignorent la douceur des biens infinis se don-

nent tout entiers aux soins et aux embarras de
cette vie passagère, qu'ils pèchent hardiment
puisqu'ils croient que les crimes demeurent
impunis, et qu'ils s'abandonnent aux vices ,

puisqu'ils ne sont point persuadés de la ré-

compense destinée à la vertu. Nos vèro, qui

purissima confilemur fuie omnem hominem
manifestandum esse an te tribunal Christi, pro-

iitl esse debemus a vitiis, pour nous, qui

croyons avec une foi très-pure que nous de-

vons tous comparaître devant le tribunal de

Jésus-Christ, nous devons être fort éloignés

du vice. Car les justes se sauveront avec

beau oup de peine , et bien que David fût

un homme selon le cœur de Dieu, il ne laissa

pas de lui dire : N'entrez point, Seigneur,

eu jugement avec votre serviteur, parce que
nu 1 homme vivant ne sera justifié devant vous.

Et saint Jérôme ne s'arrêtait pas là, il sé-

chait encore de frayeur dans l'attente des

maux dont il était menacé devant le tribunal

de Jésus-Christ, en se représentant que les

anges trembleront en la présence de ce juge
redoutable. Nam virtutes cœlorum movcbun-
tur (Luc, XXI, 26). Saint Luc appelle ces

bienheureux esprits, les vartus des cieux,

parce qu'ils sont des substances spirituelles

qui n'ont point de masse, mais de vertu
;

comme nous appelons les anges des intelli-

gences séparées, parce qu'ils sont de purs
esprits, qui ne sont pas unis à la matière

comme l'âme; ou bien, on peut encore en-

tendre par les vertus du ciel un des neuf
chœurs des anges; ils agissent maintenant
d'une manière ordinaire et naturelle ; mais
à la fin des siècles ils feront des opérations

extraordinaires et des mouvements incroya-

bles. Us éclipseront le soleil, ils couvriront
la lune de sang, ils détacheront .les étoiles

du firmament, ils mettront les éléments en
confusion, ils feront descendre le feu du
ciel, ils corrompront l'air, ils dessécheront
la mer, ils ouvriront les abîmes de la terre,

ils fendront les montagnes, ils bouleverse-
ront tout le monde et feront un fracas épou-
vantable dans toutes les créatures ; ou bien
enfin, les vertus du ciel seront ébranlées,

é'.ant tout étonnées et tout effrayées de
voir la grande colère qui allumera Jésus-
Christ contre les pécheurs. Or, de l'ébranle-

ment des anges, il est aisé de juger du fré-

missement et ilu trouble où se trouvait saint
Jérôme quand il méditait sa

i
résentation au

jugement universel ; il disait en lui-même :

Les anges paraîtront au jugement dernier,
ils seront des esprits bienheureux, agiles,
glorieux, immortels et impassibles; ils au-
ront persévéré dans la vérité, ils auront été
fidèles à Dieu; le témoignage qu'ils se ren-
dent à eux-mêmes de la grâce qu'ils auront
reçue de leur Créateur et de l'innocence de
leur vie angélique les remplira de joie; et

d'autant plus qu'ils n'auront rien à craindre,
d'autant plus que tout ce qu'ils verront au-
tour d'eux leur paraîtra favorable, appuyés
sur la fidélité de leurs services et sur l'équité
de Jésus-Christ, à qui il appartiendra ae la

décider. Et cependant l'Evangile dit qu'ils
trembleront en la présence de ce juge sou-
verain. Et toi, Jérôme, ne trembleras-tu pas
en ce triste jour? Ta conscience qui t'accu-
sera ne te fera-t-elle pas tout appréhender?
La sévérité qui paraîtra sur la face de ce
Dieu terrible ne te fera-t-elle pas sécher de
frayeur? Et la colère qui éclatera dans ses
yeux ne le fera-t-elle pas mourir de crainte,
si ton âme était mortelle? Ah! il fallait bien
que saint Jérôme fût pénétré d'une vive pen-
sée de cette présentation^! prend sans cesse
à témoin de la vérité de ses écrits Jésus-Christ,
en se représentant qu'il est déjà devant son
tribunal quand il iera entr'ouvrir les cieux
et qu'il paraîtra dans sa fureur accompagné
d'une infinité de légions d'anges : Mihi testis

est Domiims quasi unie tribunal ejus assislens.

Mais, chrétiens, nonobstant des choses si

affligeantes, vous ne craignez pas une pré-
sentation si terrible; ôtes-vous plus saint*
que le grand Jérôme, plus puissants que les

rois, plus justes que saint Pierre, plus inno-
cents que les anges et plus fidèles que ces
ministres de la justice de Dieu ? Vous crai-
gnez de paraître devant Je tribunal d'un
juge de la terre, vous fuyez sa face, vous élu-
dez sa justice, vous empêchez son jugement
bien qu'il ne puisse que perdre votre corps,
raison principale pour laquelle vous ne de-
vez pas craindre ; et vous n'appréhendez pas
de vous présenter devant le trône de Jésus-
Christ lorsqu'il viendra vous juger, vous
n'appréhendez pas l'emportement de sa co-
lère, vous n'appréhendez pas la sévérité de sa
justice. O crainte déraisonnable! ô intrépi-
dité injuste et criminelle ! Il faut craindre
les choses terribles comme la présentation
au jugement. On peut juger des maux qui
fondront sur vous en ce temps -là par les
misères et les travaux que les justes endu-
rent dans ce monde ; car si les justes, comme
les apôtres, les martyrs et les amis de Dieu,
ont été accablés d'outrages devant les tribu-
naux des tyrans, persécutés par les princes
des nations et abattus par une foule innom-
brable de calamités dans les prisons et dans,
les cachots, à quels malheurs ne serez-vous»
pas exposés, vous qui êtes criminels, lors-
que vous serez obligés de vous présenter
devant le tribunal de Jésus-Christ : Ecce qui-
bus non erat judicium, ut (libèrent ealicem
bibentes bibent (Jcr., XLIX, 12). Quoi ! dit
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Dieu par Jérémie, ceux qui ne semblaient pas

devoir être jugés à la rigueur pour boire du
calice de l'affliction, seront néanmoins con-
traints d'en boire : Et tu quasi innocens re-

linqucris? Non cris innocens, sed bibens bi-

bes. Et vous, pécheurs, dcmeurerez-vous
impunis comme si vous étiez innocents ?

Ali ! vous ne serez pas traités comme in-

nocents, mais vous boirez certainement
de ce calice. Votre insolence et l'orgueil

de votre cœur vous a séduit, vous qui avez

laclié de monter jusqu'au sommet des char-

ges les plus érninentes; mais bien que vous
ayez élevé votre nid aussi haut que l'aigle,

je vous arracherai et vous renverserai

comme Sodome et Gomôrrhe. Votre A . e sera

éternellement comme une ville désolée et

déserte; elle deviendra l'objet de mes insul-

tes et de ma malédiction ; elle sera réduite

eh une solitude éternelle, et quiconque la

verra dans cet état infortuné sera frappé

d'étonnement et se rira de ses plaies. Qu'elle

soit grande, qu'elle soit petite, qu'elle soit

riche, qu'elle soit pauvre, qu'elle soit sa-

vante, qu'elle soit ignorante, elle paraîtra

devant moi ; je n'aurai point d'égard ni d'ac-

esption de personne, je vous jugerai tous

et vous condamnerai à des mêmes peines si

v:>us êtes coupables des mêmes crimes :

Ante tribunal Christi major et minor abaque
nila personarum acceptatîone judicabitur.

Ah ! chrétiens, si David, qui était un fidèle

serviteur de Dieu, craignait d'entrer en ju-

gement avec lui, que ferez-vous, vous qui
n'êtes que des pécheurs pleins de vices et

chargés de crimes ? Si les frères de Joseph
furent épouvantés lorsqu'il leur dit : Je suis

Joseph, se souvenant de la cruauté avec la-

quelle ils l'avaient traité et dont ils s'étaient

déjà repentis
; que ferez-vous, vous qui

avez si souvent vendu Dieu, lorsque vous
verrez que Jésus-Christ ne régnera pas seu-

lement dans le royaume de l'Egypte, mais
dans tout le monde, avec une grande majesté
et une grande puissance; vous qui êtes

souillés des péchés dont vous ne faites ja-

mais pénitence ? Si Estlier tomba comme
morte en voyant la majesté d'Assuérus, si

Daniel trembla en voyant un ange, si les

soldats qui gardaient ie sépulcre de Jésus-
Christ furent tellement saisis de frayeur
qu'ils devinrent comme morts, et si ceux
qui voulurent le prendre dans le jardin fu-

rent renversés et tombèrent tous par terre

lorsque Jésus-Christ leur dit: C'est moi, bien
qu'ils fussent armés d'épées et de bâtons, et

qu'il dût bientôt mourir sur la croix; que
ferez-vous, pécheurs, lorsque vous le ver-

rez venir dans sa gloire accompagné de ses

anges, et qu'il sera assis sur son tribunal
pour vousjugcrct pour vous punir? Croyez-
vous que dans le jugement il vous donne
ie temps de faire pénitence ? Il ne viendra
pas en se promenant comme dans le paradis

terrestre, il viendra tout d'un coup et pomme
une foudre; que ferez-vous? Dans le déluge
Dieu suhmergea tout le monde dans les

eaux, mais huit personnes se réfugièrent

dans l'arche; mais' dans le jugement vous

n'aurez point de lieu de refuge. Lorsque
Dieu renversa Sodome et Gomôrrhe, tous les

habitants n'y périrent pas, Loth se sauva
sur la montagne ; mais dans le jugement
vous direz : Montes, cadite super nos et abs-
condite nos a facie sedentis super thronum,
et ab ira Atjni (Apoc, VI, 16). Montagnes
et rochers, tombez sur nous et cachez-nous
de devant la face de celui qui est assis

sur le trône et de la colère de l'Agneau.
Quelle extinction de foi en vous, si vous
vous imaginez pouvoir alors vous cacher et

vous dérober à la justice de Jésus-Christ ?

Que demeurez-vous, qu'espérez-vous, qu'ai-
tendez-vous de recourir à la miséricorde et

à la douceur de l'Agneau avant qu'elles se
changent en colère ? Ce sont les plaies et la

croix de Jésus-Christ qui sont votre asile. O
trop heureux si par une retraite volontaire
dont la prière, la pénitence et les bonnes
œuvres soient l'occupation, vous prévenez
ces désirs inutiles et insensés 1 Unusquisque
enim non hominum, sed rerum pondère judi-
candus sst ; Jésus-Christ, dit saint. Jérôme,
doit juger les actions par elles-mêmes, non
par la qualité de ceux qui les auront faites.

Les richesses ne nuiront point aux riches,
s'ils en ont su bien user; la pauvreté ne ren-
dra point les pauvres plus reeommandables,
s'ils n'ont pris garde de ne point offenser
Dieu dans leur misère. Le patriarche Abra-
ham et l'exemple d'une infinité d'autres se-
ront des témoignages assurés de cette vérité.
Comme l'un au milieu de ses richesses aura
été ami de Dieu, il sera jugé favorablement,
comme les au très auront été surpris en com-
mettant des crimes, ils ressentiront les

frayeurs, non-seulement d'une présentation
redoutable, mais encore les horreurs d'une
interrogation- rigoureuse. C'est la troisième
partie.

TROISIÈME TAUTIE.

L'interrogation est une formalité néces-
saire pour juger les affaires criminelles

,

sans cette circonstance, le jugement est in-
forme et la majesté de la justice n'a pas
tout ce qu'elle doit avoir d'éclat, si l'on ne
donne aux prévenus le temps de se justifier

des crimes dont on les accuse. C'est de là

que les juges travaillent à l'examen des pro-
cès, qu'ils dressent les informations qu'il

faut faire contre les criminels , et que leur-

sagesse ne précipite rien , mais attend tous
les éclaircissements dont ils ont besoin, et

traite humainement ceux contre qui il n'y a
point encore de preuves. Néanmoins cet in-
terrogatoire est toujours honteux aux pri-
sonniers dès qu'ils sont entrés dans la salle

des audiences , où ils sont amenés par le

commandement des présidents; on les oblige
à demeurer debout ou à s'asseoir sur la sca-

belette comme des criminels devant leurs
accusateurs et leurs juges, et quelque inno-
cents qu'ils soient en eux-mêmes , il arrive

quelquefois qu'ils sont déjà convaincus et

condamnés dans l'esprit de ces magistrats
corrompus. Quelle misérable disposition

pour" des chefs de justice que de ne penser
qu'à perdre des innocents ! C'est où peut
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conduire l'entrée illégitime dans la magis-

trature, et l'avarice, l'envie , l'orgueil , l'in-

justice, la violence et la trahison, sont les

œuvres par lesquelles on peut juger sans

témérité, du cœur de ces juges. C'est ce

que Feslus condamna dans les Juifs, lors-

que les princes des prêtres et les séna-

teurs vinrent accuser saint Paul devant lui,

et lui demandèrent qu'il le condamnât à la

mort. Ce gouverneur condamna un juge-

ment si précipité, il voulut suivre exacte-

ment la loi et leur répondit que ce n'était

pas la coutume des Romains de condamner
un homme avant que l'accusé ait ses accu-

sateurs présents devant lui , et qu'on lui ait

donné la liberté de se justifier des crimes
dont on l'accuse : Qui accusqtur présentes

fiabeai accusutorcs , locumque defendendi ac-

cipiat ad abluenda crimina (AcL, XXV, 26).

Et l'Histoire ecclésiastique nous apprend
que lorsque saint Athanase fut entré dans le

concile de Tyr, ses ennemis l'obligèrent de
demeurer debout comme un criminel de-

vant ses accusateurs et devant ses juges.

Le fameux confesseur Potamon , évêque
d'Héraclée, voyant Eusèbe de Césarée , qui
était assis comme juge, éleva sa voix contre

cet i vêque , et lui dit : Comment , Eusèbe,
vous êtes assis pendant qu'Atlianase , tout

innocent qu'il est , demeure debout devant
vous comme un criminel devant son juge

;

ah 1 cela n'est pas supportable ! Un chrétien,

dit saint Jérôme, doit suivre les règles de
la vérité, de la justice et de la charité, quand
il est question de juger son frère , et il ne
doit jamais juger ce qui est injuste sous
prétexte de piété, de religion et de miséri-
corde. Ne sub pra'textu misericordice quod
injustuiu est judieemus.
Mais quelque grande que soit la honte et

la frayeur que les interrogations des juges
de la terre jettent, dans l'âme des accusés,

qui sont amenés devant leurs trônes, ce n'est

rien en comparaison delà crainte qui doit

saisir les pécheurs, soit au dehors, quand le

juge éternel se fera voir à eux dans tout l'é-

clat de sa majesté pour les interroger avec
rigueur, soit au dedans, quand l'image de
tous leurs péchés contribuera à la terreur et

à la punition de leur âme. Rien que son in-

terrogation soit terrible , néanmoins elle

sera sage, et l'on n'en pourra pas dire comme
l'Ecclésiaste dit de celle des méchants juges,
qu'il appelle folle : Stulta hujuscemodi inter-

royalio (Eccle., Vil, 11). C'est aussi ce qui
a fait appréhender à saint Jérôme le juge-
ment dernier. Il s'est appliqué sans relâche
ces horribles informations que Jésus-Christ
fera contre les pécheurs ; et en cet état, qui
peut exprimer combien grande a été sa confu-
sion quand il se représentait qu'au dehors ils

verront un Homme-Dieu déterminé à les pu-
nir sans miséricorde, et qu'au dedans ils

sentiront les remords d'une conscience qui
leur mettra devant les yeux tant de détes-
tables actions qu'ils auront faites et qu'ils

ne pourront s'empêcher de voir? Il ne crai-

gnait pas Minos ni Radamanthe avec ses ar-

rêts. Ces divinités ridicules qu'il avait en

horreur, n'étaient que des homme.-, non pas
des dieux. Ce n'étaient que des idoles qui
avaient dés yeux, mais ils ne s'ouvraient
jamais; une bouche, mais elle ne parlait

jamais; des oreilles, mais elles n'entendaient
jamais; des mains, mais elles ne frappaient
jamais; également insensibles aux mépris et
aux prières, aux adorations et aux outrages.
Non, non, il ne craignait pas les faux dieux
que le paganisme avait adorés ; il savait que
Neptune avec son trident, que Jupiter avec
ses foudres, que Pluton avec son enfer
étaient véritablement ensevelis clans les

flammes éternelles : Exhibebitur (u.n proie
sua verc tune ignitus Jupiter. Il craignait le

Fils de Dieu, qui, s'éfant fait homme, est le

seul Dieu terrible, parce qu'il trouve dans
son humanité la matière de ses redoutables
vengeances : Ecce cruci/ixus Deusmeus, cece

judex qui obvolutus pannis in prœsepio va-
(fût. Voilà mon Dieu qui, étant né dans une
étable, a été emmaillotté et a jeté des cris

comme les autres enfants. Voilà le juge dont
je crains extrêmement la sévérité de ses in-

terrogations et la rigueur de ses châtiments.
Saint Jérôme n'était pas de l'humeur do

ceux qui fontde Jésus-Christ un Dieu mons-
trueux, sans science , sans justice et sans
puissance. 11 reconnaissait sa science, qui
connaît les péchés des hommes, sa justice

qui doit les condamner ; sa puissance qui
les punira dans le jugement; il craignait sa

colère, qui doit venger le tort que sa pa-
tience lui fait, en les attendant longtemps à

la conversion, et il appréhendait les interro-

gations qu'il doit faire aux pécheurs de l'u-

sage qu'ils auront fait de sa passion et de
son sang : Sanguine judicium facere metuc-
bat (II Mach., XIV, 18). Comme le Seigneur
a porté la peine de leurs péchés, qu'il les a
prévenus de ses grâces, rachetés de son
sang, nourris de sa chair et comblés do
biens par son incarnation, par son Evangile,
par ses exemples, par ses travaux et par sa

mort, il les interrogera des avantages qu'ils

auront tirés d'une rédemption si abondante.
Il ne faut pas croire qu'après que Jésus-
Christ a consacré au salut des hommes sa

personne, ses deux natures , divine et hu-
maine , sa grandeur, son abaissement, sa

puissance, sa faiblesse , sa gloire, son igno-
minie, sa vie et sa mort, il ne les oblige à

répondre devant son tribunal de l'usage

qu'ils auront fait de ses grâces et de l'appli-

cation de ses mérites. Oh ! que cet interro-

gatoire sera terrible ! oserai-je dire qu'il eût
mieux valu pour Saûl que David n'eût rien
fait pour lui. David n'aurait pas trouvé dans
la grandeur de ses services de quoi ouvrir
sa bouche pour se plaindre des persécutions
de ce prince; mais comme il l'avait utile-

ment servi, il régla ses plaintes sur ses ser-

vices, il proportionna la sévérité de ses re-

proches au mérite de ses actions, et pour
donner toute l'étendue à sa juste indigna-
tion, il ne fit qu'imiter sa générosité. Voilà

une expression de ce que Je. us-Christ fera

dans le jugement universel. 11 a dissimulé
les péchés des hommes, il les a soufferts av.ee
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patience, il a para insensible à leurs outra-

ges. Que dis-je, c'est pour eux que les sol-

dats ont flétri son visage de crachats, que
l
°.s Juifs ont crié : Crucifiez-le; que les bour-
reaux l'ont abreuvé de tiel , qu'ils ont mis
une couronne d'épines sur sa tête , qu'ils

ont cramponné ses mains et ses pieds à la

croix, qu ils ont percé son côté d'une lance.

C'est pour cela que Jésus-Christ leur de-

mandera compte d'une si cruelle passion, et

qu'après que saint Jérôme avait tourné ses

yeux vers un objet si sanglant , culte vue
jetait un frisson mortel dans .tous ses mem-
bres et un trouble général dans toutes les

puissances de son âme, qui le faisant sécher

de crainte, l'obligeait à dire : Cerne manus,
Judœe, quas fixeras ; cerne latus, Romane, quod
foderas ; vidcle corpus on idem sil quod di-

cebatis clam nocte sustulisse discipulos. Con-
sidère, Juif, les mains que lu as attachées à

une croix ; regarde, Romain , le côté que tu

as percé, et voyez si c'est le môme corps

que vous disiez que ses disciples avaient en-

levé de nuit.

O ciel! disait saint Jérôme tout effrayé,

comment ces malheureux pourront-ils porter

tout le poids de la fureur d'un Dieu qui sera

en môme temps juje, témoin, accusateur,

partie et vengeur? Avec quelle assurance
des criminels comparaîtront- ils devant le

juge? Comment ces misérables, qui se seront

perdus par leur faute, pourront-ils espérer

le prix de leur rançon? Et avec quel front

oseront-ils demander miséricorde, eux qui

seront jugés sur le mépris qu'ils en auront
fait durant tout le cours de leur vie? Intelli-

g'Ue insipientes in populo (Ps. XCIII 8). O
vous, qui vous exposez à être rigoureuse-

ment interrogés dans le jugement dernier,

comprenez-vous bien ces effroyables de-
mandes auxquelles vous ne répondrez que
par le silence? David, étant persécuté par

Saul, alla trouver à Nobé le grand sacrifica-

teur Achi îiélech, qui lui prédit ce qui lui

devait arriver, lui donna J'épée de Goliath,

et l'assista de ce dont il avait besoin pour
continuer son voyage. Saul manda aussitôt

Achimélech, et lui dit : Comment avez-vous
si bien reçu David, quoiqu'il soit mon en-
nemi et qu'il conspire contre mon service?

Pourquoi lui avez-vous donné des armes?
Et pour quelle raison lui avez-vous même
prédit ce qui lui devait arriver? Pouvez-vous
ignorer qu'il n'est en fuite qu'à cause de la

haine qui] me porte et h la maison royale?

Achimélech lui répondit : Sire, j'ai reçu Da-
vid, non pas comme votre ennemi, mais
comme votre fidèle serviteur, comme l'un

des principaux officiers de voire armée, et

comme ayant l'honneur d'êirc votre gendre.

Cette réponse était trop puissante pour n'être

pas reçue, si Achimélech eôt eu affaire avec

un autre homme que Saul. Mais ce prince,

dans la croyance que ce n'était que la crainte

qui faisait parler le grand sacrificateur de la

sorte, n'ajouta point de foi à ses justifica-

tions, et commanda à ses gardes de le tuer.

Quelque irrité que soit Jésus-Christ contre

les pécheurs dans le jugement dernier, il se-

rait bien plus modéré envers eux que Saul
ne le fut envers Achimélech, si leurs ré-
ponses étaient plus fortes que les articles de
leurs interrogatoires ; il ajouterait foi à leurs
justifications et commanderait à ses anges de
les porter dans le sein de Dieu; mais, parce
qu'ils n'auront pas une seule chose à répon-
dre contre mille qu'il leur demandera, ils

trembleront de tout leur corps, quelque
grands, quelque puissants qu'ils soient par
la gloire de leurs mérites, quand ils seraient
des colonnes du ciel, voyant que Dieu leur
déclarera la guerre : Columnœ cœli intremi-
scunt ac pavent ad nutum ejus, dit saint Jé-
rôme sur le texte de Job. Qui est-ce qui a

voulu contester contre Dieu et ne s'est attiré

les rigueurs de sa justice? Que si Dathan
ayant voulu lui résister, Dieu fit ouvrir la terre

pour l'engloutir tout vivant, il arrivera au
jugement que comme les pécheurs se seront
élevés contre Jésus-Christ, il les jugera avec
rigueur et les précipitera dans l'enfer.

C'est la crainte de ces tristes et affligeantes

interrogations qui obligea saint Jérôme à se
défier de ses vertus et à se confier aux
bonnes œuvres de son ami Bonose. Je sais

bien, disait-il, que si Jésus-Christ m'inter-
roge tout d'un coup dans le jugement, je ne
pourrai pas y répondre et je n'oserai pas
même lui dire : Pourquoi agissez-vous ainsi?
C'est un Dieu au courroux duquel nul ne
sera capable de résister, et sous qui seront
courbés les anges qui supportent le monde.
Que ferai-je pour lui répondre et lui adresser
mes paroles? Et quand même il y aurait en
moi quelque chose de juste, je ne lui répon-
drai pas, mais j'aurai seulement recours à

mon juge par mes prières; et quand il aura
exaucé mes demandes, je croirai encore qu'il

no les aura pas écoutées. li m'accablera par
un tourbillon, et il multipliera mes plaies;

il ne laissera point prendre de repos à mon
esprit, et il me comblera d'amertume. Si j'en

veux venir à la force, c'est le Tout-Puissant,
et si j'ai recours à la justice, personne n'o-
sera rendre aucun témoignage en ma faveur.
Quand je voudrai me justifier, ma propre
bouche me condamnera; quand je voudrai
paraître innocent, mes paroles feront bien
voir que je suis coupable : Si justificare me
voluero, os meum condemnabii rue; si inno-
centem oslendero

,
pravum me comprobabit

(Job, IX, '20). Ainsi ce saint docteur, consi-

dérant dans ses méditations que si Jésus-
Christ l'interroge tout d'un coup, quand il

l'appellera à l'examen révère de son juge-
ment, il sera incapable de répondre à cette

interrogation souoaine, ii dit : Je vous rends
grâces, mon Sauveur, de ce que j'ai en mon
ami Bonose une personne qui pourra vous
prier pour moi en ce grand jour auquel vous
jugerez tous les hommes : Gralias tibi, Do-
mine Jesu, quod in die tua habco qui pro me
te possit rogare.. Car vous qui connaissez

toutes les pensées et qui lisez dans les replis

du cœur les plus cachés, vous savez que Bo-

nose et moi avons toujours été nourris en-
semble depuis notre plus tendre jeunesse
jusqu'à un Age parfait, avons sucé un même
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lait et été portés entre les bras des mêmes
personnes , et qu'après avoir achevé nos

études à Rome, nous avons fait notre appren-

tissage dans votre milice sainte. Fruatur Me
tirtutis corona. Que Bonose reçoive de votre

main la couronne que sa vertu a méritée.

.le vous demande seulement qu'étant aux
pieds des saints je puisse lever la tête, et

que, n'ayant fait que vouloir ce que mon ami
a accompli , vous me pardonniez de ce que
je n'ai pu comme lui égaler mes actions à

mes désirs; mais, quant à lui, accordez-lui

la récompense dont il s'est rendu si digne :

Mihi ignoscas qiti impîere non potui, Mi tri-

buas prœmium quod meretur.

Que ferez -vous, chrétiens ambitieux,
avares, médisants, vindicatifs, téméraires et

présomptueux, lorsque Jésus-Christ se con-
frontera lui-même à vous avec ses plaies

;

qu'il vous fera voir sa croix, sa tête blessée,

son côté percé d'une lance; qu'il apportera

en témoignage contre vous la couronne d'é-

pines, le roseau, ses vêtements encore teints

de son sang, pour vous ôter toute espérance
et toute excuse? Que deviendrez-vous, vous
impitoyables , lorsqu'il vous assemblera

,

vous pécheurs, vous qui l'avez cruellement
blesse par vos crimes ; qu'il vous fera voir

les marques de votre cruauté, et que son
«orps étant exposé devant vous, qui en
avez été les assassins, ses plaies se rouvri-

ront comme pour demander à Dieu ven-
geance, et vous dire par autant de bouches :

C'est vous, barbares, qui m'avez donné le

coup de la mort, ce sont vos péchés qui m'ont
crucifié ; il faut que vous soyez abandonnés
à la sévérité des lois divines? Que direz-

vous, vous dont les mérites de votre vertu
ne sont que souillure et qu'iniquité, si Jésus-

Christ les examine et les juge dans toute l'é-

tendue de sa rigueur? Si vous voulez contes-

ter contre Dieu dans le jugement, vous n'au-

rez pas une seule chose à répondre contre
mille qu'il vous demandera : Si voluerit con-
tendere cum eo, nonpoteritrespondere ei unum
pro mille {Job, IX, 3). Pourquoi n'êtes-

vous pas sensiblement persuadés de votre

faiblesse quand vous venez à considérer la

souveraine puissance et l'immense grandeur
de votre juge? Il est très-sage, ainsi vous ne
pourrez le tromper, vous qui, sous des ap-
parences de dévotion, de charité et de zèle,

couvrez vos abominations, qui ne pariez que
de Dieu afin qu'on se défie moins de tant de
péchés honteux que vous commettez en se-

cret, et qui assaisonnez de vos soupirs ou de
vos larmes les médisances les plus atroces,

afin qu'elles soient mieux goûtées. Ne vous
flattez pas, dit saint Jérôme : Quos putamus
justos siepepeceatores apud scienliam Dci inre-
niuntur. Vous vous faites, par une piété pha-
risaïque, les réformateurs des autres, et Dieu
voit que vous vivez dans des désordres. Vous
plaignez par une compassion feinte votre
frère d'une disgrâce, et Dieu voit que vous
en avez une joie réelle. Vous imposez par
un extérieur mortifié aux juges et aux grands
de la terre, et Dieu connaît que c'est pour
autoriser vos usures, dépouiller votre pro-
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chain en le baisant, et piller avec honneur la

veuve et l'orphelin. C'est alors que, comme
il connaîtra ce qu'il y aura de plus impéné-
trable dans votre âme et de plus caché dans
votre corps, il exposera à la face du ciel et

de la terre vos parjures, vos impuretés et

vos sacrilèges, et (pie, comme il sera fort et

puissant, il vous punira sans que rien l'en

puisse empêcheraprès vous avoir condamnés,
^ue direz-vous, chrétiens, quand Jésus-

Christ vous produira tant de crimes horribles

que vous aurez commis , qu'il découvrira
vos commerces infâmes, vos envies, vos
trahisons secrètes, et que, jetant de grands
cris , il vous reprochera vos fausses justices

et vos vraies injustices, votre orgueil , vos
médisances, vos fourberies, vos simonies et.

vos violences? Les Israélites entendirent do
loin les dix commandements que Dieu leur
donna de sa propre bouche, et comme la

frayeur les saisissait à la vue des éclairs,

dont le mont Sinaï était tout brillant, ils

prièrent Moïse qu'il leur parlât plutôt lui-

même , et qu'il leur dît de la part de Dieu
tout ce qu'il plairait au Seigneur de leur
ordonner, plutôt que d'être ainsi en danger
de perdre la vie si Dieu leur parlait davan-
tage. Que ferez-vous , pécheurs , lorsque
Jésus-Christ viendra, non pour publier la

loi, mais pour en punir les transgresseurs
comme vous, qui êtes gros et lourds d'ini-
quité, et autant attachés à vos vices que les

mères le sont à leurs enfants? Si Jérusalem,
qui est la sainte cité , est alors visitée

avec des lampes allumées, que sera-ce de
Babylonc, c'est-à-dire de votre âme, qui vit

dans le désordre du vice et du péché? Ni la

philosophie d'Aristote , ni l'éloquence de
Cicéron, "ni la rhétorique de Quintilien, ne
vous serviront de rien en ce dernier jour. La
science, les richesses, la faveur du inonde;
la puissance, ou l'hypocrisie, vous seront là

inutiles, il n'y a que la bonne conscience
qui profitera de quelque chose. Vous ne
pourrez fuir, vous serez arrêtés de toutes
parts, et vous serez amenés devant le juge
pour être jugés. Adam se cacha dans le

paradis terrestre lorsque Dieu l'appelait au
jugement; mais alors vous ne trouverez pas
une forêt pour vous cacher, mais pour vous
tourmenter et pour être brûlés. Semper quasi
tumentes super me fluitus Deum timui [Job,
XXXL 23). Pourquoi ne craignez-vous Dieu
avec Job, comme les flots 1 d'une mer irritée?
Pourquoi ne méprisez-vous tout ce qu'on
possède en ce monde dans le désir de la

vraie vie? Et pourquoi ne dépouillez-vouK
votre esprit des désirs terrestres , afin qu'il

s'élève d'autant plus légèrement au-dessus
des flots du siècle qu'il sera plus vide de
soins et d'inquiétudes? Ahl dit saint Jérôme :

Débet cimor lœsus irasci, qui rogantem con-
tempseras audies objurgantem. L'amour bles-

sé, comme celui de Jésus, doit se mettre en
colère contre vous, et possible qu'après l'a-

voir méprisé, lorsqu'il vous a prie de pré-
venir son jugement, vous l'écoulerez lout
tremblant de crainte lorsqu'il vous fera des
reoroches.
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Ah! craignons, chrétiens, le jugement
dernier comme saint Jérôme, qui a été tou-
jours effrayé de la rigueur de ce jour épou-
vantable : Ecce de cœlo tuba canit, ecce cum
imbibas debellaturus orbem imperator arrna-

tus egreditur. Représentons-nous la trompette
qui sonne du haut du ciel, et le grand monar-
que qui, marchant sur les nuées, vient pour
juger tous les hommes. O saint et effrayé

Jérôme! nous sommes tout épouvantés de
ce que vous avez craint le jugement univer-
sel ; demandez à Dieu pour nous cette crainte

saïutaire. Nous voulons avoir sans cesse de-
vant nos yeux toutes les circonstances du
jugement : Omnia judicia ejus in conspeclu
meo (Ps. XVII, 23). O Seigneur! votre cita-

tion nous étonne , la présentation devant
votre trône nous épouvante , et votre exa-
men nous jette dans le dernier abattement

;

donnez-nous votre grâce, afin que nous le-

vions nos têtes lorsque le jour de notre
rédemption sera proche, et qu'étant détachés
du siècle , vous nous jugiez dignes d'être

reçus dans votre sein par une pleine jouis-

sance de la gloire éternelle.

SERMON VIII.

d'erreur et de mensonge, notre grand doc-
teur les a fait rentrer dans la voie de la vé-
rité en les combattant par la force de la doc-
trine, et parce que les pécheurs étaient sor-
tis de la voie de la piété , et qu'ils étaient
tombés dans le péché, il les a ramenés dans
la voie de la justice, en les avertissant cha-
ritablement de leur chute. Vous dirai-je que
si l'on vit autrefois David, cet homme juste
aux yeux de Dieu , tomber tout d'un coup
dans un grand crime, et se convertir ensuite
très-sincèrement par un effet de la sévérité
charitable de Nathan, qui sauva l'âme de ce
prince en lui disant librement la vérité, on
a vu aussi des hérétiques et des pécheurs
convertis par le zèle de saint Jérôme, qui

,

comme un docteur éclairé, les avait instruits
par sa doctrine et retirés de l'erreur et du
péché : Notandum est qaod possit justus ca-
dere, et si habuerit magistrum ad meliora
converti, dit-il lui-même. Je vais continuer de
vous le montrer dans ce discours. Invoquons
le Saint-Esprit par la Vierge. Ave, Maria.
Le zèle est une jalousie qu'on peut pren-

dre en bonne et en mauvaise part. Il peut être
mauvais lorsqu'il signifie une envie ou une
fureur impétueuse. C'est ainsi qu'on lit

ie très-grand docteur ardent par le zèle, dans les Actes : Alors le grand prêtre et tous
ceux qui étaient comme lui de la secte des
saduceens furent remplis de colère , et
ayant fait prendre les apôtres, ils les mirent
dans la prison publique. Ce qui était un ef-
fet funeste de leur cupidité et de leur envie,
étant irrités du progrès que la doctrine de
Jésus-Christ faisait parmi les Juifs, aux-
quels ces hommes divins l'annonçaient. Et
il est bon lorsqu'il est un empressement
pour les bonnes choses, selon ces paroles
de saint Paul : JEmulamini charismala me-
liora (I Cor., XII, 31). Entre les dons ne
vous empressez pas pour les plus éclatants,
mais pour les meilleurs et les plus utiles h
l'Eglise. Il est la force de l'âme et une vertu
qui défend la gloire des autres vertus; c'est

lui qui fait la décision du combat que l'on
livre à tous les vices. Il est infatigable dans
les travaux , vigoureux pour s'exposer aux
périls, austère pour réprimer les voluptés,
dur pour repousser les tentations les plus
agréables. 11 méprise l'argent et fuit l'ava-
rice; la crainte n'a pas le pouvoir de l'abat-

tre, et il fait éviter la colère comme une
funeste maladie , et renoncer au vain désir
de la gloire, qui est souvent nuisible à ceux
qui la souhaitent avec excès et toujours à

l'ostiil Deus in F.celesia rloctoros (F Cor., II).

Dieu a établi dans son Eglise des docteurs.

Un docteur , chrétiens
, qui brûle d'une

grande charité pour le service de Dieu, croit

n'être rien s'il n'a un grand amour pour son
Egjise. Comme il ne cherche que la gloire

de Jésus-Christ et le salut des âmes, il mon-
tre à tout le monde que son cœur est dévoré
d'un zèle tout divin, qui lui fait préférer à
ses propres intérêts les avantages de cette

sainte mère de tous les fidèles. Etant son
fils par le baptême et son maître par le doc-
torat, il se consacre à son ministère avec au-
tant de chaleur que de tendresse ; et comme
les nécessités extraordinaires dos mères de-
mandent des efforts extraordinaires de piété

de la part de leurs enfants, Dieu le suscitant

dans les besoins les plus pressants où l'E-

glise se trouve, il s'acquitte de son devoir
avec tant de soin et de fidélité, que ceux qui
l'ont ou souffrent les plus grandes choses
pour l'honneur de cette épouse du Dieu vi-

vant, le proposent toujours à leur esprit

comme le plus digne modèle. Tel était saint

Paul. Comme il était zélé pour la gloire de
Jésus - Christ, il appréhendait continuelle-
ment que comme le serpent trompa Eve par
sa finesse, ainsi les faux apôtres, qui étaient

parmi les Corinthiens, ne corrompissent
leurs bons sentiments, et ne les fissent dé-
choir de l'innocente simplicité de leur foi.

Et c'est pour cela que saint Jérôme, qui
voyait Satan faire île violents efforts pour
entrer dans l'Eglise par le moyen des héré-
tiques et des pécheurs, était comme un ché-

rubin à la porte de.ee paradis terrestre, pour
lui en défendre l'entrée par l'ardeur du zèle,

qui est une épée toute de flamme. C'est une
chose toute évidente, que les hérétiques étant

sortis d'avec les fidèles pour suivie l'esprit

ceux qui l'usurpent. On peut juger du zèle
chrétien et ardent de saint Jérôme par ces
grands principes. C'a été un homme élevé
au-dessus de toutes* les considérations hu-
maines, qui ne regardait que Dieu , et n'a
point craint de parler h toute sorte de per-
sonnes, afin qu'elles vinssent à la connais-
sance de la vérité. Comme il dit lui-même
que la charité n'a point de mesure quand
il s'agit de travailler à la conversion des
âmes : Mensuram eharitas non habet , et im-
patientia nescit modum et desiderium non
sustinet , on peut dire que cette perfection
a é!é comme!.'! vertu particulière, qui l'a
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rehaussé au-dessus de tous les autres doc

teurs. La fermeté avec laquelle il a réfuté

tes erreurs des hérétiques; l'onction qu'il a

répandue dans les avis qu'il a donnés aux

grands et aux petits, et la douceur dont il

a assaisonné les instructions qu'il a faites

au* vierges, aux veuves et aux personnes

mariées, ont été l'admiration de tous les

savants de son siècle, et seront le modèle
de tous les hommes apostoliques jusqu'à la

(in des siècles. Enfin, son zèle a fait paraî-

tre trois ardeurs , savoir : de dogme, d'ex-

hortation, et de direction ; l°de dogme pour
les hérétiques ;

2° d'exhortation pour les

hommes ;
3° de direction pour les femmes.

Si bien que saint Jérôme dogmatisant, saint

Jérôme exhortant, saint Jérôme dirigeant,

fera le sujet et les trois parties de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Les hérétiques sont, chrétiens, les enfants

du diable; cet ange apostat les remplit

d'un esprit d'erreur et de mensonge, il les

rend de faux prophètes, qui ne cessent de

ravager et de déchirer le troupeau de Jésus-

Christ, et des déserteurs qui sortent de
l'Eglise, selon ces paroles de saint Jean : Ils

sont sortis d'avec nous, mais ils n'étaient

pas avec nous ; car s'ils eussent été avec

nous, ils fussent demeurés avec nous : Ex
nobis prodierunt , sed non erant er nobis

(I Joan. , II , 19). Mais les docteurs sont des

hommes choisis de Dieu, qui sont établis

dans l'Eglise pour redresser l'ignorance des

autres, et leur enseigner la bonne doctrine.

C'est à quoi s'appliqua saint Jérôme; il

sema partout les paroles de la vérité évan-

géiique , et son zèle le porta à combattre
les hérétiques qui voulaient altérer la doc-

trine catholique par des faussetés et des

mensonges. Ce fut de son temps qu'Helvi-

dius, qui était disciple d'Auxence, arien et

homme sans doctrine et) sans éloquence ,

fît un livre où par des passages de l'Ecri-

ture mal expliqués, et par l'autorité de
deux anciens Pères de l'Eglise mal enten-
dus, il s'efforça de prouver qu'après que la

vierge Marie eut engendré Jésus-Christ par
l'opération du Saint-Esprit, elle avait encore
engendré de Joseph, son mari, d'autres en-
fants, qui sont appelés les frères du Sei-

gneur. Quelque extravagant que fût cet

hérétique, il eut des sectateurs qui furent

encore plus extravagants que lui, et qu'on
appela tantôt helvidiens , du nom de cet au-
teur, et tantôt antidicomariens ou les ad-
versaires delà vierge Marie; mais saint Jé-

rôme a réfuté cette erreur avec autant de
force que de science. Il a fait voir que comme
dans les divines Ecritures les frères sont
pris en quatre sortes : ou par la nature

,

comme Êsaù et Jacob; ou par la nation,
comme les Juifs ; ou par la parenté, comme
Abraham et Loth ; ou par l'affection , comme
tous les chrétiens s'appellent frères : ainsi

,

les parents de Jésus-Christ ont été honorés
de ce nom. Quant à Tertullien, que cet hé-
rétique a pris pour témoin , il se contente
de dire qu'il n'a pas été un homme de l'E-

glise: et pour Victonn, évoque de Poitiers,

1 a réfuté il assure qu'il a dit seulement que les évangé-
listes ont appelé les parents de Jésus-Christ

ses frères, mais non pas les enfants de
Marie; et ça été par leur parenté, non par
leur nature. Voilà pourquoi il conclut (pie

comme saint Joseph a été plutôt estimé être

le gardien que le mari de Marie, il a de-
meuré vierge avec elle, afin qu'il eût l'hon-

neur d'être appelé le père du Seigneur :

Cum Joseph Marias custos potius fuit quam
marîtus, relinquitur virginem eum mansisse
cum Maria quipater Domini meruit appellari.

Les joviniens furent les seconds héréti-

ques que saint Jérôme terrassa; leur chef
avait été moine, et ensuite il devint un clerc

fort riche. Il n'était ni docte, ni éloquent,
il tâcha de faire revivre l'hérésie de Basi-
lide , qui était déjà éteinte. C'est pour cela

que dans les commentaires qu'il lit sur les

erreurs de cet hérésiarque, il assurait que
les vierges, les veuves et les personnes ma-
riées étaient d'un mérite égal, pourvu qu'elles
ne fussent pas dissemblables dans les autres
œuvres de leur vie ; que ceux qui étaient

véritablement baptisés ne pouvaient retom-
ber dans le péché

; qu'il n'y avait aucune
différence entre ceux qui jeûnaient et ceux
qui mangeaient des viandes, pourvu qu'on
les prît avec action de grâces; que dans le

ciel la récompense de tous les bienheureux
était égale. Et saint Augustin ajoute qu'il

tenait encore que tous les péchés étaient

égaux, et que la vierge Marie, mère de Jésus-
Christ, avait perdu sa virginité dans son en-
fantement. Il ne put dans Rome infecter du
venin de son hérésie que quelques femmes.
Néanmoins, il eut d'ailleurs des disciples

dignes d'un tel maître, savoir, Auxence,
Marcion et plusieurs autres, que le Pape
Sirice condamna parles soins de Pammaque
et de Victorin, avant que saint Jérôme eût
écriteontre cette hérésie, saintAugustin étant
encore jeune. Or, comme cette dispute était

trop longue, notre docteur l'a parlagée en
deux livres, dans lesquels il a fait paraître
toutes les forces de son esprit et de son élo-

quence. Si bien que par ce seul ouvrage il

est aisé de connaître combien saint Jérôme
a excellé en jugement , en éloquence , en
doctrine et en la connaissance de toutes
choses. C'est là qu'il s'est acquis de la

gloire et de la réputation _devant Dieu et

devant les hommes, qu'il a brisé, comme
il dit lui-même, par Ja vigueur évangéli-
que et apostolique l'Epicure des chrétiens .

Ëpicurum Christianorum evangelico atque
apostolico vigore contererem; qu'il a traité
le mariage avec honnêteté, et qu'il a cru
que le lit nuptial était sans tache, maie
qu'il lui a préféré la virginité; qu'il a as-
suré qu'après le baptême nous pouvons pé-
cher, puisque c'est en vain que Jésus-Chris',
est notre avocat si nous ne pouvons pécher
après avoir reçu, ce sacrement

;
que le jeûne

des chrétiens est meHIeur que l'abondance
des vian les, depuis que Jésus-Christ l'a

sanctifié durant quarante jours ; et que dans
le ciel il y a plusieurs demeures que aou
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Pure a préparées, non seion la différence

des personnes, niais selon la diversité de
leurs œuvres. Après quoi il avertit Jovinien

qu'il peut éviter la malédiction dont le Sau-

veur le menace dans l'Apocalypse, en faisant

pénitence à l'exemple des Ninivites
;

qu'il

doit prendre garde à son nom qui est tiré

d'une idole ; et qu'après que le Capitule est

démoli, que les temples de Jupiter sont tom-
bés et que les cérémonies de sa religion

sont abolies, il ne doit point porter son

nom , ni pratiquer ses vices • Templa Jovis

et cérémonies conciderunt; çw vocabulum
ejus et ritia upud te vigeant ?

En troisième lieu, comme Vigilance, qui

était Français de nation et prêtre de l'Eglise

de Barcelonne en Espagne, infectait de la

puanteur de son haleine les reliques des

martyrs (il appelait les chrétiens des hom-
mes de cendres, parce qu'ils les conservaient,

et des idolâtres, parce qu'ils avaient de la

vénération pour les corps des morts, qu'ils

veillaient la nuit à leurs sépulcres, et qu'ils

y allumaient des cierges en plein jour), saint

Jérôme s'éleva contre cet hérésiarque, et ré-

pondit à ses impertinences, pour satisfaire

au désir de deux hommes de bien qui l'en

avaient prié dans leurs lettres. Que ce mal-
heureux est à plaindre! disait-il, il est sem-
blable aux Juifs et aux Samaritains, qui

croient (pie les corps des morts sont impurs.
Nous n'adorons ni les reliques des martyrs,

ni le soleil, ni la lune, ni les anges, de peur
de rendre à la créature ce qui n'est dû qu'au
Créateur. Nous respectons seulement les

reliques des martyrs, pour adorer en elles

Jésus-Christ, dont ils ont été les martyrs,

Nous honorons les serviteurs, afin que la

gloire de cet honneur retombe sur le maître,

qui a dit : Celui qui vous reçoit me reçoit,

Qui vos suscipit me suscipil (Mah'h., X, 40).

S'il ne faut point honorer les reliques des

saints, pourquoi trouve-t-on écrit que la

mort des saints est précieuse devant les

yeux du Seigneur? Et si les corps des morts
souillent ceux qui les touchent, comment
celui d'Elisée en a-t-il pu ressusciter un au-

tre? et les armées du peuple de Dieu ont donc
été souillées, puisque le corps de Joseph et

ceux des patriarches y étaient, et que l'on

porta jusqu'à la terre de promission ces

cendres impures. A l'égard des veilles, il

semble que Vigilance veuille dormir , et

qu'il n'entende pas le Sauveur, qui dit:

Quoi 1 vous n'avez pu veiller une heure avec

moi ; veillez et priez, afin que vous ne tom-
biez pas dans la tentation. C'est pour cela

que l'apôtre saint Paul marque que ses veilles

étaient fréquentes ; mais que Vigilance

dorme et qu'il soit étouffé en dormant par

l'ange exterminateur avec les Egyptiens,
pendant que nous chanterons avec David :

Voilà que celui qui garde Israël ne s'éveillera

ni ne dormira point. Que si nous allumons
des cierges en plein midi, c'est par un mou-
vement de notre foi; car l'Apôtre dit (pie

chacun agit selon qu'il est pleinement per-

suadé en son esprit. Après cela nous appel-

lerez-vous idolâtres? J'avoue que tous les

fidèles sortent de l'idolâtrie, puisque nous
ne naissons pas Chrétiens, et que nous ne le

devenons qu'en renaissant h Jésus-Christ par
le baptême ; mais sous prétexte que nous
avons autrefois adoré les idoles n'adorerons-
nous pas aujourd'hui le Sauveur, de peur
qu'il ne semble que nous lui rendions le

même honneur que nous avons rendu aux
idoles? Une chose était exécrable à cause
qu'elle se faisait pour les idoles; et elle est

aujourd'hui approuvée, parce qu'elle se fait

pour les martyrs : Jllud fiebat idolis, et id-

circo detestandum est; hoc fit martyribus, et

ideo recipiendum est.

11 ne combattit pas moins heureusement
les lucifériens, qui étaient les disciples de
Lucifer, évêque de Cagliari, en Saruaigne.
Quelques-uns leur attribuaient de croire que
I âme était engendrée par transfusion, qu'elle

était née de la chair et était une substance
charnelle. Mais saint Augustin n'en a voulu
rien assurer. Il les a crus simplement schis-

niatiques, parce qu'ils faisaient profession
de ne point communiquer avec les évoques
(lui étant tombés dans l'arianisme revenaient
dans l'Eglise en faisant pénitence de leur
désertion, ni avec ceux qui avaient été bap-
tisés par les ariens. C'est pour cela que saint

Ambroise les a condamnés très-fortement;
que Mutin a qualifié leur parti de schisme,
et que saint Jérôme ne pouvait pas se décla-

rer plus ouvertement contre eux, qu'en
publiant un traité exprès pour les réfuter.

II est vrai qu'il y ménage autant qu'il lui

est possible l'honneur de Lucifer en excu-
sant ses intentions, et le qualifiant de bien-
heureux. Nous voici, dit-il, arrivés en un
endroit très-difficile, et je suis contraint,
malgré moi et contre ma résolution, de par-
ler du bienheureux Lucifer autrement que
ne requièrent son mérite et l'affection que
j'ai pour lui; mais qu'y ferais-je? La vérité
ouvre ma bouche, et ma propre conscience
presse ma langue de déclarer malgré elle les

sentiments que j'ai dans le cœur. Dans cette

conjoncture si importante des affaires de
l'Eglise, dans une si grande fureur des
loups, qui y faisaient tant de ravage, ce
prélat, ayant joint avec lui un petit nombre
de brebis, abandonna tout le reste du trou-
peau, et quoiqu'on ne lui puisse disputer la

qualité de bon pasteur à ne considérer que
sa personne, il faut avouer néanmoins qu'il

abandonna une très-nombreuse troupe a la

merci des bêtes sauvages : ainsi saint Jé-
rôme a reconnu le schisme de Lucifer comme
une chose incontestable , et il a confondu
les lucifériens, en leur disant qu'ils devaient
recevoir en leur communion les évoques qui
avaient été ariens, et ceux qu'ils avaient
baptisés, parce que Qui pœnitentiain agit

priora condemnat , comme ils avaient fait

pénitence de leurs péchés passés, ils avaient
condamné leurs cireurs, et que quelque
pécheurs que fussent ces prélats, ils pou-
vaient dans l'Eglise remettre des péchés;
puisqu'ils sont remis par là vertu du Saint-
Esprit, non par le mérite du prêtre. Voilà
pourquoi, conclut ce grand docteur, si vous
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recevez les laïques qui viennent des ariens,

parce qu'ils confessent qu'ils ont' erré Re-
cipe et episcopum qui errasse se confiteiur,

recevez aussi les évêques qui ont rétracte

leurs erreurs par la pénitence qu'ils en ont

faite en condamnant ce qu'ils avaient cru
effectivement.

Que dirai-je des triomphes sur les origénis-

tes? N'est-ce pas lui qui se plaignit à Théo-
phile, archevêque d'Alexandrie, de ce qu'il

n'usait pas d'assez de sévérité avec ces héréti-

ques? Sachez, lui disait-il, que je n'ai jamais
rien eu plus à cœur que de conserver les droits

à Jésus-Christ, de ne point aller au delà de
ce qui a été étahli par nos anciens. Je me
souviens toujours que la foi de Rome est

l'ouvrage des apôtres, et que l'Eglise d'A-
lexandrie s'estime glorieuse de participer à
ses mystères, k l'égard des origénistes, des
personnes d'une sainteté éininente trouvent
a dire que vous ayez tant de patience, et que
vous espériez de réduire ces rebelles par la

douceur. Elles appréhendent que pendant
que vous attendez la pénitence de quelques-
uns, l'orgueil des autres n'augmente, et que
le parti nt devienne plus fort : Multis sanclis
displicet , ne dum paucorum pœnitentiam
prœstolaris, nutrias audaciam perditorum , et

fartio robustior fiât. Et quand Théophile
eut écrit à saint Jérôme qu'il était venu à
bout, avec la faux du prophète, de quelques
insensés qui voulaient infecter les monas-
tères de Ni trie de la doctrine d'Origène, ce
saint docteur approuva son zèle, et se réjouit
avec lui de la victoire que Dieu avait rem-
portée sur ces hérétiques. Tout le monde,
lui disait-il, prenant part à votre victoire,
regarde avec beaucoup de plaisir l'étendard
de la croix, et des trophées élevés des dé-
pouilles des origénistes arborés dans Alexan-
drie: Macte rirtute, mac te zelo fidei, osten-
disti quod hucusque (aciturnilas dispensât™
fait, non consensus, vous avez montré, par
une action si glorieuse, que si vous avez
différé à faire réussir votre dessein, c'était
par un effet de votre prudence, et non pas
faute de charité; car pour vous parler fran-
chement, nous étions surpris de tant de
lenteur, et nous attendions avec impatience
la défaite des rebelles. Mais, à ce que je
vois, vous n'avez eu longtemps le bras levé
que pour donner un plus grand coup. Enfin,
comme il se souvenait toujours de l'avis de
saint Paul, qui commande de reprendre for-
tement ces sortes de gens, il travaillait de
son côté et désabusait par ses instructions
ceux qu'il rencontrait dans ces erreurs, ayant
fait dessein de conserver, s'il se pouvait, la

foi des apôtres et les constitutions de l'Eglise
et d'éteindre toutes sortes de nouveautés.
Pour moi, écrivait-il à Théophile, ayant
appris avec quel zèle vous avez combattu
contre les origénistes, je répandrai celte
nouvelle en Occident, et je ferai savoir cette
victoire à ceux qui parlent ma langue. Je
travaillerai avec plus d'ardeur à remetlro
les simples au bon chemin, soit qu'ils soient
près ou loin de moi, et je ne craindrai point
de me mellre mal avec quelques-uns, car

on doit plutôt plaire à Dieu qu'aux nommes;
quoique ceux-ci défendent les hérésies avec
plus d'opiniâtreté que nous ne les combat-
tons avec de force : Nec titneamus subire odia

quoruindam, quamquam ardentius ab illis de-

fendatur hceresis quam a nobis oppugnetur.
Mais c'est une chose étrange, docteurs,

que vous, dont le principal soin doit être

de conserver la pureté de la foi et d'em-
pêcher le progrès des hérésies, ne cessiez

pas, depuis que vous avez reçu ce grade,
d'entretenir commerce avec tous ceux qui se

déclarent publiquement disciples de Calvin ,

dont vos prédécesseurs ont condamné la doc-
trine; vous les comblez de vos grâces, vous
faites leurs éloges, vous vous déclarez leurs

protecteurs, et cette secte dangereuse, qui
n'a rien oublié depuis un siècle pour dimi-
nuer l'autorité de toutes les puissances ec-

clésiastiques, vous érige aujourd'hui des au-
tels, parce que vous appuyez et fomentez
leur secte, qui troublerait de nouveau la paix
de l'Eglise, si la prévoyance et les soins in-

fatigables d'un prince que le ciel a fait naître

pour être le bouclier et le défenseur de la foi

n'en avait arrêté le cours. Où est votre zèle

pour la maison d'Israël, qui est l'Eglise? Il

est vrai que Dieu ne vous parle pas sensible-
ment comme à Moïse et à Jeréinie, mais
il vous parle par son Verbe , dont la parole
est encore comme vivante dans l'Evangile,
il vous parle par les apôtres, dont les lettres

sont les premiers commentaires de l'E-

vangile de Jésus-Christ. Il vous parle par les

conciles, dont les canons sont comme des
voix très-éclatantes qui vous font connaître
sa vérité et sa volonté ; il vous parle par les

saints Pères, dont les écrits admirables for-

ment cette sainte tradition, qui est révérée
comme la doctrine véritable de l'Eglise.

Pourquoi donc cessez-vous par paresse d'an-

noncer aux hérétiques la sainte parole , qui
est sortie de la bouche de Dieu même, et qifc

vous avez reçue de lui par les différents ca-
naux dont je viens de parler? Ne savez-vous
pas que, comme dit saint Jérôme, Mag-
num discrimen est tacere sermonem propter
pigritiam, c'est un fort grand péril pour vous
de taire la parole de Dieu par paresse? Vous
écouterez, vous dit Dieu, la parole de ma
bouche, et vous annoncerez aux hérétiques
ce que vous aurez reçu de moi ; comme s'il

vous disait : Vous ne direz rien que vous ne
l'ayez entendu; et vous vous rendrez atten-
tifs à m'écouter et fidèles à rapporter à mon
peuple ce que je vous aurai dit; comment
donc ne vous appliquez-vous pas tout entiers

à étouffer les erreurs des hérétiques et de-
meurez-vous a cet égard dans une espèce
d'assoupissement et de léthargie? Ne devez-
vous pas craindre qu'infailliblement vous ne
tombiez dans le défaut que Jésus-Christ a

reproché aux pharisiens et aux docteurs de
la loi des Juifs, lorsque les nommant des
hypocrites, il leur dit que c'était en vain
qu'ils l'honoraient dans le temps même qu'ils

enseignaient dos doctrines et des ordonnan-
ces humaines : Sine causa coluntme doemtes
doctrinasetmandatahominum{Matth., W,1:j.
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Où est la charité de saint Jérôme ? Est-ce
ainsi que vous imitez son zèle à instruire

les hérétiques pour les ramener dans le giron
de l'Eglise? Il a employé ses dogmes pour
convaincre les helvidiens, les joviniens, les

vigilanciens, les lucifériens, les origénistes,

les manichéens, les ariens, les montanistes,
les marcionistes et une quantité d'autres
hérétiques qu'il a convertis avec un zèle

merveilleux et une application infatiga-

ble; et vous êtes des lâches, qui n'osez
pas dogmatiser dans l'Eglise pour instruire
les errants, pendant que vous employez vo-
tre science sur des matières et des incidents

qui ne sont pas assurément si importants à la

religion , et que vous vous donnez tant de
mouvements et que vous faites paraître tant
de doctrines, qui excitent tant de vanité dans
votre cœur. Avez-vous ignoré à quoi vous
avez été appelés? Ne considérez -vous pas
que c'est par la volonté de Dieu, non par la

vôtre, ni par celle de vos parents que vous
êtes dans le sacré ministère? Jusques à
quand ne ferez -vous pas réflexion que la

conversion des hérétiques est le plus noble
de tous les emplois, et que celui qui garde
les commandements de Jésus-Christ, et qui
enseigne aux autres de les pratiquer, sera
grand dans le royaume des cieux: Qui fecerit

et (locuerit hic magnus vocabitur in regno
i-œlorum {Mat th., V, 19)? Certes il n'y a rien
de si admirable dans les hérétiques que lors-

qu'ils aiment la liberté dont usent les doc-
teurs qui les instruisent, et qui après avoir
dissipe les ténèbres de leurs erreurs les font

entrer dans l'Eglise et les unissent à Jésus-
Christ; mais il n'y a rien aussi de plus dan-
gereux devant Dieu, ni de plus honteux de-
vant les hommes, pour des docteurs catholi-

ques, que lorsqu'ils ne veulent pas travailler

h la vigne du Seigneur, qu'ils enfouissent
leur talent, qu'ils appréhendent la peine,

qu'ils méprisent la simplicité de la parole et

l'humilité de la doctrine évangélique, et

qu'ils comptent pour quelque chose la sa-

gesse humaine, l'éloquence et la science du
siècle. Caractère de réprobation, abus déplo-
rable dans la prédication, d'avoir plus d'é-

gard au goût et à la disposition d'un petit

nombre de gens du monde qui n'en profi-

tera point, qu'à l'utilité de ceux que Dieu
veut sauver. Dieu ne vous déclare-t-il pas
docteurs infidèles? Je détruirai la sagesse
des sages et rejetterai la science des hommes.
Que deviendrez-vous, vous qui êtes sages?
Que deviendrez-vous, vous qui êtes doc-
teurs de la Loi? Que deviendrez-vous, vous
qui êtes des esprits curieux des sciences de
ce siècle? Jésus-Christ, qui a déjà convaincu
de folie la sagesse du monde, mettra au dé-
cri la vanité de votre éloquence, de votre
science et de votre esprit. Ah ! puisque selon
saint Jérôme, opus magistri satus discipuli

est, le salut du disciple est l'ouvrage du maî-
tre, employez comme lui vos dogmes pour
instruire les hérétiques, et vos lumières pour
faire des exhortations aux hommes. C'est la

seconde partie.

SECONDE PAHT1E.

Quelque penchant que les hommes aient

pour la pratique des bonnes œuvres, le zèle

sollicite encore les docteurs à les y animer
par des exhortations puissantes et pathéti-

ques. Si les uns sont obligés à faire de sain-
tes actions pour sauver leurs âmes, les au-
tres ne sont pas moins tenus de les y porter
par la force de leurs instructions. Comme
Jésus-Chfist est venu dans le monde pour
sauver les pécheurs, il n'y a point de sacri-
fice plus agréable à Dieu que le zèle du salut
des âmes. Aussi la plus grande de toutes les

actions de saint Jérôme a été de seconder
Dieu dans le désir qu'il a que toutes les

créatures parviennent à la connaissance de
la vérité, et par elle au salut éternel. 11 s'est

imaginé qu'il ne pouvait rendre un service
plus grand à Dieu et qui lui plût davantage,
que de s'emplover avec beaucoup de zèle à
lui gagner des âmes : Zeius domus tuœ corne-

dit me {Ps. LXVIII, 10), le zèle de la maison
de Dieu l'a dévoré, et lorsque par la sainteté

de ses instructions il a inspiré aux élus du
mépris pour les choses temporelles, et de
l'amour pour celles de l'éternité, sa bouche
a été comme l'organe par lequel Dieu leur
a parlé. Ecoutez avec quelle force de discours
il a exhorté Héliodore à embrasser la vie so-
litaire qu'il avait quittée : Hâtez-vous, lui

disait-il, et ne différez pas davantage à venir
dans le désert. Ne pensez plus aux incom-
modités que nous y avons souffertes, le dé-
sert aime ceux qui sont dépouillés de toutes
choses, et l'amour de Dieu et la crainte de
l'enfer peuvent aisément rompre toutes vos
chaînes. Que si vous m'alléguez que l'Ecriture

vous ordonne. d'obéir à ceux qui vous ont
donné la vie, je vous répondrai que cette

même Ecriture nous apprend que celui qui
les aime plus que Jésus-Christ perd son âme.
Lorsque l'ennemi de mon salut me porte
l'épée à la gorge pour me tuer, m'amuserai-
je à penser aux pleurs de ma mère? Et la

considération de mon père me fera-t-elle

abandonner le service de Jésus-Christ ; moi
qui ne dois pas m'arrêter à ensevelir mon
père lorsqu'il s'agit des intérêts de Jésus-
Christ, pour l'amour duquel je ne dois re-
fuser la sépulture à personne? Mais cela est

bon, dites-vous, lorsqu'il s'agit du martyre?
Vous vous trompez si vous croyez qu'en
quelque temps que ce puisse être, un chré-
tien soit exempt de persécution. Notre en-
nemi, ainsi qu'un lion rugissant, tourne de
tous côtés afin d'enlever quelqu'un pour le

dévorer; et lorsque vous êtes prêt de lui

servir de proie vous dormez à votre aise

sous l'ombre des rameaux épais et touifus

d'un arbre. Ah! souvenez-vous que vous
avez promis 'd'être parfait, puisqu abandjen-
nar« la malice du siècle et renonçant au
mariage , pour gagner le ciel , vous avez
embrasse une vie parfaite. Quid agis in sœ-
culo qui major es mundo? Que faites-vous

dans le monde, vous qui êtes plus grand que
le monde? L'ombre des maisons vous cou-
vrira-t-elle encore longtemps? Et demeure-
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rez-vous encore longtemps enfermé dans la

prison de ces villes toutes noires de fumée et

île corruption"?

Il considérait que Dieu l'avait rendu l'in-

terprète de ses volontés, en mettant dans sa

Douche les vérités qu'il fallait annoncer aux
hommes : c'est pour cela qu'il a instruit

Népotien comment devait vivre un chrétien

qui s'est consacré à Dieu dans le clergé. Il

faut, disait-il, qu'un clerc qui s'est destiné

au service de l'Eglise sache l'étymologie de
son nom, afin qu'en connaissant la dignité

îl tâche d'y répondre par sa vie. Un clerc

est le partage de Dieu : de là vient qu'il ne
peut posséder que Dieu, et dire avec David :

Dominus pars hareditatis meœ (Ps. XV, 5),

le Seigneur est la portion de mon héritage.

Que s'il retient quelqu'autre chose en sa

possession, le Seigneur ne peut être son

partage. Il doit vivre des dîmes en prêtre

et en lévite servant à l'autel, recevoir les

offrandes qui y sont présentées, se conten-

ter de quoi se vêtir et de quoi se nourrir,

et se dépouiller de tout pour suivre Jésus-
Christ attaché nu à la croix. Croyez qu'il

n'est pas de la condition d'un clerc comme
de celle d'un soldat. Il ne doit pas chercher
son intérêt sous les étendards du Fils de
Dieu, et il ne doit pas devenir plus riche

qu'il était quand il a commencé à le suivre.

Que votre tahle soit frugale, et que les

pauvres et les pèlerins y trouvent place et

en la compagnie de Jésus-Christ. Fuyez
comme des pestiférés les ecclésiastiques qui
se mêlent d'affaires, qui de pauvres sont

devenus riches, et qui font les vains quoi-

qu'ils soient sans naissance. Que les femmes
viennent peu chez vous, ou, s'il se peut
faire, point du tout. Vous n'êtes pas plus

saint que David, plus fort que Samson, ni

plus sage que Salomon, et souvenez-vous
qu'une femme fut cause qu'Adam fut chassé

du paradis terrestre. Lisez souvent l'Ecri-

ture, ou, pour mieux dire, ayez-la toujours

entre les mains; puisez-y un discours fidèle

et conforme à ses maximes, afin d'enseigner

une doctrine orthodoxe et de confondre ceux
cpii seront d'un sentiment contraire. Soyez
soumis à votre évêcpie, et regardez-le comme
le père de votre âme. Que vos abstinences

soient proportionnées à vos forces, et qu'el-

les soient simples, modérées et sans supers-
tition. Je vous défends de prier au coin des
rues, et je ne veux point que, par une
affectation pharisaïque, vous faisiez voir

vos habits, il vaut mieux avoir du zèle dans
le cœur qu'en porter les marques au
dehors, et Dieu en doit être plutôt le témoin
que les hommes. Enfin, voulez-vous savoir
ce que Dieu vous demande, ayez de la pru-
dence, de la justice, de la tempérance et de
la force, c'est par là que vous arriverez au
ciel : His cœli plagis includere, hœc te qua-
driga velut aurigam Ckristi ad metam con-
cita fera t.

Peut-on voir une plus forte lettre que celle

que son zèle lui fit écrire au diacre Sabi-
nien, où, après lui avoir reproché l'énor-

mité de son crime, il l'exhorte à faire

pénitence en lui disant : Quel peut être le

crime auprès duquel l'adultère et la forni-
cation paraissent peu de chose ? Misérable
que vous êtes, vous avez négocié vos sale-

tés dans l'antre sacré où le Fils de Dieu est

né. Je ne puis en dire davantage, mes lar-

mes préviennent mes paroles que la dou-
leur et la colère étouûent sur ma langue.
Cicéron et Démosthène seraient muets en
cette matière, et vous avez commis des
actions que l'éloquence la plus accomplie,
les postures des plus excellents comédiens,
et les grimaces des plus achevés bateleurs
ne sauraient égaler. Revenez à Dieu, misé-
rable, afin qu'il revienne à vous, faites pé-
nitence et détournez par là le châtiment
qu'il vous prépare : Age pœriilcntiam, miser,

fliiant paululum de ocuiis lacrymœ, ntin-

quam est sera pœnitentia. Qu'il tombe quel-
ques gouttes d'eau de vos yeux parmi ces

étoiles de prix dont vous êtes paré, persua-
dez-vous que vous êtes nu comme un ver,

et réduit à la dernière pauvreté. On ne fait

jamais pénitence trop tard. Quoique vous
soyez sortis de Jérusalem et que vous ayez
été blessé par le chemin, le Samaritain vous
amènera sur son cheval et vous fera guérir
chez lui. Vous êtes dans le tombeau, le

Seigneur vous en retirera, senlissioz-vous
déjà mauvais. Couvrez-vous donc d'un sac,

et ployez un peu sous le joug de la péni-
tence, afin que Dieu parle de vous en ces
termes : Voyez-vous comme Achab me re-

doute ? Je ne me vengerai point de lui pen-
dant sa vie. Au reste, je vous fais ici la

peinture de votre vie, de peur qae la misé-
ricorde de Dieu ne vous serve de prétexte
à de nouveaux crimes, que vous ne cruci-
fiiez encore son Fils, et que vous ne vous
moquiez de sa passion. Je finis et vous prie
de lire ces paroles. Lorsqu'une terre, étant
souvent abreuvée des eaux de la pluie qui

y tombe, produit des herbages propres à
ceux qui la cultivent, elle reçoit la béné-
diction de Dieu. Mais quand une terre ne
produit que des ronces et des épines, elle

est en aversion à son maître, elle est mena-
cée de sa malédiction, et à la fin il y met le

feu : Terra proferens spinas et tribulos
reprobataest, et maledictio prox ima, cujuscon-
summatio crit in combustionem (Hcb.,\\, 8).

De quelle charité n'a pas brûlé le puissant
discours que saint Jérôme a fait à Rustique
pour lui enseigner comment devait vivre un
solitaire ! Je vous avertis, mon cher enfant,
lui disait-il, de la grandeur de votre entre-
prise et de la gloire que vous en devez
attendre. Vous triomphez des plaisirs que
vous pouviez goûter dans la jeunesse où
vous êtes ; mais le chemin que vous tenez
est glissant, et il semble qu'il y aurait plus
de honte à le quitter que de gloire à conti-
nuer à le suivre. Si les marchands du siècle

vont dans les Indes et courent tant de périls

pour trouver des trésors périssables, et

qu'ils ne conservent qu'en mettant leur
salut dans un danger évident, que doit foire

un marchand de Jésus-Christ qui vend tout
ce qu'il a pour acheter une perle de grand
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prix et un champ où il a trouvé un trésor

que les larrons ne lui peuvent enlever? J'ai

appris que vous aviez une mère vertueuse,

qui est veuve depuis longtemps, et qui

vous a nourri et élevé avec beaucoup de
soin pendant votre enfance, vous devez donc
la considérer comme votre mère, la chérir

comme voire nourrice et la respecter comme
une femme vertueuse. Si vous ne vous con-

tentez pas de paraître solitaire, et que vous

vouliez l'être effectivement, ayez soin de

votre âme et ne songez plus à des richesses

auxquelles vous avezdûrenonceren embras-

sant le parti où vous êtes. Que la pauvreté de

vos habits soit une marque de l'excellence

de votre cœur, montrez par un méchant
manteau le mépris que vous faites du
monde ; mais n'en tirez pas de vanité, et

que vos discours s'accordent avec votre habit.

Vos jeûnes doivent être modérés, de peur
qu'ils ne soient préjudiciables à. votre santé

en devenant excessifs. Soyez attentif à l'é-

tude de l'Ecriture sainte, les plaisirs déshon-
nêtes ne feront point d'impression sur votre

esprit. En un mot, que votre âme ne soit

point ouverte aux passions ; car si elles y
entrent une fois elles y deviendront souve-
raines et y causeront un désordre surpre-
nant. Travaillez h quelque ouvrage, de peur
que le diable ne vous surprenne oisif, et

que les mauvaises pensées n'aient accès en
votre cœur. Hœc expressus loquor, je vous
marque tout cela en termes exprès, mon
cher enfant, afin que vous vous présentiez à

Dieu sans tache et semblable à une vierge,

aussi chaste du corps que de l'esprit, et

qu'ayant plus que le nom de solitaire vous
ne soyez pas banni de la compagnie de
l'époux, votre lampe s'étant éteinte pour
n'avoir pas été entretenue de l'huile des
lionnes œuvres : Ut adolescentem meum....
renatum in Christo sine macula, sicut pudi-
cam virginem exhibeam ;ne solo nomine glo-

rietur, et absque oleo bonorum operum ex-
stincta lampade excludalur a sponso.

Enfin, Julien, qui était un homme riche,

et de grande autorité, ayant perdu deux
tilles en moins de vingt jours, et ensuite la

mort ayant enlevé sa femme Faustine

,

saint Jérôme lui écrivit une lettre, où il

l'exhorta à se consacrer lui-même à Dieu.
Que les autres vous louent, lui disait-il

avec des paroles pleines d'ardeur et de zèle,

et publient par leurs éloges les victoires

que vous avez remportées sur le diable
;

qu'ils disent que vous avez vu avec un visage
serein la mort de vos filles

;
qu'ils ajoutent

que vous n'avez pas rendu à votre illustre

femme les derniers devoirs comme à une
morte, mais qu'il a semblé que vous l'avez

conduite en un lieu où vous devez la suivre,

et où elle est allée la première, pour moi,
je ne vous surprendrai point par des louan-
ges trompeuses ; au contraire, mon fils, je

vous dirai ce qu'il est bon que vous sachiez
en vous soumettant au joug du Seigneur.
Préparez votre cœur aux tentations, et dites :

Mon Dieu, vous m'avez ôté dos enfants que
vous m'aviez rlnnnés, vous avez repris une

servante que vous m'aviez prêtée pour me
soulager pendant un peu de temps; bien
loin d'être fâché de ce que vous l'avez

reprise, je vous rends grâces de me l'avoir

prêtée, je veux même me consacrer à votre
service et n'avoir rien de la terre, comme
un véritable lévite. Vous direz peut-être
que ces avis ne sont bons que pour ceux
qui aspirent au souverain degré de la per-
fection ; mais pourquoi n'y aspirez -vous
pas ? Pourquoi ne serez-vous pas le premier
dans l'Eglise comme vous l'êtes dans le

monde ? Est-ce parce que vous avez été
marié ? Saint Pierre l'avait été comme vous,
et il quitta sa femme aussi bien que ses

filets et son petit bateau ; ou bien parce que
vous êtes riche et d'une famille ilustre ?

Jetez les yeux sur le saint homme Pamma-
que et sur le prêtre Paulin, dont la foi est

très-fervente ; non-seulement ils ont offert

à Dieu leurs richesses, mais leurs propres
personnes ; ils n'ont pas donné une vie

pour en conserver une autre, comme le

diable le reprochait h Job ; ils ont immolé
au Sauveur leur chair et leurs os, et ils

peuvent vous conduire bien loin par leur
exemple. Si vous êtes noble, ils le sont
aussi, môme ils le sont plus que vous,
s'étant sacrifiés à Jésus-Christ. Si vous êtes
riche, si vous avez été élevé aux honneurs,
ils ne vous cèdent point en cela ; au con-
traire, ils l'emportent sur vous, parce qu'ils

sont devenus pauvres et tombés dans le

mépris pour l'intérêt de Dieu. Cependant
j'avoue que vous faites bien d'assister les

saints, de soulager les solitaires et d'enri-
chir les églises, mais croyez que ce n'est le

que votre apprentissage : Sed hœc rudimenta
sunt militiœ tua-. Le Seigneur vous demande
vous-même, non pas votre bien. 11 est très-

diilîcile, pour ne pas dire impossible, que
l'on soit heureux en ce monde et en l'autre,

que l'on passe de la volupté aux plaisirs et

que l'on soit couvert de gloire sur la terre
et dans le ciel : Difficile, imo impossibile est,

ut quis de deliciis transeat ad delicias, et in
utroque sœculo primus si't.

•Que dites-vous là, docteurs lâches et ti-

mides, qui n'osez pas exhorter les pécheurs
à la pénitence et à la pratique des vertus
pour sauver leur âme? Où est l'ardeur de
votre zèle? Votre condition vous oblige d'ê-

tre des hommes élevés au-dessus de toutes
les considérations humaines, de ne regarder
que Dieu, et de ne craindre point de parler
aux hommes lorsqu'ils sont tombés dans
quelque faute, ou qu'ils se relâchent des
exercices de la piété; cependant vous n'avez
pas assez de cœur pour les reprendre de
leurs défauts, ni pour les animer aux bon-
nes œuvres. Il est vrai que, dans la liberté
que vous devez avoir pour reprendre les pé-
chés des peuples, il doit y avoir un sage dis-
cernement pour parler avec plus ou moins
de sévérité, selon les dispositions et les
qualités différentes des esprits. 11 pourrait
peut-être arriver que vous jetteriez les fai-

bles dans le désespoir par une trop grande
rigueur, nu que vous précipiteriez au con-
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traire dans de plus grands crimes ies esprits

naturellement audacieux par une répréhen-
sion trop modérée. Mais, à cela près, vous

devez avec la grâce de Dieu non-seulement
travailler à votre propre salut et à voire

propre perfection, mais encore vous appli-

quer fortement au salut et à la perfection

du prochain. Et vous n'avez pas le courage

de vous y appliquer avec ardeur, ni de faire

tous vos efforts pour cet effet. Où ôtes-vous,

saint Paul, lorscrue vous disiez h Timdthée,
et en lui à tous les docteurs de l'Eglise : At-

tende tibi et doctrines (I 77m., ÏV
r

, 16)? Ayez
soin de votre conduite et de l'instruction

des autres; appliquez-vous soigneusement
à ces deux choses, et de cette sorte vous
vous sauverez vous-même, et vous sauverez
ceux qui vous écouteront; vous n'avez pas

la hardiesse d'exhorter le prochain h se cor-

riger et à s'avancer dans la perfection. Quoi !

vous devez savoir lui parler comme saint

Paul parla autrefois à saint Pierre même,
lorsqu'il jugea, comme il dit, qu'il était ré-

préhensible à cause de la dissimulation dont
il usait dans sa conduite envers les gentils

de peur de blesser les Juifs, et vous n'osez
ouvrir labouche pour reprendre les pécheurs
de leurs dérèglements ! Vous devez savoir

parler comme saint Amhroise parla au grand
Théodose, qui avait commis une insigne
cruauté à l'égard de la ville de Thessaloni-
que, lorsqu'il lui dit qu'ayant imité David
dans son crime il devait l'imiter aussi dans
sa pénitence; mais un certain respect que
vous avez pour les grands dû siècle arrête et

empêche que vous ne les repreniez lorsqu'ils

tombent dans quelque faute. D'où vient, dit

saint Jérôme, que c'est un fort grand péril pour
vous de taire la parole de Dieu par une crainte

purement humaine : Magnum discrimen est

lacère sermoncm propter tinwrem? O crainte

frivole et indigne des ouvriers apostoliques!
Toutes choses tournent à bien à ceux qui
aiment Dieu, tout leur réussit à bien dans
leur ministère. C'est l'amour do Dieu qui les

y engage; l'huile et le miel coulent pour eux
de la pierre. Si vous avez le cœur vivement
touché du désir de servir Dieu, si vous ne
vous êtes point appelés vous-mêmes au doc-
torat que vous exercez, si vous y avez été ap-
pelés de Dieu

, pourquoi perdez-vous cou-
rage? Pourquoi au contraire n'espérez-vous

fias que Dieu, qui vous y a appelés, vous
e rendra utile pour sa gloire et pour le

salut des âmes? Qui idoneos nos fecit mi-
nistros Novi Testamenti, non Uttera , sed
spiritu (il Cor., III, G). N'est-ce pas Dieu
qui vous donne toutes les lumières pour
vous occuper dans les emplois de la charité?
Ce n'est que pour vous unir davantage à lui

que vous exhortez le prochain à la vertu;
vous allez à Jésus-Christ par cette voie , il

vous y amène avec lui, et il marche toujours
avec vous. Avez-vous ainsi rien à craindre
pour vous? Au contraire, n'avez-vous pas
sujet de vous remplir de confiance et de
courage, et d'espérer que pir vos discours
vous forez de grands progrès sur les hom-
mes? Oh ! que vous seriez puissants <Jans vos

remontrances si vous vous imaginiez pour
cet effet que Dieu vous dît ces paroles
d'Absalon à ses serviteurs : Ne craignez
rien, car c'est moi qui vous l'ordonne; pre-
nez courage et soyez gens de résolution !

Quel sujet d'appréhension pouvez-vous avoir,
si c'est le Seigneur qui vous ordonne de
vous occuper au service du prochain, et qui
vous engage dans le commerce des gens du
siècle pour les exhorter à la pénitence et

aux pratiques de la dévotion chrétienne?
Quelque dangereux qu'il puisse être, vous
y êtes plus en sûreté lorsque vous y êtes

par l'ordre de Dieu que si de votre propre
choix vous vous enfermiez dans votre cabi-

net pour étudier l'Ecriture sainte. Quand
vous marcheriez au milieu des ombres de la

mort, vous ne craindriez rien, puisque vous
êtes avec Jésus-Christ. C'est lui enfin qui
vous promet une éloquence victorieuse à
laquelle rien ne peut résister. Ainsi, après
que vous avez exhorté les hommes à garder
les commandements de Dieu, à secourir les

pauvres, à régler leur vie et les mouvements
de leur cœur, à réduire leur chair sous l'o-

béissance de l'esprit et à marcher dans les

voies du salut qui conduisent à la jouissance
de Dieu, vous devez leur dire ces paroles
de saint Jérôme à Héliodore : Dilectio tua me
compulit ut heee tibi, frater, dicerern; ut iis

tum interesse contitujat pro ijuibus nunc la-

bor durits est. L'amitié que je vous porte,
nies chers frères en Jésus-Christ, m'obligea
vous faire ces exhortations, afin que vous
puissiez un jour goûter cette félicité qu'il

faut acheter par des travaux qui vous sem-
blent aujourd'hui si rudes. Alors vous imite-
rez le zèle de ce grand docteur, qui a fait do
puissantes exhortations aux hommes et

donné des avis salutaires aux femmes. C'est

la troisième partie.

TK01SIÈME PARTIE

Comme le zèle applique fortement les doc-

teurs à la conversion des âmes, tantôt ils

exhortent les hommes à se convertir à Dieu,

et tantôt ils donnent des avis salutaires aux
femmes pour faire leur salut. Jésus-Christ

en usa de la sorte. Après avoir exhorté les

scribes et les pharisiens à quitter leurs pé-
chés, il prêcha à la Samaritaine. S'étant as-

sis sur le puits de Jacob, et ayant converti

cette femme, il lui donna tous les conseils

nécessaires pour se perfectionner : Mulier,
crede mihi. Ego sum Cliristus qui loquor te-

cuni (Joan., IV, 21,26). Saint Paul, étant de-
venu le docteur des gentils, a imite" la cha-

rité du Seigneur, il a tantôt exhorté les

hommes à se sanctifier ; tantôt il a donné un i

infinité d'avis aux femmes pour se signaler

dans les pratiques de la religion chrétienne.

Saint Jérôme a suivi ces grands exemples'.

Après avoir instruit les hommes de leurs

devoirs envers Dieu, il a proposé aux fem
mes tous les moyens imaginables pour faire

le salut de leur âme. Voici ce qu'il a écrit à

(iaudence pour l'éducation de Pacatule que
ses parents avaient destinée dès son enfance

pour êire vierge : Que la petite Pacatule, di-
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sait-il, cherche la compagnie des filles, qu'elle

n'entende rien qui choque la pudeur; et s'il

échappait dans la famille quelque mot un
peu libre, qu'elle n'en comprenne point le

sens. Que le moindre signe de sa mère lui

tienne lieu de parole et de commandement,
qu'elle l'aime comme sa mère, et qu'elle lui

soit soumise comme à sa maîtresse. Lors-
qu'elle aura atteint l'âge de douze ans, qu'elle

n'affecte point de paraître en public et de
se trouver dans les grandes assemblées,
mais que ses délices soient de demeurer
dans sa chambre pour y travailler et y faire

dans son cœur un trésor de piété et de dé-
votion. Ne soutirez point auprès d'elle des
jeunes hommes frisés et parfumés, et qu'elle

n'entende point de douces paroles qui bles-

sent l'âme par les oreilles. Qu'elle s'éloigne

autant qu'elle pourra de la galanterie et de
la lasciveté des autres filles, dont la fréquen-
tation est d'autant plus dangereuse qu'elle

semble être plutôt permise que celle des
garçons. Que la gouvernante qui l'accompa-
gnera soit sobre, prudente et laborieuse, et

qu'elle ne parle que de ce qui peut édifier

une fille et la porter à la vertu. Comme l'eau

suit sur le sable le doigt qui lui fraye le che-
min, ainsi l'enfance, qui est un âge propre à

être entraîné d'un côté et d'autre, se laisse

conduire où l'on veut. Pacatuleest née en un
temps malheureux, et en son enfance, qui
est un âge destiné aux jeux, elle connaîtra
plus tôt les larmes que les ris, la douleur que
la joie, et apprendra que l'heure de la mort
ne sera peut-être guère éloignée de celle de
sa naissance; qu'elle croie que le monde a

toujours été en l'état qu'elle le voit aujour-
d'hui, qu'elle ignore le passé, qu'elle ait du
dégoût pour ce qui est présent, et qu'elle

ne désire que l'avenir : ïlis Pacatula nostra
nata est temporibus, nesciat prœlerita, fugiat
prœsenlia, futura desideret.

Ce fut l'ardeur de son zèle qui l'obligea

d'écrire à Laeta en ces termes : Travaillez,

Madame, à donner à votre fille une éduca-
tion digne de sa naissance. Choisissez-lui

un maître de bonnes mœurs, qui ne lui ap-
prenne que ce qui regarde la crainte de
Dieu, et qu'elle ait de petites compagnes afin

que, les regardant avec, émulation , elle

soit excitée à étudier par l'estime qu'on fera

d'elles. Qu'elle connaisse par ses habits Jé-

sus-Christ, à qui elle est consacrée. Ne lui

percez point les oreilles, ne lui mettez
point de blanc ni de vermillon sur le visage;
car il est destiné aux caresses d'un Dieu
très-pur, et ne lui chargez point le cou ni la

tète de diamants ou de perles. Si l'on impute
aux parents les fautes que leurs enfants com-
mettent dans un âge avancé, ne leur impu-
tera-t-on pas aussi celles de l'enfance, où
ils ne connaissent pas la différence du bien
et du mal? En effet, vous prenez garde
qu'un serpent no morde votre fille, et vous
n'empêchez pas qu'elle ne tombe dans les

pièges du diable. C'était autrefois un sacri-

lège que de présenter à Dieu une victime
défectueuse ou impure ; quel sera donc au-
jourd'hui le châtiment de, 6eux qui néglige-

ront la pureté d'une personne qu'ils ont
consacrée à Jésus-Christ? Lorsqu'elle sera
devenue un peu plus grande, et qu'à l'exem-
ple de son Epoux elle croîtra en sagesse, en
âge et en grâce devant Dieu et devant les.

hommes, qu'elle aille avec ses parents au
temple de son vrai père, qu'on ne la trouve
que dans sa retraite, et qu'elle imite la

Vierge que l'ange trouva seule dans sa

chambre, et qui fut troublée à son arrivée,

peut-être parce qu'elle voyait un homme
contre sa coutume. Servez-lui seule de
maîtresse et de modèle ; et surtout qu'elle

ne remarque rien en vous ni en son
père qu'elle ne puisse imiter sans péché.
Instruisez-la l'un et l'autre plutôt par votre
exemple que par vos discours, et qu'elle

n'ailje pas même aux églises ni aux tom-
beaux des martyrs sans vous. Que si vous
ne pouvez exécuter ces choses parmi la

foule et l'embarras dans Rome, qu'elle soit

élevée dans un cloître parmi des vierges,

où elle ne jurera point, où elle prendra le

mensonge pour un sacrilège, où elle ne con-
naîtra point le siècle, où elle vivra comme
un ange, ayant un corps comme si elle n'en
avait point. Que si vous voulez envoyer
Paule en Bethléem, je m'oblige à être son
maître, plus glorieux que ce philosophe qui

fut le précepteur d'Alexandre. Je n'instrui-

rai pas un roi mortel et périssable, mais une
épouse immortelle du Roi céleste : Non re-

gem Macedonum Babylonioperiturum veneno,

sed sponsam Christi erudiam rcanis cœle-

slibus offerendam.

Ce que ce grand docteur écrivit h Eustochie

est tout à fait admirable. Si je puis, lui di-

sait-il, vous donner un avis, et si vous avez

quelque confiance en mon expérience, je

vous avertit que, sortant de Sodome comme
la femme de Loth, vous devez craindre une
disgrâce pareille à la sienne, et que l'état

que vous avez choisi doit plutôt vous don-
ner de l'appréhension que de l'orgueil. On
ne marche point en sûreté parmi les ser-

pents, l'ennemi nous investit de tous côtés

pendant que nous avons un corps, et que
ce faible vaisseau est le dépositaire de la

virginité; pendant que l'esprit se soulève

contre la chair, et que la chair gourmande
l'esprit, la victoire est toujours incertaine.

Le diable, notre ancien ennemi, rôde sans

cesse comme un lion rugissant, cherchant

quelqu'un pour le dévorer. Que si saint

Paul parmi les jeûnes et les abstinences

s'est écrié : Qui me tirera du corps de cette

mort, croyez-vous être en sûreté? Prenez
garde que Dieu ne dise un jour de vous :

La fille d'Israël est tombée, et il n'y a per-

sonne pour la relever. En effet, quoique
Dieu soit tout-puissant, je ne craindrai point

d'assurer qu'il ne peut relever une vierge

après sa chute; il peut bien lui pardonner

son crime, mais il ne la couronne jamais

après sa faute. N'ayez point de commerce
avec les femmes; n'allez point aux maisons

des gens de qualité; ne voyez point ce que

vous avez méprisé ; l'épouse d'un Dieu peut-

elle rendre visite aux femmes des hommes?
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Lisez sans cesse et instruisez-vous dans la

lecture des mystères sacrés. Marie prit le

meilleur parti et celui qu'on ne peut lui

ôter. Soyez une autre Marie, et préférez

votre perfection à tout. Que vos sœurs cou-

rent il un côté et d'autre, et qu'elles se char-

gent de recevoir Jésus-Christ; pour vous,

ne songez plus à l'embarras du siècle, et

dites aux pieds de votre époux : J'ai trouvé
celui que mon âme cherchait, je le tiendrai

et je ne le laisserai point aller. Inieni quern

diligit anima mea, tenui eum nec dimittam
(Cant. III, 4). En un mot, prenez pour mo-
dèle la sainte Vierge, dont la pureté a été si

grande qu'elle a mérité d'être la mère du
Sauveur. Vous pouvez comme elle être la

mère de Jésus-Christ. Enfantez-le <ians vo-

tre cœur par une forte résolution d'être tou-

jours à lui et de ne vous séparer jamais de
son amour. Que si vous vous sentez flattée

par les charmes de la volupté et de l'ambi-
tion, allez d'esprit dans le ciel, et commen-
cez d'être ce que vous serez dans l'éternité :

Quoliescunque te vana sœculi delectaverit am-
bitio, adparadisum mente transgredere et esse

incipe quod futura es.

Et les instructions que notre saint a don-
nées h Célantie, qui était une femme ma-
riée, ne sont pas moins dignes de votre at-

tention. Voici ses propres termes : Pour ce
qui regarde le mariage, qui est exempt d'im-
pureté et un sacrement digne de respect
parmi les chrétiens, vous devez y garder
exactement les règles que les apôtres en ont
données. Il faut que l'autorité tout entière

demeure à votre mari, et que toute votre
famille apprenne ce qui lui est dû par lo

respect que vous lui rendrez, et par la com-
plaisance que vous aurez pour lui. Vous
devez faire paraître par votre déférence
qu'il est le maître, vous devez le retenir

par votre obéissance, et lui attirer la véné-
ration des autres par les soumissions que
vous lui rendrez la première; car vous serez

d'autant plus honorée que vous lui porterez
d'honneur. A l'égard de l'ornement des fem-
mes, saint Jérôme marquait que saint Pierre
leur apprend de quelle manière elles doi-

vent être parées. Ne mettez point, leur di-

sait-il, voire ornement à vous parer au de-

hors par la frisure des cheveux, par les or-

nements d'or et par la beauté des habits;
mais h parer l'homme invisible, eaché dans
le cœur par la pureté incorruptible d'un cs-

] rit p'ein de douceur et de paix ; ce qui est

une riche et magnifique parure aux yeux
• le Dieu. C'est ainsi que les saintes femmes,
qui ont espéré en Dieu, se paraient autre-
fois, étant soumises à leurs maris, comme
l'ai: ait Sara, qui obéissait à Abraham, l'ap-

pelant son seigneur : Jnchoasse non sufficit ;

sed perfecissejustifia est ; enun mot, réglez de
telle sorte le reste de voire vie, que vous la

passiez sans offenser Dieu , et que vous
puissiez chanter hardiment avec David : Je
marchais avec un cœur parfait au milieu de
ma maison; car il ne suffit pas de commencer,
la justice ne s'accomplit que par la persévé-
rance. Ce n'est pas que l'Apôtre veuille par

ces préceptes les obliger à être sales et mal-
propres, et à ne porter que des habits déchi-
rés ; il veut seulement retrancher l'excès et

la superfluité de leurs parures, en leur re-

commandant la simplicité et la modestie
dans leurs habits.

Enfin, comme saint Jérôme était convaincu
que l'état des veuves approchait de près de
la perfection des vierges, il a voulu les ins-
truire de leurs obligations ; et il a commencé
par dire que leurs exemples dans la pratique
de la continence sont en quelque manière
des leçons qu'elles donnent aux vierges pour
les affermir dans leur résolution sainte , et

que, par le soin qu'elles prennent de garder
à leurs maris une chasteté inviolable après
leur mort , elles enseignent aux vierges la

parfaite pureté qu'elles doivent conserver à
l'égard de Dieu. Lisez, disait-il à Furie , les

ouvrages des savants hommes dont la foi est

sans reproche, et ne cherchez point de pierre
précieuse dans la boue. Au contraire , ven-
dez-en plusieurs pour acheter celle de l'Évan-
gile. Que la passion que vous pouvez avoir
pour les perles et les habits somptueux cède
a l'amour des livres sacrés. Entiez dans la

terre de promission , où le miel et le lait se

trouvent en abondance. Vêtissez-vous comme
Joseph de différents habits, percez vos oreilles,

comme Jérusalem , de la parole de Dieu ,

afin que l'on y voie pendre les grains pré-
cieux d'une moisson nouvelle. Faites part

de voire bien à ceux qui ont besoin de pain,

et non pas à ceux qui vivent dans l'opulence,

afin de rassasier les uns et de ne pas aug-
menter le luxe des autres. Soyez touchée de-

compassion pour les pauvres ; donnez à tous
ceux qui vous demanderont , mais particu-
lièrement aux fidèles ; et quand vous éten-
drez la main pour donner quelque chose

,

mettez-vous Jésus-Christ devant les yeux et

prenez garde d'enrichir les autres pendant
qu'il mendiera un morceau de pain. N'ayez
point de commerce avec les jeunes gens , ni

avec ceux qui sont poudrés et frisés. Bannis-
sez de votre maison les musiciens et les

joueurs d'instruments comme des suppôts
de Satan : recherchez la compagnie des vier-

ges saintes et des veuves. Retirez les uns de
l'esclavage du siècle et les conduisez dans
l'appartement du roi , rachetez les autres et

les mêlez comme de belles violettes parmi
les lis des vierges et les roses des martyrs.
Voilà en peu de mots les devoirs d'une veuve
chrétienne, la retraite, la prière , le travail,

le jeûne, les bonnes œuvres. Et je finis en
vous avertissant que si vous pensez sans
cesse à mourir un jour, vous ne songerez
jamais à vous remarier : Cogita quotidie te

esse morituram et nunquam de secundis nu-
ptiis cogilabis.

Que dire après cela, sinon crier contre les

directeurs qui flattent les femmes au lieu de
les reprendre lorsqu'elles tombent dans quel-

que faute ; qui leur donnent plutôt des avis

conformes à leur humeur voluptueuse que
proportionnés à la loi évangélique , et qui

les conduisent avec une douceur indiscrète,

au lieu de les diriger avec unejuste sévérité?
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Ne vcus souvenez-vous'uas , directeurs iâ-

c'ies et complaisants, que saint Jérôme vous
dit : Magnum discrimen est tacere sermonem
propter adulalionem? C'est un fort grand pé-

ril pour les pasteurs de taire la parole de
Dieu par complaisance. Vous avez droit

d'avertir avec une sainte liberté les femmes
que vous conduisez, si vous ne le faites pas
vous flattez leur mollesse, et il arrive que de
cette première chute elles tombent enfin

dans la mort. Cela vous rend devant Dieu
coupables du sang de ces justes devenues
pécheresses, comme ayant manqué à faire ce

que vous deviez pour les empêcher de mou-
rir ; si bien que la mémoire de toutes les

actions de justice qu'elles avaient faites est

effacée. Quel malheur pour elles et pour
vous ! Pour elles

,
parce que comme toutes

les iniquités des personnes impies ne leur

nuisent plus devant Dieu lorsqu'elles ont
quitté leur impiété et embrassé une vie nou-
velle , aussi toutes les anciennes œuvres de
justice qu'elles ont pratiquées ne leur ser-

vent plus lorsqu'elles s'abandonnent à l'in-

justice , et elles meurent , parce que Dieu ,

dont les jugements sont terribles, ayant
longtemps attendu leur retour, lorsqu'il voit

qu'au lieu de se convertir, elles méprisent
sa patience, il leur présente une occasion de
tomber encore d'une chute plus mortelle.
Ponam offendiculum coram eo, ipse morie/ur,
dit Ézéehicl (III, '20). Et c'est aussi un mal-
heur pour vous , pasteurs flatteurs

,
qui

déguisez ou tolérez les péchés qui don-
nent la mort aux personnes que vous con-
duisez. Dieu vous demandera compte de leur
mort et vous fera porter la peine de vos flat-

teries. Saint Augustin n'a pas été coupable
de cette complaisance ; il s'excuse en quel-
que sorte envers son peuple de ce qu'il leur

représentait souvent le jour terrible du juge-
ment du Seigneur , et leur fait comprendre
ce qui l'y portait par ces paroles : S'il y a

quelqu'un à (fui je déplaise en en usant ainsi,

je le prie de considérer le grand péché que
je commettrais par mon silence, et d'écouter
cette effroyable menace que Dieu fait par
son prophète aux prêtres qui se sont tus : Je
vous redemanderai le sang de ceux h qui
vous n'avez pas parlé. Saint Ambroise ne fut

pas susceptible de cette adulation, lorsqu'é-

crivant à l'empereur Théo losc pour l'obliger

à révoquer un é lit, qui, sous prétexte d'une
justice apparente , était préjudiciable à la

gloire de l'Église, lui dit ces belles paroles :

11 n'y a rien de si admirable dans les princes
que lorsqu'ils aiment la liberté dont usent
ceux qui leur sont le plus soumis ; mais il

n'y a rien aussi de plus dangereux devant
Dieu, ni déplus houleux devant les hommes,
pour un prêtre de Jésus-Christ, que lorsqu'il

n'ose dire avec liberté ce qu'il pense ; puis-

qu'il déclare à Ézéchicl qu'il lui redemande-
rait le sang du juste s'il manquait à l'avertir

lorsqu'il s'éloignerait de Iàjustice. Et c'est

pour cela que saint Jérôme a été l'ennemi

de cette flatterie, en représentant autrement
aux femmes les devoirs de leur condition. Il

savait que Dieu lui disant, en la pérsdniië du

prophète ,
que ces justes mourraient, parce

qu'il ne les aurait pas averties , donnait à

entendre qu'il leur serait responsable do
leur mort, à cause qu'elles auraient pu vivre

si celui qui leur avait été donné pour senti-

nelle et pour maître avait eu soin de les

instruire, de les avertir et de les reprendre :

Quod inlulit : ipsemorietur quia non annun-
tiasti ci, subauditur poluisse eum vivere si

speeulator magisterque docui?set.

Voilà le portrait des vertus de saint Jé-

rôme, je vous les ai représentées pendant
le cours de cette octave, et vous avez ad-
miré les lumières de sa foi , la fermeté de
son espérance , les flammes de sa charité,

les abaissements de son humilité, sa sancti-

fication dans la solitude, les austérités de sa

pénitence, sa crainte du jugement, l'ardeur

do son zèle et la force de ses remontrances
et de ses corrections. Vous ne pouvez plus

rien, messieurs les pénitents, attendre de
moi, sinon que je fasse l'éloge de votre pé-
nitence ; mais de quoi vous serviront mes
louanges, si sous ces apparence extérieures

de pénitence vous portez un cœur impéni-
tent, et si vous n'êtes véritablement con-
trits et humiliés; Dieu laissera-t-il de
vous condamner, quelque louange que je

vous donne ? Je laisse donc au divin scru-

tateur des cœurs et des consciences le soin

de faire l'éloge de chacun de vous en par-

ticulier. Comme il connaît à fond votre mé-
rite, ce sac qui vous cache à la connais-
sance des hommes ne vous dérobera pas à

ses lumières; ainsi si votre pénitence est

feinte et superficielle, il la reprouvera ; si

au contraire, elle est sincère et véritable,

il les récompensera d'une gloire immortelle.

Et certes le pénitent mate son corps par la

rudesse du cilice ; il passe les nuits entiè-

res sans fermer l'œil dans la prière ; il édi-

fie beaucoup plus ses confrères par son
exemple que par ses paroles ; son humilité
est si extrême, qu'encore qu'il soit le maître
d'une maison pleine d'un grand nombre de
serviteurs, on le prend pour le serviteur

de tous les autres ; son habit est. très-mo-
deste, sa chevelure très-néghgée et son
manger très-simple, parce qu'il ne craint

rien tant que de recevoir sa récompense
dès ce monde. Mais après sa mort, au lieu

de ces travaux passagers il jouit d'une féli-

cité éternelle, il est reçu entre les chœurs
des anges, et il est heureux dans le sein

d'Abraham, où il voit avec Lazare ce riche

vêtu de pourpre, non pas couvert de gloire,

mais couvert de deuil, lui demander une
goutte d'eau. Quapropter nwneo <t flens

gemensque contestai', c'est pour cela que je

finis par ces admirables paroles de saint Jé-

rôme : Ut dum hujus mundi viam currhmis
non duplici vcsliamur fidc, non morluis ope-

ribus prœgravcmur, non divitiarum nos pera
ad terrain prcnuit, non potentiœ sœcularis

(ju-vratur auxilium, non pariter et Chrislum
vélimus hâbere et sœcidum. Tandis que nous

courons dans la carrière de cette vie mor-
telle, je vous exhorte les larmes aux yeux et

les gémissements dans le cœur, que nous ne
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dus revotions point d'une foi double, que
nous ne nous couvrions point d'œuvres mor-
les, que le poids des richesses ne nous fasse

point pencher vers la terre , que nous ne
cherchions point l'appui des puissances sé-

culières, et que nous ne nous imaginions
point de pouvoir nous attacher en môuie
temps et à Jésus-Christ et au monde; sed

pro brevibus œterna succédant, et cum quo-
tidie secundum corpus prœmoriamur, in cœ-
teris non nos perpetuos existimamus , ut

possimus esse perpetui, mais que des biens

éternels succèdent à des biens passagers et

périssables, et que, commençant à mourir
selon le corps, nous ne nous persuadions
pas d'être immortels, afin que nous le puis-

sions être dans une meilleure vie. C'est là

que nous vous invoquons, ô saint Jérôme !

très-grand docteur de l'Eglise. Faites que
par vos intercessions nous puissions prati-

quer vos vertus sur la terre, y recevoir
comme vous la grâce de Jésus-Christ et

posséder avec vous sa gloire dans le ciel.

NOTICE SUR LE P. SERAPHIN DE PARIS.
Claude-Robert Hurtault ,

gardien du cou-
vent de Meudon, connu sous le nom de P. Sé-

raphin de Paris, célèbre capucin du xvn*
siècle, né avec de grandes dispositions pour
l'éloquence, déploya son talent dans les

principales églises de Paris et prêcha de-
vant le roi les carêmes de 1CSG et 1698; il

mourut quelque temps après. Voici comment
La Bruyère s exprime au sujet de ce grand
prédicateur : « Jusqu'à ce qu'il revienne un
homme qui, avec un style nourri des sain-

tes Ecritures, oxpliuuc au peuple la parole
divine uniment et familièrement, les ora-
teurs et les déclamateurs seront suivis

Les citations profanes, les froides allusions,

le mauvais pathétique , les antithèses , les

ligures outrées ont fini ; les portraits finiront

et feront place à une simple exposition de
l'Evangile, jointe aux mouvements qui ins-
pirent la conversion. Cet homme que je

souhaitais impatiemment, et que je ne daignais
pas attendre de notre siècle, est enfin venu.
Les courtisans, à force de goût et de con-
naître les bienséances, ont applaudi. Ils ont,
chose incroyable! abandonné la chapelle du
roi pour entendre avec le peuple la parole de
Dieu annoncée par cet homme apostolique. »

Le P. Séraphin a laissé un grand nombre
(Y/Iomélies sur les évangiles et les diman-
ches de l'année; Paris , 169V, 6 vol. in-12

;

sur les Evangiles et "Epîtres des mys'.è-

res et des fêtes des mois de novembre et de
décembre; Paris , 1697, 2 vol. in-12 ; sur h s

Evangiles et les Epîtres des mystères et fê-

tes des mois de janvier, février, mars et

avril ; Paris , h vol. in-12, 1703 Nous pu-
blions les six derniers volumes d'homélies
que nous venons d'énoncer, qui forment un
tout complet et remarquable , en leur resti-

tuant le nom do sermons qu'ils méritent h

juste titre, et en renvoyant nos lecteurs à ce

que nous avons dit dans notre notice sur
messire Claude Joly, évoque d'Agen , repro-
duit dans notre XXXII e volume de la Collec-

tion des orateurs. Nous réservons pour la

publication du Cours complet de prônes les

Homélies du P. Séraphin sur les évangiles do
l'année, prêshées devant le roi peu de temps
avant la mort de l'orateur, mais nous tenons
à faire observer à nos lecteurs que le P. Sé-
raphin n'a pas continué son année ecclésias-
tique dont k'S six premiers mois seuls ont
vu le jour. Tous les critiques sont unanimes
pour reconnaître au P. Séraphin les qualités
les plus essentielles de l'orateur sacré, la

force, l'onction, l'esprit évangélique , et un
style généralement pur. M. Quérard, dans a
France littéraire, lui attribue une part aux
Principes disexités pour faciliter Vintelliijen e

des livres prophétiques.

SUR LES ÉVANGILES OU LES ÉPITRES DES MYSTÈRES ET DES FÊTES
DES MOIS DE NOVEMBRE, DÉCEMBRE, JANVIER, FÉVRIER, MARS ET AVRIL,

DU P. SÉRAPHIN DE PARIS.
SERMON l"

POUI\ LA VETE DE TOI S LES SAINTS.

(/" Novembre.)

Vidcns aulcm Jésus tmh.is asoen lit in mon'Ptn; pi rmn
sedisset, aecessenuii a,| puni discipuli pju% cic. [Mauh
V, 1-11).

Jésus, voyait tout ecpevple, moula *«r tare mon'.a-jne
sùs'élarit assis, ses diteinka s'appracliènnl de lui.

L'Eglise se sert aujourd'hui de cet évan-
gile, parce que nous solennisons la fête de

tous les saints qui l'ont pratiqué, cherchant
la vraie félicité, non point dans les objets
dans lesquels le monde la met, mais dans
ceux dans lesquels le Seigneur nous a en-
seigné qu'elle se trouvait. L'Eglise, comme
une bonne mère, souhaite que tous ses en-
fants soient heureux, elle les exhorte aujour-
d'hui à y travailler, elle emploie pour cela

tout ce qu'il y a de plus puissant, la parole
et l'exemple ; mais la parole [de Jésus-Christ
et l'exemple de tous les saints : rien ne doit

être plus capable de faire impression sur nos
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esprits ; c'est ce qui m'oblige de vous expli-

quer cette divine parole, que vous ne doutez

point que les saints n'aient suivie, puisqu'ils

ne seraient pas saints s'ils ne l'avaient sui-

vie ; ce qui vous animera à la suivre de
môme pour être saints comme eux : que le

Saint-Esprit nous en fasse la grâce, que la

sainte Vierge nous l'obtienne. Disons-lui

pour cela dans le sentiment de l'Eglise,

Axe, etc.

Jésus, voyant tout ce peuple, monta sur une
montagne. Saint Augustin prétend (De serm.

Domini in monte, lib. I, cap. 1, n. 2) qu'il y
ait du mystère dans la conduite du Seigneur,

de ne point descendre dans une vallée, de

ne point demeurer dans une campagne, mais
de monter sur une montagne , qui signifie,

selon notre grand docteur, les préceptes de

la justice les plus considérables et les plus

élevés. Il parle de la sorte, parce qu'il dis-

tingue le peuple juif d'avec le peuple chré-

tien : il dit que Dieu s'est servi de ses pro-

phètes et de ses serviteurs, pour donner les

moindres préceptes au peuple juif, parco

qu'il était à propos de les tenir comme atta-

chés par la crainte au joug de la Loi (Id.,

ibid.) ; et il a envoyé son Fils pour donner
au peuple chrétien les plus grands préceptes,

parce qu'il était expédient de les délivrer

par la charité (Id., ibid.). Vous voyez la

différence de ces deux peuples, l'un est con-

duit par la crainte, et 1 autre par l'amour: la

crainte n'a que le? moindres préceptes , et

l'amour a les plus élevés. Saint Augustin
donne une belle raison de cette différence :

c'est qu'on ne parlait au peuple juif que d'un
royaume temporel et terrestre ; et on pro-

pose au peuple chrétien un royaume éternel

et céleste : et il ne faut que les moindres
préceptes, quand il n'est question que d'un
royaume terrestre; mais les préceptes les

plus élevés sont nécessaires, lorsqu'il faut

chercher ,.un royaume céleste. Le Seigneur
monte donc sur une montagne, pour nous
donner ces grands préceptes conformément
à ce que nous dit le Prophète royal : Votre
justice est comme les montagnes de Dieu:
Justitia tua sicut montes Dei (Psal. XXXV,
7). Le Seigneur s'assied, ce qui est le propre
d'un maître ; et ses disciples s'approchèrent

de lui, non-seulement pour le mieux enten-

dre, mais pour marquer, en s'approchant

d'une manière corporelle, qu'ils devaient

être unis d'esprit avec lui, en accomplissant

les préceptes qu'il leur donnait. Mais consi-

dérez que l'Evangile dit qu'il ouvrit la bou-
che; celui qui avait ouvert la bouche des

prophètes pour apprendre au peuple juif ce

qu'il devait faire , ouvre lui-même sa bou-
che quand il faut enseigner les chrétiens.

Soyons du nombre des disciples, approchons
du Seigneur, noire divin Maître, pour ap-
prendre de lui en quoi consiste la vraie

béatitude. Mais ne nous contentons point

d'en approcher corporelleinent, et de l'écou-

ter d'une manière sensible; approchons-en
d'esprit et de cœur pour exécuter ce qu'il

nous apprend, et pour chercher la béatitude

où il nous assure qu'elle -e trouve. 11 nous

en propose huit selon les différents états

dans lesquels on peut se rencontrer.
I. La première est dans la pauvreté d'es-

prit : Bienheureux les pauvres d'esprit, parce
que le royaume du ciel est à eux! Cette parole
du Seigneur, pauvres d'esprit, nous fait con-
naître qu'il y a deux sortes de pauvres : les

uns le sont de nécessité, ou parce qu'ils
n'ont rien hérité de leurs parents, ou parce
qu'ils ont perdu tout ce qu'ils en avaient hé-
rité, ou tout ce qu'ils avaient gagné; les

autres le sont de bonne volonté. Ceux-là
sont encore de deux sortes : les premiers ont
renoncé à tout ce qu'ils possédaient légiti-

mement, et à tout ce qu'ils pouvaient juste-
ment espérer; et ils ont imité les apôtres,
qui abandonnèrent leur barque, leurs filets

et leurs parents, et qui ont dit par la bouche
de saint Pierre : Seigneur, nous avons quitté
toutes choses, et nous vous avons suivi : les

seconds n'ont point renoncé à la possession
de leurs biens, ils en ont seulement dégagé
leurs cœurs, s'en servant avec modération,
en faisant part aux pauvres, étant prêts de
les perdre, quand il plairait à Dieu de les en
dépouiller. Les pauvres de nécessité ne peu-
vent point espérer le royaume du ciel, etpar
conséquent ne seront jamais du nombre des
bienheureux, s'ils ne sont pauvres d'esprit;

car, si étant pauvres par la privation des
biens temporels, ils souffrent cette priva-
tion avec impatience, avec murmure , avec
envie contre les riches; s'ils sont inquiétés
de mille désirs nuisibles et inutiles , s'ils

s'abandonnent à la débauche dès qu'ils ont
reçu quelque aumône, s'ils vivent dans l'oi-

siveté, s'ils n'observent ni loi de Dieu ni

préceptes de l'Eglise, s'ils ne pratiquent au-
cune vertu, et s ils ne suivent aucune règle

d'honnêteté : Propter inopiam multi deli-

querunt (£Vc7/.,XXVII,l); ces pauvres, dont
je viens de faire le portrait, quoique pauvres
ne seront jamais bienheureux , et n'auront
jamais aucune place dans le royaume du
ciel; au contraire, ils seront éternellement
malheureux abîmés dans les enfers. Ils ne
sauraient donc éviter ce malheur et jouir de
ce bonheur, si étant pauvres ils ne sontpau-
vres d'esprit, contents dans leur pauvreté,
bénissant Dieu, louant Dieu, observant
sa divine Loi dans la pauvreté , remerciant
Dieu de les avoir rendus pauvres pour avoir
droit au royaume de Dieu ; je dis droit, ce
terme ne m'est pas échappé. Le Seigneur
me fait parler de la sorte , puisqu'il ne dit

point : Bienheureux les pauvres d'esprit, parc*
(pie le royaume du ciel sera à eux, mais parce
que le royaume du ciel est à eux, ce qui mar-
que le droit que leur pauvreté leur donne h

ce royaume. Mais il ne fsut pas mettre ou
nombre des pauvres d'esprit ces philosophes
païens qui ont volontairement renoncé à tous
leurs biens, qui cependant ne sont point des
pauvres d'esprit, parce que ce n'a été que
par des motifs purement humains et nature's
qu'ils se sont rendus pauvres. Je ne sais en-
core ce qu'on pour rait dire tie tant de pawres
d'esprit qui , ayant fait vœu de pauvreté

,

veulent avoir toutes choses commodémeni,
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inventent mille moyens de thésauriser, plai-

dent continuellement. Je ne sais si le droit

qu'ils prétendent avoir au royaume du ciel

est bien établi : car pour être de ces pauvres

d'esprit dont parle le Seigneur, il faut être

dans un si grand dégagement, non-seulement
pour ce qui est de l'affection des biens tem-
porels, mais encore pour ce qui regarde

l'amour de soi-même, qu'on peut dire que
si le nombre des élus est très-petit, aussi les

pauvres d'esprit sont très-rares. Car si, sans
vouloir flatter aucun des hommes, nous
considérons ce qu'ils craignent le plus et ce

qu'ils aiment davantage, nous remarquerons
qu'ils ne craignent rien davantage que la

pauvreté, et qu'ils n'aiment rien plus que
les richesses. C'est pourquoi, si vous voyez
des hommes qui s'inquiètent, qui s'affligent,

qui gémissent, qui pleurent, la pauvreté ou
la crainte de la pauvreté en est la cause. Si

vous en voyez, tout au contraire, qui sont

en assurance, qui se réjouissent, qui se don-
nent du plaisir, qui sont dans la joie, les ri-

chesses en sont la cause. Mais que peuvent
espérer ces riches? Ou ils ne pensent point
qu'il y ait une autre vie que celle dont ils

cherchent les richesses, ou, en qualité de
chrétiens, ils croient qu'il y en a une autre,

dont ils souhaitent les biens. S'ils se regar-

dent comme des brutes dont l'âme périt avec
le corps, je ne m'oppose point à la recherche
des biens du monde, et je consens qu'ils

s'établissent un royaume sur la terre, s'ils

peuvent. Mais peuvent -ils vivre de telle

sorte qu'ils n'aient aucune idée de l'immor-
talité de leur âme, aucune pensée de l'éter-

nité, aucun désir du royaume du ciel? Cela

ne se peut autrement ; mais s'ils aiment les

richesses du monde , s'ils les recherchent
avec empressement, s'ils les amassent avec
avidité, s'ils font toute leur joie de les pos-

séder, ils pourront avoir part au royaume
de la terre, mais le royaume du ciel ne sera

jamais pour eux, puisqu'il n'est que pour
les pauvres d'esprit. Eu peut-on douter, le

Seigneur ayant 'dit : Malheur à vous, riches,

parce que vous avez votre consolation en ce

monde? (Luc, XI, 24.) La pauvreté est cause
cnic l'on souffre un grand nombre de morti-
fications, et les richesses sont des moyens
de satisfaire les sens et les passions dans
toutes les occasions, ce qui les expose aux
vengeances de Dieu. Qu'elles sont bien ex-
primées dans le sixième chapitre du prophète
Amos ! Malheur à vous qui vivez en Sion dans
l'abondance de toutes choses, qui dormez sur
des lits d'ivoire, et qui employez le temps du
sommeil pour satisfaire votre mollesse, qui
mangez les agneaux les plus excellents et des
veaux choisis de tout le troupeau, qui buvez
le vin à pleines coupes et vous parfumez des
huiles de senteur les plus précieuses, et qui
êtes insensibles à l'affliction de Joseph (Ànws,
1,4,6)! Les riches ne pensent point aux ma-
lédictions fulminées contre eux et à la plus
terrible de toutes, quand le Seigneur a dit

avec sonnent : Je vous le dis en vérité', il est

bien difficile qu'un riche entre dans le royaume
du ciel [Matth., XIX, 23). Je ne m'é'orinè pas

de cette difficulté, puisque jo royaume du
ciel n'appartient de droit qu'aux pauvres
d'esprit, qui, n'ayant ni chagrin ni mauvaise
humeur à cause de leur pauvreté, puisqu'elle

leur plaît, ont une douceur perpétuelle, ce
qui confirme leur bonheur, conformément à
ce que nous dit le Seigneur :

II. Bienheureux ceux qui sont doux, parce
qu'ils posséderont la terre. La différence est

grande entre l'humeur et la vertu, : ce qui se

l'ait par humeur ne se fait pas toujours, ni à
l'égard de toutes sortes de personnes; ce qui
se fait par vertu est égal et constant. La
douceur dont le divin Sauveur nous parle,

et qu'il nous dit être absolument nécessaire
pour être heureux et posséder une terre qui
ne sera sujette à aucune inconstance ni à

aucun changement, est une vertu : c'est

pourquoi elle est incapable d'aucune inéga-
lité. Cette douceur est celle dont Jésus-Christ
nous a parlé lui-même, quand il nous a dit :

Apprenez de moi que je suis doux et humble
de cœur. Il ne se contente point de nous le

dire; comme il veut que nous rapprenions
de lui-même, il ne prétend point que ce soit

seulement par les paroles qu'il nous a dites,

mais encore plus par les exemples qu'il nous
en a donnés au milieu des outrages, des ca-
lomnies, des tourments : c'est pourquoi il

entre dans Jérusalem six jours avant sa mort,
po,\r accomplir cette parole du prophète,
comme nous le rapporte saint Matthieu :

Dites à la fille de Sion : Voici votre roi qui
vient à vous plein de douceur. Il prétend que
vous soyez comme lui et que vous l'imitiez

pour être heureux, et non -seulement a

l'égard de quelques personnes pour lesquel-
les vous avez de l'amour et de la complai-
sance, mais à l'égard de celles pour qui vous
avez de l'antipathie et de l'aversion; non-
seulement pour les personnes qui vous font

du bien et qui ont de la complaisance pour
vous, mais encore pour celles qui vous font

du mal et qui vous sont toujours opposées,
parce que ce sera le moyen de rendre votre
douceur une vertu chrétienne. Car si vous
demandez en quoi cette vertu consiste, on
vous répondra que c'est à souffrir tout le

mal que les autres nous veulent faire et a.

n'en jamais faire à personne, ce qui est cause
qu'on ne commet point île péchés et qu'on rien
fait point commettre aux autres. Si vous vous
irritez quand on vous offense, vous péchez;
si vous offensez les autres, vous leur donnez
sujet de s'irriter, et vous leur êtes par consé-
quent une occasion de péché : mais si vous
êtes dans une douceur perpétuelle, vous ne
péchez point quand les autres vous offensent,

parce que vous ne vous irritez point, et vous
ne vous aigrissez point contre eux ; et vous
he leur donnez point occasion de pécher,
puisque, ne les offensant jamais, vous n'êtes

point cause qu'ils s'irritent et qu'ils s'aigris-

sent contre vous. Celui-là donc est vérita-

blement doux qui ne fait point de mal, et

qui ne pense point à en faire lors même
qu'il est le plus outragé; mais il est à pro-
pos que voiis sachiez qu'il y a de la diffé-

rence entre là sévérité et la colère, entre
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l'aigreur et la fermeté : un chrétien qui aime
son Dieu et le salut de ses frères a de l'a-

version pour tous les vices ; il reprend avec

fermeté, il condamne avec sévérité tous les

désordres qui sont contraires au christia-

nisme; il ne faut pas croire qu'il manque
pour cela de douceur. On nous propose David

pour le modèle de cette vertu, il dit lui-

même a son Dieu : Souvenez-vous, Seigneur,

de David, et de toute sa douceur (Psal.

CXXXVJI, 1). Cependant il proteste qu'il a

eu autant de haine pour 16s pécheurs que
d'amour pour la loi de son Dieu; il assure

que dès le matin il s'appliquait à donner la

mort à tous les pécheurs; et Jésus-Christ

qui nous a dit : Apprenez de moi que je suis

doux et humble de cœur n'a-t-il pas fait pa-

raître de la sévérité et de la fermeté dans
plusieurs occasions? Quand il fait la descrip-

tion des désordres des pharisiens et des doc-

teurs de la loi, quand il multiplie les malé-
dictions dont il les accable, quand il chasse

les vendeurs et les acheteurs hors du temple,

il n'y avait en tout cela aucune aigreur; c est

qu'il ne faut pas donner le nom de la vertu

au vice, ni le nom du vice à la vertu. Vous
avez une lâche complaisance pour des per-

sonnes qui sont dans le désordre; vous no
vous opposez point h leurs mauvaises prati-

ques; vous ne les condamnez point, vous ne
leur résistez point, vous les laissez périr

tranquillement; et vous direz que c'est par

un esprit de douceur que vous vous com-
portez de la sorte ; vous donnez le nom de
la vertu au vice; cette lâche complaisance,
ce mol accommodement est un vice et des
plus dangereux et qui en fait mourir davan-
tage, et vous l'appelez douceur, qui est une
vertu divine; c est appeler le vice vertu :

vous corrigez , vous condamnez avec fer-

meté, avec sévérité tous les désordres con-
traires à l'Evangile, opposés au christia-

nisme; on appellera cela de l'aigreur, de
l'emportement, c'est donner le nom du vice

à la vertu; l'aigreur, l'emportement, c'est

un vice; la sévérité, la fermeté, c'est une
vertu : vous dites que la sévérité, que la fer-

meté est une aigreur et un emportement,
c'est donner le nom de vice à la vertu, et ce

n'est pas connaître la douceur qui doit nous
rendre heureux, et nous mettre en posses-

sion de la terre. Pourquoi, demande saint

Augustin {Serin. Domin. in moût., lib., I,

cap. 1, n. k), appeler le séjour de la béati-

tude une terre? C'est pour signifier, dit-il, la

solidité et la stabilité de l'héritage éternel;

mais quelle est cette terre que posséderont
ceux qui auront de la douceur, et dans la-

quelle ils seront heureux, sinon celle dont
parle le prophète royai, quand il dit : Vous
êtes mon espérance et ma portion dans la terre

des vivants? (Psal. CLXI, 6.) Cette terre

est la terre des vivants, et non point celle

des morts : celle qui nous porte et sur la-

quelle nous vivons présentement est la terra

ues morts; il faut que nous la quittions :

celle qui nous sera donnée pour récom-
pense de noire douceur est celle des vivants;

p;m;e que, comme dit saint Augustin, les

bienheureux n'en pourront jamais être chas-
sés. Pour acquérir celte félicité, il faut que
nous ayons de la douceur pour notre pro-
chain, et de la sévérité pour nous-mêmes;
que nous pleurions les péchés que nous
avons commis et que les autres commettent :

c'est la troisième béatitude que le Seigneur
nous propose.

III. Bienheureux ceux qui pleurent parce
qu'ils seront consolés. Il semble qu'il n'y
ait rien de plus opposé à la béatitude que
les larmes

, parce qu'elles supposent la

douleur de quelque mal qu'on souffre, de
quelque perte qu'on a faite ; et la béatitude
suppose la joie qu'on ressent de la posses-
sion d'un bien qu'on croit capable de nous
rendre heureux. Considérez que le Seigneur
ne dit point que la béatitude se trouve dans
les larmes, puisqu'il ajoute : Ils seront con-
solés, et non pas* ils" sont consolés; c'est-à-

dire, que les larmes sont un moyen très-
assuré pour acquérir la béatitude. Mais ne
nous flattons point que toutes sortes de lar-

mes aient la force de nous conduire à la

béatitude. Vous avez perdu un procès, on
vous a enlevé de l'argent , la mort vous a
ravi une personne qui vous était chère et

nécessaire ; on vous a retiré un emploi de
conséquence ; vous pleurez , ces larmes ne
sont point propres à vous rendre heureux :

vous savez que l'Apôtre distingue deux sor-
tes de tristesses , l'une qui est selon le

monde , et l'autre qui est selon Dieu ; la

tristesse du monde ne produit que la mort,
la tristesse de Dieu nous porte à une vérita-

ble pénitence, qui est la cause de notre sa-
lut. C'est pourquoi il vous dit : Je me ré-
jouis , de ce que vous êtes tristes , non pas
de ce que vous avez une tristesse naturelle

;

mais de ce que votre tristesse vous porte à
la pénitence. C'est donc la douleur d'avoir
offensé Dieu , ce sont les larmes qu'on ré-
pand à cause des péchés qu'on a commis qui
nous rendront heureux : n'est-ce pas par ce
moyen que David s'est réconcilie avec son
Dieu, après avoir avoué au prophète Nathan,
qu'il avait péché contre le Seigneur? Il s'hu-
milie, il jeûne, il veille, il prie, et il pro-
teste qu'ît lavera toutes les nuits son lit de
ses larmes, et même qu'elles lui serviront
de nourriture, elles seront comme son pain
le jour et la nuit, quand on lui dira, Où est

votre Dieu? Hélas 1 si nous pleurons pour
avoir perdu quelque argent , ne devrions-
nous pas pleurer quand nous perdons la

grâce , qui est tout notre trésor? Si nous
pleurons quand un parent ou un ami meurt,
ne devrions-nous pas pleurer bien plus
amèrement quand le péché fait mourir no-
tre âme? Si nous pleurons pour une charge,
pour un emploi, qui nous est ôté, n'avons-
nous pas bien plus sujet de pleurer quand
nous nous voyons en danger d'être privés éter-

nellement de la gloire céleste ? |Si enfin , la

douleur que nous souffrons tire des larmes
de nos yeux, les tourments de l'enfer que
nous avons mérités ne doivent- ils pas nous
faire pleurer avec abondance? Mais si nous
joignons à nos péchés les crimes de nos
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parents, de nos amis, de nos citoyens , de
tous les ohrétiens, de tous les hommes du
monde, trouverons-nous jamais un moment
pour essuyer nos larmes? car pour être du
nombre des bienheureux, il faut prendre le

parti de Dieu , entrer dans les sentiments

au roi pénitent, qui pleurait sur lui et qui

pleurait encore sur tous les pécheurs : J'ai

vu, dit-il, ceux qui méprisent votre loi , et

j'en séchais de douleur , à cause qu'ils n'ont

point gardé vos paroles (Psal. CXVIII). Qu'un
homme est heureux, qui, ayant longtemps
pleuré pour ses propres péchés, pleure en-
core pour ceux de ses frères I ce sont ceux-
là, qui sont marqués de ce signe admirable,
qui les met à couvert des vengeances divi-

nes ; lisons ce qui est écrit dans le chapitre

IX. du prophète Ezéchiel, lorsque Dieu veut
exterminer les idolâtres : // commande à un
de ses ministres de passer au travers de la

ville, par le milieu de Jérusalem, et d'impri-

mer le signe Thau sur le front des hommes
quipleurent et qui s'affligent à cause de toutes

les abominations qui se commettent au milieu

de la ville (Ezech., IX, 4-); ce qui nous ap-

prend qu'au jour du jugement on distin-

guera ceux qui ont pleuré pour leurs pro-
pres péchés, et pour les péchés des autres ;

qu'ils porteront sur le front le signe de Ja

croix., qui est le signe de celui qui a pleuré
pour nos propres péchés , qui s'est chargé
de nos péchés, et qui a satisfait pour eux

;

ce qui les exemptera des funestes effets de
sa colère. Mais nous pouvons dire qu'il y
aura peu d'hommes qui porteront ce divin
signe, puisqu'il y en a si peu qui pleurent et

sur eux et sur les autres ; non-seulement on
ne s'afflige point des péchés de son pro-
chain, mais souvent on contribue à lui en
faire commettre; non -seulement on ne
pleure point ses propres péchés, mais on ne
s'applique qu'à les multiplier, parce qu'on
ne pense qu'à se divertir , et l'on n'é-

pargne rien pour ê!re dans une joie per-
pétuelle ; l'on sacrilie tout à son plaisir

,

l'argent dont on devrait assister les pauvres,
le temps qu'il faudrait employer a ce qui
est de son devoir, et même les dimanches et

les fêtes consacrés à des œuvres saintes,

servent d'occasion au plaisir ; les chrétiens
passeraient-ils de la sorte leur vie, s'ils li-

saient dans l'évangile de saint Luc : Mal-
heur à vous qui riez maintenant ,

parce que
vous serez réduits aux pleurs et aux larmes !

(Luc, VI, 2o.) Que ces paroles condamnent
de chrétiens ! Le Seigneur dit : Bienheureux
ceux qui pleurent, et malheur à vous qui riez

maintenant ; bienheureux ceux qui pleurent
parce qu'ils seront consolés; malheur à vous
qui riez maintenant

, parce que vous serez
réduits aux pleurs et aux larmes. Mes frères,

n'est-ce pas vous dire qu'il faut choisir, ou
de pleurer présentement, pour être consolés
éternellement, ou de rire présentement pour
pleurer éternellement? je vous dis qu'il

faut choisir, parce qu'on ne saurait point
avoir la joie du monde et la joie du ciel ; on
ne veut point de la tristesse et des larmes
présentes, et pour ne point s'effrayer de la

Gkateurs sacrés. XXXIII.

vue de ce lieu ténébreux , où il n'y aura
que des larmes et des grincements de dents,

on prend le parti de n'y songer jamais , et

d'étouffer toutes les idées qu'on en pourrait

avoir dans l'agitation et le trouble d'un di-

vertissement continuel , ne cherchant qu'à
se rassasier des délices de la terre et de se

soûler des plaisirs , ce qui est opposé à la

vraie félicité, comme le Seigneur nous le

dit, en parlant de la quatrième béatitude.
IV. Bienheureux ceux qui sont affamés et

altérés de la justice, parce qu'ils seront ras-
sasiés. Que cette expression est admirable !

Le Prophète royal parlant à tous les Israéli-

tes, leur disait : Bienheureux ceux qui pra-
tiquent la justice en tout temps I 11 ne faut
point prendre ici la justice pour une vertu
particulière, qui rend à un chacun ce qu'on
lui doit, mais pour toute bonne œuvre con-
forme à son état. De sorte que celui-là pra-
tique la justice en tout temps, qui fait tou-
jours tout ce qui est de son devoir ; mais le

Seigneur nous appelant à une plus haute
perfection, il ne se contente pas que les

chrétiens fassent la justice, il veut qu'ils en
aient faim et soif, c'est-à-dire qu'ils aient un
ardent désir et un empressement extrême
d'avancer dans la perfection, et que l'on soit

à l'égard de la vertu comme l'on est quand
on a faim et soif. On a de l'empressement de
manger et de boire, on en parle, on y pense,
on le recherche; parlons de la vertu, pen-
sons à la vertu, recherchons la vertu, et ne
soyons jamais contents de celle que nous
avons pratiquée, ou que nous pouvons avoir
acquise, pour empêcher cet état qui conduit
à la tiédeur et au dégoût. Le Seigneur dit :

Bienheureux ceux qui sont affamés et altérés

de la justice ! Un homme qui a fait bonne
chère, qui a beaucoup mangé et beaucoup
bu, perd l'appétit, et dans cet état il a de
l'indifférence et même du dégoût pour les

meilleures viandes. Ne soyons jamais pour
le spirituel comme on se trouve dans le na-
turel ; n'ayons jamais d'indifférence

,
jamais

de dégoût, au contraire soyons toujours dans
la faim, toujours dans la soif. Vous avez
pardonné une injure , n'en demeurez
pas là, dites du bien de celui qui vous l'avait

dite; vous l'avez dit, ne vous arrêtez point,
regardez-le avec complaisance, parlez-lui
obligemment ; vous l'avez regardé, vous lui

avez parlé, ne soyez pas rassasié, rendez-lui
service, faites-lui du bien. Je dis de même
de toutes les autres vertus : il faut avoir une
avidité continuelle de les pratiquer , dans
cette pensée, que rien de tout ce qui est au
monde ne saurait jamais ni vous rassasier,
ni vous désaltérer; car si quelqu'un se trou-
vait tellement rassasié qu'il ne désirât plus
rien, il serait dans l'état de ce pharisien qui
disait : Je vous remercie, Seigneur, de ce qus
je ne suis point comme les autres hommes;
je ne commets point les crimes qu'ils com-
mettent, et je pratique les vertus qu'ils ne
pratiquent point. Voilà un homme rassasié,

voilà un homme désaltéré ; il se croit telle-

ment parfait, qu'il se persuade qu'il n'y a
plus rien à ajouter à sa perfection. Cet état
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es', suivi de la réprobation, puisque le bon-
heur consiste à avoir toujours faim et tou-

jours soif de la justice: Celui qui est juste

doit travailler à se justifier davantage, .le

trouve dans un autre sens la comparaison du
Seigneur admirable : quoiqu'on ait fait

bonne cbèro un jour, on ne laisse pas d'a-

voir faim ou soif le lendemain; et si on ne

voulait ni manger ni boire, pour la raison

qu'on aurait fait un bon repas, on devien-

drait faible ; et si on s'opiniâtrait à ne point

manger et à ne point boire, parce qu'il y o

quatre ou cinq jours qu'on a beaucoup
mangé et beaucoup bu, on s'exposerait à la

mort. Il en est de même de l'Ame que du
corps, selon la pensée du Seigneur; vous
avez pratiqué des actes de vertu un tel jour,

vous avez nourri votre Ame; les lectures

spirituelles, la parole de Dieu, les sacre-

ments, les actes de mortification, les œuvres
de miséricorde sont des nourritures excel-

lentes pour votre Ame; mais parce que vous
avez fait cela pendant quelques jours, vous
en demeurerez la, vous ne ferez plus rien,

vous laisserez languir et affaiblir votre Ame,
et si vous continuez elle mourra de faim.

Donnez-lui donc a manger et à boire plu-

sieurs fois le jour ; mais souvenez-vous,
qu'étant un être spirituel , il n'y a que des

nourritures spirituelles qui puissent la ras-

sasier et la désaltérer. Tout ce qui est sen-

sible, tout ce qui est naturel, tout ce qui est

corruptible ne la nourrira jamais; c'est

pourquoi il faut qu'elle dise comme notre

divin maître : J'ai une viande à manger que
vous ne connaissez point; ma viande esî de

faire la volonté de mon Père qui tua envoyé
sur la terre. Pensons, je vous prie, que tant

ipie nous ne donnerons à notre âaie que les

faux plaisirs des sens, que les vains amuse-
ments de la terre, que les inutiles curiosités

du monde, elle sera toujours affamée et al-

térée, et jamais elle ne sera rassasiée. Elle

ne le peut être que comme celle de David,

qui disait parlant à Dieu : Je sej'ai rassasié.,

lorsque je contemplerai votre gloire. Ce qui
.nous apprend que la seule possession de
Dieu est capable de nous remplir, comme
lui seul est capable de nous désaltérer.

C'est pourquoi il dit : Si quelqu'un a soif

qu'il vienne à moi et qu'il boive. Ce n'était

que cela que le Prophète royal désirait; il se

regardait comme un cerf fort altéré, qui dé-
sire de rencontrer une fontaine; il avoue
que son Ame désirait son Dieu avec la même
ardeur ; il n'y aura que ceux qui l'ont dé-

siré qui seront assez heureux pour ie pos-

séder. Ne désirons point les biens de la ter-

re, n'ayons point d'ardeur pour les honneurs,
point d'avidité ni d'empressement pour les

plaisirs ; au contraire, renonçons à tout, jeû-

nons des biens, des honneurs, des plaisirs,

atin que, selon ce que la sainte Vierge nous
a promis, nous trouvant vides de tout ce

qu il y a de sensible, affamés de tout ce qu'il

y a de spirituel, nous soyons remplis des

vrais biens, nous soyons rassasiés de la pos-

session de Dieu même, nous soyons désal-

térés par l'augmentation de sa grâce; ce qui

nous rendra éternellement heureux, parce
que c'est un moyen de pratiquer les œuvres
de miséricorde ; ce qui établit la cinquième
béatitude dont le Seigneur nous instruit.

V. Bienheureux ceux qui sont miséricor-
dieux, parce qu ils seront traités avec misé-
ricorde. Je ne sache point de meilleur
moyen pour nous rendre éternellement heu-
reux, que de se rendre semblable au divin
Sauveur, qui est l'auteur de la félicité.

Nous savons qu'il n'y a rien qui lui con-
vienne mieux que la miséricorde ; la terre en
est toute remplie, elle est au-dessus de tou-
tes ses œuvres ; et nous ne saurions jamais
mieux lui ressembler, que lorsque nous
exerçons la miséricorde à l'égard de notre
prochain. Mais pour empêcher que ceux
qui sont sans pouvoir, sans crédit, sans ar-

gent, ne s'affligent dans la pensée qu'ils ne
pourraient avoir part a la béatitude, se trou-
vant dans l'impossibilité d'exercer la misé-
ricorde envers le prochain affligé, le Sei-

gneur n'a point dit : bienheureux ceux qui
exercent la miséricorde, mmsbienheureux les

miséricordieux ; car, pour exercer la misé-
ricorde, il faut assister ceux qui sont dans
le besoin, il faut soulager ceux qui sont op-
primés, il faut consoler ceux qui sont alhi-

gés ; et il se trouve un grand nombre de
personnes qui sont dans l'impossibilité

d'exercer ces œuvres de miséricorde. Mais
quand il est question seulement d'être misé-
ricordieux, les faibles comme les puissants,
les pauvres comme les riches, les malades
comme les sains, en sont capables. 11 n'est

question que d'une bonne et sincère vo-
lonté d'assister et de soulager son prochain
dans tous ses besoins ; et sur le sujet de la

bonne volonté, personne ne saurait se plain-
dre ; car si on ne peut rien donner , on peut
prier Dieu qu'il inspire aux riches de don-
ner, on peut solliciter ceux auprès de qui
on a quelque accès de donner, on peut en-
fin témoigner h Dieu qu'on ferait la charité

du meilleur de son cœur, si on en avait le

pouvoir. Je voudrais que les chrétiens fus-

sent fortement persuadés de quelle impor-
tance il est pour eux d'être miséricordieux ;

s'ils lisaient l'Evangile, ils seraient convain-
cus qu'ils ne seront jamais du nombre des
bienheureux sans cette vertu. Pouvons-
nous jamais être sauvés, si Dieu ne nous
traite avec miséricorde? Il est constant, saint

Augustin nous en assure, que si Dieu nous
traite avec justice, que notre damnation est

immanquable ; mais qui l'engagera de n'a-

voi;- pour nous que des sentiments dé com-
passion et de miséricorde, si nous-mêmes
nous n'avons de la compassion et de la mi-
séricorde pour notre prochain ? Le Saint-

Esprit ne nous assure-t-il pas qu'on exer-
cera unjugement sans miséricorde contre celu i

qui n a point fait miséricorde? Dites-moi en
vérité que ne feriez-vous point, quene don-
nériez-vous point au moment de votre mort,
afin qu'on vous jugeât avec toute la compas-
sion et toute la miséricorde dont vous avez
besoin pour être sauvés ? Le Seigneur vous*

donne présentement un moyen immanqua-
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blc pour rendre votre jugement accompa-

gné de miséricorde. Il vous dit que vous

n'avez qu'à être miséricordieux, et qu'on

vous traitera avec miséricorde ; c'est-à-dire

que vous serez à la droite de votre divin

juge avec les brebis, avec les élus, et qu'il

vous dira avec beaucoup de douceur : Ve-

nez, vous qui êtes bénis de mon Père ; possédez

le royaume qui vous a étéprépare' dès le com-

mencement du monde ; j'ai eu faim, et vous

m'avez donné à manger ; j'étais nu, et vous

m'avez revêtu ; j'étais malade et en prison , et

vous m'avez visité. Que ce sera une grande

consolation pour les bons chrétiens, de se

voir dans ce moment associés avec tous les

saints, et être les objets de la complaisance

de leur juge qui leur parlera de ce qu'ils

ont fait en faveur des pauvres et des affligés,

comme s'ils l'avaient fait en sa faveur, leur

protestant que ce qu'ils ont fait au moindre
des hommes, ils l'ont fait lui-même -.Soyez

donc miséricordieux comme votre Père cé-

leste est miséricordieux ; car il bon aux in-

grats mêmes etauxméchants. Ilfautde même
que votre miséricorde s'étende sur ceux
qui vous ont fait du bien, comme sur ceux
de qui vous avez reçu du mal ; sur ceux qui

vous aiment, et sur ceux qui vous haïssent.

Alors, dit le Seigneur, votre récompense
sera très-grande, et vous serez les enfants

du Très-Haut. Que je plains ceux qui par

avarice ne voulant faire aucune dépense ni

pour eux-mêmes ni pour les autres; ceux qui

par gourmandise, par volupté
,
par sensua-

lité, par luxe et par vanité, voulant em-
ployer tout leur bien à satisfaire leurs pas-

sions ; ceux qui par haine, par vengeance,

sont insensibles à la misère de leur prochain,

refusent de contribuer en quelque chose à son

soulagement. Le divin Juge n aura pour eux
que de la rigueur, que de la colère, et je puis

dire, que de la fureur. Il les placera à sa

gauche, il les regardera comme des boucs,

et il leur dira : Retirez-vous de moi, mau-
dits; allez dans le feu éternel qui a été préparé
au diable et à ses anges ; et si on demande
à ce divin Sauveur pourquoi il oublie toute

sa miséricorde en parlant à ces malheu-
reux, il répondra : J'ai eu faim et soif, et ils

ne m'ont point donné à manger et a boire;

j'étais nu, et ils ne m'ont point velu; j'étais

malade et en prison, et ils ne m'ont point vi-

sité. Puis donc qu'ils n'ont eu aucune misé-
ricorde pour moi, il est juste que je n'en

aie aucune pour eux, parce que tout ce

qu'ils ont refusé au moindre des miens, ils

1 ont refusé à moi-même ; et puisqu'ils ne
m'ont point voulu voir dans la personne des
pauvres et des affligés, il ne me verront ja-

mais : ce sont ceux qui ont le cœur pur
qui me verront, c'est la sixime béatitude.

VI. Bienheureux ceux qui ont le cœurpur

,

parce qu'ils verront Dieu. Rien n'est plus

rare que la pureté du cœur ; il ne faut ni

attachement à la créature, ni amour de soi-

même , ni affection au plus léger péché ;

mais qui est celui qui se trouve sans tache ?

nous le louerons comme comme une mer-
veille. Ce ne sont pas les yeux du corps qui

nous feront voir Dieu, ce sont les yeux du
cœur ; mais les uns et les autres ont beau-
coup de rapport pour voir leurs objets, se-

lon ce que nous lisons dans l'Evangile, où
il nous est dit : si votre œil est simple, c'est-

à-dire s'il est net, s'il est sain, tout votre

corps sera éclairé; parce que ce sont les

yeux qui éclairent le corps, qui le condui-
sent où il doit aller, qui le détournent des
mauvais pas, qui l'empêchent de s'égarer ;

mais si votre œil est troublé, s'il est couvert
de taies, tout votre corps est dans les ténè-

bres, parce que, ne pouvant plus discerner
les objets, il se trouve comme dans une nuit

perpétuelle. II en est de même de notre
cœur; s'il est simple, s'il est pur, il sera
dans la lumière, et il pourra voir Dieu.
C'est le premier avis que le Sage nous donne :

Ayez, dit-il, des sentiments du Seigneur di-

gnes de sa bonté, et cherchez-le avec un cœur
simple. Pouvez-vous ignorer en quoi con-
siste la simplicité du cœur ? Vous savez ce
qui en fait le mélange, c'est lorsqu'il aime,
qu'il désire plusieurs objets différents, le

ciel et la terre, le monde et Dieu ; par con-
séquent la simplicité consiste à n'aimer que
Dieu, à ne désirer que le ciel. Quand il

aime Je monde, qu'il désire les biens de la

terre, il est .impur, il se trouve enveloppé de
ténèbres, il ne saurait voir Dieu. Quand il

n'aime que Dieu, qu'il ne désire que le ciel,

il est simple, il peut chercher le Seigneur,
il est pur, il le peut voir; ce qui fait dire à
saint Augustin que nous ne devons point
avoir d'autre occupation pendant notre vie
que de guérir l'œil de notre cœur, afin de
pouvoir voir Dieu, puisque c'est par son
moyen que nous le verrons. On guérit l'œil

du cœur* en ôtant ce qui le rend malade
;

l'amour du monde, l'attachement à la créa-
ture , voilà ce qui le rend malade: qu'il

haïsse le monde, qu'il se dégage de la créa-
ture, qu'il donne tout son amour à son Dieu
qui est son Créateur, le voilà guéri, le voilà
sain et pur; et par conséquent en état de
voir son Dieu, selon la promesse que notre
divin Sauveur nous en fait, parce que celui
qui a le cœur pur fait tout pour Dieu :

quelque pensée qu'il ait, quelque désir qu'il

forme
, quelque résolution qu'il prenne

,

quelques paroles qu'il dise , quelques ac-
tions qu'il fasse, il rapporte tout cela à son
Dieu, il ne cherche qu'à lui procurer de la

gloire et à lui donner des marques de son
amour; et vivant toujours de la sorte, ne
cherchant point à plaire aux créatures, ne
leur donnant point son amour, son cœur se
conserve dans~une grande pureté, dans une
parfaite simplicité qui le met au nombre
des bienheureux, comme le Seigneur nous !e

dit, et qui le raid digne de voir son Dieu. Mais
j'ai eu raison de dire qu'il y avait très-peu de
ces cœurs purs ; car il est rare d'en trouver où
il n'y ait aucun mélange du monde de la créa-
ture, de soi-même, et si quelquefois ce n'est

point par affection, ce sera par aversion ; ce qui
est opposé à la béatitude pour laquelle il faut

être continuellement dans la paix, comme
non-; l'apprenons dans la septième béatitude
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VII. Bienheureux sont les pacifiques, parce
qu'ils seront appelés enfants du Pieu. L'on

est pacifique ou à l'égard de Dieu, ou à l'égard

de soi-même, ou à 1 égard de son prochain :

à l'égard de Dieu quand on est conforme à

sa volonté, qu'on ne veut que ce qu'il veut,

et qu'on ne s'entretient jamais dans une
v.)lonté opposée à la sienne, et qu'on lui

dit toujours ce que le Seigneur dit h son

Père dans le jardin des Oliviers : Ce n'est

point comme je le veux, mais c'est selon que

vous le voulez, que je souhaite que la chose

arrive; que l'on est soumis à ses ordres, ob-

servant tout ce qu'il ordonne dans sa loi;

car il est impossible de lui être opposé, de

lui résister et d'avoir la paix; c'est le saint

homme Job qui ledit; c'est pourquoi les

pacifiques sont enfants de Dieu. Car le pro-
pre d'un enfant c'est d'obéir à son père : un
enfant ne résiste point à la volonté de son
père, il ne s'oppose point à ses ordres, il ne
méprise point ses commandements; Qt s'il

le faisait, la paix ne serait point dans la mai-

son: le père s'irriterait contre le fils, et le

fils résisterait h son père. Il en est de môme
à l'égard de Dieu. Si nous ne vivons comme
de vrais enfants, nous n'aurons pas la paix ;

le Prophète ne nous assure-t-il pas qu'il

n'y a point de paix pour les impies ; ils s'é-

lèvent contre Dieu, ils veulent le contraire

de ce qu'il veut. Dieu s'oppose à leurs en-
treprises et ruine leurs desseins; car il ré-

siste aux superbes, comme nous le dit l'apô-

tre saint Jacques. Les superbes de leur part

résistent à Dieu autant qu'ils peuvent; ils

veulent élever la tour de Babel, et ils se

trouvent dans un désordre et une confusion
perpétuelle. Il n'y a donc que ceux qui di-

sent à Dieu : Que votre volonté se fasse sur
la terre comme elle s'accomplit dans le ciel,

qui soient en paix, parce qu'ils le sont en-

core à l'égard d'eux-mêmes, soumettant la

chair à l'esprit, comme l'esprit l'est à Dieu
;

car la chair et l'esprit sont deux opposés
qui ne s'accordent jamais, leurs désirs sont

toujours contraires. Si vous prenez le parti

de la chair, vous nourrissez sa rébellion et

vous augmentez le désordre. Si vous prenez
le parti de l'esprit, vous humiliez la chair,

et vous la contraignez malgré elle à demeu-
rer dans son devoir, et vous devenez les

enfants de Dieu, puisque, selon l'Apôtre,

ceux qui appartiennent à Jésus-Christ ont

crucifié leur chair avec tous ses désirs déré-

glés. Enfin, il faut conserver la paix avec
son prochain, sacrifiant pour ceia son inté-

rêt et son plaisir; et non-seulement la con-
servant, mais la procurant, n'y ayant rien

que Dieu abhorre davantage que celui qui
sème la discorde entre les frères. Celui-là est

un enfant du diable qui est un esprit de
guerre et de division. Les apôires, comme
disciples de Jésus-Christ et enfants de Dieu,
avaient ordre île porter la paix partout, et

de dire en entrant dans les maisons : La paix

du Seigneur soit avec vous; aussi l'ont-ils

conservée au milieu des plus cruelles per-

sécutions; ce qui est la consommai ion de
toutes les béatitudes.

VIII. Bienheureux ceux qui souffrent per-
sécution pour la justice, parce que le royau-
me du ciel est à eux. La première et la der-
nière béatitude ont un grand rapport : Bien-
heureux les pauvres d'esprit, parce que le

royaume du ciel est à eux. Bienheureux ceux
qui souffrent persécution pour la justice

,

parce que le royaume du ciel est à eux. Les
uns et les autres ont droit à ce royaume cé-
leste, parce qu'ils ne sont point distingués :

vous ne sauriez être pauvres d'esprit, n'avoir
ni ambition, ni cupidité, qu'en même temps
on ne soit exposé à un grand nombre
d'injustices, de persécutions, d'oppressions,
de violences. Car les hommes ont ordinaire-
ment autant de lâcheté que de malice. Ils

n'attaquent pas si volontiers ceux qu'ils
connaissent d'humeur à opposer la force à
la force, la violence à la violence; mais ils

s'adressent à ceux qui étant doux et pacifi-

ques, et qui d'ailleurs n'étant point attachés
à ce qu'ils possèdent , sont comme des bre-
bis qu'on peut aisément tondre et même
écorcher. C'est pourquoi on se donne de
grandes libertés de les persécuter, on invente
toutes sortes de moyens contre eux que l'on

couvre même du nom de justice. Ceux qui les

oppriment etqui les dépouillent, lesinsultenl,
et se moquent de leur simplicité; tout inno-
cents qu'ils sont, ils sont chargés d'injures et

de reproches ; on dit toute sorte de mal contre
eux, pendant que leurs persécuteurs sont
dans 1 abondance des biens, goûtent toutes les

délices de la terre, se font craindre des uns et

rechercher des autres. On leur fait honneur,
on leur rend de profonds respects, ils ont les

premières places dans les assemblées, on
compose des livres et on prononce des
panégyriques pour les louer comme des
héros et môme comme des saints. Cela nous
paraîtrait surprenant, si le Seigneur ne nous
en avait point averti dans son Evangile, en
nous disant : Vous serez bienheureux, lors-
que les hommes vous chargeront d'injures et

de reproches, qu'ils vous persécuteront, et

qu'à cause de moi ils diront faussement toute
sorte de mal contre vous. A cause de moi, ce
mot est essentiel ; à cause que vous avez dit

la vérité, c'est à cause de moi; à cause que
vous ne suivez point les maximes du monde,
c'est à cause de moi; à cause que vous ne
flattez point ceux qui veulent être flattés,

que vous ne louez point ceux qui veulent
ôtre loués; quoiqu'ils n'aient aucune véritable
vertu, et qu'ils vivent d'une manière oppo-
sée au christianisme, c'est à cause de moi;
à cause que vous vous conformez aux maxi-
mes do 1 Evangile, que vous avez de la sim-
plicité, de la modestie, de la sincérité, de la

douceur, c'est à cause de moi; mais réjouis-
sez-vous alors, et soyez ravis de joie, parce
qu'une grande récompense vous est réservée

dans le ciel. Que les voies de Dieu sont op-
posées à ceiies des hommes! Le monde, dit:

Kéjouissez-YOUS quand vous serez dans l'hon-

neur, que chacun vous applaudira, qu'on
s'empressera de vous louer; le Sergneurdit:
Malheur à vous lorsque les hommes diront du
bien de vous {Luc, VI, 26). Le monde vous
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dit que c'est un grand sujet de tristesse de
se voir persécuté, humilié, opprimé. Le Sei-

gneur dit : \
r

ous êtes heureux quand on vous
accable d'injures et de reproches, et qu'on dit

toute sorte de mal contre vous. Quel parti

prendrez-vous, celui de Jésus-Christ ou ce-
lui du monde? voyez si vous voulez être du
nombre des prophètes de Dieu et de tous
ses élus avec lesquels nous nous unissons
aujourd'hui, ou du nombre des faux pro-
phètes et de tous les réprouvés avec qui
nous souhaitons n'avoir jamais de société.

Le Seigneur vous donne l'exemple des uns
et des autres, quand il vous dit dans le

dernier verset de notre évangile : Ré-
jouissez-vous et soyez ravis de joie, parce
qu'une grande récompense vous est réservée

dans le ciel; il ajoute dans ce même verset :

Car c'est ainsi qu'ils ont persécuté les pro-
phètes qui ont été avant vous; et nous pou-
vons dire assurément, c'est ainsi qu'ils ont
persécuté les apôtres, les martyrs, les con-
fesseurs, les vierges qui sont en possession
de l'a gloire; de sorte que bien loin de vous
attrister, de vous plaindre de ce qu'on vous
charge d'injures et de reproches, de ce qu'on
vous persécute, de ce qu'on dit faussement
toute sorte de mal contre vous, vous en de-
vez avoir de la joie, puisque c'est par là que
vous vous trouvez associés à ce nombre pres-
que infini de saints de toutes conditions,
soit de l'Ancien soit du Nouveau Testament;
et il vous dit au contraire que vous devez
regarder comme un vrai malheur, lorsque
tous les hommes diront du bien de vous;
car c'est ce que leurs pères, parlant aux
juifs, faisaient à l'égard des faux prophètes;
et on peut dire à l'égard de tous les tyrans,
de tous les ambitieux, de tous les volup-
tueux , de tous les scélérats , ils ont trouvé des
hommes qui ont dit du bien d'eux, ii donc
vous souhaitez que jamais personne ne vous
persécute, et au contraire que chacun dise
du bien de vous, vous vous exposez à ce
malheur, vous entrez dans la compagnie des
faux prophètes etde tous les pécheurs. Cher-
chons donc la béatitude dans les objets dans
lesquels notre maître nous enseigne qu'elle
se trouve, dans la pauvreté d'esprit, dans
la douceur, dans les pleurs, dans la faim et

la soif de la justice, dans la miséricorde,
dans la pureté du cœur, dans la paix et dans
1* persécution soufferte pour la justice. Voilà
ce qui vous rendra les compagnons des
saints, et ce qui vous fera jouir d'une féli-

cité éternelle que je vous souhaite. Ainsi
soit-il.

SERMON IL

POUR LES AMES DES DÉFUNTS.

("2 novembre.
)

Ariipin, amen rtifo vol is, quia venii bor» pI mine est
quand» moiim autlienl vociin l'iln Dei, ele (Jon/iM., V,
§3-29).

lin vérité, en vérité, je vous dis que Vheure vient, et

qu'eVe est déjà venue, que tes morts entes d ont lu voix du
Fis de Dieu, et que ceux qui l'entendront vivront.

Toutes ces paroles sont mystérieuses et

conviennent parfaitement à la solennité de

ce jour. L'Eglise mais engage à nous sou-
venir des âmes des tidèles, non-seulement
de celles de nos parents et de nos amis, mais
encore plus de celles d'un grand nombre de
chrétiens sans parents et sans amis, ou qui
en ont de si pauvres ou de si mal instruits,

qu'ils ne pensent point à elles. C'a été le sen-

timent de tous les Pères de l'Eglise que nous
devons prier pour les défunts, et nous n'a-

vons qu'à lire ce que saint Augustin a écrit

du soin que l'on doit avoir des morts. Il

nous apprend que les aumônes, que les priè-

res, que le saint sacrifice de la messe sont

des moyens très-propres pour contribuer à

leur soulagement. Les autres ont parlé de la

sorte, parce qu'étant tous membres d'un mê-
me corps, soit dans le ciel, soit sur la terre,

soit dans le purgatoire , dont Jésus-Christ

est le chef, si nous prenons part à la joie et

à l'honneur des membres glorieux dans lo

ciel, si ces membres glorieux prennent part

aux fatigues des membres qui combattent sur

la terre, il faut que les uns et les autres pren-

nent part aux peines des membres souffrants

dans le purgatoire , et que nous employions
tout ce qui peut dépendre de nous pour leur

procurer du soulagement. Mais pour nous
mettre en état de rendre nos sacrifices, nos
aumônes et-nos prières très -efficaces, et pour
ne nous pas oublier nous-mêmes, considé-

rons ce que le Seigneur nous dit dans son
Evangile; demandons pour cela les lumiè-
res du Saint-Esprit et la protection de la

sainte Vierge, que nous saluerons en lui di-

sant : Ave, etc.

DIVISION.

Le Seigneur ayant guéri ce paralytique

malade depuis trente-huit années, qui se

plaignait que, quoiqu'il eût un désir extrême
de la santé, il ne trouvait personne qui eut

la charité de le jeter dans la piscine; ce qui

peut représenter une âme du purgatoire qui,

souhaitantavecardeurd'allerdansleciel, qui

est le lieu de son repos et de son rafraîchis-

sement, ne trouve pas un parent, ni un ami,

ni un chrétien qui ait la charité de lui pro-

curer quelque soulagement. Ce paralytique

étant guéri un jour de sabbat, les Juifs con-

çurent beaucoup de haine contre le divin

Sauveur, et cherchaient à le faire mourir,

parce qu'il faisait ces choses un jour de sab-

bat. Mais le Seigneur leur ayant parlé d'une

manière qui faisait connaître qu'il se décla-

rait Eils de Dieu , ils augmentèrent leur

haine, et cherchaient encore avec plus de
fureur à le faire mourir. Ce que Jésus-Christ

connaissant, il leur dit pour lors : Le Père

aime le Fils, et il lui montre tout ce qu'il

fait, et il lui montrera désœuvrés encore plus

grandes que celles-ci ; en sorte que vous en

serez vous-mêmes remplis d'admiration (Joan.,

Vil, 20). Et ce divin Fils de Dieu leur fait

connaître quelles sont cesœuvres si prodigieu-

ses : c'est de ressusciter les hommes ; car ,

comme le Père resstiscite les morts, leur dit-

il, et leur rend ta vie, aussi le Fils donne la

vie à qui il lui plaît. Mais il nous veut faire

connaître qu'il y a plus d'une sorte de vte,
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comme il y a plus d'une sorte de résurrec-

tion , afin que nous sachions par là jusqu'où

va son pouvoir. 11 nous parle donc de deux

sortes de morts, les uns qui ressuscitent pré-

sentement , et d'autres qui ressusciteront à

la fin du monde. Ceux qui ressuscitent pré-

sentement ne ressuscitent que pour la vie.

Parmi ceux qui ressusciteront à la fin du

monde, les uns seront pour la vie et les au-

tres pour la mort,-selon les bonnes ou les

mauvaises œuvres qu'ils auront faites. Tous

ne ressuscitent pas présentement, et tous

ressusciteront à la fin du momie ; ceux qui

ressuscitent présentement sont en état de

ressusciter heureusement à la lin du monde,
ceux qui ne ressuscitent pas présentement

ne ressusciteront que pour leur condamna-

tion. Voilà ce que le Seigneur nous veut ap-

prendre dans les deux parties de son évan-

gile. Considérons dans la première ceux qui

ressuscitent présentement. Examinons dans

la seconde ceux qui ressusciteront à la fin

du monde, afin que nous travaillions à res-

susciter heureusement, et que nous contri-

buions à la résurrection spirituelle.

PREMIÈRE PARTIE.

En véritéy - en vérité,Je vous dis que l'heure

rient, et qu'elle est déjà venue, que les morts

entendront la voix du Fils de Dieu, et que ceux

qui l'entendront vivront. Il nous paraît d'a-

bord que notre divin maître nous veut parler

de la résurrection que nous attendons tous

à la fin du monde, à cause qu'il nous dit :

l'heure vient. Il n'y a rien de plus vrai que
comme nous approchons tous les jours de

notre fin, et que chacun peut dire mon heure

rient, puisque tous les moments de la vie

qui se passent sont autant de pas que la

mort fait pour s'avancer jusqu'à nous. Il en

est de môme de la fin du monde : son heure

rient toujours, cette heure qui n'est connue

que de Dieu seul ; tous les jours qui s'é-

coulent approchent ce terme inconnu aux

hommes et aux anges mêmes. Cette première

parole : En vérité, en vérité, je vous dis que

/heure vient, a fait de fortes impressions

sur l'esprit et sur le cœur de plusieurs saints

personnages; nous jurer que l'heure vient

,

c'est nous assurer que nous mourons tous

les jours, et que nous sommes comme des eaux

répandues sur la terre, nous nous écoulons de

même et nous ne revenons plus. C'est de la

manière que la sage Thécua parle à David ;

elle ne dit pas nous mourrons tous, mais

nous mourons (II Reg., XIV, 14). Tout ce. qui

est passé de notre vie n'est-il pas mort?

Quelle différence y a-t -il entre toute la vie.

d'un homme enfermé dans son tombeau et

une partie de la vie d'un autre qui est encore

sur la terre? Tout est également passé et pour

l'un et pour l'autre, et il n'y a pointde retour

pour là partie non plus que pour Je tout ;

c'est pourquoi la comparaison de Thécua

est fort juste: Nous nous écoulons sur la

terre comme des eaux qui ne reviennent jtliis;

qu'il pleuye en abondance ,
que cette pluie

forme des ruisseaux et des torrents, ces

eaux s'écoulent, elles se dessèchent et elles

ne paraissent plus. Voilà le portrait de la

vie des hommes : ils s'écoulent sur la terre,

les uns plus doucement, les autres avec plus

de bruit et d'impétuosité ; ceux-ci sont

comme des ruisseaux cachés parmi les herbes
et les bois, ceux-là sont comme des rivières

qui portent l'abondance par tout où elles

passent, et d'autres sont comme des torrents

qui font le dégât partout, qui déracinent les

arbres, qui renversent les maisons, qui
noyent les hommes et les animaux , et qui
ne laissent que de la boue et du limon sur
les terres par où elles ont passé. Mais toutes

ces eaux, de quelque manière qu'elles se

soient écoulées, ne retournent plus , elles se

dessèchent. Tous les hommes depuis Adam
ont coulé comme des eaux : le cours des uns
a été plus long que celui des autres ; mais
tous ont passé : les uns ont fait du bien pen-,

dant leur cours et les autres du mal ; mais
tous ont passé. On peut se souvenir du bien,

de ceux-ci et du mal de ceux-là ; n ais il n'y

a point de retour pour les hommes, ils ne
recommenceront point un second cours.

Mais la prudente Thécua nous a dit une pa-

role de grande conséquence, nous mourons
tous; tous, ce ne sont pas seulement les

pauvres, les riches meurent ; ce ne sont pas

seulement les petits , les grands meurent ;

ce ne sont pas seulement les faibles, les

puissants meurent, les nobles meurent, les

jeunes meurent : nous mourons tous. Dieu,

l'a ainsi ordonné, comme l'Apôtre nous le

dit: Il est arrêté que les hommes meurent une

fois; c'est un décret de la divine justice, il

n'y a ni puissance, ni îichesses, ni beauté ,

ni science, qui puissent exempter les hommes
de le subir. Ayez auprès de vous les méde-.

cins les plus expérimentés, servez-vous des

secrets et des remèdes les plus avantageux ,

usez de toutes les précautions que l'amour

de vous-mêmes peut vous inspirer, vous

mourrez; vosmédecins meurent, et nous se-

rons obligés de dire avec la sage Thécua,

nous mourons tous, parce que Dieu l'a ainsi

ordonné; l'arrêt en a été porté dans le pa-

radis terrestre contre notre père :Dè$ le mo-
ment que vous mangerez de ce fruit vous

mourrez; il en a mangé, il est mort; ses

enfants sont morts aussi, nous les suivrons,

et nous mourrons comme eux. Comprenons
bien cette vérité, je vous le dis: l'heure vient;

à chaque heure du jour que vous entendez

sonner, vous pouvez dire: l'heure vient; et

peut-être que la prcmièie qui sonnera sera

la dernière de ma vie. Je sais qu'il en sonnera

une qui sera la dernière, je sais qu'elle vient,

je sais encore que ce sera plutôt que je ne

pense ; car on se flatte toujours qu'elle ne

Viendra pas sitôt. Hélas 1 c'est ce qui nous

perd, (juc de nous flatter que notre heuçe

est encore fort éloignée ; cela est cause que

l'on ne s'occupe que de la vie présente. On
aime lemonde et toute equiestdans le monde,

contre les vieux de notre baptême et la dé-

fense de l'apôtre saint Jean ; on croit qu il

y a quelque chose de solide dans le monde,
'et l'on cherche el l'on travaille à y faire un
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établissement, quoique saint Paul nous ait

dit, que la figure du monde passe; il en
parle comme d'une figure et non pas comme
de quelque chose de réel ; i! prétend qu'il n'y

a que de l'apparence ; et nous en devrions

bien être persuadés, puisque la plupart des
choses du monde , même de celles que l'on

estime le plus, que l'on recherche avec plus
d'empressement , (pie l'on aime avec plus

d'attachement, n'ont leur prix et leur beauté
que de l'opinion des hommes ; c'est pour-
quoi les uns méprisent ce que les autres es-

timent ; ceux-ci fuient ce que ceux-là recher-
chent ; il yen a qui haïssent, et il s'en trouve
qui aiment un même objet, qui est difforme

t>our les uns et agréable pour les autres.

)'où vient cette variété, sinon que tout ce

qui est dans le monde n'est précieux ou vil,

n'est beau, ou laid que selon l'opinion des
hommes? ce n'est donc qu'une figure, et

une figure qui ne subsiste pas : Le inonde
passe, et la concupiscence du monde passe
aussi, nous dit un autre apôtre. Si les chré-
tiens étaient sages, ne feraient-ils pas cette

réflexion: l'heure vient; pourquoi pensera
«l'établir sur la terre ? il faudra que j'en

sorte bientôt: l'heure vient; pourquoi vou-
loir les biens du inonde, qui n'est qujune
figure? les honneurs, les richesses, les plai-

sirs du monde ne sont que des figures , et

des figures qui passent ; et cependant que
je cherche ces ligures , l'heure vient ; et lors-

que je me flatte d'avoir acquis quelqu'une
de ces figures, et que je me console en moi-
même de les posséder, l'heure vient. La mort
ne me donne pas le temps de me délasser
des fatigues que j'ai été obligé de souffrir

pour acquérir ces figures ; la mort ne me
donne pas le temps de jouir de mon travail :

l'heure vient. Si les hommes raisonnaient de
la sorte, ils vivraient en véritables chrétiens,
ils se conserveraient dans une grande inno-
cence, comme l'Ecclésiastique nous le dit :

Souvenez-vous dans toutes vos actions devotre
dernière fin, et vous ne pécherez jamais ; se-
rait-on avare si on pensait que l'heure vient
où je serai obligé d'abandonner tout ce
que j'aurai amassé? serait-on orgueilleux,
si on méditait sur cette heure qui vient,

dans laquelle vous commencerez à n'être
plus que poussière et que cendre? serait-on
sensuel et voluptueux, si on réfléchissait

l'heure vient, et mon corps sera la proie des
vers, on le regardera avec horreur comme
une charogne puante ; enfin pourrait-on
commettre quelque péché, si on se souve-
nait dans toutes ses actions de cette dernière
heure? Que nous serions humbles, que nous
nous soucierions peu de ce que le monde a
de plus grand, de plus précieux, de plus dé-
licieux, si nous n'effacions jamais de notre
esprit la pensée de notre dernière heure, et
si nous écoutions attentivement ie divin Sau-
veur du monde qui nous dit: En vérité', en vé-
rité, je vous dis que l'heure vient. Les âmes du
purgatoire l'ont entendu, elles y ont pensé,
cl les se sont préparées à cette dernière heure;
mais quelquefois aussi s'en sont-elles ou-
bliées, nu la peirée qu'elles en ont eue a été

SEUMON II , POUR LES AMES DES DEFUNTS. 2ri

si légère, qu'elle n'a pas été assez forte pour
les préserver du péché dont ils souffrent

présentement la peine. Mais en pensant que
l'heure vient, n'oublions pas que le Seigneur
nous dit qu'eue est déjà venue. Cette parole a

fait d'abord de la peine à saint Augustin :

Nous ne nous attendions, dit-il , avoir la

résurrection des morts qu'à la fin du monde,
et môme nous nous y attendons encore, et

c'est un des articles de notre foi. Il semble
néanmoins que le Seigneur ait dessein de
nous préparer à une certaine résurrection

qui précède la résurrection générale des
morts ; dirons-nous qu'il a voulu parler de
la résurrection du fils de la veuve de Naïm,
de la fille du chef de la synagogue, de La-
zare? Ces résurrections ont précédé celle qui
sera à la fin du monde. Cependant si nous
considérons les paroles de l'évangile, on ne
pourra pas dire que notre divin maître ait

voulu parler de ces résurrections, puisqu'il

dit dans le verset qui précède n on évangile :

En vérité, en vérité, je vous dis r/ue celui qui
entend ma parole, et qui croit à < elui qui m'a
envoyé, a la vie éternelle, et il ne tombe point
dans la condamnation , mais il est déjà passé
de la mort à la vie. De quelle mort, de quelle
vie nous parle-t-il ? si c'est d'une mort tem-
porelle, sera-ce d'une vie éternelle? cela ne
regardera ni Lazare , ni les autres, parce
qu'ils ont été ressuscites, non pas pour vivre
éternellement, mais pour mourir encore. Ils

sont sortis de leurs sépulcres pour vivre avec
les hommes , pour mourir avec eux et pour
ressusciter avec eux ; cette première résur-
rection est donc distinguée de la seconde et

n'empêche point que ceux qui seront asvez
heureux pour ressusciter présentement ne
ressuscitent encore à la fin du monde et ne
ressuscitent même heureusement, cette pre-
mière résurrection étant une disposition pour
ressusciter glorieusement. Pour bien com-
prendre cette vérité, nous n'avons qu'à sui-
vre les paroles de notre divin maître : il dit

que les morts entendront la voix du Fils de
Dieu , et que ceux qui l'entendront vivront ;

pourquoi ajoute-t-il , ceux qui l'entendront
vivront, puisqu'ils ne pourraient pas l'enten-

dre s'ils ne vivaient. Il semble qu'il suffisait

de dire : les morts entendront la voix du Fils
de Dieu, puisque c'était assez pour nous
faire connaître qu'ils vivaient, étant impos-
sible d'entendre cette divine voix , si l'on

n'est vivant. Saint Augustin nous apprend
(in Joen. Evang., cap. 5. tract. 19, n° 10) que
cette répétition était absolument nécessaire,
parce que ce n'est pas à cause que les morts
vivent qu'ils entendront la voix du Fils de
Dieu, mais c'est parce qu'ils entendront cetta
voix qu'ils vivront : Les morts , dit-il, enten-
dront la voix du Fils de Dieu , et ceux qui
l'entendront vivront ; tous l'entendront , car
ces morts ce sont les pécheurs , et tous no
ressusciteront pas et ne recevront pas la vie,

puisqu'il dit qu'il n'y a que ceux qui l 'enten-

dront qui vivront ; c'est une conséquence
que quoique tous les morts entendent reffe

divine voix, qu'ils ne vivront pas tous, pane
qu'ils ne l'entendront pas tous d'une manière
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à mériter de recevoir la vie. Si Lazare, si le

Ois de la veuve, si la fille du chef de la syna-

gogue n'avaient pas entendu la voix du Fils

de Dieu , auraient-ils reçu la vie ? Ce divin

Seigneur crie : Lazare, sortez dehors, il faut

qu'il entende pour sortir. Il dit au fils de la

veuve : Jeune homme , levez-vous ,
je vous le

commande. Comment se serait-il levé en son

séant , s'il ne l'avait pas entendu ? mais il y
y a deux manières d'entendre la voix du
Fils de Dieu : il y en a une par laquelle nous

comprenons bien ce qu'il nous dit , nous

savons ce qu'il nous ordonne et ce qu'il nous

défend ; et une par laquelle nous obéissons

à sa voix , exécutant sa volonté. Par la pre-

mière les morts entendent ,
par la seconde

ceux qui ont entendu vivent ; la première ne

donne pas la vie, c'est la seconde seulement ;

c'est pourquoi ce divin Seigneur dit, que
celui qui a des oreilles pour ni entendre mc-
coute. 11 est donccertain,ditsaint Augustin (In

Joan. tr. 19, c. 5, n. 10), que ces paroles : Ceux
qui entendront la voix du Fils de Dieu vivront,

ne regardent que ceux qui ayant entendu ont

cru , et , ayant cru, ont agi conformément à

leur foi. Que ceux qui ont l'avantage de se

trouver en cet état soient en assurance, ils

vivent et ils vivront. On vous prêche Jésus-

Christ Verbe de Dieu , Fils de Dieu , par

lequel toutes choses ont été faites ; on vous

le prêche incarné dans le sein de Marie , on

vous le prêche naissant, vivant, mourant,
ressuscitant , montant au ciel ,

promettant

aux hommes qu'ils ressusciteront tous ; mais

on vous le prêche, dit saint Augustin {ibid.),

vous promettant la résurrection de l'esprit

avant la résurrection de la chair, et la résur-

rection de la chair après la résurrection de

l'esprit.

Celui qui entend et qui obéit vivra,

celui qui entend et qui n'obéit pas , c'est-à-

dire celui qui entend et qui méprise celui

qu'il a entendu , celui qui entend et qui ne

croit pas ce qu'il a entendu ne vivra pas.

Pourquoi ne vivra-t-il pas ? demande saint

Augustin (ibid.) ;
parce qu'il n'entend pas, et

que veut dire qu'il n'entend pas ? c'est qu'il

n'obéit pas. C'est de cette manière , selon ce

grand docteur, que nous devons comprendre
les paroles de l'Évangile : Ceux qui enten-

dront la voix du Fils di Dieu vivront. De là

nous devons conclure que le nombre de ceux

qui reçoivent une vie divine , et qui ressus-

citent spirituellement , est fort petit; cela

demande trois choses : la première, que l'on

entende la voix du Fils de Dieu , car celui

qui est de Dieu , qui est né de Dieu , en-

tend la parole de Dieu ; la seconde, c'est de

croire que ce que l'on a entendu est la

vérité . c'est donc ce qui fait vivre ,
parce

ipie le juste vit de la foi ; et, de plus, c'est ce

qui lui conserve celte divine vie, puisque,
.selon le Seigneur même : l'homme ne vit pas

seulement de pain , mais de toute parole qui

sort de la bouche de Dieu ; la troisième, c'est

d'obéir à cette voix et de faire tout ce qu'elle

ordonne : Bienheureux ceux qui entendent la

parole de Dieu cl qui la qardent ! entendre

n'est que le commencement de la béatitude ;
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vivre conformément a ce que l'on a entendu,
c'en est la consommation.

Selon ces trois vérités , chacun peut con-
naître s'il jouit de celle vie spirituelle, s'il

est ressuscité selon l'esprit; regardez.d'abord
si vous entendez la voix du Fils de Dieu ;

elle se manifeste «le trois manières : par la

bouchedes prédicateurs, par les livres sacrés
de l'Évangile, par les inspirations intérieu-
res ; entendez-vous celle voix en écoulant
les prédicateurs , en lisant les saints livres,

en rélléchissanl sur les mouvements de la

grâce? Quelques-uns n'entendent point les

prédicateurs , ou si rarement , ou avec tant

de négligence et d'indifférence, que cela peut
passer pour ne les foint entendre ; et le Fils

dé Dieu déclare à ceux-là qu'ils no sont
point de Dieu ; car ce ne sont pas les prédi-
cateurs qu'ils refusent d'entendre, c'est le Sei-
gueur lui-même

, puisque ce ne sont pas eux
qui parient, mais l'esprit de Dieu qui parle

nar eux Quelques autres ne lisent jamais ni

l'Évangile, ni les Épîtres des apôtres , ni

au«uu bon livre ; cependant, tout ce qui est

écrit est écrit pour notre instruction et pour
notre consolation ; ne lisant point ils ne sont
ni instruits, ni consolés. Plusieurs ne font
aucune rètlexion sur toutes les inspirations
du Saint-Esprit ; ils étoulfent tous ics bons
mouvements que Dieu leur donne, parce
qu'ils sont contraires à leurs intérêts ou à

leurs plaisirs ; voilà des chrétiens morts , et

qui ne ressuscitent point selon l'esprit. Si

vous entendez de toutes les manières, consi-
dérez en second lieu si vous croyez ce que
vous avez entendu ; si vous êtes persuadés
que c'est la vérité, qu'étant la vérité il faut
la suivre, parce que c'est la voie par laquelle
il faut aller à Dieu afin de posséder la vie.

Le nombre est encore grand de ceux qui
entendent, et qui ne croient point que ce qu'ils

ont entendu soit vrai, et qu'ils y soient obli-

gés. Us disent que tout est outré, cpie tout

est impossible ; ils parlent comme les juifs :

ce discours n'a rien que de rude, il est dur ;

le moyen de le pouvoir entendre ! ils vou-
draient qu'on ne leur dît que des choses
agréables et capables de leur plaire ; c'est

encore ce que les juifs demandaient à leurs
prophètes, et ils les maltraitaient, ils les ou-
trageaient, ils les faisaient mourir

,
parce

qu'ils ne voulaient pas avoir cette complai-
sance pour eux ; tous ceux-là sont aussi au
rang des morts. Si vous êtes assez heureux
pour croire ce que vous entendez , si vous
êtes persuadés que c'est la vérité , examinez
si vous l'observez, si vous vivez selon que la

voix du Fils de Dieu vous fait connaître que
vous êtes obligés de vivre ; car si vous vous
contentez d'entendre et de croire , et que
vous ne viviez pas conformément à ce que
vous avez entendu et que vous avez cru,
vous êtes semblables au fou qui a bâti sa mai-
son sur le sable; la pluie est tombée, les

rivières se sont débordées , les vents ont

souillé , l'édifice a été ruiné. Ce qui a donné
sujet à l'apôtre saint Jacques de dire que ce

n'est pas celui qui entend qui est justifié,

mais celui qui fait ce qu'il a entendu ;, et



2.17 SERMON II , POin LES AMES DES DEFUNTS. 218

ceux-ci encore sont du nombre des morts :

le nombre en est dono bien- prodigieux , et

c'est ce qui nous doit aiHiger , c'est ce qui

mérite nos larmes et nos gémissements.
Le Sage nous dit que nous devons pleurer

toute notre vie la mort d'un fou; hélas!

quelle folie de ne point entendre la voix du
Fils de Dieu, de n y point croire et de n'y

point obéir 1 Les âmes du purgatoire ne de-
mandent pas que nous pleurions sur elles ;

elles sont conformes à la volonté de Dieu
qui les punit; elles adorent sa justice et sa

miséricorde : sa justice, qui leur fait payer
ce qu'elles lui doivent, sa miséricorde, qui
veut bien leur donner une place dans son
royaume. Ce que nous devons faire, c'est

d'offrir le divin sacrifice, afin que ce royaume
leur soit donné plus tôt. Mais si nous voulons
que nos prières soient agréables à Dieu, tra-

vaillons pour êtro du nombre des vivants:

Car comme le Père a la vie en lui-même, il a
aussi donné au Fils d'avoir la vie en lui-

même. Le Fils n'a pas une vie empruntée
qui lui vienne du dehors, il l'a en lui-môme;
et ces paroles servent à nous faire connaître
la différence qu'il y a entre la vie que Dieu
nous communique, en nous ressuscitant par
sa grâce , et la vie naturelle dont nous vivons.
C'est saint Augustin qui nous explique cette

vérité, quandil dit que Dieu est vivant, l'âme
est vivante; la vie de Dieu n'est sujette à

aucun changement, la vie de l'âme y est fort

sujette; Dieu n'est point capable d'augmen-
ter ni de diminuer : il est toujours le même
en lui-même; il n'était point autrement au-
paravant , il n'est point autrement présente-
ment, il ne sera point autrement après; mais
la vie de l'âme est tantôt d'une façon et

tantôt d'une autre : elle vivait folle, elle vit

sage; elle vivait criminelle, elle vit juste ;

tantôt elle se souvient de ce qu'elle doit

faire, et tantôt elle l'oublie; tantôt elle ap-
prend facilement ce qui est de son devoir,

et tantôt elle a beaucoup de peine à l'a| (pren-

dre ; tantôt ce qu'elle avait appris s'efface

de sa mémoire , et tantôt elle retrouve ce

qui s'était perdu ; rien de plus changeant
que la vie de l'âme 1 se récrie saint Augus-
tin (loc. cit., n. 11); mais ces changements
mettent une grande différence en elle, car,

lorsqu'elle vit dans l'iniquité, c'est la mort,
et lorsqu'elle devient juste, elle est partici-

pante d'une autre vie qui ne lui appartient
pas essentiellement (ibid.) ; car s'élevant à
Dieu et s'unissant à Dieu, elle est justifiée

par lui; car s'élevant jusqu'à ce qui est au-
dessus d'elle, c'est-à-dire jusqu'à son prin-
cipe, elle reçoit la sagesse, la piété, la justice,
et c'est ce qui la fait vivre; car si elle est la
vie du corps, et si elle le fait vivre (loc. cit.,

n. 12), Dieu est sa vie, et c'est Dieu qui la
fait vivre ; et de même qu'étant unie au
corps, elle lui communique la force, la
beauté, l'action, aussi, Dieu étant uni à elle
comme sa vie, il lui communique la sagesse,
la piété , la justice , la charité , et il la fait

vivre. Que l'on est heureux quand on passe
toute sa vie en vivant de la sorte : cela nous
met en état de vivre de cette vie de gloire

que les ames attendent dans le purgatoire,

après laquelle elles soupirent, comme l'on i

soupire après sa dernière lin. Soupirons de
même après cette vie de gloire, mais si nous
voulons qu'elle ne nous soit pas retardée un
seul moment, ne nous se] arons jamais de
Dieu, vivons de telle sorte que ce soit Jésus-

Christ qui vive en nous, comme saint Paul
ledit de lui-même; cela sera cause que la

résurrection générale, qui se fera à la fin du
monde, nous sera très-avantageuse; c'est

d'elle dont le Seigneur parle dans la seconde
partie de mon évangile, qui sera la seconde
partie de ce discours.

SECONDE PARTIE.

Le Père a donné au Fils le pouvoir de ju-

ger, parce qu'il est le Fils de {homme. Notre
divin maître voulant nous parler de la ré-

surrection générale qui se fera à la fin <iu

monde, et cette résurrection devant être sui-

vie du jugement, il nous apprend que ce

sera lui qui sera le juge, et qu'il a reçu cette

autorité de son Père; et il Va reçue" larce

qu'il est Fils de l'homme. Jésus-Christ a deux
filiations/ il est Fils de Dieu, et il est Fils de
l'homme ; comme Fils de Dieu, il a eu de son
Père d'avoir la vie en lui-même, étant en-
gendré de toute éternité ; comme Fils de
l'homme, il a reçu de son Père la puissance
de juger les hommes; de sorte que si Dieu
ressuscite les âmes parla vertu et la grâce
de Jésus-Christ, il juge les hommes par l'au-

torité qu'il a donnée au même Jésus-Christ,

parce que c'est/mssi par lui qu'ils sont res-

suscites corporellement. Admirons la justice

qui se trouve dans le pouvoir du Fils de
l'homme : il a été envoyé au monde pour
sauver le monde, il ne s'est occupé j endant
toute sa vie qu'à travailler à sauver; il a

travaillé par ses prières, par l'exemple de
ses vertus, par ses exhortations, par ses mi-
racles, par ses souffrances et par sa mort, à

ce grand ouvrage, et il n'a voulu mourir
qu'après avoir consommé ce grand ouvrage,
en faisant tout ce qu'il devait faire pour
cela; ce qui lui donne sujet de dire: Mon
peuple, ai-je dû faire autre chose que ce que
j'ai fait? Tout étant accompli de !a sorte, qui
devait être le juge des hommes, sinon celui

qui n'avait rien épargné pour en être le

sauveur; de plus, c'est qu'en travaillant à

leur salut, ils l'avaient chargé de calomnies,
ils l'avaient faussement accusé devant des
juges, et des juges prévenus d'envie et de
haine contre lui, des juges déterminés à le

faire mourir, et qui pour cela ne cherchaient
que de faux témoins. Il ne faut pas vous
étonner si des juges, tels que je viens de
vous les représenter, ont l'injustice et la

malice de le condamner à la mort la plus
honteuse et la plus cruelle. Dieu qui est très-

juste voulait rendre au Fils de l'homme,
qui est son Fils, cequeles les hommes avaient

tâché de lui ôter, en l'accusant, en lejugeant
et en le condamnant ; et pour cela il l'établit

le juge des vivants et des morts, avec une
souveraine autorité d'absoudre et de cor-
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damner; c'est donc parce qu'il est le Fils de
l'homme, qu'il lui « donné ce pouvoir; c'est

lui qui retient les âmes jusqu'à ce qu'elles
aient payé jusqu'au dernier double tout ce
qu'elles lui doivent, à moins que des âmes
charitables n'offrent des satisfactions pour
elles ; c'est lui seul qui les en retire, pour
leur donner une place dans le ciel, telles

qu'elles en sont dignes : Ne vous étonnez pas
de ceci, vous dit-il, ne vous étonnez pas si

je vous dis que j'ai reçu le pouvoir déjuger;
car le temps viendra que tous ceux qui sont
dans (es sépulcres entendront la voix du Fils
de Dieu.

Le temps viendra, et il ne dit pas présente-
ment ilestdéjàvenu;caril neparJepasicidela
résurrection de l'âme, mais de la résurrection
delà chair; c'est pourquoi il dit simplement
le temps viendra

; quand il a été question de
la résurrection de 1 esprit, Wadit: Le temps est

déjà venu; mais quand il a voulu nous parler
de la résurrection de la chair, il a dit: le

temps viendra
, parce qu'elle ne se fera qu'à

la fin du monde, et ne voulant pas que nous
ayons aucun doute de ce changement admi-
rable, et que quelques-uns ne croient pas
qu'il ne se fera que d'une manière spiri-

tuelle. Il parle de tous ceux qui sont dans les

sépulcres ; les âmes ni des pécheurs ni des
justes ne sont pas dans les sépulcres ; il n'y
a que les corps qui y sont; ce ne seront donc
pas seulement les âmes qui entendront la

voix du Fils de Dieu pour vivre, ce sont
aussi les corps qui l'entendront. Mais notre
divin maître ne parle pas des corps comme
des âmes : quand il a parlé des âmes il a dit:
Ceux qui entendront la voix du lils de Dieu
vivront; ce qui est une marque que tous ne
l'entendront pas, parce que tous n'obéissent
pas à l'Evangile; mais quand il perle de ceux
qui sont dans les sépulcres, il ne dit pas que
ceux qui entendront la voix du Fils de Dieu
vivront ; il dit absolument que tous Venlen-
droitt, parce que tous ressusciteront; ce ne
sont pas seulement les bons, mais les mé-
chants et les plus scélérats, lis l'entendront
tous, par quelque genre de mort qu'ils aient
fini finir vie et quelque sépulcre qu'ils aient
eu, soit le ventre d'une bête, d'un poisson,
d'un oiseau; soit dans la terre, dans l'eau,

dans le feu ou dans l'air ; comme ils sont
aussi bien réduits en poudre et consumés
d'une façon comme d'une autre, il n'y en
aura pas un dont la résurrection soit plus
facile ou [dus difficile que celle d'un autre.
Ils entendront tous la voix du Fils de Dieu,
qui commandera aux anges de crier : Levez-
vous, morts, venez au jugement.

C'est cette voix que les plus grands saints

entendaient souvent, pour n'être pas ef-

frayés, lorsqu'ils l'entendront à la fin du
monde; ils voulaient se préparer à l'enten-

dre pendant leur vie, ils se persuadaient
qu'on leur disait souvent : Levez-vous, morts.
Ils y pensaient dans leurs repas, dans leurs

travaux, dans leurs prières et leurs médita-
tions ; cette pensée interrompait leur repos:
Levez-vous, morts, venez au jugement . I. fiez-

vous, rois, princes, grands seigneurs, venez

paraître devant le roi des rois. Levez-vous
,

riches, avares, usuriers, venez tout nus de-
vant celui qui est le maître de tous les biens,

et qui les distribue à qui il veut , et qui les

reprend à sa volonté. Levez-vous, femmes
mondaines qui avez été idolâtres de votre

chair, et qui l'avez traitée avec tant de déli-

catesse; qui avez aimé le monde , son luxe
et sa vanité, ses pompes et ses spectacles

;

venez paraître devant celui qui a été haï du
monde, et qui s'en va condamner le monde
et tous ceux qui l'ont aimé, et qui ont cher-
ché à lui plaire. Levez-vous, hommes pares-
seux et oisifs, hommes qui avez passé une
vie molle et voluptueuse , qui avez fait un
Dieu de votre ventre, et dont la fin de cette

vie sensuelle a été une triste mort; venez
paraîlre devant celui qui a été dans les tra-

vaux dès la plus grande jeunesse. Levez-
vous, chrétiens , qui avez été consacrés à

Dieu pour lui offrir son adorable sacrifice,

pour entendre les confessions des pénitents,

pour prêcher sa parole ; venez devant ce
juge <jue vous avez offert à l'autel, devant ce

juge dont vous avez tenu la place dans les

tribunaux, dont vous avez prêché la parole ;

venez pour être jugés sur la pureté de
cœur avec laquelle vous avez offert ce re-

doutable sacrifice; sur la charité et l'équité

avec laquelle vous avez jugé les péni-
tents; sur le zèle et la simplicité avec
laquelle vous avez prêché sa parole. Le-

vez-vous, chrétiens de l'un et de l'autre

sexe, qui avez fait profession de dévotion,

et qui comme tels avez médité sa parole,

avez entendu son Evangile , avez reçu l'ap-

plication des mérites de son sang dans le

sacrement de pénitence, et vous êtes nour-
ris de son corps dans le sacrement de l'eu-

charistie; venez au jugement , car ce di-

vin juge jugera les justices aussi bien que
les injustices ; venez lui rendre compte de
la disposition avec laquelle vous avez reçu
les sacrements, et du profit que vous en avez

fait ; enfin vous tous qui êtes dans les sé-

pulcres, entendez la voix du Fils de Dieu.

Mais hélas 1 avec quel effroi ces morts en-

tendront-ils cette terrible voix , eux qui ne
l'ont jamais voulu entendre pendant leur

vie, ou qui ne l'ont entendue que pour s'en

moquer ou pour la mépriser; avec quelle

épouvante et quelle palpitation de cœur tes

morts entendront-ils la voix de ce lion de
la tribu de Juda, n'ayant jamais voulu s'y

soumettre lorsqu'il n'avait que la voix d'un

agneau! Ce sera pour lors que cette voix

brisera les cèdres du Liban, <pie cette voix

fera trembler tout le désert du monde, que
cette voix brisera les rochers; enfin, ce sera

pour lors que cette voix divisera la flamme
du feu. Ah I Seigneur, que cette voix est

terrible 1 elle brise comme un vent impé-
tueux les plus hauts cèdres du Liban ; et

j'entends bien par là, mon Dieu , que votre

voix abat et renverse les impies les plus or-

gueilleux, et les soumet à vos pieds. Ah!
(pic j'ai besoin, mon Dieu, de cette voix

toute-puissante, pour abattre mon orgueil,

pour humilier mon âme et pour la mettre
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c sous votre empire! Brisez , Seigneur, el

mettez en pièces mon cœur vain et orgueil-

leux. 11 vous sera aussi facile que de briser

et mettre en pièces les plus hauts cèdres du
Liban ; rendez-le , mon Dieu , contrit et hu-

milié ; faites qu'il se rompe et qu'il perde sa

dureté ; faites-le mourir au monde et à tou-

tes ses pompes ;
que votre divine voix tonne

sur lui , avant qu'il soit enfermé dans son
sépuhre, afin qu'il se reconnaisse, afin qu'il

gémisse devant vous, afin qu'il s'abandonne
et se soumette à vous. Si votre voix, Sei-

gneur, ébranle le désert avec tous les ani-

maux sauvages qui s'y trouvent, faites, mon
Dieu, trembler mon âme par votre voix,

par vos menaces; renversez-la avec tous les

monstres des péchés qu'elle a enfantés ; et

de déserte, affreuse, aride et sèche qu'elle

est, rendez-la par votre sainte voix agréable
à vos yeux , rendez-la fertile en bonnes
œuvres , rendez-la abondante en grâces

et en faveurs de votre main. Ce qui sera

cause que je dormirai tranquillement dans
mon sépulcre et que votre voix ne m'épou-
vantera point en m'éveillanl. Mais si voire
voix, Seigneur, divise la flamme du feu,

faites aujourd'hui ce miracle en faveur des
âmes que votre justice retient dans les pri-
sons du purgatoire ; éteignez le feu qui les

brûle en les purifiant, ne leur laissez que la

flamme delà charité dont elles brûlent pour
vous, et dont elles brûleront pendant toute
l'éternité. Satisfaites leur amour en les unis-
sant à vous, dont elles ne pourront jamais
être séparées ; mais, Seigneur, faites encore
ce miracle en faveur de nos cœurs, divisez
la flamme du feu. Nous vous aimons, mon
Dieu, mais par malheur nous aimons en-
core le monde, et nous nous aimons aussi
nous-mêmes ; nous aimons les biens et les

plaisirs de votre paradis, et nous avons de
l'affection pour les biens et les plaisirs de la

terre. Voix adorable, voix puissante, divi-
sez la flamme du feu , laissez la flamme
par laquelle nous vous aimons; éteignez
le feu avec lequel nous aimons le monde,
et nous nous aimons nous-mêmes ; lais-

sez la flamme par laquelle nous soupi-
rons après les biens et les plaisirs de votre
paradis , éteignez le feu par lequel nous
avons de l'affection pour les biens et les

plaisirs de la terre ; cela nous mettra en
état d'entendre avec plaisir votre divine voix
au jour du jugement, puisque , selon ce que
vous dites dans le dernier verset de votre
évangile : Ceux qui auront fait de bonnes
cruvres sortiront des tombeaux pour ressus-
citer à la vie; comme ceux qui en auront fait
de mauvaises en sortiront pour ressusciter à
leur condamnation.
Dans la première résurrection il n'y a

point de dictinction : tous ceux qui enten-
dront la voix du Fils de Dieu pour croire et
pour obéir, recevront la vie. Mais il y aune

.
grande distinction dans la résurrection des
corps: ils sortiront lous de leurs sépulcres

;

mais les tins pour (a vie ci les autres pour
leur condamnation ; ce sera -donc dans ce
nionienf que se fera la séparation des bons

et des méchants, du bon grain et de l'ivraie,

du blé et de la paille ; présentement tout est

mêlé, ceux qui font de bonnes œuvres et

ceux qui en font de mauvaises ;. Dieu le per-

met de la sorte, à l'avantage des uns et des

autres. Les bons sont obligés de demeurer
avec les méchants, afin qu'ils soient éprou-
vés, purifiés, perfectionnés, avec les pé-
cheurs qui se moqueront d'eux, qui les mé-
priseront, qui les outrageront et qui leur fe-

ront toutes sortes de peines, ce qui leur

donnera occasion de pratiquer la vertu. Les
méchants sont soufferts parmi les bons, afin

qu'aidés par les prières, excités par les bons
exemples des vertueux, ils soient plus dis-

posés à quitter le péché et à pratiquer la

vertu; mais au jour du jugement le partage
se fera pour toute l'éternité; car ceux qui
seront séparés comme Lazare et le mauvais
riche, ne se réuniront jamais ; on leur dira

toujours qu'il y a un trop grand éloignement
entre les uns et les autres. Il ne faut pas
que vous vous en étonniez, félornement a

toujours été fort grand pendant la yie des
uns el des autres. Les uns ont fait de bonnes
œuvres et les autres de mauvaises ; les uns
ont souffert tout le mal qu'on a" voulu leur
faire et ils n'ont rendu que du bien, les au-
tres se sont appliqués à se venger, à humi-
lier ceux-là, h dépouiller ceux-ci, à se mo-
quer des autres; les bons ont mortifié leurs
sens et fait violence à leurs passions, les

méchants se sont donnés une pleine liberté

de dire et de faire tout ce qui était ca] able
de les satisfaire. Une si grande différence
pendant la vie demandait qu'ils eussent des
places différentes en l'autre, et qu'ils sortis-

sent de leurs sépulcres pour être traités dif-

féremment : les uns pour jouir de la vie,

les autres pour être condamnés à la mort.
C'est pourquoi le Prophète royal dit que le

juste est semblable à un arbre plante sur le

torrent des eaux, qui portera son fruit en son
temps ; quel est ce temps, sinon celui de la

résurrection ? Ce sera pour lors qu'ils por-
teront un fruit de vie; Un en est pas ainsi

des impics, il n'en est pas ainsi, mais Us sont
semblables à la poussière que le vent emporte
de dessus la terre ; tous les hommes sont faits

de la poussière, et tous les hommes retour-
neront en poussière ; mais avec cette diffé-

rence que la poussière des hommes justes
sera conservée, sera purifiée; elle sera revê-
tue de gloire, d'agilité, d'incorruptibilité,

d'immortalité; mais la poussière, la terre

dont les impies ont été formés se dissipera,
sera jetée et dispersée, elle sera sèche et in-

fructueuse, et elle n'aura rien que de fort

désagréable. C'est pour cela, dit David, (pie

les impies ne ressusciteront pas dans le juge-
ment des justes, et épie les pécheurs seront
exclus de leurs assemblées. Ils sortiront de
leurs sépulcres, mais ils ne ressusciteront

1 as avec les justes, parce que le jugement
qu'ils recevront sera différent d'eux. Le ju-
gement des impies sera pour la mort, le ju-
gement des justes pour la vie; c'est pour-
quoi les pécheurs seront exclus de leurs

assemblées. Connue il v a deux sortes de
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personnes qui ressuscitent, il doit y avoir
deux sortes d'assemblées : la première, de
ceux qui doivent vivre éternellement, la se-

conde, de ceux qui doivent être condamnés.
11 est donc vrai que les pécheurs seront ex-
clus de l'assemblée des justes. Les âmes du
purgatoire auront l'avantage d'être du nom-
bre de ces bienheureux ; l'état où elles se

trouvent n'est pas un état de mort, elles sont
vivantes par la grâce et non pas par la cha-
rité ; cependant elles ne jouissent pas de la

vie, parce qu'elles ne sont pas assez belles

ni assez pures pour être unies à Dieu qui
est la vie. Avons compassion de la peine
qu'elles souffrent dans le retardement de
leur bonheur ; leur martyre est d'autant plus
adligeant que leur désir est extrême, parce
qu'elles connaissent et qu'elles aiment celui
qui doit faire leur gloire et leur félicité. Il y
a encore une autre connaissance qui aug-
mente leur martyre, c'est qu'elles savent que
ce ne sont que de vains amusements, que
des affections à des choses inutiles et pas-
sagères, à des créatures légères et incons-
tantes, qui leur retardent îa possession de
Dieu qui est leur dernière fin. Mais ayant
compassion d'elles, ne nous oublions pas
nous-mêmes; n'aimons que Dieu et ne dési-

rons que Dieu ; entendons la voix du Fils Je
Dieu et vivons conformément à sa parole,

afin que pendant notre vie nous jouissions
d'une vie spirituelle et divine, et qu'après
notre mort nous ressuscitions pour la vie

éternelle, que je vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON III.

roua LA FÊTE DE SAINT MARCEL.

(3 novembre.
)

Dixil Jésus Discipulis suis, siut lunibi vesiri prapeineti,

ei lucern» «niantes in inanibus veslris (Luc, XIJ, 35-
40 I.

Jés s dit à ses disciples, que vos reins soient ceints, et

ayez toujours dans im mains des lampes ardentes.

DIVISION.

L'Eglise de Paris, voulant honorer aujour-
d'hui un de ses premiers évoques, se sert

des mêmes paroles que le Seigneur a dites

à ses disciples. Si cette Eglise se trouve ho-
norée d'avoir pour pasteur un saint si fameux
par ses miracles, si rel-ommandable par ses

vertus, si zélé pour son instruction et pour
sa défense, ce saint n'a point d'autre gloire

que d'avoir été un parfait observateur de l'E-

vangile et un fidèle serviteur de Jésus-Christ.

La Providence a voulu que les deux plus

puissants protecteurs de Paris, la première
ville du monde, saint Marcel et sainte Ge-
neviève, n'aient point été considérables par-

leur naissance ni par les richesses ou le cré-

dit de leurs parents, parce qu'elle a voulu
tirer la force de la faiblesse, la grandeur de
la bassesse, la gloire de l'obscurité, et les

vrais biens de la pauvreté. Il est donc vrai

que ces deux colonnes, saint Marcel et sainte

Geneviève, sur lesquelles Paris se soutient,

ont des fondements très-bas, très-vils, très-

méprisables aux yeux du inonde, et c'est ce
qui les rend inébranlables. Nous aurons oc-
casion avant de vous quitter de vous parler
de sainte Geneviève; arrêtons-nous aujour-
d'hui à considérer les vertus de saint Marcel,
et considérons-les selon l'évangile que je
viens de vous réciter. Le Seigneur nous y ap-
prend les dispositions dans lesquelles ses
disciples doivent être; que ces dispositions
les rendent heureux, leur procurant les fa-
veurs de leur maître; enfin ces dispositions
leur font éviter les malheurs d'être surpris
par leur juge. Saint Marcel s'est trouvé dans
les dispositions d'un fidèle disciple du Sei-
gneur; ces dispositions l'ont rendu heureux,
et ces dispositions lui ont fait éviter le mal-
heur que si peu de chrétiens évitent. De-
mandons au Saint-Esprit les grâces dont
nous avons besoin pour tirer de ces vérités

et de l'exemple de notre saint les instruc-
tions qui nous sont nécessaires; prions la

sainte Vierge de nous les obtenir, et disons-
lui pour ce sujet : Ave, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Jésus dit à ses disciples : Que vos reins

soient ceints, et ayez toujours dans vos mains
des lampes ardentes. Et soyez semblables à
ceux qui attendent que leur maître retourne
des noces, afin que lorsqu'il sera venu, et qu'il

aura frappe à la porte, ils lui ouvrent aussi-

tôt. Nous voyons dans ces deux versets toute*

les dispositions que Dieu demande à ses db-
ciples, et en même temps celles dans les-

quelles saint Marcel a été toute sa vie : la

j remière, d'avoir les reins ceints ; la seconde,
d'avoir toujours dans les mains des lampes
ardentes ; la troisième, d'être semblables à

ceux qui attendent que leur maître retourne
des noces.
Que vos reins soient ceints. Le Seigneur

a prétendu, par les paroles de son évangile,

nous rendre attentifs à notre dernière fin et

nous engager à nous y préparer; saint Au-
gustin ( serin. 108, n. 1, cap. 1) disait à son

peuple que le dessein du Seigneur était de
nous rendre prévoyants, voulant que nous
fussions débarrassés de toutes .affaires et

préparés, en attendant notre dernière fin. Re-

marquez, je vous prie, ces trois termes de

saint Augustin: être prévoyants, être débar-

rassés, être prêts. Ces trois termes ont de la

subordination et se trouvent dans toutes les

grandes affaires. Premièrement, on a de la

prévoyance, on considère de quelle impor-

tance est l'affaire, quels sont les moyens les

plus propres pour la faire réussir à son avan-

tage, et quelles peuvent être les choses qui

seraient capables d'y mettre obstacle ; voilà

ce que demande la prévoyance, c'est parti-

culièrement pour notre dernière fin que nous

devons en avoir; considérez que de toutes

les affaires du monde c'est la plus, ou, pour

mieux dire, c'est !a seule nécessaire. Il faut

donc regarder avec beaucoup d'attention

quels sont les moyens les plus propres et les

plus avantageux pour la terminer heureuse-

ment, et ce qui serait capable de l'empêcher;

c'est pour cette raison que saint Augustin dit
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que le Seigneur veut que nous soyons dé-

barrassés. Un homme qui a dessein de faire

un grand voyage qui lui est de conséquence,

se débarrasse le plus promptement qu'il

peut de toutes les affaires qui pourraient ou
empêcher, ou même retarder son voyage. Y
a-t-il un plus grand voyage que celui de la

vie à la mort, et de la mort à l'éternité ? Toute
la question est de se rendre heureux : il faut

donc le débarrasser de tout ce qui le pour-
rait empêcher. C'est un voyage que nous ne
faisons pas à notre volonté ; nous n'avons pas
le pouvoir de le retarder; il se terminera au
moment que Dieu l'a résolu. Tous les saints

ont connu combien il était nécessaire de se

débarrasser, premièrement, de toutes les oc-

cupations qui pouvaient être mauvaises, et

saint Grégoire dit (lib. I, nom. 13) que
c'est ce que le Seigneur nous a voulu ap-
prendre en nous disant : Que vos reins soient

ceints. Nous serrons nos reins, dit ce saint

pontife, lorsque par une exacte continence
nous mortifions et nous réprimons tous les

mouvements déréglés de la chair. Saint Gré-
goire nous a enseigné ce qu'il avait lui-

même appris de son maître saint Augustin,
qui avait dit (serm. 108, n. 1, cap. 1) : N'ai-

mons point ce monde, puisque nous sommes
appelés au christianisme pour renoncer à ce
monde, afin que nous espérions et que nous
aimions un autre monde. Pendant que nous
sommes en celui-ci nous devons nous abs-
tenir de tout ce qui est défendu, c'est-à-dire

avoir les reins serrés; et demandant ensuite
ce que signifie avoir les reins ceints, c'est

accomplir ce que le Seigneur nous ordonne
quand il dit : Evitez le mal. Et qu'est-ce

qu'éviter le mal ? C'est de vivre dans la conti-
nence. Saint Marcel a toujours eu les reins
ceints, n'ayant jamais donné aucune liberté

à ses sens , s'étant déclaré l'ennemi de sa

chair pour la mortifier dans toutes les occa-
sions, et pour cela il s'était consacré au Sei-
gneur dès sa plus grande jeunesse ; sa pureté
paraissait dans l'innocence de ses mœurs,
dans la simplicité de ses paroles, dans la mo-
destie qui accompagnait toutes ses actions,
ce qui lui mérita d'être élevé au degré de
lecteur

; je dis élevé, je ne parle pas selon le

sentiment de la plus grande partie des ecclé-
siastiques, qui regardent ce degré comme
très-bas, sur lequel ils ne veulent point s'arrê-

ter, comme étant indigne d'eux, et s'ils y pas-
sent, c'est le plus légèrement qu'ils peuvent,
pour monter promptement à un autre plus
élevé et qu'ils croient plus conforme à leurs
mérites. J'ai donc dit élevé, parlant selon le

sentiment de saint Marcel, qui se regardait
comme très-indigne d'avoir aucune place
dans l'Eglise et d'y faire aucune fonction ; et
c'était encore en cela que ses reins étaient
toujours ceints, réprimant tous les mouve-
ments de vaine gloire, de bonne opinion de
soi-même, et ne recherchant jamais l'estime
des hommes. Ce n'était pas seulement en se
débarrassant de ce qu'il y avait de mauvais
qu'il tenait ses reins serrés, c'était, seconde-
ment, en renonçant à tout ce qui pouvait être
inutile et superflu. 11 pouvait dire avec les

apôtres : Nous avons quitté toutes choses et

vous vous avons suivi; ni les honneurs, ni
les richesses, ni les plaisirs, ni les créatures,

ni lui-même, n'étaient pas capables de l'empê-
cher de suivre le Seigneur.

Saint Jérôme écrit à saint Paulin que
celui-là méprise facilement toutes choses

,

qui pense toujours qu'il doit bientôt mou-
rir. Rien n'est plus vrai ; nous ne voyons-
pas que ceux qui ont l'esprit occupé de leur
dernière fin s'embarrassent dans un grand
nombre d'affaires inutiles, et se chargent
de choses superflues. Les pèlerins ne pren-
nent que le simple nécessaire pour marcher
plus à leur aise; les disciples du Seigneur
se regardent toujours comme des pèlerins
qui vont à leur patrie , dans laquelle ils en-
trent par la mort

; pour faire ce voyage plus
sûrement, ils aiment mieux manquer de
beaucoup de choses nécessaires

, que d'en
avoir quelqu'une de superflue. Ce n'est donc
pas être disciple du Seigneur que de s'em-
barrasser dans tant de commerces, dans tant

d'intrigues et dans tant d'affaires de toute
espèce ; ce n'est donc pas être disciples que
de se charger pour les nourritures, pour
les meubles, pour les ornements des cham-
bres et des cabinets, pour les vêtements,
de tant de choses superflues et inutiles

,

parce que ce n'est pas avoir les reins ceints.

Ceux qui veulent marcher plus prompte-
ment et travailler plus commodément

,

troussent leurs robes et les attachent, parco
que si on les laissait traîner, elles embar-
rasseraient. Elisée dit à son serviteur Giési:

Ceignez-vous les reins ; c'est-à-dire, mettez-
vous en état de faire promptement ce que
je vous ordonne ; et Job dit : Serrez-vous les

reins comme un homme ( Job, XL
) , c'est-à-

dire, appliquez-vous à votre travail d'unw
manière généreuse. Que nous trouvons peu
de ces chrétiens qui font ce que le Seigneur
leur ordonne , et qui aient cette première
disposition des disciples, que vos reins
soient ceints ! L'on donne une pleine li-

berté à ses sens, l'on satisfait ses passions
et l'on ne refuse rien à ses désirs. Cela
est fort opposé aux maximes de saint Paul
qui vous dit : Mortifiez vos membres qui sont
stir la terre; accomplissez ce que Josué a
fait et ce qui est une figure jour vous ; il

a fait pendre cinq rois à l'opposite du
soleil; crucifiez tous vos sens, et de cette
manière vous vous rendrez dignes du Sei-

gneur. Si vous ne le faites pas , votre voyage
ne sera pas heureux. Vous serez emportés
dans mille objets différents par la vanité de
vos pensées, comme des vêtements que le

vent enlève, quand on ne les arrête pas
avec une ceinture. Que de désirs inutiles,

que de pensées oisives que l'on cherche à

satisfaire ! et on ne le peut que par des
moyens opposés aux maximes de l'Evangile,

et contraires aux engagements de la religion

Ce qui est cause que l'on ne fait point ce

que le Seigneur commande, qui est de se

tenir prêt pour la dernière fin, pour la-

quelle il faut que vous ayez toujours dans
vos mains des lampes ardentes. C'est la se-



227 ORATEURS SACHES. LE P. SERAPHIN DE PARIS. >28

conde disposition dans laquelle les disciples

doivent être.

C'est peu de chose de s'abstenir des mau-
vaises jetions , nous dit le pape saint Gré-

goire, il faut que chacun s'applique avec soin

à faire de bonnes œuvres; c est pourquoi le

Seigneur ayant dit à ses disciples : Que vos

reins soient ceints, il ajoute aussitôt , ayez

toujours dans les mains des lampes ardentes.

Il est certain que nous portons dans les

mains des lampes ardentes, lorsque par les

bonnes œuvres que nous faisons nous ser-

vons de lumière à notre prochain , on lui

donnant l'exemple des vertus qu'il est

obligé de suivre. Nous sommes obligés de
contribuer en tout ce qui dépendra de nous
à la perfection et au salut de notre prochain ;

nous ne le pouvons pas toujours par nos
paroles ; souvent elles ont peu de pou-
voir sur l'esprit de ceux à qui nous parlons.

Il faut nous servir de nos bonnes œuvres,
elles ont plus de force; ce sont des lampes
qui ont de la lumière et de l'ardeur : par
leur lumière, elles découvrent aux autres

les précipices qu'ils doivent éviter, elles

leur montrent le chemin qu'ils doivent te-

nir ; de sorte que ces lumières sont des in-

structions admirables ; par leur ardeur elles

animent les autres à renoncer au monde , à

fuir le péché, à pratiquer la vertu; et l'on

peut dire que rien n'a plus de pouvoir sur
les esprits que l'exemple. C'est pourquoi le

Seigneur ne veut pas que toutes nos bonnes
œuvres soient cachées

,
parce que les regar-

dant comme des lampes ardentes, il uit :

Personne n'allume une lampe pour la mettre

sous le boisseau , mais sur le chandelier, afin

au elle éclaire tous ceux qui sont dans la

maison {Matth., V, 15); c'est pourquoi,
ajoute-t-d : Que votre lumière éclaire devant
les hommes, afin qu'ils voient vos bonnes
œuvres, et qu'ils glorifient votre Père qui est

dans le ciel.

Ce n'est donc pas assez aux disciples du
Seigneur d'avoir les reins ceints , c'est-à-dire

d'éviter le mal. Il faut de plus, selon saint

Augustin, qu'ils aient des lampes ardentes
dans les mains , c'est-à-dire qu'ils fassent

le bien. Sur cela, saint Grégoire nous as-

sure, que le dessein du Seigneur a été de
nous apprendre deux vérités : la première,
que la pureté paraisse dans toutes nos ac-
tions corporelles: la seconde, que la lumière
de la vérité soit dans toutes nos œuvres; et

ce qui est à remarquer, c'est que l'un sans
l'autre ne saurait plaire à notre Sauveur.
Car , de quoi servira à une personne de faire

plusieurs bonnes œuvres, si elle n'a pas
une grande pureté de corps ; ou de quoi lui

servira d'être très-exacte à conserver la pu-
reté de son corps, si elle ne s'applique pas
à de bonnes œuvres? La chasteté est donc
inutile sans les bonnes œuvres, et les bon-
nes œuvres ne servent de rien sans la chaste-
té; mais quoique l'unect l'autre soient pour
celui qui tes possède, elles sont néanmoins
fort avantageuses pour le prochain ; elles

sont utiles pour le disciple du Seigneur,

qui ne se contente pas que ceux qui sont

dans sa maison n'y fassent point de mal ; il

veut de plus qu'ils y fassent du bien, rien

n'est plus juste. Vous ne seriez pas satis-

fait d'un serviteur, parce qu'il ne vous fe-

rait aucun tort, si d ailleurs il ne vous ren-

dait aucun service , vous le renverriez ; le

père de famille ne commande-t-ilpas de jeter

dehors le serviteur inutile? Il est précipité

dans un lieu fort obscur, parce qu'il ma point
eu de lampes ardentes dans les mains. Les
bonnes œuvres sont appelées de la sorte,

parce (pie si la lumière sert à nous éclairer et

à nous faire connaître le chemin que nous de-
vons tenir, pour aller dans notre patrie et pour
ne nous pas égarer, c'est, par le moyen des
bonnes œuvres que nous marchons sûre-
ment et que nous pouvons arriver à notre
fin ; ce qui fait dire au Prophète royal, que
le précepte du Seigneur est tout éclatant de
lumières ; il éclaire les yeux de notre esprit,

et il donne de Vintelligence aux petits.

N'est-ce pas nous dire, que lorsque nous
sommes assez heureux pour observer la loi

de Dieu, notre esprit se trouve parfaite-

ment éclairé? Non-seulement il marche,
mais il est si assuré de sa route, qu'il court
avec beaucoup de promptitude dans la voie
des commandements. C'est tout le contraire

de ceux qui s'abandonnent à faire ce qui
est défendu par la loi. Ils se trouvent comme
des Egyptiens environnés de ténèbres fort

épaisses, ils marchent comme des aveugles,
et" tout ce malheur ne leur vient que d'avoir

offensé leur Dieu. Saint Marcel est ce fidèle

serviteur qui a toujours eu des lampes dans
les mains ; il a rendu des services considéra-
ble» dans la maison de son Seigneur. Toute
sa vie s'est passée à faire de bonnes œuvres.
Elles n'avaient pas seulement de l'éclat par
le grand nombre des miracles qui les accom-
pagnaient, par le changement de l'eau en
vin, et de l'eau en huile; mais elles avaient
de l'ardeur, parce qu'elles étaient accompa-
gnées d'une parfaite charité, soit par rap-
port à Dieu , soit par rapport au prochain ;

sans cela quelque éclat que les actions puis-
sent avoir, quand même elles auraient la

force de transporter les montagnes , elles

seraient semblables à une cloche qui fait

beaucoup de bruit et qui ne produit rien
davantage ; mais quanti elles sont accompa-
gnées de la charité, elles sont avantageuses
à celui qui les fait et profitables à ceux qui
les voient. C'est pourquoi le Seigneur veut
que ces lampes ardentes soient dans les

mains , il ne suffit pas qu'elles soient dans
le cœur ; que l'on forme de bons desseins

,

que l'on prenne de saintes résolutions, il

faut exécuter tout cela. Le paresseux veut
eî par après il ne veut plus ; n'ayant pas le

courage de travailler pour faire ce qu'il a

voulu , tout resle dans son cœur et rien ne
se trouve dans ses mains. Le cœur de saint

Marcel était tout rempli de bons désirs et

tout embrasé d'amour ; mais ses mains exé-
cutaient ce qu'il avait résolu, et ses actions

étaient conformes à ses désirs; et c'est prin-

cipalement en cela qu'il était semblable à
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ceux qui attendent que leur maître retourne

de la noce.

Cette parole, retourner de la noce, nous
apprend que le divin Seigneur y était allé ;

ce qui s'est fait, lorsqu'étant ressuscité des

morts, il est monté au ciel; c'est dans ce mo-
ment que ce nouvel homme a fait une nouvelle

union avec la nature angélique. Il retournera

de la noce à la fin du monde, quand il viendra

juger les vivants et les morts ; il en retourne
encore tous les jours, quand il vientjuger
quelque âme que la mort sépare de son
corps ; mais nous ne savons point dans quel
temps il viendra. Les serviteurs qui sont
destinés pour attendre leur maîtrequiesthors
de la maison occupé à quelques affaires, ne
sachant point quand il reviendra, ne sor-

tent pas de la maison; ils ne s'endorment
pas, afin que dès que leur maître sera rvnu
et qu'il aura frappé à la porte, ils lui ouvrent
aussitôt.

Voilà ce que les fidèles serviteurs de Jé-

sus-Christ doivent faire; c'est en cela qu'ils

font connaître leur prudence et qu'ils don-
nent à leur maître des preuves de leur
amour et de leur fidélité. Ceux qui en usent
autrement sont de vrais fous ; car, que di-

riez-vous d'un homme qui, n'ayant d'argent
que ce qu'il lui en faut pour vivre, voyant
les maisons magnifiques d'une grande ville,

entreprendrait d'en faire bâtir une sembla-
ble? On lui dirait avec raison qu'il est un
insensé et qu'il doit garder son argent pour
avoir du pain. En vérité presque tous Ids

chrétiens, et même ceux qui passent pour
les plus sages et les plus prudents, sont en-
core plus insensés. Ils n'ont du temps que
ce qu'il leur en faut pour se préparer à re-

cevoir leur juge; cependant ils agissent et

ils font des projets , comme s'ils avaient des
siècles dont ils pussent disposer : l'un mé-
dite un voyage, l'autre un bâtiment, celui-

là une charge, celui-ci un mariage. 11 faut

du temps pour réussir dans tous ces des-
seins : on croit que l'on en aura non-seule-
ment pour exécuter ce que l'on a entrepris,

mais de plus pour jouir de longues années
de l'exécution de son dessein; voilà la folie;

car pendant qu'ils travaillent à satifaire leur
passion, le temps se passe, le maître re-

tourne des noces et les serviteurs ne sont
point prêts à le recevoir. Quand on attend
un maître qui doit revenir fort tard, tout est

prêt, son souper et sa chambre; car il n'est

pas temps de préparer cela quand le maître
est arrivé. Un chrétien qui attend son juge
prépare son cœur et son âme; il fait en
sorte par une pénitence continuelle que tout
soit très-propre au dedans de lui-môme ;

que par les pratiques de la vertu tout soit

bien orné; que par la foi et la charité il y
ait des lampes qui aient de la lumière et

de l'ardeur. Que lait-on ordinairement quand
on attend une personne pour qui on a de
l'estime et de l'amour? On parle de lui et

cet entretien empêche que l'on ne s'ennuie à
l'attendre ; voilà ce que font les fidèles ser-
viteurs de Dieu : ils l'attendent toute leur
vie, et comme ils ne savent point quand il

a résolu de venir pour eus, de crainte que
la nature ne se fatigue à persévérer dans
cette attente, ils parlcntde leur divin maître,

ils s'entretiennent de ses perfections, ils ré-

citent ses paroles et ses actions, ils réfléchis-

sent sur tout ce qu'il a fait et sur tout ce
qu'il a dit pour le salut des hommes. Ces
sortes d'entretiens les consolent dans toutes

les pcines.de cette vie, les fortifient pour
soutenir toutes les contradictions et les per-
sécutions des hommes opposés à l'Evangile ;

ceux qui sont dans cet état sont toujours prêts

à recevoir leur maître dfcs qu'il viendra à

frapper. Saint Crégoire dit (hom. 13) qu'il

frappe quand il nousenvoie quelque maladie,

et qu'il nous fait connaître, par les dou-
leurs que nous souffrons, par les affaiblis-

sements de notre corps, que la mort est pro-
che. Cette expression du Seigneur est ad-
mirable; il nous représente cela sous la

figure d'un homme qui, voulant entrer dans
une maison, frappe à la porte

;
que s'il re-

double les coups, c'est une marque qu'il

est pressé et qu'il veut entrer promplemenl.
Pensons que toutes les fois que Dieu nous
envoie des maladies, ce sont autant de coups
par lesquels il frappe à notre maison , pour
nous avertir que nous sommes mortels, et

que bientôt il nous fera paraître devant lui

et que nous devons nous disposer ; mais
lorsqu'il nous envoie une violente maladie,
c'est pour lors qu'il redouble les coups et

qu'il dit qu'il veut entrer. Celui-là lui ouvre
promptement et avec joie qui le reçoit avec
amour, et qui a de la consolation de quit-

ter le monde pour s'unir à lui (Id., ibid.).

Voilà un fidèle portrait de saint Marcel : il a

toujours attendu son Seigneur, ne s 'occu-

pant qu'à ce qu'il lui avait donné à faire, et

parlant de lui à tous ceux qu'il trouvait dis-

posés à l'entendre, soit eu pubhc dans ses pré-
dications, soit en particulier dans toutes ses

conférences; les mortifications, les contra-
dictions , les persécutions lui étaient agréa-
bles ; les maladies lui donnaient de la joie

,

parce qu'il avait un amoureux empresse-
ment d ouvrir à son Seigneur et de le rece-

voir. 11 y a peu de ces fidèles serviteurs qui
attendentleur maître, ily en a peu qui lui ou-
vrent avec empressement; on aime le monde,
et on ne saurait se résoudre à lo quitter; on
aime sa chair, et on ne peut s'en séparer.

Ajoutez ce que dit saint Grégoire (Id., ibid.):

On craint son juge , mais on le craint parce
qu'on sait qu'on l'a offensé; on le craint

parce qu'on connaît qu'on l'a méprisé. Cela
est cause qu'une âme tremble, quand elle

s'aperçoit qu'il faut qu'elle sorte de ce

corps, pour qui tant de fois elle a offensé

son Seigneur. C'est tout le contraire de ce-

lui qui est assuré que toute son espérance
a été en Dieu et que toutes ses actions ont

été faites pour lui. Il reçoit son juge avec
joie (ïd., ibid.), et il parait devant lui avec
une grande fermeté d'esprit , parce qu'il ne
regarde pas le moment de la mort comme la

fin de ses plaisirs et le commencement de
ses peines. C'est de cette manière que les

pécheurs le regardent. Notre saint et les
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vrais chrétiens le considèrent comme la lin

de leurs travaux , et pour lors chacun
d'eux se réjouit de se voir proche de posséder

la gloire et la récompense que Dieu lui a pro-

mise (S. GnEG.,hom. 13). Nous ne saurions
douter de celte vérité, puisque le Seigneur
nous assure dans son Evangile, que ceux qui
sont dans ces dispositions sont heureux, parce

que cela leur procure les faveurs de leur

maître ; c'est le sujet de la seconde partie de
ce sermon.

SECONDE PARTIE.

Heureux ces serviteurs que le maître à

son arrivée trouvera veillants! Notre divin

maître voulant nous faire connaître l'a-

vantage des serviteurs fidèles, s'exprime
comme en se récriant, et comme s'il admi-
rait lui-même la grandeur de leur félicité :

Heureux ces serviteurs! Saint Augustin
(serin. 103, n. 1), voulant imiter le Sei-

gneur, se récrie à son exemple : Heureux
ceux qui seront faits participants de la gloire 1

parce que pour lors ceux qui ne se trouvent
pas pr sentement en assurance seront dans
une grande assurance (Id., ibid.). Qu'il y a

de différence entre les saints et les pécheurs !

Les saints, suivant les maximes de l'Apôtre,
travaillent à leur salut avec crainte et trem-
hlemcTit; quoiqu'ils soient debout, ils appré-
hendent de tomber; et après avoir exécuté
tout ce qu'on leur a commandé, ils se disent

des serviteurs inutiles. Les pécheurs au con-

tra
: re nous paraissent ici dans une grande

assurance , ils ne s'inquiètent ni de la loi de
Dieu ni de l'Evangile de Jésus-Christ ; ils

satisfont leurs sens, ils contentent leurs pas-

sions, et il semble qu'il n'y a ni jugement
à subir, ni châtiment à craindre. La diffé-

rence sera plus grande au moment de la mort :

les saints qui ont toujours tremblé pen-
dant leur vie se trouveront en assurance,
et les pécheurs qui ont vécu sans crainte se-

ront pour lors dans une alarme terrible

(Id., ibid.). Souvenons-nous donc, dit saint

Augustin (Id., ibid.), que nous ne sommes
chrétiens que pour l'attente et l'espérance de
ce bonheur. Croyez-vous, dit-il (M., ibid ),que
notre espérance soit en ce monde? Ce n'est

pas en qualité d'esclaves du monde que nous
serons heureux, c'est en qualité de servi-

teurs de Jésus-Christ ; mais en quoi con-
siste ce bonheur? que le maître nous trouve
veillants ; apprenons comment on veille.

Saint Grégoire (lib. I, boni. 17) sera notre
maître. 11 nous dira que celui-là veille , qui
tient les yeux de l'esprit ouverts pour con-
templer la véritable lumière; un homme qui
s'endort sur son cheval est en danger de s'é-

garer ou de tomber; celui qui est bien éveillé

conduit l'animal qui le porte, et va sûre-
ment. C'est à l'Ame à conduire le corps. Si

elle est assoupie par la violence de quelque
passion, par la volupté, par la vanité, par
l'avarice, elle est en danger de s'égarer, et

elle dira avec ceux qui lui ressemblent :

Nous nous sommes donc bien égarés du chemin
de la vérité! ce napas été la lumière de lajustice

qui nous a éclairés. Saint Marcel a toujours

veillé ; son esprit ayant toujours contemplé la

véritable lumière, les erreurs, les mensonges,
les fausses maximes, les dangereuses opi-
nions, tout ce qui est capable de corrompre,
de relâcher la morale de l'Evangile, n'a jamais
eu d'entrée dans son esprit. Il lisait et il mé-
ditait l'Evangile, il l'expliquait à son peuple,
et il suivait toutes les maximes qu'il ren-
ferme, conformément h ce que dit saint Gré-
goire (Id., ibid.) : celui-là veille qui observe
dans toutes ses actions ce qu'il croit, c'est-^-

dire qui vit selon la foi. Saint Marcel avait

une foi très-vive; tant de surprenants mira-
cles qu'il a faits en sont une preuve; mais
elle paraissait encore plus par la sainteté de
toutes ses actions. Enfin, selon notre saint

pape {Id., ibid.), celui-là veille qui a soin d'é-

loigner de lui toutes les ténèbres de l'en-

gourdissement et de la négligence ; c'est nous
dire que celui-là veille qui ne se contente
point de ne pas faire du mal, ni de faire un
peu de bien, mais qui le fait avec toute la

ferveur de son esprit et de son cœur. C'est en
cela encore que saint Marcel a toujours veillé,

s'étant toujours acquitté de tout ce qui était

de son devoir avec une ferveur digne d'une
Ame remplie de l'Esprit de Dieu.
Remarquez que saint Grégoire nous ap-

prend trois manières de veiller :1a première,
en regardant toujours la lumière de la vérité ;

la seconde, en rendant toutes nos actions con-
formes à notre foi; la troisième, en chassant

de nos cœurs toutes les ténèbres de l'engour-

dissement et de la négligence. Il faut donc la

foi, les bonnes œuvres, la ferveur, afin que
le maître nous trouve veillants ; ce qui
peut faire connaître à tous les chrétiens,
s'ils sont veillants, ou s'ils sont endor-
mis. Si l'erriur et le mensonge offus-

quent, leur, esprit, et qu'ils aiment tout ce oui
est contraire à la pure doctrine de l'Evangile,

ils dorment. Si, connaissant la vérité, leurs
actions n'ont point de rapport à ce qu'ils

croient, ils dorment; si enfin leurs œuvres
sont conformes à leur foi, mais qu'ils n'agis-

sent qu'avec langueur et négligence, ils dor-

ment. Concluez île là que la plupart des chré-

tiens sont dans l'assoupissement, puisque pres-

que tous se détournent de la vérité, haïssent

la vérité, et la haïssent à ne pouvoir souffrir

ceux qui la disent. Parmi ceux qui semblent ai-

mer la vérité, il y en a un grand nombre qui ne
la suivent pas. Ils ont du plaisir à lire les li-

vres dans lesquels elle se trouve, à entendre
les prédicateurs qui la disent plus nettement;
mais c'est tout, ils ne l'observent pas; et

parmi ceux qui suivent la vérité dans leurs

actions, plusieurs ont tant de langueur et de
négligence, qu'ils n'ont rien d'agréable à

Dieu. Heureux donc ces serviteurs, qui

comme saint Marcel sont veillants 1 mais ne
passons point légèrement sur la manière
dont le Seigneur s'exprime; il dit : Heureux
ces serviteurs que le maître à son arrivée trou-

vera veillants; remarquez ces termes (qu'il

trouvera à son arrivée) pour nous dire, qu'il

ne suffit pas d'avoir veillé au commencement
ou à la fin de notre vie, qu'il faut être trouvé

veillant à la mort. Quelques-uns ont veillé
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au commencement, et se sont endormis en-

suite ; le maître les a trouvés dormant, ils

sont damnés; quelques autres ont dormi au

commencement, ensuite ils se sont éveillés;

le maître à son arrivée les a trouvés veil-

lant, ils sont sauvés; c'est ce qui oblige

l'Apôtre de nous dire : Veillez, justes, et ne

péchez jamais; comme s'il nous disait : Veil-

lez et ne vous endormez pas. Car notre âme
ne dort que lorsqu'elle s'abandonne au pé-

ché; tant qu'elle se conserve dans la grâce et

dans la charité, elle veille. Cette persévérance

est si nécessaire, que le Seigneur a voulu
nous la marquer, en nous disant : Que s'il

arrive à la seconde ou la troisième veille, et

quil les trouve en cet état, bienheureux seront

ces serviteurs.

Comme il y a eu des ouvriers qui ont été

travailler à la vigne à la première, à la troi-

sième, à la sixième, à la neuvième et à la

dernière heure, et que le Père de famille

a eu la bonté de payer aussi abondamment
ceux qui n'avaient travaillé qu'une heure,
comme ceux qui avaient porte le fardeau de
la chaleur pendant tout le jour, aussi il y en
a qui commencent à veiller dès la première
veille, et ce sont ceux qui se donnent à Dieu
dès leur plus grande jeunesse; d'autres

veillent à la seconde, ce sont ceux qui pra-
tiquent la vertu dans l'âge viril ; d'autres

enfin veillent à la troisième, et ce sont ceux
qui font pénitence lorsqu'ils sont déjà dans
la vieillesse. Je sais ce que des hommes peu
chrétiens, et qui ne font pas réflexion sur
les paroles de l'Evangile, me diront là-des-

sus, voilà leur raisonnement : Pourvu que le

Seigneur nous trouve veillant, lorsqu'il ar-

rive, a, nous serons heureux; nous pouvons
donc sans crainte attendre à veiller à la troi-

sième veille , c'est-à-dire à la fin de notre
vie , puisqu'il nous suffit d'être trouvés
veillant pour être heureux. Que voilà un
mauvais raisonnement 1 Je vous avoue que si

le Seigneur à son arrivée vous trouve veil-

lant , votre bonheur est immanquable
;

mais que savez-vous quand il arrivera ? Si

pour vous qui attendez à veiller à la troi-

sième veille, il vient à la seconde, ne vous
trouvera-t-il pas endormis ? Et par consé-
quent vous serez damnés. Si pour vous qui re-

tardez à veillera la seconde veille, il vient à la

première, ne voustrouvera-l-il pas endormis ?

lit par conséquent vous serez damnés. Mais
je veux que vous ne soyez pas surpris ; qu'il

vienne, comme vous l'avez pensé, à la se-
conde et même à la troisième veille. Quelle
assurance avez-vous qu'il vous trouvera
veillant de la manière qu'il faut veiller
pour être heureux? Vous serez tellement as-
soupis par l'habitude que vous aurez contrac-
tée de vous laisser aller à vos passions, qu'il
vous sera très-difficile de vous éveiller : vous
aurez quelquelueurdefoi, quelque eonnais-
sance de la vérité; mais cela sera si faillie,

que vous n'ouvrirez pas les yeux, oulre
que ce que vous connaîtrez vous paraîtra si

opposé à vos inclinations et à vos intérêts, que
vous chercherez mille prétextes pour ne
vous y pas soumettre. C'est pourquoi il est
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plus sûr et plus avantageux pour vous d'imi-
ter saint Marcel et de veiller dès la premièro
veille, de veiller jusqu'à la troisième, afin

que vous soyez trouvés veillant, lorsque le

Seigneur viendra : Jevous dis en vérité que s'é-

tant ceint il les fera mettre à table et viendra
les servir.

S'étant ceint, c'est-à-dire s'étant mis en
état de les récompenser selon leur mérita
et leur fidélité, il les fera mettre à table;
c'est une manière de s'exprimer qui signifie

le repos et le plaisir éternel dont il fera
jouir ceux qui l'ont bien servi, nous dit

saint Grégoire (loc. cit.). Le Seigneur parle
de la môme manière dans une autre ren-
contre, quand il dit : Ils viendront de l'Orient
cl de l'Occident, et ils se mettront à table avec
Abraham , Isaac et Jacob , et notre divin
Maître se sert du terme de reposer, non-
seulement parce que les anciens étaient
autour des tables couchés sur des lits, mais
pour nous apprendre que nous reposerons
éternellement, après avoir travaillé pendant
notre vie. Ceux qui veillent fatiguent, ceux
qui dorment se reposent; les bons serviteurs
veillent, et ils sont exposés à des fatigues
continuelles. Les mondains dorment, et ils

sont toute leur vie dans le repos et dans
l'oisiveté; mais après la mort les bons ser-
viteurs se reposeront, il n'y aura plus ni
tourment, ni travail : les mondains travail-

leront, ils seront jetés dans les ténèbres ex-
térieures; c'est là où pendant toute l'éternité

ils pleureront et grinceront les den!s. Heu-
reux par conséquent les serviteurs qui ont
été trouvés veillant 1 En passant il viendra
les servir, il passera, et ses élus passeront.
Il [tassera, parce que du jugement il retour-
nera dans sa gloire, comme nous dit saint
Grégoire (loc. cit.)) il passe pour nous à
cause que de la vue de son humanité il nous
élève à la contemplation de sa divinité; c'est

un passage qui n'est que pour ses élus. Tous,
et prédestinés et réprouvés, le verront au
jour du jugement sous la forme de servi-
teur, parce que tous verront son humanité.
Ils verront , dit saint Jean, celui qu'ils ont
méprisé, quils ont condamné, qu'ils ont cru-
cifié (Joan., XIX); mais tous ne le verront
pas dans l'éclat de sa divinité. Il ne passera
point pour les réprouvés, ils seront préci-
pités dans le lieu de leur supplice; il passera
pour les élus , ils se verront dans la gloire
de sa divinité. Craignons d'être du nombre
de ceux qui ne passeront point et en faveur de
qui le Seigneur ne passera pas; de ceux qui
n'auront jamais l'avantage de voir leSeigneur
dans sa gloire, parce qu'ils n'ont point élé

dans la disposition des serviteurs fidèles.

C'est le moyen d'éviter un malheur que saint
Marcel a évité, et que si peu de chrétiens
'évitent, comme nous verrons en expliquant
la dernière partie de mon évangile.

TROISIÈME PARTIE.

Or, sa liez que si le père de famille était

averti de l'heure que le voleur doit venir, il

veillerait suis doute et nclaisseraii pas percer

8
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sa maison. C'est nous vouloir animer par la

considération de tout ce que les hommes
font pour conserver les biens de la terre; il

n'y a point de fatigues qu'ils ne prennent
pour les amasser, et quand ils ont amassé
quelque chose, ils se savent bon gré de
toutes les peines qu'ils ont prises. Ces tra-

vaux leur donnent encore plus d'amour et

plus d'attachement pour leurs richesses, qui
leur sont chères à proportion de ce qu'elles

leur ont coûté à acquérir. Si les hommes
travaillent le jour et la nuit pour amasser de
l'argent, que ne feront-ils point pour le con-
server? Quels soins ne prennent-ils point

,

soit pour le lieu où ils le mettent, soit pour
les coffres dans lesquels ils les enferment,
soit pour les personnes qui les approchent!
A plus forte raison «levez-vous avoir soin des
richesses spirituelles ; on peut perdre les

biens temporels sans que cela cause aucun
préjudice h votre âme, et sans que votre

bonheur y soit en aucune façon intéressé.

Il n'en est pas de môme des biens spirituels,

la félicité d'une âme y est attachée : si elle

les conserve, elle est heureuse; si elle les

perd, elle est malheureuse. Quoi! le père de
famille ne voudrait pas avoir donné lieu à

un voleur de percer sa maison et d'enlever

ce qu'il a de meilleur; et vous, par votre né-
gligence, vous donnerez lieu au diable de
vous faire perdre ce que vous avez de meil-
leur? Le Saint-Esprit vous fait dire : Ne
donnez point occasion au diahle d'entrer

dans votre cœur, et de s'en rendre maître,
veillez comme le père de famille. Satan peut
être considéré comme un voleur; il est tou-

jours à épier le moment de nous appauvrir,

de nous dépouiller, de nous blesser, de nous
donner la mort. Si nous nous endormons, il

fera son coup, et nous serons sans excuse.

Le Seigneur dit : Si le père de famille était

averti de l'heure que le voleur doit venir;

s'il arrive souvent que les pères de famille

sont volés, c'est qu'ils ne sont point avertis.

Les voleurs n'avertissent pas ceux qu'ils ont

dessein de voler : si donc les pères de famille

laissent percer leur maison, c'est qu'ils dor-

ment, et ils dorment parce qu'ils ne sont pas

avertis. Il n'en est pas de même des chré-

tiens : s'ils sont volés ou tués , c'est leur

seule négligence qui en est la cause; ils ne
sauraient pas dire qu'ils n'ont pas été avertis.

Que de paraboles dans l'Evangile qui ne se

terminent qu'à leur donner des avis! Que
lisent-ils dans les écrits des saints? qu'en-
tendent-ils de la bouche des prédicateurs?

que leur disent les confesseurs dans le secret

du tribunal? Ne vous laissez point surpren-
dre par le voleur. Saint Jérôme vous donne
un moyen admirable pour éviter ce mal-
heur : Occupez-vous toujours à faire de
bonnes actions, afin que le diable, vous trou-

vant occupé, ne puisse entrer chez vous.

Mais ce qu'il faut remarquer, c'est que ce

n'est pas seulement Satan que l'on doit re-

garder comme un voleur qui cherche à

percer votre maison. Jésus-Christ nous a

parlé de lui-même sous la ligure d'un larron :

n'est-ce pas de cette manière que saint Paul

nous en parle? Lejour du Seigneur, dit-il aux
Thessaloniciens, est comme lejourd'un larron

,

il ne viendra qu'au milieu de la nuit. C'est
nous dire qu'il viendra lorsque vous n'y
pensez pas, comme un larron vient, lorsque
l'on s'y attend le moins. Saint Jean nous le

dit de sa part dans son Apocalypse : Si vous
ne veillez, je viendrai à vous comme un larron,
je vous surprendrai , je vous enlèverai tout
ce que vous aviez de meilleur.

11 faut que vous sachiez que l'arrivée du
Seigneur est comparée au voleur pour plu-
sieurs raisons : la première à cause qu'il n'y
a rien de plus incertain : on est toujours
surpris, parce que le voleur surprend toutes
les fois qu'il vole, et s'il ne surprenait pas,
jamais il ne volerait. Y aurait-il des chrétiens
damnés, si l'avènement du Seigneur ne les
surprenait pas. Comment nous en parle-t-il
lui-môme? Ne dit-il pas : Au temps de Noé
les hommes mangeaient et buvaient, ils tra-
fiquaient, ils mariaient leurs enfants jus-
qu'au jour que le déluge vint, qui les fit

tous périr. Il en sera de même à la fin du
monde, ils mangeront, ils boiront, ils trafi-

queront, ils se marieront, jusqu'à ce que >e

Fils de l'homme vienne qui les perde tous.
Ils seront donc surpris par ce juge terrible,
comme on est surpris par les voleurs. La
seconde raison, c'est que si un voleur ne se
dispose pas à voler une maison, lorsqu'il
croit que le père de famille veille, mais lors-
qu'il est persuadé qu'il est profondément
endormi, il en est de môme de plusieurs
chrétiens, qui sont surpris de la mort, lors-
qu'ils sont profondément endormis, et par
conséquent tout à fait indignes du ciel : ce
qui est opposé à une certaine maxime qui
court parmi ceux qui ne savent point leur
religion, que Dieu nous prend toujours dans
notre meilleur état. Y aurait-il des chrétiens
damnés, après qu'ils ont été baptisés? N'é-
taient-ils pas dans un état très-digne du ciel?
Ils ont perdu la grâce de l'innocence, et
ils sont morts dans le crime. La troisième
raison, c'est que si le voleur ne vient que
pour enlever et que pour perdre, pourquoi
notre divin juge fait-il mourir les impies,
sinon pour les condamner aux peines que
leurs crimes ont méritées, et leur enlever tous
les biens qu'il leur avait donnés. Ce sont
donc ces hommes endormis dans la volupté
et dans toutes leurs autres passions

,
qui

laissent percer leur maison; les justes ne
permettent pas qu'on perce leur maison, ils

l'ouvrent de bon cœur et avec joie à leur
juge, ils ont de la complaisance de les rece-
voir. Il y a longtemps qu'ils souhaitent de
se voir en liberté, pour le posséder sans le

pouvoir perdre; ils sont dans les mômes
sentiments du vieillard Piméon : C'est main-
tenant, Seigneur, que vous laissez aller votre
serviteur en paix. Voilà l'état de saint Mar-
cel, la mort ne l'a jamais pu surprendre : il

a toujours été au~uevant d'elle, il n'a point
laissé percer sa maison , il en a ouvert la

porte. L'amour qu'il avait pour^ son Dieu
lui faisait souhaiter avec ardeur de le pos-
séder. Ce sont les impies, ce sont les mon-
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dains qui laissent percer leur maison,

faut les arracher du monde , et les contrain-

dre comme par force d'en sortir; ils ne meu-
rent qu'avec répugnance et malgré eux; ils

voudraient qu'il n'y eût ni Dieu ni paradis;

leur chair est leur Dieu, le monde est leur

paradis : avoir des richesses, jouir des plai-

sirs, voilà leur félicité. Cependant il faut

qu'ils meurent : il est vrai que la mort n'a

rien que d'amer pour eux, comme elle n'a

rien que d'agréable pour les justes. 11 faut

les imiter pour éviter le malheur des impies;

et pour cela suivons le conseil que le Sei-

gneur nous donne dans le dernier verset de

monévangile: Tenez-vous donc aussi toujours

prêts, parce que le Fils de VHomme viendra à

l'heure que vous ne pensez pas.

Le Seigneur a voulu que le moment de la

mort nous fût inconnu, afin que nous fus-

sions toujours occupés à le prévoir, toujours

éveillés, toujours sur nos gardes. Ce qui

produit deux effets admirables : le premier,

de nous abstenir de commettre le péché, de

crainte que la mort ne nous y surprenne;

le second, de nous engager à pratiquer la

vertu, afin que la mort nous trouve faisant

des bonnes œuvres. Ce n'est point à la vie

à laquelle il faut penser, nous dit saint Gré-
goire; nos prévoyances ne doivent point être

pour elle. Occupons-nous de la pensée de la

mort; soyons prêts, comme nous le dit l'E-

vangile; soyons prêts, saint Marcel nous le

dit encore par son exemple ; il nous le dit

par le miracle de ce furieux dragon qui

sortait tous les jours de la forêt, et qui ve-

nait dans le tombeau d'une femme adultère

ronger son cadavre. Cette infidèle n'avait

point prévu sa mort, elle en avait été sur-

prise, elle n'avait pensé qu'à satisfaire une
passion criminelle , elle devint la proie du
démon; et ce juge terrible veut nous en
donner quelque connaissance, en permettant

qu'un dragon se nourrisse de son cadavre
;

mais comme il donne le pouvoir à saint

Marcel de le lier et de le faire disparaître,

si nous veillons par la pureté de notre vie,

par l'ardeur de notre charité, par la lumière
de notre foi, nous éviterons le malheur de
ceux qui laissent percer leur maison, qui

sont volés et qui perdent la vie, et nous
jouirons avec tous ses fidèles serviteurs d'un

bonheur éternel; je vous le souhaite. Ainsi

soit-il.

SERMON IV.

POUR LA FÊTE DE SAINT EUSTACHE.

(3 novembre.)

Fratrrs, Sancli ner (idem vicenmt régna, etc. (Ileb.,

11,53-40).

Mes frères, les saints par la (oi ont cnqws les royau-
mes, oui uccumplï les devoirs de la justice ei de la vertu ;

ont reçu l'effet des pronusies : ont fermé la gueule des
Lions.

L'apotre saint Paul nous voulant faire le

portrait des justes qui se sont sanctifiés de-

vant l'Evangile, vivant selon la loi de Dieu,

et souvent selon les maximes de ce môme
Evangile , nous a représenté un grand
nombre de saints qui se sont sanctifiés de- 1

puis l'Evangile ; il nous a fait voir leurs

combats et leurs victoires; il nous les a ex-
posés comme des modèles que l'on propose
a des peintres et à des sculpteurs pour les

imiter et pour se perfectionner en les imi-
tant. C'est dans ce même esprit qu'il nous
donne le portrait de saint Eustache et de
toute sa famille, afin que nous ayons de
quoi imiter et nous perfectionner, et même
nous sanctifier en les imitant. Pour réussir

dans ce dessein , il faut vous expliquer
toutes les paroles de mon Epîfre : deman-
dons les lumières du Saint-Esprit et la pro-
tection de la sainte Vierge, que nous salue-
rons en lui disant : Ave, etc.

DIVISION.

L'apôtre a cru qu'il ne pouvait mieux
louer les saints de l'Ancien Testament

,

qu'en faisant les éloges de leur foi. Selon
cette même pensée, nous ne saurions rien
dire qui soit plus à la gloire de saint Eusta-
che et de ses compagnons , que de publier
leur foi. Ils se sont trouvés dans des étals

fort différents , ils ont eu grand nombre
d'ennemis, ils ont soutfert diverses sortes de
peines ; et c'est dans toutes ces occasions et

à l'égard de tous ces objets que leur foi a le

plus éclaté, parce que c'est en tout cela
qu'ils ont fait paraître combien ils étaient
fidèles à leur religion , et comhien ils ai-

maient leur Dieu. Ils l'ont servi exactement,
quelque chose qui leur soit arrivé, pour
nous apprendre qu'il n'y a rien de plus glo-
rieux à chacun que d'être à Dieu, mémo
dans les états les plus fâcheux; c'est le re-
garder comme l'auteur de tout ce qui arrive.
Le saint homme Tobie était dans ce senti-
ment et dans cette pratique ; c'est pourquoi
il dit à Dieu : Quiconque vous rend le culte
?ui vous est dû se tient assuré que, si vous
éprouvez pendant sa vie, il sera couronné;

si vous l'affligez, il sera délivré, et si vous le

châtiez, il pourra obtenir miséricorde (Tob.,
III, 21). Saint Eustache a donc rendu à Dieu
un culte parfait, parce qu'il n'a regardé que
Dieu dans tous les états où il s'est trouvé. Il

n'a point eu de retour sur pas une créature
du monde, et il n'a jamais eu aucune crainto
que celle de déplaire à son Dieu, qui a tou-
jours été le maître de son esprit et de son
cœur. Parce que toute autre crainte pour ce
qui regarde les choses temporelles est une
preuve de la faiblesse de notre foi qui nous
empêche d'envisager, dans les misères de la

vie que nous soull'rons, les desseins de la

Providence, qui, en détachant notre cœur des
commodités de la terre, nous rend dignes de
posséder Dieu même. Celte foi, qui a élevé
î'ànie de saint Eustache, et qui l'a rendu si

généreux, est cause qu'il n'a rien fait d'inu-
tile pendant sa vie. Job parle de certaines
gens qui le méprisaient dans son affliction,

dont la force et le travail des mains, leur dit-

il, était moins que rien à mon égard. Hélas!
que de chrétiens qui, manquant de foi, ne
sont rien à l'égard de Dieu ! Ils travaillent, et

eurs travaux ne sont d'aucun profil; ils
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agissent, et leurs travaux ne sont point méri-
toires. Considérons la foi de saint Eustache,
par rapport à ce que saint Paul nous écritdela

ibi des saints; il nouslait voir dans monépître
quelle a été la vertu de la foi des saints, quelle

en a été la force, et quel en a été le mérite. Saint

Eustache par la vertu de sa foi a lait un grand
nombre d'actions prodigieuses. Par la force

de sa foi, il a souffert les travaux les plus
rudes et les tourments les plus cruels

;
par

le mérite de sa foi il a reçu un témoignage
avantageux de Dieu et des hommes. Voilà

ce que nous trouvons dans «tous les diffé-

rents états, par lesquels il a plu à Dieu de le

faire passer, comme nous le connaîtrons en
vous expliquant les trois parties de mon
Epître, qui feront les trois oarties de ce dis-

cours.

PREMIÈRE PARTIE.

' Les saints, qui par leur foi ont surmonté
es royaumes, ont accompli les devoirs de la

ustice et de la vertu, ont reçu V effet des pro-
messes, ont fermé la gueule des lions, ont ar-

rêté la violence du feu, ont évité le tranchant
des épées, ont été guéris de leurs maladies , ont

été remplis de force et de courage dans les

combats, ont mis en fuite les armées des étran-

gers. Les femmes ont recouvré leurs enfants,

ayant été ressuscites après leur mort. Les
paroles de ces trois versets nous font con-

naître combien nous avons de vertus à pra-

tiquer, combien de périls à éviter, com-
bien d'ennemis à combattre, pourvivre selon
les règles du Christianisme. Et que saint

Augustin a eu bonne raison de dire que
toute la vie d'un chrétien, s'il vit selon l'E-

vangile, est une croix et un martyre. Les
vertus ne se pratiquent point sans se faire

violence, les périls ne s'évitent point sans
veiller sur soi-même, les ennemis ne se com-
battent point sans beaucoup de travail. La
loi est donc absolument nécessaire, puis-

que sans elleon ne pratiquera point la vertu,

on n'évitera point les périls, on ne combat-
tra point les ennemis. Saint Eustache excité,

animé, soutenu par l'a foi, a commencé à pra-

tiquer les vertus les plus nobles et les plus

avantageuses.
Les saints qui par leur foi ont accompli

les devoirs de la justice. La vertu de justice

a une juridiction fort étendue, parce qu'elle

s'étend sur tout ce qui regarde Dieu et le

prochain, sans s'oublier soi-même. Est-il

question d'accomplir la loi de Dieu, soit en
faisant ce qu'il commande, soit en s'abste-

nant de ce qu'il défend? on vous dira aussi-

tôt, qu'il n'y a rien de plus juste. S'agit-il de
louer Dieu, de le prier, de le remercier et

d'engager un chacun à lui rendre ce qu'on
lui doit d'honneur et de gloire, et d'empê-
cher que son saint nom ne soit blasphémé,
que ce qui lui est consacré ne soit désho-

noré? il n'y a rien de plusjuste. Si nous
jetons ies yeux sur notre prochain, ne trou-

verons-nous pas que la justice s'étend sur

ce qui regarde son corps, son esprit et son

Ame? Pour le premier, lui rendre ce que
nous pouvons avoir à lui ; lui payer ce que
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nous lui devons, le servir, l'assister, lo sou-
lager dans tous les besoins, autant qu'il est
en notre pouvoir. Cela est de justh e : no
point faire tort à sa réputation, et empêcher
que d'autres ne lui en fassent, cela est de
justice. Pour le second, l'instruire dans son
ignorance, le conseiller dans ses doutes, le

fortifier dans ses incertitudes, le consoler
dans ses afflictions; cela est de justice. Pour
le troisième, le porter à la pratique de la

vertu, le retirer du vice, procurer son salut,

empêcher sa damnation, rien de plus juste.
Mais il ne faut pas s'oublier soi-même. Si
on prend soin de procurer aux autres ce
qui leur est nécessaire pour le temps et pour
Félernité, il est juste que nous nous appli-
quions avec soin à nous donner ce qui nous
est nécessaire en cette vie, et ce qui nous
sera avantageux en l'autre. Voilà les devoirs
de la justice qui s'étendent fort loin, comme
vous voyez, et qui sont observés de fort peu,
parce qu'il y en a peu qui aient la foi né-
cessaire pour les remplir et pour bien con-
naître ce que l'on doit à Dieu, ce que l'on

doit au prochain, et ce que l'on se doit à soi-
même. Et pour cela il ne faut ni trop d'at-

tachement à la créature, ni trop d'amour
pour soi-même. Car si l'on est trop attaché

à la créature , l'on oubliera souvent de
rendre à Dieu ce qu'on lui doit, et l'on pré-
férera la créature que l'on aime trop, à d'au-
tres que l'on n'aime pas assez, et en l'un et

en l'autre on fera de grandes injustices. Que
si l'on s'aime trop, on préférera son intérêt

et son plaisir à ce que l'on doit à Dieu et au
prochain, et cela augmentera les injustices.

Mais qui n'est point attaché à la créature,
ou qui ne s'aime point trop soi-même? Ce
qui me ferait dire : Qui n'est point injuste ?

C'est celui qui est juste et qui comme tel

vit de la foi, ne s'appliquant qu'à imiter le

Seigneur, qui n'est pas seulement juste,

comme dit le prophète royal, mais de | lus

qui aime la justice : il aime à la faire; c'est

pourquoi tousses jugementssont équitables,

et toute sa conduite est selon la justice.

Mais non-seulement il aime à la faire, mais de
plus il se plaît à la voir faire aux hommes,
parce que ce leur est un moyen de se ren-
dre semblables à lui, puisque, selon saint

Jean : Celui qui fait la justice est juste, et

celui qui est juste est semblable au Se :gueur
qui est juste et qui aime lajusticc [Joan., !11).

Il l'aime en lui-même et dans toutes ses œu-
vres, il l'aime dans les hommes et dans tou-

tes leurs pratiques, ce que le prophète Isaïe

nous représente quand il dit : Vous êtes allé

au-devant de ceux qui étaient dans la joie, et

qui vivaient dans la justice; ce qui marque
combien ceux qui ont rempli tous les de-
voirs de la justhe, sont agréables à Dieu.
Concluez de là que saint Eustache a eu une
foi qui le justifiait et qui le rendait agréable
à Dieu. Caril a su ce qu'il lui devait, comme
an souverain de l'univers; il a su ce qu'il

devait à son j rince; enfin il a su ce qu'il

devait à ceux qui lui étaient soumis. Quand
il a été question de rendre à Dieu ce qu'il

lui devait, il n'a connu ni princes, ni égaux,
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ni inférieurs, ni soi-même. Quand son de-
voir l'a engagé à servir ses supérieurs, il

n'a point considéré l'amour de ses égaux,

l'affection de ses inférieurs, ni son propre
intérêt. Quand son devoir a exigé qu'il tra-

vaillât pour ses égaux ou pour ses inférieurs,

il ne s'est point épargné lui-même; enfin il

a rempli les devoirs de la justice, et partout

et à l'égard de tous. Ce qu'il n'aurait pu
faire, s'il n'avait été animé d'une foi vive,

par le secours de laquelle il a évité tous les

périls dans lesquels il s'est trouvé.

Saint Paul nous en marque de trois sor-

tes : la première de fermer la gueule ides

lions, la seconde d'arrêter la violence dû feu,

la troisième d'éviter le tranchant des épées.

Ne nous arrêtons point à la lettre : ne di-

sons point que la foi de saint Eustache a

fermé la gueule de ces bêtes féroces, que
l'on dit avoir enlevé ses enfants ; qu'il a ar-

rêté la violence du feu déshonnôte dont ce

capitaine de navire brûlait pour sa femme ;

qu'il a évité le tranchant des épées de ses

ennemis : entendons tout cela d'une manière
plus spirituelle; disons que ce lion rugissant

est le diable. C'est ainsi que saint Pierre

nous le représente, toujours occupé à cher-

cher quelqu'un pour le dévorer; cet apôtre

dit que le diable tourne en cherchant. Quand
les bêtes carnassières veulent dévorer une
brebis, elles ne vont pas de front se jeter
sur le troupeau, parce qu'elles craignent les

chiens et le berger; mais elles tournent au-
tour pour voir si les chiens veillent, si le

berger est en sentinelle , s'il n'y a point
quelque brebis qui s'écarte, et pour épier
1 occasion de se jeter sur la proie et la pou-
voir emporter. Le diable fait de même : c'est

un lion, il tourne en cherchant, il examine
si nous sommes occupés à ce qui est de notre
devoir, ou si nous sommes dans l'assoupis-
sement et la paresse; si noire esprit est re-
cueilli et en la présence de Dieu, ou s'il est
dissipé : il tourne encore pour nous repré-
senter un objet qui flatte nos sens, qui exicite
quelqu'une de nus passions; enfin ce lion,

tourne pour nous faire tourner. Le Prophète
royal dit que les impies marchent entournant;
ils vont toujours comme sur un cercle, parce
qu'ils finissent ordinairement où ils ont com-
mencé; ils pèchent, ils se repentent d'avoir
péché; ils vont à confesse, ils retournent à
leur péché; en péchant ils commencent le

cercle, en se repentant ils avancent, en s'ac-

cusant ils le continuent, en récidivant ils

l'achèvent et ils se trouvent au premier
point d'où ils sont sortis. Ils n'ont fait que
tourner; le diable tourne aussi pour les dé-
vorer : comment résister à ce lion furieux?
Saint Paul dit que les saints qui ont la foi
lui ferment la gueule ; et saint Pierre nous
avertit que c'est par la foi que nous devons
résister à ce lion ; lui résister, lui fermer la

gueule, l'empêcher de nous mordre et de
nous dévorer, c'est la même chose à laquelle
la seconde sorte de périls a beaucoup de rap-
port, c'est d'arrêter la violence du feu.
La foi des jeunes Hébreux jetés dans la

fournaise de Babylone par le commande-

ment de Nabuchodonosor eut la vertu d'ar-

rêter la violence du feu, qui ne les toucha en

aucune façon, et qui ne leur fit aucune peine.

Mais ce n'est pas en cela que consiste la

plus grande vertu de la foi, c'est d'arrêter

la violence du feu qui brûle le cœur, ou le

feu de l'avarice, ou le feu d'un amour déré-

glé, ou le feu de la colère, ou le feu de l'am-

bition, car c'est ce qui nous expose au plus

dangereux péril de brûler éternellement. Ce
feu violent n'en demeure pas au cœur , il

passe jusqu'à l'âme et il 1 embrase, et ce

qu'il y a de funeste, c'est que ce feu ne s'é-

teint point à la mort , il sert à entretenir

celui de l'enfer. Saint Eustache avant sa

conversion était brûlé du feu de l'ambition :

mais la foi qu'il reçut, en devenant serviteur

de Jésus-Christ, eut la vertu d'arrêter la

violence de ce feu , et même de l'éteindre ,

pour ne lui donner que des sentiments d'hu-
milité, et le feu de la charité s'empara de
son cœur et y causa un violent embrase-
ment. Nous lisons dans les livres de Moïse
que le feu de la colère de Dieu s'alluma un
jour avec tant de violence, que se répandan,
sur les coupables il les consumait. Aaront
animé et embrasé du feu de la charité, prend
du feu sacré qui brûlait sur l'autel , en met
dans son encensoir, et s'en va s'opposer à

ce feu vengeur qui faisait périr tant de per-

sonnes, et le feu sacré de l'autel, joint au
feu de la charité de ce pontife , arrête la

violence du feu de la colère de Dieu , et le

fait cesser. Un chrétien qui a de la foi ne
se laisse point aller au feu de sa passion, il

connaît que cela est contraire à la raison
et opposé à la religion chrétienne. Que si en
qualité d'homme il doit en arrêter la vio-

lence, à plus forte raison est-il obligé de le

faire en qualité de chrétien. Les réflexions

qu'il fait lui donnent lieu d'arrêter la vio-

lence de ce feu, et d'éviter le tranchant des
épées, qui est la troisième sorte de périls

qu'il faut éviter, et pour lequel on a besoin
de la foi.

Les justes dont saint Paul parle ont sou-
vent évité le tranchant de l'épée de leurs

ennemis : Josué, Gédéon , David, n'ont-ils

pas vu des hommes l'épée à la main, qui les

poursuivaient? Leur foi leur a fait éviter ce

péril. Saint Eustache n'a-t-il pas vu des enne-
mis l'épée à la main contre lui , il a évité

cela. Mais il y a une sorte d'épées plus
dangereuses, ce sont les mauvaises langues:
le Prophète royal les appelle des épées fort

pointues, parce qu'elles percent aisément, et

qu'elles font dos plaies fort profondes et

qu'il est diflicile de guérir. Saint Augustin,
voulant nous faire connaître la mauvaise
foi des Juifs

,
qui disaient à Pilate qu'il ne

leur était pas permis de faire mourir per-
sonne , leur dit : Vous avez tué Jésus-

Christ, vous en êtes les assassins, et vous
l'avez tué avec vos langues qui vous ont

servi d'épées, et vous les avez aiguisées,

lorsque vous avez crié : Crucifiez-le , cruci-

fiez-le. Nous devons donc regarder toutes

les mauvaises langues comme des épées, et

il faut que nous tâcbions d'en éviter le ban-
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chant, et cela de deux manières : ou en ne
donnant pas occasion aux médisants de por-
ter quelques coups à notre réputation, ou en
n'ayant jamais la complaisance d'écouter ce
qu'ils diront contre la réputation du prochain,
et pour cela il faut de la foi. Si vous vivez
selon les règles de la foi chrétienne , vous
ne donnerez aucune prise h la langue, cette

ëpée tranchante de vos ennemis, et vous
n'aurez jamais la complaisance d'écouter ce

qu'elles diront contre le prochain, ce qui
vous empêchera d'en être blessés , ni de
contracter aucune maladie , en ne commu-
niquant point avec eux. Car rien ne rend
une âme malade que le péché, qui est même
capable de la faire mourir. Si les corps de-
viennent malades avec les malades, les âmes
devenant mauvaises avec les méchants, elles

ne sauraient éviter ce péril qu'en les fuyant:
et si un malade ne saurait recouvrer la

santé qu'en quittant le mauvais air pour
en respirer un plus pur, une âme qui est

devenue malade en fréquentant les pécheurs
doit dire à Dieu : Ayez pitié de moi , Sei-

gneur, parce que je suis malade, et s'éloigner

de tous ceux qui sont corrompus. Cela ne
suffit pas encore, nous ne sommes jamais en
repos pendant cette vie ; tantôt il faut fuir

et tantôt il faut demeurer fermes; il y a

des occasions qu'il faut éviter, et il y a des
ennemis à combattre.

Saint Paul nous représente la foi, tantôt

comme un bouclier sur lequel nous rece-

vons tous les traits que nos ennemis nous
lancent, et ils ne peuvent venir jusqu'à
nous; tantôt il nous en parle comme dune
cuirasse, dont il souhaite que nous soyons
revêtus, puisqu'il est question de surmon-
ter les royaumes , de soutenir des combats ,

et de mettre en fuite les armées des étran-

gers. C'est à la lettre ce que les saints dont
l'Apôtre parle ont fait ; Josué,Barac, Gédéon,
Samson , Samuel , David , ont vaincu les

rois et surmonté les royaumes. C'est aussi

ce que saint Eustache a fait; il a surmonté,
il a combattu, il a défait les étrangers, les

ennemis de son prince et de sa patrie. Il l'a

fait comme les capitaines de l'Ancien Tes-
tament avec la foi; mais il avait le royaume
de Satan à surmonter, le monde à combat-
tre , la chair à vaincre. Que d'ennemis , et

des ennemis puissants, et des ennemis qui
ne peuvent être dissipés ni détruits en un
jour, ni en une année, ni môme en plusieurs
années 1 mais des ennemis qui se renouvel-
lent et qui sont aussi dangereux, après avoir

été défaits mille fois, que la première. Que
le royaume de Dieu soit donc toujours au
milieu de vous, afin que le royaume de Sa-

tan ne puisse s'y étendre. Job disait de ce

malheureux esprit
,
que c'est un roi qui a

son autorité sur tous les enfants de superbe
(Job., IV.) Puisque Dieu ne se repose et

n'établit son trône que sur les humbles ,' il

est convenable que Satan ne se repose et

n'établisse son trône que sur les superbes.

C'est donc par une foi qui nous humilie ,

nous faisant connaître d'une part la gran-

deur de Dieu, et nous découvrant de l'autre

notre néant; et cette foi nous met en étà*

de surmonter les royaumes de Satan et du
monde, et même celui de la chair, parce
qu'elle empêche que le péché ne règne dans
votre corps mortel (Rom., VI), comme l'A-

pôtre vous le recommande. Il faut pour cela

avoir toujours les armes à la main , ne pas
permettre que notre foi s'affaiblisse , mais
demander tous les jours à Dieu qu'il l'aug-

mente , afin que nous soyons continuelle-
ment victorieux. Que le monde avec toutes

ses beautés , avec ses pompes et ses specta-

cles, avec ses richesses et ses honneurs , ne
prenne jamais aucune autorité sur nos
cœurs, et que son royaume ne s'étende point
sur vous. Qu'une âme est heureuse qui vit

de la foi ! elle est toujours victorieuse du
monde, n'ayant aucun amour pour lui, ni

pour tout ce qu'il contient. Les idolâtres

sont esclaves du monde, ils cherchent avec
empressement les biens du monde , et ils

mettent tout leur bonheur à le posséder. Il

ne faut pas vous en étonner , ils n'ont pas
de foi ; les vrais chrétiens , les compagnons
de saint Eustache regardent le monde avec
mépris ; ils n'ont que de la haine pour lui,

et ils peuvent dire avec saint Jean : Cette

victoire par laquelle le monde est vaincu ,

c'est l'effet de notre foi; car qui est celui qui est

victorieux du monde, sinon celui qui croit que
Jésus-Christ est le Fils de Dieu? (I Joan.,\ ,k.)

J'ai donc eu raison de dire que celui-là

était heureux, qui conservait sa foi et qui
vivait de la foi, parce que cela était cause
qu'il était toujours victorieux de tous les

ennemis de son salut, et que même il avait

une force héroïque pour soutenir les tra-

vaux les. plus rudes et pour souffrir les

tourments les plus cruels : c'est la force de
la foi de saint Eustache, comme nous ver-
rons en vous expliquant la seconde partie

de mon Epître.

SECONDE PARTIE.

Les uns ont été cruellement tourmentés, ne
voulant point racheter leur vie présente, afin

d'en trouver une meilleure dans la résurrec-

tion, v. 35. Ils ont été lapidés, ils ont été sciés,

ils ont été éprouvés en toute manière; ils sont

morts par le tranchant de Vépée, ils étaient

vagabonds, couverts de peaux de brebis et

de peaux de chèvres, étant destitués de tout,

abandonnés, affligés, persécutés et maltraités.

Les autres ont passé par l'épreuve des moque-
ries cl des fouets, et même des chaînes et des

prison", v. 3G. Et ceux dont le monde n'était

pas digne, ont passé leur vie errant dans les

déserts et dans les montagnes, et se retirant

dans les antres et dans les cavernes de la terre.

L'Apôtre a cru qu'il ne pouvait mieux nous
faire l'éloge de la foi des saints martyrs
qu'en nous faisant le détail de tous les tra-

vaux qu'ils ont soufferts, de tous les tour-

ments qu'ils ont endurés, parce que c'était

nous apprendre combien cette foi leur a

donné de force. Tous n'ont pas été exposés

aux mêmes peines, comme saint Paul nous
le fait connaître. Saint Eustache et ses coin-
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pagnons ont soutenu presque tous les diffé-

rents tourments dont l'Apôtre nous vient de
faire la description. Ce qui n'a servi qu'à
faire éclater leur foi, qui leur a donné la

force de souffrir avec courage et môme avec
joie tant d'outrages et tant de maux diffé-

rents. Saint Paul commence par les railleries,

les fouets, les chaînes et les prisons, parce

que c'était par où les idolâtres et les Juifs

opiniâtres commençaient à tourmenter les

chrétiens. D'abord ils se moquaient d'eux,

de ce qu'ils adoraient pour leur Dieu celui

qui avait été crucifié avec les scélérats; de
ce qu'ils reconnaissaient pour le Messie et

le Fils de Dieu celui qu'ils avaient con-
damné comme un séducteur. Mais le disciple

ne devant pas être mieux traité que le maî-
tre, et le maître ayant été exposé aux in-

sultes et aux moqueries de ses ennemis, il

fallait que ses disciples fussent préparés aux
mômes mépris. Le prophète Isaïe, qui a

prédit tout ce que le Seigneur devait souffrir,

dit:/e n'ai point détourné mon visage de
ceux qui me couvraient d'injures et de cra-
chats ; et il n'était traité de la sorte que parce
qu'il avait prêché la vérité, sans avoir égard
à personne, et qu'il avait confessé qu'il était

Fils de Dieu. Jérémie, parlant de sa personne,
dit que la parole du Seigneur a été cause de
toutes les moqueries et de toutes les railleries

que l'on a faites de lui (Jerem., XX). Les
mondains, qui sont plus idolâtres de leurs
intérêts que les païens, qui sont plus oppo-
sés à l'Evangile que les Juifs, que ne disent-
ils point d'un homme de qualité qui aime
mieux perdre son bien, ses charges, sa pa-
trie, sa vie même, que de rien faire contre

sa religion? Combien est-il moqué? Après
les moqueries ils se servaient des fouets, ce
qui a toujours été regardé de toutes les na-
tions comme un supplice honteux; c'est

pourquoi il n'était pas permis de fouetter un
citoyen romain; mais on ne gardait aucune
mesure pour les chrétiens, et l'on n'obser-
vait aucune loi à leur égard, comme les Juifs

.et les gentils n'en avaient point gardé à l'é-

gard de Jésus-Christ, qu'ils avaient fouetté
si longtemps et d'une manière si cruelle.

Ensuite ils les enchaînaient et les mettaient
en prison. Saint Paul suit pas à pas la con-
duite des ennemis des serviteurs de Jésus-
Christ, dont il a fait l'épreuve lui-même:
après les moqueries, les fouets, après les

fouets, les chaînes et la prison. C'est ce que
l'on a exercé contre les prophètes avant
l'Evangile, et contre les apôtres depuis Jé-
sus-Christ. C'est même ce que les martyrs
ont souffert, et tout cela n'a été que le

commencement des douleurs que les idolâ-
tres et les Juifs ont eu dessein de leur faire
sentir, se persuadant que cela serait propre
à les ébranler, et que prévoyant qu'après
ces affronts on ne les mettrait pas en liberté
sans les tourmenter cruellement, cela les
engageât à renoncer leur religion. Rarement
ces ennemis de Jésus-Christ réussissaient-ils
dans leur conduite ; ce qui était cause que
leur haine et leur fureur augmentait contre
les saints, ils ne les retiraient de la prison

que pour les faire mourir par quelque cruel

tourment : les uns ont été lapidés, ce qui est

arrivé à plusieurs depuis Naboth jusques à

saint Etienne ; ils ont été sciés, comme Isaïe

par le commandement du roi Manassès, sa-

lon la tradition des Juifs que les Pères ont
suivie; ils ont été éprouvés en toute manière,

c'est-à-dire par toutes sortes de raisonne-
ments, de promesses, de tourments et do
tortures, pour les faire renoncer à la foi.

Comment ont-ils éprouvé Matthatias et ses

enfants, Eléazar, ce vieillard de quatre-
vingt-dix ans, les sept frères Machabées et

leur mère? Tout ce qu'une fausse douceur a
de plus agréable, tout ce qu'une vraie cruauté
a de plus barbare a été été employé. Mais la

foi les a fait triompher, et des promesses, et

des maux, comme saint Eustache et ses com-
pagnons : ils ont même souffert qu'on les

fit mourir; car ils auraient pu s'exempter de
ces cruels tourments. Mais ils n'ont rien

fait pour cela, comme nous dit saint Paul,

ne voulant point racheter leur vie présents,

afin d'en trouver une meilleure dans la résur-

rection. Et comment la racheter? En renon-
çant à leur religion, en consentant à ce que
leurs ennemis demandaient d'eux, en don-
nant de l'encens aux idoles, en offrant des

sacrifices aux démons, en blasphémant le

seul vrai Dieu et sun Fils unique Jésus-

Christ.

Saint Eustache aurait pu de cette manière
racheter sa vie, et avoir des charges et des

revenus considérables, s'il avait voulu plaire

à son prince, qui était idolâtre, et dans des
choses qui étaient directement contraires à
la religion chrétienne. Saint Augustin a été

bien aise que l'ont connût la conduite des
chrétiens qui avaient des maîtres idolâtres.

Dans tout ce qu'ils commandaient, qui n'était

point contraire au christianisme, ils obéis-

saient promptement et ponctuellement; ils ex-

posaient môme leur vie, quand il y allait du
service de leurs maîtres; que s'ils leur com-
mandaient ce que Dieu leur défendait, ils

se retiraient, ils se laissaient tuer, ils ne se

défendaient pas. Car ils savaient que leur

religion ne leur permettait pas de tirer l'épée

contre leur prince; ils ne cabalaient point

contre lui, ils n'excitaient point à la révolte

ceux qu'ils savaient être mécontents; ils ne
faisaient point de traités avec les étrangers

pour les attirer dans l'empire. Ils priaient, ils

souffraient, ils se laissaient tuer, parce que
la religion chrétienne ne leur enseignait et

ne leur permettait point autre chose: Tous
ceux de quelque nation ou de quelque con-
dition qu'ils soient, qui ne sont point dans
ces sentiments, ne sont point chrétiens, ne
sont d'aucune religion, et on peut les re-

garder et les traiter comme des athées, n'y
ayant jamais eu de religion qui ait permis
le parricide; c'est une espèce de parricide

que de se révolter et de porter les armes
contre son prince. Saint Eustache et ses com-
pagnons n'ont jamais voulu rien faire contre

Dieu; mais jamais aussi ils n'ont rien voulu
faire contre leur prince. Ils ont prié, ils se

sont laissé tuer, n'ayant point voulu raehe-
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ter leur vie présente, ni par des actions

contraires à ce qu'ils devaient à leur Dieu,
ni par des révoltes et des séditions; ils se

sont comportés de la sorte, afin de trouver
une meilleure vie dans la résurrection. Ces
paroles nous font connaître que si tous les

nommes ressuscitent, la résurrection ne
sera pas égale pour tous; les uns ressusci-

teront pour la mort, et les autres pour la

vie. Voilà déjà une grande différence :

et parmi ceux qui ressusciteront pour la

vie, il y aura encore une grande différence,

et saint Paul nous le dit et nous le veut
faire connaître par une comparaison : Le so-
leil, dit-il, a son éclat, la lune le sien, et

(es étoiles le leur, et entre les étoiles, l'une

est plus éclatante que l'atitre ; il en arrivera

de même dans la résurrection des morts (I

Cor., XV, 41, 42).

N'est-ce pas nous dire que ceux qui ont
servi Dieu sur la terre avec plus de fidélité et

d'amour; que ceux qui ont renoncé géné-
reusement aux honneurs, aux plaisirs et

aux richesses du monde, pour vivre selon
les maximes de l'Evangile; que ceux qui ont
souffert toutes les injustices et toutes les

cruautés et la mort même, plutôt que de rien
faire contre ce qu'ils devaient à leur Dieu;
(jue ceux-là auront dans la résurrection une
vie plus glorieuse , et qu'ils paraîtront
comme ces étoilos de la première grandeur

,

parce que plus il y aura de mérite dans une
âme, et plus il y aura de récompense; plus

il y aura de charité, et plus il y aura de mé-
rites. Mais la charité, selon le Seigneur lui-

môme, ne saurait aller plus loin que do
donner sa vie pour ce que l'on aime : nos
saints ont aimé Dieu, ils lui ont donné l'hon-

neur qu'ils avaient acquis, et qu'ils pou-
vaient encore acquérir selon le monde. Ils

lui ont donné toutes les richesses qu'ils

possédaient et celles qu'ils pouvaient amas-
ser; ils lui ont donné tous les plaisirs qui

se présentaient à eux; et par-dessus tout cela

voulant porter leur amour aussi loin qu'il

pouvait aller, ils ont donné leur propre vie,

n'ayant rien voulu faire pour la racheter,

afin d'en avoir une meilleure dans la résur*

rection. La vie qu'ils recevront sera donc
autant précieuse, autant glorieuse que celle

qu'ils ont passée sur la terre a été pauvre,
souffrante et méprisée. Lisez ce que saint

Paul nous en dit : Ils étaient vagabonds,
.c'est-à-dire, ou qu'ils n'avaient pas le moyen
de demeurer dans une mémo maison , ou
.qu'ils ne s'y trouvaient pas en assurance; ce

qui les obligeait d'aller d'un lieu en un au-
tre, comme le Seigneur leur dit : S'ils vous
persécutent dans une ville, fuyez dans une
autre.

Leurs habits étaient conformes à leur état:

comme ils n'avaient point de demeure assu-

rée, ils n'avaient point aussi de vêtements
commodes. C'est de cette manière qu'Elie,

.Elisée, les fils des prophètes, Ezéchiel, Jean-

ïta;. liste, ont été vêtus; ces habits de peaux
éla'îi'tit les précieux vêtements de ces laineux

prédicateurs de la pénitence, de ces grands

ennemis du luxe, de la mollesse, de la sen-

sualité de la vie. C'est de cette manière que
ceux qui n'avaient que du mépris et de la

haine pour le monde, qui le condamnaient
et qui en étaient persécutés, et qui étaient à
tout moment prêts à le quitter, même par la

mort la plus cruelle, étaient vêtus. 11 est

difficile, pour ne pas dire impossible, d'ex-
citer à la pénitence, et de ne faire voir à
l'extérieur que ce qui est plus capable do
flatter les sens, et ce qui sent le luxe et la

vanité du monde : de plus les chrétiens peu-
vent-ils dire qu'ils sont disposés au mar-
tyre, et qu'ils souffriraient plutôt les tour-
ments et la mort, que de renoncer leur reli-

gion, lorsqu'ils font autant de dépense, qu'ils

emploient un temps si considérable, et qu'ils

apportent tant de soins et d'affectations? Jy
conçois bien et je suis très-persuadé que
les prophètes et les confesseurs, que saint

Paul nous représente vêtus do peaux de bre-
bis et de chèvres, sont disposés au martyre

;

et je puis dire de même que ces chrétiens,

qui ont si grand soin de parer leurs corps

,

ne pensent qu'à la vie présente, et sont
prêts à tout sacrifier pour se la conserver,
fuyant même tous les exercices de la péni-
tence, ne voulant que la joie, ne cherchant

Sue les compagnies agréables, et souhaitant
'avoir toutes choses en abondance. Que ces

chrétiens sont opposés à ces saints dont
saint Paul nous fait le portrait ! des saints

qui étaient abandonnés, destitués de tout, af-
fligés, persécutés ! Que tout cela paraît triste-,

et particulièrement quand on a été quelque
chose de considérable, comme notre saint

Eustache; qu'ayant été très-riche, on se.

trouve si pauvre, que l'on est destitué de
tout, et que l'on n'a pas même ce qui est ab-
solument nécessaire pour vivre; quand on a
été suivi d'un grand nombre de personnes

,

et que l'on se voit abandonné de tout le

monde; que tous ceux qui s'empressaient

de vous donner des marques de leur estime
et de leur respect vous fuient comme si

vous étiez capable de les gâter; et que non-
seulement ils vous fuient, mais au lieu qu'au-,

trefois ils ne pensaient qu'à vous réjouir et à
vous procurer du plaisir, qu'il semblait qu'ils,

devaient se déclarer les ennemis de tous
ceux qui s'opposaient à vous; présentement
ils ne sont appliqués qu'à persécuter et à

vous affliger, comme faisaient les amis de
Job.

Un si surprenant changement ne peut-il

pas être regardé comme un fâcheux mar-
tyre ; et n'est-ce pas dans u« semblable
changement que l'on a besoin de la foi

pour se fortifier et pour soutenir ces aban-
dons et ces persécutions ? Comme Dieu
prend sous sa protection ceux que les

hommes abandonnent, cemme le Prophète
royal nous l'assure, quand il dit : Parce que
mon père et ma mère m'ont abandonné, /p

Seigneur a eu soin de moi; et il a eu la

bonté <ie nie fournir tout ce qui m'était

nécessaire, lorsque j'étais destitué de tout,

me consolant dans mes afflictions, et me
soutenant dans les persécutions que l'on nie

taisait : une âme, qui animée d'une foi vive

l
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se trouve pénétrée de ces vérités, ne ressent
aucune peine de ce que les créatures l'aban-
donnent. C'est même une joie pour elle,

parce que cela lui donne plus de temps pour
s'occuper à tout ce qui regarde le Créateur.
La pauvreté, l'affliction, la persécution, ne
blessent point son cœur ; elle pense que les

biens et les joies du monde ne doivent point
être pour elle, puisqu'elle fait profession
de ne vouloir que les biens et les joies du
paradis, et qu'elle ne voit rien dans tout le

monde qui soit digne d'appliquer son esprit

et de remplir son cœur. C'est pourquoi
l'Apôtre parlant de ces âmes fortes et géné-
reuses dit : Et ceux dont le monde n'était pas
/ligne ont passé leur vie errant dans les

déserts et dans les montagnes, et se retirant

dans les antres et dans les cavernes de la terre.

Remarquez que l'Apôtre ne dit pas : Ceux
qui n'étaient pas dignes du monde ; mais,
Ceux dont le monde n'était pas digne. Ils

étaient d'un prix trop considérable pour
faire alliance avec le inonde, qui n'a rien
(pie de l'apparence et de la tigure, n'étant
que concupiscence de la chair, que concupis-
cence des yeux et superbe de la vie ; et quoi-
qu'il soit si peu de chose, il passe vite, et

sa concupiscence passe avec lui. 11 n'est

donc pas digne de posséder le cœur de ces
saints qui ne voulaient que Dieu, parce
qu'ils ne trouvaient que Dieu qui fût digne
d'eux ; ceci n'est point une ambition, mais
une justice. Le monde ne nous a pas faits,

c'est Dieu qui nous a créés ; nous ne
sommes pas faits ni pour servir, ni pour
posséder le monde, mais pour servir et pour
posséder Dieu. Enfin nous n'avons pas reçu
l'esprit du monde, au contraire nous y avons
renoncé, et nous avons reçu l'Esprit de
Dieu, et un esprit qui nous donne droit de
l'appeler notre Père. Si le monde ne nous
a point faits, si nous ne sommes pas faits

pour le monde, le monde n'est pas digne de
nous. Si Dieu seul est notre principe, si

Dieu seul est notre fin, si Dieu est notre
original, étant faits à son image ; si Dieu
est notre Père, ayant reçu son Esprit, il n'y
a que Dieu qui soit digne de nous ; c'est

pourquoi l'Apôtre vous conjure de marcher
dignement, selon la vocation à laquelle il

vous a appelés. Et qu'est-ce que marcher
dignement, sinon ne regarder que Dieu seul
digne de vous, et regarder le monde comme
indigne de vous. C'était selon ce sentiment
que saint Eustache avait abandonné toutes

choses ; qu'il était errant dans les déserts et

dans es montagnes, n ayant pas une re>

vaient point de foi. Mais nos saints, qui
regardaient le monde avec mépris, et qui

ne voulaient que Dieu seul, s'estimaient

heureux dès qu'ils étaient dans un endroit

où ils n'étaient point obligés d'avoir aucun
commerce avec le inonde, et où ils pou-
vaient posséder Dieu. C'était là où, se déga-
geant des créatures, et renonçant à eux-
mêmes, ils augmentaient en vertu ; leur foi

croissait toujours et leur méritait un témoi-
gnage avantageux devant Dieu et devant les

hommes ; c'est ce que nous trouvons dans
la dernière partie de mon Epître.

TROISIÈME PA11TIE.

Cependant toutes ces personnes à qui l'Ecri-

ture rend un témoignage si avantageux à
cause de leur foi n'ont point reçu la récom-
pense promise, Dieu ayant voulu, par une
faveur particulière qu'il nous a faite, qu'ils

ne reçussent qu'avec nous l'accomplissement

de leur bonheur. Tous les saints ont reçu un
témoignage

traite assurée ; et c'était dans cet état qu'il

se trouvait semblable au Fils de l'Homme,
qui n'avait pas une place pour reposer sa
tête ; il se retirait dans les antres et dans
les cavernes de la terre. Que les saints dont
lo monde n'était pas digne ont goûté de
douceurs dans ces antres 1 qu'ils ont joui
d'un délicieux repos dans ces cavernes de
la terre ! Les mondains ont regardé ces
retraites comme quelque chose d'affreux

;

ils ont cru qu'elles ne pouvaient servir
qu'aux bêtes de la terre : c'est qu'ils n'a-

avantageux, et de Dieu, et des

hommes ; ils ont été faits spectacle et à

l'un et aux autres. Leur lumière n'a point

été cachée sous le boisseau ni sous le lit, on
l'a vue et Dieu en a été glorifié. Voilà le

mérite de la foi ; celui qui la possède ne
peut être tellement caché, qu'il n'éclate

quelque jour ; toute la malice des hommes,
toute leur cruauté, toutes leurs calomnies ;

qu'ils exilent, qu'ils emprisonnent ,
qu'ils

vous enterrent dans un cachot, qu'ils vous
brûlent, la foi vous fera rendre le témoi-
gnage qui vous est dû ; et plus les hommes
se seront acharnés contre vous, comme ils

ont été contre saint Eustache, plus ils vous
auront dépouillés, humiliés, persécutés,

tourmentés, et plus la foi avec laquelle vous
aurez souffert ces injustices, ces violences,

ces cruautés, vous rendra témoignage, et

fera que vous serez approuvés de Dieu et

des hommes, et même de ceux qui ont été

longtemps vos ennemis. Vous savez que les

évangélistes rapportent que plusieurs de
ceux qui avaient assisté à la mort du Sci-*

gneur, voyant avec quelle constance et

quelle générosité il avait souffert le sup->

plice de la croix, s'en retournaient frappant
leur poitrine, et disaient : Celui-là était véri-

tablement Eils de Dieu. Qui est-ce qui peut
donner une certaine fermeté, qui, sans rien

avoir de l'orgueil et de la témérité des
stoïciens, a la douceur et l'humilité do
l'Evangile , et ne laisse pas de faire paraître

une grandeur et une générosité extraordi-

naire qui oblige de dire : Celui-là que l'on

persécute si cruellement est en vérité

homme de bien et un digne enfant de Dieu*
Ce n'est donc pas celui qui se rend témoi-

gnage à soi-même qui est vraiment recom-,.

mandable : mais c'est celui à qui Dieu rend
témoignage. Mais à qui rendra-t-il un lémoi-.

gnage plus avantageux, sinon à ceux qui

ont souffert avec joie qu'on les ait dépouillas

de leurs biens, qu'on les ait diffamés par les

plus noires calomnies, qu'on leur ait ôté la

liberté, et qu'on les ait fait mourir, en h s
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tourmentant parles supplicesles plus affreux.

La cruauté des idolâtres a été aussi loin

qu'elle pouvait aller contre les chrétiens ; il

est étonnant que des hommes aient pu in-

venter contre des hommes tant de différents

supplices. Que de tortures, que de roues,

que de chevalets 1 Les cuves bouillantes,

1 huile, la poix, le plomb fondu, le vinaigre,

le feu, la fumée, les bêtes féroces, les in-

sectes 1 je ne sache point de créature qui ait

eu quelque chose d'incommode dans un
certain degré, dont les idolâtres ne se soient

servi pour affliger et pour tourmenter les

chrétiens ; et tout cela n'a servi qu'à faire

éclater leur foi et à les rendre plus recoin

-

mandables, après avoir été éprouvés comme
l'or dans un fourneau , ainsi que nous lisons

dans la Sagesse.
Toutes les persécutions, tous les tour-

ments, sont un feu qui éprouve, parce que
cela fait connaître si on a de la foi, de l'es-

pérance et de la charité. Ces vertus parais-

sent peu dans l'abondance des richesses,

dans la jouissance des plaisirs. Croire un
Dieu, et se voir abandonné à la malice et à
la fureur de ses ennemis ; croire si forte-

ment les vérités de la religion, qu'on lui

sacrifie sa propre vie
;
perdre les biens que

l'on possède, et ne conserver que l'espé-

rance de ceux que l'on ne voit et que l'on

ne possède pas ; aimer un Dieu qui permet
que nous soyons en butte à la cruauté des
hommes ; aimer ces mêmes hommes qui
nous tourmentent et qui nous font mourir

;

voilà jusqu'où la foi, l'espérance et la

charité peuvent aller. C'est dans ces occa-
sions qu'elles éclatent et qu'elles nous ren-
dent dignes de recevoir un témoignage
avantageux. Hélas 1 où trouverons-nous des
chrétiens qui soient dignes d'être approuvés
de Dieu, et de qui on puisse rendre un té-

moignage avantageux ? Selon mon Epître,

ce sont ceux qui ont vaincu par la foi, qui
ont rempli tous les devoirs de la justice par
la foi, qui ont souffert joyeusement et cons-
tamment toutes les persécutions par la foi.

Combien en trouve-t-on ? Presque tous ne
sont-ils pas injustes ? Presque tous ne sont-
ils pas lâches et faibles, et par conséquent
presque tous indignes que l'on rende un
témoignage avantageux d'eux, et indignes
d'être approuvés ni de Dieu, ni des hommes.
Les chrétiens sont présentement beaucoup
plus coupables que les anciens, qui n'a-
vaient point reçu la récompense promise :

tout était en ligure, tout consistait en pro-
messes, et même ceux qui mouraient ne
recevaient point la gloire, étant obligés d'at-

tendre que le Fils de Dieu, Sauveur du
monde, eût ouvert la porte du ciel. Cepen-
dant leur foi était grande, et ils n'avaient
pas le moindre doute que les promesses de
Dieu ne s'accomplissent, quoique l'exécu-
tion en fût retardée fort longtemps

, pour
nous apprendre que si Dieu relarde à nous
défendre quand nous sommes persécutés, à
nous consoler quand nous sommes affligés,

à nous récompenser quand nous avons fait

ce qu'il a souhaité de nous , notre foi ne

doit pas en être ébranlée, il faut qu'elle

demeure ferme et que nous soyons per-
suadés que Dieu ne relarde que pour notre
avantage, dans le dessein de nous récom-
penser avec plus de gloire et d'abondance,
après que nous aurons été bien éprouvés, et

pour l'avantage de notre prochain ; afin que
notre fidélité dans l'observance de la loi et

dans la pratique de la vertu, et que notre
constance et notre fermeté dans les persé-
cutions servent à les animer et à les fortifier

dans de semblables pratiques et dans de
pareilles occasions ; et c'est ce que l'Apôtre
nous apprend dans le dernier verset de mon
Epître, Dieu ayant voulu, par une laveur par-
ticulière qu'il nous a faite, qu'ils ne reçus-
sent quavec nous Vaccomplissement de leur

bonheur.
L'accomplissement du bonheur doit arri-

ver au jour de la résurrection générale, où
les âmes qui ont joui de la félicité, entrant
dans le ciel avec Jésus-Christ, se réuniront
à leurs corps tout éclatants de gloire. C'est

pourquoi les âmes de ceux qui avaient été

massacrés, ayant demandé à Dieu jusques
à quand il tarderait à leur faire justice, re-
çurent cette divine réponse : Demeurez en
repos jusqu'à ce que le nombre de vos frè •

res soit accompli. Et se ne sera qu'à la fin

du monde, que le nombre des élus sera
rempli : et pour lors ceux qui auront reçu la

première robe, en jouissance de la félicité du
ciel, recevront la seconde, en ressuscitant

glorieusement. La première est pour les

âmes, la seconde est pour les corps ; là pre-
mière se donne dans les temps différents,
selon la mort des élus ; la seconde se don-
nera à tous les élus en même temps. Saint
Eustache et ses compagnons possèdent la

première, et ils attendent tranquillement
la seconde. Nous n'avons ni l'une ni l'autre:

travaillons pour nous en rendre dignes;
croyons, et que notre foi, animée de la cha-
rité, accompagnée des bonnes œuvres, ait la

vertu de nous faire remplir tous les devoirs
de la justice, de nous faire surmonter nos
ennemis, et de nous faire éviter les périls

;

que notre foi nous donne la force de souf-
frir avec joie et avec constance tout ce qui
contrarie, tout ce qui humilie, tout ce qui
afflige, tout ce qui tourmente et môme tout
ce qui nous pourrait faire mourir ; enfin

que notre foi nous mérite d'être approuvés
de Dieu, de donner un grand exemple au
prochain , et de recevoir avec tous les saints

la couronne de gloire, que je vous souhaite.

Ainsi soit-il.

SERMON V.

POUR LA FÊTE DE SAINT CHARLES.

(4 novembre.)

Fili liominis, speculalorem de«ii te domui Israël, etc.

{Ezccli ., III).

Le Seigneur dit au Prophète : Fils de l'Homme, je vous

ai choisi pour être la sentinelle de la maison d'Israël , vous
apprendrez de ma bouche la parole, et vous ta leur annon-
cerez de ma part.

Ces paroles que l'Eglise parisienne a choi-

sies pour en faire l'épitre de la messe que
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Ton offre à Dieu en l'honneur de saint

Charles , me paraissent d'un si grand
poids, et renferment quelque chose de si ter-

rible et de si effrayant pour tous les pas-

teurs, pour tous les supérieurs, pour tous

les maîtres, de quelque dignité, de quelque
condition qu'ils soient, que je puis dire

qu'il y en a très-peu qui les aient lues ; et

que si quelques-uns les ont lues, c'a été si

légèrement et si superficiellement, qu'ils n'y

ont point fait toute l'attention qu'ils de-
vaient. Je loue Dieu de ce que me trouvant

aujourd'hui obligé à faire les éloges de saint

Charles, j'ai occasion d'expliquer les paro-

les du prophète Ezéchiel. Rien n'est plus

juste que l'application que l'on en peut faire

à ce grand saint, et rien ne lui convient

mieux : nous n'avons besoin que des lu-

mières et des grâces du Saint-Esprit ; prions

la sainte Vierge de nous les obtenir , et di-

sons-lui pour ce sujet avec l'Ange , Ave, etc.

DIVISION.

Dieu ayant toujours eu soin de son trou-

peau, quoique petit en comparaison de cette

multitude qui a suivi le monde et Satan ; le

troupeau du Seigneur n'étant composé que
de ceux qui croient et qui espèrent en lui

,

et ceux-là sont peu en comparaison de ces

infidèles qui n'espèrent que les biens du
inonde, et qui n'en aiment que les avanta-

ges, le Seigneur a eu un très-grand soin de
ce troupeau, lui fournissantde temps en (emps
des pasteurs pour le conduire, pourle nour-
rir et pour le défendre. Au commencement
les patriarches, les pères de famille, étaient

les pasteurs de ceux qui dépendaient d'eux
;

Moïse, Aaron, Josué et les autres juges, leur
ont succédé et sont devenus les pasteurs du
peuple. Sous le règne des rois la plupart
étant idolâtres et scélérats, Dieu envoyait
des prophètes. Jésus-Christ est venu au mi-
lieu des temps pour être le Pasteur souve-
rain et universel de toutes les âmes ; il nous
a laissé ses apôtres et ses disciples qui lui

ont succédé dans cet emploi, et après eux les

hommes apostoliques et tous ceux à qui l'on

a confié le gouvernement des âmes. Mais s'il

nous assure qu'il nous donnera des rois

dans sa fureur et des princes dans sa co-
lère, nous pouvons dire aussi qu'il peut
donner des pasteurs dans son indignation;
mais il arrive souvent qu'il en donne qui
sont selon son cœur. C'est la grâce qu'il a
faite à l'Eglise de Milan, lorsqu'il lui a
donné saint Charles

;
jamais pasteur n'a été

plus selon le cœur de Dieu que ce saint ar-
chevêque, et jamais troupeau n'a été plus
heureux que d'avoir ce saint pour le con-
duire. L'Eglise universelle a eu part à ce bon-
heur, son zèle s'étant répandu bien au delà de
l'Eglise de Milan, et ses règlements pour la

parole de Dieu, pour l'administration des sa-
crements, pour la vie cléricale, ayant été
reçus de tous les évoques. Il est donc le mo-
dèle d'un vrai pasteur et d'un parfait su-
périeur ; il a fait tout ce que Dieu com-
mande aux pasteurs dans mon Epitre; il a
évité tous les malheurs dont ils les menace,

il a reçu tous les avantages qu'il leur pro-
met. Selon cette Epitre, un pasteur est la

sentinelle de son troupeau , mais une sen-
tinelle qui doit avertir ses brebis : s'il ne
les avertit pas, il sera responsable de leur

perle, et se trouvera engagé dans leur même
malheur : s'il les avertit, soit qu'elles l'é-

coutent ou qu'elles ne l'écoutent pas, son
âme est en assurance : mais remarquez que
c'est le Seigneur qui établit le pasteur pour
être la sentinelle du son peuple, que c'est

Dieu qui lui apprend ce qu'il doit dire à son
peuple, que s'il ne lui dit pas, il sera puni,
que s'il lui dit, il sera sauvé. Ces quatre
vérités de mon Epître conviennent très-jus-

tement à saint Charles. Dieu l'a établi la

sentinelle de son Eglise, Dieu lui a mis dans
la bouche les paroles qu'il devait dire à
son peuple. Rien ne l'a jamais empêché de
lui dire la vérité, il a travaillé jusques à la

mort au salut des fidèles et des infidèles;

voilà ce que vous connaîtrez en vous expli-

quant mon Epître.

"I
PREMIÈRE PARTIE.

Le Seigneur dit au prophète : Fils'' de
l'homme, je vous ai choisi pour être la senti-

nelle de la maison d'Israël. Il nous paraît que
Dieu fait beaucoup d'honneur à ce prophète,

que de l'appeler Fils de l'homme, puisque c'est

lui donner le même nom que son divin Fils

devait prendre, lorsqu'il serait sur la terre.

Sans doute que Dieu le traite de la sorte,

parce qu'il l'avait choisi pour faire par avance
ce que le Messie ferait. Etre la sentinelle de
la maison d'Israël, c'est un emploi plus im-
portant que l'on ne pense. Si dans les ar-

mées, si dans les villes exposées aux en-
nemis, rien n'est plus nécessaire ni de plus
grande conséquence que les sentinelles,

parce que c'est sur leur vigilance et sur leur
fidélité qu'une armée et qu'une ville se re-

posent, disons de même dans l'Eglise que les

sentinelles doivent être regardées comme les

anges gardiens du troupeau de Jésus-Christ;

c'est pourquoi ils ne doivent pas se choisir

eux-mêmes cet emploi. Dans la guerre , ce
sont les officiers qui posent et qui relèvent
les sentinelles, ce ne sont pas les soldats qui
choisissent eux-mêmes cet emploi, ni le

poste qu'ils doivent garder , ni le temps
qu'ils y doivent' être; cela paraîtrait suspect.

A plus forte raison dans l'Eglise, ce n'est

pas à un homme à choisir à être la senti-

nelle de la maison d'Israël , il n'appartient

qu'à Dieu à le choisir pour cet emploi. Fils

de l'homme, dit Dieu au prophète Ezéchiel,

c'est moi qui vous ai mis en sentinelle

sur la maison d'Israël. 11 parle de même à
saint Charles : Fils de l'homme, c'est moi
qui vous ai choisi pour veiller sur mon
Eglise. Ce n'a pas été l'intérêt, puisqu'étant
très-jeune, il ne voulait pas que son père
prît un sol du revenu de son bénéfice pour
les affaires domestiques, disant que c'était

le patrimoine des pauvres. Ce n'a pas été la

sensualité et la volupté, puisqu'il n'y a rien

eu de plus austère et de plus mortifié que
sa vie ; cela même a abrégé ses jours. Ce u'q
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pas été la vanité, ayant toujours été si hum-
ble, qu'il s'estimait très-indigne des bénéfices
et des dignités qu'il possédait, ne croyant
point avoir les vertus nécessaires pour s'en
acquitter dignement. 11 savait ce que c'était

que d'être posé en sentinelle : elle est ordi-
nairement sur le lieu le plus élevé ; afin

qu'elle puisse découvrir tout ce qui peut
nuire à la ville ou à l'armée (Grec, lib. i,

nom. 11, in Ezech.). Il en doit être de même
du prédicateur, du pasteur qui est la senti-
nelle : il doit être élevé ; mais son élévation
ne doit pas consister dans le lieu sur lequel
il sera posé, niais dans une vie pure, sainte,

édifiante, afin que sa sagesse et sa prévoyance
puissent profiter h tous les autres. Et n'enten-
dez-vous pas ce que vous dit une autre sen-
tinelle, c'est le prophète Isaïe : Montez sur
une montagne fort élevée, vous qui annoncez
l'Evangile à Sion (Isa., XL, 9).

Remarquez clone que la première chose
que Dieu ordonne à celui qui doit annoncer
1 Evangile est de s'élever sur une haute mon-
tagne; pour lui apprendre, dit saint Gré-
goire, combien il doit s'élever dans la vertu,

avant que d'y exhorter les autres, et com-
bien il doit être dégagé des affections de la

terre, pour apprendre aux hommes le che-
min du ciel. Car la vie instruit toujours
beaucoup mieux que la parole , et en vain
un homme crie auxautres qu'ils entendent la

voix de Dieu, lorsque lui-même ne l'écoute

pas. Je voudrais que tous les supérieurs, que
tous ceux que Dieu a destinés à conduire et

à instruire les autres, voulussent concevoir la

force du mot dunt Dieu se sert : Je vous ai

mis en sentinelle. Une sentinelle observe tout

ce qui se passe, et la nuit comme le jour.
Voilà quelle doit être l'occupation d'un su-
périeur, observer ce que font ceux que l'on

a mis sous sa conduite : mais comment les

observera-t-il, demande saint Grégoire (loc.

sup. cit.), s'il ne se trouve au-dessus des ac-

tions des autres, et s'il n'a une vue subtile

et pénétrante , pour remarquer ce qui se

passe? Qui l'élèvera, qui lui donnera ce dis-

cernement? Le mépris des choses terrestres,

qui sera cause que son esprit ne s'abaissera

jamais jusqu'à les aimer et à les recher-
cher, ce qui fait conclure à saint Grégoire
que la vie de celui que Dieu a choisi pour
être une sentinelle doit être élevée et cir-

conspecte. Mais ce grand Pape prétend qu'elle

soit toujours de la sorte , afin que, prenant
garde à sa conduite et ne donnant point de
prise à ses ennemis, il soit en état d'élever
les autres, de les dégager de la terre, et de
leur donner de l'amour pour tout ce qui est

spirituel et divin. Car une sentinelle est

comme une lampe, qui doit avoir de la lu-

mière et de l'ardeur, comme l'on dit de saint

Jean-Baptiste qu'il était une lampe ardente et

lumineuse. Elle est ardente par le désir des
biens célestes, elle est lumineuse par la pa-

role. C'est ce que l'on a toujours remarqué
dans saint Charles : il était élevé au-dessus
de tout son peuple; ce n'était ni sa noblesse
temporelle, ni sa dignité de cardinal, ni son
caractère d'évêque qui l'élevait : mais sa

vertu , le mépris qu'il faisait de tous les

avantages de la terre, le désir ardent de plaire

à Dieu et de lui procurer de la gloire, la cha-
rité dont il brûlait pour le salut du prochain;
et par ce moyen , il était toujours en état

d'éclairer et d'embraser les âmes, il en con-
naissait tous les besoins, il en prévoyait tous
les périls, il en écartait tous les ennemis, et

il faisait jour ei nuit l'office d'une sentinelle
vigilante; cependantil s'estimait toujours fort

indigne d'un emploi si considérable, et d'au-
tant plus qu'il savait parfaitement quelles en ,

étaient les obligations, et quelles qualités de-
yailavoir celui qui était chargéde cet emploi.

Il nous a bien fait connaître qu'il avait les

sentiments de saint Grégoire, qui, ayant dit

quel devait être et ce que devait faire celui
que Dieu avait choisi pour être la sentinelle
de la maison d'Israël, fait un retour sur lui-

même : Ahl dit-il, que tout cediscours est fâ-

cheux pour moi I je m'attaque et je me blesse
moi-même en parlant; car je ne prêche point
de la manière que je devrais, et ma vie n'est
point conforme à cette manière dont je devrais
prêcher. Je me laisse aller souvent à dire un
grand nombre de paroles oisives ; et quand il

est question d'exhorter ou d'édifier le pro-
chain, je n'ai que de la langueur et de la né-
gligence, ce qui est cause que je me trouve
en même temps devantDieu et muet et grand
parleur, muet pour tout ce qui est nécessaire,,

grand parleur pour tout ce qui est inutile-

(Gheg., loc. sup. cit.). Cependant mon office

de sentinelle m'oblige à parler. Il ne m'est
point permis de demeurer dans le silence, et

je ne saurais parler, que je ne parle contre
moi-même, que je ne m'attaque et que je ne>

me blesse de mes propres paroles. Qu'il y a
de satisfaction à lire les sentiments de ces

saints pasteurs , qui se croyaient fort éloi-

gnés ti'avoir les qualités nécessaires pour
être les sentinelles d'Israël! Ils écoutaient ce
qu'ils disaient à leur peuple comme leur pro-
pre condamnation, ils prenaient pour eux
toutes les morales qu'ils prêchaient, ils se

croyaient coupables de tous les défauts qu'ils

reprenaient dans les autres; ils ne pensaient
pas avoir aucune des vertus auxquelles ils

exhortaient; ils se regardaient donc toujours

comme des hommes qui n'ont des armes que
pour se blesser.

Ces sentinelles étaient fort éloignées do
s'endormir ou d'être offusquées par ces nua-
ges épais qui dérobent la connaissance des ob-
jets : tous les pasteurs et les prédicateurs qui

cherchent leur intérêt, leur honneur, leur

plaisir, s'endorment; tous les pasteurs et les

prédicateurs qui sont tout remplis de bonne
estime d'eux-mêmes , qui croient n'avoir

point de défauts , et être fort vertueux, qui

souhaitent d'être applaudis, d'être loués, qui

ne sentent point la pointe des corrections

qu'ils font et des avis qu'ils donnent, ne

Rappliquant rien et ne prenant rien pour
eux, sont toujours environnés de nuages et

de brouillards. Saint Charles était dans un
état d'une si profonde humilité, que souvent

il a admiré comment Dieu voulait se servir

de lui pour travailler au salut des hommes,
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et il disait comme sainl Grégoire (loc. sup.

cit.): Qui suis-je, moi, et quelle qualité ai-jc

pour être une sentinelle, ne demeurant
point sur la montagne de la vertu, niais

étant toujours couché dans la vallée de ma
faiblesse ! Je sais les raisons que l'on allègue

pour se justifier, en ne suivant pas de sem-
blables pratiques: on dit que d'avoir de si

bas sentiments de soi-môme, cela rend ti-

mide, cela abaisse le cœur et cela est cause
que J'on n'ose plus se mêler d'aucune affaire

pour le salut du prochain, parce que l'on se

persuade (pue l'on ne saurait y réussir; l'on

n'ose plus parler en public, parce que l'on

s'en croit indigne: ayez une parfaite humi-
lité, et vous n'aurez ni timidité, ni lâcheté.

La vertu n'a rien de lâche ni de bas: celui

qui est vraiment humble attend tout de Dieu,
si, retournant sur lui-même, il ne voit que
misères et que faiblesses, retournant du côté

de Dieu, il n'y aperçoit que de la miséricorde
et de la force. C'est de cette manière que
saint Charles s'est regardé lui-même et a re-

gardé son Dieu: en se regardant il a cru
qu'il était indigne de faire 1 olfice de senti-

nelle; en regardant son Dieu, il a été per-
suadé qu'il lui donnerait toute la lumière et

toute la force dont il avait besoin. Ce qui lui

faisait dire comme saint Grégoire : Celui qui
est créateur et rédempteur du genre humain
est assez puissant pour me donner, tout indi-

gne que je suis, et la hauteur de la vie, et

l'efficacité de la langue, puisque c'est pour
l'amour de lui qu'en parlant je ne m'épar-
gne point moi-même. Animé de cette espé-
rance, ce fidèle pasteur prenait une généreuse
résolution. Je parlerai donc, disait-il, je par-

lerai, afin que l'épée de la parole de Dieu ,

passant au travers de moi-même, aille percer

le cœur de mon prochain. Je parlerai donc,

je parlerai, afin que la parole de Dieu qui est

contre moi se fasse entendre par moi
;
je ne

nie pas que je ne sois coupable, je connais
et ma langueur et ma négligence ; mais cette

connaissance et cet aveu de ma faute seront
peut-être assez puissants auprès démon juge
miséricordieux, pour en obtenir le pardon.
Vous pourriez me demander comment saint

Charles aurait pu parler de la sorte, lui qui
avait tant d'exactitude pour tout ce qui était

de son devoir. Je vous répondrai que les

saints ne croient jamais avoir assez fait,

pour s'acquitter de leur devoir, ils ne sont
point contents du jugement que les hommes
portent, ni de celui qu'ils peuvent porter
d'eux-mêmes. Ils attendent leur jugement de
Dieu seul, comme c'est lui qui leur a donné de
l'emploi, et qui de plus leur apprend ce qu'ils

doivent dire au peuple; c'est ce que nous
verrons dans la seconde partie de mon EpUre.

SECONDE PARTIE.

Vous apprendrez de ma bouche la parole,
et vous leur annoncerez de ma part. Le Sei-
gneur est tellement le maître de son Eglise,
qu'il ne prétend pas que qui que ce soit en-
treprenne d'y rien faire ni d'y rien dire de
son autorité : c'est lui qui veut destiner tels

et tels pour être les sentinelles ; c'est lui qui

les pose pour veiller en te! et tel endroit, et

c'est lui qui les relève pour les aller poser
autre pari; c'est lui qui les l'ait parler ci qui
leur donne les paroles qu'ils doivent dire.

Vous serez persuadés de cette vérité en li-

sant ce que ce divin Seigneur du par notre

prophète : Vous apprendrez de ma bouche la

parole; comme s'il vous disait : Ne prenez
pas la liberté de prêcher ce que vous avez
inventé, ce que vous vous êles imaginé être

beau, avoir de l'éclat et du brillant, vous de-
voir faire esliiner : apprenez auparavant. Je
ne dis pas seulement que vous fréquentiez
les écoles, que vous consultiez les maîtres
les plus fameux, que vous lisiez les livres

écrits le plus délicatement et remplis de plus
belles pensées : je vous dis que vous appre-
niez de moi la parole, et, comme vous dit

saint Grégoire (lib. I, nom. 11, in Ezech.), il

faut que vous ouvriez premièrement l'oreille

de votre cœur, pour entendre la voix de
votre Créateur. C'est donc, selon ce saint

Pape, l'oreille du cœur qui doit écouter Dieu,
pour apprendre de lui sa parole. Que cette

vérité est de conséquence ! et qu il serait

nécessaire que lous ceux à qui Dieu a donné
de l'autorité dans son Eglise la voulussent
pratiquer : lire la sainte Ecriture et la médi-
ter sérieusement; la lire avec beaucoup de
respect, comme saint Charles, qui la lisait à
genoux et tête nue, persuadé que c'était

Dieu lui-même qui lui parlait dans le moment
qu'il la lisait! On ne distingue point assez ce
livre parmi les chrétiens : plusieurs ont le

livre des saints Evangiles, mais ils le lisent,

comme unautre livre, etquelquefoisilsauront
plus de considération pour un autre livre,
parce qu'il aura élé composé par un homme
pour qui on a de l'estime et de l'affection.

Voyez le respect que l'Eglise rend au livre
de l'Evangile : dans les conciles, il tient la

place la plus honorable, parce qu'il repré-
sente Jésus-Christ; au sainl sacrifice de la

messe, on le porte élevé, il est accompagné
de lumières, il est encensé, parce qu'il re-
présente Jésus-Christ, et que c'est sa parole;
c'est elle qui apprend à chacun ce qu'il

doit faire, ce qu'il doit dire : chacun y trouve
la règle qu'il doit suivre, selon les différentes
occasions qui se présentent.
Que nous serions heureux, si nous con-

sultions ce divin Maître avec la simplicité et

la docilité d'un enfant et d'un disciple qui
se fait instruire par son père et par son maî-
tre ! Que les pasteurs, que les prédicateurs,
que les confesseurs seraient capables d'ins-
truire et de conduire les peuples, s'ils vou-
laient apprendre de Dieu la parole! C'esl de
lui que les pères et mères, que les maîtres
et maîtresses devraient apprendre à gouver-
ner leur famille. Mais comme il faut avoir
des oreilles pour entendre, et que c'est co
que le Seigneur nous demande, c'est-à-dire
que les oreilles de la chair ne suffisent pas,
que ce sont les oreilles du cœur qu'il faut
ouvrir, parce que ce n'est pas assez d'enten-
dre un prédirateur, ni de lire un évangiie
ou une épître, il faut méditer cela sérieuse-
ment, se remplir, se nourpir de ces divines
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vérités, les faire passer comme dans la subs-

tance de notre âme. C'est à quoi saint Charles

s'occupait; il passait plusieurs heures du
jour et de la nuit dans la méditation de la

parole de Dieu : il avait appris cela des apô-
tres, des hommes apostoliques et de tous les

saints docteurs de l'Eglise, qui n'étaient de-

venus savants, mais savants en possédant

une science qui avait autant de lumière que
d'ardeur, qu'en méditant la parole de Dieu.

Et n'est-ce pas ce que le Prophète royal dit à

notre âme? Ecoutez, ma fille, et voyez et prêtez

Voreille, et oubliez votre nation et la maison
de votre père (Psal. XLIV).
Que cet avis est admirable, et qu'il nous

est souvent répété 1 Dieu veut que nous
l'écoutions, parce que tout notre bonheur et

notre perfection consistent en cela, étant

impossible que nous sachions aucune des

vérités que nous devons pratiquer, si nous
n'écoutons. Pour croire et pour faire, il faut

écouter : de sorte que tous ceux qui n'écou-

tent pas ne croiront point et ne feront rien,

puisqu'ils ne sauront pas ce qu'ils doivent

croire et ce qu'ils doivent faire. Mais Dieu,

voulant que ce soit avec réflexion que nous
écoutions sa parole, ajoute : Voyez, écoutez

et voyez; comme s'il disait : Ecoutez de telle

manière que votre âme devienne toute éclai-

rée, que vous connaissiez la vérité, et que
vous sachiez tout ce qui est de votre devoir.

Mais pourquoi, après lui avoir dit écoutez,

ajoute-t-il encore prêtez Voreille, puisqu'il

semble que ce soit la même chose que
d'écouter et de prêter l'oreille, puisqu'on ne
saurait écouter si on ne prête l'oreille? Le
respect que nous avons pour le Saint-Esprit

nous doit persuader qu'il n'a pas dit une
seule parole inutile : si donc, ayant dit écou-

tez, il ajoute prêtez Voreille, c'est parce que
cette seconde parole signifie beaucoup plus

que la première, et qu'elle nous apprend que
nous devons écouter Dieu avec une si grande
attention, que nous soyons toujours comme
en crainte d'en perdre la moindre parole.

Voyez un homme qui est un peu sourd :

lorsqu'on lui fait un récit qui lui plaît, il

n'écoute pas simplement; mais, comme il

sait qu'il a de la difficulté à entendre, il prêle

l'oreille, afin de ne rien perdre de ce que
l'on dit. Faisons de même : le monde nous a

tant parlé, il a crié si haut autour de nous, et

nous l'avons écouté avec tant de complai-
sance, qu'il nous a rendus comme sourds.

N'écoutons pas seulement la parole de Dieu,

mais prêtons l'oreille; donnons-y une atten-

tion si grande, que nous n'en perdions pas

une seule syllabe, afin que nous voyions tout

ce que nous sommes obligés de faire pour
nous et pour les autres, afin que nous sa-

chions ce que nous devons croire et ce que
nous devons apprendre aux autres. Saint

Charles ne s'est pas instruit, ne s'est pas

éclairé pour lui seul, mais pour instruire et

pour éclairer les autres.

Le Seigneur ayant dit à noire prophète :

Vous apprendrez la parole de ma bouche, il

noj\ demeure pas là, mais il ajoute, et vous
leur annoncerez de ma part. La parole que

nous apprenons de Dieu étant le plus pré-
cieux de tous les biens, puisque c'est de lui

que notre salut dépend, il faut le communi-
quer, afin de contribuer aussi au salut des
autres. Ne sommes-nous pas persuadés que
Dieu n'a pas donné de la lumière au soleil

afin qu'il s'éclaire lui-même, ni de l'eau à
une source pour la garder? Le soleil a de la

lumière afin qu'il éclaire le monde; la source
a de l'eau afin qu'elle rafraîchisse et qu'elle
désaltère. Disons de même de tous les pas-
teurs et de tous les supérieurs : Dieu leur a
donné de la science, de l'autorité, du bien;
c'est afin qu'ils instruisent, qu'ils défendent,
qu'ils soulagent ceux que Dieu a mis sous
leur conduite ; ce qui faisait dire à saint
Augustin, étant bien persuadé de cette vérité :

Nous ne sommes pas évêques pour nous,
mais pour ceux à qui nous devons annoncer
la parole de Dieu.

Saint Charles a fait connaître clairement
par toute la conduite de sa vie qu'il n'était
point évêque pour lui. Si Dieu lui avait
donné du crédit et de l'autorité par sa nais-
sance, par son alliance avec le souverain
Pontife, dont il était neveu, par son épisco-
pat, ce n'était point pour lui, il n'en a point
paru dans le monde avec plus de faste, plus
de fierté, plus de grandeur; mais il s'en est
servi pour détruire le vice, pour abolir les
mauvaises coutumes

, pour réformer les
mœurs ;

1° parmi ses domestiques; 2° parmi
le clergé; 3° parmi le peuple; enfin, il s'en
est servi pour introduire la piété dans son
diocèse, et tâcher de la répandre dans tout
le monde chrétien. Si Dieu lui avait donné
de la science, ce n'était pas pour lui, mais pour
instruire les plus ignorants, les plus gros-
siers, les plus abandonnés. C'est pourquoi
il prêchait continuellement, non-seulement
dans sa ville de Milan, mais dans les campa-
gnes, dans les moindres villages, annonçant à
tous ce qu'il avait ;appris de la bouchede Dieu

,

s'accommodant à la capacité de l'esprit de
chacun , il se regardait comme le père de
tous, et il les aimait tous ; comme le pasteur
de tous, il les conduisait tous et il les nour-
rissait tous. On pouvait le considérer comme
le soleil de son diocèse; il le visitait souvent,
afin qu'il n'y eût pas un endroit qui fût privé
delà lumière et de l'influence favorable de ses
rayons. Enfin, si Dieu lui avait donné des ri-

chesses, ce n'était pas pour lui, c'était pour
nourrir, pour vêtir et pour loger tous les pau-
vres de son diocèse, sans se réserver souvent ce
qui lui était nécessaire. Ses revenus ne ren-
daientpoint ses meubles plus magnifiques, ni

sa table plus délicieuse: toutprêchait la modé-
ration, la tempérance, l'austérité delà vie
cl ricale et de la vie chrétienne. On ne pou-
vait donc pas luidire:/.es petits ont demandé
du pain, et personne ne s'est présenté pour
leur en rompre; il leur a rompu le pain
de la parole de Dieu, qui est le pain super-
substantiel ; il les a préparés à recevoir les

sacrements
, qui est une autre nourriture

pour les âmes; il leur a fourni le pain né-
cessaire à conserver la vie de leurs corps, et

il faisait en tout l'office d'un véritable pèro
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et d'un charitable pasteur, donnant h ses en-

fants et à ses brebis tout ce qu'il avait reçu

de Dieu, rien ne l'ayant jamais empêché de

leur dire la vérité, et l'on n'a jamais eu su-

jet de lui faire aucun reproche sur cela,

comme nous verrons dans la troisième par-

tie de ce discours.

TROISIÈME PARTIE.

Si lorsque je dis à l'impie : Vous mourrez

,

vous ne lui annoncez pas et vous ne lui dites

rien pour le détourner de la voie impie dans

laquelle il marche , et pour le faire revivre,

cet impie mourra dans son iniquité , mais je

vous ferai rendre compte de son âme. Ces pa-

roles sont terribles , et si elles étaient bien

méditées, je ne sais qui voudrait être pas-

teur, être supérieur, être maître ; et je crois

que l'on déférerait au conseil de saint Jacques

qui dit : Ne souhaitez \point de devenir le

maître de plusieurs, sachant que cela rendra

votre juqement plus rigoureux. Selon ces vé-

rités , on trouverait plus de sûreté à être

brebis qu'à être pasteur , à être sujet qu'à

être supérieur, à être disciple et serviteur

qu'à être maître. Notre prophète nous ap-

prend que l'impie mourra; mais il ne mourra
pas et il ne sera pas puni pour la faute de
son supérieur, mais à cause de son iniquité.

Pour ce qui est du pasteur et du supérieur,

la perte de l'impie, quoiqu'il soit perdu a

eause de son iniquité, sera souvent la cause

de sa perte : c'est que celui qui avait été

posé en sentinelle devait avertir l'impie et

lui montrer le chemin de la vie qu'il était

obligé de tenir pour marcher sûrement et se

sauver, et le reprendre de son impiété pour
tâcher de l'en détourner ; car la sentinelle

nous doit avertir que nous ne sommes pas

dans le bon chemin
; que celui que nous te-

nons nous égare, et que si nous continuons
à y marcher, notre perte est immanquable;
déplus, il faut qu'elle nous montre le bon
chemin que nous devons prendre pour aller

à la vie.

Que tous ceux qui ont quelaues personnes
sous leur conduite, soit brenis, soit audi-

teurs, soit pénitents, soit disciples, soit en-

fants, soit serviteurs, que tous ceux-là pen-
sent à ces deux obligations , sans pouvoir
s'en dispenser, sans s'exposer à une dam-
nation éternelle : la première, de détourner
du péché ceux sur qui Dieu les a établis

pour faire la sentinelle, quand ils connais-
sent qu'ils sont engagés dans quelque cri-

me, qu'ils ont quelque mauvais commerce
,

qu'ils fréquentent quelque méchante com-
pagnie; ne rien épargner, et par prières et

par menaces, et par promesses et par cor-
rections, pour les retirer de ce désordre. La
seconde .obligation est de leur montrer le bon
chemin qu'ils doivent tenir, les exhorter à la

pratique de la vertu, à faire de bonnes œuvres,
à vivre chrétiennement , les animer à ceia

par les paroles les plus tendres , les plus
fortes, les plus persuasives, et surtout les

y porter par le bon exemple qu'ils leur don-
neront, parce que ordinairement l'exemple

a plus de force que la parole. Que fous ceux
qui ont quelqu'un sous leur conduite voient
s'ils se sont acquittés de ces deux devoirs, s'ils

ont détourné du mal, et s'ils ont porté au
bien, c'est-à-dire, s'ils ont fait tout ce qui a

dépendu d'eux et tout ce qui a été en leur
pouvoir pour cela. Que de sentinelles muet-
tes ! que de supérieurs qui n'ont rien dit 1

qui n'ont point imité saint Charles
, qui n'a

pas passé un seul jour de sa vie sans s'op-
poser de tout son pouvoir au vice, souhaitant
de le détruire entièrement de sa ville et de
son diocèse. II priait, il pleurait, il jeûnait,
il se mortifiait pour demander à Dieu les

grâces nécessaires pour la conversion des
pécheurs; il les prêchait en public, il les

exhortait en particulier, il leur apprenait

,

par son exemple, ce qu'ils étaient obligés de
faire. Que ce charitable pasteur a peu de
disciples ! On voit des chrétiens qui se

damnent, on les voit courir à leur perte, et

on ne leur dit rien. On les aime, et on ne
leur dit rien de peur de les contrister; et

saint Paul se réjouissait quand il voyait ses
disciples contristés par un motif de péni-
tence. On les craint et on ne leur dit rien
de peur de les irriter, et? saint Charles,
comme Moïse et saint Paul, aurait voulu être
anathème pour ses frères. Mais qu'arrivera-
t-il à ceux qui

,
par un amour aveugle, par

une crainte basse, par un mépris scandaleux,
auront été des sentinelles muettes, et n'au-
ront point voulu avertir le pécheur? Il arri-

vera premièrement que l'impie mourra dans
son iniquité , parce que son impiété a été

telle, dit saint Grégoire (loc. sup. cit.), qu'elle
l'a rendu indigne que la sentinelle lui par-
lât et qu'elle lui donnât aucun avis. Mais
que fera-t-on à la sentinelle qui n'a point
voulu parler? On lui fera rendre compte de
l'âme de l'impie mort danssoniniquite.il
faut que vous remarquiez que Dieu parle
dans cette occasion comme d'un homicide
commis : je vous ferai rendre compte du
sang que votre main a répandu. De sorte

que de laisser mourir un pécheur dans son
crime c'est un homicide, et le supérieur qui
l'aura fait sera condamné et puni comme
un homicide, parce que celui-là , dit saint
Grégoire (loc. sup. cit.) , est réputé l'avoir

fait mourir, qui par son silence l'a exposé à
la mort. Ce qui nous fait connaître, dit ce
grand Pape , combien les péchés des infé-

rieurs et des supérieurs ont d'union et de
rapport entre eux; car, quoique l'inférieur

meure par sa propre faute, cependant le su-
périeur meurt aussi parce qu'il ne l'a point
averti.

Que des inférieurs sont donc à plaindre I

qui ont des sentinelles muettes, ou par trop
de complaisance, ou par trop de timidité, ou
par trop de négligence

; parce que n'ayant
personne qui les avertisse de leur devoir, ou
qui les reprenne de leur faute, leur perte est

immanquable; et, cependant, dit saint Gré-
goire (lib. XXV Mor., cap. 1';), il ne faut pas
que celui qui a un supérieur qui le laisse

vivre dans le désordre se plaigne d'avoir un
tel supérieur, mais qu'il se plaigne de lui-
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môme , et qu'il considère que c'est le dérè-

glement de sa vie qui lui a mérité d'avoir un
semblable conducteur. Qu'il accuse donc son
crime d'être cause de ce qu'on l'abandonne :

pour nous
,
qui avons droit de plaindre tous

les malheureux , nous devons avoir compas-
sion de tous les supérieurs qui se damnent,
ou par complaisance, ou par timidité, ou par

négligence. Saint Grégoire, épouvanté des

paroles de notre prophète, s'adressait à tout

son peuple , et lui disait : Mes frères , vous
avez compassion et de vous et de nous , si

vous vous abstenez de commettre le péché ;

et nous avons compassion et de vous et de
nous, lorsque nous parlons librement contre

tout ce qui peut déplaire à Dieu (lib. I, hom.
11, in Ezeeh.}. Saint Charles souhaitait, aussi

bien que saint Grégoire, que son peuple fût

en état de ne lui jamais faire aucun reproche
devant Dieu , et que lui réciproquement ne
fit jamais rien qui pût donner sujet à son

peuplede lui rien reprocher. Il pouvait donc
leur parler comme saint Paul parle aux prê-

tres d'Éphèse, qu'il avait fait venir h Milet :

Vous savez, leur dit-il, queje ne vous ai rien

caché de tout ce qui vous pouvait être utile,

rien ne m'ayant empêché de cous l'annoncer

et de vous en instruire en public et en parti-

culier. Je vous déclare donc aujourd'hui que
je suis pur et innocent du sang de vous tous ,

parce que je n'ai point fui de vous annoncer
toutes les volontés de Dieu.

Voilà ce que saint Charles a pu dire avec
raison , aussi bien que saint Paul, puisqu'il

est vrai qu'il n'a rien caché à son peuple de
tout ce qui lui pouvait être utile ;

qu'il n'y

a jamais eu de considération au monde qui
ait pu l'empêcher de leur annoncer la vérité,

ce qu'il a fait en public comme en particu-

lier, ce qui lui donne la confiance dédire
qu'il est pur et innocent du sang de tous,
c'est-à-dire que non-seulement il n'a pas
contribué à la mort spirituelle de personne,
mais que môme il a fait ce qu'il a pu pour
faire revivre ceux qui étaient morts. Mais si

saint Charles a pu parler comme l'Apôtre,

tous les supérieurs ecclésiastiques et sécu-
liers parleront-ils comme saint Charles ?

Diront-ils : Nous sommes purs et innocents
du sang de chacun de vous ? Il n'y en aura
jamais aucun qui puisse dircqueje l'aie laissé

mourir , faute d'instruction , de correction ,

de quelque secours ; car il y a des secours
temporels qui contribuent quelquefois à em-
pêcher la mort d'une âme ; et quand nous
connaissons cela , nous sommes obligés de
donner et de procurer ces secours temporels ;

que si notre conscience nous reproche que
nous ayons manqué en quelque chose , et

que Dieu et le prochain ont quelque repro-
che à nous faire, récrions-nous avec David :

Dieu , Dieu de mon salut , délivrez-moi de

mes actions sanguinaires. David, en disant

ces paroles , demandait le pardon des péchés
qu'il avait commis en faisant mourir Urie.,

etde toutes ses actions qui avaient été eauséde
cette mort. Mais, hélas 1 mon Dieu, Dieu de
mon salut, mes complaisances , mes timidi-

tés, mes négligences, mes mauvais exemples,

mes méchants conseils, mes dangereuses o, i-

nions , mes entêtements n'ont-ils pas été la

cause de la mort de quelque âme ? Mes né-
gligences n'onl-elles point été couvertes-

de
quelque faux prétexte , me disant que ceux
dont je devais avoir soin faisaient profession
de dévotion , que je n'avais que faire de
veiller sur eux , et que je pouvais les aban-
donner à leur propre conduite. Mais avez-
vous lu ce qui est dans mon Epître : Si le

juste abandonnant $a justice commet l'iniquité,

je lui mettrai devant lui une occasion de chute.
Il mourra dans son péché , parce que vous ne
l'avez pas averti ; il mourra dans son péché

,

et l'on ne se souviendra plus de toutes les

justices qu'il a faites , mais je vous ferai ren-
dre compte de son âme.

Toutes ces paroles font trembler et les jus-
tes et les supérieurs des justes, les justes
leur apprenant que s'ils sont debout, ils doi-
vent prendre garde à ne pas tomber

; que si

malheureusement le juste tombe , l'on ne se
souviendra plus de toutes ses justices

; que
toutes ses bonnes œuvres lui deviendront
inutiles, et que, mourant dans le péché, l'on
n'aura aucun égard à tout ce qu'il aura fait

de meilleur. Il sera puni du mal dont il se
trouvera coupable à la mort , sans avoir au-
cune récompense de tout le bien qu'il a fait

pendant sa vie. Ce qui nous fait connaître
combien il est nécessaire que les justes aient
soin de persévérer dans leurs bonnes œuvres,
et que les supérieurs des justes doivent aussi
veiller sur eux, comme faisait saint Charles,
qui avait tant de soin de son clergé , des
communautés de l'un et de l'autre sexe , de
tous leshôpitaux, travaillant jusques à la mort
au salut des fidèles, pour mettre son salut en
assurance, comme nous verrons dans la der-
nière partie de mon Epître.

QUATRIÈME PARTIE.

Mais si vous avertissez l'impie et qu'il ne
se convertisse pas de son impiété , et qu'il ne
se relire pas de sa voie impie , pour lui il

mourra dons son impiété; pour vous , vous
avez sativé votre âme. Dieu ne demande de
nous que ce qui est en notre pouvoir , et

jamais ce qui nous est impossible. Obliger
un impie à changer de vie , cela ne dépend
point de nous ; c'est pourquoi Dieu ne nous
le demande pas ; mais avertir un pécheur, le

menacer de la part de Dieu, le conjurer, cela

est en notre pouvoir. C'est pourquoi il punit
si on ne le fait pas, il récompense si on s'en

acquitte ; celui qui n'avertit pas le pécheur
meurt avec lui , celui qui l'avertit délivre
son âme du malheur dans lequel le pécheur
s'est engagé. C'est ce qui oblige le Sage de
vous dire dans ses Proverbes : Courez de tous
côtés , hâtez-vous et réveillez votre ami. Ne
laissez point aller vos yeux au sommeil, et que
vos paupières ne s'assoupissent point (Prov.,

VI, 3). Saint Charles n'a-t-il pas exécuté
ponctuellement ce conseil du Sau,e ? N'a-t-il

pas couru de tous côtés pour chercher des
brebis égarées ; la charité qui étendait son
cœur le faisait courir dans la voie de Dieu
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et lui donnait un parfait désir d'y entraîner

les autres après lui. Il se hâtait pour la même
raison , non point par une activité humaine
et précipitée, mais par une ardeur pleine de

lumière et de sagesse, n'agissant que par les

mouvements du Saint-Esprit qui sont tou-

jours prompts et qui ne laissent point l'âme

dans 1 indifférence et dans la lenteur : mais

ses courses et ses promptitudes n'étaient que
pour réveiller son ami , qui est la troisième

chose que le Sage demande , et qui est pro-

prement l'office d'un pasteur. Car les âmes
ne veillent que par l'exercice de la loi, comme
dit saint Augustin (in psal. XXXIV

) ; elles

s'assoupissent lorsque la foi dort en elles, ce

qui arrive aisément , ou par la surprise dos

passions , ou par les tentations de l'ennemi

,

ou par la fragilité même de l'esprit humain.
Le pasteur les réveille, en leur remettant de-

vant les yeux le péril extrême où elles se

trouvent, et la parfaite confiance avec laquelle

elles se doivent jeter à tout moment entre les

bras de Jésus-Christ , pour être plus en état

de réveiller les autres. Il veillait continuelle-

ment lui-même , il ne laissait point aller ses

yeux au sommeil, comme dit le Sage, et ses

paupières ne s'assoupissaient point ; sa foi

veillait, sa charité veillait, ses bonnes œuvres
veillaient, comme dit saint Augustin. Saint

Grégoire dit (Pastor., p. m) que les yeux du
pasteur s'abandonnent au sommeil , lors-

qu'oubliant ce que Dieu lui commande et ce

que son devoir lui prescrit , il se laisse aller

à des pensées et à des affections toutes hu-
maines, sans se mettre en peine de connaître

ou d'assister les âmes qui lui ont été confiées.

Ses paupières s'assoupissent , lorsqu'encore

qu'il connaisse l'état des âmes et qu'il sache

le besoin qu'elles auraient d'être secourues,

il le dissimule néanmoins par l'appréhension

du travail et par le désir qu'il a de vivre en
repos. Saint Charles s'est appliqué à connaî-
tre tous les besoins de son troupeau, il ne
s'est pas contenté de connaître , il l'a sou-

lagé; c'est le devoir de tous les supérieurs
qui veulent s'acquitter de leur emploi , Con-
naître et soulager. Mais remarquez que cela

ne doit pas seulement se pratiquer, quand le

mal est venu ; il faut connaître, pour préve-
nir le mal , et c'est à quoi saint Charles s'ap-

pliquait davantage , sachant que c'est la pre-
mière obligation d'un pasteur ; et Dieu ne
lui dit-il pas par notre prophète : Si vous
avertissez le juste, afin qu il ne pèche pas, et

que le juste vous écoulant, Une pèche point, il

vivra parce que vous Vavez averti , et vous
avez délivré votre âme.

Si donc le pasteur délivre son âme de
la mort, parce qu'ayant averti le juste, il l'a

empêché de pécher; par conséquent il perd
son âme , parce que n'ayant pas averti le

iuste, il a commis le pécné
;
par conséquent

la première obligation du pasteur est de
prévenir le mal, et d'empêcher qu'il n'arrive.
Si malgré tous ses soins ceux qui sont sou-
mis à sa conduite tombent dans le péché, sa
seconde obligation est de travailler à les en
retirer. C'est ce qui faisait dire à l'Apôtre
qu'il était redevable aux sages et aux fous.

Orateurs sacrés. XXXIII

2C6

Les sages, ce sont ceux qui sont justes ; il

leur est redevable, parce qu'il faut qu'il leur
aide à persévérer, et même à s'avancer dans
la justice ; les fous, ce sont ceux qui ont
perdu la justice et qui ont commis le péché ;

il leur est redevable , parce qu'il faut qu'il

les exhorte avec ferveur à sortir de ce misé-
rable état et à faire pénitence. Qu'un chré-
tien de quelque condition qu'il soit, est

heureux, quand il rend à tous ceux qui lui

sont soumis, soit sages, soit fous , tout ce
qu'il leur doit de secours ! Mais que l'on

trouve peu de ces supérieurs 1 on ne peut
bien trouver cela que dans saint Charles , et

dans un petit nomor'e qui l'ont suivi, et qui,

souhaitant de se sauver, ont désiré avec ar-

deur de sauver les autres. Il y a plaisir a
lire ce que saint Augustin prêchait autre-
fois à son peuple sur ce sujet (serm. 17

,

n. 2) : Je vous déclare, leur dit-il, que je

veux sauver mon âme ; car je me trouve
engagé non pas seulement dans un grand
péril, mais dans un malheur évident, si je

demeure dans le silence; mais si je parle,

et que je remplisse parfaitement tous les

devoirs de ma charge
,
prenez garde à vous

autres, et considérez le péril auquel vous
êtes exposés. Car qu'est-ce que je veux ?

qu'est-ce que je souhaite ? qu'est-ce que je
désire ? Pourquoi est-ce que je vous prêche?
pourquoi suis-je assis ici ? pourquoi même
est-ce que je vis ? sinon dans la seule inten-
tion de faire en sorte, que nous vivions tous
ensemble avec notre Seigneur Jésus-Christ ?

Y a-t-il rien au monde de plus noble, de plus
glorieux, de plus divin

, que de ne vou-
loir, de ne souhaiter, de ne désirer, de ne
parler, de ne vivre que pour unir tous les

fi lèles avec Dieu?
Saint Charles a-t-il eu une autre intention

que saint Augustin? Toutes les opérations de
son esprit, tous les mouvements de son
cœur, toutes ses actions n'allaient que là, à
se sauver et à sauver les autres. Il pouvait
donc dire avec saint Augustin (Id., ihid.) :

C'est là mon plus ardent désir, c'est là mon
honneur, c'est là ma joie, c'est là mon bien ;

mais si vous ne m'écoutez pas , et que je ne
demeure pas dans le silence, je sauverai
mon âme ; cependant cela ne me contente
pas, car je ne me veux pas sauver sans vous
(Id., ib.). Que cette charité est généreuse,
qu'elle est désintéressée ! Vouloir absolu-
ment se sauver, et ne vouloir point se sau-
ver sans être accompagné de ceux dont on a
eu la conduite. Les saints qui ont eu ces
sentiments n'ont-il pas été animés du même
esprit de Jésus-Christ , qui est venu au
monde, qui a travaillé, qui a souffert , qui
est mort pour sauver les hommes ; ces saints

n'ont eu que des récompenses à attendre, et

point de reproches à craindre. Saint Char-
les a pu dire avec saint Augustin (serm.
137, c. 12, n. 13) : Vous savez , Seigneur,
que j'ai parlé , vous savez que je ne me
suis point tu , vous savez dans quel es-

prit j'ai parlé, vous savez que j'ai pleuré
devant vous, lorsque je parlais et que je n'é-

tais point écouté. Vous savez donc, Seigneur,

9
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que je me suis fidèlement acquitté de la

charge que vous m'avez donnée , de faire la

sentinelle sur la maison d'Israël. Je ne me
suis ni endormi ni assoupi ; vous savez que
dans cet emploi je n'ai dit que ce que j'avais

appris de voire bouche, ne cherchant point à

faire parade d'une vaine éloquence, qui ap-

plique l'esprit et dissipe le cœur. Vous savez

que rien ne m'a jamais empêché de dire la

vérité au pécheur et au juste ,
pour tâcher

de convertir l'un, et pour contribuer, à faire

persévérer l'autre ; enfin, Seigneur, vous

savez que pour votre amour et votre gloire

j'ai travaillé toute ma vie au salut des âmes
que vous m'aviez confiées. Fasse le ciel que
tous les pasteurs, que tous les confesseurs,

que tous les prédicateurs ,
que tous les su-

périeurs puissent parler de la sorte au mo-
ment de leur mort! afin que leurs âmes et les

âmes dont ils ont eu soin se trouvent tou-

tes ensemble en état d'être sauvées , et que
toutes ensemble elles vivent avec Jésus-

Christ pendant une heureuse éternité : c'est

ce que je vous souhaite. 'Ainsi soit-il.

SERMON VI.

POUR LA FÊTE DE SAINT MARTIN.

( 11 novembre.
)

Nemo lucenwm accendit, et in abscondiio ponit, neque
sul) modio sed supra raudelabram, eic. (Lac, XI, 55).

Il n'y a personne qui, ayani allumé une lampe, la mette

en un lieu caché, ou sous un boisseau : mais on la met sur

un chandelier, afin que ceux qui entrent voient ta lumière*

L'Eglise applique cet évangile aux saints

pontifes et particulièrement à saint Martin,

à cause qu'il a été une lampe que Dieu avait

allumée pour éclairer son Eglise, non-seu-
lement dans la ville et le diocèse de Tours,

mais dans la France et dans une grande

partie de l'Europe. Rien ne lui convient donc
mieux que ce que le Seigneur nous dit dans

son Evangile : Il est une lampe , mais qui

n'est pas semblable h celle des vierges folles,

qui étaient ornées à l'extérieur, mais qui ne
donnaient point de lumière, parce qu'elles

étaient vides d'huile. Saint Martin est une
lampe qui éclaire si parfaitement., que pas

un de ceux qui voudra la regarder et la sui-

vre ne marchera dans les ténèbres , parce

qu'il n'a pas une lumière extérieure, il en a

de plus une intérieure. Car selon notre évan-

gile un pasteur saint doit être en même
temps la lumière des autres et la lumière

de soi-même ;
parce que s'il est obligé d'en-

seigner la voie de Dieu dans la vérité, il est

encore plus obligé de pratiquer ce qu'il en-

seigne; s'il faut qu'il conduise son peuple

dans cette même voie, à plus forte raison

faut-il qu'il y marche lui-même; et par con-

séquent il se trouve dans l'obligation d'é-

clairer et d'être éclairé. Ce sont deux quali-

tés que nous trouvons dans saint Martin : il

est la lumière de son peuple, il l'éclairé et

il le conduit; il est sa propre lumière, il est

éclairé et il marche dans la voie de Dieu.

Nous trouverons ces deux qualités de saint

Martin en expliquant les quatre versets de
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notre évangile : prions le Saint-Esprit de
nous communiquer ses lumières, et la sainte

Vierge de nous les obtenir, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Il n'y a personne qui, ayant allumé une
lampe, la mette en un lieu cache' ou sous un
boisseau, mais on la met sur un chandelier,

afin que ceux qui entrent voient la lumière;
et saint Matthieu dit : afin qu'elle éclaire tous
ceux de la maison (Matth. , V, 15). Nous
avons ici trois choses à considérer : la pre-
mière, qu'il faut que la lampe soit allumée;
la seconde, qu'étant allumée elle ne doit pas
être cachée; la troisième, qu'elle est allu-

mée pour éclairer ceux qui sont dans la

maison et ceux qui y entrent. Sur cela nous
avons trois réflexions à faire : la première,
qu'il n'y a que Dieu seul qui allume la

lampe ; la seconde, qu'il n'y a que Dieu seul
qui la retire du lieu où elle était cachée,
pour la mettre sur le chandelier; la troi-

sième, qu'il n'y a que Dieu seul qui con-
naisse qui de ceux qui demeurentdans la mai-
son ou qui y entrent, doivent être éclairés.

Saint Martin est une lampe, c'est Dieu qui
l'allume, c'est Dieu qui la met sur le chande-
lier, c'est Dieu qui s'en sert pour éclairer

ceux qui demeurent dans sa maison, ou ceux
qui y entrent.

Premier point.

Chaque créature a une fin pour laquelle
Dieu lui a donné l'être, et à laquelle elle est

destinée : ce qui est tellement imprimé dans
l'esprit des hommes, que les plus stupides
et les plus grossiers ne demandent point
pourquoi telles et telles choses sont faites.

Qui s avise de demander pourquoi on bâtit

une maison? chacun sait que c'est pour se
loger; pourquoi on taille un habit? que
c'est pour se vêtir : de même on ne demande
point pourquoi on prépare une lampe ? cha-
cun sait que c'est pour éclairer. Mais il n'ap-
partient pas à tout le monde de faire des
maisons, il faut être architecte; aussi pen-
sez-vous qu'il appartienne à chacun de dis-

poser des lampes, quand il est question
d'éclairer les âmes? Celui-là seul qui les a

créées à son image les peut éclairer; c'est

ce que nous dit l'évangelisle saint Jean :

Il éclaire tous les hommes qui vivent dans le

monde, et il nous a dit lui-même : Je suis la

lumière du monde (Joan. , I) : de sorte qu'il

parle à l'égard de nos âmes comme le so-

leil pourrait parler à l'égard de nos corps.

Car si le Verbe incarné, qui est le soleil de
justice, dit absolument : Je suis la lumière

du monde, celui qui me suit ne marche point
dans les ténèbres; le soleil corporel peut
dire : Je suis la lumière du monde , celui

(pii me suit ne marche point dans les té-

nèbres. Il y a cette différence, que le soleil

de justice est la lumière du monde invisible,

composé de nos âmes, et que le soleil cor-
porel est la lumière du monde visible, com-
posé de nos corps et de tous les corps des
Hniinaux. Il y a cette ressemblance, que le
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soleil (le justice n'éclaire pas toujours im-

médiatement lui-même le monde invisible
;

il l'a fait lorsqu'il était sur la terre, il a prê-

ché, il a enseigné, il a repris, il a con-

damné, il a favorisé plusieurs personnes de

grâces extraordinaires, de miracles surpre-

nants, tout cela était pour les éclairer. Le
soleil corporel nous communique lui-même
sa lumière : mais quand il se retire peur
aller porter cette même lumière sous notre

hémisphère, il nous laisse la lune, les pla-

nètes, les étoiles pour nous éclairer à sa

place. Le soleil de justice fait la même
chose ; il monte au ciel et il nous laisse à sa

place ses apôtres et ses disciples, des hommes
apostoliques et des disciples des apôtres, qui

se répandent par le monde et qui vont por-

ter partout la lumière de l'Evangile. Pour
achever notre comparaison, il n'y a pas une
planète, quelque excellence et quelque gran-

deur qu'elle ait, qui ait de la lumière

par soi-même; elles ne reçoivent que du
soleil toute celle qu'elles ont ; de sorte que
les hommes ne sauraient allumer ces admi-
rables flambeaux destinés à nous éclairer

la nuit, et elles ne sauraient s'allumer elles-

mêmes. Voilà ce que nous pouvons dire des
serviteurs de Dieu, des ministres de Jésus-

Christ; mais s'ils sont des lampes, les

hommes ne les sauraient allumer et ils

ne se peuvent allumer eux-mêmes. Il n'y

a que le solei-l de justice qui puisse leur

communiquer la lumière et l'ardeur néces-
saires pour aller éclairer et échauffer les

hommes ;
parce que si le soleil corporel est

la source de la lumière visible, le soleil de
justice est la source de la lumière invisible

et intérieure : c'est pourquoi l'évangéliste,

dit de saint Jean, qu'il n étaitpas la lumière;

mais qu'il était envoyé pour rendre témoi-
gnage de la lutnière : on dit néanmoins de
lui, qu'il était une lampe qui avait autant de
lumière que d'ardeur. Il n'y a point de con-
tradiction dans ces paroles ; il est vrai qu'il

n'était point ce soleil de justice, qui est la

source de la lumière , mais il était une lampe
que ce divin soleil avait allumée, à laquelle

il avait communiqué de sa lumière et de son
ardeur. C'est dans ce même sentiment que
ce divin Seigneur dit à tous ses disciples :

Vous êtes la lumière du monde; comme s'il

leur disait : Je vous laisse sur la terre pour
tenir ma place et pour éclairer les hommes.
C'est pour ce sujet que l'Eglise regarde au-
jourd'hui saint Martin comme une des lam-
pes que son divin Epoux lui a laissées pour
l'éclairer; c'est lui qui a allumé cette lampe;
il l'avait destiné à cela dès sa plus grande
jeunesse, il l'avait prévenu de ses bénédic-
tions; il n'avait pas permis qu'il se corrom-
pît dans le commerce du monde, quoiqu'il
eût consenti qu'il s'engageât clans un em-
ploi où il semble que le libertinage, que
l'impiété, que la débauche, régnent insolem-
ment. Mais Dieu nous voulait faire connaî-
tre qu'on peut être soldat et honnête
homme; soldat, et avoir de la compassion
de la misère du prochain; être soldat, et être

char.'table; être soldat, et non-seulement ne
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rien prendre à personne , mais de plus, don-
ner aux pauvres une partie de ce que l'on a,

et même de ce qui est nécessaire; enfin,

qu'on peut être soldat et vrai chrétien.

Mais le Seigneur, qui avait destiné saint

Martin pour être la lampe de son Eglise,

l'obligea de quitter cet emploi. Le monde
n'a aucune part aux emplois dans lesquels

il s'engage, à ceux qu'il quitte et aux nou-
veaux qu'il prend; Dieu seul le conduit, et

il peut dire avec le Prophète royal : C'est

vous, Seigneur, qui faites luire ma lampe;
mon Dieu, éclairez mes ténèbres. Je voudrais
que tous les hommes fussent fortement per-
suadés de ces vérités de l'Evangile ; la pre-
mière, que tous les chrétiens sont des lam-
pes, non point pour eux, mais pour les an-
autres. Un évêqueest la lampe de son Eglise,
un pasteur est la lampe de sa paroisse, un
confesseur est la lampe de tousses pénitents,
un prédicateur est la lampe de ses auditeurs,
un père et une mère sont la lampe de leurs
enfants, un maître et une maîtresse sont la

lampe de leurs domestiques; enfin tous les

chrétiens sont des lampes les uns à l'égard

des autres. Mais qui allumera toutes ces
lampes? Où prendront-elles de la lumière?
Sera-ce la sagesse du monde, la prudence
de la chair, la science des hommes qui les

éclairera? Tout cela n'est capable que d'of-

fusquer et d'aveugler; et si cela donne quel-
ques lumières, elles sont semblables à ces
feux follets qui trompent les passants et qui
les conduisent dans les précipices. Ufautdom.
que chacun soit persuadé, qu'il n'y a quo
Dieu seul qui le puisse allumer et l'éclai-

rer, et chaque chrétien doit dire avec le pro-
phète royal : Le Seigneur est ma lumière [Vsal.

XXVI, 1). Saint Augustin expliquant ces pa-
roles à son peuple (inps. XXVI, n. 3), il dit :

C'est lui qui m'éclaire, que les ténèbres s'é-

loignent de moi ; marchant dans la lumière,
je marcherai avec assurance, et que crain-
drai-je? Saint Augustin nous donne en mémo
temps la raison de ce qui le fait parler avec
tant de fermeté : C'est, dit-il, que la lumière
que Dieu nous donne est de telle nature
qu'elle ne peut être obscurcie par aucune
créature du monde ; de sorte que le Seigneur
nous éclairant, nous sommes éclairés; mais
si le Seigneur nous éclairant, nous sommes
éclairés, poursuit ce grand docteur (ibid.),

hors de lui nous ne sommes plus que ténè-
bres : c'est la seconde vérité, dont je vou-
drais que les chrétiens fussent persuadés,
que si chacun dans son état est une lampe
par rapport à quelque autre, il ne peut avoir
de lumière que de Dieu seul. Vous médirez:
Est-ce que les hommes ne nous éclairent
pas? Oui, quand ils nous communiquent les
lumières qu'ilsont reçues de Dieu : mais s'ils

veulent nous donner leurs propres lumières,
ils nous aveuglent et nous jettent dans des
ténèbres fort épaisses. Où saint Martin va-
t— il allumer sa lampe ? Parce qu'il savait fort

bien ce que saint Augustin a dit (inpsal.
CIX, n. 1), que de même qu'une lampe no
s'allume point d'elle-même, aussi l'âme do
l'homme ne se donne point à elle-même la
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lumière dont elle a besoin; il la faut deman-
der à Dieu, et se servir de ceux que le Sei-

gneur a destinés à éclairer les autres ; et

pour appliquer à saint Augustin les mômes
paroles qu'il a dites pour les autres, Dieu
l'ayant destiné à être une lampe de l'Église,

il ne s'est point allumé de lui-môme, mais
il s'est approché de-saint Arnbroise qui, n'ayant

que des lumières divines, les a communi-
quées à ce grand homme. Saint Martin s'ap-

proche de saint lïilaire, cette lampe de Poi-

tiers, et c'est de lui qu'il reçoit les lumières
qu'il communique ensuite aux autres. Ce
qui nous fait connaître, combien il est avan-

tageux de communiquer avec ceux qui ont
la science des saints, qui peuvent avoir pour
vous une condescendance de charité, mais
qui n'auront jamais la lâche complaisance de
vous flatter dans vos désordres, de vous en-
tretenir dans vos défauts; mais qui vous
donneront toujours les lumières pour vous
conduire dans la voie étroite du ciel. Cha-
cun sait combien le fameux saint Hilaire

était austère, combien il était ennemi de
tout ce qui flatte les sens et les passions,

combien il était opposé aux maximes du
monde. Martin, devenu disciple d'un maître
si fameux, si saint, si éclairé, ne pouvait re-

cevoir que des lumières très-avantageuses.
Tous ceux qui ne voudront point imiter
notre saint, et qui ne s'adresseront point à

Dieu ni à ses plus fidèles serviteurs, pour
être éclairés , mais qui croiront avoir assez

de lumières pour conduire les autres , et

pour se conduire eux-mêmes, n'auront ja-

mais que des ténèbres dans [l'esprit, et se

trouveront dans une nuit perpétuelle. C'est

ce que saint Augustin a voulu apprendre à

son peuple, quand il lui explique ces paro-
les : En vain vous vous lèverez avant le jour
(Psal. CXXVI, n. 3). Qui sont ceux, demande
notre docteur, qui se lèvent avant le jour?
Ce sont ceux, dit-il, qui se lèvent avant Jé-
sus-Christ, qui est notre lumière. Si vous
vous levez après lui, il vous éclairera, si

vous vous levez avant lui, ce sera vous-mê-
mes qui vous éclairerez : si Jésus-Christ

vous éclaire, vous avez la vraie lumière
;

si vous vous éclairez vous-mêmes, c'est une
nécessité que vous soyez dans les ténèbres,

parce qu'il n'y aura rien que de vain en
vous, comme dit saint Augustin (in ps.

CXXVI, n. k). Il est donc avantageux et même
très -nécessaire que vous suiviez Jésus-
Christ et ceux qui l'ont suivi et qui le sui-

vent, afin que vous vous trouviez dans la

lumière, et qu'ayant été éclairés, vous puis-

siez éclairer les autres; car selon notre évan-
gile, celui qui allume une lampe a quelque
dessein : on nous dit que ce n'est pas pour
la mettre enun lieu caché ou s o\is un boisseau,

ou sous le lit, comme nous lisons dans saint

Marc, mais pour la mettre sur un chandelier

(Marc. IV, 21).

Second point.

Cette seconde partie de notre premier ver-
set nous fait connaître la conduite que Dieu
observe h l'égard de tous ses servileurs. Il

y en a qu'il tient cachés, comme s'il les

avait mis dans un coin ou sous un boisseau
;

ce sont des lampes qui ne brûlent et qui ne
se consument que pour lui. Combien de so-

litaires qui ont été inconnus aux hommes, et

de qui on peut dire, que le monde n'était pas

digne de les connaître et de les posséder!

Le monde était mort pour eux, et ils étaient

morts pour le monde : le monde ne les con-
naissait pas, et ils ne connaissaient point le

monde : le monde ne pensait point à eux, et

ils ne pensaient point au monde. Tous les

saints ont soupiré après cet état, qu'ils ont
regardé comme le paradis de l'a terre : être

sur la terre comme un habitant du ciel, ne
s'occuper que de Dieu seul. Combien de
fois saint Martin a-t-il souhaité d'être dans
la plus affreuse de toutes les solitudes, dans
le plus caché de tous les déserts, pour être

absolument inconnu aux hommes, et n'être

connu que de Dieu seul! Mais comme le

point essentiel de la sainteté consiste à faire

la volonté de Dieu , et que c'est ce que nous
demamlons plusieurs fois le jour à notre
Père céleste, les saints ne se sont cachés que
pour obéir à la voix de Dieu, et ils ont paru
dès que Dieu les a retirés du coin où il les

avait laissés; de dessous le boisseau, c'est-

à-dire de l'obscurité; de dessous le lit, c'est-

à-dire du repos où il les avait mis. Il faut
pour être saint que nous n'ayons aucune vo-
lonté et que Dieu soit absolument le maître
de notre conduite; il faut quitter sa retraite,

il faut abandonner son repos dès que Dieu
nous l'ordonne. Saint Jean-Baptiste, comme
nous le dirons le quatrième dimanche de
l'A vent, entend la voix de Dieu dans le dé-
sert, qui lui ordonne d'en sortir pour aller

prêcher la pénitence et préparer les hom-
mes à recevoir le Messie. Il y a près de
trente années qu'il goûte les douceurs de la

retraite et Je repos de la solitude ; sans hési-
ter, sans raisonner, il quitte ce coin du dé-
sert où il était caché, il sort de dessous ce
boisseau où Dieu l'avait mis, et il paraît
comme une lumière qui vient apprendre aux
hommes tout ce qui est de leur devoir. Dieu
s'est conduit de la môme manière à l'égard f
de tous ses serviteurs > il les a tenus cachés
aussi longtemps qu'il a voulu, et il les a
exposés quand il l'a jugé à propos. Cela se
voit dans les prophètes de l'Ancien Testa-
ment, qui ne sortaient de leur retraite que
lorsque Dieu leur commandait d'aller faire
la correction à quelque pécheur, d'aller ap-
prendre sa volonté à son peuple; et quand
ils s'étaient acquittés de leur commission,
ils allaient, pour ainsi dire, se remettre sous
le boisseau. Il serait à souhaiter que
tous les ministres du Seigneur suivis-
sent cette pratique, qu'ils se cachassent, et

qu'ils parussent selon les ordres de Dieu;
qu'ils ne suivissent jamais ni leur inclina-
tion, ni leur intérêt, ni la maxime dumonde.
Si cela était, chacun travaillerait selon son
talent, chacun profiterait et pour Ja gloire
de Dieu, et pour le salut du prochain, et

pour sa perfection. Mais en vérité, qui est-

ce qui se conforme aux saints de l'Ancien et
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du Nouveau Testament? qui est-ce qui de-
meure caché aussi longtemps que Dieu lui

ordonne? Qui est-ce' qui paraît, quand Dieu
le commande, de la manière, et où Dieu
commande de paraître, qui sont des cir-

constances pour observer l'Evangile? J'en
vois qui se cachent, mais pourquoi se ca-

chent-ils? Est-ce par humilité? est-ce par
amour de la retraite? est-ce dans la vue de
leur incapacité? Non. Ceprédicateurse cache,
c'est qu'il croitqu'en devenant plus rare, il se
rendra plus précieux et seferaplus estimer, et

que l'on aurait moins d'empressement de l'en-

tendre, s'il se communiquait trop. Ce motif
n'est pas conforme à Jésus-Christ qui a prêché
continuellement; les apôtres l'ont imité, les

saints prédicateurs ont fait de môme. Qu'ont-
ils consulté en cela la gloire de Dieu et le salut

du prochain. Des prédicateurs se cachent,
quel est leur motif? On ne leur présente pas
une chaire assez considérable, ce n'est qu'un
hôpital, ce n'est qu'une maison de religion, ce

1 .'est qu'une paroisse médiocre ; ce sont des
sermons ordinaires ; il vaut mieux, disent-ils,

qu'ils ne paraissent pas, que de prendre ces
sortes d'emplois qui pourraient faire tort à
leur réputation ; encore une fois cela n'est
point évangélique. Jésus-Christ n'a-t-il pas
prêché dans les bourgs et dans les villages,

dens les synagogues particulières, aussi
bien que dans le temple de Jérusalem? Les
apôtres et tous les saints prédicateurs ont fait

de même. De sorte que ce n'est souvent que
par vanité, que par intérêt qu'on se met
sous le boisseau ; ce n'est pas Dieu qui y
met ces personnes, comme il y a mis les

prophètes et les saints : mais quand est-ce

qu'ils sortent de dessous le boisseau pour
se mettre sur le chandelier? Cet homme
vient d'hériter d'un parent, il a gagné de
l'argent, il a acheté une charge de conseil-

ler, de magistrature ; le voilà sur le chan-
delier; qui l'a placé là? et qui l'y aurait
placé ? Ce n'est ni sa science, ni sa vertu,
ni sa qualité, ni les services qu'il a rendus
à l'Etat ; car tant qu'il n'a point eu d'ar-

gent, il a toujours été dans un coin et sous
le boisseau, c'est donc son argent qui l'a

mis sur le chandelier ; c'est donc quelque
chose de bien avantageux parmi les chré-
tiens, que d'avoir de l'argent puisque cela

tient lieu de vertu, de science , de ser-

vices rendus et de qualité ; et que dès que
l'on a de l'argent, on est élevé, comme si

on avait toutes les perfections propres à^

faire un homme considérable et à devenir*
le maître et le juge dés autres. Mais y a-t-il

rien de plus opposé à l'Evangile,. à l'esprit

du christianisme, aux canons des conciles,
que do se placer sur le chandelier? Vous
cherchez un bénéfice, vous le briguez, vous
le sollicitez, vous faites votre cour à ceux
qui peuvent vous en faire donner. Et que
vous dit l'Evangile ? De prendre la dernière
place, lorsque vous êtes invité à la noce

;

s'engager dans l'état ecclésiastique, c'est

être invité à la noce ; c'est donc là, plus que
dans pas un autre état, où il faut prendre la

dernière place ; et vous cherchez la pre-

mière. L'esprit du christianisme est un es-

prit d'humilité, de dégagement, de renon-
cement à soi-même ; et vous ne cherchez
qu'à satisfaire et l'ambition , et l'intérêt, et

l'amour de vous-même. Enfin les canons
défendent de demander et de briguer des
bénéfices, et déclarent indignes d en rece-
voir tous ceux qui les cherchent et qui les

sollicitent ; et cependant vous ne vous occu-
pez que de cela. N'est-ce pas une chose di-

gne de compassion, que chacun veut se
mettre soi-même sur le chandelier, et per-
sonne ne veut attendre que Dieu l'y mette?
Que saint Martin a peu d'imitateurs ! il no
pense qu'à se cacher : saint Hilaire le met
au nombre des acolytes ; cet ordre, qui est

méprisé par un si grand nombre d'ecclésias-

tiques qui ne peuvent demeurer dans ce
degré, mais qui aspirent d'eux-mêmes à
monter plus haut, était regardé de notre
saint comme étant beaucoup au-dessus de
son mérite, et il se croyait très-honoré de
ce que son maître avait voulu l'y élever.

Mais Dieu qui voulait qu'il fût une des plus
éclatantes lumières de l'Eglise l'éleva à l'é-

piscopat, afin qu'élevé de la sorte il pût
être vu d'un chacun..

Troisième point.

'Notre Evangile dit que la lampe est mise
sur le chandelier, afin que ceux qui entrent

voient la lumière; et saint Matthieu dit, afin

quelle éclaire tous ceux qui sont dans la mai-
son IMatth., V, 15) ; suivant la concorde de
ces deux évangéliStes, nous trouvons que la

lampe posée sur le chandelier éclaire tous
les hommes du monde ; car ou ils sont dans
l'Eglise, ou ils sont dehors. Les fidèles sont
dans l'Eglise, les païens, les juifs, les héré-
tiques sont hors de l'Eglise, qui est la mai-
son de notre Père. Notre saint évêque est

sur le chandelier ; il y est pour ceux qui
sont dans la maison, pour les domestiques
de la foi ; c'est à eux comme à des enfants

que le pain doit être donné ; car nous de-
vons être persuadés que personne n'est sur
le chandelier pour soi-même. Tous les Pè-
res de l'Eglise nous l'ont dit , nous ne som-
mes pas évoques pour nous, nous ne som-
mes point la lumière du monde pour nous;
ce n est point pour nous que nous avons
reçu l'ordre et le caractère sacerdotal. Un
roi n'est point roi pour lui, il est roi

pour son peuple, qu'il doit gouverner
selon les lois de la justice; un maître n'est

point maître pour lui, il est maître pour les

domestiques qu'il doit conduire selon les

règles de la charité; un père n'est point père
pour lui, il est père pour ses enfants qu'il

doit élever selon les maximes de la religion

chrétienne. Disons de même qu'un pasteur
n'est pasteur que pour ses brebis, il leur doit

la nourriture, en leur donnant la parole de
Dieu, laquelle les fortifie, et les éclaire; ce

qui fait dire à saint Augustin (in psal. LA)

que nous marchons dans les ténèbres du
monde à la faveur des Ecritures. Ce qui est

conforme à ce que nous a dit le prince des

apôtres : Nous avons les oracles des prophè
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tes, dont la certitude est plus affermie
1

, aux-
quels vous fat es bien de vous arrêter, comme
à une lampe qui luit dans un lieu obscur. Cette
comparaison de saint Pierre est très-juste :

il est certain que nous sommes dans le

monde comme dans une nuit perpétuelle ;

nos sens, nos passions, les hommes, les dé-
mons contribuent à rendre notre demeure
très-obscure ; et par conséquent nous avons
besoin de lumière à tout moment, pour nous
éclairer dans tout ce que nous avons à faire.

Ce qui nous oblige de dire à Dieu tous les
jours avec le Prophète royal :

. Faites-moi
connaître la voie par laquelle je dois mar-
cher (Psal. CXLII, 10). Voulez-vous connaî-
tre cette voie, nous dit saint Augustin (loc.

cit.); marchez selon les paroles de Dieu:
voilà donc ce que fait notre saint élevé sur
le chandelier, il éclaire tous ceux qui sont
dans la maison, en leur lisant, en leur ex-
pliquant les saintes Ecritures : qu'ont fait

autrefois les Chrysoslome, les Ambroise, les

Augustin et ceux qui les ont suivi comme
le grand saint Grégoire? Us ont expliqué
les saintes Ecritures à leur peuple

; quel
était le sujet de toutes les prédications qu'ils

faisaient ? Les prophètes, les psaumes, les

évangiles, les épîtres des apôtres, parce qu'ils

étaient persuadés que c'était cela seulement
qui pouvait nourrir fortifier, éclairer les

domestiques et les enfants de la maison
;

puisque, selon saint Augustin (in psal. LV),
la lumière des vivants, c'est la sagesse, et

les ténèbres des fous, c'est la folie. On peut
dire que ceux qui sont dant la maison sont
vivants, et ceux qui sont dehors sont morts

;

ces vivants ont besoin d'être éclairés, et ils

ne le peuvent être que par la sagesse de
Dieu, qui est répandue dans toutes les sain-
tes Ecritures. Mais il ne suffit pas que la

lampe qui est sur le chandelier soit favora-
ble à ceux de la maison, elle le doit encore
être à ceux de dehors, atin qu'ils soient in-
vités d'entrer, et que voyant celte maison
éclairée, ils n'aient point de répugnance de
se joindre avec les enfants et les domesti-
ques, pour se servir avec eux de la lumière
qui les éclaire. N'est-il pas vrai qu'on est

frappé d'une certaine crainte et d'une secrète

horreur, lorsqu'on se trouve plusieurs dans
un chambre au milieu d'une nuit fort obs-
cure sans aucune lumière ? On ne saurait se

défendre de mille vains fantômes qui vous
remplissent l'imagination ; à plus forte rai-

son cela serait-il pour des étrangers ; et ils

ne pourraient se résoudre d'entrer dans une
maison, s'ils ne voyaient aucune lumière.
Saint Martin n'a pas seulement été la lu-

mière des fidèles, il a voulu l'être encore
des infidèles ; il les a cherchés , il a

ruiné ce qui les entretenait dans l'idolâtrie,

et afin de ne laisser dans la maison aucune
obscurité ni aucun sujet de scandale, il fit

encore ruiner l'objet d'une fausse dévotion ;

enfin il n'épargna rien par ses visites, par
ses exhortations et par ses prières, pour for-

tifier et perfectionner ceux qui étaient dans
la maison, et pour y attirer ceux qui étaient

dehors. Faisons la même chose; que tous

ceux qui sont des lampes allumées, qui ne
sont plus sous le boisseau, qui parleurs
charges , leurs emplois, leurs caractères ,

leurs bénéfices se trouvent sur le chande-
lier, qu'ils aient de la charité et pour ceux
du dedans et pour ceux qui sont encore
dehors

;
qu'ils fortifient les uns, et qu'ils

attirent les autres
; qu'ils se servent de tout

ce que la parole de Dieu a de plus puissant

et de plus attirant
;
qu'ils se fassent tout à

tous, autant que la foi et la religion le peu-
vent permettre, pour les gagner tous à Jé-

sus-Christ; qu'ils ôtent toutes les ténèbres,

toutes les obscurités, tous les sujets de scan-
dale ; qu'ils n'entretiennent dans la maison
de Jésus-Christ qu'une lumière pure qui
soit agréable aux enfants, et qui par ses

charmes ait encore la force d'attirer les

étrangers. Que si l'on remarque dans ceux
qui entrent quelques faiblesses et quel-
ques répugnances, qu'on les supporte avec
charité, afin de leur faire trouver le joug du
Seigneur aussi délicieux que nous le trou-
vons. Mais souvenons-nous que le plus sûr
moyen pour gagner les autres, c'est que
nous vivions en vrais chrétiens, c'est qu'en
montrant le chemin, nous marchions par la

voie que nous enseignons aux autres ; c'est-

à-dire qu'en éclairant les autres, nous
soyons nous-mêmes éclairés. C'est ce que
l'Évangile nous demande, c'est ce que nous
remarquons dans saint Martin ; ce sera la

seconde partie de ses éloges.

SECONDE PARTIE.

Pour être capable de conauire les autres,
il faut ê;-re une lampe allumée, posée sur le

chandelier, qui puisse être aperçue de ceux de
la maison, et de ceux qui sont dehors. Pour
se conduire soi-même, il faut avoir de bons
yeux, qu'ils soient ouverts et qu'ils soient

éclairés. C'est ce que notre évangile nous ap-

prend : Votre œil est la lampe de votre corps,

dit-il, si votre œil est simple etpur, tout votre

corps sera éclairé; que s'il est mauvais, votre
corps sera aussi ténébreux. Ce verset nous
apprend que nous devons avoir de bons yeux
pour nous conduire. Le suivant nous dit, qu'il

faut qu'ils soient ouverts : Prenez donc garde
qucla lumière qui est en vous ne soit elle-même

que ténèbres. Il est certain que si vous fermiez
les yeux, vous seriez comme dans les ténè-
bres : mais quoique vos yeux soient bons et

qu'ils soient ouverts, il faut encore, pour
vous conduire, qu'ils soient éclairés ; c'est

ce que nous dit notre dernier verset : Si

donc votre corps est tout éclairé, n'ayant aucune
partie ténébreuse, tout sera éclairé, comme
lorsqu'une lampe vous éclaire par sa lumière.

Saint Martin a été éclairé pour conduire les

autres : mais il a encore été éclairé pour se

conduire soi-même, ayant de bons yeux, les

ayant ouverts, les ayant éclairés, selon que
nous l'apprend notre évangile.

Premier point.

Il nous fait ici la comparaison de notre

œil à l'égard du corps, avec notre entende-
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meut à l'égard de notre âme. L'œil est la

lampe du corps, c'est-à-dire il l'éclairé, il le

conduit; l'entendement est de même la lampe
de notre âme, il lui fait connaître la bonté

ou la beauté des objets, leur malice, ou leur

laideur. Mais l'oeil ne saurait être la lampe
du corps, s'il n'est bon, ou si, comme dit

l'Evangile, il n'est simple et pur. L'enten-

dement aussi doit avoir cette simplicité et

cette pureté, pour être la lampe de l'âme
;

et quand aura-t-il ces avantages ? sinon
lorsqu'il pratiquera ce que l'Apôtre écrit

aux Colossiens : Quoi que vous fassiez ou en

parlant, ou en agissant, faites tout au nom
du Seigneur Jésus-Christ , rendant grâces

par lui à Dieu le Père (Coloss., III, 17).

N'est-il pas vrai qu'un œil est bon, quand
il ne voit que ce qu'il doit voir, et qu'il

le voit de la manière qu'il est, sans pren-
dre une couleur pour une autre, ni une
figure pour une autre, sans confusion ni mé-
lange ? Dites de même, qu'un entendement
est bon, qu'il est pur, qu'il est simple, quand
il ne voit que ce qu'il doit voir; et que
doit-il regarder dans ses paroles et dans ses

actions? Dieu seul; faire tout au nom du
Seigneur, sans se détourner sur ses créatu-
res, sans se retourner sur lui-même. No-
tre entendement ne doit point regarder
d'autre objet sur la terre que celui qu'il

doit contempler dans le ciel. Or il est créé

pour contempler Dieu pendant toute l'éter-

nité ; il faut donc qu'il le regarde toujours
dans le temps : c'est pourquoi l'Apôtre n'er.-

clut rien, il dit, quoi que vous fassiez; c'est-

à-dire, que vos actions soient corporelles, ou
qu'elles soient spirituelles, qu'elles soient

secrètes ou qu'elles soient publiques, elles

ne doivent point avoir d'autre objet que Dieu
seul, parce qu'étant le principe de vos ac-
tions, vous donnant le pouvoir et la grâce
de les faire, il doit aussi en être la fin; et il

est si vrai, que c'est en cela que consiste la

pureté et la simplicité de l'œil de votre âme,
que notre évangile disant de l'œil du corps :

S'il est mauvais, votre corps aussi sera téné-

breux, il nous fait connaître que les méchan-
tes qualités de l'œil se communiquent au
corps : cet œil a une taie, il est enflammé,
il est chargé d'une grosse fluxion; le corps
s'en ressent, il participe à la douleur, il se

trouve dans les ténèbres, il ne saurait tra-

vailler, il ne peut marcher, il est contraint, à

cause de ses mauvais yeux, de demeurer en-
fermé dans une chambre obscure, ne pou-
vant même souffrir ni la lueur du feu, ni la

lumière d'une bougie. Que les paroles de
l'Evangile sont admirables, et qu'elles nous
expriment bien sensiblement ce qui se passe
dans notre âme ! Dès que notre entendement
est corrompu, qu'il est mauvais, tout est cor-
rompu, tout estobscur dans notre âme. La cor-
ruption de notre entendement consiste à ne
regarder que les créatures, à ne penser qu'aux
créatures, et à n'agir que pour leur plaire, ou
à ne regarder que soi-même, et à ne penser
qu'à soi-même. Cette corruption est si grande,
qu'elle se répand sur toute l'âme et sur
toutes ses actions; tout ce qu'elle fait dans

cette vue basse et corrompue est désagréa-
ble, odieux et digne de punition; de sorte

que cet entendement corrompu appauvrit

une âme, étant cause qu'elle n'acquiert au-

cun mérite; et non-seulement il la dépouille

des biens, mais de plus il l'engage dans les

maux que Dieu fera souffrir à ceux qui n'ont

point parlé, ou qui n'ont point agi pouF
l'amour de lui, et qui lui ont préféré les

créatures, ou qui se sont préférés eux-mê-
mes, ne parlant ou n'agissant que pour
l'amour des créatures, ou pour l'amour d'eux-

mêmes. C'est pour éviter ce malheur que
Notre-Seigneur dit à ses disciples : Prenez
bien garde de ne point faire vos bonnes œu-
vres devant les hommes, pour en être regardés,

.

autrement vous n'en recevrez point la récom-
pense de votre Père qui est dans le ciel (Matth.,

VI, 1). Il n'est donc point question de ce que
vous faites ; si vous donnez l'aumône, si vous
priez, si vous jeûnez, ce n'est pas de cela

seulement que vous devez attendre votre
récompense. Les pharisiens ont fait tout cela,

et le Seigneur proteste avec serment qu'ils

ont déjà reçu leur récompense. Il est question
de l'état ou se trouve l'œil de votre âme; s'il

est pur et simple, s'il est corrompu et mau-
vais : s'il est. simple et qu'il ne regarde que
Dieu, tout ce que vous faites, quelque bas,

quelque petit, quelque naturel qu'il soit,

comme boire et manger; un morceau de pain,

un verre d'eau qu'on donne aux pauvres,
les deux deniers de la pauvre veuve, tout

cela trouvera des récompenses infinies, quand
l'œil de votre âme est bon, et qu'il ne re-

garde que Dieu : si au contraire l'œil de vo-
tre âme est mauvais, donnez tout votre bien
aux pauvres, livrez votre corps aux bour-
reaux pour qu'il soit brûlé, faites les actions

les plus héroïques et les plus éclatantes; si

votre œil est corrompu et qu'il ne regarde
que les créatures, tout vous sera inutile;

et quand vous demanderez des récom-
penses au Seigneur , il vous dira qu'il ne
vous connaît point, que vous avez déjà été

payés, que vous n'avez qu'à vous retirer de
sa présence, et que vous êtes des ouvriers
d'iniquité. C'est pour ce sujet que tous les

saints ont eu tant de délicatesse dans leurs

intentions
;
qu'ils se sont toujours regardés

comme des serviteurs de Dieu qui ne de-
vaient travailler que pour leur maître et ne
s'appliquer qu'à plaire à lui seul. Saint Mar-
tin aurait cru dérober quelque chose à la

gloire de son Dieu, s'il avait eu d'autre vue
que déshonorer par ses pensées, par ses pa-

roles et par ses actions; il se serait regardé
comme un serviteur infidèle qui ne rend
rien à son maître pour le talent qu'il en a

reçu. Cependant il y en a peu -qui soient

les imitateurs des saints, de ces fidèles ser-

viteurs qui ne se regardaient jamais, et qui
n'avaient, comme l'Apôtre, aucune pensée
de plaire aux hommes. Il faut voir notre

saint avec les princes du monde, avec les

grands de la terre, et considérer s'il les

flatte, s'il avilit sa dignité épiscopale, s'il ra-

baisse son caractère ni celui du clerc qui

l'accompagne. Il sait que son ordre, que sou
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caractère, que celui des prêtres est divin : et

il veut faire connaître combien il l'estime,
pour rendre honneur à son Dieu qui lui a
communiqué son pouvoir. Que les nommes
ont de mauvais yeux et qu'ils sont aveu-
gles 1 cela se trouve parmi ceux qui sont éle-
vés dans l'Eglise et dans la magistrature :

ils croient qu'ayant de grands égards pour
les grands et pour les puissants de la terre,

faisant toutes choses pour leur plaire, s'a-
baissant et s'avilissant devant eux, ils se
rendront considérables auprès d'eux et qu'ils

s'en feront estimer : c'est une erreur, ils n'en
attireront que le mépris. Tous ceux qui,
sans orgueil et sans fierté, dans le dessein de
plaire à Dieu et de faire leur devoir, soutien-
dront le caractère de leur charge, de leur
ministère, de leur ordre, se feront honorer
et estimer de leurs plus grands ennemis
mêmes, parce que ne recherchant que la

gloire de Dieu, Dieu aura soin de leur pro-
pre gloire, comme le Seigneur nous le dit

de sa propre personne. J'ai raison de dire
qu'il y a peu d'hommes qui aient de bons
yeux. Tous, comme saint Paul écrit aux Phi-
iippiens, tous cherchent leurs propres inté-

rêts, et non ceux de Jésus-Christ (Philip., II,

21); en les cherchant ils ne les trouvent pas,
s'ils ne les cherchaient pas et qu'ils ne cher-
chassent que ceux du Seigneur, il les trou-
veraient. Y a-t-il jamais eu un homme, un
prélat plus simple dans ses manières, dans
ses habits, dans ses meubles, dans sa table,

que saint Martin ? jusque-là qu'il a été quel-
quefois maltraité par des hommes qui ne le

connaissaient point, qui avaient ouï parler
de ses mérites, mais qui, ne voyant dans
celui qu'ils rencontraient que des choses
dignes de mépris selon eux, perdaient le

respect ; cependant ce saint a été honoré des
souverains, Dieu lui a procuré une gloire,

sur la terre, plus éclatante qu'à pas un au-
tre. Que de cathédrales, que d'abbayes, que
de monastères, que de paroisses, que de
chapelles consacrées à Dieu sous l'invoca-
tion "de saint Martin 1 C'est la récompense
d'un serviteur qui n'a recherché que la

gloire de son maître, sans penser jamais à la

sienne ; au contraire de ceux qui ont voulu
plaire aux hommes, ils ont cessé dès ce mo-
ment d'être les serviteurs de Jés,us-Christ.

Ils sont tombés dans la honte et dans la

confusion, et ils seront obligés de dire pen-
dant toute l'éternité : Quel avantage avons-
nous retiré de notre orgueil ? Nous n'avons
eu des yeux que pour nous-mêmes, nous
n'avons cherché qu'à nous rendre considéra-
bles sur la terre, qu'à nous faire estimer et

honorer des hommes : et cependant nous
voilà chargés d'opprobres. Ayons donc des
yeux comme les saints en ont eu, ne regar-
dons que Dieu ; mais prenons garde qu'ils

ne se ferment. 11 ne suffit pas que les yeux
soient bons pour éviter de tomber, de se dé-
tourner, et même défaire quelques faux pas;
il faut qu'ils soient toujours ouverts. C'est

pourquoi le Seigneur nous dit: Prenez donc
garde que la lumière qui est en vous ne soit

elle-même que ténèbres

Second point.

Comment est-ce qu'une lumière peut de-
venir ténèbres dans la nature ? Ce change-
ment ne saurait se faire, la lumière peut
bien prendre la place des ténèbres et les té-

nèbres succéder à la lumière, comme il ar-

rive devant nous : la nuit finit, le jour com-
mence ; le jour finit, la nuit commence ; et

la nuit ne finit que parce que le jour com-
mence, et le jour ne finit que parce que la

nuit commence; mais que ce qui est ténè-
bres devienne lumière, et que ce qui est lu-

mière devienne ténèbres, cela paraît im-
possible ; apparemment que cela ne l'est

pas dans une àrne, puisque le Seigneur nous
avertit de prendre garde que cela n'arrive.

Mais comment te fait-il que ce qui est lu-

mière en nous devienne ténèbres? C'est par
notre négligence que ce changement se

fait, c'est parce que nous ne tenons pas
toujours les yeux ouverts sur notre con-
duite. Nous avons contracté une bonne ha-
bitude de regarder Dieu dans toutes nos pa-
roles et dans toutes nos actions ; nous nous
relâchons à cause de cette habitude, nous
négligeons de rapporter actuellement à Dieu
un grand nombre de nos actions , nous flat-

tant que cette habitude continue toujours de
la même force, et qu'elle suffit. Nous ne pen^
sons plus à faire réflexion sur nos inten-
tions, parce qu'on croit que cela n'est pas
assez spirituel de faire ces sortes de retours ;

cependant comme il n'y a rien de plus insi-

nuant que l'amour-propre, et qu'il passe par
des endroits que l'on croit très -bien fermés,
il se trouve souvent qu'on fait pour soi-

même ce qu'on croit faire pour Dieu, qu'en
se regarde soi-même lorsqu'on se disait

qu'on ne regardait que Dieu ; et de cette

sorte ce qu'on avait de lumières quand c-n

rapportait tout à Dieu, se change en ténè-

bres quand on rapporte tout à soi-même.
Pour empêcher ce désordre qui ruine la

vertu et qui rend nos bonnes œuvres inu-
tiles, il faut avoir toujours les yeux ouverts,

faire ce que le Seigneur nous recommande
si souvent dans l'Evangile, veiller ; ce que
saint Pierre nous répète à la fin de sa pre-

mière Epitre : Soyez sobres et veillez, car le

démon, votre ennemi, tourne autour de vous
comme un lion rugissant, cherchant qui il

pourra dévorer (I Petr., V, 8). La tempé-
rance n'est pas seulement pour le boire et

le manger, elle est encore pour l'amour de
nous-mêmes et pour l'aifection des créatu-

res ; il faut que nous soyons encore plus so-

bres à l'égard de ces objets qu'à l'égard des
nourritures les plus délicates. Il n'y a rien

de plus aisé que d'y commettre quelque
excès, et le moindre excès est toujours très-

dangereux. Saint Pierre voulant nous enga-
ger de veiller, il nous représente le démon
comme un lion rugissant, qui tourne conti-

nuellement pour lâcher de surprendre quel-

qu'un pour le dévorer. Il ne saurait surpren-
dre que ceux qui ferment les yeux et qui

s'endorment : veillons donc, et surtout veil-

lons sur toutes nos affections, veillons tuy
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tous les mouvements de notre cœur, veil-

lons sur toutes les intention avec lesquelles

nous parlons et nous agissons. Ce sera le

moyen d'empêcher que le démon ne trouve

aucune prise sur nous ; il ne saura pas où
entrer, parce que ce prince du monde ne
trouvera rien en lui qui lui appartienne,

comme le Seigneur l'a dit de lui-môme.
Mais ce qui nous doit encore obliger davan-

tage de veiller, d'avoir les yeux ouverts sur

noire conduite, c'est que nous ne sommes
pas seulement responsables à Dieu de tou-

tes nos actions, mais nous le sommes encore
à notre prochain. Nous satisfaisons à Dieu

fiar notre intérieur, parce que c'est lui seu-
ement qui juge du cœur, et que les hom-
mes ne voient que ce qui parait au dehors.

Ce qui a donné sujet à saint Augustin de
condamner ceux qui, se fiant trop au témoi-

gnage de leur bonne conscience, ne se sou-
ciaient pas de ce que l'on pensait et de ce que
l'on disait d'cu\. Il leur répond : La con-
science et la réputation dans laquelle vous
vous mettez, sont deux choses différentes;

la conscience vous regarde, et la réputation

regarde votre prochain : il ne suffit pas que
votre conscience ne vous reproche rien, il

faut encore prendre garde si votre prochain
a sujet de vous estimer, et si vous ne lui

donnez point sujet de vous condamner. C'est

pour ce sujet que nos bonnes œuvres sont

appelées des lumières ; ce n'est pas seule-

ment parce qu'elles sont faites à la faveur
de la lumière de la grâce, mais encore parce
qu'elles doivent servir à éclairer ceux qui
les voient. C'est ce que le Seigneur dit à ses

disciples : Que votre lumière luise devant les

hommes, afin que voyant vos bonnes œuvres,

ils glorifient votre Père qui est dans le ciel.

Que votre lumière luise devant les hommes
(Matth., V, iG), c'est-à-dire que toutes vos
actions soient lumineuses, qu'elles n'aient

rien d'obscur et quelles puissent servir

d'exemple à tous ceux qui les verront. Que
c'est une belle vertu que de ne jamais rien
dire ni rien faire qui puisse être le plus pe-
tit sujet de scandale et de chute aux autres.

C'est à quoi saint Paul s'appliquait, et il

protestait qu'il aimerait mieux se priver
toute la vie de manger de la viande que de
scandaliser le plus petit esprit lorsqu'il en
mangerait, quoiqu'il sût fort bien qu'il lui

était permis d'en manger. 11 disait encore :

.

Nous aimons mieux souffrir plusieurs incom-
modités que d'être cause que l'Évangile du
Seigneur soit blâmé. Tous.les saints ont eu
cette délicatesse, ils n'ont regardé ni leur
intérêt ni leur plaisir, mais ils ont eu les

yeux ouverts pour observer toutes leurs ac-
tions , afin qu'il n'y en eût pas une qui ne
fût capable d'édifier le prochain. C'est pour
;ela que saint Martin souffre toutes les inju-
es qu'on lui dit, toutes les médisances qu'on
lit de lui , toutes les calomnies qu'on lui
npose , sans en témoigner aucun ressen ti-

ent ; au contraire, il prie pour ses persé-
Ueurs , et il obtient de Dieu pour eux des
iâces toutes singulières. C'est encore en
Ca que tous les saints ont été si attentifs à

s'aequiter de toutes les obligations de leur
charge ; ils croyaient que c'était à eux que
l'Ecclésiastique disait : Excellez dans toutes
vos œuvres (Eccli., XXXIII , 23) ; ils étaient
persuadés que la perfection d'un homme con-
sistait à s'acquitter dignement, ou pour mieux
dire à exceller dans tous les emplois , dans
toutes les charges , dans toutes les œuvres
que Dieu leur avait donné à faire , et ils

avaient appris cela du Seigneur lui-même. 11

faut, disait-il , que pendant qu'il est jour je

fasse les œuvres , que celui qui m'a envoyé
dans le monde m'adonne à faire. Remarquez
cette parole : pendant qu'il est jour, pendant
qu'on a les yeux attachés sur moi ; il faut du
jour, il faut de la lumière : ce n'est pas assez

pour se conduire que les yeux soient bons

,

qu'ils soient ouverts , il faut de la lumière ;

c'est ce que nous apprenons du dernier ver-
set de notre évangile

Troisième point.

Si votre corps est tout éclaire, n'ayant au*
cune partie ténébreuse, tout sera éclairé,

comme lorsqu'une lampe vous éclaire par sa

lumière. Ces dernières paroles nous appren-
nent que la lumière est d'une nécessité indis-

pensable pour voir
;
que celui qui a de très-

beaux yeux n'est pas plus favorisé qu'un
aveugle, s'ils se trouvent l'un et l'autre en-
fermés dans un cachot obscur. Notre âme est

de même, elle a besoin de lumière : car si le

corps avait seulement une partie ténébreuse,
il ne serait pas tout éclairé; à plus forte rai-

son de l'âme, elle a besoin d'une lumière
qui éclaire toutes ses puissances ; et qui peut
être cette lumière, sinon Dieu? Ce qui fait

dire à saint Augustin que les yeux de la chair

recherchent une lumière visible, parce qu'ils

ne sauraient rien voir si elle n'éclaire l'objet

qu'ils veulent considérer. Les yeux du cœur
recherchent la lumière invisible, parce qu'ils

ne sauraient voir ce qu'ils doivent faire s'ils

ne sont éclairés; et cette lumière, c'est Dieu,
qui est incapable de ténèbres, comme nous
le dit saint Jean. Il est cette lumière qui
éclaire les bons et les méchants : les bons la

reçoivent, ils la regardent et ils s'en servent

pour se conduire; les méchants n'en veu-
lent point et elle leur est inutile. Saint Au-
gustin nous dit de même (mpsaLXXV, n. 14)

qu'il ne nous sert de rien d'ouvrir les yeux,
si nous sommes dans les ténèbres ; de même,
il ne nous sert de rien d'être dans la lumière,
si nous voulons fermer les yeux. Les païens,

ditril» ouvrent les yeux, ils raisonnent, ils

font des questions, ils proposent des difficul-

tés, ils ne voient rien, parce qu'ils sont dans
les ténèbres. Un mauvais chrétien qui vit

dans le désordre est en quelque façon dans
la lumière de Dieu, parce qu'il a été instruit,

parce qu'il a l'habitude de la foi ; mais il y
est les yeux fermés, il ne veut point voir la

lumière qui lui montre la difformité du vice

et la suite funeste du péché ;
qui lui fait voir la

beauté de la vertu et la récompense du bien

Que peuvent attendre ces chrétiens, qui n'ont

pas seulement une partie ténébreuse, mais
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qui sont comme abîmes dans les ténèbres
; qui

peuvent être comparés à ces Egyptiens qui
étaient environnés de ténèbres si épaisses,
qu'ils ne se pouvaient voir les uns les autres.
Mais il y a cette différence entre les mauvais
chrétiens et les Egyptiens, que ces idolâtres
souffraient d'être dans les ténèbres, et qu'ils

auraient voulu jouir de la lumière ; mais les

mauvais chrétiens aiment les ténèbres et ils

haïssent la lumière; ils seront plus rigou-
reusement condamnés que les païens : Et le

sujet de cette condamnation est que la lumière
est venue dans le monde, et que les hommes
ont mieux aimé les ténèbres que la lumière,
parce que leurs œuvres étaient mauvaises
(Joan.y III, 19). C'est le Seigneur qui parle
de la sorte, pour nous apprendre que la

damnation est immanquable dfe ces chré-
tiens qui n'ont eu que de méchants yeux, ne
s'arrêtant qu'à regarder le monde et tout ce
qu'il y a d'agréable ; des yeux toujours fer-

més pour ne jamais voir toutes les lumières
que Dieu leur présente. Car c'est inutilement
que les plus grands saints sont sur le chan-
delier, ils ne veulent point en être éclairés

;

jamais ils ne font aucune réflexion sur les

paroles qu'ils ont dites, ne voulant point
suivre leurs conseils

; jamais ils ne pensent
aux'bonnes œuvres qu'ils ont faites, refusant
de les imiter. Notre divin Sauveur nous dit

la raison de ce refus : c'est que leurs œuvres
étant mauvaises, les ténèbres leur sont plus
agréables que la lumière. Il en est de cela
comme d'un homme fort endormi ; vous faites

ce que vous pouvez pour l'éveiller, vous lui

présentez un flambeau, vous l'incommodez
beaucoup, il détourne la tête, il ferme les

yeux, et il aime mieux qu'on le laisse dans
les ténèbres que de lui présenter la lumière.
Il en est de même des pécheurs : vous voulez
qu'ils ouvrent les yeux, et que verront-ils?
Mille et mille désordres dont ils se trouve-
ront coupables; et s'ils voient cela, à quoi
seront-ils obligés? A une longue et sévère
pénitence, à ne plus faire que des œuvres de
lumière, pour satisfaire aux œuvres de ténè-
bres auxquelles ils se sont abandonnés ; mais
cette pénitence les effraye, ces œuvres de lu-
mière les incommodent, ils ne veulent point
se connaître si coupables qu'ils sont en effet.

C'est pourquoi ils ferment les yeux, ils rebu-
tent la lumière, résolus de persévérer jusqu'à
la mort dans les œuvres de ténèbres*; ils y
persévéreront aussi pour leur damnation,
Dieu n'allumera plus la lampe pour eux, il

ne la mettra pas sur le chandelier pour eux
;

elle sera toujours à leur égard comme sous
un boisseau, c'est-à-dire qu'en voyant ils no
verront point; leur cœur sera aveuglé, en
écoutant ils ne comprendront point, leurs
oreilles seront bouchées. Evitez ce malheur,
mes frères, le plus funeste de tous les mal-
heurs; ayez un œil pur et simple, qui aille

de bon cœur à Dieu, et qui se fasse un plai-

sir de le voir en toutes choses ; ayez un œil

toujours ouvert, qui fasse attention sur toutes
vos actions, sur toutes vos démarches ; enfin
aimez la lumière que Dieu vous présente,
soit dans les inspirations, soit dans sa parole,

soit dans l'exemple de notre saint, afin que
voyant cette lumière et la suivant, vous de-
meuriez dans l'Eglise, qui est la maison de
votre Dieu, et que vous y soyez comme un
de ses plus fidèles enfants; et qu'à la mort
vous entriez dans le ciel, qui est encore la
maison de Dieu, et que vous y demeuriez
pendant toute l'éternité. Je vous la souhaite.
Ainsi-soit-il.

SERMON VII.

POUR LA FÊTE DES SAINTS MOINES BENEDICTINS

(13 novembre.

Dixit Petrus ad Jesum : Kcce nos reliquimus omnia et
secuti sumu&le, elc. (Maltli., xix. 27).

Pierre dit à Jésus : Pour nous, vous vouez que nous avons
tout quitté et que nous vous avons suivi: quelle récompense
donc en recevrons noitsl

Pour bien entenore les trois versets dont
votre ordre N. se sert pour honorer la mé-
moire des bienheureux enfants de saint Be-
noît, votre père, il faut remarquer à quel
sujet saint Pierre a parlé au Seigneur
comme il a fait. Un jeune homme s'é-

tant approché de Jésus-Christ pour savoir de
lui ce qu'il devait faire pour acquérir la vie
éternelle, et ayant appris de ce divin maître
qu'il fallait garder les commandements , il

lui répondit: Je les ai gardés tous dès ma
jeunesse. Que me reste-t-il encore à faire?

Jésus lui dit: Si vous voulez être parfait,

allez, vendez ce que vous avez, et donnez-le
aux pauvres, et vous aurez un trésor dans le

ciel : puis, venez et me suivez. Ce jeune
homme, entendant ces paroles, s'en alla tout

triste, parce qu'il avait de grands biens. Le
départ de ce jeune homme, qui aimait mieux
renoncer à sa perfection qu'à son argent,

donna sujet au Seigneur de dire qu'un riche

entrerait difficilement dans le ciel, et qu'un
chameau passerait plus aisément par le trou

d'une aiguille qu'un riche n'entrerait dans
le royaume du ciel. Les disciples furent

étonnés de ce discours, ils se récrièrent : Qui
donc pourra être sauvé? Jésus les regardant

leur dit .-Cela est impossible aux hommes,
mais tout est possible à Dieu. Ce fut donc.à
ce sujet que saint Pierre dit ce que l'on fait

dire à tous les hommes apostoliques et à tous

les saints religieux : Prions le Saint-Esprit

de nous donner l'intelligence de ces paroles;

que la sainte Vierge nous en obtienne la

grâce, disons-lui, pour ce sujet, Ave, etc.

Nous voyons dans les trois versets de mon
évangile le véritable caractère des apôtres et

de tous les hommes apostoliques. Nous ne
saurions pas douter que saint Benoît et tous

ses bienheureux enfants n'aient été aposto-

liques, c'est-à-dire, qu'ils n'aietitvécu comme
les premiers chrétiens, de qui l'on dit qu'il.'

persévéraient dans la doctrine des apôtres

et par conséquent leur caractère se trouv

dans les trois versets de mon évangile Noi

y voyons ce que les apôtres ont quitté, et f

qu'ils ont fait après ce qu'ils avaient qu tt;
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la récompense qu'on leur promet pour ce

qu'ils ont fait, et celle dont on les assure

pour ce qu'ils ont quitté. Si vous voulez sa-

voir à quoi les apôtres ont renoncé, je vous
dirai qu'il n'y a point d'exception dans ce

qu'ils ont quitté ,
puisqu'ils ont tout aban-

donné. Si vous souhaitez d'apprendre ce

qu'ils ont fait, l'Evangile vous dira qu'ils ont

suivi leur divin Maître. Vous demanderez
premièrement quelle récompense ils ont eu
pour avoir suivi le Seigneur ; je vous répon-
drai qu'ils ont été établis les juges de tous
les hommes; secondement, quelle récom-
pense pour avoir tout quitté? je vous dirai

qu'on leur a donné le centuple et la vie éter-

nelle. Abandonner tout, voilà la première
action des hommes spirituels; suivre le Sei-

gneur, voilà la seconde. Etre établis les juges
des douze tribus d'Israël, c'est la récompense
de l'avoir suivi; avoir le centuple et la vie

éternelle, c'est la récompense d'avoir tout

quitté. Voilà, dans ces quatre considérations,
le portrait des bienheureux enfants de saint

Benoît, comme nous verrons dans les quatre
parties de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Pierre dit à Jésus: Pour nous, vous voyez
que nous avons tout quitté. C'est comme si

ce prince des apôtres disait : Pour nous, nous
ne sommes point semblables à ce jeune
homme qui s'en va triste à cause que vous
lui dites qu'il ne saurait être parfait s'il ne
renonce à tout ce qu'il possède, nous avons
tout quitté. La parole du Seigneur et l'action

du jeune homme nous font connaître que
l'amour des richesses est un empêchement à
la vertu, parce que c'est un moyen dont le

diable se sert pour retenir les hommes dans
l'esclavage du monde et du péché. Dieu ayant
commandé au prophète Jérémie de chercher
dans toutes les places, pour voir et pour con-
sidérer s'il trouverait un seul homme qui
agirait selon la justice, et qui chercherait la

vérité; nous ayant l'ait connaître qu'il n'en
avait point trouvé, il nous apprend la ré-
flexion qu'il a faite : Pour moi, je disais : Il

n'y a peut-être que les pauvres qui sont sans
sagesse, qui ignorent la voie du Seigneur et les

ordonnances de leur Dieu; f irai donc trouver
les princes du peuple, et je leur parlerai. Car
ce sont ceux-là qui connaissent la voie du
Seigneur et les ordonnances de leur Dieu:
mais fai trouvé que ceux-là ont conspiré tous
ensemble avec plus de hardiesse à briser le

joug du Seigneur, et à rompre ses liens (Jer.,

V> *> 5). N'est-ce pas nous dire, selon la

pensée de saint Jérôme, que plus les honi-
mes ont été riches, puissants et élevés en
autorité, et plus ils ont été insolents dans
leurs désordres. Ce que nous pouvons con-
naître par les reproches que Dieu leur fait :

Je les ai rassasiés, et ils'sont devenus des adul-
tères; ils ont été satisfaire leur passion hon-
teuse dans fa maison d'une prostituée (Jer.,
V, 7). Ecoutez ceci, dit saint Jérôme, vous
tous qui avez reçu du Seigneur de grandes
richesses, qui êtes remplis et comme ras-

sassiés des biens de la terre , et qui vous
abandonnez ensuite au dérèglement. Que
souhaitent donc tous les hommes, lorsqu'ils

désirent de devenir riches et de rassasier

leur cupidité, sinon de tomber, comme dit

saint Paul, dans les pièges du démon et dans
l'abîme du péché? Nous devons donc regar-
der tous ceux qui sont attachés aux richesses
comme les ennemis et comme les bourreaux
d'eux-mêmes. Ils se crèvent les yeux et se
privent de la lumière qui est nécessaire pour
les conduire. L'œil de l'avare, dit l'Ecclésias-

tique, est insatiable dans son iniquité; il ne
sera point satisfait qu'il ne dessèche son âme,
et qu'il ne la consume entièrement (Eccli.,

XIV, 3).

^
Toutes ces paroles qui représentent si bien

l'injustice, l'extravagance et la malignité de
ceux qui sont idolâtres de l'argent, sont très-
claires, et elles ne sont incompréhensibles
qu'aux avares ; car ce vice aveugle tellement
le cœur et les yeux de ceux qui le possède,
qu'ils ne s'en aperçoivent en aucune façon;
qu'ils donnent le nom de prudence ou de
quel .pue autre vertu à cette passion, qui les
rend ennemis de Dieu, des hommes et d'eux-
mêmes. Eliphas, un des amis de Job , nous
faisant le portrait d'un impie, dit que la
graisse a couvert tout son visage et qu'elle lui
pend de tous côtés (Job, XV, 27). Saint Gré-
goire, expliquant ces paroles, dit que cette
graisse figure l'abondance qui cause l'orgueil

de l'impie. Il marchait, dit-il, contre Dieu la

tête levée , parce qu'étant tout rempli et

comme enflé des biens temporels dont il jouis-
sait, il s'est élevé, pour le dire ainsi, à cause
de la plénitude de sa chair contre les pré-
ceptes de la vérité. Car qu'est-ce que la pau-
vreté, sinon une espèce de maigreur? et

qu'est-ce que l'ahondance , sinon la graisse
de la vie présente? Isaac ayant établi Jacob
le maître du blé et du vin, n'ayant plus rien
à donner à Esaù, ayant néanmoins compas-
sion d'un enfant qui avait perdu son droit
d'aînesse, il lui donne pour son partage la

graisse de la terre. Jacob est la figure des
prédestinée qui ont droit à l'héritage de leur
Père ; Esau représente les réprouvés, pour
qui il n'y a plus de bénédiction. Les prédes-
tinés ont le blé et le vin, c'est-à-dire , les

sacrements et tous les biens spirituels; les

réprouvés n'ont pour eux que les biens de
la terre, qui ne servent qu'à les aveugler:
C'est ce qui a fait dire au roi-prophète cette

excellente parole : Leur iniquité est née comme
de leur graisse et de leur abondance (Psal.

LXXII,.4); et comme le visage peut bien
figurer l'âme de l'homme qui est l'image de
Dieu, et que la graisse couvre ce visage,

lorsque l'abondance des biens temporels
auxquels on s'attache couvre et offusque les

yeux tout spirituels de cette âme, et les em-
pêche de connaître et de désirer les vraies

richesses de Dieu, il n'y a donc rien déplus
dangereux que de s'attacher à l'argent et

d'aimer mieux le posséder superbement et

inutilement que d'y renoncer généreuse-

ment. Cette passion est détestable dans tous

les fidèles ; rien n'est plus honteux à un
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chrétien que q avoir une âme vénale comme
Judas ; cependant saint Augustin remarque
avec raison que ce vice se trouve aisément^
non-seulement dans les ministres de l'Eglise,

mais que les vierges consacrées à Dieu ont
sujet de l'appréhender. Car lors, dit ce Père,
que ces personnes n'ont pas soin de com-
battre la concupiscence dans sa racine, et de
l'étouffer par un amour sincère de Dieu, et

par un détachement d'elles-mêmes et des
créatures : cette source impure qui est rete-

nue en elles du côté des objets des sens et de
la vanité extérieure, les porte avec d'autant

plus de violence à l'amour du bien, comme
un torrent retenu par force d'un côté, se

jette de l'autre. C'est pourquoi ces personnes
doivent écouter avec grand soin cet avis du
Fils de Dieu : Gardez-vous de toute avarice,

non-seulement de celle qui est visible, mais
même de celle qui est cachée dans le fond
du cœur; non-seulement de celle qui porte
sur le front une marque honteuse , mais
même de celle que l'on déguise sous des
noms spécieux, et que l'on colore d'un pré-
texte de piété. C'est pourquoi ta condition
du pauvre qui a tout quitté pour l'amour de
Dieu est beaucoup plus avantageuse qvie

celle du riche, quelques biens qu'il possède.
Salomon dit dans ses Proverbes :. Le riche

et le pauvre se sont rencontres , le Seigneur
est le Créateur de l'un et de Vautre, il a créé

Vun et Vautre (Prov., XXII, 2); et je puis
dire l'un pour l'autre : il a créé le riche ,

afin qu'il rachète ses péchés en secourant
le pauvre ; il a créé le pauvre , afin qu'il

s'humilie par le secours qu'il reçoit du
riche; ainsi ils se rencontrent et ils s'en-
tr'aident mutuellement. Mais le pauvre a

un grand avantage sur le riche; car il

n'a besoin du riche que pour cette vie qui
passe, au lieu que le riche a besoin du pau-
vre pour être éternellement heureux. Le
royaume du ciel appartient à ceux qui ne
possèdent rien sur la terre : Les amis des
pauvres, dit saint Bernard , sont amis des
rois, et les pauvres sont rois eux-mêmes ; non-
seulernent ils sont rois , mais ils font des
rois ; et comme les riches se seront acquis
leur amitié en ce monde par les services
qu'ils leur auront rendus, les pauvres aussi
leur mettront la couronne sur la tête, en les

recevant selon la parole de Jésus-Christ dans
les tabernacles éternels. C'est un avantage
si considérable qui a engagé saint Benoît
à préférer la pauvreté à toutes les richesses
de la terre; c'est ce même avantage qui a

engagé tous les enfants de ce saint patriar-
che à renonce!' à tout ce qu'ils possédaient;
ce qu'ils n'ont pu faire sans renoncer à eux-
mêmes. Car on ne saurait mépriser les ri-

chesses , si auparavant on ne se méprise
soi-même; car les richesses, comme dit

saint Augustin , sont l'instrument de toutes
les passions , et elles donnent comme un
pouvoir général à l'homme de faire tout ce

qu'il lui plaît ; celui qui les possède en
est plus honoré, en est plus aimé des hom-
mes; il a tout ce que le inonde souhaite d'a-

voir : ainsi le mépris d'un avantage qui

semble le plus grand de tous ceux de cette
vie, puisqu'il les procure et les facilite tous,
ne peut naître dans l'âme que d'un grand
mépris de soi-même et de tout ce qui est
périssable, et d'un amour qui la tient uni
quement attachée à Dieu. Voilà le portrait

des enfants de saint Benoît : ils se haïssaient
eux-mêmes et ils n'aimaient que Dieu. Cette
haine d'eux-mêmes leur faisait mépriser
tout ce que le inonde a de plus éclatant et

de plus précieux; cet amour de Dieu" était

cause qu'ils ne voulaient que lui; l'expé-
rience nous fait assez connaître cette vérité :

pendant que l'on s'aime soi-même, on cher-
che avec empressement tout ce qui peut
contribuer à nous mettre à notre aise , à
nous donner du plaisir; et à proportion
que cet amour-propre augmente, l'amour et

le désir des biens du monde augmentent
aussi; et dès que par la force de la grâce
nous commençons à nous haïr, nous sentons
dans notre cœur non-seulement de l'indiffé-

rence, mais du mépris pour toutes les riches-
ses ; et plus nous nous haïssons nous-mê-
mes, et plus nous méprisons ces sortes de
biens. Car plus nous nous haïssons, et plus
nous aimons Dieu : plus nous aimons Dieu,
et plus nous avons de mépris pour le

monde et pour tout ce qui est dans le

monde; et l'on n'a point de repos que l'on

n'ait tout abandonné
, pour être en état

d'exécuter ce que Dieu voudra nous com-
mander. Les apôtres et tous les hommes
apostoliques ont été destinés par Dieu, pour
publier l'Evangile et pour travailler à la

conversion des hommes : il fallait pour cela
qu'ils fussent de fidèles observateurs des
maximes évangéliques , et qu'ils n'eussent
ni fardeau qui les chargeât,, ni chaîne qui
les retînt; écoutez ce que Dieu dit par la

bouche de Zacharie : Voici la parole que le

Seigneur adresse à Zorobabel : Vous n espé-

rerez ni en une armée, ni en aucune force
humaine, mais en mon esprit, dit le Seigneur
des armées. Qui étes-vous , ô grande monta-
gne , devant Zorobabel? Vous serez aplanie
'(Zachar., IV, G, 7).

La grandeur de la religion chrétienne con-
siste principalement en ce qu'elle a été

établie d'une manière toute divine ; ce n'a

été
-

ni par la force des armes , ni par l'esprit,

ni par l'éloquence, ou par la sagesse et la

science des hommes qu'elle a été fondée
,

mais par la vertu de l'esprit de Dieu. Ce
n'est point par des orateurs que Jésus-Christ

a fait prêcher aux hommes les choses du
monde les plus incroyables , mais par des

pêcheurs, par des hommes sans nom , sans

naissance, sans science, sans autorité et sans

argent, à qui il a fait faire en même temps
des prodiges inouïs, et qu'il a rendus eux-
mêmes de plus grands miracles que tous

ceux qu'ils ont faits. C'est pourquoi il ne faut

pas s'étonner si le prophète ajoute : Qui
êtes-vous, ô grande montagne ! devant Zo-

robabel, c'est-à-dire devant Jésus-Christ?

vous serez aplanie : les montagnes en effet,

c'est-à-dire l'orgueil des démons, et tout le

faste et le pouvoir des grands du monde, ont
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été aplanies sous la main puissante de Jé-

sus-Christ ,
par le ministère des apôtres et

des hommes apostoliques. Comhien de fa-

meux prédicateurs dans l'ordre de Saint-

Benoît, qui, après s'être humiliés eux-mê-

mes en renonçant à toutes choses, ont con-

tribué à l'humiliation des plus puissants, les

engageant à renoncer comme eux à tout ce

qu ils possédaient? Il n'y a que de sembla-

bles prédicateurs qui puissent aplanir les

montagnes. Tous ceux qui aiment et qui

désirent les biens de la terre ne sauraient

prêcher l'Evangile, parce qu'ils craignent

ou de perdre ce qu'ils aiment, ou de ne pas

obtenir ce qu'ils désirent : c'est pourquoi et

par charité pour le prochain , et par amour
pour Dieu, il faut renoncer à tout , et en-

suite suivre le Seigneur; c'est ce que saint

Pierre et les apôtres ont fait, et aussi tous

les nommes apostoliques que nous devons
imiter , comme nous verrons dans la se-

conde Dartie de mon évangile.

SECONDE PARTIE.

Nous vous avons suivi. Ce serait peu de chose
que d'abandonner tous ses biens , et de
renoncer à tout ce que l'on possède, si l'on

ne suivait le Seigneur : ce renoncement ne
serait pas plus agréable au Seigneur, et

n'aurait pas plus de mérite que celui d'un
Cratès et de plusieurs autres philosophes ,

qui ont méprisé les honneurs du monde et

abandonné les richesses ; ce n'est même que
pour être plus en état de suivre ce divin
Maître, qu'il faut renoncer à tout. Et cet at-

tachement h ce divin Fils de Dieu doit faire

toute la gloire d'ufi chrétien , parce que
c'est le caractère d'un serviteur que de sui-

vre fidèlement son maître. Ce qui ne peut
$tre, si l'on n'a cette droiture de cœur que
Dieu a louée dans ces grands saints qu'il

nous a donnés pour exemple dans l'Ancien
Testament. Quand il console le patriarche

Jacob , il lui dit, comme nous le rapporte
le prophète Isàïe : Ne craignez point, ô Jacob
mon serviteur, vous qui marchez dans la

droiture du cœur , et que j'ai choisi (Isa.,

XLIV, 2) ; il lui dit même qu'il a le cœur
parfaitement droit. Saint Augustin dit que
le cœur de l'homme est comme tortu et dé-

réglé de lui-même : mais il devient droit

lorsqu'il s'unit à l'ordre de Dieu , et qu'il

prend la volonté du Créateur pour la règle

de la sienne. C'est la disposition d'un vrai

chrétien, qui consiste] à suivre Dieu, sans
se détourner ni à droite ni à gauche ; c'est de
ceux-là que le prophète Isaïe a dit : L'un
dira, Je suis au Seigneur, l'autre se glorifiera

du nom de Jacob : un autre écrira de sa
main, Je suis au Seigneur, et il fera gloire de
porter le nom d'Israël (Isa., XLIV, 5).

C'était le sentiment de saint Paul, lorsqu'il

se plaignait de ce que les chrétiens se divi-

saient, que les uns disaient : Je suis à Cé-
phas, et les autres : Je suis à Apollon;
et pour moi, disait-il, je ne suis qu'à Jésus-
Christ. Voilà le sentiment d'un apôtre et

d'un homme apostolique, et c'a été celui de

saint Benoît et de tous ses bienheureux en-
fants ; chacun d'eux n'a été qu'à Jésus-
Christ; ils n'étaient point au monde; ils

n'en voulaient ni les honneurs ni les ri-

chesses; ils n'étaient point aux créatures;
ils n'en souhaitaient ni la protection ni le

plaisir ; ils n'étaient qu'à ce divin Maître qui
est seul capable d'honorer et d'enrichir, de
protéger et de consoler; ce qui fait dire à

l'Ecclésiastique, que c'est une grande gloire

que de suivre le Seigneur.; car c'est lui qui
donne des jours sans fin (Eccli., XXIII, 38).

Que nous serions heureux si nous étions
bien pénétrés de cette vérité , que toute la

joie et la gloire d'un homme sage est de
suivre le Seigneur, de s'abandonner à sa
volonté, et de mettre son souverain bonheur
dans le soutien de sa grâce et dans la certi-

tude de ses promesses ! Notre vie se passe-
rait dans un repos délicieux et un repos que
toute la malice des hommes ne serait pas
capable de troubler ; l'expérience ne nous
fait-elle pas connaître que ce qui trouble,
ce qui chagrine et tourmente vos esprits et

vos cœurs, ne vient que de ce que tantôt

vous suivez une créature, parce que vous
en attendez du crédit et de la protection, ou
parce que vous l'aimez et vous en espérez
du plaisir; tantôt vous suivez le monde pour
en acquérir les honneurs, pour en amasser
les richesses ; et comme il arrive souvent
que ces poursuites, quoique fatigantes, sont
inutiles, n'obtenant rien des créatures infi-

dèles, ni d'un monde trompeur, si l'on s'est

troublé et tourmenté en les suivant, on se

chagrine et on s'afflige en n'obtenant rien ;

mais quand on ne suit que le Seigneur, il

n'y a que de la gloire et du plaisir, parce que
cette suite est très-avantageuse. Mais pensons
qu'elle ne peut être telle, si nous ne suivons
le Seigneur comme les apôtres l'ont suivi.

Pour le savoir, nous n'avons qu'à considérer
le renoncement qu'ils ont fait ; ils ont tout
quitté, nous dit saint Pierre, ensuite ils ont
suivi. Ils ont donc suivi comme ils ont quitté;

ils ont tout quitté sans se rien réserver îlsont
donc suivi uniquement le Seigneur sans se
détourner. Voilà ce que tous les hommes
apostoliques ont fait parce qu'ils ont bien
connu que Dieu ne pouvait être suivi que par
l'amour, et qu'il voulait être suivi comme il

voulait être aimé; eteomme il nous commande
de l'aimer de tout notre cœur, de toute notre
âme, de tout notre esprit et de toutes nos
forces, il veut aussi que nous le suivions de
tout notre cœur, de toute notre âme, de tout
notre esprit et de toutes nos forces. Il ne veut
point de partage dans ceux qui l'aiment, il

n'en veut point aussi dans ceux qui le sui-

vent; c'est en cela que nous connaissons qu'il

y a une grande différence entre Dieu et le dé-
mon. Dieu veut tout, et le démon se contente

que nous lui accordions seulement quelque
chose :par exemple, Dieu ne se contente pas

que vous vous absteniez avec soin de toutes

les actions qui sont mauvaises, il veut en-

core que vous évitiez avec soin de donner
consentement à aucune mauvaise pensée, à

aucun désir déréglé. Le diable, au contraire,
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voyant que vous ne voulez pas consentir à

faire aucune -méchante action , parce que
vous craignez de donner scandale: il se con-

tente que vous péchiez au-dedans de vous-
mêmes, en prenant plaisir aux pensées qu'il

vous suggère 11 est satisfait pourvu que vous
preniez quelque liberté, et que vous disiez

quelque parole à double sens : c'est comme
s'il vous disait : Vous ne voulez pas vous bai-

gner dans ce poison que je vous ai préparé,

du moins avalez-en quelques gouttes. Mais si

vous voulez savoir pourquoi Dieu paraît si

exact, et même si rigoureux, dans tout ce

qu'il demande à l'homme, et que le diable

est si complaisant, c'est que Dieu est le maî-
tre de tout, et comme maître il a droit de
tout demander. Le diable n'est qu'un larron,

il se contente de faire à moitié, et le partage

le satisfait ; de plus, c'est que Dieu veut que
ses serviteurs soient bons, et le diable se con-

tente pourvu qu'il puisse les rendre mauvais.

Or, pour être bon, il faut que tout ce qui
est commandé soit exécuté, et que tout ce qui

est défendu soit évité. Et pour être mau-
vais, il sufiit que nous manquions à une des

choses commandées, ou que nous en fassions

une seule de celles qui sont défendues
;

voilà pourquoi Dieu veut tout, et que le dia-

ble se contente d'une partie.

Disons encore que le diable ne nous de-

mande pas au commencement que nous
abandonnions Dieu tout à fait ; il souhaite

seulement que nous nous en écartions un
peu dans quelques occasions , et que nous
ne le suivions pas toujours avec une si grande
exactitude. C'est, dit saint François, comme
s'il ne vous demandait qu'un cheveu; mais
si vous le lui accordez , il en fera une
corde , il en fera un câble, il en fera une
chaîne. Il ne vous porte qu'à dire quelques
paroles dans le temps du silence, ce ne
sont que des cheveux; elles paraissent de
simples complaisances pour les personnes
qui nous engagent à parler; mais de ces

paroles qui n'ont rien de mauvais, sinon

qu'elles sont dites dans un temps qui les dé-
fend, on va à faire des railleries et des

plaisanteries du prochain: voilà les petites

cordes; après avoir raillé et plaisanté, on
murmure de la conduite de celui-là et de
celle-ci : voilà des câbles ; ensuite on mé-
dit du prochain : voilà les chaînes. Il ne faut

pas donner un seul cheveu au diable
; pre-

nez garde de lui accorder la moindre petite

place, regardez-le toujours comme votre

ennemi , et suivez le Seigneur sans l'aban-

donner d'un seul moment, sans vous écar-

l«i de lui d'un seul pas , parce que vous
n9 sauriez le suivre, si vous ne le préférez

à toutes les créatures et à vous-mêmes
;

car il faut que vous l'aimiez de cet amour
d'élection qui est l'amour de préférence.

L'Epouse dit qu'elle a choisi son Epoux
entre mille ; ce qui donne sujet à l'ange de
l'école de nous apprendre (1-2, q. 2o, art. 3),

qu'il y a de la différence entre la dilec-

tion et l'amour, et que la dilection est

quelque chose déplus que l'amour, parce

qu'elle met l'élection avec l'amour, faisant

connaître que l'on a choisi parmi toutes les

créatures celui que l'on aime ; ce que nous
pouvons connaître par la demande que le

Seigneur fit après sa résurrection à saint
Pierre : Simon , fils de Jean, m'aimez-
vous plus que ceux-là ? Il n'osa pas répon-
dre : Je vous aime plus qu'eux, il se con-
tenta de dire : Seigneur, vous savez que je

vous aime. Jésus-Christ se sert en interro-
geant du mot de dilection, et Pierre répond
avec le terme d'amour qui est moindre

,

parce qu'il peut y avoir du naturel et
du sensible dans l'amour; on y peut sui-
vre son humeur; ce qui ne peut être
dans la dilection, parce qu'elle vient d'un
choix qui est fondé sur la connaissance
que l'on a des mérites de celui à qui on
donne son amour, et par conséquent elle ne
vient que de l'estime que l'on a pour lui.

C'est ce que le Seigneur demande de nous

,

il prétend que nous l'aimions, en connais-
sant qu'il est plus digne d'amour que pas
une créature, et par conséquent que nous
devons lui donner la préférence et l'aimer
plus que pas une. N'est-ce pas ce qu'il exige
de nous, quand il dit : Celui qui aime son
père ou sa mère plus que moi n'est pas
digne de moi ? Il n'en est pas digne , puis-
qu'il me préfère la créature, et qu'il croit

qu'elle est plus digne d'être aimée que moi.
C'est l'injustice que commettent tous ceux
qui suivent le monde, ses maximes et ses

modes
;
qui courent après ses pompes et ses

spectacles, qui cherchent ses plaisirs, ses

honneurs et ses richesses
;
qui s'attachent à

quelque créature et qui négligent la Loi de
Dieu, son service et son amour, ceux-là
sont indignes de Dieu ; ceux au contraire
qui méprisent le monde et qui s'éloignent

de toutes les créatures pour n'aimer que
Dieu, pour s'attacher au Créateur, pour ob-
server sa loi, pour conformer toutes leurs

actions aux conseils de son Evangile ; ceux-
là sont dignes de lui

, parce que ce sont
ceux qui le suivent ; c'est ce que vous voyez
dans les saints de votre ordre : Qu'ont-ils

aimé? Dieu seul. Quelle Loi ont-ils gardée?
Celle de Dieu. Sur quoi ont-ils réglé toutes
leurs actions? Sur les conseils de l'Evangile.

Ils ont donc été trouvés dignes de Dieu,
puisqu'ils l'ont toujours suivi ; quelle ré-
compense en recevront-ils ? Elle est au-des-
sus de ce que les hommes auraient pu es-
pérer ; le Seigneur nous l'apprendra dans la

troisième partie de mon évangile

TROISIEME PARTIE.

Jésus lui répondit : Je vous dis en vérité',

que pour vous qui m'avez suivi, lorsqu'au
temps de la régénération le Fils de VHomme
sera assis sur le trône de sa gloire, vous
serez aussi assis sur douze trônes, et vous
jugerez les douze tribus d'Israël. La justice

de Dieu est admirable, dans l'exactitude

avec laquelle elle punit et elle récompense
;

Salomon a voulu nous en donner une preuve
dans les Egyptiens. Il a dit dans son livre

de la Sagesse (XI, 12), qu'ils étaient mêim
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également tourmentés, soit dans l'absence,

soit dans la présence des Hébreux. Car, en

se souvenant du passé, ils trouvaient pour

*ux un double sujet de peine et de larmes ;

et ayant appris que ce qui avait fait leur

tourment , était devenu un bien pour les

autres, ils commencèrent à reconnaître le

Seigneur, étant surpris de l'événement des

choses; et ils admirèrent enfin celui-là même
qui avait été le sujet de leur raillerie, dans

cette cruelle exposition à laquelle il avait été

abandonné , voyant la différence qu'il y avait

entre leur soif et celle des justes (
Sap. , XI ,

13-15). Disons encore que Dieu est admi-

rable dans la conduite qu'il tient à l'égard

des saints , de ses plus fuèles serviteurs , de

ceux qui l'aiment davantage; il les tient

comme cachés, il prend plaisir à les abais-

ser et à les humilier ,
parce qu'il veut les

rendre dignes des biens finestimables qu'il

leur a préparés; et ces biens sont le prix

de cet amour humble qui les unit à lui , et

de ce mépris sincère qu'ils ont pour eux-

mêmes. Vous le voyez dans les Israélites,

qu'il abandonne à la persécution des Egyp-
tiens ; mais il leur rend justice, en persé-

cutant leurs persécuteurs; ils étaient tour-

mentés, dit Salomon, non-seulement lors-

que les Hébreux étaient en Egypte , mais

après même qu'ils en furent délivrés. Car,

lorsqu'ils comparaient la manière dont Dieu

les avait tourmentés dans leur pays , et celle

dont il traitait son peuple dans le désert,

ils trouvaient pour eux un double sujet de

larmes. Ils admiraient que ce même
Moïse qui avait été autrefois le sujet de
leurs railleries, qui avait été exposé sur

l'eau par l'ordre cruel que Pharaon avait

donné, et qui pour cette raison avait été

appelé Moïse, c'est-à-dire tiré de l'eau,

était devenu ensuite le dominateur de la

nature et le Dieu de son persécuteur ; et

qu'au lieu que leur soif dans le changement
des eaux en sang avait été leur supplice et

leur honte , celle des Hébreux au contraire,

après le miracle de la pierre qui répandit

une grande abondance d'eau, devint le sujet

de leur joie et de leur gloire. C'est la justice

de Dieu qui conduit tout cela, qui permet
que les saints soient opprimés, et qui en-

suite humilie ceux dont il s'est servi pour
les opprimer; c'est ce que l'Ecclésiastique

nous apprend quand il dit, que les outrages

et les violences dissiperont les richesses :

La maison la plus riche se ruinera par Vor-
gueil, et le bien du superbe sera détruit jus-
qu'à la racine ( Eccli. , XXI , 5 ). Ces paroles
ont un sens clair ; on voit tous les jours que
ceux qui ont ruiné les autres, sont ruinés
ensuite, et que les biens malheureusement
acquis périssent de même. Car, comme dit

ce divin prédicateur, celui qui bâtit sa
maison aux dépens des autres, est comm<
celui qui amasse ses pierres pour bâtir du-
rant l'hiver; c'est nous dire que l'édifice

tombera en ruine, parce que Dieu se plaît

à perdre ceux qui ont perdu les autres , et

que les biens mal acquis portent avec eux
une malédiction

,
qui accable ceux qui en

sont chargés. C'est dans ce sentiment et
selon cette justice, que ceux qui ont suivi
le Seigneur seront établis les juges des
autres, parce que, pour vivre selon l'Evan-
gile , il a été nécessaire qu'ils souffrissent

d'être jugés et condamnés parles autres , et

qu'ils se jugeassent et se condamnassent
eux-mêmes.
Ce qui fait dire à Salomon : Les pensées

des justes sont des jugements (Prov., XII, 5);

saint Grégoire cite cette même sentence du
Sage, et il l'explique en ces termes (inJob,
lib. V). Les pensées des justes sont des ju-
gements ; le juste , dit ce saint Pape , établit

un tribunal dans le fond de son cœur, et il

se présente devant Jésus-Christ comme un
criminel devant son juge. 11 considère com-
bien sa justice sera sévère envers ceux que
sa patience aura attendus en vain si long-
temps ; il regarde avec frayeur ses péchés
passés, il pleure ceux qu'il commet tous
les jours , et il appréhende ceux mêmes
qu'il ne connaît pas , mais que Dieu dé-
couvre au fond de son cœur; cet examen
intérieur est un véritable jugement.
L'homme y assiste comme coupable, sa sen-
tence se prononce et est exécutée en même
temps ; la conscience l'accuse, la raison le

juge , la crainte le lie et la douleur le tour-
mente. Pourquoi les plus saints religieux,
les plus saints solitaires en ont-ils usé de la

sorte? C'est que quelques bonnes œuvres
qu'ils aient faite, ils ne se sont jamais as-
surés sur leur justice, ne sachant jamais
s'ils étaient dignes d'amour ou de haine,
travaillant toujours à leur salut avec crainte
et tremblement, et appréhendant de tomber,
lors même qu'il y a plus longtemps qu'ils

sont debout. Ajoutons que les plus justes se
comparant à la justice du Seigneur, se re-
connaissent pécheurs, et ils ne voient en
eux que des taches et des obscurités , lors-

qu'ils se regardent auprès de ce divin Soleil.

Ces vérités servent à nous faire connaître
que le nombre de ceux qui seront assis

pour juger les autres ne sera pas grand ,

parce qu'il y en a peu qui aient servi le Sei-

gneur, en ne jugeant point les autres et en
se jugeant eux-mêmes. Le divin juge des
vivants et des morts, étant sur la terre , a
protesté qu'il ne jugeait personne, quoi-
qu'il n'y eût rien de plus équitable que
le jugement qu'il porterait; il a souffert

que les hommes le jugeassent et le con-
damnassent, et son Père l'a établi le juge
de tous les hommes. Il n'y a donc que ceux
qui se sont jugés eux-mêmes, et qui ont
souffert que les hommes les jugeassent, qui
seront les juges des douze tribus d'Israël.

C'est pourquoi l'Ecclésiastique nous donne
un admirable conseil , quand il nous dit :

Ne disputez point des choses qui ne vous re-

gardent point , et ne voxis asseyez point pour
juger avec les méchants (Eccli., XI, 9).

Rien n'est plus doux , ni plus ordinaire

aux hommes, dit saint Grégoire de Nazianze,

que de s'entremêler et de disputer les cho-
ses qui ne les regardent point, et de s'érit

ger ensuite en censeurs de ceux qui ne leur
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sont point soumis et en juges do co qu'ils

ignorent. Dieu nous commande de nous
juger nous-mêmes, et il nous défend de ju-

ger les autres; et cependant nous faisons

sans cesse tout le contraire. Nous ne nous
mettons point en peine ni de nous connaître

ni de nous juger; mais nous ne pensons
qu'a juger les autres sans les connaître.

C'est pourquoi le sage appelle des méchants
ceux qui jugent de la sorte ,

parce qu'ils

témoignent en cela une légèreté pleine de
présomption et d'injustice. C'est la vue de
ce défaut si important et si ordinaire aux
hommes, qui a fait dire à saint Augustin
que tout le monde est plein de jugements
téméraires. Heureux par conséquent ceux
qui ont passé leur vie dans la famille de
saint Benoît, famille dont tous les en-
fants s'occupent à se juger eux- mômes
sans se flatter, et ont un grand soin de
ne jamais juger personne, souffrant avec
douceur et patience que chacun les juge;
c'est pourquoi ils sont du nombre de ceux
dont le sage a dit : Ils jugeront les nations

et ils domineront les peuples (Sap., III, 8J.
C'est ce que l'on peut dire des martyr^Re
votre ordre ; lorsqu'ils semblaient périr mal-
heureusement aux yeux des hommes, ils

regardaient comme déjà morts ceux qui les

faisaient mourir, et ils se considéraient

déjà comme ressuscites et comme pleins

d'une gloire immortelle après leur mort.Lors-

qu'ils voyaient les feux où ils allaient être

consumés, ils se regardaient comme bril-

lants de lumière au milieu de ces flammes
qui embraseront le monde; et lorsqu'ils

étaient foulés aux pieds des bourreaux et

déchirés par des ongles de fer, ils se consi-

déraient comme assis sur des trônes avec
Jésus-Christ , pour juger avec lui les peu-
ples et les nations, et pour condamner ces

Jirinces mômes qui les sacrifiaient alors à

eur impiété par des arrêts si injustes et

si inhumains ; ce qui était la récompense
d'avoir suivi Jésus-Christ jusqu'à la mort.

Us en auront encore une autre pour avoir

tout quitté pour l'amour de lui ; c'est ce

que nous verrons dans la dernière partie

de mon évangile.

QUATRIÈME PARTIE.

Quiconque abandonnera pour moi sa mai-
son, ou ses frères, ou ses sœurs, ou son père,

ou sa mère, ou sa femme ou ses enfants, ou
ses terres, en recevra le centuple, et aura
pour héritage la rie éternelle. Voilà une
vérité que le monde n'a jamais pu com-
prendre : quitter tout dans l'espérance d'a-

voir cent fois plus que l'on n'a quitté; ce-

pendant il n'y a point d'homme au monde
qui ne se mît volontiers dans le commerce,
s il savait gagner cent pour un. On s'engage

dans mille difficultés, on s'expose à un
grand nombre de fatigues, on court beau-
coup de risques dans l'espérance d'un bien

{dus petit gain : voilà l'aveuglement des

îommes qui est d'autant plus déplorable,

que c'est le monde qui promet le petit gain,

que c'est le Fils de Dieu qui promet cent
pour un. On se fie aux hommes et on s'en-
gage sur leur parole, et on ne veut pas se
fier au Seigneur du monde ; il promet un
trésor à ce jeune homme , s'il vend tout ce
qu'il possède ; la tristesse s'empare de son
cœur, il n'a point de joie de ce qu'on lui

promet un trésor, ri est triste à cause qu'on
lui dit de renoncer à tout ce qu'il possède.
Les apôtres ont été sages d'avoir tout quitté
pour leur maître, puisqu'ils ont tout trouvé.
Les enfants de saint Benoît ont été heureux
d'avoir hérité de la sagesse des apôtres,
ils ont paru dans le monde comme n'ayant
rien, et néanmois ils possédaient toutes
choses. Les riches qui se sont rendus les

esclaves du monde, et qui, se fiant à ses
promesses, ont travaillé avec empressement
à augmenter leurs richesses , sont quelque-
fois devenus pauvres quant aux biens ex-
térieurs , et toujours quant aux biens inté-
rieurs. Le Seigneur, parlant des Moabites et

des Ammonites, dit : Leur terre ne sera
qu'un amas d'épines sèches

,
que des mon-

ceaux de sel et une solitude éternelle. C'est
pour leur orgueil que ces maux leur arrive-
ront, parce qu'ils se sont élevés d'une manière
insolente et pleine de blasphèmes sur le peu-
ple du Dieu des armées (Sophon., II, 9,10).
Ce qui nous représente une image terrible

d'une âme abandonnée de Dieu et livrée à
sa passion , qui devient comme un désert
affreux dont la terre n'estjamais ni cultivée,
ni arrosée d'eau, où il ne croît que des
épines , par où il ne passe que dos bôte9
farouches, et qui n'est habitée que par des
serpents ; c'est pourquoi ils sont pauvres
pour eux-mêmes, et ils le sont encore
pour les autres. Un désert ne fournit rien
qui soit avantageux aux hommes, parce
qu'il ne possède rien en lui-même; un es-
clave des richesses ne sait ce que c'est de
charité , ni de compassion pour les autres,
parce qu'il n'en a pas pour lui-même. Les
pauvres évangéliques qui ont tout quitté
pour le nom de Jésus-Christ, sont ri-

ches pour les autres, n'épargnant rien pour
leur procurer les biens spirituels, et les

soulageant dans les nécessités corporelles.

Tous ces fameux monastères de saint Be-
noît ayant été des écoles où l'on enseignait
la vertu aux chrétiens , des retraites où les

pécheurs venaient faire pénitence, et des
<;«.iles où les affligés trouvaient leur conso-
lation, les nécessiteux le soulagement de
leurs misères. L'abondance n'est point in-
compatible avec la pauvreté évangélique,
parce que cette pauvreté est unie avec une
parfaite charité. Nous lisons dans Baruch
(I, 6, 7), que les Juifs captifs dans Baby-
lone amassèrent de l'argent selon que cha-

cun d'eux le put faire , et ils l'envoyèrent
à Jérusalem, à Joachim, aux autres prêtres

et à tout le peuple qui se trouva avec lui

dans Jérusalem ; on a peine à concevoir
comment des captifs, dépouillés de tous

leurs biens, et réduits à vivre en un
pays étranger, purent amasser de .l'argent

pour l'envoyer à Jérusalem. Mais que n<?
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peut pciint un cœur embrasé d'amour? Et

si les apôtres, étant pauvres et n'ayant rien,

ont été en état de gagner par le travail de

leurs mains, sans interrompre leurs autres

travaux apostoliques, de quoi se nourrir

eux-mêmes et les pauvres avec eux, pour-

quoi regarderait-on comme une chose im-

possible, que ce peuple, touché de Dieu et

humilié sous sa main toute-puissante , ait

trouvé moyen, quoique captif, d'amasser

quelque somme d'argent , soit par le travail

de ses mains, soit par d'autres voies sem-

blables à celles par lesquelles nous voyons

que le saint homme Tobie et d'autres cap-

tifs devinrent riches et on état d'assister

leurs frères. Nous avons toujours remar-

qué que les vrais pauvres, ceux qui le sont

d'esprit et de volonté, ont été plus en état

de faire du bien aux autres, et en ont ef-

fectivement fait davantage que les vrais

riches qui, étant attachés à leur or et à leur

argent, croient n'en avoir jamais assez

pour eux, et n'en veulent point faire paît

à personne. N'est-ce pas là un centuple,

avoir suffisamment pour soi; car celui-là

en a suffisamment qui est content de ce

qu'il possède, qui ne voudrait pas en avoir

davantage. Les pauvres évangéliques sont

dans cet état, ils en ont donc suffisamment;

et de plus en avoir pour en donner aux
pauvres, c'est en avoir abondamment. Mais

les pauvres volontaires ont su trouver les

moyens de secourir les pauvres nécessiteux,

ils en ont eu pour eux et pour les autres ;

s'ils avaient conservé leurs richesses , ils

n'en auraient pas eu assez pour satisfaire

au luxe et à la vanité de la mode, aux jeux
et à la bonne chère, aux spectacles et aux
divertissements ; car il n'y en a jamais assez

pour cela , ce qui est cause que l'on aban-
donne les pauvres; et quand on a tout

quitté pour l'amour de Dieu, on en a suf-

fisamment pour soi, et on en trouve encore

poïir son prochain. Mais ce qui fait le cen-
tuple ce sont les biens spirituels que ce dé-
pouillement volontaire et généreux procure
à tous les saints enfants du patriarche saint

Benoît. Que l'ecclésiastique est admirable,
quand il nous veut faire connaître que les

biens spirituels sont infiniment plus pré-
cieux que les temporels : L'or et l'argent

affermissent l'état de l'homme, mais un con-

seil sage passe l'un et l'autre. Le bien et la

force du corps élèvent le cœur, mais la crainte

du Seigneur passe l'un et l'autre. Rien ne
manque à qui a la crainte du Seigneur , et il

n'a pas besoin de chercher d'autres secours.
La crainte du Seigneur lui est comme un par
radis de bénédiction, et il est revêtu de gloire

au-dessus de toute gloire (Eccli., XL, 25,
27, 28). Y a-t-il rien de plus clair? Toutes
ces paroles ne nous apprennenl-cllcs pas à
préférer toujours les biens de l'âme à ceux
des sens, et la crainte de Dieu à toutes cho-
ses ? Ne nous apprenent-elles pas que la

sagesse est infiniment plus précieuse que
l'or et que l'argent; que la beauté, la santé,

la force du corps, ne sont rien en comparai-
son de la crainte du Seigneur, et que cotte

OiUTEl rs sacrés. XXXÏII.

crainte est quelque chose de si avantageux

,

que celui qui la possède n'a plus besoin

d'aucun autre bien. 11 se trouve comme dan-;

le paradis, parce que c'est par le moyen do
cette crainte filiale et amoureuse qu'il jouit

d'un véritable bonheur; c'est pouquoi l'Ec-

clésiastique dit qu'il se trouve revêtu de la

souveraine gloire; et c'est en cola que con-
siste cette vie éternelle que le Seigneur pro-

met à ceux qui ont renoncé à toutes choses

pour l'amour de lui. Des promesses si avan-
tageuses nous doivent engager à imiter les

bienheureux enfants de saint Benoît: comme-
eux renonçons de cœur et d'affection à tous

les biens de la terre, comme eux suivons le

Soigneur avec autant de constance que de
fidélité, alin que nous jugions avec eux les

douze tribus d'Israël, que nous ayons le

centuple et que nous jouissions de la vie

éternelle, que je vous souhaite.Ainsi soit-iL

SERMON VIII.

rOL'll LA FÊTE DE SAINTE ELISABETH, DIJCÏÏESSÏÎ

DE TKURrXGE.

( 19 novembre.
)

M'.ilierem fortem q;iis inveniei? ( Prov. , XXXI,
iO-.ïl.)

Qui trouvera une femme forte? elle est plus précieuse

que ce qui Rapporte de l extrém'lé d>i monde.

Nous sommes ici assemblés pour solcnni-

serlafète do sainte Elisabeth ; la Providence
m'engage à en faire les éloges, et vous désirez

de les entendre. Mais n'ai-je pas satisfait à

mon devoir et à vos inclinations , en vous
récitant tout ce que Salomon dit à l'avantage;

de la femme forte ? Il me paraît, que ce grand
roi a fait un portrait fort juste de notre sainte

princesse ; nous n'avons qu'à le suivre et

demander au Saint-Esprit les lumières qui
nous sont nécessaires , et prier la sainte

Vierge de nous les obtenir. Aie,.etc.
Qui trouvera une femme forte? Les saints

Pères ont expliqué diversement ces paroles.
Saint Augustin regarde la femme forte comme
l'image de toute l'Église. Saint Bernard la

propose comme la ligure de la sainte Vierge,
qui a surpassé par sa sainteté non-seulement
tous les hommes, mais les anges mêmes.
Quelques-uns soutiennent avec raison que
la femme forte représente la vertu des pas-
teurs, parce qu'ils doivent être les plus par-
faits d'entre les fidèles. Mais toute la suite

des paroles du Sage se peut appliquer en
général aux Ames les plus éminenles eu
vertu, sans y faire distinction de sexe ou
d'état, puisqu'il s'est trouvé dos vierges et

des femmes engagées dans le mariage, qui
n'ont paru inférieures ni on courage ni on
sainteté à beaucoup de saints que Dieu avait

appelés au gouvernement de son Église. Qui
trouvera celte femme , qui est toute singu-
lière dans ses dons , et qui les cache aven
soin pour les conserver? Sa vertu est plus
précieuse que ce qui s'apporte de Vextrémité
du monde: c'est-à-dire que des perles et des

diamants, parce qu'elle est l'ouvrage de Jé-

sus-Christ qui la sanctifie et le fruit de son
'ri y.

10
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C'est dans ce sens que nous avons droit de
dire que sainte Elisabeth est cette femme
forte que Salomon souhaitait avec tant d'ar-

deur et qui lui paraissait si rare. Oui , mes
sœurs, c'est elle, et je désirerais avec autant
d'empressement que ce roi sage, de trouver
un grand nombre de copies de cet admirable
modèle qui a toutes les perfections que l'on

peut demander à des fdles et à des femmes.
Elle est parfaite par rapport à son mari , à

ses enfants , à ses domestiqués et à elle-

même ; c'est-à-dire qu'elle est sainte comme
épouse , comme mère , comme maîtresse et

comme chrétienne.
Elle est parfaite par rapport à son mari, et

elle estime sainte épouse, puisqu'elle en
fait la joie, la gloire et la richesse.

Elle est parfaite par rapport à ses enfants,

et elle est une sainte mère
, puisqu'elle les

instruit, elle les aime étoile les établit.

Elle est parfaite par rapport à ses domes-
tiques, et elle est une sainte maîtresse, ayant
soin de les vêtir, de les nourrir et de les

bien payer.
Enfin elle est sainte par rapport à elle-

même, et elle est une sainte chrétienne , fai-

sant sa gloire, son plaisir, sa vertu d'être
dans des pratiques toutes contraires à celles

des femmes du monde. Elles font leur gloire
de passer leur vie dans l'oisiveté , sous pré-
texte qu'elles sont de qualité et qu'elles ont
des richesses , et notre sainte a fait sa gloire
de n'être jamais oisive. Elles mettent leur
plaisir à avoir grand soin d'elles-mêmes pour
se rendre agréables au monde ; notre sainte

a mis son plaisir à mépriser ces vains avan-
tages. Elles n'ont que de fausses dévotions
qui n'ont qu'une faible apparence et un petit
extérieur ; mais sainte Elisabeth a voulu une
vertu héroïque , qui la pût mettre en assu-
rance au moment de sa mort et au jour du
jugement. C'est pourquoi elle a été aimée de
son mari , estimée de ses enfants , respectée
de ses domestiques et honorée de toute
l'Église ; c'est ce que nous connaîtrons clai-

rement en suivant le portrait que Salomon
en a fait.

PREMIÈRE PARTIE.

Dieu qui tient des voies différentes à l'égard

des saints, dans le dessein qu'il a qu'ils ser-

vent de modèle aux fidèles , a voulu qu'il y
en ait eu de toutes les conditions honnêtes
et utiles, pour faire connaître aux hommes
que l'on se pouvait sanctifier dans tous les

états. Mais cette divine providence, qui veille

toujours au salut de tous les hommes, a choisi

des saints qu'il a fait passer dans tous les états

différents, et qu'ila tellement prévenus de sa

grâce, qu'ils peuvent servir de modèle à tous.

C'est ce que nous remarquons dans sainte

Elisabeth : elle est fille, elleestfemme, elle est

veuve, elle est religieuse , et l'on remarque
dans tous ces étals une grande sainteté. Elle

est une sainte lille , une sainte femme , une
sainte veuve et une sainte religieuse ; de
sorte qu'elle peut servir de modèle aux filles,

aux femmes, aux veuves et aux religieuses ;

c'est ce qui est rare, les dons étant ordinaire-

ment partagés se.on que l'esprit de Dieu
trouve à propos de les communiquer , et

quand on se trouve dans la jeunesse prévenu
d'un grand amour pour Dieu , animé d'un
zèle ardent pour sa gloire , que l'on fait son
plaisir de lire les livres qui parlent de lui ,

de méditer les mystères qu'il a accomplis ,

les vérités qu'il a prêchées , de passer une
partie du jour et de la nuit à le prier

; que
l'on fait toute sa joie à observer les comman-
dements de sa foi et les maximes de son
Évangile, soit dans le renoncement des pom-
pes et des spectacles du monde, soit à par-
donner à ses ennemis , soit à nourrir et à

soulager les pauvres, l'on se trouve peu dis-

posé à s'engager dans le mariage.
Vous auriez donc sujet d'être surpris de

voir que sainte Elisabeth, ayant passé sa jeu-
nesse dans les sentiments et dans les prati-

ques que je viens de vous dire , ail voulu
prendre un époux sur la terre, étant si atta-

chée à celui qui est dans le ciel. Si nous
voulons savoir en quoi consiste la perfection,

nous apprendrons que c'est à faire la volonté
de Dieu , sans aucun retour sur la sienne.
Jésus-Christ, Fils de Dieu, nous en a donné
l'exemple

,
protestant qu'il n'était pas des-

cendu du ciel pour faire sa volonté , mais
seulement pour accomplir celle de son Père.
Les anges imitent ce divin Sauveur

,
qu'ils

ont fait gloire de servir pendant sa vie mor-
telle, et ils sont toujours prêts à exécuter ses

ordres. C'est pourquoi ce même Seigneur
nous apprend à demander à son Père que
nous fassions sa volonté sur la terre de la

même manière qu'elle se fait dans le ciel ,

c'est-à-dire avec la même promptitude, avec
la même ardeur et le même amour. Ce fut

dans ce sentiment que sainte Elisabeth prit

pour son époux Louis, landgrave de ïhu-
ringe. Si jamais on a eu sujet de dire qu'un
mariage a été fait dans le ciel avant que
d'être accompli sur la terre, c'a été celui de
ce vertueux prince avec cette sainte prin-
cesse ; tous les courtisans s'y opposaient

,

et, pour l'empêcher, ils employaient tout ce
que la fausse prudence du monde a de vains
prétextes et de spécieuses raisons, qui se
réduisaient presque toutes à dire que cette

princesse n'avait pas apporté une dot égale à
sa qualité et digne de l'alliance du prince.
Ces hommes de terre et de chair ne savaient
pas ce que Salomon avait dit : Les parents
donnent des maisons et des richesses , mais
c'est le Seigneur lui-même qui donne une
femme prudente (Pror., XV , 14). Le prince ,

qui avait la sagesse de Salomon , le savait

fort bien, et, de plus, il était persuadé que ce

divin Seigneur dont les bontés sont infinies,

donne toujours ce qui est le plus avantageux
,

et par conséquent qu'une femme prudente
est le plus précieux de tous les dons. Per-
suadé de cette vérité il répondit avec la fer-

meté qu'un prince doit avoir : Quand toute

cette montagne que vous voyez se transfor-

merait en or , je n'en voudrais point , et je

préférerais l'avantage d'avoir une femme
aussi sage , aussi- vertueuse et aussi accom-
plie qu'est la princesse Elisabeth , à tout le
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bonheur imaginable. Je l'estime beaucoup

plus que toutes les richesses du monde , et

j'ai grande compassion de tous ceux qui me
détournent de son alliance ; ce sont des igno-

rants qui ne connaissent nullement la gran-

deur de son mérite extraordinaire ; la pas-

sion les aveugle, l'envie les trouble, mais ils

tomberont dans la confusion. Vous ne doutez

Eas que le landgrave ne trouvât dans Élisa-

eth cette femme forte, plus précieuse que ce

qui s'apporte des extrémités du monde ; c'est

pourquoi il met tout son bonheur à la possé-

der , la regardant comme une compagne qui

ferait sa joie, sa gloire et sa richesse.

Le contentement d'un époux est d'avoir

une épouse qui lui puisse donner de bons
conseils dans ses desseins , le fortifier dans
ses doutes , l'animer dans ses bonnes entre-

prises ; il faut pour cela qu'elle ait la sagesse,

îa discrétion et les autres qualités propres à

se fier en elle. C'est ce que le Sage dit de la

femme forte : Le cœur de son mari met sa

confiance en elle ; deux cœurs parfaitement

unis se fient réciproquement l'un à l'autre ,

et rien n'est plus capable d'engager un ami
à avoir de la confiance en son ami

, que la

confiance réciproque qu'il sait qu'il a en lui.

Nous en avons l'exemple dans Jésus-Christ

et l'âme fidèle , entre lesquels nous voyons
le modèle de l'alliance la plus sainte et la

plus parfaite ; ce divin époux communique
a son épouse ses grâces , ses lumières et ses

vérités , et elle réciproquement proteste

qu'elle met toute sa confiance en lui , sans

attendre ni force , ni secours de la part des
créatures. Il en était de môme du prince et

de la princesse ;
quoique tout occupée dans

les exercices spirituels, quoique très-austère

et toujours dans les pratiques de la pénitence,

elle ne laissait pas d'avoir un amour fort ten-

dre pour le prince, son époux ; elle ne s'en

séparait jamais , elle l'accompagnait partout,

môme dans les voyages les plus fatigants et

les plus pénibles, ce qu'elle faisait sans crain-

dre qu'il lui arrivât ce que saint Paul prédit

aux personnes engagées dans le mariage
,

lorsqu'il fait voir combien il est plus avanta-
geux de passer la vie sans aucun engagement
avec la créature , que d'en contracter un.
Pour moi , dit ce saint apôtre, je désire de
vous voir dégagés de soins et d'inquiétudes ;

celui qui n'est point marié s'occupe du soin
des choses du Seigneur et de ce qu'il doit faire

pour plaire à Dieu. Mais celui qui est marié
s'occupe du soin des choses du monde et de
ce qu'il doit faire pour plaire à sa femme ; et

ainsi il se trouve partagé. De même une femme
qui n'est point mariée et une vierge s'occupe
du soin du Seigneur , afin d'être sainte du
corps et de l'esprit ; mais celle qui est mariée
s'occupe du soin des choses du monde et de
ce qu'elle doit faire pour plaire à son mari
(I Cor., VII, 32, 33, 3k). Malheureuse néces-
sité de partager un cœur que Dieu veut tout
entier ; ce partage est d'autant plus désavan-
tageux, que c'est ordinairement Dieu qui est

le plus mal partagé, pourvu qu'il ne soit pas
tout à faiî oublié. C'est qu'il est bien plus
aisé de donner tout son cœur, tout son soin,
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toute son application sans réserve , que de
les partager sans injustice. Mais noire sainle

n'a jamais été exposée à ce partage du cœur,
parce qu'elle honorait et aimait Jésus-Christ

en la personne de son époux, et n'ayant pour
lui qu'un amour saint et spirituel, elle n'en

était pas moins fervente dans les exercices

de la dévotion et de la pénitence ; et quoi-

qu'elle ne se séparât que rarement de lui, sa

présence n'interrompait point ses prières ni

toutes ses autres pratiques ; de sorte que le

mariage ne l'empêchait pas de jouirde l'avan-

tage des vierges ; et elle avait cela par-des-
sus elles, qu'elle contribuait à unir son époux
avec Dieu , bien loin de l'en séparer. Nous
avons donc droit de dire de cette princesse :

Elle lui rendra le bien et non le mal pendant
tous les jours de sa vie.

Si toute notre piété envers Dieu consiste
en deux choses, à recevoir ses grâces étales
lui rendre, nous les recevons par humilité,
puisqu'il ne les donne qu'aux humides; nous
les lui rendons par la reconnaissance, puis-
qu'il n'y a que les âmes reconnaissantes qui
se dépouillent volontairement de tous ses

dons, pour les lui remettre entre les mains,
et pour lui en rendre toute la gloire. C'est

ce que fait une âme chrétienne, non-seule-
ment tous les jours de sa vie, mais à toutes
les heures et à tous les moments du jour.
C'est pourquoi saint Paul dit souvent qu il

ne cesse point de rendre grâces à Dieu, et

pour lui-môme et pour les âmes que Dieu
lui avait données; c'a été la pratique de no-
tre sainte, elle remerciait Dieu de lui avoir
donné un époux si sage et si vertueux ; et

bien loin de se servir de la confiance qu'il

avait en elle, pour satisfaire tout son cœur,
et l'éloigner de Dieu; au contraire elle ne
s'en servait que pour l'attacher davantage à
Dieu, et l'engager à l'aimer avec plus d'ar-
deur; aussi le portait-elle aux actions les

plus saintes, les plus justes et les plus hé-
roïques; c'est pourquoi elle faisait toule sa
gloire , comme nous l'apprenons de Salo-
mon.
Son mari éclatera de gloire dans l'assemblée

des juges, lorsqu'il sera assis avec les séna-
teurs de la terre. Quelle est cette assemblée,
sinon celle qui se fera au jour du jugement?
Ce sera pour lors que tous les vrais chré-
tiens éclateront de gloire ; ce sera pour lors
que tous ceux qui ont renoncé à toutes cho-
ses pour l'amour du Seigneur, et qui l'au-
ront suivi, seront assis sur des trônes et ju-
geront les tribus d'Israël. Voilà ce que notre
sainte a procuré à son époux ; c'est par son
conseil qu'il s'est engagé dans la guerre
sainte contre les infidèles; c'est par son c'/n-

seil. qu'il a quitté sa femme, ses enfants,
sa principauté; qu'il s'est exposé à toutes
les fatigues d'un long voyage, aux dangers
de la guerre et à la mort qu'il trouva loin
de son pays, éloigné de son épouse, dans la

vue de tous les maux dont elle et ses enfants
etses Etats allaient ôtre accablés par la malice
de ces politiques du monde, qui ne consul-
tent que leurs passions et qui n'agissent que
pour leur intérêt. Cependant sa volonté était
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si parfaitement résignée à la volonté de
Dieu, que, dans un moment qui fait trembler
les plus hardis, il jouissait d*une tranquillité

admirable. Il consolait ceux qu'il voyait affli-

gés de sa mort, il animait ceux qui commen-
çaient h perdre le courage, que son exemple
leur donnait; il les exhortait à poursuivre
généreusement leur entreprise, et l'on peut
dire que l'Ame de ce prince était dans la

main de Dieu, et. que le tourment de la

mort ne le touchait point; c'était l'effet des
entretiens, des exemples et des prières de sa

sainte épouse, qui avait toujours un fort

grand soin de cultiver en lui les sentiments
de piété qu'elle avait remarqués. Car si l'é-

pouse fidèle contribue à sanctifier l'époux
infidèle, à plus forte raison l'épouse fidèle

contribue à augmenter la perfection de l'é-

poux fidèle ; car il est plus aisé de perfec-
tionner un bien qui est déjà établi, que d'en
établir un où il n'y a que du mal. Dans le

premier il n'y a rien à changer, il faut seu-
lement ajouter quelque perfection à ce qui
est déjà ; dans le second il y a deux choses à

faire également difficiles, la première d'arra-

cher un mal qui a déjà jeté de profondes ra-

cides ; la seconde de planter un bien dans un
lieu où il n'y en avait point auparavant, ce

qui est comme changer de nature ; ce qui ne
se peut faire qu'avec beaucoup de peine,
puisqu'il est nécessaire pour cela de se re-

nouveler entièrement, en cessant d'être mau-
vais et en commençant d'être bon ; et c'est

en cela plus qu'en toute autre chose qu'elle

a enrichi son mari.
Nous trouvons une grande différence entre

une femme sage et une imprudente; la sage
amasse, l'imprudente dissipe ; la sage édifie

,

l'imprudente ruine. Salomon nous l'a dit

d'une manière fort claire : La femme sage

établit sa maison, et l'imprudente ruine celle

qui était déjà établie (Prov., XIV, 1). C'est

ce qui fait connaître combien le raisonne-
ment des hommes est faux, quand ils veulent
s'engager dans un mariage , ou y engager
ceux dont ils ont soin; la première chose
qu'ils considèrent, c'est l'argent, ot ils pré-
fèrent toujours celle qui en a le plus, à celle

qui en a le moins, quoique la moins riche
soit la plus prudente. Mais ils ne font que
de fort légères réflexions sur la prudence, et

au contraire ils considèrent beaucoup l'ar-

gent ; c'était là le sentiment des courtisans

du landgrave, et ne voyons-nous pas tous les

jours combien ceux qui raisonnent de la

sorte et qui préfèrent l'argent à la prudence
sont trompés? Que sont devenus ces cent

mille livres, ces cent mille écus, ces millions

que des femmes vaines , superbes, joueuses,

ont apportés en mariage? (ont cela s'est con-
sumé en folles dépenses, au jeu, à un mau-
vais ménage; le bien du mari a suivi celui

de la femme, et outre la dissipai ion de ce

que l'on possédait légitimement, on se trouve

encore accablé de dettes. Une femme pru-
dente et vertueuse aura moins de bien ; mais
sa sagesse, son économie , son travail , son
soin, sont des trésors qui non-seulement ne
se perdent jamais , mais qui s'augmentent

toujours. C'est ce que le Sage nous apprenn,
quand il dit que le mari de la femme forte
ne manquera jamais de dépouilles, c'est-à-

dire qu'il en remportera beaucoup; car c'est

une victoire autant avantageuse qu'elle est
glorieuse, que de savoir triompher du luxe,
de la mode, de l'opinion et de la vanité du
monde, avoir la force de vaincre la passion
du jeu ou celle d'un fol amour. Le Sage a
Bien voulu nous apprendre pourquoi la

femmeforte enrichit son mari d'une manière
extraordinaire, c'est qu'elle ne perd jamais
l'occasion de faire quelque trafic qui lui soit
avantageux. Elle a considéré un champ, dit-
il, et l'a acheté; elle a planté une vigne du fruit
de ses mains, elle a goûté et elle a vu que son
trafic est bon. Elle a fait %m linceul, et elle l'a

vendu, et elle a donné une ceinture au Chana-
néen. De sorte qu'elle est comme le vaisseau
d'un marchand qui apporte son pain de loin.

Tout cela se peut dire à la lettre de notre
sainte, n'ayant jamais fait aucune dépense-
inutile, au contraire ayant conservé avec
beaucoup de soin les trésors de son époux ;

mais comme elle savait que les richesses
spirituelles sont infiniment plus précieuses
que les temporelles, elle n'épargnait rien
pour les augmenter ; elle considérait le

royaume de Dieu, comme un champ où elle

trouvait un trésor caché, qui est Jésus-ChrisL
Elle contemplait ce champ par l'œil de la

foi; elle y découvrait les richesses de la

grâce qui nous est donnée en cette vie , et
de la gloire qui nous est promise. C'est poure
quoi elle vendait tout ce qu'elle avait pou-
l'acheter, elle se dépouillait du soin d'eller
même, de sa propre estime et de l'attacha

à sa volonté; elle se donnait à Dieu comme
une servante, pour devenir vraiment libre.
Après que cette sainte épouse du Seigneur a
acheté ce champ, elle ne fait pas comme
quelques-uns qui demeurent oisifs aussitôt
qu'ils ont commencé à servir Dieu, comme
s'ils n'avaient plus rien à attendre de lui;
elle travaille avec plus d'assiduité, elle
plante une vigne, elle s'attache à Jésus-
Christ comme à sa racine ; elle est comme
entée sur cette tige céleste, elle prend sa
nourriture de ce suc divin ; enfin, elle se ca-
che dans la terre, parce qu'elle s'humilie au-
dessous de tous, et il est vrai que sa vigne
est le fruit de ses mains, sa vertu s'étant af-
fermie dans son cœur par un exercice conti-
nuel de prières, d'actions saintes jet d'une
patience héroïque. Elle ne s'est donc point
trompée, lorsquV//e a goûté'et qu'elle a vu que
son trafic est bon.

Il y en a plusieurs qui goûtent leur trafic

et qui le croient bon; mais ce n'est que par
un funeste aveuglement qu'ils en jugent de la

sorte. Sainte Elisabeth, au contraire, le goûte,
mais en môme temps elle voit qu'il est bon ;

elle .ne voit même qu'autant qu'elle goûte
conformément à ce que dit le Prophète royal :

Goûtez etvoycz>\)an'c que l'intelligence d
v

une
Ame est l'effet et la récompense de sa foi et

de son amour. Ce trafic, qui est si utile et

môme si glorieux à l'épouse de Jésus-Christ,
se fait avec Dieu et avec le prochain. A l'é-
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gard de Dieu, h consiste à reconnaître qu'elle

ne reçoit de lui que des grâces, et qu'elle ne

lui peut rendre d'elle-même que le péché
;

car lorsqu'elle est le plus occupée à lui témoi-

gner sa reconnaissance, ce n'est que par un
nouveau don qu'elle lui rend grâces de ces

dons. Ce trafic avec son prochain consiste en
ce que, ne s'é'ant engagée à le servir que
par un ordre de Dieu, elle le fortifie sans

s'affaiblir elle-même, et elle l'enrichit sans

s'appauvrir, ce qui nous est marqué par les

paroles du Sage : Elle a fait-un linceul, et

elle l'a vendu, et elle a donné une ceinture au
Chananéen.
Comment ne ferait-elle pas la richesse

temporelle et spirituelle de son mari, ayant
toujours de quoi vendre et de quoi donner?
Le grand saint Grégoire explique ces paroles

d'une manière admirable, nous disant que
l'Eglise fait de la prédication de l'Evangile,

qui est comme un tissu admirable des actions,

des paroles et des souffrances du Fils de Dieu,
un linceul très -fin et d'une incomparable
blancheur, qu'elle offre aux hommes mala-
des, afin qu'ils y trouvent le repos de leurs
Ames et la guérison de toutes leurs plaies.

Mais elle leur offre ce présent, de telle sorte

qu'elle le leur veut vendre : elle leur prêche
la pénitence et la justice, et elle leur en re-
demande les fruits; elle les exhorte à croire
en Jésus-Christ, et elle veut que leurs œuvres
soutiennent leur foi, et que leur vie soit

aussi pure que leur créance. Cette sorte de
vente est avantageuse, même à celui de qui
on exige le prix de ce qu'on lui donne. Mais
après avoir vendu ce linceul, elle donne une
ceinture au Chananéen. C'était un peuple
ennemi de Dieu, qui marque tous ceux que
l'on veut convertir en les retirant de la cor-
ruption de la vie du siècle. Cette ceinture
fait voir la pureté incorruptible de la doc-
trine de l'Evangile, qui veut que nos reins
soient ceints, selon la parole du Fils de Dieu;
c'est-à-dire que nous arrêtions en nous, par
la vertu de la continence, tout ce qui naît de
la révolte de la chair, du dérèglement des
sens et du libertinage de l'esprit humain.
Notre sainte n'a jamais laissé son époux sans
ce linceul et sans cette ceinture, se servant
de tout ce que la charité a de prudence et de
zèle pour le porter à vivre selon la parole de
Jésus-Christ et selon l'exemple qu'il nous a
donné. Il n'y a donc rien de plus vrai, qu'e//e

est comme le vaisseau d'un marchand, qui ap-
porte son pain de loin.

Le Seigneur n'a-t-il pas dit à toutes les
âmes : Trafiquez jusqiï à mon retour. Pour
trafiquer dans ce monde, qui est une mer, il

faut un vaisseau, afin que l'on soit tellement
dans le monde, que l'on soit aussi au-dessus
du monde, comme celui qui est dans un
vaisseau est tellement dans la mer, qu'il est

au-dessus de la mer. C'est l'état de notre
sainte : elle n'était pas du monde, quoiqu'elle
fût dans le monde. Ce n'était point aussi du
monde qu'elle prenait sou pain; car tout ce
qui sert au monde de nourriture n'était que
du poison pour elle. Elle faisait venir son
pain de fori loin, parce qu'il lui venait du

ciel même, n'y ayant que le pain ae Dieu
qui pût nourrir 1 épouse d'un Dieu. Elle ne

se contentait pas de s'en rassasier : elle vou-

lait en faire part à celui qu'elle aimait le

plus, le mettant en état de faire sa nourriture

et ses délices de tout ce qui est de Dieu. Il étai»

donc bien juste qu'un époux qui avait tant

d'obligation à son épouse lui en témoignât
sa reconnaissance; c'est ce que le Sage nous
apprend quand il dit : Son mari s'est levé, il

Va louée.

Cela est très-vrai à la lettre, n'y ayant ja-

mais eu de mari qui ait tant estimé et aimé
une femme que le landgrave avait estimé et

aimé sainte Elisabeth. Comme il l'avait

épousée malgré les principaux de sa cour, et

cela par l'estime qu'il faisait de sa vertu,

cette estime et cet amour se sont conservés
jusqu'à la mort. Mais, selon l'esprit, nous
pouvons dire que le Seigneur, qui est l'époux
de notre sainte, l'a louée en lui persuadant
plus que jamais de n'attendre sa louange que
de lui seul et non des hommes. Il la loue en
se déclarant son protecteur; il la loue enfin

en se servant d'elle, pour affermir dans son
amour les âmes qui étaient déjà ses épouses,
ou pour lui en acquérir de nouvelles. C'est

ce qui augmente sa perfection, à laquelle

rien ne manque par rapport à ses enfants.

C'est ce que nous verrons dans la seconde
partie des éloges que Salomon en a faits.

SECONDE PARTIE.

L'obligation des pères et mères est grande
à l'égard de leurs enfants, et si grande, que
leur salut en dépend : ils leur doivent l'ins-

truction, de l'amour et un bon établissement,
et ils ne doivent rien épargner pendant leur
vie pour se bien acquitter de ces trois de-
voirs, auxquels sainte Elisabeth a parfaite-

ment satisfait.

Elle a ouvert sa bouche à la sagesse. L'épouse
de Jésus-Christ ouvre la bouche de son cœur
devant Dieu, afin qu'il la remplisse de sa

sagesse, et elle dit comme le Roi-Prophète :

J'ai ouvert la bouche, et j'ai attiré l'Esprit

(Psal. CXVHI). Mais elle ne s'en remplissait
pas pour elle seule : ses prières continuelles,
soit vocales, soit mentales, mais des prières
faites avec toute la ferveur dont un cœur est

capable, lui attiraient l'Esprit de Dieu, et elle

en était remplie comme ces bassins qui, re-

cevant l'eau d'une source avec trop d'abon-
dance, et ne pouvant la contenir, sont obligés

de la répandre. Notre sainte était de même :

a.yant ouvert sa bouche devant Dieu pour se

remplir, elle l'ouvrait ensuite devant les

hommes pour répandre sur eux la sagesse
dont Dieu l'avait remplie, ce qui faisait

qu'elle ne parlait jamais qu'avec une admi-
rable circonspection, pratiquant cette parole

de saint Pierre : Si quelqu'un parle, que ce

soi! comme Dieu parlant par sabouche (\Petr.,

IV, 11), comme si le prince des apôtres nous
disait, que ce ne soit ni l'humeur, ni la pas-

sion, ni l'intérêt qui vous fasse parler, mais
la seule charité dans le désir que l'on a de la

perfection de ceux dont on est chargé. C'était
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particulièrement a l'égard de ses enfants

qu'elle ouvrait sa bouche à la sagesse, ne
leur remplissant pas l'esprit de ces dange-
reuses maximes du monde, si opposées au
christianisme, si contraires à l'Evangile, qui

ne donnent que des idées de grandeur et

d'ambition, et qui n'échauffent les cœurs
qu'à l'amour et a la recherche des biens de
la terre. C'est le crime le plus ordinaire des
parents, qui se flattent que pourvu que leurs

enfants sachent bien le monde ils auront
toute la science que l'on peut désirer; et ils

ne se mettent point en peine de leur appren-

dre leur religion, comme si cette ignorance
ne leur était d'aucun préjudice. Si des pa-

rents sont criminels de ne donner que de
semblables instructions à leurs enfants, des
enfants sont bien malheureux de n'être point

instruits autrement, puisque cela est cause
que, s'ils sont de parfaits mondains, ils sont

de forts mauvais chrétiens ; et s'il arrive

qu'en suivant les instructions qu'on leur a

données dans leur jeunesse ils s'élèvent dans
les honneurs, ils acquièrent des richesses et

ils se rendent considérables devant les hom-
mes, ils n'ont ni grâces, ni vertus, et ils sont

condamnés de Dieu. Les trois enfants de
notre sainte n'ont point été exposés à ce

malheur, n'ayant reçu de leur vertueuse
mère que des instructions propres à en
faire des saints et à les rendre éternellement
heureux ; elle ne pouvait leur marquer
un plus parfait amour, et on a raison de
dire de celte sainte mère : La loi de clémence
est sur sa langue. On se trompe quand on se
persuade que c'est aimer des enfants que de
les caresser toujours, de n'avoir que de la

complaisance pour eux, no les chagriner en
rien, ne les contraindre jamais à ce qui
n'est pas selon leur humeur, ne leur rien

refuser de tout ce qu'ils demandent; disons

que c'est vraiment les haïr que de les élever

de la sorte,, puisque c'est leur donner une
éducation molle et lâche, c'est en faire des

paresseux et les exposer à toutes sortes de
mal-heurs. Considérons Jésus-Christ comme
notre père, mais un père tout plein d'a-

raour, puisqu'il donne sa vie pour ses en-
fan ts. Il est venu au monde pour nous apporter
une loi de clémence et de douceur ; et néan-
moins il a commencé d'abord par prêcher
la pénitence comme son saint précurseur, et

il a commandé à ses apôtres de la prêcher
comme lui. Mais il a rendu la loi de la péni-
tence, qui nous est prêchée par ceux qu'il

nous a donnés pour nous conduire et pour
nous instruire, une loi de clémence et de
douceur; parce qu'il nous donne sa grâce
qui en adoucit 1 amertume, et qui nous la

fait aimer. C'est cette grâce qui nous per-

suade, que c'est par une bonté ineffable que
J)ieu nous porte à punir nous-mêmes nos
péchés en cette vie, afin qu'il use un jour

d'une clémence d'autant plus grande envers
nous, que nous aurons été plus sévères en-
vers nous-mêmes. Si donc nous devons être

persuadés que le Seigneur a de la clémence
po\vr nous, quand il nous engage à faire

violence à nos passions, à renoncer à notre

propre volonté, à nous haïr nous-mêmes,
nous devons croire aussi que nos parents et

nos supérieurs nous aiment, quand ils nous
empêchent de nous laisser aller aux désor-
dres auxquels la nature humaine n'est que
trop sujette, et quand ils nous obligent de
vivre selon les règles de l'honnêteté, de la

vertu et du christianisme, quelque violence
qu'ils nous fassent. Pourquoi les parents et

les supérieurs ne feront-ils pas pour l'esprit

et l'âme des enfants ce qu'ils font pour leur
corps? ils les aiment, et pour cela ils crai-

gnent que leurs petits membres faibles

,

délicats et sans aucune consistance, ne se
gâtent, si on les laisse croître dans une trop
grande liberté; c'est pourquoi ils les ban-
dent, ils les lient, ils les contraignent jus-
qu'à ce qu'ayant plus de force, il n'y ait plus
rien à craindre. Si vous les aimez, vous fe-
rez la même chose pour leur esprit et pour
leur âme; vous leur ferez de charitables
contraintes, pour empêcher qu'ils ne se dé-
règlent, qu'ils ne contractent de mauvaises
habitudes, et pour les engagera vivre selon
les règles de la vertu. C'est principalement
en cela que consistait l'amour que sainte
Elisabeth avait pour ses enfants; elle savait
que c'était l'établissement le plus avantageux
qu'elle pût leur procurer, puisque c'était

leur procurer un bien éternel ; c'est pour-
quoi le Sage dit d'elle : Elle a considéré le

sentier de sa maison, et elle n'a point mange
son pain étant oisive. Quoique l'épouse s'oc-

cupe sans cesse, ou à bien élever ses en-
fants , ou à assister ses frères, ou à gagner
des âmes à Dieu, elle ne se dissipe pas
néanmoins dans cette action extérieure ; en
travaillant pour les autres, elle ne se né-
glige pas elle-même. C'est ce qui arrive à

la plus grande partie des parents; ils aban-
donnent, et souvent même ils ruinent leur
édifice spirituel, cependant qu'ils sont tout
occupés à bien établir leur maison tempo-
relle et celle de leurs enfants. J'avoue qu'il

s'en trouve plusieurs qui ne voudraient pas
pour cela faire aucune injustice, mais ils ne
comptent pour rien une dissipation d'esprit

continuelle et un attachement de cœur, qui
ne leur laisse jamais ni le temps, ni la li-

berté de penser sérieusement à l'affaire de
leur salut. Les dimanches et les fêtes se
passent sans aucun exercice du christianisme,
excepté une messe basse qu'ils entendent

;

si quelquefois ils lisent un bon livre, ils

n'y prennent aucun goût; s'ils se trouvent à

une prédication , ils n'y font aucune ré-

flexion, s'ils prient c'est sans attention.

Leur cœur est là où est leur trésor; leur tré-

sor c'est l'établissement de leur famille; ils

en ont l'esprit tout rempli, ils y pensent le

jour et la nuit, et l'on peut dire que c'est et

leur religion et leur divinité ; l'on ne sau-

rait donc dire de pas un d'eux en particu-

lier, ce que l'on dit de notre sainte; elle

considère les sentiers de sa maison, c'est-à-

dire qu' elle est toujours fort attentive sur

elle-même, lors même qu'elle est le plus

occupée à travailler à l'avantage des autres,

et en cela elle suit le conseil uue saint Paul
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donne à son disciple Timothée : Veillez sur

vous-même et sur l'instruction des autres ;

demeurez ferme dans ces exercices ; car agis-

sant de la sorte, vous vous sauverez vous-

même et ceux qui vous écoutent.

C'est paroles nous font connaître qu'il est

toujours nécessaire de joindre les devoirs

d'un chrétien à ceux d'un supérieur, à ceux
d'un pasteur, à ceux d'un père ou d'une

mère, parce qu'il ne faut pas prétendre pou-
voir établir le royaume de Dieu dans les au-

tres, si on néglige de l'établir en soi-même ;

et au contraire que ne doit point espérer
pour son salut celui qui, comme sainte Eli-

sabeth, se sacrifie dans un esprit de charité

pour le temporel et le spirituel des- autres?
Mais pour cela il faut examiner sérieuse-

ment ce qu'il y a de plus caché dans les af-

fections de son âme, qui sont comme les

sentiers secrets que l'on tâche de découvrir,

pour voir s'il ne se mêle point quelque sen-
timent trop humain et trop sensible dans le

fond de son cœur, et si l'œil de l'intention

demeure toujours pur, afin que se reconnais-
sant elle-même elle soit plus capable de
discerner ce qu'il y a de plus secret dans
son cœur à l'égard des personnes qu'il lui

est permis d'aimer; c'était-là l'occupation

intérieure et extérieure de notre sainte, et

c'est ainsi qu'e//e n'a point mange son pain
dans V oisiveté. Ce pain est la parole de Dieu
qu'elle méditait et qu'elle pratiquait sans
cesse ; c'est aussi le pain vivant et céleste

que Jésus-Christ nous donne sur son autel,

par lequel il nous nourrit de la substance
même de son corps et de son sang, et de
son esprit. C'est ce sacrement que sainte

Elisabeth recevait souvent avec respect,

avec humilité , avec amour , parce qu'elle

était très-pénétrée de la foi de ce divin
mystère; et c'est dans ce sacrement où elle

trouvait toute la lumière et toute la force

nécessaires, pour se conduire selon toutes

les règles de la charité : C'est donc avec
justice que ses enfants se sont levés et qu'ils

ont publié qu'elle était très-heureuse. Nous ne
voyons rien que de spirituel et de saint dans
l'amour que la mère a pour ses enfants, et

que réciproquement les enfants ont pour
leur mère : elle ne veut pas en être louée
humainement; c'est pourquoi on dit que ses

enfants se sont levés; comme si l'on disait

que l'amour qu'ils avaient pour leur sainte

mère leur servait d'un degré pour s'élever

jusqu'à Dieu. Ce n'était pas un amour pure-
ment de la nature et plein d'attache, qui
serait plus propre à faire tomber l'âme qu'a
la relever ; cet amour était formé dans leur
cœur par le Saint-Esprit, parce qu'ils

louaient leur mère en reconnaissant en elle

les dons de Dieu et en s'appliquant à l'i-

miter.

Mais il y en a eu plusieurs autres qui se
sont élevés contre elle, qui l'ont outragée,
qui l'ont noircie de calomnies, qui ont décrié
sa conduite; de sorte qu'elle pouvait dire
avec l'épouse des cantiques . Je suis noire,
mais je suis belle. Elle était noire par les

faussés accusations dont on la chargeait,

mais elle était belle par la simplicité de son
cœur et par la pureté de sa foi, de son inten-

tion et de sa conduite. C'est pourquoi lors-

que plusieurs s'efforçaient de la déshono-
rer, d'autres se levaient pour la louer, et

s'ils la croyaient heureuse pendant la paix,

ils la croyaient très-heureuse pendant l'af-

fliction, parce qu'ils connaissaient quelle

devait être sa couronne. Ses fidèles domes-
tiques ont été de ce nombre, ayant parfai-

tement rempli à leur égard tous les devoirs

d'une maîtresse très-chrétienne; c'est sa

troisième perfection et le sujet de la troi-

sième partie de ses éloges.

L'apôtre saint Jacques n'a pas cru que ce

fût un bonheur d'avoir grand nombre de

domestiques, parce que cela était cause que
le jugement que l'on subirait au moment de

la mort en serait plus rigoureux, parce que
les maîtres et maîtresses doivent plusieurs

choses à leurs domestiques, et s'ils n'y satis-

font pas, ils en seront punis. Nous appre-
nons aujourd'hui qu'on leur doit trois cho-

ses, les nourrir, les vêtir et les bien payer;

la femme forte, sainte Elisabeth, s'en est

parfaitement acquittée selon le temporel et

selon le spirituel.

Elle les nourrit, Salomon disant d'elle:

Elle a partagé la nourriture à ses servantes.

Si c'est une obligation d'occuper des domes-
tiques, de les faire travailler, l'expérience

nous faisant connaître que l'oisiveté est là

cause la plus ordinaire de leurs désordres

,

et que c'est ce qui les engage dans la dé-
bauche ; il est de la même obligation de les

nourrir, évitant deux excès : le premier est

dans la délicatesse et l'abondance qui ne
leur conviennent pas ; le second est dans
une épargne basse et honteuse, qui est la

fille de l'avarice. Mais pensons que les do-
mestiques, que les inférieurs, que les plus

petits, que les derniers d'une maison ont

des âmes créées à l'image de Dieu, comme
celles de tous les maîtres et de tous les su-
périeurs ; qu'ils ont des âmes rachetées du
sang de Jésus-Christ, comme celles des plus

puissants; qu'ils ont des âmes qui ont au-
tant de droit à tous les sacrements, comme
celles des plus riches; enfin, qu'ils ont des
âmes capables de voir Dieu, et de jouir de
la félicité éternelle, comme celles des plus

nobles. Cela étant, il faut avoir encore plus

de soin de ces âmes que des corps qu'elles

animent ; si l'on doit des nourritures à ce

qui est mortel et corruptible, à plus forte

raison en doit-on à celle qui est immortelle;
et ces viandes ce sont des exhortations, des

catéchismes, des avis charitables, des correc-

tions fraternelles, et cela conformément à

leurs besoins et à la capacité de leur esprit.

Il semble que ce soit la pensée de Salomon,
quand il a dit de notre femme forte : Elle

a partagé la nourriture avec ses servantes;

elle a eu égard h la faiblesse de quelques
âmes, elle n'a pas voulu les exposer aux
épreuves les plus rudes; elle s'est contentée

de leur donner une nourriture qui leur fût

proportionnée, afin que, se fortifiant peu a

peu, elles pussent devenir capables des pra-
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tiques les plus élevées et môme des plus

grandes souffrances ; ce qui ne s'acquiert

que par les meilleures nourritures et les

bons vêlements, qui est le second devoir
dont on doit s'acquitter envers les domes-
tiques, comme sainte Elisabeth a l'ait parfai-

tement; ce qui nous donne sujet de Jui ap-

pliquer ces paroles : Elle ne craindra point
pour sa maison le froid de la neige, parce
que tous ses domestiques ont un double vête-

ment.
Il faut nous élever à quelque chose de

plus spirituel que ce que la lettre sonne
;

il est certain que ceux qui ont un double
vêtement sont moins exposés à ressentir le

froid de l'hiver dans sa plus grande rigueur
cpie ceux qui n'en ont qu'un simple; c'est

pourquoi on doit mieux vêtir en hiver ceux
dont on doit avoir soin, qu'en été. La Pro-
vidence en use de la sorte, et vous en donne
l'exemple : Voyez les animaux de la terre,

ils ont beaucoup plus de plumes, de poils et

de laine en hiver que, dans les autres sai-

sons. Nous ne sommes que très-persuadés
cjue sainte Elisabeth a eu celte sage et cha-
ritable- prévoyance, puisque même elle don-
nait ses propres habits, et qu'elle aimait
mieux n'en pas avoir qui fussent conformes
à la dignité de sa condition que de laisser

souffrir du froid aux pauvres, qu'elle regar-
dait comme ses domestiques ; c'est qu'elle

savait qu'il était moins dangereux pour elle

de recevoir quelque confusion de la part des
hommes, qui ne jugent des choses que selon
les apparences, que de s'exposer aux repro-
ches que le Seigneur pouvait lui faire en lui

disant : J'ai été nu et vous ne m'avez pas re-

vêtu.

Mais nous avons encore plus besoin d'un
vêtement intérieur que d'un extérieur, le

froid du cœur étant plus à craindre que celui

du corps, puisque vous savez le malheur
d'une âme qui veut avoir place au festin de
l'Epoux, sans avoir la robe nuptiale ; il faut

donc avoir un grand soin de la conserver
pour soi-même, et encore de la procurer à

ceux qui dépendent de nous. Les domesti-
ques de la femme forte avaient un double
vêtement, c'est- à-dire de la charité et de
l'humilité ; ces deux vertus étaient leur
exercice pendant le temps de la paix, qui
est marqué par l'été, et elles devenaient
leur forcé pendant le temps de l'affliction,

ligure par l'hiver; il faut que ce vêtement
soit double; l'une de ces vcrlus serait inu-
tile sans l'autre, et l'on peut dire même
qu'elles sont inséparables. Car la charité

n'est autre que l'amour de Dieu et du pro-
chain; on ne peut les aimer qu'à proportion
qu'on cesse de s'aimer soi-même, et moins
on s'aime soi-même, et plus on est humble.
Notre sainte, a toujours été revêtue de ce

double vêtement, et elle en a fait part à tous
ceux qui dépendaient d'elle, ne voulant à sa

'mite que de vrais chrétiens, qui eussent
(.oihme elle autant d'humilité que dé cha-
rité; ces vertus éclataient dans la justice

qu'elle rendait à ses domestiques.
Elle a partagé le butina sm domestique*.

Tous les biens de la terre sont des dépouil-
les que l'on enlève à ses plus grands enne-
mis, lorsque, l'on sait en faire un bon usage;
le diable et le monde ne s'appliquant qu'à
porter les chrétiens à employer leurs ri-

chesses au luxe, à la vanité et à la volupté,

ou à les retenir par avarice ; ou s'ils en don-
nent quelque partie aux pauvres, ils refu-

sent de satisfaire ceux à qui ils se trouvent
redevables, ou pour les services qu'ils leur
ont rendus, ou pour les ouvrages qu'ils leur
ont faits, ou pour les marchandises qu'ils

leur ont vendues ; de sorte qu'ils ne partagent
jamais rien, soit par justice, soit par charité,
ils gardent tout pour eux, comme s'ils ne
devaient rien à personne. Sainte Elisabe h
partageait tellement ce qu'elle avait, qu'elle
ne se réservait presque rien pour elle ; c'est

donc de cette religieuse princesse que l'on

peut dire qu'elle a ouvert sa main à l'indi-

gent , et qu'elle a étendu le bras vers le

pauvre.
Le soin des pauvres est essentiel à tous les

chrétiens ; mais plus la femme forte est éle-

vée en dignité et en mérite au-dessus de
tous les autres, et plus elle excelle en cette

vertu. Elle ouvre sa main au pauvre, à qui
elle a déjà ouvert son cœur et ses entrailles.

Elle lui donnait librement et abondamment
autant qu'elle pouvait, et quelquefois même
au delà de ce qu'elle pouvait, parce qu'elle
l'aimait-; elle regardait Jésus-Christ en la

personne du pauvre , elle était persua-
dée qu'elle l'honorait dans l'honneur qu'elle
lui rendait, et qu'elle recevait elle-même
beaucoup plus qu'elle ne lui donnait. Sa
charité ne regardait pas seulement les be-
soins du corps de ses domestiques et des
étrangers, mais encore ceux de l'âme, parce
qu'elle croyait que ce serait une folie et un
grand manquement de foi d'avoir de lajoie de
donner à des pauvres le pain qu'ils deman-
dent, et de n'en avoir pas de dispenser le

pain du ciel à des Ames qui, étant l'image de
Dieu, ne se nourrissent que de sa parole cl

ne vivent que de son esprit; c'est pourquoi
on dit de notre sainte, qu'elle a étendu ses

bras au pauvre.
Comme si l'on disait d'elle, qu'ayant soin

des enfants de Dieu qui sont pauvres, elle no
les a pas seulement assistés lorsqu'ils ont
eu recours à elle, mais son zèle souvent l'a

fait aller au-devant de tous leurs besoins,

comme une mère qui prévient les nécessi-

tés de ses enfants; et en cela elle travail-

lait encore plus pour son avantage que pour
celui des autres; ce qui la rendait parfaite

par rapport à elle-même, c'est la consomma-
tion de sa perfection et la dernière partie de
ses éloges.

La perfection du christianisme est telle-

ment opposée aux maximes du monde,
qu'une âme vraiment chrétienne ne saurait

se sanctifier, à moins qu'elle ne mette sa

gloire, son plaisir, sa vertu dans des prati-

ques toutes contraires à celles des femmes
du monde. Elles font leur gloire de passer

leur vie dans l'oisiveté, sous prétexte qu'elles

oui des richesses ei qu'elles sont tic qualité;
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sainte Elisabeth a fait sa gloire de n'être

jamais oisive. Elles font leur plaisir d'avoir

grand soin d'elles-mêmes, pour se rendre

agréables au monde ; noire sainte a fait son

plaisir de mépriser tous ces avantages. Enfin

elles n'ont que de fausses dévotions, qui

n'ont qu'une faible apparence et un petit

extérieur; et notre sainte a voulu une vertu

héroïque qui la pût mettre en assurance au
moment de la mort et au jour du jugement.
Nous n'avons qu'à consulter le Sage, pour
être persuadés de cette vérité ; il nous dit

d'abord, en parlant de la femme forte : Elle

se lève lorsqu'il est encore nuit. La paresse,

l'amour du sommeil, l'oisiveté, sont des vices

inséparables; mais ce ne sont pas des vices

stériles, ils portent partout avec eux une fu-

neste fécondité en multipliant les crimes. La
diligence, la vigilance , l'amour du travail

,

sont des vertus qui font avancer une âme
dans la perfection en multipliant ses richesses

spirituelles ; celle qui dort est comme morte,

et celle qui est paresseuse et oisive n'est

guère différente de celle qui est morte. Les

morts ne vous loueront point, Seigneur; ils

ne travaillent point, ils n'amassent rien, et

ils se trouvent réduits à une honteuse pau-
vreté. Que de morts sur la terre 1 J'appelle

morts ceux qui passent la plus grande partie

du jour à dormir; j'appelle morts ceux qui
passent leur vie dons l'oisiveté. Ils paraîtront

devant Dieu vicies de toutes sortes de bonnes
œuvres, sans grâces et sans mérites, et comme
des aihres stériles sans aucun fruit, qui ne
seront propres qu'à être jetés au feu. Notre
sainte, toujours diligente, vigilante et active,

se levait la nuit pour prier, pour méditer et

pour travailler; et pour être plus en état de
cela, on lui peut appliquer ces paroles du
Sage : Sa lampe ne s'éteindra point durant la

nuit. Ces paroles, prises à la lettre, nous re-

présentent quelque chose de fort agréable :

une femme de qualité qui ne veut point que
les ténèbres soient dans sa chambre, parce
que n'étant point esclave du sommeil, elle

veut toujours être en état de s'occuper à

quelque action sainte et utile ; c'est pourquoi
elle a toujours de la lumière, et, semblable
aux vierges sages, sa lampe ne s'éteint point,

ni par les vents de l'orgueil, en s'élevant des
grâces qu'elle a reçues, ni par l'eau d'une
complaisance lâche- et humaine, en mêlant
des règles fausses avec la pureté de la parole
de Dieu ; et cela ne s'est pu faire sans une
force et un courage au-dessus de la nature

;

aussi le Sage dit d'elle : Elle a ceint ses reins
de force, et elle a affermi son bras.

Le Sage a marqué d'abord que cette femme
était forte, et il en montre ici deux grands
effets, dont l'un consiste à réprimer le mal
et l'autre à faire le bien. Elle a revêtu ses

reins de force, en assujettissant la chair à
l'esprit; elle a affermi son bras, parce que
lorsque la volonté est demeurée victorieuse
des sens, et de ce qu'il y a de déréglé dans
l'esprit même , elle devient d'autant plus
ferme qu'elle est pure, et que, se détachant
plus d'elle-même, clic s'attache plus à Dieu.
C'est pourquoi on peut rappeler toutes les

vertus à la continence et à la charité : la

continence ceint nos reins, c'est-à-dire pu-
rifie tout ce qu'il y a d'humain et de sensuel

dans les âmes et dans les corps; la charité

affermit notre bras, parce que le cœur, n'étant

plus partagé entre l'amour de nous-mêmes
et celui de Dieu, se trouve fortifié et affermi

dans le bien, et par ce moyen il ne s'applique

qu'aux ouvrages les plus utiles et les plus

avantageux. Il y en a qui travaillent et qui
ne laissent pas d'être oisives, parce que tout

ce qu'elles font est inutile; sainte Elisabeth

n'a jamais voulu perdre ni son temps ni son
travail; elle est cette femme forte qui a porté
sa main à des choses fortes, et ses doigts ont

pris le fuseau. C'est nous dire qu'elle s'est

disposée à la guerre pendant qu'elle jouis-

sait de la paix; elle était courageuse dans
l'affliction; elle se préparait, par l'humble
souffrance des maux ordinaires, à souffrir

les plus grands lorsque Dieu l'en jugerait

digne, comme sont la perte non-seulement
des biens, mais de l'honneur, de la liberté et

de la vie. Dans toutes les injustices et les

violences que les hommes les plus passien-

nés contre elle lui pouvaient faire, elle n'é-

tait touchée que du mal qu'ils se faisaient à

eux-mêmes, et de ce qu'elle n'était pas assez

favorisée de Dieu pour pouvoir attirer sur
eux toutes les grâces qu'elle leur désirait

Mais en même temps qu'elle entreprenait les

choses les .plus fortes, elle ne méprisait pas
les plus petites; elle s'y appliquait, au con-
traire, avec toute l'étendue de sa piété, parce
qu'elle savait qu'encore que tout ce qui se

passe dans la vie ne soit pas également im-
portant, c'est néanmoins une grande chose
que d'être fidèle dans les plus petites ; de
sorte que si sa main combattait en un temps,
ses doigts filaient en l'autre. Ce qui donne
sujet à Salomon de dire d'elle quV//e a cher-

ché la laine et le lin, et elle a travaillé avec
des mains sages et ingénieuses. Et ensuite il

nous apprend à quoi elle employait cette

laine et ce lin; c'était pour se meubler, pour
habiller son mari et ses domestiques, comme
nous avons déjà dit, et pour se vêtir elle-même.
Elle s'est fait des meubles de tapisserie, dit le

Sage, elle se revêt de lin et de pourpre.
Sainte Elisabeth enchérissait sur la verlu

de la femme forte, puisque si, comme elle,

ses mains étaient occupées à travailler, c'é-

tait pour orner les autels et pour vêtir les

pauvres; pour elle, rarement se servait-elle

d'habits précieux, ce n'était que dans les

cérémonies où elle était obligée de paraître
,

ce qu'elle faisait dans les mêmes sentimenls
de la reine Esther; mais ordinairement elle

n'avait que des habits fort communs. Si nous
avions le temps de vous découvrir le sens
spirituel caché sous la lettre que vous venez
d'entendre, que vous en retireriez d'avan-
tage! car cela vous apprendrait que ces

meubles et ces vêtements précieux que la

femme forte se fait à elle-même, et dont elle

est parée aux yeux dé son époux, peuvent
marquer toutes les vertus particulières qui

naissent de la charité, selon que saint Paul

nous le représente lorsqu'il dit : que la chu-
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rite est patiente, qu elle est bienfaisante, et le

reste. Ce qui nous fait voir que, selon l'A-

pôtre, toutes les vertus ne sont qu'une vertu,

parce qu'elles ne sont que des branches dif-

férentes, qui naissent toutes d'une même
tige. L« fin lin dont elle se revotait, étant le

vêtement intérieur et le plus précieux, mar-
quait une intention pure et un désir sincère

de ne plaire qu'à Dieu seul, et qui est comme
l'âme de la véritable piété. La pourpre est

le vêtement extérieur qui jette un grand
éclat, et qui, par là, marque la charité la

plus forte et la plus ardente, qui est aussi

prête à mourir pour le dernier des fidèles

comme pour le premier, et pour la moindre
des vérités de l'Evangile comme pour la plus
importante. Car sainte Elisabeth était revê-
tue de Jésus-Christ môme selon saint Paul;
les vertus qu'il lui communiquait étant les

ornements dont il la paraît, et il lui inspirait

un désir continuel de vivre et de mourir
pour lui, comme il a vécu et est mort pour
elle ; ne vous étonnez pas si, étant ornée de
la sorte, elle mettait son plaisir à mépriser
tous ces vains avantages que les femmes du
monde ont tant de soin de se procurer; pour
elle on nous la représente revêtue de force et

de beauté'.

Comment cela serait-il autrement, étant

revêtue de Jésus-Christ qui est notre force?
Elle ne désire que de se rendre agréablej|aux
yeux de Dieu, elle ne craint que de lui dé-
plaire; c'est ce qui la rend forte et invincible
dans tous les maux; elle n'est pas seulement
revêtue de force, elle l'est encore de beauté,

et d'une beauté dont cette force est comme
l'âme et le principe ; car lorsqu'une sainte

épouse est ainsi établie en Jésus-Christ, la

gloire qui est renfermée au dedans d'elle

éclate au dehors. Nous pouvons dire que
cette beauté dont Salomon parle consiste

principalement dans la vertu de modestie,
qui fait que tout ce qui paraît dans la con-
duite extérieure de l'épouse est accompagné
de sagesse, de douceur, de gravité ; s'il y a
donc plusieurs filles et femmes qui ont de
l'agrément aux yeux des hommes, il y en a

peu qui plaisent à Dieu et qui pensent même
à lui plaire, n'ayant soin que du dehors, ne
voulant point imiter toutes ces saintes vier-

ges et toutes ces vertueuses femmes, qui ont
été et qui sont encore les dignes épouses du
Seigneur, et ne faisant pas réflexion sur la

parole du Sage qui dit : La grâce est trom-
peuse et la beauté est vaine ; la femme .qui

craint le Seigneur est celle qui sera louée.

Voilà à quoi ni los hommes ni les femmes
ne pensent point; les uns se laissent trom-
per, et les autres s'appliquent à tromper par
de vains et de faux agréments qui n'ont rien

de solide. Quel aveuglement, quelle foliel se

faire un plaisir d'être trompé, se faire fine

occupation de tromper 1 II n'y a que Dieu
seul que vous ne sauriez tromper, il ne juge
pas 'de votre mérite, et il ne vous récom-
pense pas partout ce qui paraît à l'extérieur;

c'est pourquoi toutes celles qui paraissent

épouses du Seigneur ne le sont pas. On dit

de la sainte épouse qu'elle s'est trouvée au

milieu des filles, comme un lis au milieu
des épines ; ce qui nous fait voir des lis,

c'est-à-dire des vierges et des femmes dé-
votes qui sont des lis aux yeux des hommes,
et qui sont des épines aux yeux de Dieu.
Les vierges folles nous en servent d'exem-
ple ; elles ont eu des lampes comme les

vierges sages, leur vie a éclaté par tout ce
qu'il y a de brillant dans le dehors des ver-
tus ; outre la gloire de la chasteté qui a été
commune aux unes et aux autres, il a paru
souvent en elles de la douceur dans la con-
versation, de la circonspection dans les pa^-

rôles, de l'inclination pour faire l'aumône,
de la tempérance pour fuir les plaisirs, de la

patience même pour souffrir les maux. Ces
vertus et ces bonnes qualités sont cette
grâce, qui, selon le Sage, est trompeuse, sont
cette beauté qui est vaine; parce que l'onc-
tion intérieure manquait à ce grand éclat du
dehors, et c'est elle qui fait que l'âme est vé-
ritablement l'épouse de Dieu, qu'elle l'aime
avec une crainte respectueuse, quelle rejette

toute l'estime que ses vertus lui peuvent
donner, et qu'elle ne veut ni gloire ni
louange que' celles qu'elle reçoit de Dieu
même, renonçant à toutes ces fausses dévo-
tions qui n'ont qu'une faible apparence et

un petit extérieur, voulant une vertu hé-
roïque qui la pût mettre en assurance au
moment de la mort et au jour du jugement.

Elle rira au dernier jour. Peut-on une
marque d'une plus grande assurance que
d'avoir sujet de rire, et rire dans ce der-
nier jour si redoutable à ceux qui aiment
le monde ? Il sera au contraire la joie d'une
âme sainte, comme il a été celle de notre
vertueuse princesse, qui était toute péné-
trée d'une consolation inexplicable au mo-
ment de sa mort; c'est pourquoi elle ne
voulait pas que l'on pleurât sur elle, mais
que chacun pleurât sur soi-même ; elle ne
ressentait aucune douleur , elle confessait
que la joie qu'elle ressentait de se voir à la

porte du ciel avait dissipé toutes ses pei-
nes; ne nous en étonnons pas, elle mou-
rait pleine de grâces et de mérites, et plus
que beaucoup d'autres ; c'est pourquoi nous
lui avons dit : Beaucoup de filles ont amassé
des richesses, mais vous les avez toutes sur-
passées.

y Comme si nous lui disions que dans ce
grand nombre d'âmes vraiment chrétiennes
qui se peuvent trouver dans l'Eglise , il n'y

en a point de comparable à celle qui est

représentée ici, comme une âme parfaite-

ment' forte; le Sage nous la faisant voir si

amoureusement unie à Dieu par une cha-

rité consommée , qu'elle est l'épouse de
Jésus-Christ d'une manière toute particu-

lière et beaucoup plus que toutes les autres,

ayant toujours été remplie du fruit de ses

mains, et que ce sont ses propres œuvres

qui la louent duns rassemblée des justes.

On peut dire que c'est Jésus-Christ qui

parle ici , et qui déclare quelle sera la ré-

compense qu'il veut donner non-seulement
eu l'autre vie, mais même en celle-ci, à

l'obéissance et à la fidélité de son épousé :
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Donnez iui, dit-il, du fruit de ses mains;

comme les fruits de la terre ont en eux une
semence qui produit des fruits, ainsi la

grâce par laquelle nous avons une bonne
œuvre en attire une autre. Dieu console

une âme qui lui est si chère
,
parce qu'elle

n'a cherché qu'en lui sa consolation ;

il fait qu'elle croît toujours en vertu , et

il veut qu'elle mange, selon l'expression

de David, des travaux de ses mains, et

qu'elle soit nourrie du fruit de ses œu-
vres , et que ce soient ces mêmes œuvres qui
la louent dans les assemblées ;' parce que
Dieu ne considère point les louanges des
hommes , et une âme parfaite n'en a que de
l'aversion et du mépris. Dieu veut que son
épouse soit reconnue par ses fruits, et que
ses propres œuvres fassent sa louange; une
âme fidèle de son côté doit rendre à son
Dieu tout ce qu'il semble lui donner, et

il faut qu'elle se rabaisse autant qu'il l'é-

lève, parce qu'elle sait que ses bonnes
œuvres sont les iruits de la grâce de celui

qui lui a donné le vouloir et l'action; elle

les lui rapporte toutes, et elle désire qu'il

en reçoive seul toute la gloire. Soyons dans
les mômes sentiments, mes sœurs ; acquit-
tons-nous avec toute la perfection possible

de tout ce que nous devons à Dieu, à

notre prochain et à nous-mêmes; faisons de
dignes fruits de pénitence, n'attendons
notre louange que des bonnes œuvres que
Dieu nous donnera la grâce de faire ; envi-
sageons ces récompenses éternelles qui
nous sont promises, espérons avec une joie

humble la gloire qui nous est réservée. La
mort n'aura rien de triste pour nous , le ju-

gement n'aura rien de funeste; nous au-
rons sujet de rire , lorsque tous les amateurs
du monde gémiront, pleureront, grinceront
des dents et sécheront de frayeur ; et nous
aurons l'avantage de nous trouver dans la

compagnie des saints, pour jouir avec eux
de la gloire éternelle, que je vous sou-
haite. Ainsi soit-il.

SERMON IX

POUR LA FÊTE DE LA PRÉSENTATION
DE LA SAINTE VIERGE.

(21 novembre.)

r.um :ii!ln!C junior esspm, priusquam oberrarem, quae-
siù sapieiiliani, etc. (Eccli. LI, 18-21 ).

Lorsque j'étais encore jeune, avant que rie m écarter bien
loin, j'ai recherché ta sajesse dans ma prière avec grande
instance.

Ces paroles dont l'Eglise de Paris se sert
aujourd'hui dans l'épître de la messe, pour
honorer la sainte Vierge, conviennent par-
faitement à la ifête que nous solennisons

;

c'est la première après sa nativité, et on
peut dire qu'elle commence à se faire voir
dans le monde, mais elle ne paraît que pour
s'aller cacher ; elle sort de la maison de
ses parents pour aller au temple s'y consa-
crer à Dieu , s'y enfermer et ne s'y occu-
per qu'à ca qui regarde le service de sa di-
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vine majesté. Ce qu'il faut remarquer, c'est

que, selon le sentiment de l'Eglise, Marie
s'offre elle-même à Dieu, et y est présentée
par ses parents dès son enfance, c'est-à-

dire peu de jours après avoir été sevrée ,

la coutume des Juifs étant de sevrer leurs

enfants à trois ans. Elle ne fait donc qu'un
pas de la maison de ses parents, dans la-

quelle elle est demeurée cachée depuis sa

naissance, jusque dans le temple où elle

se retire , et d'où elle ne sortira point que
l'esprit de Dieu, qui la conduit comme il la

remplit, ne l'en retire. Nous avons donc à
considérer pourquoi la sainte Vierge va au-
jourd'hui dans le temple : notre épître nous
l'apprend, c'est pour y chercher la sagesse;

c'est pourquoi elle y va promptement, elle

travaille avec ferveur pour l'acquérir, et elle

persévère jusqu'à la mort pour l'augmen-
ter en elle. Apprenons aujourd'hui de
l'exemple de la sainte Vierge et des paroles

de mon épître, que nous devons aimer la

sagesse, qu'elle consiste à nous perfection-

ner ; que pour acquérir la perfection , il faut

la rechercher avec empressement, il faut y
travailler avec ferveur, et il faut s'y appli-

quer avec constance ; voilà trois instructions

que la sainte Vierge nous donne aujourd'hui
pour acquérir la perfection qui est la sagesse
du chrétien; commencer de bonne heure,
continuer avec ferveur, achever avec persé-
vérance : prions-la de nous obtenir du Saint-

Esprit les grâces nécessaires pour bien en-
tendre ces vérités; disons-lui pour ce sujet,

Ave, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Lorsque j'étais encore jeune, avant que de

m'écarter bien loin, fai recherche' la sagesse

dans ma prière avec grande instance. Je l'ai

demandée à Dieu dans le temple. Dieu n'a

rien plus recommandé dans l'Ancien Testa-
ment que de lui offrir les prémices des
fruits, des animaux et des enfants, et gé-
néralement de toutes choses. Tous les pre-
miers-nés des enfants d'Israël, tant des hom-
mes que des bêtes, sont à moi; je les ai con-
sacrés pour moi au jour que je frappai dans
l'Egypte tous les premiers-nés (Numer.,
VIII, 17). r*

Et dans le Deutéronome il dit : Lorsque
vous serez entrés dans la terre que le Sei-
gneur votre Dieu vous doit donner, que vous
en serez devenus les maîtres . et que vous y
aurez établi votre demeure, vous prendrez les

prémices de tous les fruits de la terre ; vous
approchant du prêtre qui sc?~a en ce temps-
là, vous lui direz : Je reconnais aujourd'lmi
publiquement devant le Seigneur votre Dieu,
que je suis entré dans la terre qu'il avait pro-
mis avec serment à nos pères de nous donner.
Toute l'Ecriture, tant de l'Ancien que du
Nouveau Testament, ne nous recommande
rien avec plus de soin que la reconnais-
sance; c'est la moindre chose que l'on doit

à Dieu, lorsqu'il fait sur nous tant de pro-

fusions différentes de ses grâces, de lui té-

moigner une parfaite reconnaissance; et si

un ingrat passe pour un lâche parmi le?
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nommes, e est môme regardé en quelque
façon comme un infâme, on ne doit pas
s'étonner si ce vice est si fort haï de Dieu,
qui étant infiniment élevé au-dessus des
hommes, et leur faisant tous les jours des
dons d'un prix infini , mérite sans doute une
reconnaissance d'autant plus grande, et pu-
nit aussi d'autant plus sévèrement l'indiffé-

rence où ils tombent en ce point. L'ingrati-
tude a été le plus grand de tous les crimes
des Israélites, et elle fut même comme la

source de tous les autres ; c'est pourquoi
Dieu leur ordonna comme une chose impor-
tante de faire alors une publique protesta-
tion devant le prêtre, en lui présentant les

prémices de tous les fruits de la terre; que
c'était par le secours tout-puissant de leur
Seigneur qu'ils étaient enfin entrés dans
la jouissance et dans l'effet des promesses
qu'il avait faites avec serment à leurs pères.
C'est ainsi, dit saint Jérôme ( in Ëzeçh. ,

cap. 46), que nous pouvons attirer sur
nous une bénédiction plus abondante, en
reconnaissant sincèrement que tout ce que
nous possédons au dedans et au dehors est

l'effet non de notre propre vertu, mais de la

miséricorde de celui qui a daigné nous com-
bler de biens ; c'est dans ce môme senti-

ment que le Sage vous dit : Honorez de
votre bien le Seigneur, et donnez-lai les pré-
mices de tous vos fruits (Prov., III, 9). C'est

nous dire que la manière la plus solide

dont nous puissions honorer Dieu est de
lui rendre exactement les prémices de tous
les fruits, non-seulement de la terre, mais
beaucoup plus du cœur

,
par une reconnais-

sance qui dépouille l'âme de tout l'amour-

propre qui pourrait Lui persuader que c'est

d'elle-même qu'elle produit ses bonnes
œuvres. Vous savez que l'on n'attendait pas
que des fruits fussent pourris pour les pré-

senter au Seigneur; si quelqu'un avait en-
trepris de le faire, il aurait été traité comme
un homme sans respect; pour son Dieu et

même sans religion. La promptitude était

donc une condition qui devait accompa-
gner l'offrande des prémices , y ayant beau-
coup de fruits qui ne peuvent se garder du
temps sans se corrompre. La sainte Vierge,

prévenue de la grâce et remplie du Saint-

Esprit, avait plus de lumière dans son en-

fance que les hommes n'en ont dans un âge
plus avancé ; elle se regardait comme un
fruit qui n'avait été donné à ses parents que
pour être offert au Seigneur; c'est pourquoi
elle marque l'empressement qu'elle a de se

donner à lui; elle ne veut pas être un mo-
ment au momie conformément à ce qu'elle

dit dans la leçon : Lorsque j'étais encore
jeune, avant que de rn'écarler bien loin, etc.

Tout ce qui nous approche du inonde nous
écarte de Dieu , car ce sont deux opposés;
quand on va a l'un on s'éloigne de l'au'ru,

selon ce que nous a dit le Seigneur; quand
on aime l'un, on hait l'autre. Une aine

est donc heuivuse, quand elle s'est donnée
'

: à Dieu dès sa plus grande jeunesse , parce

qu'elle ne s'en est jamais écartée. // est bon à

l'homme, dit Jérémie, de porter le joug dès

sa jeunesse, il s'assiéra, il se tiendra solitaire

et il se taira, parce qu'il a mis ce joug su»

lui (Thren., III, 27, 28). Jérémie ne parlait

pas de la sorte sans expérience, puisqu'il

avait commencé étant encore tout jeune à
porter le joug du Seigneur ; et qu'ayant été

exposé à mille contradictions et à mille
peines, pour avoir prédit de la part de Dieu
à son peuple tous les malheurs qui lui

devaient arriver, il ne laissait pas de dire ce
qu'il avait éprouvé, qu'il est bon et avanta-
geux à l'homme de porter le joug dès sa
jeunesse. Mais comment cejoug lui devient-il

bon? lorsqu'il reconnaît comme le prophète,
que c'est Dieu môme qui a mis ce joug sur
lui, et qu'il l'a mis dès sa jeunesse. Car nous
devons considérer que Jérémie ne donne pas
tout l'avantage à celui qui porte le joug, mais
à celui qui Je porte dès sa jeunesse. Saint

Ambroise nous en donne d'excellentes rai-

sons : Si, dit-il (in psal. CXVI1I, serin. 2),

nous attendons à le porter lorsqu'il se fait

déjà tard, c'est plutôt pour faire pénitence
des péchés que nous avons commis autrefois

que pour conserver la grâce que nous avons
reçue. Saint Ambroise dislingue deux per-
sonnes, des innocents et des pénitents; les

innocents conservent la grâce, les pénitents

travaillent à réparer le mal qu'ils ont com-
mis; ceux qui portent le joug du Seigneur
dès leur jeunesse sont du premier ordre,
toute l'occupation de leur vie est de conser-
ver la grâce et de persévérer dans l'inno-

cence. Ceux qui portent ce joug étant déjà

avancés en âge, travaillent par leur pénitence
à réparer tout le mal qu'ils ont fait dans leurs

premières années; qui n'est pas persuadé
qu'il est beaucoup plus avantageux de se

donner à Dieu, quand on est encore dans
son innocence, que de se présenter à lui

après que l'on a été souillé de l'ordure des
péchés? et par conséquent il est beaucoup
plus avantageux de porter ce joug dès sa

jeunesse que dans un âge plus avancé. Pré-
venons donc tous les dérèglements de notre
jeunesse par une vie bien réglée , nous dit

saint Ambroise (Ibid.); il parlait sans doute
à des personnes qui étaient encore fort

jeunes-, il les avertissait que la jeunesse était

exposée à un grand nombre de péchés, soit

de la part des sens et des passions , soit à

cause de la malice du monde et de la tenta-

tion de Satan; il souhaitait qu'ils corrigeas-

sent par avance le mal que les autres sont
obligés de corriger après l'avoir commis.
Ceux qui le préviennent et qui le corrigent

par avance, peuvent dire avec le patriarche

Jacob : C'est Dieu qui me nourrit depuis ma
jeunesse jusqu'à ce jour (lien., XLVT1I, 15).

N'est-ce pas la sainte vierge qui peut dire

que Dieu la nourri l dès son enfance? N'est-ce

pas celle qui l'a imité en se donnant de

bonne heure à lui, qui peut dire la môme
chose? Qu'une âme est heureuse, qui no
s'est jamais nourrie de tout ce qui est dans

le monde! Carde quoi se nourrissent ceux

qui sont malheureusement engagés aveclui?

Qu'ils me (lisent, s'ils veulent, qu'ils nour-

rissent leurs yeux de (oui ce qu'il y a de
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plus agréai* e dans les pompes, dans les

spectacles, dans les beautés des créatures;

qu'ils nourrissent leurs oreilles des musiques

les plus mélodieuses, qu'ils nourrissent leur

chair des voluptés les plus délicieuses , et

qu'ils donnent à leur goût tout ce qu'il y a

ue plus délicat dans les viandes et dans les

liqueurs. Qu'est-ce que tout cela? des fumées

que lèvent emporte, des vapeurs qui se dissi-

pent en un moment, des songes dont il ne
restequ'une légère idée. Cependant, quand on
s'est entêté de ces fumées, qu'on s'est rempli

de ces vapeurs, qu'on s'est nourri de ces son-

ges, l'on se trouve obligé de dire à Dieu :

Seigneur, perdez le souvenir de tous les

crimes que j'ai commis dans ma jeunesse et

de tout ce que j'ai fait par ignorance.

Saint Ambroise (loc. cit.) nous donne sujet

de raisonner sur Jacob et sur David, dont il

nous rapporte les paroles; tousdeux on tété les

aïeux de la sainte Vierge; le patriarche re-

merciait Dieu de l'avoir nourri dès sa jeu-

nesse; le roi le priait d'oublier les péchés de
sa jeunesse : le premier témoigne sa recon-
naissance, le second demande miséricorde;

la reconnaissance de Jacob est la force de
son salut, la prière de David est le remède
de sa faiblesse. Ce roi cherchait une méde-
cine salutaire pour guérir la plaie qu'il s'é-

tait faite; ce patriarche souhaitait une grâce,

qui le conservât toujours dans la santé dont
il jouissait; et par conséquent, reprend saint

Ambroise (loc. cit.), il est très-avantageux de
porter le joug du Seigneur dès sa plus grande
jeunesse; comme s'il nous disait : Il vaut

beaucoup mieux pour nous que notre Ame
soit toujours dans la vigueur que d'être

obligée d'aller chercher de la force, après
qu'elle s'est atfaiblie. Il lui est plus avanta-
geux de jouir continuellement d'une bonne
santé que d'avoir besoin de chercher des
remèdes, pour guérir des plaies et des ma-
ladies; outre qu'il est plus aisé et particu-

lièrement à l'égard des âmes, de les conser-
ver dans la santé spirituelle, que de les gué •

rir après que le péché les a rendues malades.
C'est le sentiment de saint Ambroise: Quand,
dit-il, on a passé sa jeunesse dans les plaisirs

du monde, on a contracté de mauvaises ha-
bitudes, dont on a beaucoup de peine à se
défaire; la chair est plus insolente, la mé-
moire conserve de fâcheuses idées; l'imagi-
nation est toute remplie de fantômes incom-
modes ; l'on se trouve dans une dure nécessité
de combattre toujours soit en attaquant, soit

en résistant. C'est un état dans lequel ceux
qui se sont donnés à Dieu, comme la sainte
Vierge, ne se trouvent point : les uns sont
dans un péril continuel, tandis qu'ils sont
obligés de combattre fort longtemps, pour
détruire en eux le mal qui s'y est enraciné
depuis tant d'années, pendant que les autres
jouissent en repos du bien de la paix qu'ils se
sont procurée par leur empressement à se
donner à Dieu ; mais comme cotte grâce de
porter le joug du Seigneur dès sa jeunesse,
est toute singulière, elle engage l'homme
qui l'a reçue h demeurer seul et dans le

silence. Celte solitude ne consiste pas à être

séparé de corps de la compagnie des hommes;
mais selon saint Ambroise (Inc. sup. cit.) à

s'éloigner de tous les commerces, de tous les

soins et de tous les plaisirs du monde, qui
ne sont propres qu'à dissiper l'esprit et à

corrompre le cœur; et pour être dans le

silence, ce n'est pas assez de ne point parler

aux hommes, il faut s'entretenir avec Dieu,
se mettre en état de l'entendre, comprendre
ses vérités.

Voilà ce que fait la sainte Vierge; elle se

consacre au Seigneur dès son enfance , elle

entre dans le temple comme dans une soli-

tude, c'est là où elle demeure dans le silence,

pendant lequel elle recherche la sagesse, et

la demande à Dieu avec beaucoup d'instance.

C'est ce que saint Ambroise (loc. sup. cit.)

nous recommande d'imiter, après nous avoir
fait connaître combien il nous est avantageux
de nous donner à Dieu dès notre jeunesse;
il ajoute en suivant ce que dit Jérémie, qu'il

faut se retirer et se taire, parce que si on
voulait avoir commerce et s'entretenir avec
les jeunes gens, quoiqu'on se fût donné à

Dieu jeune, on participerait aux désordres
des jeunes gens; et par conséquent celui qui

veut éviter la contagion de ceux qui pèchent,

doit aimer la solitude et le silence, de crainte

que l'on ne tombe, se trouvant encore dans
un âge où l'on manque de connaissance et

d'expérience, ce qui est cause que l'on peut
être aisément surpris. 11 faut donc ne recher-
cher et ne demander que la sagesse, comme
la sainte Vierge qui dans le temple écoutait

avec soumission ce que les supérieurs lui

disaient et méditait avec attention les paroles

de la sainte Ecriture.

La plupart de vous autres, mes sœurs,
êtes entrées jeunes dans la maison de Dieu ;

mais savez-vous qu'elle doit être une soli-

tude pour vous? une solitude dans laquelle

vous demeuriez dans le silence, occupées à

écouler ce que vous disent vos supérieurs, à

méditer les oracles des prophètes, les ins-

tructions des apôtres et toutes les pratiques

de l'Evangile. Saint Ambroise dit (Loc. sup.

cit.) qu'il faut louer celui qui veut avoir
une parfaite connaissance des sujets dont
on doit parler avant que d'en dire son sen-
timent; qu'il s'inslruise donc avant que de
parler, afin qu'il ne commette point de pé-
ché en parlant. Ce saint docteur nous donne
l'exemple du prophète Isaïe, à qui Dieu dit:

Criez, et il répondit aussitôt : Que crierai-je?

on lui répliqua : Toute chair est comme de

('herbe, et sa gloire est comme la fleur (le

l'herbe ; l'herbe se dessècftc et la peur tombe,
mais la parole du Seigneur demeure éternel-

lement (Isa., XL, f>). Soyons dans la maison
de Dieu pour apprendre à parler aux hom-
mes et pour entendre parler Dieu, afin que
nous possédions la sagesse ; car c'es ; en cela

principalement qu'elle consiste, puisque
nous no sommes jamais plus sages que lors-

que nous sommes parfaits. Il paraît que no-

tre sagesse consiste dans notre perfection,

et nous nous mettons en état de l'acquérir,

quand nous nous donnons à Dieu prompte-
ment ; regar lons-nous donc non-seulement
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comme des personnes qui doivent demeurer
dans la maison de Dieu, mais de plus qui

doivent être elles-mêmes le temple du Dieu
vivant. Nous lisons dans l'histoire de Salo-

mon que ce prince, fils de David, eut l'avan-

tage de bâtir le temple de Dieu, et de se bâ-

tir aussi un palais ; sur quoi il faut remar-

quer deux choses: la première qu'il bâtit le

temple de Dieu avant que de faire travailler

à s-on palais, la seconde qu'il employa beau-

coup plus de temps pour achever son palais

que pour finir le temple; le bâtiment de son

palais ayant duré treize ans, et celui du
temple sept seulement. Que tous les chré-

tiens sachent qu'ils sont indispensablement
obligés de bâtir un temple à Dieu dans leurs

âmes, et pour y réussir, imiter ces anciens

Israélites, qui tenaient l'épée d'une main et

la truelle de l'autre, parce que nous ne sau-

rions bâtir ce temple qu'en combattant tous

nos ennemis, et que ce temple spirituel ne
se bâtit que par la charité, par l'humilité et

par toutes les autres vertus. Le moyen de
les acquérir, si l'on n'affaiblit tellement

leurs ennemis qu'ils ne puissent plus s'y op-

poser? Mais comme nous devons avoir de
l'empressement pour cet édifice spirituel dans
lequel le Saint-Esprit doit faire sa demeure,
il faut en jeter les fondements de bonne
heure ; ne laissons point endurcir nos cœurs.
Si la superbe de la vie s'en rend une fois la

maîtresse, ils deviendront comme ces pier-

res dures que l'on a peine à briser; et la

difficulté que l'on trouvera à creuser les fon-

dements de ce divin temple, sera cause que
l'on se rebutera et que l'on abandonnera un
ouvrage si saint et si nécessaire. L'expé-

rience nous fait connaître que les personnes
avancées en âge ont peine à se soumettre

;

elles ont beaucoup d'esprit, elles raisonnent
trop, la plupart des choses qu'on leur com-
mande leur paraissent des bagatelles ; c'est

un miracle quand elles peuvent creuser les

fondements du temple. Il faut pour cela

qu'elles deviennent des enfants, et qu'il se

fasse un parfait changement en elles, afin

qu'elles puissent imiter la sainte Vierge qui
se consacre à Dieu dès son enfance, et qui
continue à le servir avec beaucoup de fer-

veur. C'est la seconde instruction qu'elle

nous donne dans la fête que nous célébrons
aujourd'hui, de continuer avec ferveur dans
le service de Dieu ; c'est le sujet de la se-

conde partie de ce discours.

SECONDE PARTIE.

Nous remarquons dans notre leçon que
la sainte Vierge a employé tous ses sens ex
térieurs et intérieurs pour acquérir et possé
der la divine sagesse qui faisait toute saper
fection ; elle a une bouche, c'est pour la do
mander a Dieu dans le temple; elle a de
oreilles, c'est pour écouter ce que Dieu lu

répondra sur sa prière : J'aiprêtéhumblemeni
Voreille pendant quelque temps, dit-elle, et

elle nia été donrée. Elle a des pieds, c'esl

pour courir dans le chemin qu'elle lui dé-
couvre • Mes pieds, dit-elle, ont marché dam

un chemin droit. Enfin si elle a un cœur,
c'est pour se réjouir de ce qu'elle la possède
plus tôt qu'elle n'aurait dû l'espérer, ce qui
lui fait dire : Elle a fleuri en moi comme un
raisin mûr avant le temps, et mon cœur o
trouvé sa joie en elle.

N'est-ce pas nous dire que nous ne de-
vons rien négliger pour avancer dans la per-
fection, et que tout ce que nous avons doit
être employé à cela, comme Salomon à bâtir
le temple du Seigneur? Si ce prince n'a em-
ployé que sept années à ce merveilleux édi-
fice, et treize pour son palais, ce n'est pas
qu'il ait bâti avec plus de magnificence sa
propre maison que celle de Dieu, puisque
le contraire se peut remarquer dans la des-
cription particulière de l'une et de l'autre

;

mais c'est que ce prince et tout son peuple
firent paraître une ardeur extraordinaire pour
achever cet édifice admirable, qu'on élevait
à la gloire du Seigneur. Cet exemple de la

conduite de Salomon, qui préféra ce qui re-
gardait le culte de Dieu à ce qui devait pro-
curer sa propre commodité, et qui travailla
avec plus de zèle à la construction du tem-
ple qu'à celle de son palais, est avantageux
pour réveiller quelques chrétiens assoupis,
qui paraissent aussi froids et aussi lents pour
contribuer à toutes les œuvres de piété,
qu'ils sont prodigues et magnifiques pour ce
qui regarde leurs propres maisons, traitant
Dieu d'une manière toute différente à celle

de Salomon, et lui donnant aussi peu la

préférence dans toutes les choses extérieu-
res que dans leur cœur. La sainte Vierge
est véritablement fille de Salomon, mais
beaucoup plus parfaite que lui ; elle donne
à Dieu tout son extérieur et tout son inté-
rieur ; sa bouche n'est employée qu'à parler
de lui, qu'à chanter ses louanges et à le prier ;

ses oreilles ne sont occupées qu'à écouter tout
ce qu'on lui dit de sa part et tout ce qu'il
lui dit lui-même; toutes ses actions sont
conformes à sa divine volonté, et c'est ce
qu'elle appelle marcher dans un chemin
droit, et son cœur ne saurait avoir de la

joie qu'en le possédant. Vous êtes consacrées
à Dieu, mes sœurs ; employez-vous tout ce
que vous avez pour avancer l'édifice spiri-
tuel du Saint-Esprit, pour vous élever dans
la perfection, pour acquérir cette divine sa-
gesse? appliquez-vous à cet ouvrage si né-
cessaire tout ce que Dieu vous a donné à
l'extérieur et dans l'intérieur? vos bouches
ne sont-elles que pour cela, soit à l'égard de
Dieu, soit à l'égard du prochain ? Toutes vos
paroles doivent être autant de malériaux
propres pour cet édifice; il est tout spirituel,

il ne peut être formé de ce qui est matériel,
il n'y faut rien que de spirituel; il ne doit
donc sortir de vos bouches que des paroles
bonnes à louer, à glorifier et à prier Dieu;
que des paroles bonnes à instruire, à conso-
ler, à édifier le prochain. C'est de celte ma-
nière que vos bouches contribueront à l'a-

vancement de ce divin édifice; mais vos
oreilles ne sont point exemptes d'y prendre
part : les oreilles du corps écouteront ce que
les supérieurs commanderont pour l'exécu-
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ter, ce que les maîtres enseigneront pour
l'apprendre; les oreilles du cœur seront at-

tentives à la voix de Dieu pour la suivre ; et

ce sera par ce moyen que vos pieds marche-

ront dans un chemin droit, parce que toutes

vos actions seront conformes à la loi de

Dieu. Vous n'aurez point d'autres pratiques

que celles de l'Evangile, et comme tout ce

que vous ferez sera saint, tout entrera dans

cet édifice spirituel. C'est cela seul qui doit

donner de la joie à votre cœur, et rien au-

tre chose ne lui en peut procurer de vérita-

ble ; il n'en peut recevoir de tout ce que le

inonde a de plus précieux et de plus agréa-

ble. Ce n'est donc que de ce que la divine

sagesse se communique à lui, ce n'est que de

ce qu'elle fleurit en lui, comme un raisin

mûr avant le temps, parce que vous vous
êtes données dès votre jeunesse à Dieu,

parce que vous avez voulu être toujours à

lui et devenir son temple, afin qu'il demeu-
rât en vous. La sagesse vous a été donnée
plus tôt que vous ne l'auriez reçue, elle a fait

toute votre consolation et toute votre joie ;

mais si le cœur, par sa joie, contribue à l'a-

vancement de ce temple spirituel, cela nous
marque que la charité en doit faire l'orne-

ment et la solidité, parce qu'il faut que cha-

que personne d'une communauté travaille à

sa propre perfection, et contribue autant

qu'elle peut à la perfection des autres
,
puis-

que ce n'est pas seulement votre âme en
particulier qui doit être le temple vivant du
Saint-Esprit ; mais toutes ensemble vous de-

vez composer cet édifice spirituel. Il n'est

donc pas question ni de l'âge, ni de l'humeur,

ni de la condition, il faut que tout s'unisse
;

et comme vous voyez que dans un temple
matériel, la pierre, le plâtre, la chaux, le

bois et le fer s'unissent de telle sorte qu'il

n'y a rien de difforme et rien qui choque les

yeux, et que cette union fait la solidité du
bâtiment , il en doit être de même dans l'é-

difice spirituel que vous composez toutes

ensemble ; chacune doit tellement occuper
sa place, chacune doit tellement supporter
et soutenir celle qui lui est proche, enfin

chacune doit se trouver dans une si parfaite

union avec les autres, qu'il n'y ait que de la

beauté et de la solidité dans cet édifice spi-

rituel. Ces vérités nous sont représentées
dans les livres des Rois, où l'on nous fait

voir les Juifs et les gentils unis ensemble,
pour bâtir le temple de Jérusalem. Salomon
ayant envoyé vers Hiram, roi de Tyr, il lui

fit dire : Ordonnez à vos serviteurs qu'ils cou-
pent pour moi des cèdres du Liban, et mes
serviteurs seront avec les vôtres, et je donne-
rai à vos serviteurs telle récompense que vous
me demanderez ; car vous savez que je nai
personne parmi mon peuple qui sache couper
te bois comme les Sidoniens (III Reg., V, 6).
Ce roi de Tyr était idolâtre, et néanmoins

il est dit dans l'Ecriture qu'il avait toujours
été ami de David ; mais cette amitié consis-
tait en une alliance extérieure, qu'il avait
avec ce prince comme avec un voisin, sans
approuver en aucune sorte sa religion ; et

Dieu même l'avait destiné pour contribuer

Ô2C

particulièrement à la construction du tem-
ple, pour laquelle il envoya à David une
grande quantité de cèdres et d'autres arbres
qu'il avait dans ses Etats. On pourrait de-
mander pourquoi Salomon, à qui David
avait eu soin de préparer avant sa mort,
ainsi qu'il le dit lui-même, un nombre pro-
digieux de bois de cèdres, et tous les bois
nécessaires pour bâtir le temple, en demande
de nouveau au roi Hiram ; sur quoi on
peut dire qu'il eut de plus grands desseins
que le roi son père. C'est ce que nous de-
vons remarquer dans toutes les commu-
nautés

;
qu'ont fait vos ancêtres, qu'ont fait

toutes celles qui vous ont précédées? elles

ont été persuadées qu'elles devaient bâtir un
temple au Seigneur, elles ont amassé des
matériaux : les instructions qu'elles vous
ont laissées par écrit, les saintes maximes
qu'elles ont établies, les vertus qu'elles ont
pratiquées, les bons exemples qu'elles vous
ont laissés, ce sont autant de matériaux
qu'elles ont amassés pour le temple de Dieu.
Vous me direz, il ne faut rien davantage ;

vous devez avoir de plus grands desseins

que toutes vos mères et que toutes vos
sœurs qui vous ont précédées, parce qu'il en
est de la communauté pour la perfection
comme de chaque particulière : il faut avan-
cer et croître toujours dans la perfection

;

dès qu'on n'avance plus on recule , dès
qu'on ne croît plus on diminue. Et pour-
quoi tant de communautés sont- elles tom-
bées dans le relâchement et ont-elles été

enfin détruites ? c'est qu'elles ont cessé de
croître et d'avancer dans la perfection. Vous
devez donc avoir de plus grands desseins
pour l'édifice de la maison de Dieu que
toutes celles qui vous ont précédées n'en ont
eu, et par conséquent vous devez comme
Salomon faire de plus abondantes provi-
sions. Mais il semble surprenant que ce

prince, si religieux observateur de la loi de
Dieu, se serve d'idolâtres pour fournir les

bois les plus précieux du temple et pour
les préparer.
Nous devons remarquer que cette union

des Tyriens, qui étaient gentils, avec les

Hébreux pour la construction du temple de
Jérusalem, nous figurait d'une manière ad-
mirable deux grands mystères : l'une, que
le peuple gentil servirait principalement à
bâtir l'Eglise de Jésus-Christ, dont ce temple
de Salomon était la figure, puisque la plu-
part des docteurs et des pasteurs de l'Eglise,

qui sont venus depuis les apôtres, ont été

pris des gentils, et que c'est aussi du paga-
nisme que sont sortis presque tous les autres
fidèles, qui ont travaillé par leurs bonnes
œuvres et par leur patience dans les persé-
cutions, à se rendre dignes eux-mêmes, et

h rendre par leur exemple plusieurs autres

dignes de devenir aussi bien qu'eux des
pierres vivantes, propres à entrer dans l'édi-

fice de ce temple tout spirituel de Jésus-

Christ. C'est ce que nous voyons dans les

communautés les plus réglées et les plus

saintes ; elles sont composées de personnes
qui viennent du monde, pour qui quelques-
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unes avaient de rattachement; elles l'ont

abandonné fort généreusement; elles ont

soutenu constamment toutes les persécu-

tions que l'on fait quelquefois à celles qui

forment le dessein de l'abandonner de la

sorte ; elles ne se sont pas contentées d'y

renoncer, elles n'ont.épargné ni leurs con-

seils, ni leurs bons exemples, pour engager
leurs parentes et leurs amies à le quitter

aussi, afin d'être comme elles les pierres

vivantes de ce temple spirituel. L'autre

mystère, qui nous paraît dans l'union des

ïyriens et des Hébreux, est qu'on ne doit

pas mépriser, mais faire servir à un usage

de piété ce qui se trouve d'utile et de louable

dans les actions et dans les ouvrages des
païens mêmes, selon (pie plusieurs grands
saints l'ont pratiqué pour l'avantage et la

gloire do l'Eglise ; et entre les autres

saint Cyprien, saint Jérôme et saint Au-
gustin, qui ont ainsi dépouillé les Egyptiens
pour en faire l'ornement du tabernacle do
Dieu. Ce'a vous regarde, mes sœurs ; vous
devez tirer avantage de tout ce que vous
apprenez qui se passe dans le monde ; quand
voiis savez qu'il y en a un très-grand nom-
bre qui travaillent avec tant '-!o soins et de
fatigues pour amasser des richesses, pour
acquérir de l'honneur, pour jouir de quel-

ques plaisirs, jusqu'à exposer pour cela leur

vie temporelle et leur salut éternel, servez-

vous de cela pour l'avancement de votre

perfection, comme Salomon se sert de l'ou-

vrage et de l'industrie des Tyriens pour le

temple du vrai Dieu. Vous direz : Quoi ! les

mondains travaillent la nuit el le jour; ils se

fatiguent, ils suent pour amasser de l'argent

qui n'est que de la terre, et je craindrais de
me fatiguer, moi qui ne prétends que les

biens éternels 1 Vous direz encore : Quoi !

les amateurs du monde, ceux mêmes qui

sont les plus riches et le plus de qualité, et

qui par conséquent pourraient passer leur

vie dans un plus grand repos, vont à la

guerre où il y a tant de fatigues à essuyer,

où ils sont dans un continuel danger de
perdre la vie; ils s'exposent de gaieté de

cœur à tous ces périls, pour acquérir de

l'honneur qui n'est que de la fumée, et

j'aurais peur d'incommoder mon corps par
les mortifications et les observances régu-
lières, moi qui prétends à une couronne de
gloire dans le paradis 1 Vous direz encore :

Quoi ! les personnes du monde ont tant de
soin de se parer pour se rendre agréables ;

c'est pour cela qu'ils inventent tant de modes
différentes, qu'ils recherchent avec soin tant

d'ornements, qu'ils se contraignent en tant

d'occasions, el après tout à qui prétendent-
ils plaire? à des hommes sujets au caprice

de leurs passions, à la bizarrerie de leur

humeur, à l'inconstance de leur esprit; ils

leur plaisent un jour, et ils leur déplaisent

un autre. Mais moi, je ne dois plaire qu'à

Jésus-Christ, mon époux et l'unique objet

de mon amour. Je sais qu'on lui peut plaire

toujours, y ayant en lui une parfaite égalité

et une véritable constance ; je ne dois donc
rien énapgner pour lui plaire; il faut que je

m'applique à donner à mon âme tous les

ornements et toutes les beautés qui me
peuvent rendre agréable à ses yeux ; voilà
ce qu'on appelle se servir des ouvrages des
Tyriens, c'est-à-dire des mondains

, pour
bâtir le temple du vrai Salomon.

Disons encore que l'union des Tyriens
avec les Hébreux, dans ce qui regarde la

construction du temple, nous représente
toutes les personnes d'une communauté, qui
étant d'humeurs, d'Ages, de conditions et de
provinces différentes, ne laissent pas d'être
parfaitement unies, et de travailler toutes
ensemble à l'avancement de cet édifice spi-
rituel. Soyons persuadés que cette union
est absolument nécessaire ; si elle n'y était

pas, vous ne bâtiriez qu'une tour de Babel
et qu'une ville de Babylone, vous ne feriez
qu'un édifice de trouble et de confusion, qui
demeurerait imparfait et qui serait bientôt
détruit

; parce que s'il faut de la ferveur
pour avancer un ouvrage de si grande con-
séquence, il n'y a point de ferveur là où i\

n'y a point de charité. Mais prenez garde
que cette union n'ait rien de sensible ni
d'intéressé, qu'elle n'ait aucune de ces vue*
basses et rampantes indignes d'une épouse
de Jésus-Christ ; ayez les mêmes intentions
que la sainte Vierge, qui ne regardait que
Dieu seul en se consacrant à lui , et soyez
persuadées qu'il y a beaucoup de différence
entre Hiram, roi des Tyriens, et Salomon
roi des Hébreux, quoiqu'ils contribuent l'un
et l'autre à la construction du temple de
Jérusalem. Le premier y contribue comme
un mercenaire, lorsqu'il aurait pu avoir la

gloire de le faire gratuitement ; ce qui nous
donne lieu de faire une sérieuse réflexion
sur notre propre conduite dans ce qui re
garde le culte de Dieu. Tous les exercices
d'un chrétien et encore plus toutes les

fonctions d'une religieuse sont comme autant
de travaux qui regardent l'édifice de la

maison du Seigneur, soit dans nous-mêmes,
soit dans les autres. Si les ecclésiastiques,
les religieux, les religieuses dans leurs tra-

vaux envisagent, comme : saint Paul, non
leurs propres intérêts, mais uniquement
ceux de Jésus-Christ ; s'ils sont comme lui

dans la pureté de cette disposition inté-
rieure, qui le portait à travailler gratuite-
ment et dans la vue de Dieu seul pour l'a

gloire de sa religion ; ils contribueront
comme le roi Salomon d'une manière géné-
reuse au temple de Dieu. Et de même si

tous les fidèles, chacun selon son état, s'em-
ploient avec une charité vraiment pure à ce
qui regarde l'édifice de la maison du Sei-
gneur dans eux-mêmes ; s'ils n'y regardent
que la gloire de celui en l'honiieur duquel
toutes les créatures, figurées par tant de
victimes que l'on offrait dans le temple,
doivent être immolées , ils imiteront la

conduite désintéressée clés Israélites, qui
contribuèrent par de généreuses profusions
de leurs richesses à la construction de ce
premier temple ; mais si au contraire les,

uns et les autres ont des vues intéressées
d'amour-propre dans cet ouvrage, qui est
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toul de Dieu ; lorsqu'un jour ils considére-

ront sérieusement a leur mort ces récom-
penses sensibles et terrestres, que leur

amour-propre leur proposait, ils ne les re-

garderont que comme un néant, ils diront

alors, ainsi que le roi Hiram, mais avec un
sentiment de douleur bien différent de celui

de ce prince païen, qui n'en était qu'une
très -faible figure : Était-ce donc là ce qu'on
voulait nous donner ? était-ce à ces villes de
boue et de sable que nous aspirions? com-
bien l'or du vrai Salomon, c'est-à-dire et sa

charité et sa justice, nous serait-il plus
avantageux I Hélas 1 que nous connaissons
bien maintenant que nos travaux sont mal
récompensés, parce que nous n'avons pas
travaillé pour Dieu. Evitons ce malheur,
donnons-nous à Dieu par amour, unissons-
nous à notre prochain par charité ; il n'y

aura que de la ferveur dans toutes nos pra-
tiques, tant que cet amour et cette charité

dureront, notre ferveur ne sera point inter-^ c'est tout, ils ne travaillent point pour s'y

comme des bêtes, sans être touchés en quel-

que sorte ni du souvenir de la dure servi-

tude dont Dieu les avait tirés , ni des mer-
veilles et des prodiges qu'il avait faits en leur

faveur, ni de la providence paternelle et sin-

gulière avec laquelle il les conduisait , ni

de la beauté de cette terre qu'il leur avait

promise et qu'il était prêt à leur donner ; et

ils portent si loin cet excès d'ingratitude et

d'infidélité, qu'ils témoignent n'avoir que
du dégoût et du mépris pour une viande
aussi délicieuse qu'était la manne que Dieu
leur faisait tomber du ciel.

Que de chrétiens, et je n'oso dire , que de
religieux et de religieuses semblables à ces
Israélites

, qui tournent pendant un an au-
tour du mont Sinaï ! Ils voient la perfection,
ils en connaissent l'avantage, ils en savent la

nécessité ; cependant ils se contentent de la

regarder ; ils veulent bien en entendre parler,

ils en discourent souvent eux-mêmes , mais

rompue. C'est ce qui se doit trouver dans
tous les cœurs qui se donnent à lui, parce
qu'ils doivent achever l'ouvrage de leur
perfection par la persévérance ; c'est la

troisième vérité que nous trouvons dans la

leçon que je vous explique, et dont la

sainte Vierge nous donne l'exemple, comme
nous verrons dans la dernière partie de ce
sermon.

TROISIÈME PARTIE.

Je rechercherai la sagesse jusqu'à la fin de

ma vie. La sainte Vierge ne se contente pas
de s'être consacrée à Dieu dès son enfance,

"

et avant qu'elle eût fait encore un seul pas
pour s'en écarter. Il ne lui suffit pas de
s'être donnée à lui pour le servir avec fer-

veur et avec un saint empressement , elle

proteste que toute l'occupation de sa vie sera

de le chercher conformément à ce que dit le

Prophète royal -.Cherchez le Seigneur, et cher-

chez-le toujours, parce qu'il faut nous atta-

cher à Dieu d'une manière qui nous rende
dignes de le posséder, et le chercher jusqu'à
ce que nous l'ayons trouvé. Nous ne le trou-
verons et nous ne le posséderons qu'à la fin

de notre vie ; ce ne sera qu'après la mort
que nous aurons une pleine et parfaite jouis-
sance de Dieu; recherchons-le donc, comme
la sainte Vierge, jusqu'à la fin de la vie; ne
nous rebutons point, comme ces Israélites,

qui, lassés d'aller du côté de la terre pro-
mise , voulaient retourner en Egypte. L'E-
criture nous fait remarquer qu'ils furent près
d'un an autour du mont Sinaï ; ils furent
quarante années dans le désert, retournant
souvent sur leurs pas ; et de toute cette pro-
digieuse multitude sortie des terres de Pha-
raon, il n'y en eut que deux qui passèrent*
le Jourdain, et tout cela pour les punir de
leurs murmures, dont le travail, la lassitude,
les incommodités d'un chemin de sable et
de rochers, n'étaient point le véritable sujet,

ce n'en était que le prétexte ; mais éiant tout
charnels et pleins de l'amour d'eux-mêmes,
ils ne se conduisaient que par les sens
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élever, souvent môme ils s'en rebutent; ils

jettent les yeux du côté du monde, .ils sou-
haitent les biens et les plaisirs , les aises et

les commodités qu'ils ont quittés ; ils ne
pensent point qu'ils ne les possédaient que
comme des esclaves. Us oublient toutes les

grâces que Dieu leur a faites
, pour les reti-

rer de cette servitude dans laquelle ieur sa-

lut était en danger. Us se dégoûtent de la

fréquentation des sacrements , de la lecture
des livres spirituels, d'entendre la parole de
Dieu, et de toutes les pratiques d'une vie
chrétienne et religieuse. Que ces âmes lâ-

'ches' et inconstantes sont à plaindre ! ne
craignent-elles point de périr comme les

Israélites, avant que d'entrer dans la terre
promise? combattons sans cesse cette incli-

nation déréglée, qui demeure toujours dans
le fond du cœur et qui nous entraîne vers ce
qui est sensuel et terrestre, nous faisant ou-
blier les biens intérieurs et spirituels

, par
lesquels Dieu nous rend justes sur la terre ,

et qui nous doivent rendre éternellement
heureux dans le ciel. Ne désirons jamais ces
oignons d'Egypte , c'est-à-dire, selon les
saints, ne nous laissons jamais aller à l'amour
de nous-mêmes et du siècle, qui n'est autre
chose que la concupiscence et une source de
mauvais désirs

, que nous porterons avec
nous jusqu'à la mort. Souvenons-nous de la

femme de Lot , le Seigneur lui-même nous
exhorte à n'en pas perdre le souvenir : elle

tourna les yeux vers Sodome par un attache-
ment secret qu'elle conservait pour cette
ville abominable, elle fut arrêtée dans le

même endroit. Avançons toujours, mes
sœurs, avançons, il ne nous est pas permis
de retourner la tête, oublions entièrement
tout ce que nous avons laissé derrière nous.
Quoi! nous voudrions concevoir de l'estime
pour des choses que nous avons méprisées
pour l'amour de Dieu ! Quoi ! nous voudrions
aimer ce que nous avons haï , et reprendre
ce que nous avons laissa , et ne savons-nous
pas que dès ce moment nous portons sen-
tence contre nous, et nous nous déclarons
indignes du royaume du ciel ? Le Seigneur

11
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commande aux. Israélites d'aller leur chemin
droit sans se détourner, ni à droite, ni à

gauche ; et ce môme Seigneur nous proteste
dans l'Evangile, que quiconque ayant mis la

main à la charrue retourne la tête pour regar-
der derrière soi, n'est pas propre au royaume
de Dieu.

Remarquez cette parole , nest pas propre ;

pour nous apprendre, qu'on ne reçoit dans
ce royaume que des âmes constantes et gé-
néreuses , qui combattent jusqu'à ce qu'ils

aient remporté la victoire ;
qui courent jus-

qu'à ce qu'ils soient arrivés au but, qui tra-

vaillent jusqu'à ce que la nuit soit venue;
toutes les autres n'y sont pas propres ; imi-
tons saint Paul , avançons toujours vers ce

qui est devant nous ; et comme la sainte
Vierge, travaillons jusqu'à la fin de la vie,

pour acquérir la sagesse ; ne nous laissons
point refroidir, de crainte que lorsque nous
serons plus avancés en âge , nous ne puis-
sions plus nous réchauffer. Nous lisons au
commencement du troisième livre des Rois,

que David était vieux et clans un âge fort
avance , et quoiqu'on le couvrît beaucoup
étant dans le lit , il ne pouvait se réchauffer.

Que ce prince est peu reconnaissablc , et

qu'il est différent de ce qu'il était dans sa

jeunesse , lorsqu'il étouffait les lions , qu'il

étranglait les ours, qu'il renversait les géants

armés et qu'il sortait victorieux de tous les

combats 1

L'Eglise subsistera jusqu'à la fin du monde,
et toutes les forces de l'enfer n'auront aucun
pouvoir contre elle ; on peut dire néanmoins
qu'elle a quelque peine à se reconnaître
elle-même, lorsqu'elle regarde d'une part le

relâchement de tant de fidèles, et qu'elle

jette d'autre part les yeux sur les premiers
siècles qui ont suivi sa naissance , où elle

triomphait de toutes les forces des démons en
la personne des martyrs et de tant d'autres

grands saints qui paraissaient des images
vivantes de la charité de Jésus-Christ, et

maintenant elle voit plusieurs de ses mem-
bres affaiblis et sans vigueur, qui ont peine
à s'échauffer, et qui vérifient tous les jours

cette prophétie du Seigneur, que la charité

se refroidira à la fin des temps.

N'en soyons pas du nombre, mes sœurs
,

conservons-nous dans toute la ferveur de
l'esprit , augmentons en ardeur, en faisant

croître le feu de notre amour pour Dieu et

de notre charité pour le prochain ; ne nous
relâchons jamais dans la moindre des ob-
servances régulières , ni dans aucune des

pratiques de la vie spirituelle ; afin qu'ayant

eu de l'empressement h nous donner à

Dieu, l'ayant servi avec ferveur, nous persé-

vérions à son service jusqu'à la fin, ce qui

nous rendra dignes de jouir, avec Jésus-

Christ et la sainte Vierge, sa mère, de la

gloire éternelle que je vous souhaite. Ainsi

s oit- H.

POUll LA FETE DE SAINTE CECILE.

(23 novembre.

Domine Dens meus, exaliaqi super turram habitatio-
nein meaiu. (liccli., Ll, 15-17)

Seigneur, mou Dieu, vous avez élevé ma demeure sur la
terre, el je vous ai prié de nie défendre contre la mort
passagère.

Ces paroles sont la fin d'une action do
grâces que le fils de Sirach rend à Dieu,
pour l'avoir délivré de quelque grand mal-
heur. L'Eglise a jugé que toute cette prière
était très-propre pour être appliquée aux.

saintes martyres ; c'est pour cela qu'elle l'a

partagée pour en faire deux épîtres, qu'elle

fait lire le jour de leur fête. Dans celle qui
regarde sainte Cécile , nous apprenons
quelles sont les pratiques des dignes épouses
de Jésus-Christ, à quoi elles s'occupent pen-
dant toute leur vie, et à quoi elles s'occu-
peront pendant l'éternité. Sainte Cécile, se-

lon les paroles de l'Ecclésiastique qui ont
servi d'épître aujourd'hui à la messe, a fait

tout ce qu'une âme qui aime véritablement
Dieu, et qui sait parfaitement sa religion,

doit faire.

Elle a prié, elle a loué, elle a remercié :

elle a prié Dieu de la délivrer de la mort,
et de l'assister dans son oppression; elle a
loué, mais c'est le nom de Dieu qu'elle a
loué, et elle le loue sans cesse; enfin elle l'a

remercié, mais dételle manière qu'elle l'a

glorifié par ses actions de grâces, et des
actions de grâces qui tombent sur la prière

qu'elle a faite qui a été exaucée , sur
les faveurs qu'elle a reçues. Voilà quelles
ont été les pratiques de notre sainte et

quelles doivent être par conséquent les pra-
tiques des vrais chrétiens

; prier Dieu

,

louer Dieu, remercier Dieu. Commençons
par lui demander la grâce de bien entendre
sa parole, afin de pouvoir imiter sainte Cé-
cile; prions la sainte Vierge de nous obtenir
cet avantage , et disons-lui pour ce sujet,

Ave Maria, etc.

PUE1IIÈHE PARTIE.

Seigneur, mon Dieu, vous avez élevé ma
demeure sur la terre. La prière doit être ap-
puyée sur la confiance qu'une âme a en
Dieu, connaissant sa bonté, ressentant tous

les jours les effets de sa miséricorde ; c'est

ce dont sainte Cécile est persuadée; elle prie

avec confiance
,
parce qu'elle connaît com-

bien Dieu lui a déjà fait de grâces#: Vous
avez élevé ma demeure, vous m'avez dégagée
de ce qui était sensible et matériel, je me
trouve par vôtre grâce au-dessus de la terre où
je ne souhaite pas faire ma demeure. Le ciel

est la patrie des épouses du Seigneur, elles

souhaitent avec ardeur d'y arriver, parce

qu'elles n'ont que du mépris pour tous les

biens, aussi bien que pour tous les maux d-i

ce monde, elles disent avec l'Apôtre : Nous
savons que si celle maison de terre où nous

habitons rien! à se dissoudre, Dieu nous don-
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mra dans le cie une autre maison, une mai-

son qui ne sera point faite par les mains des

hommes, mais qui dureraéternellement{UCor.,

V, 1). Voilà ce que nous savons et même ce

que nous croyons ; car qui est-ce qui ne sait

pas et qui rie croit pas que son corps, qui

est cette maison de terre, doit se dissoudre

et retourner en poudre : celte vérité est sou-

vent prêehée par ceux qui sont engagés dans

le ministère de la parole de Dieu; cepen-

dant très-peu pensent, et le nombre est en-

core plus petit de ceux qui font de cette

science, de cette foi, de cette pensée, l'usage

qu'ils en devraient faire, c'est-à-dire qui se

détachent de l'amour de leur corps. Sainte

Cécile et les chastes épouses du Acerbe

avaient vraiment leur demeure élevée au-

dessus de la terre ; et c'était le Seigneur qui

les avait ainsi élevées, en détachant par sa

grâce leur cœur de toutes les choses d'ici-

bas. Qui avait misdans l'âme de notre sainte

celte indifférence , cet éloignement pour
toutes les créatures qui avaient plus d'es-

time et plus d'amour pour elle? Le Seigneur
lui. seul était capable de la disposer de la

s^rte, il voulait qu'elle fût toute à lui, qu'elle

ne pensât qu'à lui, et qu'elle n'aimât que
lui ; c'est pourquoi il lui donne du dégoût
pour toutes les alliances les plus considé-

rables, il n'y a que les biens invisibles qui
aient la force de l'attirer ; elle méprise ceux
qui tombent sous les sens, étant très- per-

suadée que ce qu'on voit peut être bienlôt

dissipé, et qu'il n'y a que ce qu'on ne voit

pas qui soit éternel. Dieu fait donc une très-

grande grâce à une âme quand il la met en
état de regarder toujours son corps comme
une maison de boue qui menace de ruine à

tout moment, afin qu'elle n'ait pour lui que
du mépris et de l'aversion, et que toute son
estime et tout son amour soient pour un Dieu
qui veut bien être lui-même sa patrie, son
ciel et sa maison pour l'éternité. Voilà l'état

où se trouvait saint Paul : Cest, dit-il, ce qui
nous fait soupirer dans le désir que nous
avons d'être revêtus de la gloire, qui est cette

maison céleste (II Cor., V, 2). 11 y a deux
choses inséparables de tous les hommes,
quels qu'ils puissent êlre, la misère et le

bannissement ; tant que nous serons sur la

terre, nous serons toujours misérables, tou-
jours exilés. L'Apôtre a donc raison de dire
qu'il soupire et qu'il désire; qu'y a-t-ildeplus
convenable à des misérables que le gémisse-
ment, et qu'y a-t-il de plus propre à des exi-
lés que de soupirer vers la patrie? Cela étant,
tous les hommes devraientdonc, comme saint
Paul, et gémir et désirer; cependant le nom-
bre en est fort petit, presque tous aiment le
plaisir de la terre, le recherchent et ne dési-
rent rien autre chose ; ne nous eu é onnons
pas : pour gémir et désirer comme saintPaul,
il faut sentir sa misère et son exil; et combien
de chrétiensqui ne sentent ni l*un ni l'autre?
Ils se croient heureux dans le monde et ne
pensent pas qu'il y ait d'autre bonheur que
celui qu'ils se flattent de pouvoir y trouver;
ds regardent ce monde comme leur vraie pa-
trie, el ils craignent d'en sortir ; ils sont donc

Des sentiments 5i généreux
désirer ûe

bien éloignés de ces gémissements et cie ces

désirs que le divin amour causait à saint

Paul. Sainte Cécile pouvait être regardée

comme la fille de ce grand apôtre, elle en sa-

vait parfaitement toutes les maximes, elle

s'en était remplie par la lecture continuelle

de ses Epîtres, elle sentait donc la misère de
son corps, qui n'était pour elle qu'une mai-
son de terre, elle connaissait son exil ; c'est

ce qui l'a fait soupirer dans le désir qu'elle

avait d'être revêtue de la gloire qui est cette

maison céleste

devraient nous encourager tous *

mourir, afin de nous rejoindre avec Dieu, et

de voir bientôt terminer cette longue sépara-
tion qui les en a divisés pendant la vie. Je

puis dire que saint Paul et sainte Cécile vou-
draient que nous eussions comme eux une
sainte hardiesse dans les maux qui peuvent
abréger la vie, comme dans ce qui peut con-
tribuer à lesfaireplutôtjouir de leur bonheur;
apprenons à avoir la vie à charge età la souffrir

avec patience comme un mal pénible et né-
cessaire, afin de nous réjouir de tout ce qui la

peut raccourcir; écoutez comment saintPaul
a parlé en la personne des élus : Pendant,
dit-il, que nous sommes dans ce corps, comme
dans une tente, nous soupirons sous sa pesan-
teur (Il Cor., V, i-). L'âme qui est étrangère
sur la terre loge dans son corps comme des
soldats dans leurs tentes ; la comparaison
est juste, le soldat ne demeure dans sa lente

qu'autant de temps que son général trouve à

propos qu'il campe en cet endroit; dès qu'il

reçoit l'ordre de marcher, il plie sa tente et

l'emporte; elle lui est commode dans le

camp, mais elle le charge et l'incommode
dans la marche. Nos âmes sont obligées à

faire toujours la guerre, parce qu'elles ont
un grand nombre d'ennemis, elles sont lo-

gées dans leur corps; mais quoiqu'il leur
soit nécessaire pour leurs opérations et qu'il

leur paraisse avantageux, il ne laisse pas de
leur être fort à charge et de les incommoder
beaucoup. Mais si nous y prenons garde,
nous entendrons en nous deux voix diff -

renies, une de l'cspril et une de la chair. La
voix de l'esprit nous fait gémir de notre cap-

le tivité, et nous porte à désirer notre déli-

vrance ; la chair qui craint de se séparer do
son âme, parce que sans elle elle ne sera plus
rien, crie en nous pour nous exciter à ne
rien épargner pour conserver avec soin
cettte vie corruptible. Sainte Cécile a toujours
méprisé la voix de la chair, et n'a jamais
écouté que la voix de l'esprit; je sais qu'elle
a peu d'imitateurs, et que presque tous les
hommes écoutent la chair et ne font pas ré-
flexion si l'esprit leur parle, je vous en dirai
la raison. Sainte Cécile sentait la pesanteur
de son corps, et la plus grande partie de^
hommes ne la senlent pas. Car pour sentir la

pesanteur du corps, il faut sentir le poids de
la cupidité; mais une chose que Irès-peu de
personnes remarquent et qui est néanmoins
de frés-grandc conséquence, c'est que cette
cupidité ne pèse qu'à ceux qui ont la cha-
rité; ceux qui n'aiment que le monde et

tout (e qui est dans le monde reïsemhlei.t à
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ces hommes qui plongent dans la mer pour

aller pêcher des perles; quoiqu'ils aient

vingt piques d'eau et plus sur la tête, ils n'en

sentent point la pesanteur, par la raison que

les éléments ne pèsent point dans leur cen-

tre, et un seau d'eau pèse plus sur la tête

«lue tout ce qu'il y avait, quand il était au

fond. Le monde est l'élément des mondains,

ils ne sentent point le poids de sa vanité, de

sa cupidité quoiqu'ils en soient comme ac-

cablés ; mais pour un homme qui aime Dieu,

qui ne se conduit que par la charité, tout ce

qui vient du monde et qui a, en quelque fa-

çon, le caractère du monde, est un fardeau

très-insupportable. Que cela représente bien

sainte Cécde pour qui le monde n'avait rien

d'agréable I c'est pourquoi elle souhaitait

avec ardeur une demeure élevée au-dessus

de la terre; cependant il nous paraît difficile

d'accommoder ces sentiments avec la prière •

que notre sainte fait au Seigneur son Dieu :

Je vous ai prié de me délivrer d'une mort

passagère. Si sainte Cécile et ses bienheureu-

ses compagnes gémissent sous la pesanteur

de leur corps, si elles désirent avec ardeur

la fin de leur exil; si elles ont de la joie de

voir leurs corps, qui, comme une muraille

de terre, se ruine peu à peu jusqu'à ce

qu'elle soit entièrement détruite, d'où vient

qu'elles prient Dieu que la mort s'écoule

d'eux? Nous savons que cette généreuse

vierge a reçu la mort avec beaucoup de

complaisance, que môme elle a couru au-

devant d'elle, préférant la pureté de son

corps à sa propre vie, aimant mieux perdre

cette chair dont elle savait qu'elle serait né-

cessairement dépouillée que de risquer cette

habitation céleste où l'on demeure éternelle-

ment. Cette sainte et tous les autres n'ont pas

laissé d'imiter Jésus-Christ; pas un ne doute

qu'il n'ait été à la mort avec beaucoup de

générosité; il est mort parce qu'il a bien

voulu mourir, et il est mort de la manière

qu'il a voulu mourir. Il regardait comme
son ennemi, comme un Satan, comme un
homme de scandale, celui qui entreprenait

de s'opposer à sa mort ; cependant d prie

avec ferveur et avec humilité, il prie avec

des larmes et des soupirs, et il ne de-

mande rien autre chose, sinon que ce ca-

lice s'éloigne de lui. Les saints ont pu de

même demander à Diou qu'il les délivrât

de la mort, mais toujours en imitant ce di-

vin Maître de tous les hommes, et en disant

comme lui : Que ce ne soit pas notre volonté

qui se fasse, mais que la vôtre s'accomplisse.

C'est dans ce sentiment que sainte Cécile a

prié Dieu de lui accorder encore trois jours

de vie, afin d'avoir le temps de consacrer sa

maison à Dieu, et d'en faire une église, dans

laquelle les fidèles s'assembleraient pour y
célébrer les divins offices, y chanter les

louanges de Dieu , y entendre sa parole, et

y offrir le redoutable sacrifice. Vous pour-

riez être surpris que notre sainte, qui

avait tant de crédit auprès du Seigneur, se

soit contentée de lui demander seulement

trois jours, elle qui pouvait facilement obte-

nir un bien plus long terme. Nous trouvons

deux raisons de ce qu elle a prié pour avoir

un terme si court : la première est par rap-
port a l'usage qu'elle voulait faire de ce

temps; la seconde était par rapport à la dis-

position de son cœur. Pour la première,
trois jours lui suffisaient, puisqu'elle ne vou-

lait les employer qu'à faire de sa maison
une église. Ne l'était-elle pas déjà par le pu-
reté, la modestie, la piété de celle qui y de-
meurait? 11 n'y avait rien que le simple né-
cessaire ; on ne s'y appliquait qu'à des ac-
tions de sainteté et de charité; l'on n'y voyait,

l'on n'y entendait, l'on n'y faisait rien de
profane; le monde n'y pouvait entrer et il

n'y trouvait aucune place; on y lisait la

sainte Ecriture, on y chantait les psaumes,
on y méditait les vérités de notre religion ;

on y travaillait pour les pauvres et on s'y

disposait au martyre ; il était aisé de faire

de cette maison une église. Saint Jean Chry-
sostome fait une remarque qui lui cause de
la douleur : il dit que dans les premiers
temps du christianisme toutes les maisons
étaient autant d'églises, et que maintenant
les églises sont devenues des maisons profa-

nes. La seconde raison c'était la disposition

de son cœur, qui avait une extrême ardeur
de s'unir avec son Dieu, qui ne souffrait d'en

être séparée que parce qu'elle connaissait

que c'était sa volonté; mais elle n'avait garde

de demander que son exil se prolongeât,

puisque, au contraire, elle se plaignait de
ce qu'il durait trop longtemps. Pour s'en

consoler elle tâchait d'en rendre tous les

moments agréables à son divin époux, afin

d'amasser des trésors que la rouille ne sau-

rait gâter, et que les voleurs ne sauraient

enlever. Sa fidélité, son attention sur elle-

même, la pratique de toutes les vertus n'em-
pêchaient pas qu'elle ne fût toujours dans
une grande défiance d'elle-même; c'est pour-
quoi elle s'adresse au Père éternel, pour lui

demander les grâces et les secours qui lui

sont nécessaires : J'ai invoqué le Seigneur,

Père de mon Seigneur, afin qu'il ne m'aban-

donne point sans assistance au jour de mon
affliction et pendant le règne des superbes.

Ces paroles que l'Eglise met dans la bouche
de sainte Cécile sont admirables, quand elle

dit : J'ai invoqué le Seigneur , Père de mon
Seigneur; elle parle comme David, qui com-
mence un de ses psaumes en disant : Le Sei-

gneur a dit à mon Seigneur ; elle traite le Fils

comme le Père et le Père comme le Fils ; elle

appelle l'un et l'autre son Seigneur, parce

qu'ils sont égaux en puissance , en bonté

,

en miséricorde; et dans le dessein qu'elle a

d'obtenir ce qu'elle sait lui être nécessaire ,

elle s'adresse au Père et au Fils , afin d'être

assistée contre ceux qui se sont déclarés ses

ennemis. Les termes dont elle se sert sont

fort propres à nous instruire et même à

nous consoler; elle appelle la persécution

qu.'on lui faille temps des superbes. Les ido-

lâtres, les tyrans, les impies, les violents, les

injustes ont leur temps ; le Seigneur ne le dit-

il pas à ceux qui vinrent pour se saisir de lui :

Vous venez avec des armes et des bâtons pour

me prendre, et fêtais tous les jours dans le
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temple occupé, seulement à vous instruire , et

pas un n'a osé mettre la main sur moi ; mais

c'est que votre heure n'était pas encore venue.

Présentement c'est votre heure; quand vous

n'auriez ni armes, ni butons vous me pren-

driez aussi facilement que vous faites, parce

que voilà le temps que les ténèbres ont tout

le pouvoir qu'elles souhaitent d'avoir; de

sorte que los superbes n'ont point eu leur

temps pendant la vie du Seigneur, au con-

traire, ils ont été confondus. L'orgueil d'Hé-
rode n'est-il pas confondu quand il entre-

prend de faire mourir Jésus-Christ, en com-
mandant que l'on massacre tous les inno-

cents? L'orgueil des pharisiens, des docteurs

et des prêtres n'a-t-il pas été souvent con-
fondu, quand ils ont fait tant de questions

au Seigneur pour le surprendre, et qu'eux-
mêmes ont été réduits à garder le silence ?

Mais dès qu'il entre dans le jardin des Oli-

viers, il donne aux. superbes un plein pou-
voir de faire de lui tout ce qu'ils voudront.
Il y a donc deux temps : le temps de l'homme
et le temps de Dieu ; il y a deux jours : le jour^

de l'homme et le jour de Dieu. Il n'y a rien de*
plus fier, de plus cruel, de plus insupporta-
ble que l'homme quand il est dans son jour,
quand il se trouve en pouvoir de donner à
sa passion ce qu'elle demande, et qu'il a
l'autorité de satisfaire son humeur. Il n'a

aucun égard à ce qui est le plus saint, il ne
respecte point ce qu'il y a de plus sacré , il

emploie l'injustice et la violence pour réus-
sir dans ses mauvais desseins, et il croit

qu'il lui suffit de pouvoir faire une chose
alin d'avoir droit de l'entreprendre ; voilà ce

qu'on appelle le temps des superbes. Mais
pendant ce temps , en quel état sont les

justes? Qu'ils paraissent faibles, qu'ils sont
petits! on les déchire, on les noircit, on les

calomnie, on les dépouille, il n'y a point de
maux qu'on no leur'fasse. Mais que souhai-
tent-ils pendant ce tempsdà? que Dieu ne
les abandonne point sans assistance ; car ils

ne désirent pas d'être à la place de ceux qui
les tourmentent ; ils disent, avec le prophète
Jéréraie : Je n'ai point désiré le jour de
l'homme, vousle savez, Scigneur(Jercm., XVII,
G); c'est comme s'il disait : Je n'ai point sou-
haité d'être en état de me venger de mes en-
nemis, ou d'avoir la liberté de vivre selon
mes sens et mes passions; mais tout ce que
j'ai demandé c'est d'avoir la force de souffrir

avec patience et même avec joie tous les

maux que l'on voudra me faire, sans avoir
aucun ressentiment. Car voilà tout ce que
sainte Cécile désirait, que Dieu ne l'aban-
donnât pas, qu'il l'assistât toujours, afin que
par la force de ce secours, elle fût toujours
victorieuse de ses ennemis Les saints triom-
phent, non pas en humiliant les superbes
qui les persécutent, mais en s'humiliant
eux-mêmes dans la persécution ; et la grâce
par laquelle ils soutiennent généreusement
les peines qu'ils endurent n'est pas moindre
que la grâce qui les délivre de leurs maux.
Ce courage avec lequel sainte Cécile s'é-

lève au-dessus do la faiblesse de son sexe,
et souvent encore au-dessus de son âsc, et
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avec lequel elle a méprisé les plaisirs et les

maux de ce monde , les caresses et les me-
naces des tyrans, et a enduré les plus cruels

supplices, n'était-il pas un effet de la grâce

et de la protection de celui pour qui elle

soulfrait? Et c'est ce qu'elle lui demandait

dans ses prières ,
persuadée qu'elle aurait

succombé sous la puissance d.s superbes

sans cette divine assistance, ce qui l'oblige

à louer Dieu à qui elle est si redevable; c'est

la seconde pratique de sainte Cécile, comme
nous verrons dans la seconde partie de ce

sermon.

SECONDE r-ARTIE.

Je louerai sans cesse votre nom. Nous trou-

vons dans ce peu de paroles tout ce qui re-

garde une louange parfaite, l'objet de la

louange et la persévérance ; c'est le nom de

Dieu que sainte Cécile loue et elle le loue

sans cesse.

Je louerai votre nom. C'est à quoi les sa-

ges, les prophètes, les apôtres nous ont ex-

cités, c'est ce que l'Ecclésiastique nous exhorte

si souvent de faire, quand il nous dit : Por-

tez des fleurs comme le lis, jetez une odeur

douce, poussez des branches de grâce, chantez

des cantiques et bénissez le Seigneur dans ses

ouvrages; relevez sonnom par de magnifiques

éloges; louez-le par les paroles de vos lèvres,

par le chant de vos cantiques, et par le son de

vos harpes, vous direz ceci dans les bénédic-

tions que vous donnerez : Les ouvrages du
Seigneur sont tous universellement bons (Eccli.

y

XXXIX, 19, 20, 21). Les ouvrages des hom-
mes ne méritent pas d'être loués, parce

qu'ils sont mélangés de bon et de mauvais ;

ce qu'il y a de non ne vient pas d'eux, ce

qu'il y a de mauvais est de leur propre fonds.

Si donc vous voulez louer ce qu il y a de
bon, c'est Dieu, qui en est l'auteur, qu'il faut

louer; si vous entrepreniez de louer ce qu'il

y a de mauvais, vous seriez injustes et par-

ticipants du crkne; de sorte que pour dire

le vrai, ce n'est que le nom de Dieu que
nous avons droit de relever par de magni-
fiques éloges. Voilà quelle a été la princi-

pale occupation de notre sainte : pendant que
tous les autres se réjouissaient dans des con-
certs et des symphonies , elle chantait les

louanges de son Dieu. L'Ecclésiastique vou-
drait que tous les hommes fussent unis en-
semble pour une si sainte pratique : Allez

prendre part au siècle saint, leur dit-il, avec
ceux qui vivent et qui rendent gloire à Dieu.
L'Eglise est le siècle saint opposé au siècle

corrompu, c'est la terre des vivants et de
ceux qui no cherchent pas leur propre gloire,

mais celle de Dieu. Le Sage nous exhorte de
nous unir de bonne heure avec elle, comme
étant cette colombe dont les .soupirs vont
jusqu'au ciel, pour en faire descendre la

grâce de Dieu qui convertit les pécheurs;
que si c'est un très-grand avantage pour
nous que de nous unir avec sainte Cécile et

les autres épouses du Seigneur, comme elle

a trouvé elle-même, que son plus grand bon-
heur était de s'associer avec les fidèles de son
temps; le Sage nous dit de nous éloigner des
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pécheurs, parce que leur esprit est corrompu
et que leurs maximes sont dangereuses. Nede-
tkeurez point dans l'erreur des méchants, louez
Lieu avant la mort (Eccli., XXXIX, 26), la

louante n'est plus pour les morts, parce qu'ils
sont comme s'ils n'étaient plus. L'erreur des
méchants est de se flatter qu'avec une seule
parole, ils apaiseront Dieu à la mort, après
qu'ils l'auront déshonoré de la manière du
monde la plus outrageuse pendant leur vie.
Louez Dieu avant la mort, car le temps de
la mort n'est pas propre à louer Dieu; c'est

ce qui a fait dire à saint Augustin : Nous
donnons l'absolution à ceux qui ne nous la

demandent qu'à la mort, parce que nous ne
pouvons pas la leur refuser ; mais je crains
que la pénitence d'un homme malade ne
soit aussi malade que lui, je crains que la

pénitence d'un homme mourant ne meure
avec lui. Si donc vous voulez que nous
vous donnions tout ensemble et la pénitence
et l'assurance, faites pénitence pendant que
vous êtes en santé, et alors vous aurez sujet
d'espérer tout de la bonté de Dieu, et de ren-
dre gloire à sa miséricorde. N'est-ce pas
vous dire comme l'Ecclésiastique : Louez
•_Oi2U élanl en vie, louez-le étant vivants et

sains, louez Dieu et glorifiez-vous dâfls SCS

miséricordes. La vie est donc le temps propre
à louer le nom de Dieu, le Prophète royal
nous le dit formellement : Les morts, Sei-
gneur, ne vous loueront point, ni tous ceux
qui descendent dans le sépulcre ou clans l'en-

fer; mais nous qui vivons, nous bénissons le

Seigneur dès maintenant et dans tous les siè-

cles (Psal. CXIII, 26, 27). N'est-ce pas nous
apprendre que notre première obligation
étant d'imiter sainte Cécile, et comme elle,

louer le nom de Dieu, il faut que les hom-
mes pensent que s'ils ne s'acquittent de ce
devoir pendant leur vie mortelle, ils se ver-

ront hors d'état de le faire après laniort?
Les saints Pères ont entendu principalement
par ces morts et par ces vivants, ceux qui
sont morts à l'égard de Dieu par le péché,

et ceux qui vivent de la vie de la grâce
;

comme David dans ce psaume parle des ido-

les et des idolâtres, on peut dire qu'il en-
tend par ces morts ceux qui adoraient des
idoles inanimées, et par ces hommes vivants

ceux qui adoraient le Dieu véritable, et voilà

quel peut être le raisonnement de David :

Quoique le Seigneur soit invisible à nos
yeux et infiniment élevé au-dessus de nous,
ayant établi son trône au-dessus des cieux,

souvenons-nous que c'est lui qui a donné la

terre en partage aux enfants des hommes,
afin de ne pas manquer à lui rendre nos
hommages comme à notre Dieu. Car ceux
qui sont morts , c'est-à-dire qui préfèrent

des idoles mortes, ou l'amour des créatures,

au Dieu vivant et à l'amour souverain qu'ils

lui doivent, et qui se rendent par là dignes

de l'enfer, ne le loueront point dans l'éter-

nité, comme ils ne l'ont point loué dans le

temps présent. Mais ceux, au contraire, qui

sont vivants comme était David ,
qui ont

consacré leur vie comme lui à l'adoration

du vrai Dieu et à l'exercice de la piété, le bé-

nissent dès à présent par l'exemple de leur
verdi et le béniront éternellement dans l'au-
tre vie. Que cet emploi est digne d'une âme
juste, d'une âme fidèle, d'une âme qui aime
Dieu ! Il me semble que j'entends sainte Cécile
et toutes les chastes épouses de Jésus-Christ
qui nous disent avec le saint roi : Louez le

Seigneur, parce qu'il est bon, parce que sa
miséricorde est éternelle : qui racontera les

puissances du Seigneur, et qui fera entendre
toutes ses louanges? (Psal. CV, 1, 2.) On
peut dire qu'il y a deux bontés en Jésus-
Christ : il y a une bonté essentielle qui est le
principe de tout ce qui est bon, et il y a une
bonté qui se répand et qui se communique
aux hommes lorsqu'il leur fait sentir les effets

de sa miséricorde infinie, de cette miséri-
corde qui est éternelle. Il y a une miséri-
corde temporelle qui se borne au temps de
la vie présente, et qui n'est capable de rem-
plir le cœur que des Israélites charnels qui
se contentent des biens passagers; il y a
une miséricorde qui s'étend dans tous les
siècles, qui ne s'épuise point et qui ne se
lasse point, mais qui est prête en tout temps
à recevoir les pécheurs qui se convertissent
véritablement, et qui font de dignes fruits
de pénitence. Mais qui est celui qui racon-
tera !ps œuvres de la puissance du Seigneur?
c'est-à-dire, qui pourra ou qui sera digne
de les raconter et de faire entendre aux
hommes toutes ses louanges? Car pour louer
le Seigneur autant qu'il mérite d'être loué
dans les œuvres de sa puissance, il faudrait

pouvoir comprendre cette sagesse infinie qui
les lui fait faire, il faudrait entrer dans ses

conseils éternels. Or, qui est celui, dit saint

Paul, qui a connu les desseins de Dieu, ou
qui est entré dans le secret de ses conseils'.''

et par conséquent, qui peut dire qu'il fera
entendre toutes ses louanges? puisque tout

ce que les hommes pourront dire pour le

louer n'approchera pas des louanges qu'il

mérite, outre que tous ne sont pas capables
de faire entendre ses louanges. Car ceux-là

seuls en sont dignes dont la vie même est

une louange continuelle de sa miséricorde,
de sorte que pour pouvoir dire avec sainte

Cécile : Je louerai votre nom, il faut deux
choses que cette sainte possédait excellem-
ment : la première de bien connaître toutes

les perfections de Dieu et tous les effets de
ses perfections ; la seconde de vivre d'une
manière si pure et si chrétienne, que nous
fassions voir en nous combien Dieu est di-

gne de louange. Notre sainte, méditant

jour et nuit les vérités de notre religion, li

sant ordinairement le saint Evangile qu'elle

portait dans son sein comme elle l'avait dans
l'esprit et dans le cœur, ne perdant point

d'occasion de le pratiquer, de le confesser,

de le publier, avait autant de connais-

sance des grandeurs de Dieu qu'une créature

en peut avoir; les connaissant si parfaite

ment elle les aimait, et toutes ses paroles

aussi bien que ses actions étaient conformes

à cette connaissance et à cet amour; elle

pouvait donc faire entendre ses louanges à

tous ceux qui la voulaient bien écouter
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car elle le louait pour elle, et le louait poul-

ies autres; elle se récriait dans les trans-

ports que lui causaient sa connaissance et

son amour : Le Seigneur est grand, il est in-

finiment louable, il est sans comparaison plus

redoutable que tous les dieux, parce que tous

les dieux des mitions sont des démons ; mais

le Seigneur est le créateur des deux (Psal.

XCV, 4, 5). C'est ce que sainte Cécile chan-

tait parmi les idolâtres, pour les confondre

de ce qu'ils adoraient les démons, pour con-

soler les fidèles qui n'adoraient que le vrai

Dieu ; et elle les animait à louer ce Dieu si

grand et si digne de louanges, et en môme
temps elle s'animait elle-même à une prati-

que si juste et si sainte ; elle leur disait avec

David : Chantez au Seigneur un cantique •

nouveau, chantez au Seigneur dans toute la

terre; annoncez sa gloire parmi les nations et

ses merveilles au milieu de tous les peuples

(Psal. XCV, 1, 2). Si le Roi-Prophète répète

trois fois de suite : Chantez au Seigneur,

c'est pour exciter plus vivement les peuples

à qui il parlait, et leur faire mieux com-
prendre combien ils étaient redevables à sa

divine majesté. C'est pourquoi ce prince in-

vite non pas seulement le pays de la Pales-

tine, mais toute la terre à chanter un canti-

que nouveau, c'est-à-dire à chanter avec un
esprit et un cœur nouveaux un cantique qui

fut digne de la loi nouvelle et qui eût la

charité pour principe; à bénir le nom ado-
rable de celui qui devait sauver tout l'uni-

vers, et à reconnaître dans ces effets écla-

tants de sa gloire et de sa puissance, qu'il

est le Seigneur souverainement grand par
lui-même, qu'il est au-dessous des louanges
de tous les hommes, et qu'il mérite lui seul

d'être craint plus que tous les dieux des na-
tions. Notre sainte avait cet esprit et ce cœur
nouveaux qui n'avaient rien du vieil homme, et

à qui pas une créature n'avait jamais eu de
part; et quoiqu'elle chantât tous les jours
les louanges de son Créateur, de son Sau-
veur et de son Epoux, ce cantique lui était

tout nouveau ; elle se persuadait n'avoir ja-

mais dignement chanté les louanges de son
Seigneur. C'est pourquoi elle disait comme
dans l'Ecclésiastique : Je louerai sans cesse

votre nom. Les séraphins et tous les esprits

bienheureux associés avec les saints n'ont
point d'autre occupation dans le ciel que d'e

chanter : Il est saint, il est saint, il est saint
le Seigneur Dieu très-haut, toute la terre est

remplie de sa gloire. Sainte Cécile, qui était

un ange de l'Eglise militante, et qui vivait
dans la société et dans la familiarité avec les
anges de l'Eglise triomphante, était uuie avec
eux pour chauler les louanges de leur coin-
mun Seigneur, et comme eux elle le louait
sans cesse. Je vous bénirai chaque jour, di-
sait-elle, je bénirai le Seigneur en tout temps
(Psal. CXLIV, 2), sa louange sera toujours
dans ma bouche, mon âme ne mettra sa gloire
que dans le Seigneur; que ceux qui sont doux
et humbles écoutent ceci et qu'ils se réjouissent
(Psal. XXXIII, 1> 2). Que ces paroles con-
viennent bien à un juste qui aime Dieu, qui
c>t persuadé que tous les périls qu'il évite.

que tous les biens qui lui arrivent, soni un

effet de la bonté de Dieu! il ne s'attribue

rien à lui-même, c'est pourquoi il ne se glo-

rifie jamais, môme de tout ce qu'il a fait de

meilleur, mais il met toute sa gloire en Dieu.

Il faut remarquer ce que dit le Roi-Prophète :

Que ceux qui sont doux et humbles écoutent

ceci; comme s'il nous disait qu'il n'y a que

ceux qui sont doux et humbles qui aient

des oreilles pour bien entendre ces vérités

et pour les suivre ; c'est pourquoi ils se

réjouissent en les écoutant. Les colères et

les superbes peuvent bien entendre, parce

qu'ils ne sont pas sourds : mais ils enten-

dent d'une manière qui ne leur donne pas

de joie, n'ayant pas dessein de mettre toute

leur gloire\lans le Seigneur; ce qui est

cause que s'ils bénissent le Seigneur, ce

n'est que dans quelques moments. Il n'y a

point de chrétien à qui cela n'arrive ; car je

ne crois pas que l'on trouve des chrétiens,

quoique dans le désordre, qui passent une
année sans bénir et sans louer Dieu. Mais
Dieu n'a pas de complaisance pour les béné-
dictions qu'ils lui donnent, et il n'écoute

pas avec joie les louanges qu'ils chantent à
son honneur, parce que cela est accompagné
de tant d'inégalité et de tant d'inconstance,
qu'il ne leur en tient aucun compte. Sainte
Cécile a toutes les qualités propres pour"

bien entendre ce que le Saint-Esprit lui fai*

dire par la bouche des prophètes ; il n'y /•

rien de plus doux, ni rien de plus humble,
elle se réjouit à proportion que- le nom de
Dieu est sanctifié, qu'il est béni et qu'il est

loué par toutes les nations; c'est pour leur
en donner l'exemple, aussi bien que pour
satisfaire à son amour, qu'elle proteste
qu'elle bénira le Seigneur en tout temps, et

que sa louange sera toujours dans sa bou-
che. Que notre sainte a peu d'imitateurs!
qu'il y en a peu qui bénissent Dieu et qui le

louent en tout temps, en tout lieu, dans tou-
tes les occasions! qu'il y en a peu qui con-
naissent même combien ils sont obligés de
le bénir et de le louer, ne pensant ni aux
obligations dans lesquelles ils se trouvent
de porter les autres a chanter les louanges
du souverain Seigneur, ni combien ils sont
engagés eux-mêmes par tous les biens qu'ils

en ont reçu et qu'ils en reçoivent tous les

jours, à avoir toujours sa îouange dans la

bouche. Sainte Cécile sait parfaitement tout
ce qu'elle doit à son Seigneur, elle le Joue
pour le remercier, elle le remercie pour lo

glorifier par ses actions de grâces, et des ac-
tions de grâces qui tombent sur tous les

biens que Dieu lui a faits, comme nous ver-
rons en vous expliquant la dernière partie
de cette épîlre.

TROISIÈME TAUTIE.

Je glorifierai votre nom dans mes actions

de grâces., parce que vous avez exaucé ma
prière. Dieu n'ayant rien au-dessus de lui, il

a juré par lui-môme, parce que l'on ne sau-

rait jurer que par ce qui est plus grand que
nous; pour la même raison qu'il n'y a rien
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do plus élevé que lui , il a agi pour lui-

même, et sa propre gloire a été" la fin de
toutes ses œuvres. Pour qui l'homme agira-

t—il, s'i'l ne jure pas par lui-môme? et un
semblable serment ne serait pas assez con-
sidérable pour être reçu par les juges de la

terre. Il ne doit pas aussi agir pour lui-

môme, et sa gloire ne peut ôtre la tin de ses

actions; c'est Dieu seul, et il ne doit point
avoir d'autre vue que de glorifier son saint

nom. Il le glorifie de deux manières: la pre-
mière en faisant un bon usage de tous les

biens qu'il reçoit do lui, les employant selon
l'intention du Seigneur de qui il les a reçus;

la seconde en lui rendant des actions de grâ-

ces. Celui-là est un ingrat qui, ayant reçu
beaucoup de biens de Dieu , ne les emploie
(pie pour la vanité, pour la volupté ou pour
là cupidité ; et il est d'autant plus ingrat, que
souvent il est cause que Dieu est offensé et

que son divin nom est blasphémé parmi les

nations, lui qui devrait faire tous ses efforts

pour le faire adorer. Mais quelque modéra-
tion qu'un homme puisse avoir dans l'usage

de ses biens, si comme les sages païens il

s'attribue tout à lui-môme, il est encore très-

ingrat, puisqu'il ne glorifie pas Dieu. Une
âme comme sainte Cécile peut dire à Dieu :

Je glorifierai votre nom dans mes actions de
grâces, parce que je me servirai de tous les

dons que vous m'avez communiqués pour
exciter chacun h vous glorifier, comme noire
sainte excite ces deux généreux frères Ti-
burce et Valérien à renoncer aux idoles et à
reconnaître le vai Dieu; et l'on peut dire
que c'était pour cela que le souverain Sei-

gneur lui avait communiqué tant de biens
naturels et spirituels; elle peut dire encore:
Je glorifierai votre nom dans mes actions de
gMccs, parce que je vous regarderai comme
Ja source et comme l'auteur de tous les biens
que je possède. La parole qu'elle ajoute fait

bien connaître qu'elle est toute pénétrée de
cette vérité : Parce que vous aies exauce' ma
prière. Je vous ai demandé avec la ferveur

et l'humilité dont j'étais capable de ne me
point abandonner sans assistance au jour do
mon affliction et pendant le règne des super-
bes, et vous avez bien voulu être vous-môme
ma force et ma consolation ; de sorte que les

tyrans les plus inhumains, les menaces les

plus terribles, les tourments les plus cruels

n'ont fait aucune impression sur mon cœur;
et je puis vous dire, mon Dieu, que vous avez
eu plus de compassion de moi que vous n'en

avez eu de votre propre Fils. Vous avez voulu
qu'il ait bu toute l'amertume du calice de sa

passion, et quoiqu'il vous ait prié fort long-
temps prosterné sur la terre et tout baigné de
son sang, vous ne l'avez pas exaucé, vous l'a-

vez abandonné au pouvoir de ses plus cruels

ennemis ; vous avez consenti qu'il ait bu le

fiel et le vinaigre, étant attaché à la croix, et

cela sans lui faire goûter aucune consolation ;

ce qui lui donne sujet de dire: Mon Dieu,

mon Dieu, pourquoi m'avez-vous abandonné?
Je serais une ingrate si je parlais de la

rorte : il est vrai que vous m'avez livrée aux
ennemis de votre religion, que vous avez

permis qu'ils aient conspiré contre ma vie,
en me condamnant à mourir étouffée par un
excès de chaleur et ensuite par l'épée du
bourreau. Mais, au milieu de tout cela, vous
m'avez assistée d'une manière si extraordi-
naire, que malgré la faiblesse de mon sexe,
la cruauté des idolâtres, l'horreur de la mort,
les bourreaux qui tourmentaient mon corps
n'ont eu aucun pouvoir sur mon esprit. Vous
avez donc exaucé la prière que je vous avais
faite de conserver mon corps et mon cœur
dans une pureté qui les rendît dignes de
vous ; c'est pourquoi sainte Cécile ajoute :

Vous m'avez délivrée de la perdition, et vous
m'avez tirée du péril dans un temps d'injus-
tice et de violence. Notre sainte ne se contente
pas de dire qu'elle glorifiera Dieu dans ses
actions de grâces, elle veut encore nous ap-
prendre pourquoi elle est obligée.de glorifier

Dieu de la sorte, afin que nous sachions
combien elle y était obligée ; ce n'est donc
pas seulement en général parce que Dieu
avait exaucé sa prière, c'est principalement
parce qu'il l'a délivrée de la perdition. Il ne
faut pas que nous entendions cette perdition
d'une manière humaine, comme s'il s'agis-

sait de perdre les biens du monde, le crédit

et la noblesse d'une famille, ou la vie môme ;

pour estimer la perte de ces avantages ter-

restres et naturels une vraie perdition , il

faut croire auparavant que ce sont de vrais

biens et les regarder comme tels. Mais les

vrais chrétiens n'ont jamais regardé les ri-

chesses, la noblesse de la chair et du sang,
la vie môme, comme de vrais biens, et par
conséquent leur perte, qui les expose à la

pauvreté, au mépris, à la mort, n'a pas été

jugée d'eux une perdition ; demandons à

sainte Cécile, si lorsque le préfet Almachius
se saisit de ce qu'il peut trouver de ses ri-

chesses, qu'il fait de ses bains le lieu de sa

prison et de son supplice, si elle croit per-
dre quelque chose ; Dieu est son unique bien,

la grâce est tout son trésor, la foi fait sa no-
blesse, l'amour de son divin époux Jésus-

Christ est sa vie; ayant toujours possédé son
Dieu, la grâce étant demeurée dans son
âme, la foi ayant fait l'ornement de son es-

prit, et l'adorable Sauveur des hommes ayant

toujours été le maître de son cœur, quelque
chose qu'ello ait perdue sur la terre, il n y a

point eu de perte pour elle; et connaissant

que ce n'est point par ses propres forces,

mais par le soin que Dieu a toujours eu
d'elle, qu'elle a conservé des avantages si

précieux, elle remercie cette divine miséri-

corde de l'avoir délivrée de la perdition; ce

qu'elle ajoute encore est digne d'être consi-

déré : Vous m'avez tirée du péril dans un
temps d'injustice et de violence. Les justes, et

parliculièremcntlcsfilles,cteneorepluscelles

qui ont les avantages du bien, de la naissance

et de la nature, sont toujours exposées à quel-

ques dangers, à cause du grand nombre de

ceux qui les recherchent et qui tâchent de

les gagner; mais dans les temps où la justice

est observée, où les bonnes lois sont gardées,

où l'on ne soufi'rc pas les entreprises violen-

tes, pour lors les périls sont moins dange-
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reux. Mais dans les temps où l'on se fait un
point de religion de persécuter les plus hon-

nêtes gens, et principalement les lilles jeu-

nes, riches et nobles, et que les injustices

les plus criantes et les violences les plus

brutales passent pour des actes de piété,

c'est pour lors que les périls sont continuels

et très-dangereux. C'est ce qui se passait pen-

dant la vie de sainte Cécile
;
par tout l'empire

romain la persécution était allumée contre

les chrétiens; les gouverneurs des provin-
ces, les juges des villes, les prêtres des ido-

les se faisaient les uns un point d'honneur,
les autres un point de religion, de les tour-
menter, et c'était à qui leur ferait et plus de
honte et plus de mal ; on ne connaissait

aucune loi à leur égard , ni loi de pudeur,
ni loi d'humanité; tout ce qu'on entrepre-
nait, tout ce qu'on inventait contre eux était

permis et même était juste ; voilà tout ce

que nos fameux apologistes ont si fortement
et si éloquemment reproché aux idolâtres.

Le temps de notre sainte était donc un temps
d'injustice et de violence, elle était donc ex-

posée à de grands périls, et particulièrement
en ce qui regarde la chasteté, parce que les

idolâtres connaissant que les vierges chré-
tiennes aimaient mieux mourir que de con-
sentir à la moindre chose qui fût capable de
souiller leur pureté, ils les exposaient à la

brutalité des plus insolents, ne sachant pas
qu'il n'y a que ce qui est volontaire qui soit

capable de souiller le cœur et l'Ame; mais
quand Dieu préservait ses fidèles épouses de
ces dissolutions pour qui elles avaient tant

d'horreur, elles estimaient cela une très-

grande faveur et elles l'en remerciaient
comme d'une grâce toute particulière. Imi-
tons cette sainte, mes frères et mes sœurs;
comme elle prions Dieu afin qu'il ne nous
abandonne pas sans assistance; comme elle

louons le nom de Dieu et louons-le sans
cesse; enfin comme elle remercions Dieu
des grâces qu'il nous a faites, des biens qu'il

nous a donnés, des périls dont il nous a pré-
servés, et disons avec cette sainte : Ccst
pourquoi je vous rendrai grâces, je chanterai
vos louanges et je bénirai le nom du Seigneur.
Voilà ce que nous devons faire toute notre
vie, et le faire non-seulement par des paro-
les, mais encore plus par des œuvres. C'est
ce que l'Apôtre nous recommande, quand il

nous dit : Quoi que vous fassiez, ou en par-
lant, ou. en agissant, faites tout au nom du
Seigneur Jésus-Christ, rendant grâces par lui

à Dieu le Père (Coloss., III, 17). Comme s'il

nous disait que de nous-mêmes nous n'avons
rien qui soit digne d'être offert à Dieu, pour
reconnaissance de tous les biens que nous
en avons reçus, et que nous serions toujours
des ingrats, si Jésus-Christ, quia bien voulu
être notre médiateur, ne servait encore à re-
mercier son Père et à lui rendre ce que nous
lui devons. Ce qui ne se peut mieux faire,
que lorsque nous faisons tout en son nom

;

une fin si élevée donne un prix à des paroles
et à des actions qui sans cela ne seraient
nue de peu de considération el qui par là
deviennent agréables à Dieu le Père, et sont

des sacrifices et des actions de grâces qu'il

reçoit avec complaisance. Si nous sommes
assez heureux pour imiter sainte Cécile,

nous nous associerons avec elle, et avec elle

nous rendrons grâces à Dieu, nous chante-
rons ses louanges, et nous bénirons le nom
du Seigneur pendant une heureuse éternité,

que je vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XI.

POUR LA FÊTE DE SAINT PIERRE TASCAL, ÉVËQUE
ET MARTYR DE L'ORDRE DE LA MERCY.

(24 novembre.)

Dixit Jésus Discipulissuis : Si quis volt post me venire

almeget senietipsum et tollat crucem suam. (Mallli., XVI.
23-28).

Jésus dil à ses disciples : Si quelqu'un veul venir après
moi, qu'il renonce à soi-même cl qu'il se charge de sa croix

el me suive.

Pour peu que vous ayez l'idée des vertus
du saint dont nous solennisons aujourd'hui
la fête, et dont j'entreprends de faire les

éloges, vous connaîtrez que saint Pierre

Pascal, qui est celui dont je parle, doit être

honoré et loué avec d'autant plus de vérité

et de solidité, que l'on trouve le fondement
de ses éloges dans les quatre versets de l'é-

vangile dont on s'est servi aujourd'hui dans
le sacrifice que l'on a offert à Dieu en son
honneur. Le premier verset nous dit qu'il

faut suivre le Seigneur ; et qui l'a mieux
suivi que notre saint

,
puisqu'il a observé

toutes les circonstances nécessaires pour le

suivre dignement? Le deuxième et le troi-

sième verset nous disent qu'il faut nous per-
dre nous-mêmes pour nous sauver; qui s'est

jamais perdu plus volontairement et plus
joyeusement que saint Pierre Pascal? Il s'est

donc sauvé d'une manière très-avantageuse.
Le quatrième verset nous apprend la gloire

que recevront ceux qui ont suivi le Seigneur
et qui se sont perdus pour l'amour de lui ;

et c'est nous marquer la gloire que ce saint

possède dans le ciel. Il mérite donc d'être

honoré et loué, puisqu'il a suivi le Seigneur,
puisqu'il s

:est perdu lui-même ,
puisqu'il

possède une gloire éclatante dans le ciel.

Voilà ce que nous verrons en vous expli-

quant les trois parties de mon évangile
;

nous avons besoin pour cela des lumières du
Saint-Esprit et de la protection -de la sainte

Vierge, que nous la prions de nous accorder,

et pour cela nous lui disons Are.

PREMIÈRE PARTIE.

Alors Jésus dit à ses disciples. Saint Jean
Chrysoslomc demande (hom. 5(J ex cap. XVI
Mailh.) à quel temps il faut rapporter cette

parole alors. Il répond que c'est à celui

auquel saint Pierre ayant tiré Jésus à part

,

commença à le reprendre, en lui disant:

Ah! Seigneur, à Dieu ne plaise, cela ne vous

arrivera point. Mais Jésus se retournant dit

à Pierre : Rciircz-vous de moi , Satan, vous
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nù les à scandale, parce quevous n'avez point
de goût pour les choses de Dieu, mais seule-

ment pour les choses de la terre. Le Seigneur
parle de la sorte parce que voulant faire

connaître de plus en plus l'absurdité des
paroles de Pierre et l'utilité de sa passion,
il ne se contente pas de la réprimande qu'il

lui fait; mais comme s'il ajoutait: Vous
osez me dire, à Dieu ne plaise, cela ne vous
arrivera point, mais moi je vous réponds
que non-seulement c'est un fort grand mal-
heur pour vous que de souffrir avec peine
ma passion et de vouloir l'empêcher, mais
de plus qu'il ne vous restera jamais aucune
espérance de salut, si vous n'êtes vous-
même très-disposé à souffrir le martyre.
Voilà donc le sens de ces paroles : Pierre
voulant s'opposer à la passion de son maî-
tre, alors il lui répondit que non-seulement
il ne devait pas s'y opposer, mais que lui-

même et tous ses compagnons devaient être
toujours prêts à souffrir la mort. Saint Mat-
thieu nous dit que le Seigneur adressa la

parole à ses disciples , et saint Luc dit qu'il

l'adressa à tout le monde, c'est-à-dire qu'il

parla et aux uns et aux autres. Il y a de
certains mystères dont les seuls disciples

sont capables, et dont on ne fait confidence
qu'à eux seuls; mais ce qui est absolument
nécessaire au salut doit être enseigné à tout le

inonde. Voilà pourquoi saint Pierre Pascal,

ayant reçu une éducation trè.v-sainte et telle

qu'un père et une mère vraiment chrétiens
la pouvaient donner à un enfant qu'ils

avaient reçu du ciel, commença à être péné-
tré de cette vérité, qu'il fallait êîre martyr
de Jésus-Ghrist pour en être le disciple et

pour le suivre; il semblait que ce fût plus
à lui qu'à Pierre, qu'aux disciples, qu'à tous
les hommes, que le Seigneur eût dit : Si
quelqu'un veut venir après moi, qu'il se re-

nonce soi-même, qu'il se charge de sa croix et

qu'il me suive.

Voilà trois circonstances qui doivent être

nécessairement observées pour aller après le

Seigneur: se renoncer soi-même, se char-
ger de sa croix et suivre ; et ces trois circons-
tances ont été si exactement observées par
notre saint, que nous ne devons pas nous
étonner s'il a toujours été un parfait disciple
du Seigneur, qui ne s'est jamais éloigné de
lui; rien de tout ce qu'il y a de plus déli-
cieux et de plus cruel n'ayant été capable
de l'en séparer, ayant commencé d'abord
par renoncera soi-même, qui est la pre-
mière circonstance nécessaire pour venir
après le Seigneur.

Si quelqu'un veut venir après moi, qu'Use
renonce soi-même. Remarquez que le Sei-
gneur ne souhaite que des disciples volon-
taires, qui se donnent de bon cœur à lui, et

qui font leur honneur et leur joie d'être
avec lui; c'est pourquoi il dit : Si quelqu'un
veut, je ne contrains et je ne force personne;
je ne vous appelle point pour être exposés
à des afflictions sensibles et pour porter des
fardeaux très-pesants, ni pour souffrir des
supplices cruels ou des peines honteuses. Si

cela était, je serais obligé de vous contrain-

dre, niais comme je ne vous appelle qu'à
posséder des biens dont on ne saurait expri-
mer ni la grandeur, ni la richesse, ni la dou-
ceur, ils sont assez capables d'eux-mêmes
de vous attirer, sans que l'on soit obligé
d'employer la force. Si quelqu'un vous pré-
sentait de l'or et de l'argent, il ne lui serait

pas nécessaire de vous faire aucune violence
pour vous obliger à prendre ce qu'on vous
offrirait; a plus forte raison des hiens céles-

tes étant infiniment plus précieux que tous
les biens de la terre , il ne faut point vous
forcer pour vous les faire recevoir, il n'y a

qu'à vous les offrir; c'est pourquoi je vous
dis : Si quelqu'un veut. C'est de cette ma-
nière que saint Jean Chrysostome fait parler

le Seigneur, et il ajoute (loc. sup. cit.) que
si ces biens ne sont pas capables d'eux-
mêmes de vous engager à les dési-

rer et à les rechercher volontairement

,

vous n'êtes pas dignes de les recevoir. C'est

pourquoi le Seigneur ne nous contraint pas,

il nous exhorte seulement à venir après lui

,

si quelqu'un veut ; et ce n'est pas en ce

monde , ce n'est pas sur la terre qu'il nous
promet de nous couronner de gloire et d'hon-
neur ; c'est pourquoi les moyens qu'il nous
propose pour avoir l'avantage de venir après
lui dans le ciel , sont rudes à la nature.
Que de travaux il faudra soutenir 1 que de
périls il faudra essuyer ! 11 ne suffit pas à
Pierre d'avoir confessé que son maître
était le Fils de Dieu , cela ne suffit pas pour
mériter une couronne et pour consommer
l'affaire de son salut, comme s'il n'avait

plus qu'à passer sa vie dans l'oisiveté et dans
le plaisir ; et quand même cela se pourrait,
il ne lui serait pas si glorieux de mériter le

ciel par les plaisirs que par les peines. Les
couronnes que l'on gagne par de rudes com-
bats et par des victoires difficiles sont beau-
coup plus glorieuses que celles que l'on vou-
drait bien nous donner sans avoir rien

souffert. On peut dire que saint Pierre Pas-
cal était persuadé de cette vérité dès sa plus
grande jeunesse ; il pouvait passer doucement
et tranquillement sa vie dans la maison de
ses parente ; il y aurait vécu en chrétien

,

puisqu'ils y vivaient eux-mêmes, et que leur

plus grande joie était d'avoir un fils qui fût

un vrai serviteur de Dieu. Mais cette vie

douce et tranquille n'avait pas assez de rap-

port avec la grandeur de l'âme de notre saint,

avec la générositéde son cœur, et ne convenait
pas assez à l'amour qu'il avait pour Jésus-
Christ. Il semblait qu'il avait de quoi se satis-

faire étant prêtre, docteur, professeur en théo-

logie et chanoine de l'Église de Valence ; que
toutes ces qualitéslui donnaient de quoi con-

tenter son amour et faire éclater le zèle qu'il

avait de procurer de la gloire à Jésus-Christ

et de travailler au salut des ûmes. 11 lui fallait

encore quelque chose de plus , c'était de
renoncer à soi-même. C'est sur ce sujet qu'il

consulte saint Pierre Nolasque, ce sage et

vertueux directeur de son Ame
,
qui, l'ayant

éprouvé pendant un an , lui permet d'entrer

dans le saint ordre de la Merci pour s'asso-

cier avec ces généreux religieux qui renon-
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cent véritablement à eux-mêmes
,
puisqu'ils

renoncent à leur patrie pour aller parmi des

barbares, comme des brebis parmi les loups,

cbercher de pauvres esclaves et travailler

à ouvrir leurs prisons et à rompre leurs

fers ; c'est là où ils renoncent souvent à leur

liberté, prenant la place des esclaves, entrant

dans leurs cachots et se chargeant de leurs

chaînes ; c'est là enfin où quequefois ils

renoncent à leur propre vie. Ce qui est con-
forme à la pensée de saint Jean Chrysostome,
qui expliquant à son peuple les paroles du
Seigneur : Si quelqu'un veut venir après moi,
qu'il renonce à soi-même, demande ce que
c'est que de renoncer à soi-même. Vous
savez, dit-il, ce que c'est que de renoncer à

quelqu'un , à un parent , à un serviteur , à

qui vous voudrez ; qu'on lui ôte sa charge,
qu'il perde un procès ,

qu'on le mette en
prison , qu'on lui dise des injures , qu'il

soit malade , cela ne vous fait aucune peine,

vous n'y prenez aucun intérêt , parce que
vous y avez renoncé. Voilà, dit ce grand doc-
teur , ce que c'est que de renoncer à vous-
mêmes ; vous perdez votre crédit par des
calomnies , votre honneur par des médisan-
ces, votre bien par des injustices ; on vous
outrage, on vous injurie , on vous méprise

;

votre corps est dans la faiblesse , dans la lan-

gueur , dans la douleur de la maladie , cela

ne vous donne aucune inquiétude, vous avez
même de la joie de ce que l'on ne vous épar-
gne en rien, parce que vous avez renoncé à
vous-même, ce qui est cause que vous n'avez
pas seulement de l'indifférence pour vous

,

vous avez même du mépris et de la haine.
C'est ce que le Seigneur nous a voulu appron-
dre par le terme dont il s'est servi, que nous
ne saurions bien tourner en notre langue :

car il ne dit pas seulement neget
, qui ne

signifie autre chose qu'il renonce, mais il dit

abneget ; et saint Jean Chrysostome assure
(loc. sup. cit.) que cette particule ab signifie

beaucoup, parce que cela nous porte jusqu'à
la division de nous-mêmes ; c'est le vérita-

ble renoncement, mais le plus difficile et le

plus rare. C'est pourquoi je ne vous parle
point des honneurs, des dignités, des riches-
ses , des plaisirs auxquels saint Pascal a
renoncé, parce qu'on peut abandonner toutes
ces choses sans être saint, puisque des philo-
sophes païens l'ont fait pour le seul amour
de la sagesse et de la science humaines ; mais
il a renoncé à l'amour de soi-même, à sa
propre volonté , à ses sentiments ; voilà ce
qui l'a fait un saint, parce que c'est ce qui l'a

élevé au-dessus de lui-même. C'est la pensée
du grand saint Grégoire, qui dit (in Evang.,
lib. I, hom. 32

)
que si quelqu'un ne s'éloi-

gne de soi-même , il ne pourra jamais s'ap-
procher de celui qui est au-dessus de soi-
même

, et il n'a pas la force d'obtenir ce
qui est hors de soi , s'il n'a pas la force de
sacrifier ce qui est en soi. Je souhaiterais
que tous les chrétiens , — je parle à ceux
qui ont de l'inclination pour la piété, car
pour ce qui est des mondains et des libertins
ils n'entendent rien aux maximes de l'Évan-
gile

, elles sont trop spirituelles et ils sont

trop charnels ; —je dis donc que je souhait
terais que ceux qui font profession de dévo-
tion suivissent cette parole du Seigneur :

Qu'il renonce à soi-même, avec autant d'exac-

titude que notre saint l'a suivie ; un ne ferait

jamais sa propre volonté, on dirait toujours :

Seigneur, que votre volonté se fasse et non pas
la mienne, et l'on parlerait de la sorte à tous

ceux que Dieu nous a donnés pour supé-
rieurs. On ne serait jamais opiniâtre dans
ses sentiments , on ne serait point attaché à
ses propres lumières, on ne disputerait point
avec aigreur pour soutenir son opinion , on
croirait que les autres voient plus clair et

ont meilleure raison que nous , et on leur

céderait, ce qui conserverait la paix. Enfin on
ne se laisserait point aller à son humeur, on
la retiendrait, on la réprimerait en se faisant

pour cela toute la violence nécessaire ; et

par ce moyen il n'y aurait que du silence

dans celles qui sont d'humeur à beaucoup
parler ; il n'y aurait que de la retraite pour
celles qui aiment à courir ; il n'y aurait que
de la douceur et de la patience dans celles

qui sont aigres , promptes, et emportées ; et

chacun renonçant à ce qu'il y a de mauvais
dans son humeur, et pratiquant la vertu qui

y est opposée, on aurait une véritable dévo-
tion, parce que celui qui renonce à ses dé-
fauts, nous dit saint Grégoire (loc. cit.), est

obligé de travailler à acquérir les vertus
dans lesquelles il doit se perfectionner ; c'esî

pourquoi ce n'est pas assez de renoncer à
soi-même , il faut encore qu'il se charge de
sa croix ; c'est, la seconde circonstance néces-
saire pour aller après le Seigneur, que saint

Pierre Pascal a ponctuellement observée.
Qu'il se charge de sa croix ; cette parole

est grande, nous dit saint Jean Chrysostome
;

elle est une suite de la première ; mais elle

dit beaucoup plus ; car elle nous prépare à
la mort, et à la mort la plus cruelle et la plus
honteuse, le Seigneur n'ayant pas dit seule-
ment qu'il renonce à soi-mêmejusqu'à la mort,
mais qu'il renonce à soi-même et qu'il se charge
de sa croix ; comme s'il disait

, je veux que
mes soldats soient toujours disposés à com-
battre ,

jusqu'à répandre leur sang pour la

vérité de mon Évangile et pour les lois de
ma religion. Mais si, reprend saint Jean Chry-
sostome (hom. 56, ex cap. XVI Matth.) , le

disciple du Seigneur doit être dans la dispo-
sition de souffrir la mort et même la plus
cruelle et la plus honteuse , selon la pensée
des hommes , à plus forte raison doit-il être

disposé à souffrir tous les maux du monde
avec courage et même avec joie ; car c'est

proprement ce qu'on appelle porter sa

croix. Nous en avons un exemple bien admi-
rable dans Jésus-Christ, Fils de Dieu et Sau-
veur du monde , dont l'Apôtre nous dit que,
s'étant proposé la joie qu'il aurait défaire la

volonté de son Père et de travailler au salut

des hommes , il a supporté les tourments de
la croix, méprisant la confusion qui s'y trou-

vait attachée. Si nous voulons une parfaite

copie de ce divin original , regardons saint

Pierre Pascal : il s'est fait un plaisir de tou-

tes les croix qu'il trouvait dans ses voyages,
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dans ses prédications , dans ses entreprises

pour la réforme des mœurs, pour la conver-
sion des pécheurs ,

pour la consolation des
affligés

, pour la liberté des esclaves ; car il

ne faut pas se persuader que ce que les ser-

viteurs de Dieu entreprennent, quoique ce

soit purement pour la gloire de Dieu et pour
le salut du prochain, que cela soit sans croix ;

au contraire, c'est dans ces sortes d'entrepri-

ses où l'on en trouve de plus lourdes et de
plus affligeantes

,
parce que le diable et le

monde, voulant empocher qu'elles ne réus-
sissent

, y mettent tous les obstacles et ils

y apportent toutes les difficultés possibles.

Aussi saint Grégoire dit ( in Evang. , lib. I,

boni. 32) que les serviteurs de Dicuonfdeux
croix différentes à porter :ia première par
les peines dont ils mortitient leur corps; la

seconde par la compassion qu'ils ont de la

perte de leur prochain , ce qui afflige leur

esprit. Saint Paul avait porté cette doublo
croix, ce qui lui faisait dire : Je traite rude-
ment mon corps et je le réduis en servitude, de
peur que, ayant prêché aux autres, je ne sois

réprouvé moi-même (1 Cor., IX, 17). C'est la

première croix que saint Pascal a porté toute
sa vie , ayant été dans toutes les occasions
l'ennemi de son corps, ne lui accordant que
ce qui était absolument nécessaire pour lui

conserver la vie, et le chargeant d'austérités,

de mortifications et de jeûnes ; encore plus
pendant qu'il a été évêque que lorsqu'il était

religieux ; car étant religieux il avait pour
la conversion et le salut des ames le zèle que
les évoques doivent avoir ; étant évêque il

avait la mortification qui est essentielle aux
religieux , et de cette sorte son corps était

toujours mortifié ; son esprit ne l'était pas
moins par la compassion qu'il avait de tou-
tes les âmes qui se perdaient ; il pouvait donc
dire avec saint Paul : JTai souffert toutes sortes

de maux et de fatigues, les veilles fréquentes,
la faim , la soif, les jeûnes réitérés, le froid et

ta nudité ; outre ces maux extérieurs, le soin
que j'ai de toutes les Eglises attire sur moi
une foule d'affaires qui m'assiègent tous les

jours. Qui est faible sans que je m'affaiblisse

arec lui? qui est scandalisé sans queje brûle ?

(
II Cor. , XI , 27 , 28 , 29. ) Voilà , dit saint

Grégoire (loc. sup. cit.), l'image d'un parfait

prédicateur, qui, pour donner l'exemple de
la mortification, porte la croix dans son corps,

et qui, ressentant en soi les périls où le pro-
chain se trouvait pour son salut, portait la

croix dans son cœur ; voilà le portrait de
notre saint : c'était un parfait prédicateur, et

comme tel il crucifiait lui-môme son corps ,

et le danger où son prochain se trouvait de
perdre son ame crucifiait son cœur. C'est ce

qui me donne sujet de dire qu'il ne portait

pas seulement la croix , mais il portait sa

croix ; ce pronom sa est de conséquence , il

ne doit pas être lu superficiellement ni passé
légèrement. Le chrétien

,
quelque courage ,

quelque vertu qu'il ait, ne saurait porter la

croix de Jésus-Christ, elle est trop pesante
pour lui , il succomberait sous ce lourd far-

deau ; il doitse contenter de porter sa croix,'

ce que la grâce lui rendra lacile et même

agréable. Dieu qui ne nous éprouve pas au-
dessus de nos forces ne nous donne pas de
croix plus lourdes que nous n'en pouvons
porter ; c'est pourquoi il y en a qui en ont
de plus pesantes les uns que les autres, parce
que Dieu leur donne plus de grâces et de
force. Que chacun donc porte sa croix ; cha-
que condition a la sienne: il y a la croix des
rois , la croix des courtisans , la croix des
juges, la croix des soldats, la croix des mar-
chands, la croix des ouvriers ; il y a la croix
des pasteurs, la croix des prêtres , la croix
des religieux ; il y a la croix des mariés, la

croix des veuves, la croix des garçons et des
filles ; de sorte que personne ne se trouve
sans croix

, quelque soin que l'on prenne
pour les éviter. On peut changer d'état, pour
lors on ne se défera pas de la croix , mais on
en changera ; la vertu consiste donc à bien
porter la croix qu'il plaît à Dieu de nous
donner

; que notre zèle n'aille pas plus loin,

et ne nous chargeons point de la croix des
autres. C'est ce gui arrive souvent : une per-
sonne mariée aura du dégoût pour sa croix,
elle voudra celle des religieux et des reli-

gieuses ; elle voudra être continuellement à
l'église, faire de longues prières

, pratiquer
des mortifications ; laissez là ces croix, elles

ne sont pas pour vous ; ayez de la complai-
sance pour un mari de mauvaise humeur

,

obéissez-lui malgré la répugnance que vous
y avez, ayez grand soin de vos enfants, con-
tentez-vous de cette croix , n'en cherchez
point d'autre. Un ecclésiastique ne pensera
point à sa croix, il voudra celle des laïques ;

de sorte qu'il s'embarrassera de procès , de
papiers , de sollicitations , de mariages , de
domestiques et de plusieurs autres affaires ;

laissez ces croix pour ceux à qui Dieu les a
données et portez bien la vôtre. Voilà ce que
les saints ont fait , voilà ce que saint Pierre
Pascal a pratiqué. Dieu a voulu qu'il ait

trouvé des croix dans tous les états où il a
passé. Plus il l'a élevé ,

plus ses croix sont
devenues pesantes , et il les a portées d'uno
manière généreuse ; il ne les a pas portées

comme Simon le Cyrénécn , que les juifs

contraignirent de porter la croix du Sauveur;
il la porta, dit saint Grégoire, mais il n'y fut

pas attaché et il n'y mourut pas. Notre saint

les a portées volontairement , de bon cœur,
avec joie, parce qu'il était mort à lui-même
et qu'il ne vivait qu'en Jésus-Christ, commo
Jésus-Christ ne vivait qu'en lui. Cela no
pouvait être autrement dans un saint qui
était chargé de sa croix, non point par inter-

valles et dans de certains moments , mais
tous les jours , comme dit saint Luc , non-
seulement parce que son esprit était disposé

à souffrir toutes sortes de maux pour la gloire

de son Dieu et pour le salut du prochain
;

mais parce que, selon saint Paul (II Cor., IV,

10), il portait toujours en son corps la morti-

fication du Seigneur Jésus, afin que la vie de

Jésus parût aussi dans son corps. Voilà ce

que nous devrions être, de vrais crucifiés, et

même nous devrions paraître crucifiés , des

yeux crucifiés, une langue, une bouche, des

oreilles crucifiées, des mains, des pieds, tout
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un corps crucifié, ce serait le moyen de sui-

vre noire divin Seigneur, comme notre saint

l'a suivi ; c'est la troisième circonstance à

laquelle le Seigneur nous engage pour aller

après lui.

Quil me suive. Sans cette dernière cir-

constance ce serait inutilement que vous
vous abstiendriez de tous les vices, que
vous souffririez les peines les plus cruelles

;

cela ne vous serait d'aucun mérite ; des phi-

losophes se sont abstenus des vices pour
acquérir la réputation d'être sages, et pour
faire connaître qu'ils étaient les maîtres

d'eux-mêmes. Ce qui faisait dire à l'un

d'eux qu'il y avait en lui quelque chose de

trop noble, et qu'il se sentait destiné à des

entreprises trop élevées pour s'abaisser

jusqu à devenir l'esclave de son corps. Et il

y a tous les jours des scélérats, dit saint

Jean Chrysostome (loc. sup. cit.), qui sont

condamnés aux supplices les plus honteux
et les plus cruels; cependant Dieu ne mur
en tiendra pas compte, parce qu'ils ne
suivent pas le Seigneur. Ce n'est donc pas

ce que l'on souffre qui vous met en état

d'aller après le Seigneur, c'est la cause pour
laquelle on souffre. Car celui-là suit Jésus-
Christ, dit cet éloquent docteur, qui non-
seulement fait paraître beaucoup de courage
dans tous les périls, mais qui de plus y
pratique la modestie, l'humilité et toutes

les vertus de la plus sublime philosophie
;

car c'est suivre parfaitement le Seigneur et

le suivre comme il faut, si vous souffrez

constamment toutes choses pour l'amour de
lui, et qu'avec cela vous ne négligiez pas
la pratique des autres vertus. Plusieurs

souffrent beaucoup en suivant le diable, et

ils perdent pour lui la vie que nous per-
dons pour Jésus-Christ et môme que nous
perdons pour notre profit et pour notre
gloire. Ces malheureux en suivant le diable

deviennent leurs ennemis et en cette vie et

en l'autre ; mais afin que nous jouissions de
l'une et de l'autre vie, suivons le Soigneur,

je vous en conjure; car ce serait une grande
lâcheté à nous de ne pas faire paraître autant
de grandeur d'âme pour Dieu que les ré-

prouvés en font paraître pour le monde;
d'autant plus que l'on nous fait espérer des
couronnes très-éclatantes, et que Jésus-
Christ, qui nous est présent, nous fortifie de
son secours, et qu'on ne leur promet rien
et que personne ne les assiste. Ne suivons
donc ni le diable, ni le monde ; le Seigneur
le dit à ses disciples : Ne marchez point
dans la voie des gentils, c'est-à-dire n'en
suivez point ni les maximes, ni les coutumes

;

et puis il leur dit : Suivez moi. Il leur a
parlé de la sorte en particulier, quand il les
a appelés pour être ses disciples; ne dit-il

pas à saint Matthieu assis dans son bureau :

Suivez-moi? il dit la même chose aux deux
frères Pierre et André, et aux deux fils de
Zébédée; aujourd'hui il parle à tous les
chrétiens; heureux ceux qui entendent sa
voix comme notre saint, homme vraiment
apostolique, l'a entendue, car je puis dire
qu'il l'a entendue avec le même esprit que

les apôtres; elle a fait la même impression
sur son cœur, aussi il lui a obéi avec la

même promptitude, avec la même joie, avec
la même persévérance. Ce saint a suivi

promptement le Seigneur ; car dans tous ces
différents états auxquels Dieu l'a voulu ap-
peler, il n'a pas retardé un moment de mettre
en exécution ce que la voix de Dieu lui

commandait de faire; et quoique dans ces

emplois il y eût souvent des choses très-

difliciles, très-rudes et très-fâcheuses, il avait

une si grande joie d'obéir à son Dieu, que
l'on peut dire que c'était le seul plaisir qu'il

goûtait dans le monde; enfin ce n'était pas
dans une seule occasion ni pour quelque
pratique, mais il obéissait toujours, en tout

temps, dans toutes ses actions, ne faisant

que celles qu'il connaissait que Dieu voulait

qu'il fit. Imitons notre saint, mes frères,

suivons promptement Jésus-Christ comme
lui, nous estimant heureux de ce qu'il nous
fait la grâce de nous appeler pour être à sa

suite. Si le roi nous commandai t de le suivre,

nous quitterions tout pour obéir, parce que
nous regarderions cet ordre comme une
faveur particulière de laquelle dépendrait
notre bonheur. Le Roi des rois nous appelle
pour être à sa suite, courons avec précipita-

tion, quittons tout, abandonnons tout ; notre
bonheur dépend de notre obéissance, faisons

donc notre joie d'être à la suite de ce divin
Fils de Dieu. N'écoutons point les ennemis
de l'Evangile comme saint Pascal ne les a
jamais voulu écouter, étant persuadés que
les ennemis de l'Evangile sont nos plus
grands ennemis, puisqu'ils veulent nous
empêcher d'être éternellement heureux, en
travaillant à nous empêcher de suivre notre
divin maître. Mais suivons-le toujours, ne
soyons point comme ces juifs qui suivaient
tantôt le Seigneur et tantôt Raal, et à qui un
prophète reproche qu'ils clochent des deux
côtés ; ne soyez pas de même, ne suivez pas
tantôt Dieu et tantôt le monde ; Dieu seul

est votre Seigneur, Dieu seul peut vous
punir, Dieu seul peut vous récompenser, et

par conséquent c'est lui seul qu'il faut suivre
quand vous devriez pour cela perdre voire
propre vie, comme saint Pierre Pascal l'a

perdue ; c'est ce que nous verrons, en
vous expliquant la seconde partie de l'évan-

gile.

SECONDE PARTIE.

Car celui qui se voudra sauver se perdra,
et celui qui se perdra pour l'amour de moi se
sauvera. Nous pourrions dire que le Seigneur
n'a pas dessein de nous épargner en nous
parlant de la sorte; au contraire, il établit des
maximes qui paraissent dures; ce n'est que
pour nous épargner. Il nous traite comme
un père qui a un véritable amour pour ses
enfants, il en confie l'instruction et l'éduca-
tion à un excellent maître, et il le prie de ne
les pas épargner. Ce père, en faisant cette
prière, a-t-il de la dureté ou de l'aversion
pour ses enfants? au contraire, c'est parce
qu'il les aime et qu'il s'aime soi-même qu'il

ne veut pas qu'on les épargne, afin de leur
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épargner la home ae n'avoir ni sagesse, ni

science, ni vertu et peut-être de très-grands

malheurs, et pour s'épargner à soi-même la

douleur d'avoir des enfants mal nés. Ce qui
a fait dire si souvent au Sage qu'un enfant

vertueux est la gloire de son père, et qu'un
fils insensé est la confusion de sa mère ; et

il dit dans une autre occasion : Si vous cor-

rigez votre fils il ne mourra pas, mais vous
le délivrerez de la mort. Nous ne saurions
douter que Dieu soit notre père; il veut que
nous lui donnions cette qualité, parce qu'il

a créé les âmes qui nous font vivre ;
qu'il a

soin de nous fournir tout ce qui nous est

nécessaire et qu'il nous conserve la vie qu'il

nous a donnée ; non-seulement il est notre

père, mais il est un bon père, qui désire la

gloire et le bonheur de ses enfants, qui ne
veut point leur mort ; c'est donc pour leur

épargner la honte et la douleur d'être privés

de la vie éternelle qu'il ne les épargne pas
en cette vie, et qu'il ne veut pas qu ils s'é-

pargnent eux-mêmes. Voilà ce qui lui fait

dire : Celui qui se voudra sauver se perdra,
comme s'il disait : Celui qui voudra épar-

gner à son corps les jeûnes et les absti-

nences, les mortifications et les austérités,

qui voudra épargner à son esprit les humi-
liations, les contradictions, les afllictions,

se perdra, parce que cela sera cause que son
corps sera lâche, paresseux, sensuel, volup-
tueux; comme un capitaine qui, pour épar-
gner ses soldats, les tient toujours enfermés
dans une bonne ville, sans les mener à la

campagne, sans leur faire voir l'ennemi, il

n'en ferait que des lâches et des débauchés
qui tourneraient le dos dès la première occa-

sion. Il ne faut pas que vous ayez une sem-
blable complaisance pour vous-mêmes ; vous
avez des ennemis à combattre et des enne-
mis dangereux; que c'est une nécessité que
vous en remportiez la victoire ou que vous
en soyez vaincus. Il n'y a ni paix ni accom-
modement à faire avec eux; la paix serait

votre défaite, l'accommodement serait votre

esclavage ; il faut donc combattre toujours

afin de vaincre toujours, et par conséquent
vous ne devez pas épargner les peines et les

fatigues et tout ce qui mortifie le corps et l'es-

prit, parce que c'est ce qui les mettra en état

de vaincre leurs ennemis el leur donnera le

moyen de se sauver. Ne croyons pas que
l'on acquière des couronnes sans qu'il en
coûte : on ne saurait vaincre des ennemis
sans se mettre en danger de perdre la vie.

Vous voyez cela dans la conduite de saint

Pierre Pascal ; il n'avait pas d'autre désir

que de se sauver; Usait l'Evangile, il le prêche
et il le pratique; connaissant donc qu'on ne
saurait se sauver si l'on ne se perd, il ne
veut pas conserver sa vie aux dépens de son
salut. Il semble qu'il le pouvait sans rien

risquer du côté de Dieu, il n'avait qu'à de-

meurer dans son évêché, y travailler à la

conversion des pécheurs et à la perfection

des pénitents; mais la compassion qu'il avait

d'un grand nombre de chrétiens qui gémis-
saient dans l'esclavage des mahoméians, qui

étaient eux-mêmes les esclaves de Satan, en

suivant les rêveries de Mahomet; il souhaite
de délivrer les fidèles, parce qu'il craignait
qu'ils ne cherchassent a se décharger de la

pesanteur de leurs fers en renonçant à leur
religion, et il désire avec ardeur de conver-
tir les infidèles afin de leur procurer la li-

berté des enfants de Dieu; c'est pour cela
qu'il va à Grenade, et que par l'exemple
d'une vie très-sainte, par la douceur de sa
conversation et par la force de ses raisonne-
ments, il fait de merveilleux progrès sur
l'esprit des mahométans. Une entreprise si

généreuse et si charitable n'était pas sans
un grand péril ; c'était risquer sa vie que cle

travaillera sauver ces hommes; mais il savait

que son divin maître avait dit : Celui qui se

perdra pour l'amour de moi se sauvera ; c'était

donc avec joie qu'il s'exposait à se perdre
pour se sauver et pour sauver les autres ; ce
n'était que pour l'amour de Jésus-Christ qui
avait bien voulu se perdre lui-même pour
sauver les hommes. Il ne cherchait pas les

biens de la terre, au contraire il donnait tout

ce qu'il avait, afin qu'en satisfaisant l'avarice

des barbares il pût procurer la liberté aux
chrétiens esclaves; il ne cherchait pas l'hon-

neur et l'estime des hommes, au contraire il

perd son crédit. Les sages et les politiques

du monde apprenant qu'on l'avait mis dans
un cachot blâmaient sa conduite et la con-
damnaient comme si elle avait été une témé-
rité et une folie ; ne nous en étonnons pas :

les sages du monde ne cherchent qu'à con-
server leurs richesses, leur honneur et leur
vie, et ils ont le malheur de se perdre pour
toute l'éternité. Les sages selon Dieu sacri-

fient de bon cœur tout ce qu'ils ont et eux-
mêmes pour la gloire de leur Sauveur, pour
lui 'donner des preuves de leur amour et

pour travailler au salut de leurs frères, parce
qu'ils savent qu'il est écrit dans l'Evangile :

Que servirait à un homme de gagner tout le

monde et de se perdre soi-même? et s'étant per-
du une fois, par quel échange se pourra-t-il

racheter?
Qu'il serait avantageux pour tous les chré-

liens que cette maxime du Seigneur s'im-

primât profondément dans leurs cœurs ! ils

connaîtraient que la plus grande perte qu'ils

puissent faire, c'est de comparer leur âme
avec un bien qui est tout à fait indigne
d'elle, et qui encore est infiniment au-de.\-

sous ; et cette perte est d'autant plus consi-

dérable, qu'il n'y a point de remède, et que
l'on ne saurait la compenser, pas même
par fout ce qu'il y a de plus précieux au
inonde, quand ce serait la monarchie uni -

verselle et avec elle toutes les richesses que
l'on se peut imaginer. Saint Jean Chrysos-
tome (loc. sup. cit.) se sert d'une compa-
raison fort simple, pour nous faire connaître

que nous n'en serionspasplus heureux, quand
nous posséderions toute sorte de biens

en perdant notre âme. Il dit : Quel avantage
recevriez-vous, si en voyant vos serviteurs

qui mangent les viandes les plus délicates,

vous languissiez de faim par l'extrême dé-

goût que la maladie vous causerait? peut-

être c'est parce que vous êtes le maître aue
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vous vous flattez gagner beaucoup ; il n'y a

rien moins de cela ; appliquez cela à votre

âme, quel gain ferez-vous, lorsque votre

corps sera nourri délicieusement , vêtu ma-
gnifiquement, qu'il aura de l'or et de l'ar-

gent en abondance , pendant que votre Amo
languira de faim, qu'elle sera toute nue , et

privée des vrais biens qui sont capables de

l'enrichir et par conséquent perdue pour

toute l'éternité ? et s'étant perdue une fois,

par quel échange pourrez-vous la racheter?

Avez-vous une autre âme, dit saint Jean

Chrysostome (loc. cit. sup.), que vous puis-

siez donner pour celle que vous avez per-

due? Car celui qui a perdu de l'argent , une
maison , un cheval

,
peut donner autre

chose pour recouvrer sa perte ; mais si vous
perdez votre âme , vous ne pourrez jamais

en donner une autre. Je vous dis plus,

ajoute saint Jean Chrysostome, si vous étiez le

maître et le roi absolu de tout le monde , et

que vous offrissiez tout ce qui est dans le

monde et le monde même, vous ne pourriez

pas avec tout cela racheter votre âme. Ne
vous en étonnez pas ; car si cela est de
même à l'égard du corps , à plus forte rai-

son cela est-il à l'égard de l'âme : si le plus
riche et le plus puissant des rois a un corps
infirme et sujet à plusieurs maladies , quand
il donnerait mille corps, mille villes, des
sommes extraordinaires d'argent, il ne pour-
rait pas changer son corps et en avoir un
robuste et bien sain. Vous avez encore plus

sujet de dire cela de l'âme ; c'est pourquoi
regardez avec mépris ou avec indifférence

toutes les choses du monde, et que tout

votre soin, que toute votre étude, tout votre

travail soient pour le salut de votre âme. C'est

ce que saint Pierre Pascal a fait; il était si

fortement persuadé qu'il n'y avait rien de
précieux pour lui sur la terre que son âme,
qu'il lui a sacrifié les biens, les honneurs,
les plaisirs, ses parents et ses amis, sa pa-
trie et son repos, et sur la fin de ses jours
il lui sacrifie sa liberté et sa vie. Car les bre-
bis de ce charitable pasteur, étant sensible-

ment affligées de sa captivité , donnèrent
une partie de leurs biens pour le racheter
d'entre les mains du roi de Grenade, mais
ce généreux confesseur de Jésus-Christ aima
mieux employer cette somme d'argent à

procurer la liberté à un grand nombre de
femmes et d'enfants , dont la faiblesse don-
nait lieu de craindre qu'ils ne fussent aisé-

ment séduits, ou par la crainte des tourments,
ou par l'espérance des biens , et qu'ils ne
perdissent leurs âmes en perdant leur foi. Il

resta esclave en leur procurant la liberté ; il

continua dans son esclavage à écrire et à
prêcher contre la secte de Mahomet, ce qui
lui mérita la couronne du martyre. Il ne
pouvait pas mieux nous faire connaître qu'il
n'estimait rien au prix de son âme , et qu'il
se faisait un plaisir de sacrifier tout pour la

sauver. Voilà un exemple que vous devez
suivre , renoncer à tout ce qui peut être un
obstacle au salut de votre Ame , et faire tout
ce qui peut contribuer à son salut ; et pour
cela dit saint Jean Chrysostome (loc sup.

Ô58

cii.), ne vous occupez- point si fort des affai-

re s étrangères que vous vous négligiez vous-
mêmes, et tout ce qui vous est le plus im-
portant et le plus nécessaire ; c'est néan-
moins ce que plusieurs font présentement,
et plus encore présentement que du temps
de ce saint docteur ; car vous ne voyez que
des chrétiens qui s'occupent d'affaires étran-

gères, pendant qu'ils ne pensent en aucune
façon à leurs âmes ; savez-vous à qui saint

Jean Chrysostome les compare ? à ces hom-
mes que la justice humaine a condamnés à

fouiller les mines; ils creusent la terre, ils

cherchent l'or, ils le nettoient et ce n'est

point pour eux ; ils se fatiguent avec des pei-

nes inconcevables pour enrichir les autres,

et qu'ont-ils pour leur part ? la fatigue, la

sueur, les veilles et souvent la mort, se trou-

vant ensevelis tout vivants sous des mon-
ceaux de terre. Voilà le portrait de la plus
grande partie des hommes, ils travaillent

nuit et jour pour procurer du plaisir, de
l'honneur, des richesses aux autres , et ils

n'ont pour leur part que la fatigue et le

chagrin. Ils sont même plus dignes de com-
passion que ceux qui fouillent les mines ;

car la mort finira les peines de ces malheu-
reux, mais ces imprudents chrétiens qui
ont sacrifié leurs âmes aux créatures , ne
trouveront pas de repos à la mort ; au con-
traire, ce sera le commencement d'une véri-

table affliction ; car dans ce triste moment
ils seront privés de tout ce qui les a occu-
pés pendant leur vie, ils seront condamnés à
de cruelles peines, sans aucune espérance
d'avoir part à la gloire éclatante que notre
saint possède dans le ciel ; c'est ce que nous
verrons dans le dernier verset de mon évan-
gile.

TROISIÈME PARTIE.

Car le Fils de l'homme doit venir dans la

gloire de son Père avec ses anges, et alors il

rendra à un chacun selon ses œuvres. Le Fils

de Dieu a parlé de la sorte , pour nous faire

connaître que sa gloire était égale à la gloire
de son Père, et même qu'il n'avait pas d'au-
tre gloire que celle de son Père

; que si la

gloire est égale, l'essence est égale ; ce qui
donne sujet à saint Jean Chrysostome de
faire cette remarque

, que le Seigneur n'a

pas dit, que le Fils de l'homme doit ve-
nir dans une gloire qui est telle que celle

que son Père possède, de crainte que cela ne
donnât lieu de soupçonner qu'il n'y eût
quelque différence, mais il a dit absolument
qu'il viendrait dans la gloire de son Père.
Mais si je suis, moi, clans la gloire de mon
Père, vous y serez encore, vous autres ; c'est

ce que saint Jean Chrysostome fait encore
dire au Seigneur; mais cette gloire des
hommes ne sera pas égale , quoique leurs
âmes soient de même substance, saint Paul
nous disant : Le soleil a son éclat , la lune le

sien et les étoiles le leur, et entre les étoiles

rime est plus éclatante que l'autre; il en arri-
vera 'de même dans ta résurrection des morts
(I Cor., XV, 41-42). Les hommes auront des
degrés de gloire fort différents les uns des
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autres ,
puisque dans la maison de notre

père il y a des demeures différentes ; ils se-

ront tous bien placés, ils seront tous glo-

rieux, ils seront même si absolument satis-

faits et si parfaitement remplis
,
que rien ne

manquera à leur bonheur ; ce qui n'empê-
chera pas que d'autres ne soient encore
mieux placés et plus glorieux qu'eux ; cela

viendra de la différence de leurs mérites,

puisqu'il nous dit lui-même qu'il rendra à

chacun selon ses œuvres.
C'est nous faire en deux mots le portrait

de ce jugement terrible , dans lequel on
fera rendre compte à tous les hommes ; on
portera une sentence qui ne pourra être

évitée, et il paraîtra un juge que rien ne
pourra fléchir et que personne ne pourra
surprendre. Son discours néanmoins nous
laisse une bonne espérance ; car il ne dit

pas qu'il viendra pour punir les pécheurs,
mais qu'il rendra à chacun selon ses œuvres ;

et il parle de la sorte, dit saint Jean Chry-
sostome (loc. sup. cit.), afin que les pé-
cheurs ne perdent jamais le souvenir des
peines qui sont inévitables à ceux qui meu-
rent dans le péché, et que les justes pensent
souvent aux couronnes qui sont promises à

ceux qui persévèrent dans le bien , et que
cela les anime à pratiquer la vertu d'une
manière héroïque, et à souffrir généreuse-
ment tous les effets de la malice des hom-
mes, toutes les peines de cette vie, et tou-

tes les violences que l'Evangile veut qu'ils

se fassent. C'est ce qui a fortifié saint Pierre

Pascal dans toutes ses généreuses entrepri-

ses ; c'est ce qui lui a fait sacrifier son bien
et sa vie pour la gloire de Jésus-Christ et

pour le salut des âmes ; et c'est aussi ce qui
lui a mérité une gloire si éclatante, que ses

propres meurtriers n'ont pu se dispenser de
lui rendre de grands honneurs ; mais celle

qu'il reçoit sur la terre n'est qu'un faible

crayon de celle qu'il possède dans le ciel à

laquelle il nous invite par son exemple, et

qu'il souhaite de nous procurer par ses priè-

res, qui ne nous seront utiles qu'autant que
nous nous appliquerons à l'imiter. Allons

donc, comme ce saint, après Jésus-Christ,

en renonçant h nous-mêmes , en nous char-

geant de notre croix et en le suivant. Ai-

mons comme lui à nous perdre pour l'amour
de ce divin Sauveur, afin que nous soyons
assez heureux pour nous sauver; méprisons
comme lui tout ce que le monde a de plus

riche, de plus éclatant et de plus délicieux
,

afin que nous puissions procurer à notre

âme une gloire éclatante , lorsque le Fils de
l'homme rendra à chacun selon ses œuvres.
Mais que chacun de nous dise avec autant
d'humilité et de contrition que saint Jean
Chrysostome : Pour moi, je frémis d'horreur,

entendant ces choses, connaissant que je ne
suis pas- du nombre de ceux qui sont dignes
d'être couronnés, et je crois que j'ai parmi
ceux qui m'écoutent des compagnons de ma
crainte et de mon affliction. Car qui est-ce

qui pourrait s'empêcher de frémir d'hor-
reur, entendant les paroles de l'Evangile ,

connaissant ce que les saints ont fait pour

les observer, et sentant les reproches que
sa conscience lui fait d'être fort éloigné
d'une semblable pratique ? Mais qui est-ce

qui, connaissant ces vérités, ne demeure pas
persuadé, continue cet humble prédicateur,
que nous avons plus besoin d'un cilice et

d'un long jeûne que les habitants de Ninive
;

car on ne nous parle pas de la ruine d'une
ville et d'une mort commune , mais on nous
menace d'un supplice éternel et d'un feu qui
ne s'éteindra jamais. Pensons donc souvent
et très-souvent que le Fils de l'homme ren-
dra à chacun selon ses œuvres ; c'est-à-dire

qu'il punira rigoureusement les mauvaises
,

et qu'il récompensera abondamment les bon-
nes ; n'oublions point une vérité de si grande
importance, afin qu'évitant avec soin tout ce
qui est mauvais, nous ne fassions rien que
de bon, et rien qui ne soit digne des récom-
penses éternelles, que je vous souhaite. Ainsi
soit-il.

SERMON XII.

POUR LA FÊTE DE SAINTE CATHERINE.

(25 novembre.
)

Confitebor fibi Domine Rex, et collaudabo le Deum
Salvatorem meuin, etc. (Eccli., Ll, 1-12).

Je vous rendrai des actions de grâces, ô Seigneur mon
roi, et je vous louerai, vous qui êtes mon I)ieu et m n
Sauveur.

Le livre d'où ces paroles sont tirées est

appelé Ecclésiastique, comme qui dirait le

livre qui prêche, étant rempli de sentences
et d'instructions très-propres à réformer
les mœurs, à les régler et à les perfec-
tionner. C'est un des livres sapientiaux
écrit par Jésus, fils de Sirach ; nous n'avons
plus l'original hébreu , mais le grec seule-
ment traduit par un de ses descendants

,

qui portait son même nom. L'Eglise appli-

que toutes ces paroles à une sainte vierge
martyre, et elle la fait parler comme ce
sage Israélite. Rien n'est plus consolant
que d'entendre sainte Catherine parler à
Dieu, comme le fils de Sirach lui a parlé
autrefois, et rien n'est plus propre à nous
instruire. Prions le Saint-Esprit de nous
communiquer ses lumières, et demandons
à la sainte Vierge qu'elle nous les obtienne.
Ave, etc.

I! nous paraît par les paroles du fils de
Sirach, qu'il avait été faussement accusé
par ses ennemis devant le roi

;
que les ca-

lomnies dont on l'avait noirci avaient fait

impression sur l'esprit du prince, et qu'il

s'était trouvé dans un grand danger de souf-

frir beaucoup de maux et môme de perdre
la vie; mais Dieu lui ayant fait la grâce de
l'en délivrer, il lui en témoigne sa recon-
naissance ; c'est pourquoi ce chapitre com-
mence par ces paroles : Prière de Jésus, fis

de Sirach. C'est aussi la prière que sainte

Catherine a eu sujet de faire h son divin

époux, sauveur de son Ame, ayant reçu
dans un sens spirituel les mêmes grâces que
l'Ecclésiastique, dans un sens plus littéral
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quoique par des métaphores, avoue avoir

reçues. C'est pourquoi sain le Catherine, ayan t

été avantagée du don de la sagesse, ne s'est

occupée toute sa vie qu'à témoigner à Dieu

sa reconnaissance, pour tous les biens

qu'il a eu la bonté de lui communiquer ;

et comme le moyen d'être parfaitement re-

connaissant consiste à conserver la mé-
moire des grâces que l'on a reçues, elle

nous en fait la description et elle proteste

qu'elle ne cessera jamais de remercier son
Dieu , parce qu'elle sentira toujours les obli-

gations qu'elle a à sa divine majesté, étant

certain que les saints dans le ciel remer •

cient Dieu d'une manière plus excellente

que sur la terre, parce qu'ils connaissent

plus parfaitement les obligations qu'ils lui

ont qu'ils ne pouvaient faire étant au
monde, et ils jouissent avec avantage de
toutes les grAces qui leur ont été faites.

C'est pourquoi l'Eglise nous représente au-
jourd'hui sainte Catherine témoignant à Dieu
sa reconnaissance de toutes les manières
qu'une âme le peut faire, conservant le

souvenir des biens qu'elle a reçus, et pro-
testant qu'elle ne cessera jamais de remer-
cier Dieu. Voilà ce que nous trouvons dans
les paroles de l'Ecclésiastique qui ont servi

d'épître aujourd'hui à la messe, desquelles
il faut que nous tirions trois instructions. La
première, que nous devons nous appliquer
a remercier Dieu de toutes les manières
dont nous sommes le plus capables de le

faire; la seconde, que nous devons avec
beaucoup de soin conserver la mémoire de
toutes les grâces que Dieu nous a faites;

la troisième, que nous devons être dans la

disposition de louer Dieu pendant toute

notre vie. Voilà ce que nous apprendrons
aujourd'hui en vous expliquant les paroles

de l'Ecclésiastique, qui serviront de fonde-
ment aux éloges do sainte Catherine, comme
nous verrons dans les trois parties de ce
sermon.

PREMIÈRE PARTIE.

Il y a trois manières pour témoigne* à

Dieu sa reconnaissance : la première de lui

rendre des actions de grâces ; la seconde de
le louer; la troisième de lui procurer de la

gloire. C'est ce que le fils de Sirach nous
apprend dans sa prière, et c'est ce que
sainte Catherine a fait; elle a rendu îles

actions de grâces à son Dieu , elle l'a loué

,

elle lui a procuré de la gloire.

Je vous rendrai des actions de grâces, ô

Seigneur, mon roi. Si vous me demandez
quelle est la première obligation d'un chré-
tien , je vous répondrai , c'est de rendre des
actions de grâces à Dieu. Si vous me deman-
dez quelle est la principale obligation d'un
chrétien , je vous répondrai , c'est de ren-
dre des actions de grâces à Dieu ; si vous
nie demandez encore quelle doit être la

plus ordinaire occupation d'un chrétien , je

vous dirai encore, c'est de rendre des ac-
tions de grâces à Dieu. C'est notre pre-
mière obligation, puisque, commençant à
vivre scion la nature et selon l'esprit par

Orateurs sacrés. XXXIII.

/ordre de Dieu et par la communication de
sa grâce, les premières lumières de notre

raison et les premiers actes de notre esprit

doivent être des actions de grâces; c'est ce

que l'Apôtre vous recommande , écrivant

aux Colossiens : Quoi que vous fassiez ou en
parlant, ou en agissant , faites tout au nom
de Notrc-Seigneur Jésus-Christ, rendant
grâces par lui â Dieu le Père (Coloss., 111,27).

Voilà l'obligation des chrétiens, que toutes

leurs paroles , que toutes leurs actions

soient un sacrifice de reconnaissance et un
sacrifice offert à Dieu par Jésus-Christ,

comme leur prêtre, leur pontife et leur mé-
diateur. Ce sacrifice ne doit pas seulement
être offert par ce divin Fils de Dieu, mais
avec lui , comme la vraie victime de Dieu ;

mais en lui, comme son temple; mais sur
lui, comme son autel, l'offrant lui-même à
son Père, comme renfermant toute la re-

connaissane que nous lui devons pour nous
l'avoir donné et nous avoir tout donné en
lui. C'est pourquoi il serait très-avantageux

de commencer la vie , les années, les mois,

les semaines, les jours et même toutes les

actions par rendre grâces à Dieu ; c'est par
où Noé a commencé en sortant de l'arche ;

c'est par où les patriarches et les saints rois

commençaient leurs plus importantes ac-

tions ; c'est par où Jésus-Christ lui-même a

commencé le mystère adorable de l'eucha-

ristie et ses plus fameux miracles. Disons
de même que c'est par où sainte Catherine
a commencé sa vie spirituelle. Elle n'avait

pas encore pris naissance dans les eaux sa-

lutaires du baptême
,
qui donnent la vie à

toutes les âmes que le péché d'Adam avait
fait mourir ; mais ayant eu le bonheur
d'être régénérée, et se trouvant éclairée

d'une lumière que la sagesse du monde ne
saurait donner , elle se trouva dans les

mêmes sentiments que saint Paul, ayant
son même esprit et disant avec lui : Je rends
grâces à Dieu le Père, qui, en nous éclairant de
sa lumière, nous a rendus dignes d'avoir
part au sort et à Vhéritage des saints; qui
nous a arrachés de la puissance des ténèbres,

et nous a transférés dans le royaume de son
Fils bien-aimé (Coloss., I, 12, 13). Que
ces paroles se trouvent justement dans la

bouche de sainte Catherine, ayant été dans
les ténèbres avant que d'être baptisée ; la

science du monde n'étant au'une obscurité,
lorsqu'elle n'est point accompagnée de la

science des saints ! La grâce du Seigneur
est seule capable de dissiper ces ténèbres;
on reçoit cette grâce dans le baptême, et

ce sacrement est un passage de la tyrannie
de l'enfer et du péché à la liberté des en-
fants de Dieu, et au sein de l'Eglise, qui
est le royaume de Jésus-Christ. C'est ce
qui demande de nous une parfaite recon-
naissance, qui doit être la principale de
nos obligations, parce qu'il faut qu'elle soit

conforme aux grâces que l'on a reçues; mais
comme la vocation au christianisme est la

plus importante de toutes les grâces, la re-

connaissance que nous en témoignons à

Dieu doit êiro la principale de toutes nos

12
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vertus., de peur qu'on ne nous lasse le

môme reproche que saint Paul fait aux phi-

losophes et aux sages du monde à qui il

dit, écrivant aux Romains ,
qu'ayant connu

Dieu, ils ne Vont point glorifié comme Dieu
et ne lui ont point rendu grâces, mais ils se

sont égarés dans leurs vains raisonnements,
et leur cœur insensé a été rempli de ténèbres

(Rom.,1, 21). Quel malheur de connaître

Dieu et ne pas l'adorer , et ne pas mettre
en lui toute sa confiance , et ne lui pas rap-

porter tout ce qu'il y a de bon par une vé-

ritable reconnaissance ! Ce crime serait plus

tolérante dans les païens que dans les chré-

tiens ; mais ceux qui les imitent dans leur

ingratitude ne pensent pas qu'ils seront

punis comme eux et même plus qu'eux.

Saint Paul nous parle de quatre degrés de
punition : le premier, perdre la lumière
dont on a abusé , et tomber dans tes ténè-

bres et dans l'aveuglement du cœur, jusqu'à

ne connaître plus Dieu : Leur cœur insensé

a été rempli de ténèbres; te second degré,
no se connaître plus soi-même et se croire

d'autant plus sage que l'on est plus insensé;

ce qui est la vanité et l'enflure ridicule de
la philosophie purement humaine : Ils sont

détenus finis en s'attribuant le nom de sages

(Ibid., 22) ; te troisième degré , ne plus con-
naître tes autres créatures, jusqu'à prendre
leurs images pour des dieux ; et te qua-
trième rendre aux bûtes tes plus ennemies
«le l'homme l'honneur dû à Dieu seul; ce

«lui fait dire à l'Apôtre : Ils ont transféré
I honneur gui nest dû qu'au Dieu incorrup-
tible, à Vimage d'un homme corruptible et

à des figures d'oiseemx, de bêtes à quatre

pieds et de serpents {lbid. , 23). Que l'on est

heureux quand on ne tombe point dans ce

malheur , et que l'on a des lumières qui,

nous découvrant ce que nous sommes , nous
font connaître te vrai Dieu, et nous por-
tent à lui rendre tout ce que nous lui de-

vons 1 C'est ce que sainte Catherine a fait

très-exactement, son occupation ordinaire

étant de rendre des actions de grâces à un
Dieu qui avait eu la bonté de la rendre ce

qu'elle était, et elle a suivi le conseil que
lange Raphaël a donné aux deux Tobies,
en leur disant : Bénissez le Dieu du ciel, et

rendez-lui grâces devant to%is les hommes,
parce guil vous a fait ressentir les effets de

sa miséricorde; car il est bon de tenir caché

le secret du roi, mais il y a de l'honneur a

découvrir et à publier les œuvres de Dieu
(Tob., XII, 6,7). C'est ce que notre sainte

faisait, se regardant comme l'ouvrage des

mains de Dieu ; c'est pourquoi elle ne se

contentait pas de lui témoigner sa recon-

naissance par des remerciements et des ac-

tions de grâces, elle y joignait tes louan-
ges, disant avec l'Ecclésiastique : Je vous
louerai, vous qui êtes mon Dieu et monSau-
veur.

Nous devons être persuadés qu'il n'y a

point d'homme au monde, quel qu'il puisse

être, qui ne doive louer Dieu, parce qu'il

n'y on a point qui ne lui ait de très-grandes

obligations ; mais plus les grâces qu'ils en

ont reçues sont considérables, et (tins aug-
mente en eux l'obligation de louer la divine
majesté. Le prophète royal ayant dit : Louez
le Seigneur, parce guil est bon, parce que sa
miséricorde est éternelle; il ajoute : Qui ra-
contera les œuvres de la puissance du Sei-
gneur, et gui fera entendre toutes ses louanges?
il conclut en disant : Heureux ceux qui gar-
dent l'équité et gui pratiquent la justice en
tout temps (Psal. CV, 1, 2, 3). Ces trois ver-
sets ont beaucoup de rapport : dans te pre -

mier, David nous invite à louer le Seigneur,
et il nous apprend ce qui nous y oblige, sa
souveraine bonté et son éternelle miséri-
corde; car il n'est pas seulement bon en lui-

même , il l'est encore à cause de tous tes ef-
fets différents qu'il fait sentir aux hommes,
lorsqu'il les comble de biens par son infinie

miséricorde, et une miséricorde qui est éter-
nelle. Car c'est cette miséricorde de Dieu qui
s'étend dans toute l'éternité, qui est propre-
ment l'objet de nos louanges; celle qui se
borne au temps de la vie présente n étant
capable que de remplir te cœur des Israé-
lites charnels, qui bornent leurs espérances
aux biens passagers. Mais qui est celui , dit
le prophète, qui fera entendre toutes les

louanges du Seigneur? Car pour louer le

Seigneur autant qu'il mérite d'être loué dans
tes œuvres même extérieures de sa puis-
sance, il faudrait comprendre cette sagesse
infinie qui tes lui fait faire, et de plus il

faudrait avoir une parfaite connaissance de
tous les biens que nous avons reçus de Dieu.
Qui est-ce qui comprend la sages°se de Dieu,
et qui est-ce qui conserve la mémoire des
grâces de Dieu? Tous ne sont donc pas ca-
pables de faire entendre ses louanges, et

ceux-là seuls en sont' dignes dont la vie
même est une louange couiinuelle de sa mi-
séricorde ; c'est pourquoi David dit encore .-

Heureux ceux gui gardent Féquité et qui pra-
tiquent la justice en tout temps. Ce qui est de
même que s'il nous disait que ce sont ceux-
là qu'il juge dignes de faire entendre les

louanges du Seigneur, quoiqu'il no soit pas
en leur pouvoir de les faire entendre telles

qu'elles sont. Mais remarquez que c'est pour
deux raisons qu'il faut garder l'équité et

pratiquer la justice pour louer dignement
le Seigneur: la première, c'est qu'il n'y a
que tes justes qui te puissent louer d'une
manière qui lui soit agréable. Les morts ne
vous loueront pas, dit le prophète royal, ni
tous ceux gui descendent en enfer ; il ne parle
pas de ceux qui sont morts, parce que leur
âme est séparée de leur corps, mais de ceux
dont l'âme est privée de la grâce, et qui
pour cette raison sont dignes de l'enfer.

Ceux-là ne gardant point d'équité à l'égard

de leur prochain, et ne pratiquant point la

justice à l'égard de Dieu, ne sont pas dignes
de te louer : Mais nous qui vivons, nous bé-

nissons présentement le Seigneur, et nous le

bénirons pendant totite l'éternité. C'est ce que
te roi-prophète ajoute encore, et pour mar-
que qu'il ne parte pas ici d'une vie natu-
relle, il dit : Nous le bénirons jusqu'à la

fin (lu monde et pendant l'éternité. Il est
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donc question d'une vie de grâce qui donne
la vie spirituelle et qui procure la vie éter-

nelle : cl ce sont ceux-là qui sont en état de
louer Dieu, parce qu'ils lui rendent et à leur

prochain tout ce qu'ils lui doivent. La se-

conde raison, c'est que pour bien louer

Dieu, il faut le faire d'une manière que l'é-

quité soit gardée et que la justice soit pra-

tiquée, en le.louant de tout notre cœur, de
tout notre esprit, de toutes nos forces, c'est-

à-dire qu'autant qu'il est en nous, nous le

louions d'une manière qui ait quelque rap-

port à ses perfections. Sainte Catherine a

donc raison de dire : Je vous louerai, vous
qui êtes mon Dieu et mon Sauveur; car je

connais par les lumières de votre sagesse les

effets admirables de votre puissance et de
votre amour. Par votre grâce, je ne suis

plus dans un état de mort, mais je me
trouve vivante dans la foi et dans la charité

;

je garde l'équité et je pratique la justice, je

vous louerai pendant toute ma vie et j'es-

père vous louer pendant l'éternité. Elle le

loue comme son Dieu, à cause de sa puis-

sance ; elle le loue comme son Sauveur, à

cause de son amour, et elle souhaite que
tous les autres le louent avec elle ; c'est

pourquoi elle fait tout ce qu'elle peut pour
le glorifier, qui est la troisième manière de
remercier Dieu. Je rendrai gloire à votre
nom, parce que c'est vous qui m'avez assistée

et qui m avez protégée. Celui-là glorifie

Dieu, qui le regarde comme l'auteur de tous

les biens qu'il possède, de toutes les vertus

qu'il pratique
;
qui est persuadé qu'il n'a

rien qu'il n'ait reçu de sa bonté, et par con-

séquent qu'il ne* doit pas se glorifier de ce

qu'il a ou de ce qu'il fait, comme si cela ve-
nait de lui-même, de sa propre sagesse, de
sa propre force, et qu'il eût tiré de son
fonds de quoi se rendre tel qu'il est. Si donc
le Seigneur a dit aux juifs : Si je me glori-

fie moi-même, ma gloire n'est rien, c'est mon
Père qui me glorifie (Joan., VIII, 54) : qui
osera se glorifier soi-même , Jésus-Christ ne
se glorifiant pas, n'ayant aucune estime de
cette gloire humaine qui pourrait se trou-

ver en lui, et ne comptant que celle qu'il

a reçue de son Père et par la bouche de
saint Jean, et par la voix du ciel, et par ses

miracles ? Ce divin Sauveur nous apprend
que la créature a deux choses à faire : la

première de s'abaisser le plus profondé-
ment qu'il lui est possible, attendant que
Dieu l'élève ; de s'humilier jusque dans le

néant, laissant à Dieu à la glorifier, confor-

mément à ce qu'il a dit : Quiconque s'abais-

sera sera élevé. Voilà l'abaissement et l'élé-

vation, mais ils ne viennent pas du même
principe; l'abaissement vient de la créa-

ture, celui qui s'abaissera ; l'élévation vient

de Dieu, il sera élevé ; il ne dit pas qu'elle

s'élèvera elle-même après s'être abaissée,

mais qu'elle sera élevée. C'est de cette ma-
nière que saint Paul parle de notre divin

Sauveur, Fils de Dieu : Il s'est abaissé lui-

même, se rendant obéissant jusqu'à la mort et

à la mort de la croix ; c'est pour cela que
Dieu l'a élevé et lui adonné un nom qui est

au-dessus de tous les noms. Vous voyez que
c'est le Seigneur qui s'humilie lui-même,
et que c'est Dieu son Père qui l'élève et qui
le glorifie, parce qu'il s'est humilié. La se-

conde chose que la créature doit faire, c'est

de glorifier son Dieu ; et elle le fait de trois

manières. La première, en confessant par-
tout sa grandeur et se récriant avec le Pro- »

phete royal : Seigneur qui est notre Sei-
gneur, que votre nom est admirable dans
toute l'étendue de la terre, car votre magni-
ficence est élevée au-dessus des deux ! (Psal.

VIII, "l, 2.) C'est comme si une âme disait :

Seigneur, qui êtes doublement mon Sei-

gneur, m'ayant tiré du premier néant par
la création, et du second néant du péché
par la grâce de la Rédemption , combien
votre nom sacré est-il devenu admirable
dans toute la terre , lorsqu'il a vaincu la

mort et enchaîné le démon ; et lorsqu'après
vous être rabaissé d'une manière si prodi-
gieuse, vous avez été ensuite élevé si ma-
gnifiquement au-dessus de tous les cieux !

La seconde, en publiant les obligations que
l'on a à Dieu, comme dit l'Ecclésiastique :

C'est vous qui m'avez assisté et qui m avez
protégé; je n'aurais pu recevoir de secours
et de protection d'autre que de vous. C'était

la pratique du prophète royal, ce qui lui fai-

sait dire: J'ai levé mes yeux vers les monta-
gnes, d'où me doit venir du secours ; mon
secours me doit venir du Seigneur, qui a
fait le ciel et la terre [Psal. CXX, 1, 2). Si

les juifs en usaient ainsi, eux dont le cœur
était tout charnel, s'ils savaient que le re-
cours qu'ils pouvaient attendre dans tous
leurs besoins, devait leur venir de cet en-
droit, d'où Dieu faisait éclater ordinaire-
ment les effets de sa protection en leur
faveur, à plus forte raison les chrétiens
doivent élever leurs yeux vers le ciel, puis-
qu'ils sont obligés à une justice beaucoup
plus parfaite.'Publions donc à un chacun que
ce n'est ni des hommes, ni de notre sagesse
et de notre travail, ni de l'or et de l'argent,

que nous avons reçu du secours, mais de
Dieu seul et de ce Dieu quia fait le ciel et

la terre. C'est ce qui a fixé tout d'un coup
notre espérance et notre foi, étant persua-
dés que tout était possible à celui qui avait

fait le ciel et la terre, et ce pouvoir souve-
rain du Créateur de l'univers nous avait as*

sures contre la crainte que les plus mé-
chants hommes du monde nous auraient
donnée. La troisième, en engageant tous

les autres fidèles à glorifier le Seigneur ;

c'est le moyen le plus excellent pour rendre
gloire à la dignité et à la sainteté du nom
de Dieu, que d'exhorter et d'animer tous

les autres à le glorifier. On exhorte par les

paroles et on anime par l'exemple. Le se-

cond a ordinairement plus de vertu que le

premier ; c'est pourquoi le Seigneur ne se

contente pas de dire à ses disciples : Allez

par le monde, prêchez l'Evangile à toutes les

créatures; il leur dit encore: Que votre lu-

mière luise devant les hommes, afin que, voyant

vos bonnes œuvres, ils glorifient votre Pire,

qui est dans le ciel (Matth., V, 1G). La sain-
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teté des actions engage donc ceux qui
en sont témoins à rendre gloire au Sei-

gneur. C'est selon toutes ces manières que
sainte Catherine a glorifié le nom de Dieu ;

elle a soutenu sa grandeur, sa puissance, son
éternité, tous ses attributs devant les païens

et en présence des fidèles ; elle a publié que
c'était à lui seul qu'elle avait obligation,

protestant que, n'ayant été secourue que de
lui, elle n'attendait de l'assistance que de
lui ; et elle n'a rien épargné pour engager
tous ceux à qui elle pouvait parler, et ceux
qui la voyaient, à glorifier le seul Dieu,
créateur du ciel et de la terre ; et par con-
séquent elle l'a parfaitement remercié, lui

rendant des actions de grâces comme à son
Seigneur et à son roi, le louant comme son
Dieu et son Sauveur, le glorifiant comme
celui seul de qui elle a été assistée et proté-
gée. Voyez dans cette sainte si l'on ne peut
point vous accuser d'être des ingrats ; ce que
vous connaîtrez si vous considérez quelles

sont les reconnaissances que vous témoignez
à Dieu pour tous les biens que vous en
avez reçus ; si elles ont du rapport avec
celles de sainte Catherine; si comme elle

vous rendez des actions de grâces à Dieu
comme à votre Seigneur et à votre roi, à
qui vous devez tout respect, tout honneur et

toute obéissance ; si comme elle vous le

louez à cause de tout ce qu'il a fait et de
tout ce que vous espérez qu'il fera pour vous
sauver ; si enfin vous rendez et vous procu-
rez de la gloire à son divin nom , parce
que c'est lui qui vous a assistés, et que c'est

lui qui vous protège. Mais savez-vous que
pour cela il faut conserver le souvenir de
tous les biens que vous avez reçus de sa di-

vine majesté. C'estce que l'Ecclésiastiquevous
apprend, c'est ce que sainte Catherine a fait,

comme-nous verrons dans la seconde ,oartie

de ses éloges.

SECONDE PARTIE.

Nous ne saurions douter que ce ne soit un
crime de manquer de reconnaissance, et par-

ticulièrement quand c'est à l'égard de Dieu,
qui est notre souverain bienfaiteur, et il leur

témoigne lui-môme son indignation, quand
il leur fait dire par son serviteur Moïse :

Est-ce ainsi que vous témoignez votre recon-
naissance envers votre Seigneur, ô peuple

fou et insensé ! n'est-ce pas lui qui est votre
Père, qui vous a possédés, qui vous a faits et

qui vous a créés? (Deuter., XXXII, 6.) Est-ce

qu'un enfant n'est pas obligé d'honorer son
père, et un serviteur ne doit-il pas craindre
son maître ? Si donc je suis votre Père, où est

l'honneur que vous me rendez ? Si je suis vo-

tre maître, où est la crainte que vous avez de
moi? C'est ce que dit le Seigneur des armées,
comme nous lisons dans le prophète Mala-
chie (I, 0). Mais la consommation de l'ingra-

titude, c'est d'oublier les grâces qu'on leur a

faites, car pour lors ils sont dans l'impossi-

bilité d'être reconnaissants, puisqu'ils ne se

souviennent plus des obligations qu'ils ont •

ce qui les met au-dessous des animaux les

plus stupides, comme le Seigneur le dit lui-

même par son prophète Isaïe : deux, écoutez,

et toi, terre, prête l'oreille, car c'est le Sei-
gneur qui a parlé. J'ai nourri des enfants et

je les ai élevés, et après cela ils m'ont méprisé.
Le bœuf connaît celui à qui il est, et l'âne l'é-

table de son maître; mais Israël ne m'a point
connu, et mon peuple a été sans entendement
(Jsa., 1, 2, 3). Pour éviter ces reproches, qui
sont honteux à un homme raisonnable et a.

un chrétien, il faut conserver la mémoire de
tous les biens que nous avons reçus de Dieu,

y penser souvent, afin que les repassant
dans sa mémoire l'on en conserve le souve-
nir, et que l'on en témoigne sa reconnais-
sance dans le temps. L'Eglise nous apprend
aujourd'hui que sainte Catherine a suivi

cette pratique ; c'est pourquoi elle nous fait

le récit de tous les dangers dont il a plu à
Dieu de la délivrer : dangers de la part des
mauvaises langues, dangers de la part des
hommes les plus méchants, dangers de la

part des tourments les plus cruels.

Vous avez délivrémon corps de la perdition,
des pièges de la langue injuste. Rien n'est

plus capable de perdre une personne que la

mauvaise langue, n'y ayant rien qu'elle ne
détruise, et 1 honneur par des médisances
et des calomnies, et le bien par des trompe-
ries et des parjures, et la vie même par do
fausses accusations et de faux témoignages.
Notre sainte a donc raison de dire : Seigneur,
vous avez délivré mon corps de la perdition,
de la perte de ma réputation, de la perte de
mon bien, de la perte de ma vie, parce
que vous m'avez délivrée des pièges des
langues injustes. La langue est injuste,
ou lorsqu'elle ment, ou lorsqu'elle accuse
faussement, ou lorsqu'elle parle contre Dieu
et contre la religion, ou enfin lorsqu'elle at-

taque la réputation ; sainte Catherine a res-

senti l'injustice de toutes ces mauvaises lan-

gues, selon l'Ecclésiastique.

Les idolâtres et, depuis eux, tous les hé-
rétiques et tous les ennemis des fidèles ob-
servateurs de l'Evangile, se sont toujours
appliqués è inventer des mensonges, ou pour
retenir dans leur parti ceux qui s'y trou-
vaient malheureusement engagés, ou pour
y attirer ceux qui n'y étaient pas. Cela ne
doit pas nous surprendre : puisque la vérité

n'était pas dans leur cœur, elle ne pouvait
pas se trouver dans leur bouche. C'est ce que
le Seigneur a dit lui-même aux Juifs, se

servant pour cela des termes les plus forts,

comme nous le rapporte saint Jean : Vous
êtes les enfants du diable, leur dit-il, et vous
ne voulez qu'accomplir les désirs de votre

père; il a été homicide dès le commencement,
et il n'est point demeuré dans la vérité, parce
que la vérité n'est point en lui ; lorsqu'il dit

des mensonges, il dit ce qu'il trouve en lui-

même, car il est menteur et père du mensonge
(Joan., VIII, hk). Voilà le portrait des ido-

lâtres, des hérétiques et des libertins ; en-

fants et disciples du diable, ils ne veulent
qu'accomplir les désirs de leur père, qui
sont de surprendre les simples, de tromper
les ignorants et les engager à suivre une
mauvaise doctrine contraire à la vérité. La
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vérité n'est pas en eux, la grâce de Jésus-
Christ, qui est la vérité, n'y étant point, de
sorte qu'ils parlent naturellement en débi-

tant le mensonge. Mais si le diable est l'ob-

jet de i'aversion de Dieu, toutes les langues
ouvrières de mensonges sont en abomina-
tion devant sa divine majesté. Salomon nous
en assure dans ses Proverbes, quand il dit

que les lèvres menteuses sont en abomination
au Seigneur (Prov., XII, 22) ; mais cette hor-
reur qu'il en a est cause de leur perte, Da-
vid lui disant : Vous perdrez tous ceux qui
ne parlent que pour mentir (Psal. III, 7); et,

Salomon, animé du même esprit que son père,

dit que celui qui dit des mensonges périra
(Prov., XIX, 9). Dieu nous fait donc une
grande grâce, non pas de nous préserver de
la malice des menteurs, empêchant que nous
n'en soyons trompés, mais nous délivrant

des pièges qu'ils nous tendent, lorsqu'ils

tachent de nous porter à mentir comme eux,
et qu'ils travaillent à nous faire trouver de
la douceur dans le pain de mensonge; con-
servant toujours dans notre cœur l'amour de
Ja vérité. C'est la grâce que Dieu a faite à
sainte Catherine ; elle n'était environnée
que de menteurs qui tâchaient de la sur-
prendre; cependant elle disait toujours la

vérité, parce qu'elle l'aimait toujours ; les

mauvaises langues s'en irritaient davantage
et formaient de fausses accusations contre
elle ; mais son divin époux ne l'abandonnait
pas, et elle en conserve le souvenir quand
elle dit : Vous avez été mon défenseur contre
feux qui m accusaient.

Celui qui a fait la loi a promis de récom-
penser ceux qui l'observeraient et de pu-
nir ceux qui la violeraient; il dit dans le

Lévitique : Vous ne calomnierez point votre
prochain, et vous ne l'opprimerez point par
violence (Levit., XIX, 13). C'est nous dire :

Vous n'accuserez pas faussement voire pro-
chain, car les fausses accusations sont de
vraies calomnies, et ces calomnies ne sont
imposées que pour avoir lieu d'opprimer
avec plus de violence ceux que l'on accuse
faussement. Les idolâtres, qui ne cherchaient
que des moyens d'opprimer les chrétiens,

avaient coutume de leur imputer tous les

malheurs qui arrivaient : si le feu prenait

à une ville, c'étaient les chrétiens qui l'y

avaient mis ; si les fruits de la terre étaient

gâtés par les grêles, par les pluies, par les

sécheresses, c'étaient les chrétiens qui en
étaient la cause ; si les ennemis entraient
dans les provinces, s'ils désolaient les cam-
pagnes, s'ils pillaient les bourgs, s'ils pre-
naient les villes, c'étaient les chrétiens qui
les attiraient; ils les accusaient d'être les

auteurs de tous les maux; c'était à eux à

soutenir ces fausses accusations et à se con-
soler d'être traités comme leur maître, que
ies Juifs avaient accusé faussement de tant
de différents crimes ; il était leur défenseur
contre ceux qui les accusaient, en ce qu'il

ne permettait pas que toutes ces fausses ac-
cusations fissent aucune impression sur leur
esprit, non plus que les paroles des lèvres

souillées, dont sainte Catherine a été déli-

vrée.

Nous appelons lèvres souillées celles qui
mangent la chair offerte aux idoles et qui
boivent le vin qui leur a été présenté,
croyant par là faire honneur à leurs préten-
dues divinités, et se persuadant qu'ils en re-

tireront un grand avantage ; mais ces lèvres

ne se contentant pas d'être souillées pour
elles-mêmes, elles veulent encore souiller

ceux à qui elles parlent. Les lèvres des em-
pereurs païens et de tous les juges étaient

souillées.; mais à quoi s'appliquaient-ils da-

vantage, sinon à souiller les autres, tâchant
par leurs douceurs, par leurs flatteries, par
leurs belles promesses, à porter les fidèles, et

particulièrement ceux qui avaient plus de
jeunesse et de qualité, comme sainte Cathe-
rine, à rendre au démon le culte qui n'est

dû qu'à Dieu seul. C'est pourquoi elle pou-
vait dire avec le prophète royal : Ils me par-
laient en apparence avec un esprit de paix,
mais lorsqu'ils parlaient au milieu des peu-
ples émus de colère contre moi, ils ne pen-
saient qu'à des tromperies. Les tyrans se con-
duisaient de la sorte; leurs premiers dis-

cours étaient très-pacifiques, il ne parlaient

que d'honneurs, que de richesses, que de
plaisirs qu'ils devaient attendre, s'ils obéis-
saient à leurs édits. Le peuple idolâtre qui
environnait leur tribunal les excitait en-
core à ne rien épargner pour les surpren-
dre par leurs belles paroles ; mais Dieu, qui
les assistait toujours, leur donnait un fort

grand mépris de tous les avantages qu'on
Leur faisait espérer sur la terre, et leur dé-
couvrait la haine cachée sous les lèvres
trompeuses, et par ce moyen il empêchait
qu'ils n'en fussent souillés, ni que les médi-
sances que l'on faisait d'eux fissent quelque
impression sur leur esprit.

Vous m'avez délivrée des langues médi-
santes. Ce n'étaient pas les moins dange-
reuses, puisque le Saint-Esprit les compare
tantôt à des serpents qui vous mordent en
secret, tantôt à des aspics dont les lèvres

sont pleines de venin, tantôt à plusieurs
autres animaux qui n'ont que du fiel à don-
ner ; l'on a besoin d'une puissante protec-
tion de Dieu, pour n'être pas intimidé de se

voir environné de tant d'ennemis si cruels,

qui en veulent à ce que l'homme a de plus
cher et de plus précieux, qui est son hon-
neur. N'est-ce pas ce que les idolâtres ont
attaqué dans notre sainte et dans toutes

celles qui ont imité son courage, les faisant

passer pour des sorcières et des magi-
ciennes? ils ne faisaient en cela qu'imiter la

médisance des Juifs, qui imposaient au
Seigneur de chasser les dénions au nom de
Béelzébuth. Mais comme le Fils de Dieu ne
s'arrêtait pas j>our ces calomnies, et qu'il

continuait toujours de prêcher la vérité, et

de faire des miracles pour la soutenir, notre

sainte de môme ne laissait pas de condamner
le culte des faux dieux comme une impiété,

de reconnaître Jésus-Christ pour son Sei-

gneur et son Sauveur, et de faire uno^pro-

lession publique de vivre selon son Evan-
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gilc. Colle fermeté avait multiplié le nombre
de ses ennemis et les avait irrités contre
elle ; de sorte que plus elle avait de cou-
rage, et plus ils étaient méchants ; mais elle

se fait un plaisir de penser que Dieu l'a

délivrée de tous ses persécuteurs.
Quand une fois la haine s'est emparée

d'un cœur, sous prétexte d'un faux zèle do
religion, il n'y a point de violence à laquelle
on ne se porte : tantôt on est comme un
lion rugissant qui ne respire que la ven-
geance, tantôt comme un bourreau impi-
toyable qui est tout prêt à donner la mort,

et dans cet état on ne trouve personne qui
vous rende justice. Voilà le péril où
sainte Catherine s'est trouvée et où se trou-
vent souvent des serviteurs de Dieu ; des
lions rugissants la veulent dévorer, des
mains lui veulent ôter la vie, et le roi n'a

que de l'injustice pour elle.

Il ne faut pas entendre par les paroles de
l'Ecclésiastique : Vous m'avez délivré, selon

la multitude de vos miséricordes, des lions

rugissants qui étaient prêts à me dévorer,
ces animaux cruels et féroces qui ne se

nourrissent que de carnage ; car si le prince
des apôtres donne au diable le nom de lion,

qui cherche de tous les côtés quelqu'un
qu'il puisse dévorer, on peut aussi donner
le nom de lion à ces hommes d'une humeur
féroce qui nourrissent la haine dans leur

cœur, qui la font paraître sur leur visage,

dans leurs yeux, par leurs gestes et par
toutes leurs paroles, parce qu'ils no parlent

que pour menacer, ne respirant que la ven-
geance. Aman, le premier ministre d'Assué-
rus, n'était-il pas un lion pour le peuple
juif, et ne fut-ce pas la miséricorde do Dieu
qui le délivra de ce lion rugissant qui était

prêt h le dévorer , et qui se servit d'Esther,

qui r voyant le roi en disposition de lui

accorder tout ce qu'elle lui demanderait,
lui dit : roi ! sifai trouvé grâce devant vos

yeux, je vous conjure de in accorder, s'il

vous plaît, ma propre rie et celle de mon
peuple, pour lequel j'implore votre clémence ;

car nous avons été livrés moi et mon peuple
pour être foulés aux pieds, pour être égorgés

et exterminés; et plût à Dieu qu'on nous
vendit au moins, et hommes et femmes comme
des esclaves ! Ce mal serait supportable en

quelque sorte, et je me tairais en me conten-

tant de gémir ; mais maintenant nous avons
un ennemi impitoyable, dont la cruauté

retombe sur h roi même. C'est cet Aman que
vous vouez qui est notre cruel adversaire et

notre ennemi mortel (Esther, VII, 3, k, 5).

Si Aman était un lion rugissant pour Esther

et pour son peuple, l'empereur païen en

était aussi un pour sainte Catherine et pour
tous les fidèles ; et si la miséricorde de
Dieu a délivré Esther et les Juifs, celle

môme miséricorde a délivré Catherine et les

chrétiens; et quoique la haino de ses en-
nemis ait augmenté, elle n'a pas eu sujet de
les craindre, puisque la protection de Dieu
a augmenté aussi, l'ayant délivrée, comme
elle dit, des mains de ceux qui cherchaient à

m'ôter la vie. Selon la lettre, cela ne paraît

pas vrai de notre sainte et de la plus grande
partie des martyrs ; les païens, les juifs, les

hérétiques se sont saisis d'eux ; ils les ont
emprisonnés, ils les ont enchaînés, et jamais
ils n'ont été un moment hors de leur pou-
voir ; ils les ont tenus enfermés aussi long-
temps qu'ils ont voulu, ils les ont exilés où
ils ont trouvé bon ; enfin à leur égard ils

ont pleinement satisfait leur malice, sans
que Dieu les ait délivrés des mains de ceux
qui cherchaient à leur ôter la vie. Si l'homme
n'avait qu'une vie qui consiste dans l'union
de l'ïimc et du corps, les paroles de l'Ecclé-

siastique ne conviendraient pas 5 notre
sainte ; mais comme il on a une autre beau-
coup plus précieuse et plus excellente, qui
consiste dans l'union de Dieu avec l'âme par
la foi et la charité ; que ce n'est que pour
cette seule vie qu'il doit avoirquelqUe appré-
hension, le Seigneur lui ayant dit dans son
Evangile de ne point craindre ceux qui
ayant fait mourir le corps, ne peuvent rien
faire davantage, il ne craint que ce qui est

capable de faire mourir l'âme : c'est l'infi-

délité, c'est l'idolâtrie, c'est le péché mortel
qui donnent la mort à l'âme. Les païens ne
sauraient engager h renoncer à Jésus-Christ
qu'en même temps ils n'ôtent la vie à celle

principale partie de nous-mêmes ; et quand
ce divin Sauveur a fortifié notre sainte pour
l'empêcher de tomber dans la persécution,
il est vrai de dire qu'il l'a délivrée des mains
de ceux qui cherchaient h lui ôter la vie,

plus celle de l'âme que celle du corps ; et

c'est en quoi l'obligation qu'elle lui a est

beaucoup plus grande, et s'augmente de
qu'il a encore eu la bonté de la délivrer
d'un roi injuste.

L'injustice que les empereurs, leurs gou-
verneurs et leurs juges exerçaient contre
les chrétiens était d'autant plus injuste,

qu'elle n'avait point de bornes ; s'ils avaient
des richesses, ils se servaient du prétexte
de la religion pour s'en saisir; si c'étaient des
filles de qualité qui eussent des avantages
de la nature, c'était encore un prétexte pour
les contraindre h les épouser. On se ser-

vait du même prétexte pour dépouiller les

hommes de qualité de leurs charges et de
leurs emplois ; de sorte que sous ce pré-
texte chacun se donnait la liberté de les

attaquer dans leurs biens, dans leur hon-
neur et dans leurs personnes, sans qu'ils

sussent à qui demander justice ; car il suffi-

sait qu'ils fussent chrétiens, pour croire (pic

l'on avait droit de la leur refuser ; et les

souverains étaient si injustes a leur égard
qu'ils écoutaient avec complaisance toutes

les dépositions que l'on faisait conlieeux,
quelque fausses qu'elles pussent être. Il

n'est pas étonnant que des idolâtres qui no
connaissaient ni l'Evangile de Jésus-Christ,

ni la loi de Dieu, aient été si injustes envers
les chrétiens. Mais il est surprenant que des
chrétiens qui disent connaître Dieu et sa

loi, Jésus-Clirisl et son Evangile, fassent

les mêmes injustices à des hommes qui ifonl

point d'autre crime , sinon que sachant

mieux la religion que les autres ils lob-
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servent avec plus d'exactitude, et ils tra-

vaillent avec plus de fermeté à la faire

observer aux autres. Mais ce Dieu très-

injuste qui a dit 11 n'est pas bon de faire

tort au juste {Prov., XVII, 26), rendra justice

à un chacun, délivrant ,scs serviteurs, et

punissant leurs ennemis ; et sa miséricorde,

qui a toujours les yeux ouverts sur ceux
qui sont à lui, a soin de les délivrer des

tourments les plus cruels. C'est le troisième

danger dont sainte Catherine so souvient

Avoir été délivrée par la honte de son
divin époux. Vons m'avez délivrée des afflic-

tions différentes, qui m'assiégeaient de toutes

parts, de la violence de la flamme dont fêtais

environnée, cl je nui point senti la chuieur

au milieu du feu, de la profondeur (tes

entrailles de l'enfer. Une âme qui fait sa joie

de témoigner h Dieu sa reconnaissance a

beaucoup de plaisir de penser à tous les

biens qu'elle a reçus de Dieu, et à tous les

dangers dont il l'a préservée, parce qu'elle

multiplie ses actions de grâces à proportion
qu elle repasse en elle-même ou quelque
bien reçu, ou quelque péril évité. Ce n'est

pas toujours parce que les l>êtcs féroces

n'ont osé les approcher, ou parce que les

machines préparées pour les tourmenter se

sont brisées, ou parce que les bras des

bourreaux se sont engourdis quand ils ont

voulu les déchirer, ou parce qu'une lumière
très-claire a dissipé les ténèbres de leurs

cachots, ou enfin parce que le feu n'a eu
que delà fraîcheur pour eux. Quelques-uns,
depuis les jeunes Israélites jetés dans la

fournaise de Babylone, ont éprouvé ce

secours. Plusieurs autres ont été dévorés,

déchirés, étouffés, brûlés, qui ne laissent

pas néanmoins de chanter des cantiques de
reconnaissance ; parce qu'ils appellent avoir
été délivrés de ces tourments, lorsque toute

Jour cruauté n'a pas eu la force d'abattre

leur courage, ou leur faire dire ou faire la

moindre chose contre la pureté de leur reli-

gion. Celui-là est vaincu par les tourments
qui fait ce que celui qui le tourmente
souhaite de lui ; et celui-ci en est victo-

rieux, qui demeure ferme dans sa foi ; c'est

ce (pie nous remarquons dans sainte Cathe-
rine, et c'est pour cela qu'elle proteste

qu'elle ne cessera jamais de louer Dieu.

TKOISIÈME PARTIE

Mon âme louera le Seigneurjusqu'à la mort,
pane que vous tirez du péril, ô Seigneur,
ceur qui vous attendent et que vous les délivrez

tle la puissance des nations. Des biens con-
tinuels demandent d^s remerciements con-
tinuels, les grâces que Dieu nous a faites

sur la terre ne devaient pas se terminer avec
notre vie; elles étaient pour^nous préparer le

bonheur du ciel, elles regardaient l'éternité;

et par conséquent nous en devons bénir et

louer Dieu présentement et toute l'éternité :

c'est ce que sainte Catherine proteste qu'elle

fera. Mon dmc louera le Seigneur jusqu'à la

mort ;jene mourrai jamais et par conséquent
je le louerai toujours; que mon corps soit

mis en pièces, que nia tôte soit séparée de
mon corps, cela ne m'empêchera pas de bénir
et de louer mon Dieu ,

parce que ce ne sera

pas une mort pour moi, elle n'en paraîtra

une qu'aux yeux des fous; mais les sages
sauront bien que je continue à vivre , ou
plutôt que je commence une vie infiniment
plus parfaite que celle dont je jouissais;

c'est pourquoi ils appellent naissance ce jour
que les fous nomment mort. Que toutes les

nations s'élèvent donc contre moi, que les

empereurs assemblent leurs juges et leurs

bourreaux, que les prêtres des idoles s'unis-

sent avec les plus eavahts de leurs philoso-

phes, je ne crains ni leur puissance, ni leurs

entreprises : j'ai mis toute mon espérance au
Seigneur, il me délivrera de tout ce qui peut
être cou traire au bonheur démon à me. Soyons
dans les mêmes sentiments que sainte Ca-
therine; disons avec elle : Je vous louerai,

Seigneur, de toute l'étendue de mon cœur, je

raconterai toutes vos merveilles (Psal. IX, 1).

Remercions Dieu de toutes les manières dont
nous sommes capables de le faire, conser-
vons avec soin le souvenir de tou tes les grâces
que Dieu nous a faites, pensons-y souvent,
et faisons-en le sujet le plus ordinaire do nos
méditations; et nous aurons l'avantage de
louer Dieu jusqu'à la moi l et de le louer
pendant une heureuse éternité, que je vous
souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XIII.

VOl « LX FÊTE DE SAINT ANDRÉ,

(30 novembre.)

Attilmtaus anIfT»1 Jésus |lréla mare (!alil.c;r>, \i<lit duos
fraires, Sinioupni qui localur l'eu us, cl Audicam IVatieiu

ejus, etc. (Matth., IV, 18-21).

Je us, marchant le long de la mer de C,aiU s

e, vu deux
frères, Simon <ij>ielé Pierre, et André s n fière, qui je-

ûnent leurs. (Heu dans tu mer , car Us clutent pécheurs.

Si nous considérons le Seigneur comme
un homme, nous ne trouverons rien de mys-
térieux dans sa marche le long de la mer de
Galilée, parce que c'était un pays Irès-abtn-

dant, où. il y avait plusieurs villes et où l'on

pouvait avoir continuellement à faire; mais
si nous le regardons comme un Dieu, Sau-
veur des hommes, nous connaîtrons quu
cette marche est toute mystérieuse. Il n'y

avait pas longtemps que Jésus était sorti du
désert, après s'y être retiré et avoir jeûne
quarante jours. Il ne faisait que commencer
à prêcher la pénitence, il voulait avoir des
disciples; c'est pour ce sujet qu'il marche
le long de la mer de Galilée, comme un capi-

taine qui, ayant formé le dessein de faire des
conquêtes, va dans les provinces où il sait

qu'il y a plus d'hommes généreux pour y
lever des soldats. Notre divin Sauveur est

venu dans le monde non point pour le con-
damner, mais pour le sauver; son dessein
par conséquent est de faire la conquête des
Ames, il veut des pêcheurs j^our les occuper
à pêcher des hommes. H marche pour cela

le long de la mer de Galilée, parce qu'il sait

qu'il doit y en trouver quatre, qu'il a résolu
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Uc prendre. Nous avons donc à considérer
aujourd'hui la conduite du Seigneur à l'égard

de saint* André, dont nous solennisons la

fêle; nous ne saurions mieux en faire les

éloges que de suivre ce que l'Evangile nous
en dit. Prions le Saint-Esprit de nous éclai-

rer, et la Vierge de nous obtenir les grâces
qui nous sont nécessaires. Ave, etc.

DIVISION.

Plusieurs prétendent que l'évangile de ce
jour ne nous marque que la seconde vocation
de saint André, qui avait selon eux été déjà
appelé du Seigneur , lorsqu'ayant entendu
dire à son maître saint Jean-Baptiste : Voilà
l'Agneau de Dieu (Joan., I, 30), il suivit

Jésus-Christ, qui, s'étant retourné et voyant
qu'ils le suivaient, leur dit : Que cherchez-
vous? (Ibid., 38.) Us lui répondirent : Rabbi,
c'est-à-dire maître, où demeurez-vous? Il leur
dit : Venez et voyez (Ibid., 39) ; ils vinrent
et virent où il demeurait. Saint André était

accompagné pour lors d'un autre disciple de
saint Jean, dont on ne dit point le nom. Voilà
cette première vocation de notre apôtre , le

divin Sauveur lui ayant dit : Venez et voyez ;

cependant il n'est point dit qu'il lui ait rien
ordonné dans cette rencontre; aussi conti-
nua-t-il d'être disciple de saint Jean, et ce
ne fut qu'après que ce généreux précurseur
eut été mis en prison par le commandement
d'Hérode et par la suggestion d'Hérodias sa
concubine, que le divin Sauveur l'appela

formellement et qu'il parut disciple du ftle.s-

sie. C'est pourquoi nous devons dire que
c'est aujourd'hui la vraie vocation de saint
André à l'apostolat. Mais si dune part nous
considérons la force et la bonté avec laquelle
le Seigneur l'appelle, de l'autre nous devons
considérer avec quelle soumission il répond
à cette divine vocation. Ce sont deux cir-

constances essentielles de notre évangile : la

première de quelle manière saint André est

appelé; la seconde de quelle manière cet

apôtre répond, et de ces deux circonstances
nous tirerons deux instructions très-impor-
tantes : la première en voyant comment
Dieu nous appelle, la seconde en considé-
rant comment nous répondons. Voilà .ce qui
sera le sujet des deux parties de ce sermon.

PREMIÈRE PARTIE.

Jésus marchant le long de la mer de Galilée,

vit deux frères, Simon appelé Pierre, et André,
son frère, qui jetaient leur filet dans la mer

,

car ils étaient pécheurs ; et il leur dit : Suivez-
moi et je vous ferai pécheurs d'hommes. Nous
devons remarquer dans ces deux versets

tout ce que le Seigneur fait pour appeler
notre apôtre : 1° il le voit, 2° il lui parle, 3° il

lui apprend ce qu'il a dessein de faire

de lui. Il le voit occupé à ce qui était

(ie son emploi , car il était pécheur, et il le

voit jetant son lilet dans la mer; il lui parle,

lui disant : Suivez-moi ; il lui apprend ce

qu'il a dessein de faire de lui : Je vous ferai

pécheur d'hommes.
Jésus voit ces deux frères : il n'y a rien

de caché à Dieu; que nous passions les mers

les plus vastes et les plus étenaues, que
nous nous enfoncions dans les abîmes les

plus profonds, que nous nous couvrions des
ténèbres les plus épaisses et des nuits les

plus sombres
; que les portes, que les fenê-

tres soient fermées avec toute l'exactitude

imaginable , l'œil de Dieu s'étendra partout,

pénétrera tout, découvrira tout, verra tout;

il ne faut donc point que nous disions : Qui
est-ce qui nous voit? en quelque état et en
quelque endroit que nous soyons. Cependant
nous sommes obligés de dire que le Sei-
gneur ne voit pas tout de la même manière
et avec les mêmes sentiments; il y a des ob-
jets qu'il regarde avec complaisance; ces
âmes, soumises à ses ordres, conformes à sa

volonté, fidèles à l'exécution de ses lois, sont
regardées de Dieu avec une complaisance
amoureuse ; ce qui fait dire au prophète
royal que les yeux du Seigneur sont atta-

chés sur les justes, et que ses oreilles sont
attentives à leurs prières. Il y en a d'autres
qu'il regarde avec compassion, comme la

veuve de Naïm qui pleurait amèrement la

mort de son fils unique; d'autres qu'il re-

garde avec miséricorde, comme saint Pierre

après qu'il l'eut renoncé trois fois ; d'autres

enfin qu'il regarde avec colère, comme les

pharisiens qui l'observaient pour le sur-
prendre dans ses paroles et dans ses actions

de charité. Le Seigneur regarde aujourd'hui
saint André et son frère d'un œil d'amour,
mais d'un amour de préférence , comme un
homme qui serait dans un cabinet - rempli
d'un grand nombre de pièces rares, curieuses
et précieuses; il regarderait tout cela, mais
il le regarderait d'une manière bien diffé-

rente; il y en a qu'il regarderait avec
mépris comme étant fort mal faites; d'autres

qu'il regarderait avec horreur, représentant

des postures et des nudités honteuses et

scandaleuses, qui sont la cause de la dam-
nation du maître qui les possède et de ceux
qui les regardent avec plaisir; d'autres qu'il

regarderait avec une certaine indifférence,

n'ayant pour elles ni estime, ni mépris ;

d'autres enfin qu'il regarderait avec estime

et avec complaisance ; mais" on pourrait

dire que parmi celles qui l'arrêteraient da-
vantage, s'il y en avait quelqu'une qu'il

choisît pour lui , ce serait celle-là qu'il

estimerait le plus et pour qui il aurait plus

d'inclination. Disons la même chose du Sei-

gneur; il marche le long de la mer de Gali-

lée, il rencontre un grand nombre de per-

sonnes de tout état, de toute condition ; il

ne s'arrête point à cela, il passe ou il les

laisse passer ; mais quand il esta l'endroit

où est notre apôtre, il s'arrête, il le regarde,

et, par une préférence amoureuse, il le choisit

pour lui; de sorte qu'on peut dire de saint

André et des autres apôtres ce que le Sei-

gneur a dit du souverain pontife Aaron :

Je l'ai choisi de toutes les tribus d'Israël,

pour me servir de prêtre., pour monter à mon
autel, pour m offrir des parfums (I Beg.

II, 28). Ah! Seigneur, que celui-là est heu-

reux que vous avez choisi ! (Psal. LXIV, 5. )

C'est le prophète royal qui se récrie do la
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sorte, et il parlait de son propre bonheur,

parce qu'il savait que Dieu avait eu la bonté

de le choisir, non-seulement pour en faire

un roi, mais, ce qui est plus glorieux et

plus avantageux ,
pour en faire son servi-

teur. Car cette élection du Seigneur est une
preuve de son amour; et pouvait-il aimer

davantage saint André que de le distinguer

de tant d'autres Juifs pour lesquels il sem-
ble qu'il n'a pas d'yeux? Mais il ne faut point

que nous nous persuadions que Jésus-Christ

n'ait regardé notre apôtre que d'une manière
sensible et corporelle, et qu'il ne se soit ar-

rêté qu'à ce qui en paraissait à l'extérieur.

Il le regarde d'une manière spirituelle, pé-

nétrantjusque dans son cœur; et ne savez-

vous pas ce que Dieu dit à son prophète Sa-

muel, en lui apprenant qu'il avait choisi un
des enfants d'Isaïepouren faire le roi de son

peuple. Il l'avertit en même temps de ne pas

considérer sa bunne mine, ni la grandeur
de sa taille, parce que je l'ai abaissé et que je

ne juge pas des choses comme les hommes les

voient, car Vhomme ne voit que ce qui paraît

au dehors, mais le Seigneur regarde le fond du
cœur (I Reg., XVI, 7); cest de cette ma-
nière qu'il juge de saint André et qu'il le re-

garde, non point par ce qu'il est, mais parce
qu'il en peut faire. Un lapidaire voit des dia-

mants bruts; il en choisit quelques-uns, non
point à cause de ce qu'ils sont actuellement,
mais à cause de ce qu'il en peut faire, et qu'il

connaît que, les ayant taillés et polis, il en
fera des diamants d'un fort grand prix. Le
Seigneur fait de même à l'égard de saint

André; il le choisit, connaissant ce que par
sa grâce il en peut faire ; c'est pourquoi l'E-

vangile remarque quil le vit jetant son filet

dans la mer, car il était pécheur; il le vit par
conséquent occupé à faire ce qui était de son
devoir. Car que doit faire un pêcheur? Jeter

des filets dans la mer, raccommoder des fi-

lets quand ils sont rompus. Que font Jacques
et Jean, son frère? Us raccommodent leurs

filets. Que font André et Pierre, son frère?
Us jettent les filets. Il ne les trouve pas oc-

cupés à peindre, à s'entretenir de nouvelles,
à lire les histoires du temps ; ils étaient pê-
cheurs, et ce n'étaient point là les occupa-
tions des pêcheurs Qu'il serait avantageux
pour nous, mes frères, que Dieu nous trou-
vât et nous vît toujours faisant les actions
qui sont de notre état et de notre condition 1

c est à quoi on ne pense point autant qu'on
le devrait. Le Seigneur a dit : Il faut que je
fasse les œuvres de celui qui m'a envoyé pen-
dant qu'il est jour, la nuit viendra, dans la-
quelle personne ne peut agir (Isa., IX, k). Si
fe Fils de Dieu a cru être obligé de faire
tout ce que son Père, qui l'avait envoyé au
monde, lui avait commandé de faire; s'il

regardait le temps de sa vie comme un jour
pendant lequel il devait accomplir l'ouvrage
qui lui avait été donné à faire, et le temps
de sa mort comme une nuit pendant laquelle
on ne travaille plus, mais on se repose, tous
les chrétiens doivent être dans ce même
sentiment et suivre cette pratique; faire ce
que Dieu, qui les a envoyés au monde, leur

a donné à faire pendant qu'il est jour, c'est-

à-dire pendant leur vie, parce que dès que
la nuit sera venue, ou, si vous voulez, après

leur mort, ce ne sera plus le temps de s'ac-

quitter de son devoir. Mais faisons une petite

réflexion , et pensons , si le Seigneur venait

présentement, combien trouverait - il de
chrétiens dans tous les états, dans toutes les

conditions, depuis les prêtres et les reli-

gieux, jusqu'aux moindres personnes du
monde, occupés à ce qui est de leur obliga-

tion? on peut dire très-peu ; chacun s'appli-

que à savoir et à faire ce qui est du devoir

des autres , et très-peu pensent à ce qui est

de leur engagement. Vous trouverez des
prêtres et des religieux qui ne s'appliquent

,

les uns qu'à savoir et à pratiquer parfaite-

ment ce qui regarde les avocats, les notaires,

les procureurs, les sergents; les autres qu'à

ce qui appartient aux médecins, aux apo-
thicaires et aux chirurgiens, et ils ne s'occu-

pent point à savoir la sainte Ecriture, les

conciles et les Pères; et quand Dieu trouvera

ces prêtres et ces religieux occupés aux af-

faires du barreau ou de la médecine, quel
jugement en fera-t-il? jettera-t-il sur eux
des regards favorables? Vous trouverez des
présidents, des conseillers qui se rapportent
de toutes les affaires à leurs secrétaires, et

ils passent leurs temps avec des femmes, ils

jouent et ils se divertissent; et quand ces

juges auront passé toute leur vie dans de
vains amusements avec des femmes oisives,

et qu'ils auront appris toutes les finesses et

les délicatesses de l'hombre et de la bête

,

pour qui passeront-ils devant Dieu? Vous
trouverez des filles et des femmes qui ne se

sont appliquées qu'à jouer, qu'à danser, qu'à
chanter, qui n'ont lu quedes historiettes et des
satires, qui n'ont étudié que l'air et la mode
du monde; que deviendront toutes ces per-
sonnes que Dieu ne trouvera point, comme
saint André jetant son filet dans la mer,
parce quil était pécheur ? Hélas ! il ne pensera
pointa eux, il ne leur parlera point obligeam-
ment, comme il parle à notre saint apôtre,

à cpii il dit : Suivez-moi.

Ce n est pas aujourd'hui la première fois

que le divin Sauveur parle à notre apôtre;
il avait déjà demeuré quelque temps avec
lui, comme nous l'apprenons de l'évangéliste

saint Jean, qui nous dit qu'André, frère de
Simon Pierre, avait passé tout un jour avec
lui ; ce n'était point dans le dessein de s'at-

tacher à lui, mais seulement d'en être ins-
truit, et connaître où il demeurait, afin de
le pouvoir consulter quand il en aurait be-
soin, comme si lui et l'autre disciple avaient
voulu observer ce que l'Ecclésiastique con-
seille à tous les hommes, quand il leur dit :

Si vous voyez un homme sensé, allez le trou-
ver dès le point du jour, et que votre pied
presse souvent le seuil de sa porte (Eccli.,

VI, 36). Le Saint-Esprit se sert de cette ex-
pression pour nous marquer que, n'y ayant
rien de plus grande conséquence' que la

conversation avec un homme sage, rous
devons aller le voir si souvent que nos
pieds, pour ainsi dire, ment le peuil de sa
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porte. Sciinl André avail connu qu'il n'y
avait rien Je plus sensé que celui dont son
maître saint Jean avail rendu témoignage-;
c'est pourquoi il souhaitait de savoir sa de-
meure, afin de lui pouvoir rendre de fré-

quentes visites. Voilà un avis qui serait de
grande conséquence pour les chrétiens; s'ils

m: savaient jamais où demeurent les per-
sonnes libertines, mondaines, débauchées,
qui vivent comme les païens ; s'ils n'avaient
aucun commerce avec eux, et qu'ils ne leur
îvn lissent au une visite et qu'ils ne les at-

tirassent point chez eux, ils se conserve-
raient exempts d'un grand nombre dépêchés
que la seule compagnie des pécheurs leur
t'ait commettre, puisque, selon le prophète
royal, on se pervertit avec ceux qui sont

déjà pervertis, et qu'il est très-aisé de se re-
ro vêtir des mauvaises qualités de ceux que
l'un l'ré [uente, comme on se noircit en de-
meurant exposé au soleil ; et l'Ecclésiastique
nous confirme dans cette pensée, quand il

dit : Celui gui touche lu poix en sera gâté,
ci celui qui se joint au superbe deviendra su-
perbe (Eccli., XIII, 1) ; dites de même : Celui
qui se joindra au médisant deviendra médi-
sant; celui qui se joindra à l'impudique de-
viendra impudique; celui qui se joindra a
l'impie deviendra impie. C'est pourquoi il

est Irès-néecssaire d'en éviter toutes les ap-
proches, d'en ignorer môme la demeure, si

cela se peut, comme on évite de toucher la

poix, l'huile, la houe, parce que, quelque
légèrement qu'on les touche, on se gâte tou-
jours. Mais aussi il est très-important de
connaître les personnes sages et vertueuses,
d'en savoir la demeure et de les visiter sou-
vent; c'est un conseil que l'Ecclésiastique

nous donne : Trouvez-vous, dit-il, dans l'as-

semblée des vieillards, et unissez - vous de
cœur à leur sagesse, afin gue vous puissiez

écouter tout ce gu" ils vous diront de Dieu, et

gue vous ne laissiez perdre aucune de leurs

excellentes maximes (Eccli., VI, 35). C'est

une semblable pratique qui a disposé saint

André à ce haut i\Qs,v(i de sainteté où il est

parvenu depuis, n'ayant eu commerce qu'a-
vec ce qu'il y a eu de plus saint dans Israël:

d'abord aveo saint Jean-Baptiste, qui n'avait
point son semblable parmi tous les enfants
des femmes; ensuite avec Jésus-Christ, la

source de la grâce et la sainteté même. Saint
Augustin (tract. 7. in c. I Joan., num. 9),

par1 9 avec une espèce de ravissement du
bonheur de saint André, d'avoir passé un
jour et une nuit avec le divin Sauveur. Quel
heureux jour, quelle heureuse nuit 1 s'écrie-

l-il
; qui est-ce qui nous fera la grâce de

nous apprendre ce qu'ils ont entendu dire
au Seigneur pendant ce jour et cette nuit?
Saint André et son compagnon n'en ont fait

aucune confidence à personne; ce n'est point
a nous à deviner, et sous prétexte de je ne
sais quelle spiritualité, ce n'est point h nous
à vouloir révéler des mystères que le Sei-

gneur n'a point voulu nous découvrir. Mais
suivons le conseil de saint Augustin, qui
dit (toc. cil.) <pie nous nous préparions
nous-mêmes une maison dans notre cœur

dans laquelle le Seigneur puisse venir, afin

qu'il nous instruise et qu'il s'entretienne

avec nous. Saint André a été chercher le

Seigneur, et il faut que le Seigneur nous
cherche ; saint André est entré dans la mai-
son du Seigneur, et il faut que le Seigneur
entre dans notre cœur comme dans sa mai-
son; saint André a demeuré avec le Seigneur
dans sa maison, il s'est entretenu avec lui,

il en a été instruit; il faut que le Seigneur
demeure avec nous dans notre cœur, qu'il

nous parle et qu'il nous instruise. Mais
pour mériter cet avantage, il est absolument
nécessaire que nous suivions le conseil de
saint Augustin, que nous préparions telle-

ment notre cœur, qu'il puisse servir de de-

meure à notre adorable Sauveur. Mais com-
ment y pourra-l-il demeurer, si ce cœur
n'est vide du monde, de la créature et de
nous-mêmes? s'il n'y demeure pas, il ne
nous parlera point, il ne nous instruira

point, il ne faut pas seulement qu'il

soit vide de ce qui déplaît au Sei-

gneur, il faut encore qu'il soit orné de ce

qui lui est le plus agréable; ce sera pour
lors qu'il demeurera dans ce cœur, non pas

un jour, non pas une nuit, mais tout le

temps de notre vie
;
qu'il nous parlera, qu'il

nous instruira, comme il parle à notre apô-

tre. On peut assurer que ce qu'il lui dit au-

jourd'hui n'est qu'une suite de ce divin en-

tretien, parce qu'il lui dit très-peu de
chose, Suivez-moi ; cependant il est entendu,
comme s'il avait fait un long discours. Nous
voyons ordinairement que des personnes
qui ont eu de longs entretiens ensemble sur
des affaires qu'ils ont dessein d'entrepren-
dre, lorsqu'ils se rencontrent, se disent

peu de paroles, et cependant compren-
nent des choses de très-grande conséquence.
Notre divin Sauveur avait entretenu saint

André, qui n'avait pas manqué de faire

confidence à son frère Simon Pierre du bon-
heur qu'il avait eu do trouver le Messie,

c'est-à-dire le Christ, et ensuite de l'amener
à Jésus; je puis dire qu'il ne pouvait jamais

témoigner à son frère un amour plus parfait

qu'en lui faisant part de son bonheur et en
lamenant à Jésus. Nous voyons que les

meilleurs frères du monde tâchent de faire

part à leurs frères des avantages qu'ils pos-

sèdent: si ce sont de riches marchands, ils

les associent avec eux ; si ce sont des finan-

ciers, ils les font entrer dans leurs traités;

si ce sont des évêques, des abbés, ils nom-
ment leurs enfants à des bénéfices ; s'ils ont

du crédit à la cour, ils leur procurent des

emplois où il y a de l'honneur et de l'ar-

gent à gagner, et ils croient par ce moyen
s'acquitter de tout ce qu'ils doivent à la na-

ture. Mais où en trouvez-vous qui se met-
tent en peine de mener leurs frères, leurs

parents, leurs amis à Jésus-Christ, qui tra-

vaillent à les rendre de vrais chrétiens, afin

de leur procurer un bonheur éternel? Il y
en a peu, et c'est à quoi les parents ne pen-

sent point ; et ils y pensent si peu, qu'ils fie

considèrent pas seulement s'ils sont dignes

de l'emploi, de la charge, du bénéfice qu'ils
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leur procurent, pourvu qu'ils les élèvent et

qu'ils les enrichissent, ils sont contents; cl

les uns et les autres se rendent indignes
d'entendre la voix de Dieu et d'apprendre
sa volonté, comme saint André a mérité
de l'apprendre; le Seigneur lui ayant fait

connaître à quoi il avait dessein de l'em-

ployer, lui disant : Je vous ferai pécheur
d'hommes.
Le Seigneur a voulu choisir des apôtres

dès le commencement de sa mission, afin

qu'ayant été témoins de toutes ses actions et

ayant entendu toutes ses paroles, ils [tussent

dire, après son ascension, avec une parlai te

assurance : Nous ne pouvons point nous dis-

penser de parler de ce que nous avons vu et

entendu (Act., IV, 20). Il était donc leur

maître, les enseignant, non-seulement par ce

qu'il leur disait, mais encore par ce qu'il tai-

sait en leur présence, afin qu'ils fussent les

maîtres des hommes et qu'ils les instruisis-

sent par leurs paroles et par leurs actions ;

c'est pourquoi en leur commandant de le

suivre, il leur apprend à quoi il les destine.

Vous vous êtes occupés depuis que vous êtes

au monde à pocher des poissons, votre em-
ploi dorénavant jusqu'à la tin de votre vie

sera de pêcher des hommes; vous prenez
des poissons dans vos filets, vous les retirez

de la mer; la parole de Dieu, accompagnée
de vos prières et de vos Donnes œuvres, sou-
tenue de vos miracles, sera un tilet dans
lequel vous prendrez les hommes [tour les

r. tirer île cette mer orageuse du monde,
dans laquelle ils sont continuellement en
danger de faire naufrage, à cause des diffé-

rentes passions qui s'élèvent dans le cœur,
à cause de tant d'objets qui se présentent
pour solliciter la chair et les sens, à cause de
la malice des démons et du mauvais exem-
ple des libertins. Mais quand vous retirez

les poissons de la mer, c'est pour les faire

mourir sans espérance de vie; et quand vous
retirerez les hommes du monde, vous les

ferez mourir à eux-mêmes, afin qu'ils vivent
éternellement avec Dieu. Mais pour con-
sommer le parallèle qui se trouve entre la

pêche des poissons et la pêche des hommes,
il faut que nous remarquions que les pé-
cheurs, en jetant leurs filets, ne savent point
ni combien de poissons ils prendront, ni de
quelle espèce : cela est réservé à la Provi-
dence. Car si elle dit qu'il ne tombe point
un oiseau du ciel sans sa permission, il

n'entre pas aussi un seul poisson dans le

iilet, sans sa même permission. Les prédi-
cateurs sont les pêcheurs des Ames, ils jet-
tent le filet do la parole de Dieu quand ils

pèchent; mais ils ne savent point ce qu'Us
prendront, combien d'àmes ils gagneront au
Seigneur; Dieu seul en a la connaissance,
car c'est lui seul qui peut convertir les âmes.
Tout ce que doivent faire les pêcheurs de
poissons, c'est d'avoir de bons tilets, de les

laver et de les raccommoder souvent, et de
ne pas souffrir qu'il y ait îles mailles rom-
pues, par lesquelles les poissons pounaieii!
s'échapper, enfin de ne [tas s'épargner pour
jeter le filet. Je dis la même chose à tous

ceux qui font le métier des apôtres, et qui
sont destinés de Dieu pour pêcher des âmes

;

tout ce qu'on demande d'eux, c'est qu'ils

sachent et qu'ils méditent la sainte Ecriture,

qu'ils prient cl qu'ils s'exercent dans les

bonnes œuvres, pour avoir toujours de lions

filets; qu'ils les lavent par la pénitence qu'ils

feront pour eux et pour leurs auditeurs;
qu'ils les raccommodent, ne permettant
point que le désir de plaire, île se faire esti-

mer, d'acquérir quelque avantage temporel,
que la crainte de quelque disgrâce de la [tari

du monde ne rompent leurs filets, et ne
soient cause que les poissons n'échappent et

n'empêchent môme de les prendre. Le Sei-

gneur appelle donc André et Simon Pierre,

son frère, et les avertit en môme temps qu'il

ne leur commande point de le suivre [tour

vivre dans l'oisiveté, ne se fatiguant plus

pour gagner de quoi se donner tout ce qui
est nécessaire. Ce serait un grand abus de
s'engager dans l'état ecclésiastique ou dans
ii

1 cloître, pour n'être occupé d'aucun soin,

pour se décharger de toutes sortes d'emplois,

et passer ses jours dans un repos, qui est

une vraie oisiveté et cpii est la racine d'un
grand nombre de maux. Le prophète royal

t]OUS dit, parce c\\x'ils ne se trouvent point

obligés à travailler comme les autres hommes,
pour avoir de quoi se nourrir, de quoi se

loger, de quoi se vêtir; ils ne sont [tas mê-
me exposés à tous les différents accidents

delà vie; ils ne sont tourmentés ni de cha-

grins, ni d'inquiétudes. Une vie si douce, si

tranquille, si assurée dans la jouissance de
toutes les commodités de la terre, est sujette

à l'orgueil, comme nous dit le prophète
royal, et à un grand nombre d'autres désor-

dres. Le Seigneur ne nous appelle donc pas

h sa suite pour ne rien faire, mais pour
travailler. Mais quoique l'emploi de pêcher
i\vs mues soit le plus noble et le plus avan-
tageux de tous les emplois, il n'est [tas per-

mis à chaque particulier, sous prétexte de
zèle, de se donner à lui-même cet emploie
de jeter le filet de situ autorité; il n'appar-

tient qu'au Seigneur de faire des pêcheurs
d'hommes. 11 le dit h notre apôtre et h son
frère : Je vous ferai pécheurs d'hommes; re-

marquez celte parole, je vous ferai : c'esl moi
seul qui ai droit de vous appeler; c'est moi
seul qui donne l'emploi que vous devez
avoir; c'est moi seul qui vous dis ce que
vous devez faire. Que tous ceux qui briguent
et qui sollicitent des bénéfices; que tous

ceux qui briguent et qui sollicitent des

chaires dans Paris, cpii n'en veulent point

dans de petites églises, qui n'en veulent

point dans les provinces, qui n'en veulent

point dans les villages et dans les hôpitaux ;

que tous ceux-là pensent si le Seigneur leur

a dit: Venez après moi, je vous ferai pécheurs

d'hommes ; qu'ils pensent s'ils se sont occu-

pés à bien préparer des filets ;
je ne dis pas

de ces filets qui ne prennent que les oreilles,

et qui ne prennent [tas les cœurs; qu'ils

pensent s'ils ont attendu dans la retrait",

tlans lainière, dans la méditation des saintes'

Ecritures, que les pasteurs e! les évêques
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qui tiennent la place de Jésus-Christ leur

aient dit: Venez après moi, allez dans un tel

endroit pêcher des Ames; ils n'ont écouté

que leurs inclinations ou leurs intérêts; ils

3nt jeté des filets, niais si tins et si délicats,

des filets de soie, d'or et d'argent, et des
filets qui n'ont amassé que des herbes, de
l'écume et du limon. Ce ne sont pas là les

filets de notre apôtre, qui entend la voix de
Jésus-Christ, qui l'appelle et qui y répond
d'une manière très-édifiante pour nous.

C'est ce qu'il faut que nous considérions

dans la seconde partie de ce discours.

SECONDE PARTIE.

Aussitôt André et Simon Pierre quittèrent

leurs filets et suivirent Jésus. Nous voyons
dans ce verset toutes les qualités d'une par-
faite correspondance, et toutes les paroles
sont essentielles, il n'y en a pas une qu'on
puisse passer : aussitôt, c'est la première;
ils quittent leurs filets, c'est la seconde; et

le suivirent, c'est la troisième. La première
marque la promptitude, aussitôt ; la seconde
marque la générosité, ils quittèrent leurs

filets; la troisième marque la constance, ils

le suivirent ; ce qui nous apprend qu'il faut

correspondre à notre vocation promptement,
généreusement et constamment.
La vie des saints est pleine de plusieurs

actions, qui sont d'une grande édification

pour ceux qui les considèrent ; et c'est prin-
cipalement pour cela que l'Eglise en solen-
nise la fête, pour nous les proposer comme
des modèles et pour nous exhorter à les imi-
ter. C'est ce qui a fait dire à saint Bernard,
dans le second sermon qu'il a fait de saint

André, que si nous considérons tout ce que
cet apôtre a fait, nous trouverons un grand
nombre de choses capables d'édifier nos
âmes, et que dès le premier moment de sa

conversion il nous a donné un grand exem-
ple d'une parfaite obéissance, que tous les

chrétiens sont obligés d'imiter, n'y ayant
point de christianisme sans une vraie obéis-

sance, et l'obéissance n'est jamais vraie que
lorsqu'elle est prompte. Car tous ceux qui
tardent à obéir, parce qu'ils veulent exa-
miner ce qu'on leur ordonne, ils veulent ju-
ger, ils veulent prendre leur temps, tous
ceux-là suivent leurs inclinations et font
leur propre volonté; ils obéissent volontiers
quand, dans ce qu'on leur ordonne, il n'y a

rien qui choque leur esprit, qui s'oppose à

leur inclination, qui soit contraire à leur
intérêt. Si ces oppositions et ces contrariétés

s'y trouvent, ils refusent d'obéir, ils cher-
cheront toutes sortes de raisons pour vous
prouver qu'ils n'y sont point obligés; ces

chrétiens ne sont jamais obéissants, ils ne
le sont pas même dans le temps qu'ils

obéissent , parce qu'ils n'obéissent qu'à
cause qu'ils n'ont aucune répugnance à

faire ce qu'on leur ordonne ; et ils sont
résolus de ne point obéir dès que ce

qu'on leur commandera sera opposé à leur

plaisir ou à leur intérêt. Ce qui donne sujet

de dire que la promptitude est comme l'âme

de l'obéissance; c'est ce que nous voyons
dans saint André; le Seigneur 'lui com-.
mande, et aussitôt il écoute ce qui lui est
ordonné ; il ne raisonne point, il ne juge
point, il ne se met point en peine où il pren-
dra de quoi vivre; il ne s'embarrasse point
comment il pourra travailler au salut des
âmes, n'ayant aucune science ; il ne s'arrête

à aucun des raisonnements que la sagesre
du monde et la prudence de la chair auraient
été capables de faire; et c'est par cette pra-
tique que ce que nous faisons est agréable
à Dieu , parce qu'«7 aime ceux qui donnent
avec plaisir. Comment peut-on mieux faire
connaître que l'on obéit avec joie, que lors-
qu'on obéit promptement? Vous dites, vous
autres, que celui qui donne promptement
donne deux fois; c'est-à-dire qu'on lui a une
double obligation, et de ce qu'il a donné, et

de la promptitude avec laquelle il l'adonné
;

vous dites au contraire de ceux qui ne don-
nent qu'après avoir épuisé la patience de
ceux à qui ils donnent

, qu'après les avoir
lassés et mortifiés par des rebuts insuppor-
tables, l'on n'a aucune obligation à ceux qui
donnent de la sorte, parce qu'ils n'ont aucun
dessein de nous faire plaisir, ils ne pensent
qu'à suivre leur humeur. Pourquoi n'en
userez-vous pas à l'égard de Dieu comme
vous voulez que les hommes en usent à
votre égard? Vous voulez qu'ils vous don-
nent promptement quand vous leur de-
mandez quelque chose qui vous est néces-
saire, vous voulez qu'ils vous servent promp-
tement quand vous exigez d'eux quelque
service ; un valet paresseux, qui a de la len-

teur, qui ne fait point les choses que vous
lui prescrivez, au temps que vous le sou-
haitez

, qui s'amuse à tout ce qu'il trouve
dans les rues , et qui retarde à vous venir
rendre compte d'une commission, ce valet

vous est insupportable, vous le querellez,
vous le chassez de votre maison ; rendez-
vous justice, donnez à Dieu de la manière
que vous voulez que les hommes vous don-
nent ; obéissez à Dieu comme vous voulez
que les créatures qui vous sont soumises
vous obéissent. Quoi! vous prétendez qu'on
vous donne dès que vous avez demandé,
qu'on vous obéisse dès que vous avez parlé,

pendant qu'il y a peut-être plusieurs années
que vous refusez à Dieu ce qu'il vous de-
mande, et que vous tardez de lui obéir I

Dieu ne vous .jugcra-t-il pas de la même
manière que vous jugez vos serviteurs?
vous les appelez paresseux, vous dites qu'ils

ne valent rien; ne vous appellera-t-il pas
un serviteur méchant et paresseux? Ne vous
traitera-t-il pas comme vous traitez vos
serviteurs? Vous les chassez de vos mai-
sons, ne voulant pas loger, nourrir et don-
ner des gages à des serviteurs paresseux :

Dieu ne vous chassera-t-il pas de sa maison?
voudra-t-il vous loger dans son royaume,
vous nourrir de ses viandes célestes avec

les patriarches, et vous donner des récom-
penses éternelles, quand vous aurez relardé

jusqu'à la mort à lui obéir? Souvenons-non-;,

dit saint JeanChrvsoslome {in cap. IV Malth
)
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que Dieu demande que nous lui obéissions

comme sainl André lui a obéi; il est appelé

au plus fort de son ouvrage , il ne demande
point d'achever sa pêche , de retourner à sa

maison pour y donner quelque ordre; il

obéit aussitôt, il quitte tout, il laisse là

ses filets; peut-on répondre à la voix de Dieu

avec plus de dégagement et plus de géné-

rosité ?

11 faut une grâce puissante dans un cœur
généreux, pour obliger à renoncer à ce que

l'on a le plus aimé, à quitter ce qu'on a cru

le plus nécessaire ; on peut avoir de la pieté

sans être encore capable de ce renoncement,

qui demande quelque chose de plus élevé

dans une âme qu'une dévotion ordinaire.

Nous en avons un exemple dans l'Evangile,

dans la personne de ce jeune homme, qui

vient trouver le Seigneur pour savoir de

lui quel bien il faut qu'il fasse pour avoir

la vie éternelle; Jésus lui répondit : Si vous

voulez entrer en la vie, gardés les comman-
dements ; ce jeune homme répliqua : Je les

ai gardes dès ma jeunesse, que me reste-t-il

donc à faire ? Jésus lui dit : Si vous voulez

être parfait, allez, vendez ce que vous avez,

et donnez-le aux pauvres, et vous aurez un
trésor dans le ciel, puis venez et me suivez

;

ce jeune homme entendant ces paroles s'en

alla tout triste, parce qu'il avait de grands
biens (Matth., XIX, 1G et seq.). Voilà un
exemple admirable et que nous ne saunons
révoquer en doute, puisque c'est le Seigneur
lui-même qui nous le donne; nous ne sau-

nons douter que ce jeune homme n'eût de
la piété, puisqu'il dit que dès sa jeunesse il

avait observé les commandements de la loi,

et le Seigneur ne lui demandait rien davan-
tage pour avoir la vie éternelle. Mais pour
arriver à la perfection, il était question d'un
parfait renoncement à tout ce qu'il possé-
dait, et c'est ce qu'il n'eut pas la générosité

de faire. Le Seigneur lui parle comme à

saint André, et lui dit même beaucoup plus

qu'à cet apôtre à qui il dit seulement : Venez
après moi, et je vous ferai pécheur d'hommes;
mais il raisonne avec ce jeune homme, il

lui fait le dénombrement de tous les com-
mandements de la loi, il lui apprend en
quoi consiste la perfection ; et il ajoute qu'il

n'a qu'à venir et le suivre, quand il aura
tout vendu, et qu'il en aura distribué le prix
aux pauvres. Il était trop attaché à ses ri-

chesses pour se résoudre à ce renoncement
;

il craignait que, ne les ayant plus, il ne
manquât de toutes les choses nécessaires à la

vie sans les pouvoir trouver. D'où vient que
nous voyons une si grande différence entre
saint André et ce jeune homme? C'est que
le premier n'avait point de cupidité, et le

second en avait beaucoup. Si saint André
en avait eu, il aurait eu autant de peine
à quitter ses filets que ce jeune homme
ses grandes richesses ; si ce jeune homme
n'en avait point eu, il aurait quitté toutes
ses richesses avec autant de promptitude
que saint André quitta ses filets. Qu il y en
a peu qui imitent notre apôtre! qu'il y en a

qui ressemblent à ce jeune homme 1 On veut

être chrétien, avoir de la dévotion, se ren-
dre digne de la vie éternelle; mais on ne
veut renoncer à quoi que ce soit, on prétend
avoir toutes les choses de la vie commodé-
ment, agréablement et môme abondamment;
on est triste comme ce jeune homme dès que,
je ne dis point que l'on manque, mais seu-
lement qu'on appréhende de manquer de ce
qu'on souhaiterait pour se loger, pour se

meubler, pour se vêtir, pour se nourrir,

pour s'assister dans la maladie; c'est qu'on
se llatte que ce renoncement n'est point du
tout d'obligation, qu'il n'est que pour les

personnes qui veulent arriver à la plus
haute perfection, et qu'on peut être vrai

chrétien et se sauver sans cela. On raisonne
de la sorte pour flatter la cupidité, qui est la

maîtresse du cœur, quoiqu'on tâche de ne la

pas voir et de se la cacher à soi-même, et on
ne pense point qu'il y a des occasions où
c'est une obligation de tout quitter, car c'est

une obligation pour ceux que Dieu appelle ;

et combien y en a-t-il qui ne pensentjamais si

Dieu les appelle? Cet homme, qui ne se sert

de son argent que pour le luxe et la vanité
des meubles, des bâtiments, des équipages,
des habits, n'est-ce pas à lui une obligation
de quitter ce qui lui est une occasion de
fournir à son luxe et à sa vairiié?Cet homme
qui n'emploie son argent que pour vivre d'une
manière toute sensuelle, soit dans la nourri-
ture, soit pour se vêtir, soit pour se cou-
cher, soit pour se loger; ne lui est-ce pas
une obligation de quitter ce qui lui est une
occasion d'entretenir sa sensualité ? Qui dira
que ce n'était pas une obligation à ce riche
de l'Evangile, qui était vêtu de lin et de
pourpre, et qui faisait tous les jours des
festins , de quitter ses richesses? S'il les
avait quittées, il se serait sauvé; parce qu'il

ne les a pas quittées, il est damné. N'est-ce
pas assez que l'argent soit une occasion à
ce particulier de ce damner, pour dire que
Dieu l'appelle à le quitter? Un ecclésiastique
qui est entré dans un bénéfice par des voies
défendues par les canons ; un officier qui a
acheté une charge sans avoir aucune des
qualités nécessaires pour s'en acquitter; un
homme qui est dans un commerce et dans
un emploi où il ne fait que des gains injus-
tes : je demande à ce bénéficier s'il peut douter
que Dieu l'appelle à quitter son bénéfice,
cet officier sa charge, cet homme son com-
merce et son emploi. Dieu ne vous appelle-
t-il pas à vous sauver? Il vous appelle donc
à quitter ce qui est un obstacle à votre salut.

Mais ce bénéfice est un obstacle au salut de
ce bénéficier; cette charge est un obstacle
au salut de cet officier ; ce commerce, cet

emploi est un obstacle au salut de ce parti-
lier. Dieu les appelle donc à les quitter, puis-
qu'ils ne sauraient être sauvés s'ils ne les

quittent; voilà des réflexions que les hom-
mes ne veulent point faire ; voilà cette voix
de Dieu queleshommesne veulentpoint en-
tendre, parce qu'ils ne veulent rien quitter
de ce qu'ils possèdent, quoique leur con-
science leur dicte qu'ils ne le peuvent conser-
ver sans se perdre. Surprenant aveuglement



5&7 ORATEURS SACHES. LE P. SERAPHIN DE PAIUS. 588

des hommes 1 aimer mieux perdre son âme,

qui doit vivre éternellement, que de quitter

des biens qui doivent bientôt périr pour

nous, puisqu'on sera obligé de les quitter à

ia mort! Ce qui oblige saint Grégoire de

dire, dans une homélie qu'il a prêcliée dans

l'église de Saint-André le jour de sa fêle

(iib. I., nom., 5), que cet apôtre et^ son

frère n'avaient vu aucun miracle qui pût les

engager. Le Seigneur ne leur avait point en-

core parlé des récompenses éternelles qu'd

préparait àceux qui quitteraient toutes choses

pour l'amour de lui; cependant à la première

parole qu'il leur dit, ils quittent tout cequ'ils

avaient : et nous qui savons tous les miracles

qu'il a faits, qui avons appris les récompen-

ses qu'il nous promet, qui entendons les

menaces qu'il nous fait, notre esprit or-

gueilleux: ne saurait se résoudre à quitter

volontairement ce que nous perdons tous

les jours malgré nousl Que répondrons-nous

au Seigneur, lorsqu'il nous jugera de ce que

ni ses promesses, ni ses menaces, n'ont pu
nous engager h quitter de faux biens, que

nous ne pouvons retenir? Vous me direz

peut-être : Qu'a donc quitté saint André,

pour tant exalter la générosité avec laquelle

il a abandonné (ont ce qu'il possédait? Il

n'avait près pie rien, son frère et lui n'a-

vaient pour toutes richesses que des filets

et une barque. Saint Grégoire répond à cela

{loc. cit.), qu'il ne faut pas considérer le

bien qu'on a quitté, mais l'affection avec

laquelle on l'a quitté ; celui-là , dit ce grand

Pape, a beaucoup quitté, qui ne s'est rien

réservé de tout ce qu'il possédait; celui-là

encore une fois a beaucoup quitté, qui ayant

pou a tout abandonné. Ce saint Pontife par-

lait de la sorte, parce qu'il savait que le

Seigneur regarde plus à notre cœur qu'à

nos mains; il n'a que faire de nos biens,

mais il demande notre cœur. Vous savez ce

qu'il dit en faveur de la pauvre veuve qui

n'avait donné que deux deniers; cependant

il proteste qu'elle a plus donné que pas un

do ceux qui avaient fait des présents très-

considérables, parce (pic les riches ne s'é-

taient incommodés en aucune façon par

leurs od'randes, et la veuve, au contraire,

avait renoncé à ce qui lui était absolument

nécessaire. C'est pourquoi ne dites point :

Je ne saurais imiter saint André , je n'ai

rien à quitter; vous avez un cœur; qu'il

n'ait aucun attachement à tout ce qu'il y a

de temporel, qu'il n'aime que Dieu, et qu'il

ne désire pas même les biens de la terre

,

et vous suivrez la doctrine des apôtres. S<;u-

venez-vous de ce que dit saint Grégoire (loc.

sup. cil.), que le royaume de Dieu vaut au-

tant ([ue vous avez à donner; il a valu à

Zacliée la moitié de son bien, parce qu'il

avait cela à donner; il a valu deux deniers à

la veuve ; il a valu un verre d'eau à ce-

lui-ci, un morceau de pain à celui-là , les

filets à saint André, parce qu'il n'avait que

cela; quittez ce que vous avez, et Dieu

sera satisfait, pourvu que vous le suiviez.

Remarquez qu'on ne dit point qu'il a suivi

Je Seigneur, et qu'après il a renoncé à tout

ce qu'il possédait; mais il a tout quitté
et il l'a suivi. C'est que nous devons consi-
dérer que s'il n'y a point d'union entre le

ciel et la terre, parce que l'air se trouve en-
tre deux, et qu'il est impossible que la terre
s'élève jusqu'au ciel, et que le ciel descende
jusqu'à la terre, parce que le ciel étant lé-

ger, il s'élève toujours, \e t rre étant pe-
sante, elle s'abaisse toujours ; ainsi ce qui
est spirituel et ce qui est matériel ne pou-
vant s'unir ensemble, il faut qu'un cœur
qui n'a point d'autre empressement que de
posséder les biens spirituels renonce aux
biens matériels. 11 faut que celui qui veut
suivre un Dieu quitte auparavant tout c«
qu'il a de terrestre; car si celui qui est

chargé d'un fardeau très-pesant ne saurait

marcher , un chrétien chargé de l'affection

du monde et de ses biens ne marchera point
dans la voie de Dieu ; il n'y a qu'une
seulo chose dont il nous est permis de nous
charger, c'est la croix. Le Seigneur dit à

saint André : Venez après moi; et il dit après :

Celui qui veut venir après moi, qu'il renonce
à soi-même, qu'il se charge de sa croix et qu'il

me suive. Conformément à ces paroles, nous
pouvons dire que, pour peu que nous pos-

sédions avec attache quelque chose des biens
de la terre, nous sommes trop chargés et

nous ne saurions plus suivre le Seigneur,
qui va nien vite et qui court comme un
géant ; et que quelques croix que nous
ayons, quoique multipliées, quoique lourdes,
quoique fâcheuses, nous ne sommes point

chargés, et nous sommes en état de suivre le

Seigneur. Nous voyons cela dans saint An-
dré; il a suivi le Seigneur, c'est-à-dire qu'il

l'a imité parfaitement, c'est-à-dire qu il s'est

rendu semblable à lui dans ce qui est le

plus opposé à la nature, dans ce qui est le

plus contraire aux sens. On dit du Sauveur
qu'îV s'est humilie' lui-même, se rendant obéis-

sant jusqu'à la mort cl à la mort de la croix;
voilà le plus profond de tous les abaisse-

ments. Que dit-on de saint André? qu'il a

désiré la croix avecardeu r, qu'il l'a recherchée
avec empressement, qu'il y est demeuré at-

taché avec joie. On dit que le Seigneur a re-

fusé de descendre de la croix, quoique les

prêtres, les pharisiens et les docteurs lui

promissent de le reconnaître pour Fils

de Dieu , s'il faisait ce miracle. On dit de
saint André, qu'étant attaché à la croix, il

se servit de tout le crédit qu'il avait sur le

peuple pour arrêter son zèle, connaissant
qu'il avait dessein de le détacher de la croix.

Enfin le Seigneur, s'étant abaissé jusqu'à la

mort de la croix, a mérité que Dieu rele-

vât et lui donnât un nom qui est en globe
et en puissance au-dessus de tous les noms.
Saint André est de même: pour avoir aimé
la croix, pour l'avoir désirée, [jour avoir eu
de la joie de s'y voir attaché , le Seigneur
l'a couronné de gloire et d'honneur devant
Dieu et devant les hommes. Remarquez
l'heureux sort des deux premiers disciples

que Jésus-Christ a choisis pour en faire des

apôtres, saint André et son frère Simon
Pierre; ce sont eux qui ont cet avantage,
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que le Seigneur les appelle les premiers ; et

à quoi se termine cette préférence? à la

croix; ils meurent, l'un et l'autre attachés à

une croix. Que Dieu est admirable dans les

marques d'amour qu'il donne à ses élus 1

Les rois du monde donnent des richesses,

des honneurs, des plaisirs à leurs favoris;

et le roi des rois donne sa croix à ceux qu'il

aime. Un roi ne saurait plus favoriser son

confident que de le faire asseoir dans son
trône. La croix est le trône de Jésus-Christ,

c'est de là qu'il attire toutes choses à lui,

comme il le dit lui-même; peut-il plus fa-

voriser ses élus que de les placer sur ce

trône, qui n'est ignominieux que pour les

juifs et pour les païens, et qui est glorieux

pour les vrais chrétiens? Si nous sommes
tels, nous imiterons notre -apôtre, nous fe-

rons notre joie et notre gloire de la croix ,

nous obéirons promptement à la voix de
notre divin maître; nous dégagerons notre

cœur et nous suivrons cet adorable guide

par les sentiers les plus difficiles, par la

voie la plus étroite, afin que nous ayons
l'avantage de participera son bonheur et a

sa gloire; je vous la souhaite. Ainsi soil-il.

SERMON XIV.

TOUR LA FETE DE SAINT FRANÇOIS XAVIER.

(3 décembre.)

Fratres, corde enkii cr&lïttH" ad juHiliani. <>r<: aulem
s'il . coiifess o ail saliiem, pic (Rom , X, 10-18).

Mes frèiei, ou ci cil de cœir tour obtenir la justice, et

on eon;csse de bovclie pour ubu nir le salut.

L'Eglise s'étant servie de ces paroles le

jour qu'elle a solennisé la fête de saint André,
H cru qu'elles conviendraient encore très-

justement à la fète de saint François Xavier.

Le premier est un apôtre, le second est un
homme vraiment apostolique; l'un et l'autre

sont appelés à travailler à la conversion des
Ames ,

quoique d'une manière différente.

Jésus-Christ vivant commande à saint André
de le suivre, parce qu'il l'a choisi pour le

faire pêcheur d'homme ; ce divin Seigneur,
assis à la droite de son Père, appelle saint

François pour se servir de lui dans la con-
version des Indiens, et il l'appelle par des
inspirations très-fortes et très-puissan les ;

de sorte que, comme les apôtres, il renonce
à toutes choses, il abandonne tout, et se met
en devoir de suivre le Seigneur partout où
il voudra le conduire. Nous avons de quoi
faire les éloges de notre saint François dans
les paroles de saint Paul, qui ont servi au-
jourd'hui d'épître à la messe ; nous n'avons
qu'h les suivre. Demandons au Saint-Esprit
qu'il nous en donne l'intelligence, et. prions
la sainte Vierge de nous l'obtenir. Ave, etc.

Non-seulement toute l'Ecriture divine-
ment inspirée est très-utile pour nous ap-
prendre toutes les vérités que nous devons
savoir, et pour nous corriger de toutes les
fautes dans lesquelles nous pouvons tomber,
comme saint Paul nous le dit lui-môme

;

mais de plus chaque partie de l'Ecriture nous
est très-avantageuse, puisqu'elle renferme

ensoides instructions très-imporlantes.Nous
voyons cela dans cette petite partie de l'épî-

tre aux 'Romains, dont l'Eglise se sert au-
jourd'hui dans le divin sacrifiée qu'elle ollïo

à Dieu en l'honneur de saint François Xa-
vier, puisque nous y trouvons tout ce que
les hommes doivent faire pour être justifiés

et sauvés, et tout ce que les apôtres et leurs
disciples ont fait pour contribuer à leur jus-

tification cl à leur salut. La première obli-

gation des hommes est de croire et de con-
fesser leur foi, croire de cœur et confesse*
de bouche ; en croyant de cœur, ils obtien-
nent la justice ; en confessant de bouche, ils

obtiennent leur salut. Mais comme il est im-
possible qu'ils confessent de bouche, s'ils ne
croient de cœur, ils ne croiront jamais de
cœur, s'ils ne savent ce qu'ils doivent croire;
ils ont besoin que Dieu leur envoie des mi-
nistres pour les instruire, leur apprenant
toutes les vérités qu'ils doivent croire; ce
qui les met dans 1 Obligation d'écouter les

maîtres que Dieu leur donne, et de se sou-
mettre a la doctrine qu'ils leur prêchent,
soit pour la croire, soit pour la suivre dans
la conduite de leur vie.

Dieu, par un eifet de sa bonne volonlé,

avait résolu de donner aux In ,iens la con-
naissance des vérités de sa religion, afin

qu'ils fussent en état de croire de cœur et

de confesser de bouche, et que par ce moyen
ils fussent justifiés et sauvés. Pour cela un
ministre zélé, fervent et éclairé, leur était

nécessaire; Dieu leur envoie saint François
Xavier, qui, comme un vrai apôtre oubliant
la maison de son père et sa patrie, s'en va
instruire ces nations nouvellement décou-
vertes et leur apprend les vérités de l'Evan-
gile; ce qui les met dans l'obligation de
l'écouter et de lui obéir. Disons «loue, en sui-

vant les paroles de saint Paul, que les In-
diens sont appelés de Dieu pour croire et

confesser la religion chrétienne; que saint
François est choisi de Dieu pour aller les

instruire, en leur apprenant tout cequ'ilsdoi-
vent croire et confesser; que les Indiens,
ayant été instruits, se sont trouvés obligés de
vivre en vrais chrétiens. Voilà ce que nous
trouvons dans l'épîlre de ce jour, et ce qui
nous donnera sujet de faire les éloges de
l'apôtre des Indes.

PREMIÈRE PARTIE.

On croit de cœur pour obtenir Injustice, ci

on confesse de bouche pour obtenir le salut.

Remarquez deux engagements que les

hommes contractent en devenant chrétiens:
le premier, celui de croire, car il est impos-
sible d'être au nombre des enfants de Dieu
et d'avoir un rang parmi les justes sans la

foi; parce que c'est par cette première vertu,

que nous entrons en société avec Dieu, que
nous sommes réconciliés avec lui, et que
nous jouissons de cette paix qui est le par-
tage de ses enfants. Ce qui oblige l'Apôtre de
nous dire : Puisque nous sommes justi-

fiés par la foi, ayons ta paix avec Die}i par
Jésus-Christ Notrc-Seigneur (Rom., V, 1).
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C'est on renonçant à la vanité des idoles, au

dérèglement des passions, aux abominations

du paganisme que nous avons la paix avec

Dieu, car il est impossible de s'abandonner

au péché et do jouir de la paix. C'est notre

divin Sauveur qui nous a procuré cette paix,

en nous communiquant sa grâce et en nous
éclairant des lumières de sa foi, mais des

lumières qui nous persuadent des vérités

qui sont tout à fait au-dessus de l'expé-

rience de nos sens et des lumières de

notre raison. On nous donne pour cela

l'exemple du patriarche Abraham, dont il est

dit : Abraham crut ce que Dieu lui dit, et

cela lui fut imputé à justice (Rom., IV, 3).

Mais ce patriarche crut d'une manière si

parfaite, que saint Paul nous assure qu'il

n'y avait aucun défaut dans sa foi; il ne fut

point faible dans sa foi, et il ne considéra

point qu'étant âgé de près de cent ans, son

corps était déjà comme mort, et que la vertu

de concevoir était éteinte dans celui de
Sara. Ce père des vrais tidèles ne s'arrêta

point à considérer ni son état, ni celui de

Sara, il n'avait point l'exemple d'un autre

Abraham qui l'eût précédé cependant ;
quoi-

qu'il ne vit que des paroles, il n'hésita point

dans la foi, mais il s'y fortifia; montrant
ainsi que la foi est l'ouvrage d'une âme
forte et généreuse, et que celui qui croit fait

beaucoup plus qu'un autre qui agit. 11 faut

de la force à un homme qui depuis plusieurs

années est devenu l'esclave de sa chair pour
la soumettre en repoussant tous les mouve-
ments contraires à la pureté ; mais il en faut

beaucoup plus h celui qui croit, pour re-

pousser tous les doutes et pour bannir de
son âme tous les raisonnements et toutes les

apparences humaines; ce qui nous fait con-
naître que la foi n'appartient qu'aux âmes
grandes et héroïques, et que l'incrédulité est

le propre des esprits faibles cl petits. Si

l'Ancien Testament nous propose la foi

d'Abraham comme un modèle que nous
devons imiter, le Nouveau nous exhorte à

imiter la foi des apôtres, qui a été celle de
notre saint Xavier. 11 était si pénétré de tou-

tes les vérités de la religion, que tout ce

qu'il y a de plus riche et de plus délicieux,

et aussi tout ce que l'on peut s'imaginer de
plus cruel et de plus humiliant dans le

monde, n'aurait jamais été capable de l'é-

branler; je ne dis pas de le faire changer de
sentiment, mais de produire en lui quelque
doute. Aussi la promesse du Seigneur s'est-

oile accomplie à son égard, au sujet des pro-
diges qui doivent accompagner ceux qui
croiront; il a chassé les démons au nom de
son Seigneur, et souvent des démons beau-
coup plus dangereux et plus opiniâtres que
ceux qui possèdent les corps; les démons de
l'avarice, de la volupté, de la haine, de l'or-

gueil, qui s'emparent des cœurs et qui ne les

quittent point qu'ils n'aient, rendu les âmes
les malheureuses compagnes de leur sup-
plice éternel. Il a parlé des langues nouvelles,
se faisant entendre à des étrangers et trou-
vant le moyen de les entendre ; et, ce qui est

le plus miraculeux, les engageant à prier, à

louer et à bénir un Dieu qui jusque-là lev.r

avait été inconnu. Ces prières, ces louanges
et ces bénédictions étaient une langue nou-
velle pour eux, et'ils entendaient parler avec
joie de tous les mystères de la religion chré-
tienne, qui était une surprenante nouveauté
pour un peuple qui ne suivait qu'une idolâ-

trie fort grossière. Il imposait les mains sur
les malades, et ils étaient guéris; c'est ce
qu'il a fait plusieurs fois; mais des âmes
malades étaient plus difficiles à guérir, puis-
que souvent leurs maladies étaient mortel-
les, et que par la force de sa foi il contri-

buait à leur rendre la santé et à les faire

vivre. Il croyait donc comme les apôtres, et

les mêmes prodiges qui avaient accompagné
la foi des apôtres accompagnaient la sienne

;

ne nous en étonnons pas, il croyait de
cœur.

L'Ange de l'école dit (ad Rom., cap. 10,

lect. 2) que celui-là croit de cœur, qui croit

volontairement sans aucune contrainte, et

sans en demeurer aux simples apparences
et aux actes extérieurs ; il y a une grande dif-

férence entre les actes intérieurs et les exté-

rieurs : l'homme peut être contraint, peut
être forcé aux actes extérieurs de la religion ;

mais lorsqu'il faut croire tous les mystères
du christianisme, la volonté est absolument
nécessaire; et ce maître des théologiens nous
en donnela raison, ennousdisant que l'enten-

dement de celui qui croit ne peut être obligé

à donner son consentement à la vérité qui
lui est proposée par la force du raisonne-
ment, comme il arrive à l'entendement de
celui qui se contente de savoir; c'est volon-
tairement que le fidèle se soumet à croire les

vérités de la religion ; c est pourquoi la con-
naissance ne suffit pas pour justifier un
homme, parce que la justice étant dans la

volonté, elle ne peut venir que de la foi qui
est dans le cœur (loc. cit.).

Saint François nous a fait connaître, par
toute la conduite de sa vie, que c'était là sa

foi ; elle était plus ferme et plus assurée en
lui que tous les raisonnements des plus sa-

vants, que toute la sagesse et la prudence des
plus sages et des plus prudents du siècle. Il

Je fait bien connaître quand il entreprend de
grands voyages, quand il s'expose à tant de
périls sur la mer et sur la terre, au milieu
des habitations d'ennemis, au travers des
plus alfreuses solitudes, mettant toute sa

confiance dans les soins amoureux de cette

divine Providence qui a toujours les yeux
attachés sur les justes, pour leur donner tous

les secours et tous les soulagements qui

leur sont nécessaires, selon les diverses oc-

casions et leurs différents besoins. Animé de

cette foi, il fermait les yeux à toutes les

considérations humaines qui s'opposaient

à de si difficiles et de si périlleuses entre-

prises; c'est principalement ce que Dieu
demande de nous, et en quoi nous lui

pouvons rendre la plus grande gloire ;

tout ce que nous lui présenterons sans

cette entière soumission de notre esprit

,

et ce sacrifice de notre propre raison, ne lui

sera point agréable. C'est une réflexion que
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les chrétiens devraient. faire, et ils connaî-

traient que la plus grande partie des sacrifi-

ces qu'ils oiïrent à Dieu sont très-imparfaits.

Les uns sont Deut-être prêts de lui donner

leurs biens, mais en môme temps ils se li-

vrent ou au monde ou au démon. D'autres

lui offrent leur honneur aussi bien que leurs

richesses; mais ils ne peuvent se résoudre

de lui offrir leur propre corps, ni de sortir

d'une vie molle pour se faire quelque vio-

lence et souffrir quelque légère incommo-
dité; d'autres offrent peut-être de bon cœur
à Dieu leurs biens, leur honneur et leur

corps ; mais ils ne peuvent se résoudre de

lui offrir leur propre raison pour vivre dans

une entière soumission et dans une parfaite

dépendance. C'est pourquoi la foi de saint

François Xavier et cette profonde obéissance

qu'il rend aux ordres de Dieu, manifestés

par saint Ignace, doit faire rougir la plus

grande partie des chrétiens, par ce peu de

ressemblance qu'ils ont avec ce grand saint,

ne connaissant point qu'ils ne doivent pas

avoir de plus grand désir que d'imiter notre

saint, rendant à Dieu, comme lui, le plus

grand honneur qu'ils lui peuvent rendre, en

lui soumettant toujours leur esprit et- en se

tenant inséparablement attachés à la solidité

de sa parole, pour croire de cœur tout ce

que l'on est obligé de croire, et dans toutes

les occasions confesser de bouche ce que
l'on croit de cœur.

Si la foi intérieure est absolument néces-

saire pour acquérir la justice, et si celle qui

ne serait pas établie sur cette première

vertu aurait un vide qui la rendrait dés-

agréable à Dieu et inutile à celui qui la

posséderait , la confession extérieure de

cette même foi est d'une égale nécessité

pour le salut, car il est impossible d'être

sauvés si nous ne sommes disposés à confes-

ser de bouche que nous sommes chrétiens,

quand même nous serions exposés pour
cela à perdre tous nos biens et la vie même.
11 faut que vous sachiez qu'il y a trois sor-

tes de confessions que notre bouche est

Obligée de faire pour nous sauver.

La première, c'est lorsque prosternés de-

vant le sacré ministre qui tient la place de
Jésus-Christ, nous confessons humblement
nos propres iniquités ; David, ce roi péni-

tent, nous en donne l'exemple quand il dit

à Dieu : Je vous ai fait connaître mon pé-
ché, et je n'ai point caché mon injustice;

j'ai dit : Je déclarerai au Seigneur et confes-

serai contre moi-même mon injustice. Cette
confession est celle d'un homme contrit et

humilié. La seconde est celle qui nous en-
gage à confesser cette infinie bonté de Dieu,
qui répand à tout moment sur nous toutes

les grâces qui nous sont nécessaires, et qui
nous communique avec profusion tous les

biens dont nous avons besoin ; et c'est à
quoi le même roi nous invite, quand il dit:

Louez le Seigneur parce quil est bon, parce
que sa miséricorde est éternelle (Ps. CV, 11).

Le roi -prophète exhorte les peuples à con-
fesser le nom du Seigneur et à le louer,

Hon-seulement à cause de cette bonté essen-

Obateiirs sacrés. XXX1I1.

tielle qu'il possède en un souverain de6ré
comme Dieu, mais encore à cause de tous

les effets différents qu'il en fait sentir aux
hommes, lorsqu'il les comble par son infinie

miséricorde, et une miséricorde qui est

éternelle : car c'est cette miséricorde de Dieu
qui s'étend dans toule l'éternité, qui est pro-

prement l'objet des louanges et des actions

de grâce de ses serviteurs, celle qui se borne
au temps de la vie présente n'étant capable

de remplir le cœur que des Israélites char-

nels, qui bornent leur espérance aux biens

passagers. On peut néanmoins entendre en-

core par cette miséricorde du Seigneur, qui

s'étend dans tous les siècles, l'infinie bonté

de Dieu qui ne peut point, pour le dire

ainsi, ni s'épuiser, ni se lasser, mais qui

est prête en tout temps à recevoir les pé-

cheurs qui se convertissent véritablement,

et qui font de dignes fruits d'une sincère

pénitence.
La troisième confession est celle par la-

quelle nous faisons hautement et publique-
ment profession de croire toutes les divines

vérités de la religion de Jésus-Christ; elle est

si agréable à ce divin Seigneur, qu'il a voulu
nous assurer qu'elle ne serait pas sans ré-

compense. C'est ce que nous lisons dans saint

Matthieu, quand il dit : Quiconque donc me
confessera et me reconnaîtra devant les hom-
mes , je le reconnaîtrai aussi moi-même devant

mon Père, qui est dans le ciel (Matth., X, 32).

Jésus-Christ avait choisi ses apôtres pour prê-

cher l'Evangile à toute la terre, et pour ren-
dre gloire à son saint nom devant tous les peu-
ples, autant par la sainteté de leur Yic que
par la vérité de leur doctrine. Ainsi ils iu-
raient trahi leur ministère, si la crainte des
persécuteurs ou quelques autres considéra-
tions humaines leur avaient lié la langue,
pour les empêcher de rendre à la vérité et

au nom de Jésus-Christ le témoignage qu'ils

lui doivent. Ces paroles du Fils de Dieu ne
sont pas seulement pour les apôtres, elles

s'adressent encore à tous les fidèles ; il pré-
tend que tous ses disciples soient courageux;
il ne veut point que ceux qui sont enrôlés
dans sa sainte milice soient des hommes lâ-

ches et timides ; il souhaite au contraire
qu'ils tiennent h gloire de vivre comme il a
fait, de souffrir comme il a souffert, et de
confesser de bouche ce qu'ils croient dans le

cœur; et leur déclarer que c'est le moyen
de l'engager à les reconnaître pour ses dis-
ciples devant son Père, c'est leur dire qu'ils

ne sauraient obtenir leur salut que par cette

confession de foi. C'est elle qui a rendu
saint François Xavier si célèbre dans tout
l'univers ; c'est elle qui nous engage à lui

rendre un honneur particulier et à chanter
ses louanges : et tous ceux qui, comme ce
saint, croiront de cœur et confesseront de
bouche, jouiront du même avantage; nou^
n'en saurions douter, puisque, selon saint

Paul, l'Ecriture dit : Tous ceux qui croient

en lui ne seront point confondus.
La plus grande confusion qui puisse arri-

ver à un homme, c'est d'être rejeté de Dieu
en présence des anges et des héroïnes, qu'il

lu
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proteste qu'il ne vous connaît point et même
qu'il ne vous a jamais connu; et cela avec

justice, puisque cet homme lâche et timide

n'a osé connaître son Dieu en présence des

hommes, ni déclarer qu'il était chrétien!,

ni faire publiquement profession de l'Evan-

gile. Saint Marc nous sert de témoin de

cette vérité, quand il nous répète les paro-

les de ce divin Seigneur : Si quelqu'un rou-

git de moi et de mes paroles, le Fils de l'homme

rougira aussi de lui, lorsqu'il viendra accom-

pagné des saints anges dans la gloire de son

Père {Marc, VIII, 38). C'est une dange-

reuse tentation pour les justes que d'être

exposés aux insultes et aux moqueries des

méchants, lorsqu'ils ne pensent qu'à plaire à

Dieu; car le diable, ne pouvant les détour-

ner de la voie de la justice dans laquelle ils

ont commencé de marcher avec courage, a

recours à ce moyen comme au plus puissant

qu'il ait pour ébranler ou pour renverser

leur piété, s'ils ne sont pas, comme dit saint

Paul, enracinés très-fortement dans l'amour

de Jésus-Christ ; et comme il est assez ordi-

naire qu'une mauvaise honte l'emporte enfin

sur ce que l'on doit à Dieu et à sa conscience,

<! que l'on se lasse de résister aux moque-
ries de ceux qui foulent aux pieds les sain-

tes maximes de l'Evangile , Jésus-Christ op-

pose ici à cette confusion criminelle dont

on est touché à son égard, lorsque par des

considérations humaines on s'écarte de la

piété, une autre sorte de confusion bien plus

redoutable et qui doit servir h affermir dans

la vertu ceux que cette autre honte aurait eu

la force d'ébranler. Il ne faut pas se persua-

der que cela soit pour quelques particuliers

ou seulement pour quelque nation : l'Apô-

tre vous dit que cela est vrai sans distinction,

tant des juifs que des gentils, parce que tous

n'ont quun même Seigneur, qui répand ses ri-

chesses sur tous ceux qui l'invoquent.

Saint Paul veut vous prouver qu'il n'y

aura point de confusion pour tous ceux qui

croiront en lui, et pour empêcher l'orgued

des Juifs qui se vantaient que Dieu n'avait

pas fait les mêmes grâces aux autres nations

qu'il leur avait faites ; il leur dit plusieurs

fois que Dieu n'a point d'acception de per-

sonne, soit Juifs ou gentils, soit circoncis ou

incirconcis, que, pourvu qu'ils croient en

lui, ils seront sauvés. Le salut est donc aussi

bien pour les Indiens que pour les Français

et pour les Espagnols : l'Apôtre en donne la

raison : Dieu est le Seigneur de tous, il

n'est pas seulement le Seigneur des Juifs, il

l'est encore des gentils, il est le roi de toute

la terre ; et par conséquent c'est à lui à qui

il appartient de pourvoir à un chacun ce

<mi lui est nécessaire pour son salut, et de

leur donner les grâces nécessaires pour sa-

voir ce qu'ils doivent croire de cœur et con-

fesser de bouche. Si pendant sa vie il a

choisi douze apôtres parmi ses disciples,

pour les envoyer par le inonde prêcher 1 E-

vangile à toutes les créatures, il continue ce

môme soin ;
présentement qu'il est assis à

ia droite de son Père, il envoie des prédica-

teurs dans les orovinces et dans les villes.

Mais de toutes les missions qui se sont faites

depuis l'établissement de l'Evangile, il n'y

:en a point eu de plus fameuse que celle de
notre saint François dans les Indes ; elle

n'avait pas d'autre principe que les mouve-
ments de la grâce, point d'autre motif que la

gloire de Dieu et d'é endre son royaume,
que la charité du pro diain et de contribuer
au salut de tous ces peuples ; ni l'intérêt, ni

l'estime des hommes, ni l'amour de soi-

même n'y avaient aucune part; il ne se sou-
ciait ni des richesses de ce pays, ni des hon-
neurs que les hommes lui rendraient, le

regardant comme leur apôtre, ni des satis-

factions particulières qu'il pouvait y avoir.

Il voulait des âmes, et tout le reste lui était

indifférent ; il souhaitait avec ardeur d'éta-

blir la foi dans les Indes ; il entreprend donc
ce grand voyage avec autant de courage que
de joie, étant persuadé que l'on ne saurait

croire si l'on n'est instruit. Notre saint va
donc aux Indes pour instruire les Indiens,

parce que l'on ne saurait croire si l'on n'est

instruit. C'est ce que nous verrons dans la

seconde partie de notre Epître, qui servira

de matière à la seconde partie des éloges de

saint François.

SECONDE PARTIE.

Car tous ceux qui invoqueront le nom du
Seigneur seront sauvés, f 13.

Je ne sais pas si cette parole de saint

Paul vous paraît de peu de conséquence ,

parce qu'il ne nous prescrit qu'une pratique

très-commune et fort ordinaire ; cependant
il n'y en a point de plus importante ; car

si vous croyez que c'est une chose com-
mune que d'invoquer 1-e nom de Dieu , je

vous dirai qu'il n'y a rien de plus rare que
de l'invoquer comme ri faut. Pour être per-

suadés de cette vérité, il faut que vous con-

sidériez que saint Paul, réduisant toute la

religion chrétienne à l'invocation de Dieu

,

nous apprend qu'on peut l'invoquer en des

manières bien ditférentes , et comme il est

peu utile de l'invoquer avec peu de foi, peu

de respect et d'attention, il est aussi telle-

ment avantageux de l'invoquer d'une ma-
nière digne de lui, que cela seul suffit pour

sauver une âme. Car cette invocation n'est

pas seulement des lèvres ou par coutume ,

une invocation qui ne fait que passer et qui

se perd en l'air avec la parole qui l'a formée;

c'est l'invocation d'une âme qui connaît le

besoin continuel qu'elle a de la grâce et qui

espère de la recevoir. Ainsi elle rend la

prière aussi continuelle que son indigence;

et quand une âme est assez heureuse pour

connaître son besoin, elle ne cesse pas d'in-

voquer Dieu, c'est-à-dire, selon la force du

mot, l'appeler en soi , afin qu'il lui donne

tous les secours dont elle a besoin ; et par

conséquent cela se doit entendre d'une in-

vocation qui se fait avec une plénitude de

volonté, lorsque l'âme appelle Dieu dans son

cœur, afin qu'il y habite et qu'il y règne par

son esprit et par son amour. Cela est si vrai

que saint Paul leur dit que les hommes,quel
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que sages et savants qu'ils soient dans le

inonde, ne sauraient jamais invoquer Dieu

de cette manière qui leur est si avanta-

geuse, à moins qu'ils n'aient une aussi par-

faite connaissance de Dieu qu'ils en peuvent

avoir par la foi. Ecoutez ce qu'il dit :

Mais comment invoqueront-ils celui au-

quel ils ne croient pas, et comment croiront-

ils en celui dont ils n'ont point entendu par-

ler; et comment en entendront-ils parler, si

personne ne leur prêche '! Ces paroles ne doi-

vent pas être séparées de celles qui les pré-

cèdent, l'Apôtre repétant ce que le prophète

Joël a dit : Tous ceux qui invoqueront le

nom du Seigneur seront sauvés, ensuite il

ajoute : Mais comment invoqueront -ils celui

auquel ils ne croient pas? Comme s'il vou-

lait dire : Il est donc nécessaire qu'ils croient

en Dieu pour l'invoquer , car personne ne

peut invoquer Dieu, s'il ne croit pas en lui.

Si donc l'invocation de Dieu est une prati-

que qui est commune à tous les hommes

,

de quelque nation et de quelque condition

qu'ils soient, par conséquent la foi de Dieu
et de son fils Jésus-Christ leur doit être

commune, et pour la même raison ils doi-

vent tous entendre la prédication de l'Evan-

gile. Ce qui est vrai , vous dit saint Paul ,

.sans distinction , tant des Juifs que des gen-

tils
,
parce que tous n'ont qu'un même Sei-

gneur, qui répand ses richesses sur tous ceux
qui l'invoquent.

L'Apôtre condamne ici l'erreur des Juifs

,

qui se vantaient que la grâce de Dieu et la

justice , la foi et la prédication de l'Evan-

gile, ne devaient être que pour eux. Saint

Paul les veut instruire en les humiliant; il

les humilie en leur disant que Dieu ne fait

aucune distinction des Juifs et des gentils ;

il les instruit quand il leur dit : Dieu n'est-

il pas autant le Seigneur des gentils que
des Juifs , et par conséquent il répand ses

richesses sur les uns comme sur les autres ;

mais c'est sur ceux qui l'invoquent qu'il

répand ses richesses, et par conséquent tous

ont droit de l'invoquer. Ce qui nous donne
sujet de dire que tous ont besoin de la foi,

car il leur est impossible d'invoquer le nom
de Dieu, s'ils ne croient en lui; et pour der-

nière conclusion, disons que tous ont droit

d'entendre la prédication de l'Evangile ,

qu'elle est nécessaire à tuus; c'est pour cette

raison que Dieu inspire à saint François

Xavier d'aller prêcher l'Evangile aux In-

diens, comme il avait commandé à ses apô-
tres d'aller par tout le monde prêcher l'E-

vangile à toutes les créatures. Dieu voulait

que les Indiens fussent en état de l'invoquer,
que pour l'invoquer ils crussent en lui , et

que pour croire en lui, ils fussent instruits

de toutes les vérités de la religion chré-
tienne. Ils ne pouvaient être instruits, si des
ministres fervents et zélés n'allaient leur
prêcher et leur apprendre tout ce qu'ils

étaient obligés de croire; et ces ministres
ne pouvaient pas entreprendre de prêcher
ces peuples s'ils n'étaient envoyés. Cette

gradation de saint Paul est admirable, pour
nous faire connaître que Dieu, qui veut le
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salut de tous les hommes , ne manque pas

de leur donner les secours nécessaires pour
être sauvés, et que le principal c'est la pré-
dication de la parole de Dieu , dont le mi-
nistère est divin, parce qu'il doit venir de
Dieu même, à qui seul il appartient d'en-
voyer des prédicateurs par les voies ordi-

naires des Souverains Pontifes , des arche-
vêques et des évoques, qui ont droit d'en-
voyer des prédicateurs dans les lieux de
leur juridiction , et ceux qui reçoivent la

mission d'eux peuvent dire être envoyés
de Dieu.

Concluez que personne n'a droit de s'en-

voyer soi-même
;
que ceux qui se vantent

d'être envoyés de Dieu par des voies extraor-

dinaires sont sujets à se tromper; que ces

sortes de missions sont très-rares , et que
l'on ne saurait en connaître la certitude que
par des signes et des miracles qui sont en-
core plus rares, et nous ne savons que trop
le mal que les hérésiarques ont fait dans
l'Eglise sous ce faux prétexte de missions
extraordinaires. Ce que Dieu dit lui-même,
par son prophète Jérémie, de ceux qui s'en-

voient eux-mêmes, et de ceux qui les écou-
tent et qui les reçoivent, doit faire trembler
et ces prélendus envoyés et tous ceux qui
ont de la complaisance pour eux : écoutez-le.

J'ai entendu ce qu'ont dit ces prophètes ,

qui prophétisent le mensonge en mon nom ,

en disant : J'ai songé, j'ai songé. Jusqu'à
quand cette imagination sera-t-elle dans le

cœur des prophètes qui devinent le mensonge,
et dont les prophéties ne sont que les séduc-
tions de leur cœur; qui veulent faire que mon
peuple oublie mon nom à cause de leurs son-
ges qu'ils débitent à quiconque les consulte

,

comme leurs pères ont oublié mon nom à cause
de Baal (Jer., XXIII, 25, 26, 27). Peut-on
mieux nous faire le portrait de tous les

hérésiarques et anciens et modernes? Tou-
tes leurs opinions contraires à la foi ont-
elles été autre chose que les songes d'une
imagination déréglée et que les séductions
d'un cœur corrompu? Et qu'ont prétendu
ces hérétiques, en débitant leurs songes et

leurs imaginations et en publiant des pro-
phéties qui n'étaient que les mauvais effets

de la séduction de leur cœur? Rien autre
chose qu'à engager le peuple à oublier le

nom de Dieu en renonçant à leur foi , en
s'éloignant de la pureté des maximes de
l'Evangile et en méprisant les lois de l'E-

glise. Il est donc très-dangereux de les écou-
ter avec complaisance , et encore plus de
les suivre : qu'ils apprennent comment Dieu
leur parle.

Je viens aux prophètes, dit le Seigneur, qui
n'ont que la douceur sur la langue et qui
disent : Voici ce que dit le Seigneur : Je viens
aux prophètes, dit le Seigneur, qui dérobent
mes paroles chacun à leurs frères; je viens
aux prophètes , dit le Seigneur

,
qui ont des

visions de mensonge, qni les racontent à mon
peuple et qui le séduisent par leurs menson-
ges, quoique je ne les aie- point envoyés et

que je ne leur aie donné aucun ordre, el qui
nont servi de rien à ce peuple , dit le Sei-
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gneur (Jer., XXXIII, 30, 31). Jérémie nous
représente ici trois espèces de ces faux pro-
phètes qui s'envoyaient eux-mêmes : les
uns altéraient les paroles des vrais prophè-
tes, ou par le mensonge qu'ils y ajoutaient,
ou par un faux sens qu'ils y donnaient :

quv^/j'.'H^-U.ns usaient d'un discours ilatteur

et d'une douceur mortelle, pour empoison-
ner les âmes; d'autres étaient plus hardis,

et inventant des visions et des fables, ils les

débitaient avec impudence comme de gran-
des vérités , et s'efforçaient de leur donner
plus de poids par des miracles prétendus, en
teignant des ravissements et des extases.

Le Seigneur menace tous ces docteurs du
mensonge ,

qui enseignent par vanité
, par

ressentiment, par intérêt, tout le contraire

de ce qu'ils doivent, et qui prédisent égale-
ment faux, soit qu'ils promettent des biens
aux méchants , ou qu'ils menacent les bons
de plusieurs maux
Que les Indiens ont été heureux de ce

queDieu, parun pur elfetde sa bonne volonté,

leur a envoyé un prophète selon son cœur,
un prophète qui n'était animé que du Saint-

Esprit, un prophète qui n'avait que la vérité

dans la bouche , qui ne disait que ce qu'il

savait qu'il devait [dire pour instruire les

ignorants et pour convertir les pécheurs, et

qui disait tout ce qu'il connaissait être obligé

de dire ; de sorte que notre saint envoyé de
Dieu n'a jamais uérobé les paroles du Sei-

gneur à son prochain; ce qui se doit enten-
dre de deux manières différentes.

La première est selon la pensée de saint

Augustin, qui dit que ceux-là dérobent les

paroles du Seigneur , dont les mœurs sont
contraires à l'Evangile et dont la vie est op-
posée à ce qu'ils prêchent. La pensée de ce

grand docteur est très-juste : car ceux-là
dérobent qui prennent ce qui ne leur ap-
partient pas ; celui-là donc prêche des paro-

les qu'il a dérobées ,
qui vit mal lorsqu'il

prêche bien, parce que tout le bien qu'il dit

en prêchant, quoiqu'il paraisse lui être pro-

pre, est néanmoins étranger à son égard et

ne lui appartient point; ainsi Dieu appelle

des voleurs de sa parole et des larrons de
sa vérité ceux qui veulent paraître bons en
prêchant des vérités qui appartiennent à

Dieu, et qui sont effectivement méchants en

faisant des œuvres qui leur sont propres
,

c'est-à-dire en produisant de leur fonds des

fruits et des œuvres de mensonge. Jamais
saint François n'a été de ces sortes de vo-

leurs, il en était même l'ennemi ; ses paro-

les, ses actions, les pensées de son esprit et

les mouvements de son cœur étaient tou-

jours parfaitement d'accord; il évitait avec

soin toutes les fautes qu'il condamnait , il

pratiquait excellemment toutes les vertus

auxquelles il exhortait les autres; il allait

même beaucoup au delà des pénitences qu'il

demandait de tous les pécheurs, de sorte

qu'il faisait beaucoup plus qu'il ne voulait

que les autres fissent.

Il y a une seconde manière de dérober les

paroles du Seigneur que notre saint a évi-

tée ; elle est pour ceux qui étant engagés

par leur état d'instruire les peuples et
de leur annoncer la vérité , ne le font pas
néanmoins

, soit par amour de leur propre
repos, ne voulant pas s'en donner la peine ,

et préférant une vie molle aux fatigues de
la prédication ; soit par lâcheté , craignant
de choquer la délicatesse de ceux à qui ils
auraient à parler , ou de s'attirer queloues
maux de la part des libertins et des ama-
teurs du monde, ayant plus de soin de plaire
aux hommes qu'à Dieu, et plus de crainte de
leur déplaire que de l'oifenser ; soit enfin par
malice et par un effet de la corruption de
leur, cœur, ne voulant pas que leurs peuples
fussent meilleurs qu'eux. Cette sorte de
larcin les rendait très-criminels devant Dieu,
puisqu'ils retenaient doublement la vérité
dans l'injuitice, en faisant outrage à la pa-
role de Dieu par le dérèglement de leur con-
duite, et en la cachant à ceux à qui ils au-
raient été obligés de J'annoncer dans la
vérité et dans toute la sincérité. Que saint
François Xavier a eu horreur de ce larcin 1

La bonté et la pureté de son âme lui faisaient
souhaiter que tous les hommes du monde
fussent bons et saints , et il aurait donné
mille fois sa vie pour cela; c'est pourquoi il

ne comptait pour rien les travaux les plus
fatigants ; les soins continuels, la faim et la
soif, et tout ce qu'il y a de plus pénible sur
la terre lui était agréable dès que cela pou-
vait contribuer à étendre le royaume de
Dieu et à le faire connaître à ceux qui l'i-

gnoraient, afin de contribuer à les en rendre
dignes : c'est pour cela seulement qu'il tra-
vaillait dans toutes ses missions; ce n'était
ni l'estime, ni l'amour des peuples qu'il
instruisait, qu'il recherchait, il ne voulait
que leur salut; et si en les instruisant des
vérités de l'Evangile il choquait leurs inté-
rêts, il troublait leurs plaisirs , il s'attirait

leur mépris, il s'exposait à leur haine,
il ne cessait pas pour cela de leur prê-
cher la vérité avec toute la simplicité et la

sincérité qui doit être dans la bouche d'un
homme apostolique.

Voilà le prédicateurqueDieu avait envoyé
aux Indiens ; c'est de lui et de tous ceux
qui ont l'avantage de lui ressembler par-
faitement que l'on peut dire avec l'Apôtre :

Que les pieds de ceux qui annoncent l'Evan-
gile de paix sont beaux , de ceux qui annon-
cent les vrais biens ! Pourquoi parle-t-il ici

des pieds et non pas de la bouche, sinon
pour nous apprendre que les premiers pré-
dicateurs de l'Evangile, qui seul est capable
de mettre la paix dans une âme et qui com-
munique les vrais biens à ceux qui le pra-
tiquent, ceux qui annonçaient cet évangile
de paix ne craignaient point de se fatiguer,

quoiqu'ils allassent toujours à pied, jusque-
là même que Dieu leur ordonne de secouer
la poussière qui s'est attachée à leurs pieds
sur les habitants dos villes qui n'ont pas
voulu les recevoir quand ils ont été les

trouver pour 'eur annoncer l'évangile de
paix, et en même temps leur annoncer les

moyens d'acquérir les vrais biens ; ce qui

fait" connaître que les pieds de ces prédica-
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tours envoyés de Dieu
,
quoique poudreux,

ne laissent pas d'être très-avantageux pour
ceux qui les reçoivent favorablement et qui
les écoutent avec respect et avec attention ;

comme ils sont aussi terribles pour ceux
qui les méprisent, qui ne veulent ni les re-

cevoir, ni les écouter, ni faire ce qu'ils en-
seignent. Ce qui uous fait connaître que
ceux qui sont instruits sont obligés de vi-

vre selon les instructions qu'ils ont reçues.

C'est ce que nous verrons en vous expli-

quant les derniers versets de l'Evangile, qui
serviront de sujet à la troisième partie des
éloges de saint François Xavier.

TROISIÈME PARTIE.

Mais fous ri'obéissent pas à VEvangile; ce

qui fait dire à Isaïe : Seigneur, qui a cru ce

qu'il nous a ouï prêcher'/ Tout ce que saint

Paul dit ici rend les Juifs inexcusables :

Jésus-Christ leur a été annoncé par les apô-
tres et les prophètes , et ce n'est que par
leur faute qu'ils n'ont pas cru, puisque
nous sommes autant obligés de croire à
Dieu quand il parle , aussi bien que lors-

qu'il lait des miracles; mais il le faut croire

et entendre en cette manière relevée dont
parle saint Paul, c'est-à-dire en se soumet-
tant aux paroles de son Evangile , comme à
des oracles que Dieu même a prononcés.
La plus grande partie des Juifs ont refusé
d'entendre la parole de Dieu , et souvent il

leur en a fait des reproches par les mêmes
prophètes et les mêmes apôtres dont il s'é-

tait servi pour les instruire; plusieurs de
ceux qui l'ont entendue n'ont pas voulu s'y

soumettre , et ils ont rejeté toutes les lu-

mières qui leur étaient présentées, de sorte

qu'ils se sont eux-mêmes jugés indignes du
royaume de Dieu

, .comme les apôtres leur
ont dit, et les ayant abandonnés ils sont ve-
nus prêcher l'Evangile aux gentils.

Je crains que le même malheur ne soit

arrivé à un grand nombre de chrétiens qui
sont retombés volontairement clans le même
état des Juifs, les uns par le mépris qu'ils

ont fait de la parole de Dieu, les autres par
la négligence qu'ils ont eue à l'entendre, et

plusieurs par le mauvais usage qu'ils ont
fait de cette divine parole, n'ayant pas voulu
obéir à tout ce qu'elle leur prescrivait. Car
comment peuvent-ils être chrétiens, s'ils ne
vivent pas* comme Jésus-Christ ? Comment
vivront-ils comme Jésus-Christ, s'ils ne sa-
vent pas comment ce divin Sauveur a vécu ?

et comment le pourront-ils savoir, 's'ils ne
lisent point, ou s'ils n'entendent point ce
que la sainte Ecriture nous a laissé de sa
vie? Saint Paul n'aurait-il pas encore plus de
sujet de dire aujourd'hui des chrétiens ce
qu'il a écrit autrefois aux Romains , en
voyant le peu de soin que la plupart d'entre
eux ont de connaître Dieu, de se faire ins-
truire des vérités de la religion et de vivre
conformément aux règles que leurs pasteurs
et leurs prédicateurs leur prescrivent?
C'est à eux que ce grand apôtre dirait avec
beaucoup /le ùistice : Comment invoqueront-

ils Dieu, s'ils ne croient point en lui ; et

comment croiront-ils en lui , s'ils n'en en-
tendent pointparler? Cest pour un semblable
sujet que les ministres de Jésus-Christ et les

fidèles serviteurs de Dieu sont pénétrés de
douleur de voir présentement l'indifférence

et l'insensibilité des chrétiens pour la parole

de Dieu et pourlesalut attaché à cettte divine
parole.

En vérité , en vérité, je vous le dis , il est

très-honteux aux chrétiens que les Juifs

eussent tant de soin de l'ancienne loi, et que
la plus grande partie des chrétiens aient

tant d'insensibilité pour la loi nouvelle ; les

Juifs avaient la loi ancienne toujours pré-
sente devant leurs yeux, les chrétiens ne se
soucient pas de savoir la loi nouvelle , et ils

refusent de s'en faire instruire
,
perdant vo-

lontairement les occasions d'apprendre ce
qu'ils devraient savoir. Cependant les paro-
les de l'Evangile sont pleines maintenant de
grâce et de vérité, au lieu que les paroles de
Moïse n'en étaient que les figures, qui n'a-

vaient pas la force de porter la lumière et la

vie dans l'Ame et dans le cœur des hommes ;

et je ne doute pas que cette froideur de la

plupart des chrétiens pour tout ce qui est de
la religion n'ait mis dans le cœur de ces
ministres deJésus-Christ, zélés pour sagloire»

d'aller porter l'Evangile aux nations étran-
gères, dans l'espérance qu'ils en seraient

mieux écoutés que de ceux de leur pays.

C'est ce même zèle et cette même espérance
qui engage saint François Xavier à passer
dans les Indes, et qui en même temps oblige
les Indiens à vivre selon les lois et les maxi-
mes que cet (homme apostolique leur a
enseignées. Ils seraient heureux, s'ils n'é-

taient pas du nombre de ceux à qui on re-

proche qu'ils n'obéissent pas à l'Evangile :

je ne parle pas ici des idolâtres, des Turcs et

des Juifs, mais des chrétiens; non-seule-
ment tous n'obéissent pas à l'Evangile ; je

puis dire qu'il y en a peu qui y obéissent,
puisque le nombre est très-petit de ceux qui
vivent conformément à l'Evangile, et qui rè-

glent leur vie selon ses maximes. Le pro-
phète Isaïe parlait d'eux aussi bien que des
Juifs, quand il disait: Seigneur, qui a cru ce

quil nous a ouï prêcher?
Le Saint-Esprit a voulu marquer, par cette

exclamation du prophète, combien grande
devait être la dureté du cœur des Juifs

,
qui

sont demeurés toujours incrédules après
tant de merveilles par lesquelles Jésus-Christ
leur avait fait voir qu'il était le Messie
qu'ils attendaient depuis si longtemps. Saint
Jean explique lui-même cet endroit du pro-
phète Isaïe dans son Evangile, quand il re-

proche aux Juifs que , quoique le Seigneur
eût fait tant de miracles devant» eux, ils ne
croyaient point en lui , afin que cette prophé-
tie d'Isaïe fût accomplie : Seigneur, qui est-ce

qui a cru à la parole qu'il a entendue de
nous? {Joan., XII, 37, 38.)

Il n'y a rien de si horrible que la dureté
du cœur humain , nul ne la connaît moins
que celui qui en est frappé ; car il est vrai-

ment aveugle, quelques lumières d'esprit
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•qu'il ait d'ailleurs, qui souvent ne lui res-
tent que pour l'aveugler encore davantage,
Tremblons, dans la crainteijde tomber dans
cet état ; écoutons la voix de Dieu et ceux
qui nous parlent de sa part; ne craignons
rien tant que de ne pas craindre assez tout
ce qu'il nous dit ; et prévenons par une
mainte frayeur les maux dont les incrédules
seront punis. Pensez-vous que Dieu ne de-
mandera pas compte aux Indiens de la grâce
qu'il leur a faite en leur envoyant saint Fran-
çois Xavier? Pensez-vous qu'ils ne seront
pas plus coupables devant Dieu, après avoir
été instruits de toutes les vérités chrétien-
nes par un si saint prédicateur, qu'ils n'au-
raient été dans leur ignorance. Si le Sei-

gneur dit en parlant des Juifs : Si je n'é-

tais pas venu et que je ne leur eusse pas
parlé, ils ne seraient pas coupables de péché;
mais maintenant ils n'ont aucune excuse de
leur péché : ce serait du péché d'incrédulité
dont ils ne seraient pas coupables, puisque,
selon saint Paul, la foi vient de ce qu'on a
ouï ; et on a ouï, parce que la parole de Dieu
a été prêchée.

• Les Indiens ont 'entendu cette divine pa-
role, elle leur a été prêchée par un des plus
saints et un des plus zélés ministres de
Jésus-Christ ; si malheureusement ils sont
retombés dans l'incrédulité, ils n'ont aucune
excuse de leur péché. Mais vous , chrétiens,
ne serez-vous pas encore moins excusables
que les Indiens , si vous manquez de foi, si

vous vivez comme les païens , comme les

Turcs, ou comme les Juifs , si vous n'ob-
servez pas la loi de Dieu, si la conduite de
votre vie n'est pas conforme aux maximes
de l'Evangile? Direz-vous que la foi vient de
ce qu'on a ouï, et on a ouï, parce que la pa-
role de Dieu a été prêchée ; mais que cette di-

vine parole ne vous ayant point été prêchée,
la foi ne vous est point venue, n'ayant point
entendu ce que vous étiez obligés de croire?

Saint Paul vous dit nettement que votre ex-
cuse est vaine, en vous disant : Mais je vous
demande si on ne Va pas déjà entendue; il

parle de cette divine parole qui a été prê-
chée, et, prévenant toutes vos méchantes
raisons et toutes vos fausses excuses, il ré-
pond lui même : Oui, certes , le son de la

voix des prédicateurs a retenti par toute la

terre, et leur parole a été portée jusqu'aux
extrémités du monde, Israël a été le premier
qui en a eu connaissance, les gentils ont été
instruits ensuite, et successivement, selon
l'ordre de Dieu , les différentes nations en
ont entendu les vérités ; remerciez Dieu de
vous avoir envoyé des hommes apostoliques
pour vous instruire, craignez de ne pas sui-
vre les instructions qu'on vous a données,
retenez-les dans votre esprit, méditez-les
dans votre cœur, pratiquez-les dans toute la

conduite de votre vie; afin qu'ayant la

science des apôtres, vous viviez et vous per-
sévériez le reste de vos jours dans la doc-
trine des apôtres , afin qu'imitant la foi et la

sainteté des hommes apostoliques , vous
jouissiez avec eux d'un bonheur éternel que
je vous souhaite. Ainsi soi!-il.

SERMON XV.
POUR LA FÊTE DE SAINT NICOLAS

6 décembre

flomo perppre proficiseens vocavit servos suos, tl tra-

ditlil illis Iimia sn», elc. (Mallli., XXV, li-23).

Un nomme, devant faire un Ion/] voyage hors de sofi

paip, appela ses serviteurs et leur mit ton bien entre h$
mains.

Cette parabole regarde tous les hommes
en général, et le Seigneur a eu dessein de
parler à nous tous, dit saint Jean Chrysos-
tome (in c. XXV Matth.), parce que nous
sommes tous des ouvriers employés par le

maître du monde à de différents ouvrages.

Il parle donc à ceux qui ont le gouvernement,
et à ceux qui obéissent, aux maîtres et aux
serviteurs, aux savants et aux ignorants; il

a par conséquent parlé à saint Nicolas, lors-

qu'il était homme privé et lorsqu'il était

évêque : mais notre saint s'est acquitté

dignement de tous les ouvrages que le Sei-

gneur lui a donné à faire ; c'est ce que nous
verrons clairement en vous expliquant cet

évangile : que le Saint-Esprit nous en fasse

la grâce, que la sainte Vierge nous l'ob-

tienne, disons pour cela Ave, etc.

Il faut que nous remarquions, mes frères,

que la parabole de l'Evangile suit immédia-
tement la parabole des dix vierges; mais
n'oublions point qu'entre ces deux paraboles
il y a un verset de très-grande conséquence,
le divin Epoux ayant répondu aux cinq

vierges folles : Je vous dis, en vérité, que je

ne vous connais point; il ajoute, veillez donc,

parce que vous ne savez ni lejour ni l'heure ,

et l'original grec ajoute que le Fils de

Vhomme doit venir; car il agit comme un
homme qui, devant faire un long voyage hors

de son pays, appela ses serviteurs. Joignant

ces deux versets ensemble , vous connaissez
de qui l'on veut parler : quand on dit, il agit

comme un homme, c'est de Jésus-Christ vrai

Dieu et vrai homme, et qui a toujours pris

la qualité de Fils de l'homme, et qui a tou-
jours agi en homme; car il a eu faim, il a eu
soif, il s'est lassé, il s'est reposé, il a dormi,
il a mangé, il a pleuré; de sorte qu'on l'a

toujours vu agir comme un homme. Mais il

se représente aujourd'hui comme un homme
qui doit faire un long voyage ; où il ira-t-il?

Dans le ciel ; voilà le terme de son voyage,
nous dit saint Grégoire. Mais d'où vient qu'il

dit que ce sera hors de son pays qu'il fera ce

voyage? C'est, ditsaint Grégoire, quedevant
aller dans le ciel avec la chair qu'il a prise,

la terre étant le lieu naturel et la demeure
propre de la chair, c'est la conduire hors de
son pays que de la mener au ciel; mais cet

homme, devant faire ce voyage, appela ses

serviteurs et leur mit son bien entre les

mains , c'est-à dire qu'il accorda des dons
spirituels à tous les fidèles; il en a donné
plus aux uns et moins aux autres. Mais il a

ordonné à tous de travailler cie telle sorte,

qu'ils fissent profiter les biens qu'ils avaient

reçus de lui. Nous savons qu'il a été fort li-

béral envers saint Nicolas, qu'il lui a fait part

de ses biens en abondance ; mais nous savons

aussi que ce saint les a fait profiter au
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cloubic, ce qui lui a mérité l'amour de son
maître et une place avantageuse dans son
royaume. Ce qui condamne un grand nombre
-de chrétiens, qui ayant reçu de leur divin

O.Iaitre des biens considérables, n'en ont fait

aucun profit; ce qui a été cause qu'ils ont

été traités comme de mauvais serviteurs et

condamnés à des peines cruelles. Considérons
aujourd'hui le serviteur fidèle dans la per-

sonne de saint Nicolas, à qui nous opposerons
le serviteur infidèle dans la personne d'un
mondain ; considérons la récompense glo-

rieuse de saint Nicolas serviteur fidèle : à

quoi nous opposerons la punition honteuse
du serviteur infidèle. Ces deux considérations
et ces deux oppositions nous sont marquées
dans notre évangile, que je m'en vais vous
expliquer en faisant les éloges de notre saint

dans les deux parties de ce sermon.

PREMIÈRE PARTIE.

Ayant donné cinq talents à Van , deux à
l'autre, et un à Vautre, selon la capacité diffé-

rente de chacun d'eux , il partit aussitôt. Il

faut que nous connaissions ce que signifient

ces talents, que le Seigneur distribue à ses

serviteurs. Saint Grégoire dit que les cinq
talents sont les cinq sens de notre corps, la

vue, l'ouïe, l'odorat, le goût, et le toucher;
de sorte que celui-là reçoit cinq talents, à

qui Dieu accorde la faculté des cinq sens ; et

par l'usage des cinq sens, l'on marque la

science de toutes les choses extérieures et

sensibles. Il dit que les deux talents signifient

la connaissance et l'action, et le seul talent

ne signifie que la connaissance. Saint Jean
Chrysostome entend par le mot de talent

tous les biens que nous avons reçus de Dieu,
soit naturels, soit temporels, soit spirituels;

c'est-à-dire, tout ce qui regarde les biens ex-
térieurs , comme l'argent et la puissance;
tout ce qui regarde les biens du corps, comme
la santé, la beauté; tout ce qui regarde les

biens de l'esprit, comme la science , l'élo-

quence; tout ce qui regarde les biens de
l'âme

;
comme la grâce, la vertu. Cela étant

établi comme une vérité incontestable, il n'y
a pas une personne au monde, de quelque
Age, de quelque sexe, de quelque condition
qu'elle soit, qui puisse dire : Je n'ai reçu de
Dieu aucun talent. Cherchez parmi les" plus
pauvres, allez dans les lieux les plus déserts,

vous ne trouverez qui que ce soit parmi les

plus stupides, parmi les plus ignorants, qui
que ce soit qui n'ait reçu quelque talent, et

par conséquent il n'y a personne au monde
qui ne soit obligé de travailler et de le faire

profiter, puisque nous appelons talent, dit
saint Jean Chrysostome (loc. cit.,), tout ce
que chacun peut faire dans son état, selon sa
connaissance, sa force, son pouvoir, son bien.
Vous avez de l'autorité, protégez les faibles,

les abandonnés, ceux que le Seigneur appelle
les plus petits; vous avez du crédit auprès
des puissants et vous n'avez que cela; ser-
vez-vous de cela en faveur de ceux que l'on
négligé, ne pensant point à leur rendre jus-
tice; servez-vous de cela pour leur procurer
le soulagement que vous voudriez bien leur

donner, mais que la Providence n'a pas per-

mis que vous fussiez en état d'exécuter par
vous-même

;
portez ceux auprès de qui vous

avez du crédit à les soulager; vous n'avez

ni puissance, ni crédit, mais vous avez de
l'argent, c'est un beau talent, puisque vous
pouvez en acheter le ciel. Vous n'avez rien

de tout cela , mais vous avez de la science ;

instruisez les ignorants, donnez de bons
conseils, animez à la pratique de la vertu,

inspirez de l'horreur pour le vice, imprimez
de la crainte des jugements de Dieu; vous
ne possédez rien de tout cela, tout votre bien

consiste dans la santé de votre corps, dans
la force de vos bras, dans l'industrie de votre

esprit pour faire quelques ouvrages; et c'est

avec cela que vous gagnez de quoi vous
nourrir, de quoi vous vêtir, de quoi vous
loger. Cette santé, cette force, cette industrie,

cet art, dit le grand saint Grégoire, ne doit-il

pas être compté pour un talent que vous
avez reçu de Dieu? Remerciez Dieu de vont;

l'avoir donné , travaillez au nom et pour
l'amour de Dieu, bénissez Dieu en travail-

lant, servez-vous de ce que vous gagnez
pour les choses nécessaires à la vie, don-
nez en la dixième partie aux pauvres , pour
mieux naarquei à Dieu votre reconnais-

sance; ne dis.sipez jamais ce que vous aurez

gagné, ni au jeu , ni à la débauche, ni au
cabaret; ne perdez point de temps les joui;;

qu'il est permis de travailler; ne travaillez

jamais les dimanches et les fêtes; ne les pas-

sez point dans l'oisiveté; mais employez-les

à des actions saintes; entendez la messe de

paroisse et le prône; assistez au service

divin; écoutez la parole de Dieu. Vous êtes

en service, n'est-ce pas un talent que de

vous avoir fait trouver un maître, une maî-
tresse qui vous loge, qui vous nourrit, qui

vous donne des gages? Servez-les fidèle-

ment, ne vous attribuant jamais la moindre
chose de tout ce qui leur appartient; servez-

les exactement, faisant toute chose dans le

temps et de la manière qu'ils le souhaitent

,

pour ne leur donner aucun sujet d'impa-

tience; servez-les respectueusement, parlant

bien d'eux à toutes sortes de personnes , et

ne révélant point au dehors ce qui se passe

dans le secret de leur famille. Si vous me
dites que vous n'avez rien de toutes les

choses dont je viens de faire le détail , vous
n'êtes pas sans talents pour cela; vous me
ditesque vous êtes pauvres, que vous êtes ma-
lades, que vous êtes accablés de toutes sortes

de maux ; eh! mon frère 1 hél ma sœur! ne
comptez-vous point votre pauvreté pour un
talent, ne comptez-vous point votre maladie
pour un talent? votre peine, votre affliction,

votre croix, n'est-ce pas un talent que vous
devez faire profiter en aimant votre pau-
vreté, parce qu'elle vous rend semblable à

Jésus-Christ, qui s'est fait pauvre pour l'a-

mour de nous , afin de nous enrichir de sa

pauvreté, et faisant votre gloire de la pau-

vreté qui vous met en état de posséder^ le

royaume du ciel , aimant d'être rebutés ,

d'être méprisés parce que vous êtes pauvres,

vous regardant comme membres de Jésus-
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Christ; et par conséquent n'ayant jamais ni

murmure ni envie, souffrant avec patience
toutes vos maladies, demeurant attachés sur
votre lit comme sur une croix, ne vous en-
nuyant point de souffrir, pensant au Fils de
Dieu qui a souffert beaucoup plus pour vos
péchés que vous ne soutirez pour l'amour de
lui.

Vous êtes-vous appliqués à ce que je viens
de vous dire, à connaître les talents que
Dieu vous a donnés depuis que vous êtes au
monde, et à les faire profiter soit en faveur

de votre prochain , soit en faveur de vous-
mêmes? Et ce sera toujours en faveur de
vous-mêmes quand vous travaillerez pour
votre prochain ; comme ce sera toujours en
faveur de votre prochain, quand vous tra-

vaillerez pour vous-mêmes par le bon exem-
ple que votre mortification

, que votre pa-
tience, que votre humilité, que votre cha-
rité, que toutes vos vertus lui donneront.
C'est do celte manière que saint Nicolas a

fait profiter les talents qu'il a reçus de Dieu;
il semblait que le Créateur ne lui eût donné
des sens que pour les mortifier , et il s'était

tellement accoutumé au jeûne, à l'abstinence

et à la mortifieatien, dont il avait commencé
les pratiques dès son enfance , qu'il a été

toute sa vie un modèle de pénitence. Com-
bien pensez-vous que ce saint a profité pour
lui et pour les autres, commençant sa vie, )a

continuant et la finissant par là pénitence?
N'a-t-il pas appris à tous les hommes qu'elle

était absolument nécessaire, et que leur in-

nocence ne les en dispensait pas? que s'ils

n'avaient point de crimes à punir, ils en
avaient h prévenir

;
qu'ils avaient un esprit

a soumettre, une chair à dompter, des pas-
sions à régler, des sens à mortifier, et que
tout cela ne se faisait que par la pénitence.

N'a-t--il pas appris à tous les pasteurs que
leur vie devait être d'autant plus austère et

mortifiée, qu'ils étaient le modèle sur lequel
leur troupeau devait se former, qu'ils étaient

la victime qui devait s'offrir h Dieu pour les

péchés de leurs brebis? Saint Grégoire nous
dit que les sens du corps sont des talents

qu'on a reçus de Dieu, et qu'on les fait pro-
fiter en faveur du prochain quand on les

mortifie : C'est, dit-il, parce que, se conser-
vant pairs contre les dérèglements de la

chair, se défendant des désirs déréglés des
biens de la terre et ne cherchant point à

goûter la volupté îles créatures visibles, leur

exemple est un avis continuel et une prédi-

cation éloquente, qui retient les autres et

les empêche de devenir les esclaves de la

chair et du monde.
On peut dire encore que la providence ne

l'avait rendu riche (pie pour assister les

pauvres ; s'il a de l'argent, c'est pour marier
des filles dont la vertu est en danger, parce
que leur père n'a pas de quoi les entretenir

selon leur état, Peut-on mieux faire profiter

son argent que de l'employer de la sorte ? Ce
n'çst pas seulement gagner cent pour un,

c'est gagner le ciel pour un peu de terre et s'as-

surer une heureuse éternité, pour ce qu'on
peut perdre en un moment ; et notre sain*

veut tellement assurer son profit, qu'il ne
veut pas que les hommes aient connaissance
du bien qu'il leur fait. Il cache l'aumônedans
le sein du pauvre, il se couvre des ténèbres
de la nuit, il ne veut que Dieu, pour l'a-

mour de qui il agit, pour témoin de sa cha-
rité. Mais cette action protîtc-t-elle seule-
ment au père et aux filles qui reçoivent l'au-
mône, ou au saint qui l'a faite? Riches de la

terre qui entendez réciter l'action de ce saint
ou qui la lisez, son exemple est un talent
que Dieu vous donne, et qui vous doit pro-
fiter en l'imitant, en donnant de l'argent
pour marier une pauvre fille, et la retirer
par ce moyen du péril dans lequel sa pau-
vreté la peut engager ; en délivrant un pauvre
prisonnier, payant sa dette, lui procurant
là liberté, îe rendant à sa famille; relevant
un pauvre ménage, en donnant à cet artisan
de quoi travailler et gagner sa vie; ce serait

par des actions semblables h celles de saint
Nicolas que vous feriez profiter votre argent
plus que dans toutes les banques, plus que
dans tous tes commerces, plus que par tous
les contrats. Los vertus de notre saint lui

donnant du crédit auprès des princes du
monde et du Roi des rois, il regarde ce cré-
dit comme un talent, et il le fait profiter en
laveur de tous ceux qui se trou vent en quel-
que danger et qui ont besoin d'un prompt
secours. Mais que fait-il en qualité d'évêque ?

Pins qu'il n'a fait en qualité d'homme privé ;

il sait que le caractère épiscopal estun grand
talent, mais il sait qu'il ne l'a pas reçu de
Dieu pour lui, comme nous a dit saint Au-
gustin: Nous ne sommes pas évêques pour
nous, mais pour ceux à qui nous devons
prêcher la parole de Dieu. Saint Nicolas n'a

donc jamais été évoque pour lui ; c'est pour-
quoi on l'a vu plus humble, plus mortifié,

plus pénitent, plus pauvre et plus aimant les

pauvres étant évêque qu'il avait été avant
son episcopat. Il veillait sur son troupeau ,

parce qu'ii savait bien ce que saint Paul
avait dit, qu il était obligé d'en rendre compte
à Dieu ; iî le nourrissait par son exemple et

par sa parole, et par ce moyen il faisait pro-
fiter ses talents. Saint Grégoire dit que ceux
qui joignent les bonnes œuvres à la science

gagnent deux talents, parce que, prêchant
par leur exemple et par leur

j
arole, ils pro-

fitent beaucoup au peuple. A prèsdes exemples
si admirables et des preuves si convain-

cantes du profit considérable que notre

saint a fait de tous les talents qu'ii avait re-

çus de son divin Maître, pouvons-nous ne pas

dire qu'il a été un serviteur fidèle ,
que l'E-

glise nous propose aujourd'hui pour un
exemple fie fidélité, mais un exemple qui

par malheur n'est suivi que de très-peu de
personnes. La plus grande partie des maîtres

se plaignent de ce qu'ils ne sauraient trouver

des serviteurs fidèles ; c'est Dieu qui peut

justement faire cette plainte: nous connaî-

trons mieux cette vérité en opposant le ser-

viteur infidèle à saint Nicolas, ce serviteur si

fidèle, et en les comparant l'un à l'autre;

c'est le sujet de la seconde partie de ce ser-

mon
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SECONDE PARTIE.

Celui qui navait reçu quun talent alla

faire un trou dans la terre, et y cacha l'ar-

gent de son maître. Si vous demandez pour-

quoi celui-là n'a qu'un talent, et que l'autre

en a deux et l'autre cinq; premièrement on
peut répondre à cela, que Dieu est le maître

de ses dons et de ses grâces, qu'il les dis-

tribue à qui il veut, quand il veut et autant

qu'il veut ; mais notre évangile nous fait

connaître que cette différence vient de la

sagesse du maître, qui distribue ses biens
selon la capacité différente de chacun. Le
Seigneur connaît qu'il y a plus de capacité

dans celui-ci que dans celui-là ; il donne
plus à celui qui a plus de capacité, il donne
moins à celui qui en a moins. Ce n'est pas

pour avoir moins reçu qu'on est infidèle,

c'est pour n'avoir pas fait un bon usage du
peu qu'on a reçu et pour ne l'avoir pas fait

profiter. Ce serviteur à qui le maître n'a

(ionné qu'un talent n"est pas infidèle pour
n'avoir eu qu'un talent, mais pour ne l'avoir

pas fait profiter: il avait obligation à son
maître de ne lui en avoir donné qu'un, puis-
qu'il n'était pas capable d'en faire profiter

davantage ; et s'il en avait reçu deux, cela
l'aurait encore rendu plus coupable, puis-
qu'il se rend déjà très-criminel, quoiqu'il
11 en ait qu'un.

Je voudrais que les chrétiens fissent ré-
flexion à cette importante vérité

, que le

Seigneur donne à chacun selon sa capacité
;

chacun demeurerait content dans son état.

Vous avez peu de bien, il faut que vous
usiez d'une grande économie et que vous
travailliez même pour avoir tout ce qui est

nécessaire à la vie ; vous vous inquiétez,
vous formez mille vains désirs, et vous
croyez que, si vous étiez plus riche , vous
auriez plus de veriu. Que vous vous trom-
pez 1 Dieu veut que vous n'ayez que ce peu

,

et que vous soyez obligé de travailler, parce
que vous n'avez pas la capacité d'en faire

profiter davantage, et si vous deveniez plus
riche, vous seriez orgueilleux, sensuel , pa-
resseux. Te! fait parfaitement son devoir
dans une charge médiocre

, qui , dès que
l'ambition s'empare de son cœur et qu*il

veut s'élever dans une charge plus consi-
dérable, aussitôt la tête lui tourne, et il fait

de grandes fautes ; ne vous en étonnez point,
il avait de la capacité pour une charge mé-
diocre et il n'en avait point pour une plus
considéraole. Pendant que ce marchand s'est
contenté d'un négoce ordinaire, d'avoir un
fonds proportionné à son négoce, tout était
parfaitement réglé chez lui; il faisait bien
ses affaires, il entretenait honnêtement sa
famille ; dès qu'il a voulu faire davantage et
avoir un plus gros fonds, il s'est ruiné et a
l'ait banqueroute. Pourquoi cela ? C'est que
Dieu l'avait mis d'abord dans un négoce
conforme à sa capacité, il en a voulu sortir
et il s'est mis lui-même dans un autre pour
lequel il n'en avait point assez ; c'est ce qui
me donne de la compassion de tant de chré-
tiens, d'ailleurs gens de bien. qui néanmoins

se perdent dans la suite et deviennent de?
serviteurs infidèles, parce qu'ils ne demeu-
rent point dans l'état dans lequel Dieu les

a mis et qui était conforme à leur capacité.

Que d'ecclésiastiques qui auraient été des
saints, s'ils s'étaient contentés de l'emploi

et du bénéfice qu'ils avaient d'abord ! Ils

l'avaient reçu par les voies les plus légi-

times, c'était Dieu qui les y avait appelés,

parce que cela était conforme à leur capa-
cité ; mais celui-là a voulu faire davantage

,

il s'est chargé d'une plus grosse paroisse,

il s'est engagé dans plusieurs bénéfices, il a

voulu être plus élevé dans l'Eglise; d'abord

il s'est caché à lui-même tous les motifs de
vanité ou de cupidité : ce n'a point été pour
être plus considérable devant les hommes ;

ce n'a point été pour avoir un plus gros re-

venu. Il a tâché de se persuader et de le

faire croire aux autres , que ce n'a été que
par le zèle du salut des Aines et de la gloire

de Dieu, que pour avoir plus de crédit et

d'autorité de faire le bien, que pour être plus

en état d'assister les pauvres et de soulager

les misérables. Cependant ce qu'on cachait

aux autres et ce qu'on se déguisait à so
v
i-

niême était vrai, l'ambition et l'intérêt ont

eu la meilleure part à ce changement , e'

l'on est devenu un serviteur infidèle.
" Il faut que nous disions pourquoi les chré-

tiens ont tant d'empressement de changer
d'état et de passer dans un autre qui est

au-dessus de leur capacité; c'est que pen-
dant qu'ils sont demeurés dans l'état dans
lequel Dieu les appelait, ils y faisaient leur

devoir, parce qu'ils étaient capables de cet

emploi, et ils y réussissaient parfaitement.
Cela leur a donné de l'orgueil , ils ont eu de
l'estime d'eux-mêmes ; ils se sont crus ca-

pables de quelque chose de plus considé-
rable ; ils ont voulu l'entreprendre et ils sont
tombés dans la confusion. Voilà le premier
ordre des serviteurs inutiles, vouloir plus
faire que ce dont on est capable. Le second
ordre est composé de ceux qui ne veulent
pas môme faire ce qui est selon leur capa-
cité ; s'ils s'aiment eux-mêmes , ils veulent
vivre dans le repos et dans le plaisir sans se

donner aucune inquiétude et sans prendre
aucune peine. Ce sont ceux-là qui font un
trou dans la terre et y cachent le talent de
leur maître, c'est-à-dire, selon saint Gré-
goire, qu'ils n'emploient l'esprit qu'ils ont

reçu de Dieu que pour faire des actions ter-

restres ; ils ne s'en servent jamais pour faire

quelque profit spirituel, ils n'élèvent jamais
leur cœur de la ferre, ils ne pensent point
à autre chose, ils ne désirent point autre
chose ; il semble que tout leur malheur
consiste à être privés de la terre, et qu'ils ne
sauraient être heureux qu'en la possédant;
c'est pourquoi ils lui donnent toutes leurs

pensées, tous leurs désirs, toutes leurs af-

fections et toutes leurs applications. Saint

Grégoire dit que le prophète Jérémie a parlé

de ces mauvais serviteurs, quand il a dit:

Ils ne sont savants que pour faire le mal , et

ils sont ignorants quand il est question de

faire le bien (Jcreiu.. IV, 22),
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Eo vérité, peut-on plus enfouir son talent

que de ne se servir de tout ce que l'on a de
bon et de beau, de tout ce que l'on possède
de richesses et de crédit que pour acquérir
ce qui est terrestre et corruptible? C'est faire

de son talent ce que le Seigneur dit arriver
à la parole de Dieu, qui, comme une se-

mence précieuse tombe parmi les épines, où
elle est étouffée; ces épines signifient tous
les soins, toutes les inquiétudes des affaires

du monde. Celui donc qui reçoit la parole

de Dieu dans un cœur tout rempli d'épines
,

et celui qui cache son talent dans la terre,

sont semblables l'un à l'autre, puisque tous
deux ne pensent qu'à ce qui est terrestre et

ne travaillent que pour cela ; puisque tous
deux rendent inutile ce qu'ils ont reçu de
Dieu, l'un ne fait point profiter la divine
parole, ni l'autre son talent : nous pouvons
encore dire qu'ils sont semblables aux
vierges folles qui avaient des lampes très-

propres et bien ornées, mais elles n'avaient
point d'huile. C'est le portrait des serviteurs
infidèles, ils ont de l'esprit, de la science,
de l'éloquence; ils ont du pouvoir, du cré-
dit, de l'argent : voilà des lampes bien or-
nées, mais point de bonnes œuvres, voilà
l'huile qui manque. Cette comparaison est
juste ; car si la vierge folle n'a ni cassé, ni

gâté la lampe, le serviteur infidèle n'a point
dissipé le talent que son maître lui a confié,
il l'a conservé. Mais ce n'est point assez de
ne point perdre, il faut faire profiter, comme
il ne suffit pas de ne point faire du mal , il

faut faire le bien. Commettre un péché, c'est

perdre son talent, comme celui qui s'aban-
donne au jeu et à la débauche perd son ar-
gent. Pratiquer la vertu, c'est faire pro-
fiter son talent : comme celui qui met son
argent dans le négoce, il Je fait profiter;
ne rien faire, vivre dans la négligence et

dans l'oisiveté, c'est cacher son talent,
comme celui qui laisse son argent dans son
coffre.

Souvenez-vous, je vous prie, que ce n'est

pas le scélérat, le libertin , le débauché qui
est condamné, c'est le paresseux. Cela vous
dit que ce n'est point assez d'avoir le ca-
ractère de chrétien, d'avoir de !a foi, il faut
vivre en chrétien, il faut faire de bonnes
œuvres : cet homme a de l'argent, il paye
tout ce qu'il achète, il ne corrompt et il ne
débauche personne ; mais il ne donne point
l'aumône, employant tout son argent à se
nourrir délicieusement , à se vêtir et à se
meubler magnifiquement ; il est un serviteur
inutile, il n'a point fait de mal, mais il n'a
point fait de bien. Un officier de justice, un
procureur, un avocat, un rapporteur, a de
la science , de l'éloquence, de la droiture, il

ne se charge jamais d'aucune méchante af-

faire, pas môme d'une douteuse. Il ne fait

point de mal, il conserve son talent, mais
jamais il ne prend la cause des pauvres, des
faibles, des abandonnés ; il ne fait pas de
bien, son talent ne profite pas. Mettez-donc
cela dans votre cœur, qu'il ne suffit pas à un
chrétien de ik» point faire de mal

,
qu'il faut

de nécessité qu'il fasse du bien ; ce n'est

point assez de conserver le talent, il faut le

faire profiter.

Je veux vous prouver cette vérité par une
comparaison bien simple ; car on ne saurait
parler trop simplement, quambon explique
l'Evangile. Un maître a une terre qu'il a
eu soin de faire fumer et labourer et lui

donner toutes les façons nécessaires; quand
le temps de semer est venu, il dit à son
serviteur : Voilà un sac de beau froment

,

prenez-le et allez le semer dans ma terre ;

le serviteur prend le sac sur ses épaules et

va le serrer dans un grenier; l'année suivante
le temps delà moisson étant venu , le maître
va pour faire la récolte de son blé; il ne
trouve rien sur sa terre; il demande à son
serviteur ce qu'il a fait de son blé, il ditqmit
l'a porté dans son grenier

,
qu'il en a en grand

soin , qu'il l'a souvent remué, qu'il n'est

point gâté , et il le rapporte à son maître. Je
vous demande si ce n'est pas là un méchant
serviteur et s'il ne fait pas tort à son maître
de tout le profit que lui aurait rapporté sen
blé, s'il l'avait semé dans le temps. Tous
les dons naturels et spirituels , toutes les

grâces que le Seigneur vous accorde , ce

sont des semences précieuses qu'il vous
donne ; et il prétend que vous les semiez,
afin qu'elles profilent, et il vous le dit par
la bouche de l'Ecclésiaste : Semez voire
grain dès le matin, et que le soir votre main
ne cesse point de semer, parce que vous ne
savez lequel des deux lèvera plutôt , ou celui-

ci ou celui-là, et si Vun et Vautre lève, ce

sera encore mieux {Eccle.,\\ , 6). Je vou-
drais que tant de serviteurs infidèles qui
déshonorent le christianisme voulussent
jeter les yeux sur saint Nicolas ; ils ver-
raient qu'il n'y a jamais eu en lui la moin-
dre infidélité, n'ayant jamais eu d'autre
emploi que celui que Dieu lui a donné ; que
s'il a passé d'un état à un autre, de laïque
à celui de clerc et d'évêque, c'est Dieu qui
l'a fait passer; mais dans tous ces diffé-

rents emplois il ne s'est jamais regardé lui-

même, il n'a jamais recherché ni sa gloire,

ni son intérêt, mais la gloire de son Dieu et

l'intérêt du salut de son prochain; par con-
séquent il n'a point mis en terre aucun des
talents que le Seigneur lui a confiés; c'est

ce qui lui a mérité l'amour et la complai-
sance de son divin Maître, et c'est ce qui l'a

rendu digne d'une récompense glorieuse et

abondante, comme nous verrons dans la

troisième partie de ce discours.

TROISIEME PARTIE.

Longtemps après, le maître de ces serviteurs

étant revenu leur fit rendre compte. Notre
divin Seigneur ne se relire que pour nous
laisser dans une pleine liberté d'agir comme
nous voudrons, afin que notre foi soit plus

épurée, notre vertu plus solide, et que par

ce moyen nous soyons dignes d'une plus

grande récompense. Vous entendez aussi

comment le Sauveur parle à ses disciples :

Il est à propos que je m'en aille, parce que

si je ne m l

en vais point, le consolateur >;e ii (
>n -
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dia point à vous. C'est que tant que l'huma-

nité de Jésus-Christ eût été présente aux

apôtres , il y aurait eu toujours du sensible

et du naturel dans leur conduite; leur bon

maître se retire pour les spiritualiser ; il

fait la môme chose à notre égard ,
quoique

d'une manière invisible ; il nous donne des

grâces, et il nous fait part de plusieurs

biens, aux uns d'une taçon, aux autres

d'une autre, aux uns plus, aux autres da-

vantage, et il nous laisse agir; au moment
de la mort il revient pour nous en faire

rendre compte, il n'y en a pas un qui

puisse s'exempter de ce compte ; ce qui est

très-juste, puisqu'il n'y en a pas un qui

n'ait reçu plusieurs dons. Ce qui fait dire à

saint Grégoire (in Etang. , lib. I , hom. 9)

,

que nous devons méditer sérieusement le

saint Evangile qui nous est proposé aujour-

d'hui, de crainte que nous, qui connaissons

avoir plus reçu dans le monde que les au-

tres, nous ne soyons jugés plus rigoureuse-

ment par l'auteur du monde ; car à propor-

tion, dit-il , que les dons de Dieu augmen-
tent, à proportion aussi les comptes qu'il

en faudra rendre augmenteront; ce qui
doit tenir les chrétiens dans une profonde
humilité, connaissant que la profusion des

grâces de Dieu ne servira qu'à rendre leur

jugement plus rigoureux. C'a été le senti-

ment et la pratique de saint Nicolas
;
plus

Dieu l'a élevé, plus il s'est abaissé devant
Dieu et devant les hommes, s'estimant in-

digne de tant de biens , et ne s'en regardant
point comme le maître, mais comme l'éco-

nome qui devait en rendre compte au maî-
tre du monde. C'est pourquoi, pour être un
économe fidèle , il ne prenait presque rien

pour lui , soit pour se nourrir, soit pour
se vêtir, soit pour se loger, soit pour se

meubler ; il ne prenait que le simple né-
cessaire ; tout le reste était aux pauvres

,

persuadé qu'il leur appartenait et qu'il ne
l'avait que pour le leur donner ; pour toutes
les pratiques des vertus, il les attribuait à la

grâce de son Dieu ; c'est pourquoi l'Eglise,

qui l'honore comme un serviteur fidèle, lui

fait dire ces paroles : Seigneur, vous m'aviez
mis cinq talents entre les mains , en voici cinq
autres que j'ai gagnés par-dessus.

Il fait connaître , dit saint Jean Chrysos-
tome, qu'il regarde les cinq talents qu'il a

reçus comme la cause des bonnes œuvres
qu'il a faites. C'est à eux à qui il proteste
en avoir l'obligation , et il rapporte tout le

gain qu'il a fait à la libéralité de son Sei-
gneur, qui lui ayant mis cinq talents entre
les mains, il en a gagné cinq autres par-
dessus ; comme s'il disait : Il est vrai que
j'en ai gagné cinq autres , mais c'est parce
que le Seigneur a eu la bonté de m'en don-
ner cinq ; celui qui en avait reçu deux
parle de la même manière : Seigneur, vous
vtav.ez mis deux talents entre les mains , en
voici deux autres que j'ai gagnés par dessus.
Il n'appartient qu'à des serviteurs fidèles

de parler de la sorte, de ne se point glori-
fier de ce qu'ils ont fait, mais u'cn rappor-
ter la gloire à celui qui leur a donné la

grâce de le faire ; c'est pourquoi ils parlent

de ce qu'ils ont reçu avant que de parler de
ce qu'ils ont gagné , comme on doit mettre
la cause avant l'effet, et la source a'vani

le ruisseau ; et ils regardent ce qu'ils ont
gagné comme un effet dont les talents dii

Seigneur sont la cause, et comme un ruis-

seau dont ses divines grâces sont la source,
demeurant persuadés qu'ils n'auraient ja-

mais rien gagné, si Dieu n'avait eu la bonté
de les prévenir de sa grâce et de leur faire

part de ses dons. Saint Paul n'a-t-il pas été

dans cette pratique, quand il a dit : J'ai tra-

vaillé plus que les autres , non pas moi toute-

fois , mais la grâce de Dieu avec moi; des
sentiments si humbles, si respectueux, <u

pleins de reconnaissance, ne pouvaient at-

tirer que la complaisance du Seigneur du
monde.
Nous n'avons qu'à lire dans notre évan-

gile comment il parle à ces serviteurs fi-

dèles, c'est-à-dire à saint Nicolas et à tous
ceux qui ont vécu comme lui : O bon et fidèle

serviteur, parce que vous avez été fidèle en
peu de chose, je vous établirai sur beaucoup;
entrez dans la joie de votre Seigneur. Ce
terme latin euge est une particule d'appro-
bation et de congratulation qui n'en a point
de semblable en notre langue. Il faut donc
que nous nous contentions de dire : O ben
et fidèle serviteur. Y a-t-il rien de plus con-
solant pour un chrétien, que d entendre
son Seigneur et son Dieu l'appeler un bon
et fidèle serviteur, comme il dira au jour
du jugement : Venez, vous qui êtes bénis de
mon Père , possédez le royaume qui vous a
été préparé dès le commencement du monde?
Je vous avoue que de semblables paroles
tiennent lieu par elles-mêmes d'une grande
récompense. Nous pouvons être persuadés
de cette vérité, quand nous pensons au
contentement que reçoivent des soldats

quand ils sont loués de leur général ; des
courtisans quand ils sont applaudis de leur
roi ; c'est pour eux un honneur qui les com-
ble do joie, et tous les parents et les amis
leur en font compliment ; cependant ce
Ke sont que des paroles qui n'ont point
d'effet.

Il n'en est pas de même des paroles du
Seigneur, elles sont suivies d'une grande
récompense, quoique, selon la Vérité même,
la fidélité du bon serviteur n'ait consisté
qu'en peu de chose. Et de vrai, qu'est-ce
que tous les hommes du monde peuvent
faire ? Qu'est-ce que toutes les richesses de
la terre quand on les donnerait aux pauvres?
Qu'est-ce que toutes les souffrances du
monde quand elles iraient jusqu'à la mort
la plus cruelle? Enfin, qu'est-ce que toutes
les actions de notre vie quand elles se-

raient les plus saintes, en comparaison de
la gloire du ciel, des biens éternels, des
délices du paradis? Tout ce qui vient de
nous est donc peu , dit saint Grégoire, quoi-
qu'il paraisse quelque chose. Cependant
notre divin Maître a tant de bonté pour
nous, qu'il se contente de ce peu, pourvu
que nous soyons persuadés que c'est peu
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de chose lout ce que nous faisons, et que
nous y soyons fidèles.

Saint Nicolas a travaillé toute sa vie pour
la gloire de son Dieu, pour le bien de l'E-

glise, pour le salut du prochain; cependant
il a regardé tous ses travaux comme peu
de chose, et il a reçu de son Dieu des ré-
compenses très-abondantes, et on l'a fait

entrer dans la joie de son Seigneur. Remar-
quez que c'est entrer dans la joie et non
point à la joie , c'est-à-dire que c'est pour
être possesseur et non point seulement spec-

tateur. Mais ce qu'il y a d'admirable , c'est

que le Seigneur parle à celui qui n'a gagné
que deux talents de la même manière qu'à
celui qui en a gagné cinq. Il l'appelle un
serviteur bon et fidèle, il lui dit que parce
qu'il a été fidèle en peu de chose, qu'il l'é-

tablit sur beaucoup
,

qu'il entre dans la

joie de son Seigneur. Cela vient de ce que
notre divin maître ne regarde point seule-
ce que nous faisons, mais ce que nous
avons la volonté de faire : souvent nous
faisons moins qu'un autre, parce que
nous avons moins de pouvoir, ou moins
d'occasion, ou moins de temps de faire;
mais nous n'avons pas moins de volonté,
nous aurons autant de récompense. La pau-
vre veuve ne donnait que deux deniers, elle

aurait bien voulu donner davantage, elle a

eu môme plus de volonté que ceux qui ont
donné beaucoup ; c'est pourquoi le Seigneur
cl i t qu'elle a plus donné qu'eux; si elle a

plus donné, ce n'est point en argent, puis-
qu'elle n'a donné que deux deniers, c'est

donc en volonté. Mais si elle a plus donné,
elle a été plus récompensée, puisque notre
divin Maître récompense les serviteurs à

proportion qu'ils donnent, soit en effet, soit

en désirs et en volonté. Si le serviteur qui
n'avait reçu qu'un talent en eût gagné un
autre, il aurait été aussi favorablement; traité

que celui qui en avait gagné cinq, et que
celui qui en avait gagné deux ; mais parce

qu'il n'a rien gagné, il a été rigoureusement
puni. C'est ce qui nous reste à considérer

pour achever l'explication de la parabole de
notre évangile.

QUATRIÈME PARTIE.

Celui qui n'avait reçu qu'un talent com-
mence par s'excuser : Seigneur, dit-il, je sais

que vous êles un homme rude et sévère, que
vous moissonnez où vous n avez point seine',

et que vous recueillez où vous n'avez rien

mis. C'est pourquoi comme je vous appréhen-
dais, j'ai été cacher votre talent dans la terre;

le voici, je vous rends ce qui est à vous. Ce
méchant serviteur se rend enc-Tre plus cou-
pable par son excuse qu'il ne l'était par sa

négligence ; au lieu de s'accuser humble-
ment, de tâcher d'apaiser la colère de son
maître, de le prier de lui faire miséricorde,
de lui promettre qu'il va faire tous ses ef-

forts pour le satisfaire et pour recouvrer le

temps et l'argent qu'il a perdus, il prétend
au contraire justifier sa conduite; il semble,
à l'entendre, qu'il ai! eu raison de se con-

duire comme il a fait, et qu'il en ait agi fort
prudemment; en s'excusant même, il accuse
son maître, et il lui reproche qu'il est rude
et sévère, et de plus injuste, voulant avoir
ce qui ne lui appartient pas; de sorte que
pour un péché il en fait trois : le premier,
de n'avoir pas fait profiter le talent qu'il a
reçu de son maître; le second, d'excuser
son péché ; le troisième, de dire des injures
à son maître. N'est-ce pas la conduite des
pécheurs, qui s'excusent de leurs désordres
et qui accusent Dieu de n'avoir point d'a-
mour pour eux, de les traiter avec trop de
rigueur. Cette conduite paraissait si horri-
ble à David

, qu'il demandait à Dieu qu'il
lui fit la grâce de ne la jamais suivre : Sei-
gneur, disait-t-il , mettez une sûre garde à ma
bouche et une porte à mes lèvres, ne permettez
point que mon cœur se détourne en des pa-
roles malignes , pour chercher des excuses
dans mes péchés, comme font ceux qui com-
mettent V iniquité.
Que vous auriez besoin de faire cette

prière à Dieu ! car il n'y a rien qui vous
soit plus nécessaire qu'une garde à votre
bouche et une sûre garde

;
qu'une porte à

vos lèvres, et une porte bien forte, afin que
vous ne vous excusiez pas. Mais hélas 1 qu'il

y en a peu dont les bouches soient bien gar-
dées, dont les lèvres soient bien fermées ;

car il y en a peu qui ne s'excusent pas : le

riche s'excuse de ne point faire profiter son
argent en le donnant au pauvre ; le savant
s'excuse de ne point faire profiter sa science
en instruisant l'ignorant; le puissant s'ex-
cuse de ne point taire profiter sa puissance
et son crédit en défendant le faible et l'a-

bandonné ; enfin vous ne trouvez partout
que des serviteurs infidèles, qui s'excusent
et qui s'attirent toute la colère et toute l'in-

dignation de leur maître. Serviteur méchant,
paresseux et inutile, lui di t-il dans un au tre ver-
set. Voilà trois qualités du serviteur infidèle,

il est méchant parce qu'il s'excuse, et c'e^t

son plus grand crime et qui le rend indigne
de toute miséricorde ; il est paresseux, puis-
qu'il n'a pas voulu travailler^ il est inutile,
puisqu'il n'apporte aucdn profit à son maî-
tre. Que ces honteu-ses qualités sont oppo-
sées à celles de saint Nicolas ! Il est bon, il

est diligent, et il est utile; il est bon, ayant
toujours lQ<ué, toujours béni, toujours re-
mercie^ son Dieu , et s'étant confessé avec
hursiiïté de ses moindres fautes. Il est dili-

gent, ayant travaillé le jour et la nuit à s'ac-

quitter dignement de tout ce qui était de
son devoir; il est utile, ayant rendu de très-

grands services à l'Eglise, ayarçt contribué

au salut de plusieurs, ayant soulagé grand

nombre de ^misérables. Mais que de chré-

tiens que le divin juge des vivants et des

morts appellera des serviteurs méchants,

paresseux et inutiles Ides chrétiens qui se

sont toujours excusés de faite le Unen, et

qui ont cru n'être point, obUgés à le faire;

des chrétiens qui ont passé leur vie dans

l'oisiveté, ne s'occupant qu'à ce qui était de

leur intérêt ou de leur plaisir; des chrétiens

enfin qui n'ont rendu aucun service ni à
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Dieu, ni au prochain, ne pensant qu'à eux-

mêmes. Que ces chrétiens pensent de quelle

manière Je serviteur infidèle est traité Ion

lui ôte le talent qu'il a, et on le donne à ce-

lui qui avait dix. talents (v. 28), et de pluson

le jette dans les ténèbres extérieures: C'est

là qu'il ij aura des pleurs et des grincements

de dents. Voilà deux punitions différentes.

Tune qui s'exécute dès cette vie, l'autre qui

s'exécute après la mort; on ôte le talent

qu'on avait donné à ce serviteur méchant

,

paresseux et inutile ; il est abandonné à un
sens réprouvé , son entendement est per-

verti, sa volonté est de glace, son cœur forme
mille désirs, et prend mille résolutions, dont

il n'accomplit pas une. Il se trouve dans l'en-

durcissement, il n'a plus cette délicatesse

de conscience qui lui donnait de l'horreur

des moindres fautes ; il avale l'iniquité

comme l'eau, les plus grands crimes lui

paraissent petits et de nulle conséquence;
l'habitude qu'il en a contractée lui rend tout

facile et léger, et il est devenu l'esclave de
cette méchante habitude. Voilà ce talent qui
lui est ôlé, il ne pense plus à la pratique de
la vertu, à la nécessité de faire pénitence,

ïl ne lit plus aucun bon livre, il n'entend plus

de prédication, il ne converse plus avec les

gens de bien, il ne réfléchit plus sur l'affaire

de son salut ; voilà ce talent qui lui est ôlé

Mais comment est-il donné à celui qui en a

déjà dix ? C'est qu'un serviteur fidèle comme
saint Nicolas augmente toujours en grâces

et en mérites ; ses lumières sont plus péné-
trantes, son amour plus ardent, son humilité
plus profonde, safoi plus vive, sa charité plus

empressée ; de sorte qu'il semble qu'il fasse lui

seul ce que plusieurs autres devraient faire,

comme s'il avait reçu les talents que plu-
sieurs avaient laissés inutiles ; ce qui est

conforme à ce que le Seigneur nous dit

dans notre évangile, qu'on donnera à tous

ceux qui ont déjà, et ils seront comblés de
biens; mais pour celui qui n'a point, on lui

ôtera même ce qu'il semble avoir. Saint Ni-

colas a toujours été dans l'abondance de tous
les biens spirituels, parce qu'il a toujours
été un serviteur très-fidèle ; et la plupart des
chrétiens perdent ce qu'ils avaient reçu dans
le baptême, ce qu'ils avaient reçu dans le

sacrement de pénitence
, parce qu'ils sont

devenus de méchants serviteurs, et ils au-
ront .le malheur de se voir précipités dans
les ténèbres extérieures; c'est-à-dire dans
l'enfer, où ils pleureront éternellement d'a-

voir passé toute leur vie dans la paresse, où
ils grinceront éternellement des dents , de
n'avoir suivi ni Dieu, ni l'Eglise, ni leur
prochain. Pensons donc qu'au moment de
notre mort, Dieu nous fera rendre compte
de tous les biens temporels, comme de l'ar-

gent, de la puissance, du crédit ; de tous les

biens naturels comme de la science, du ju-
gement, de l'esprit, delà mémoire, de la

santé, de la beauté; de tous les biens spiri-

tuels comme de tous les mouvements et de
toutes les bonnes inspirations, des lectures
spirituelles et des prédications et des sa-

crements ; c'est pourquoi si nous sommes

sages, nous préviendrons notre juge, cha-
cun de nous s'occupera à faire profiter le

talent qu'il a reçu. Nous renoncerons à

toutes les vaines excuses et à toutes les

fausses raisons du monde, nous nous dé-
ferons de notre paresse, nous aurons honte
d'être comme des arbres qui occupent inu-
tilement la terre; entin, nous tacherons que
le gain que nous aurons fait nous fasse re-

cevoir de notre juge avec complaisance et

amour, et l'engage à nous parler, comme il

a parlé à saint Nicolas et à tous ses fidèles

serviteurs, et à nous dire d'entrer dans la

joie de Notre-Seigneur, où nous posséderons
une félicité éternelle, que je vous souhaite.
Ainsi soit-il.

SERMON XVI.

POCU LA FÊTE DE LA CONCEPTION DE LA VIERGE.

(8 décembre.)

Dnminiis pnssi'iiii me in iniiio viarmn suarum, autt*-

«; u.iiii quiiquaiii lueur ti a princi^io, clo
(
l'ruv, \ III,

22-55.
1

Le Seigneur m'a possé iêe au contnencamenl de ses

voies, avant qu'il créai aucune cliose, j'éluis dès lurs.

La fête que nous solennisons aujourd'hui
doit remplir l'Eglise de joie ; elle la témoi-
gne dans son office, lorsque s'adressant à la

sainte Vierge elle lui dit que sa conception
a réjoui tout le monde, à cause que c'est d'elle

que le Soleil de justice doit prendre nais-
sance ; mais un soleil qui, dissipant les ma-
lédictions, nous comblera de bénédictions

;

qui, confondant la mort, nous donnera uni;

vie éternelle. Pour participer à cette joie,

nous n'avons qu'à suivre les conseils qui
nous sont donnés dans la leçon que je viens
de réciter : je laisse l'évangile qui renferme
la généalogie de Jésus-Christ, et par consé-
quent celle de sa mère, pour le jour de la

Nativité de cette sainte Vierge. Demandons
au Saint-Esprit les lumières dont nous avons
besoin et prions Marie de nous les obtenir»
disons-lui pour ce sujet, avec l'archange,
Ave Maria, etc.

.^ous regardons ce jour comme celui dans
lequel Dieu commence à répandre ses pre-
mières grâces sur les hommes ; car si nous
nous représentons l'état où était le monde
avant la sainte Vierge, nous le verrons
comme couvert et environné des ténèbres
épaisses du péché, il nous paraîtra comme
plongé dans une nuit obscure. Tous les plus
grands saints, tous les patriarches, tous les

prophètes gémissaient, ils répandaient des
larmes, ils offraient des sacrifices, ils faisaient

des prières ferventes pour demander à Dieu
ce soleil qui devait dissiper ces ténèbres,
éclaircir cette nuit, et l'on ne voyait encore
rien paraître de ce nouveau jour ; mais au-
jourd'hui l'aurore commence à se lever, c'est

le nom que l'Eglise donne à la sainte Vierge
dans un sens allégorique. Car de même que
l'aurore précède le soleil, et cpie les hommes
qui ont besoin de lumière pour marcher ou
pour travailler, et qui s'impatientent de la

longueur de la nuit, commencent à se réjouir

lorsqu'ils aperçoivent les- faibles lueurs de
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l'aurore, parce que c'est une assurance que
le soleil ne lardera pas à paraître, nous pou-
vons dire la môme chose de la sainte Vierge :

sa conception est cette faible lueur qui con-

sole les hommes et qui leur apprend que le

Soleil de justice ne tardera point à paraître ;

et nous pouvons dire aujourd'hui avec l'A-

pôtre : La nuit est passée et le jour s'est ap-

proché; mais faisons ce que nous dit l'Apô-

tre : Renonçons aux œuvres de ténèbres et re-

vetons-nous d'armes de lumières ; et pour cela

nous n'avons qu'à faire tout ce que la Sa-

gesse nous dit dans notre leçon. Mais pour
le faire exactement il faut que nous consi-

dérions ce qu'elle nous dit : elle se repré-

sente à nous comme étant éternelle, comme
contribuant à la création du monde, comme
exhortant les hommes ; méditons son éter-

nité, réfléchissons sur son ouvrage, soyons
attentifs à son exhortation ; ce sera le moyen
de rendre à la Sagesse incarnée et incréée ce

que nous lui devons, et d'avoir pour la

sainte Vierge le respect et la dévotion que
l'on attend de nous : soyez donc attentifs à

l'explication de notre leçon.

PREMIÈRE PARTIE.

Le Seigneur m'a possédée au commencement
ae ses voies; avant qu'il créât aucune chose,

fêtais alors. J'ai été établie dès l'éternité et dès

le commencement. Les abîmes n'étaient point

encore, lorsque j'étais déjà conçue. J'étais en-

fantée avant les collines. Qui est l'homme dans
tout le inonde, quelque savant, quelque élo-

quent qu'il pût être, qui serait capable de

faire une si admirable description de la Sa-

gesse ? Vous n'en sauriez trouver, elle seule

peut faire son portrait, car elle seule se con-

naît; c'est pourquoi elle se représente elle-

même comme jouissant de l'éternité et de la

toute-puissance du Père ; le peut-elle dire

d'une manière plus noble et plus forte tout

ensemble, que de nous assurer que le Sei-

gneur l'a possédée au commencement de ses

voies? J'ai été établie dès l'éternité et dès le

commencement. Il ne faut pas que cette pa-

role, au commencement, vous fasse croire

que la Sagesse a commencé, de telle sorte

qu'il y a eu un temps où elle n'était point, et

que par après il y a eu un temps où elle a

été. Nous lisons plusieurs fois cette parole,

commencement, dans la sainte Ecriture;

Moïse la met à la tête de ses livres, au com-
mencement Dieu créa le ciel et la terre; saint

Jean la met a la tête de son évangile, au
commencement était le Verbe; ces deux com-
mencements doivent être entendus d'une
manière différente, quoiqu'ils aient du rap-

port. Quand Moïse parle, il nous apprend,
dit saint Augustin (De civ. Dei), que Dieu a

commencé la création du monde par celle

du ciel et de la terre, et qu'il n'a rien fait

auparavant. Quand saint Jean parle, il nous
apprend que le Verbe était éternel , c'est

pourquoi il ne s'exprime point de la même
manière ; Moïse dit, au commencement Dieu
créa ; voilà une façon de parler qui signifie

<xie le monde n'est pas éternel, contre ce

que quelques philosophes ont parlé. Saint

Jean dit : Au commencement était le Verbe,

en voilà une autre qui signifie l'éternité du
Verbe ; car on ne dit point : 11 a été au com-
mencement, mais il était; ces deux termes,
dans leurs différentes significations, ne lais-

sent point d'avoir du rapport. Moïse nous
disant : Au commencement Dieu créa le ciel et

la terre, il nous apprend qu'il n'y avait au-
cune créature avant qu'il créât le ciel et la

terre, et que c'est par là qu'il a commencé
la création du monde

; quand saint Jean
nous dit : Au commencement était le Verbe,

il nous apprend qu'il n'y a rien eu avant le

Verbe, et qu'il est engendré de toute éter-

nité. C'est de cette même manière qu'il faut

entendre ce que la Sagesse dit d'elle-même,
que Dieu l'a possédée au commencement ;

c'est-à-dire qu'il n'a rien possédé avant elle.

Vous voyez aussi qu'elle joint l'éternité avec
le commencement, quand elle dit qu'elle a
été établie dès l'éternité et dès le commence-
ment ; c'est nous dire qu'elle a toujours été

et qu'elle n'a point commencé d'être d'une
manière qu'il y aurait eu un temps pen-
dant lequel elle n'aurait pas été. Saint Au-
gustin nous apprend que ces vérités ne peu-
vent être comprises que par des personnes
spirituelles, puisque, selon ce que nous dit

saint Paul, l'homme animal et charnel n'est

point capable des choses qu'enseigne l'Es-

prit de Dieu ; elles lui paraissent une folie

et il ne les peut comprendre, parce que c'est

par une lumière spirituelle qu'on en doit ju-
ger. Saint Augustin commence par cette ré-

flexion à expliquer à son peuple l'évangile

de saint Jean ; il dit à ses auditeurs qu'il

faut qu'il y ait parmi eux un grand nombre
de ces hommes animaux et charnels, parce
qu'il y en a plusieurs qui ne sont pas capa-
bles des choses qu'enseigne l'Esprit de Dieu

?

mais, à cause de cela, ajoute-t-il, demeure-
rons-nous dans le silence? Pourquoi lit-on

ces paroles dans l'Eglise, si on garde le si-

lence? pourquoi le peuple est-il obligé de
les écouter, si on ne les lui explique point?
Mais à quoi servira-t-il de les lui expliquer,
si plusieurs ne comprennent point ce qu'on
leur dira? Cependant, dit-il, comme je suis
persuadé qu'il s'en trouve plusieurs dans
votre assemblée qui comprennent bien ce
qu'on leur explique, je ne veux point les

priver de l'avantage qu'ils en peuvent rece-
voir, outre que j'espère que la miséricorde
de Dieu se communiquera à nous; de sorte

que chacun pourra être satisfait, et celui qui
vous parle et ceux qui écoutent, et chacun
comprendra ce qu'il pourra. Remarquez
donc que saint Augustin (tract. 1 in I c.Joan.
Evang., num. 1) était persuadé qu'on ne pou-
vait concevoir que fort difficilement l'éter-

nité du Verbe qui était en Dieu et qui était

Dieu ; il regardait ce qu'il disait sur ce sujet

comme perdu, à cause que plusieurs de ses

auditeurs étaienlanimauxet charnels, etil ne
parlait qu'en faveur des spirluels ; du resie

attendant de la miséricorde de Dieu qu'elle

donnât de l'intelligence aux uns et aux au-

tres, et qu'elle lui fit la grâce de s'expliquer
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de telle sorte qu'il se pût faire entendre h

un chacun. 11 me semble qu'il n'y a rien d •

plus naturel à mon sujet que ce que saint

Augustin vient de dire. Quand je parle de

l'éternité de la Sagesse divine ,
qui est-ce

qui m'entend ? N'y a-t-il point ici un grand

nombre de ces hommes animaux et charnels

qui ne sont point capables des choses qu'en-

seigne l'Esprit de Dieu ? Il faut néanmoins,

en faveur des personnes spirituelles, que je

vous dise ce que c'est que la Sagesse éter-

nelle : c'est la seconde personne de la sainte

Trinité, le Fils de Dieu , le Verbe de Dieu,

dontl'Ecclésiastiquonousaparléau commen-
cement de son livre: Le Verbe de Dieu au
plus haut (les deux est la source de la Sagesse

(Eccli., XIX, 5). 11 faut donc que nous re-

gardions tout ce qu'il y a de sagesse sur la

terre dans les hommes les (dus sages, comme
des ruisseaux et des écoulements de cette

divine sagesse qui en est la source, mais une
source qui ne tarit point et qui ne diminue
point ; une source toujours pleine de la plé-

nitude de laquelle nous recevons tout ce

que nous avons de lumière et de connais-

sance. Mais il ne faut pas que nous regar-

dions la sagesse mondaine et la prudence de
la chair comme un ruisseau de cette divine

source, elles sont trop différentes l'une de
l'autre; un effet a la même qualité que sa

cause, un ruisseau a la même propriété que
sa source. Si votre sagesse prenait sa source

de la sagesse éternelle, elle participerait à

ses divines qualités ; si elle en a de tout

opposées, c'est une preuve qu'elle n'en

vient point. Pour être persuadés de cette vé-

rité, il faut consulter l'apôtre saint Jacques,

qui distingue deux sagesses, une qui vient

d'en haut, comme il le dit, et une qui vient

d'en bas : Celle qui vient d'eu haut est pre-

mièrement chaste, puis amie de la paix et

modérée, équitable, susceptible de tout le

bien, docile, pleine de miséricorde et des fruits

des bonnes œuvres; elle ne juge point, elle

n est point double ni dissimulée (Jac. , IIP,

17). C'est nous dire qu'elle a toutes les bon-
nes qualités que la Sagesse divine possède,

et qu'elle n'a pas une des mauvaises qualités

que la sagesse d'en bas possède. Quelles

sont les bonnes? Etre chaste, pacifique, mo-
dérée, équitable, susceptible de tout le bien,

docile, pleine de miséricorde et des fruits

des bonnes œuvres. Quelles sont les mauvai-
ses ? Juger son prochain, être double, être

dissimulée ; cette sagesse d'en haut, qui est

une participation de la sagesse éternelle, a

les premières et n'a pas les secondes ; la sa-

gesse d'en bas, qui n'a aucun rapport avec la

sagesse éternelle, a les secondes et n'a point
les premières; c'est pourquoi saint Jacques
l'appelle une sagesse terrestre, animale, dia-

bolique (Jac, III, 15). Nous trouvons un
assez grand nombre de chrétiens qui passent
pour sages, pour prudents , dont on dit,

'''est un honnête homme, c'est une femme
d'honneur, elle est sage. Mais comment ie

sont-ils ? L'un et l'autre à la manière des

païens ; en apparence, il ne semble pas qu'on

puisse leur rien reprocher ; rien de p'us in-
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léressé , ils ne prennent rien, mais iis ne
donnent jamais rien; ils n'offensent per-
sonne, mais ils ne pardonnent jamais à per-
sonne ; ils ne se laissent jamais aller aux
excès et aux débauches, mais ils vivent avec
toute la sensualité possible. Cette prétendue
sagesse n'est-elle pas terrestre, animale,
diabolique? Elle est toute d'en bas ; car elle

n'est que pour la chair, que pour le monde,
que pour le diable. Ces personnes de l'un
et de l'autre sexe, si pleines d'amour pour
eux-mêmes, qui ne s'étudient qu'à plaire et

à se faire estimer, qui pour cela sont dans des
déguisements et des dissimulations perpé-
tuelles, peuvent-elles se dire être du nombre
des chrétiens, c'est-à-dire disciples de Jésus-
Christ, qui en qualité de Dieu est la sagesse
incréée, en qualité d'homme est la sagesse
incarnée? Mais la sainte Vierge est conçue
aujourd'hui pour être la mère de la sagesse
incréée et de la sagesse incarnée, puisque,
selon le sentiment de l'Eglise, elle est vé-
ritablement mère do Jésus-Christ Dieu-
homme ; c'est pourquoi elle participe plus à
cette divine sagesse que pas une créature
n'y a participé. C'est pour cette raison que
l'Eglise lui applique les paroles de notre
Epitre, et qu'on lui fait dire : Le Seigneur
nia possédée au commencement de ses voies,
lui appropriant ce qu'on fait dire à son divin
Fils, pour la raison que Jésus-Christ ayant
été prédestiné de toute éternité, ce qui le

fait appeler le premier-né des élus, il a été
d'une nécessité absolue qu'elle fût prédesti-
née en même temps, puisqu'on ne pouvait
penser au Fils qu'on ne pensât aussi à la

mère ; de sorte que, dans l'ordre de la pré-
destination, elle est après son Fils la pre-
mière de tous les élus ; elle est aussi la plus
excellente et la plus remplie de grâces, ayant
été la plus favorisée du Seigneur, qui i'a

possédée dès le commencement de ses voies. Il

en a pris possession comme devant être
toute pour lui, devant fournir la matière de
son humanité, le porter dans ses entrailles,

le nourrir de son lait. Que nous serions heu-
reux, mes frères, si nous pouvions nous ap-
pliquer ces paroles de la sagesse: Le Seigneur
m'a possélé tlès le commencement de ses
voies 1 Cela se peut dire de la part de Dieu,
les voies de Dieu sont les décrets de Dieu,
il nous a choisis pour être ses enfants, il

nous à préférés à tant d'idolâtres, à tant de
Turcs, à tant de Juifs qui n'auront point l'a-

vantage d'être baptisés, et qui ne pourront
entrer dans le ciel. Il nous a donc possédée
dès le commencement de ses voies par le

choix amoureu.i. qu'il a fait de nous ; et c'est

nous qui devons dire que toutes les voies du
Seigneur sont la miséricorde et la vérité. Il

a eu pour nous des voies de miséricorde, en
nous taisant naître de parents chrétiens et

en nous faisant recevoir le baptême ; il a eu
des voies de vérité, en nous faisant instruire
de toutes les règles de la religion et de tou-
tes les maximes du christianisme. Mais 1 ;

Seigneur n'a-t-il point cessé de vous possé-
der, ne vous êtes- vous point donnés au dia-
ble?Si vous en aimez les pompes, il vouspos-
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sèdc, cl le Seigneur ne vous possède plus.

Ne vous êtes vous point donnés à la chair ?

Si vous en aimez les sensualités et les vo-

luptés, elle vous possède, et le Seigneur ne

vous possède plus. Ne vous êtes vous
point donnés au monde? Si vous en aimez
les richesses et les vanités, si vous en suivez

les modes et les maximes, il vous possède,

et le Seigneur ne vous possède plus. Ah 1

mes frères, que de chrétiens que le dia-

ble possède, que le monde possède, que la

chair possède 1 Qu'il y a peu de chrétiens

que le Seigneur possède ! il est vrai qu'il

les a possédés dès le commencement de ses

voies, les choisissant pour en faire des chré-

tiens. Il les a possédés dès le commence-
ment de leur vie, leur faisant recevoir le

baptême ; mais dès qu'ils ont eu l'usage de
raison, il a sessé de les posséder, parce que
malicieusement et volontairement ils se sont

soustraits à son empire pour se donner au
diable, à la chair et au monde ; et peut-être

ne les possédera-t-il,jamais, mourant escla-

ves de ses tyrans. Car, mes frères, il faut,

pour éviter ce malheur, que nous disions

comme la sainte Vierge dans le sens de l'E-

glise: Le Seigneur m a possédée dès le com-
mencement de ses voies, et que nous le remer-
ciions de ce qu'il nous a choisis pour être

ses enfants et ses disciples ; il faut que nous
disions encore : Le Seigneur me possède
présentement, je ne v.mx servir que lui, je

ne veux aimer que lu ;

, parce que je ne veux
être qu'à lui; et cela vous donnera une
sainte confiance de dira : J'espère que le

Seigneur me possédera pendant toute l'éter-

nité. Pensons que c'est pour cela que nous
avons été créés; nous pourrons le connaître

si, conformément à notre leçon, nous regar-

dons la sagesse comme contribuant à la créa-

tion du monde : c'est le sujet de la seconde
partie de ce sermon.

SECONDE PARTIE.

La Sagesse continue de parler d'elle-

même d une manière toute magnifique :

Lorsqu'il, préparait les cieux j'étais présente,

lorsqu'il environnait les abîmes de leurs bor-

nes et qu'il leur prescrivait une loi inviolable,

lorsqu'il posait les fondements de la terre,

fêlais avec lui et je réglais toutes choses. La
Sagesse nous trace ici une image vive de la

création du monde, à laquelle elle témoigne
qu'elle était présente, non comme specta-

trice, mais comme étant elle-même l'art

ineffable de l'artisan souverain de toutes

choses. Ce qui est conforme à ce que saint

Jean nous dit dans le premier chapitre de
son Evangile, en nous parlant du Verbe
divin, cette Sagesse incréée : Toutes choses

ont été faites far lui et rien n'a été fait sans

lui. Saint Augustin ne saurait souffrir la

pansée de quelques interprètes qui veuleat

que ce rien soit quelque chose, à la créa-

tion duquel le Verbe divin a contribué .

Rien n'a été fait sans lui; s'il n'a pas été fait

sans lui, donc il a fait ce rien; c'est delà ma-
nière qu'ils raisonnent et fort mal, comme

saint Augustin le leur fait voir (tract. 1, in
c I Evany. Joa., n. 13). Car il n'a point fait

le péché, et il est clair que le péché est ce
rien que les hommes font quand ils pè-
chent. Saint Augustin veut donc que le

Verbe divin a créé tout ce qui a été fait.

C'est pourquoi il dit en parlant do son Père,
dont il est la sagesse : J'étais avec lui et je
réglais toutes choses. Un ouvrier qui est
sage, qui est expérimenté, fait toutes
choses selon les règles de son art : quelle
peut-être la règle du Père éternel, sinon sa
Sagesse, qui est son Verbe? Elle a donc rai-
son de dire qu'elle réglait toutes choses
avec lui; mais ce qu'elle ajoute est admira-
ble : J'étais chaque jour dans les délices, me
jouant sans cesse devant lui, me jouant dans
le monde.
Ce qui nous marque la promptitude et la

facilité avec laquelle la sagesse de Dieu a
tout fait; de sorte que ce grand univers, avec
tout ce qu'il renferme, depuis le plus haut
des cieux jusqu'au plus profond des abîmes,
n'a été qu'un jeu pour elle. Et en vérité
n'est-ce pas créer le monde comme en se
jouant, que de dire que la lumière soit
faite, et aussitôt elle a été faite. Cela ne
parait qu'un simple divertissement; mais
cette règle, ce -jeu, ce divertissement nous
donnent de belles instructions; elles nous
apprennent que toutes nos actions doivent
être faites selon les règles de la sagesse de
Dieu, car c'est le seul moyen de les rendre
droites, comme saint Jean nous l'a prêché.
Nous trouvons trois sortes de personnes

dans le monde; il y a des stupides et des
brutaux, il y a de sages mondains, il y a de
vrais chrétiens : les premiers ne suivent au-
cune règle ni humaine ni divine; ils se lais-

sent emporter à la passion qui domine ac-
tuellement dans leur cœur, et ils vont pour
satisfaire le sens qui les sollicite, de sorte
pi'ils ne suivent point les règles de l'honnê-
teté; il ne faut point vous en étonner, puis-
qu'ils ne consultent point la raison. Les
sages mondains paraissent beaucoup plus
éclairés; aussi sont-ils plus modérés, plus
retenus et plus circonspects dans tout ce
qu'ils entreprennent ; mais comme ils ne
suivent que les règles d'une sagesse mon-
daine, que saint Jacques appelle diabolique,
toutes leurs actions sont mauvaises et toutes
leurs voies sont tortues. On dit dans la

sainte Ecriture que le serpent dont le diable
se servit pour tenter nos premiers parents
était le plus rusé, et d'autres expliquent le

plus sage des animaux de la terre ; et le

Seigneur nous apprend que les enfants du
monde sont plus prudents et plus sages que
les enfants de lumière. Ils n'en sont pas
mieux réglés pour cela, car si la ruse et la

sagesse du serpent n'ont servi qu'à tromper
Adam et Eve, la sagesse des mondains ne
sert ordinairement qu'à tromper les plus
simples et les plus ignorants, et à s'em-
parer adroitement de leurs biens ; la ruse du
serpent a paru en ce qu'il n'a proposé à la

première femme de manger du fruit auquel
Dieu lui avait défendu de toucher, qu'en lui
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faisant connaître qu'elle en recevrait un
avantage considérable, puisqu'elle devien-
drait semblable à Dieu, sachant le bien et le

mal. Les sages du monde ne trompent ordi-

nairement les simples que sous l'apparence

île quelque avantage dont ils les flattent; de
sorte que comme Eve ne connut la malice
du serpent que lorsque Dieu la condamna et

qu'il la chassa du paradis terrestre ; aussi les

simples ne connaissent la malice des sages
du monde, que lorsqu'ils sont dépouillés,

qu'ils ont perdu le bien, l'honneur et la

vertu, sans pouvoir rien recouvrer.
Les vrais chrétiens ne suivent que les rè-

gles d'une divine sagesse ; aussi toutes leurs
actions sont justes et toutes leurs voies sont
droites, parce qu'ils ne font rien que selon
les commandements de Dieu et les maximes
du christianisme. C'est pourquoi il faut que
nous soyons persuadés de ce que nous dit

saint Augustin (De cons. evang., lib. I, cap. 23,

n. 35), que personne ne peut être vraiment
sage, quand il n'aura que la sagesse du monde
ou la sagesse de l'homme qui passerait pour
le plus sage : mais seulement quand il parti-

cipera à la souveraine et à l'éternelle sagesse
de Dieu, et par cette communication toutes

ses actions sont parfaitement bien réglées.

C'est selon ce sentiment que nous regardons
Marie comme la plus sainte et la plus
parfaite de toutes les créatures, parce qu'é-

tant remplie de l'Esprit de Dieu, elle a fait

toutes choses selon les règles de la divine
Sagesse, et elle lésa faites avec plaisir. C'est

l'avantage que reçoivent ceux qui n'agissent

que selon la sagesse de Dieu, c'est qu'ils ne
trouvent aucune difficulté à ce qui parait le

plus difficile aux mondains; ils soumettent
leur chair à l'esprit, et leur esprit à Dieu; ils

mortifient leurs sens, ils modèrent leurs pas-

sions, ils observent la loi de Dieu, et tout cela

avec plaisir; il semble qu'ils en fassent leur
jeu et leur divertissement, et vous ne les

voyez point aussi chercher d'autres récréa-
tions que dans les choses qui sont de Dieu
et qui les conduisent à Dieu.

Ces vrais chrétiens composent un monde
nouveau auquel on peut appliquer tout ce
qui est dit ici du monde visible. Qui sont ces

cieux? Demandez-le à saint Augustin, il vous
répétera : Qui sont ces cieux qui servent de
trône à la majesté de Dieu? Qui sont ces
cieux qui ont annoncé sa justice, comme dit

le Prophète royal? Notre grand docteur ré-

pond (inps. XCVI, n. 10) que Dieu est assis

dans les apôtres , qu'il est assis dans les

prédicateurs de l'Evangile, comme il est assis
dans le ciel , et il ajoute que si vous voulez
vous serez un ciel, mais que si vous voulez
être un ciel; il faut purger votre cœur de
tout ce qu'il y a de terrestre. Si donc votre
coeur ne désire point les choses de la terre,
si vous ne mentez point quand vous répon-
dez que vous avez le cœur élevé en haut,
vous serez un ciel. La sainte Vierge était

donc un véritable ciel, puisque rien de tout
ce qui est sur la terre ne l'occupait, et

qu'elle ne pensait qu'à ce qui est dans le

ciel. Qui sont ces montagnes et ces collines
,
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sison les âmes saintes aont la vertu est pm?
élevée que celle des autres, mais une vertu
si solide qu'elles sont comme immobiles dans
la pratique du bien? C'est ce que nous
apprenons de saint Augustin qui dit :

Nous entendons par les montagnes ces il-

lustres et ces grands hommes spirituels de
l'Eglise, qui sont grands par la solidité de
leur vertu et non par l'enflure de la superbe
(in ps. XXXIX, n. 6). Ce grand docteur
ajoute que toute la sainte Ecriture est des-
cendue jusqu'à nous de ces montagnes

,

parce que ces grands hommes qu'elles figu-

rent sont des prophètes, sont des évangélis-
tes, sont des bons docteurs ; c'est du côté de
ces montagnes que j'ai levé les yeux, parce
que c'est de là que j'ai attendu le secours
dont j'avais besoin. Il est vrai que les saints

de ce nouveau monde, qui est l'Eglise, sont
d'un grand secours pour les fidèles; ils ins-

truisent ceux qui sont ignorants, ils conso-
lent ceux qui sont affliges, ils animent ceux
qui sont lâches, ils fortifient ceux qui sont
faibles, ils échauffent ceux qui sont froids,

enfin ils remettent dans le bon chemin ceux
qui s'égarent. Voilà les secours que l'on re-
çoit de ces montagnes; mais de peur que
vous ne croyiez que ces secours sont tout
humains, le Prophète royal ajoute : Mon se*

cours vient du Seigneur qui a fait le ciel et la

terre; c'est-à-dire que comme ces montagnes
n'ont été élevées que par la grâce du Sei-

gneur, nous n'en recevons du secours quo
par la môme grâce du Seigneur; c'est pour-
quoi ils sont encore, avec la sainte Vierge, les

fleuves et les fontaines que Dieu dispense
dans un certain équilibre, parce qu'ils font
couler dans les âmes les eaux de la grâce,
selon qu'il plaît au Saint-Esprit de régler
leurs cours et de conduire leurs eaux plutôt
en un endroit qu'en un autre. Ce qui nous
est très-bien exprimé dans le chapitre XVI
des Actes des apôtres, où il est dit quo
lorsque saint Paul et ses compagnons eurent
traversé la Phrygie et la Galatie, le Saint-
Esprit leur défendit d'annoncer la parole de
Dieu en Asie (Act., XVI, 6); et étant venus
en Mysie, ils se disposaient à passer en By-
thinie, mais l'esprit de Jésus ne le leur permit
pas (Ibid., 7). Ils passèrent ensuite la Mysie
et descendirent à Troade, où Paul eut la nuit
cette vision : Un homme de Macédoine se
présenta devant lui et lui fit cette prière :

Passez en Macédoine et venez nous secourir.
Aussitôt qu'il eut eu cette vision, nous nous
disposâmes, dit saint Luc, à passer en Ma-
cédoine, ne doutant point que Dieu ne nous
y appelât pour y prêcher l'Evangile (Ibid.,

10). Vous ne doutez point que saint PauTet
ses compagnons ne fussent des rivières rem-
plies de la grâce et de l'Esprit de Dieu,
comme nous l'apprend saint Augustin qui,

expliquant ces paroles du Prophète royal :

Le fleuve de Dieu est rempli d'eau (Psal.

XLIV, 10), demande : Qui est le fleuve de
Dieu? Il répond (in ps. LXIV, n. 14) : C'est

le peuple de Dieu; et il ajoute que le pre-

mier peuple a été rempli, afin que tout le

reste de la terre fût arrosé. Mais vous voyez,

Vi



427 ORATEURS SACRES. LE P. SERAPHIN DE PARIS. 4-28

par ce que je viens de vous réciter dos Actes

des apôtres, qu'il fait couler ces rivières où
il veut, puisqu'il défend à saint Paul de
prêcher en Asie et en Bythinie, et qu'il lui

ordonne d'aller en Macédoine.
Mais il faut, selon la Sagesse, affermir le

monde sur ses pôles ; le monde nouveau
doit être affermi aussi bien que l'ancien.

Quels seront les pôles de ce monde nouveau?
La .charité et l'humilité, parce qu'elles sont,

selon les saints, comme la base et le soutien

de l'homme spirituel, et que tout ce qui est

compris dans l'Ecriture se rapporte à ces

deux vertus. Enfin ce qui reste pour la per-

fection du monde , est que la mer soit en-

fermée dans ses limites, et que les eaux
aient une loi afin qu'elles ne passent point

leurs bornes. Cela est aussi nécessaire pour
la perfection du monde nouveau composé
des fidèles ; le vieux inonde est représenté

par la mer, et il ne doit avoir de puissance

contre les justes, qu'autant que Dieu, qui en
est le maître souverain, lui en voudra don-
ner. C'est pourquoi le grand saint Grégoire

expliquant ces paroles de Job , où Dieu
dit à la mer : Vous ne passerez point les

bornes que je vous ai marquées ; votis vien-

drez jusque-là, et vous briserez là l'orgueil de

vos /lots (Job, XXXVIII, 11): Dieu, dit ce

saint Pontife (in c. XXXVIII Job, c. 9), donne
des limites à la fureur des méchants ; et,

selon l'ordre de sa sagesse et de sa justice,

la tempête de la persécution s'élève ou se

calme quand il lui plaît : de peur que la

vertu de ses serviteurs ne se relâchât, si elle

n'était point exercée par les souffrances, ou
qu'el.le ne succombât sous le poids des

maux, s'il n'en réglait la qualité et la durée,

selon la faiblesse ou la force de ceux qui

souffrent.

Enfin disons que la différence qu'il y a

entre la création de l'ancien monde etdu
nouveau, c'est que le Verbe divin a fait l'an-

eien comme en se jouant, et il a fait le se-

cond qui est l'Eglise , en souffrant et en

mourant d'une mort cruelle. C'est pourquoi

cette divine Sagesse ajoute que ses délices

sont d'être avec les enfants des hommes ; et

ne fout-il pas qu'elle les ait aimés jusque
dans l'excès, pour avoir bien voulu se re-

vêtir de leur nature mortelle, et préférer

leur salut à sa propre vie. La sainte Vierge

est assurément la plus belle partie de ce

monde nouveau , la plus remplie de grâces,

la plus ornée de vertus , et dans laquelle la

Sagesse divine s'étant incarnée a fait ses

plus chères délices de demeurer: si nous
avons l'avantage d'êtrede ce monde nouveau,

et que nous n appartenions point h l'ancien,

il faut que nous fassions nos délices de de-

meurer avec Jésus-Christ , comme il a fait

ses délices de demeurer avec nous. Pourquoi

fait-il ses délices de demeurer avec les en-

fants des hommes ? C'est l
n parce que l'homme

est la plus parfaite et la plus excellente

image de Dieu ;2° parce que l'homme porte

en lui l'abrégé de tout le monde; 3° pane
qu'il se plaît a régner et à reposer dans le

cœur de l'homme; h" enfin parce qu'il a créé

l'homme pour jouir de la gloire. C'est pour-
quoi faisant ses délices d'être avec eux, il

leur communique les lumières et les ar-
deurs de sa grâce. Cela ne nous dit-il pas
que nous devons faire nos délices d'être avec
Dieu? Un enfant de l'Eglise, qui est ce nou-
veau monde que la Sagesse incarnée a eu
la bonté de faire en notre faveur, ne doit
plus faire ses délices d'être l'esclave d'une
créature, de posséder les richesses et les

honneurs du monde , mais d'être tout à son
Dieu, de rechercher et de posséder son
Dieu; et c'est en 'cela seulement que tous
les saints, et, plus que tous, la sainte Vierge
ont mis leurs délices : son esprit tressaille

de joie, mais c'est en Dieu, qui est son salu-
taire. C'est pour cela que tous les saints et

la sainte Vierge ont renoncé à toutes les dé-
lices de la terre etàloutes lesjoiesdumonde,
ne voulant point d'autre consolation que celle

que l'on goûte dans l'union avec Dieu. Quand
on en a fait l'expérience, on connaît qu'il n'y
a point de plaisir au monde qui puisse être
comparé avec les douceurs dont Dieu rem-
plit l'âme de ceux qui demeurent avee lui ;

c'est un torrent de volupté, comme l'appelle
le Prophète royal : le monde ne donne que
de petites gouttes, qui échauffent et qui ne
rafraîchissent point, qui augmentent la soif
et qui ne l'apaisent point. Vous voyez aussi
que tous les mondains sont altérés de plai-

sirs, parce qu'ils font leurs délices d être
avec le monde : s'ils faisaient leurs délices
d'être avec Dieu, qui les invite amoureuse-
ment et qui leur dit : Si quelqu'un a soif,

qu'il vienne à moi et qu'il boive, ils seraient
parfaitement désaltérés. S'ils veulent jouir
de cet avantage, qu'ils écoutent ce que la

Sagesse leur dit ; elle nous exhorte d'une
manière très-avantageuse c'est la troisième
partie de notre leçon, et la dernière de ce
discours.

TROISIÈME PARTIE.

Maintenant donc , 6 mes enfants , écoutez-

moi; heureux ceux qui gardent mes voies.

Ecoutez mes instructions, soyez sages et ne
les rejetez point. Heureux celui qui m'écoule,
qui veille toujours à l'entrée de ma maison et

qui se tient à ma porte. Celui qui m'aura
trouvée trouvera la vie, et il puisera le salut

de la bonté du Seigneur. Peut-on parler

d'une manière plus tendre et plus amou-
reuse? Cette divine Sagesse nous appelle ses

enfants, elle n'a pour nous que les senti-

ments d'une mère qui aime tendrement
ceux à qui elle a donné la vie. La Sagesse
incréée nous a donné la vie en nous créant ;

la Sagesse incarnée nous a donné la vie,

en nous rachetant ; et la sainte Vierge, à

qui l'Eglise parle comme à la Sagesse, nous
a donné la vie en nous donnant celui par
qui nous vivons. Cette amoureuse Sagesse

veut (pie nous agissions avec elle en vérita-

bles enfants, (pie nous l'écoutions, que nous
lui obéissions, et que nous la recherchions
toujours.

La première chose (pie la Sagesse de-

mande de nous comme de ses enfants, c'est
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que nous l'ecoutions : c'est par là que les

enfants commencent; ils ne commencent
point par parler, parce qu'ils ne sauraient

rien dire que ce qu'ils ont appris, et ils

n'apprennent que ce qu'ils ont entendu. Ce

qui l'ait dire à saint Paul que la foi vient

de l'ouïe (Rom., X, 17); et par conséquent

ceux-là ne croient point qui n'ont rien voulu

entendre; comme nous voyons que ceux-là

ne parlent point qui sont sourds de nais-

sance. Il nous est donc de nécessité indis-

pensable d'écouter ; si cela n'était pas, la

Sagesse répéterait-elle tant de fois la même
chose, et nous dirait-elle: Mes enfants, écou-

tez-moi, écoutez mes instructions, heureux

celui qui m'écoute? Pourquoi nous répéter

trois fois la môme chose, sinon parce que
notre bonheur dépend de la fidélité avec la-

quelle nous écouterons la Sagesse? Et en vé-

rité comment pouvons-nous savoir les lois

que nous sommes obligés de garder, les

vertus que nous devons pratiquer, les vices

qu'il faut éviter, si nous n'écoutons la Sa-

gesse? Mais qui est-ce qui l'écoute? Ce sont

ses enfants, puisqu'elle dit : mes enfants,

écoutez-moi.

Mais où trouve-t-on des enfants de la Sa-

gesse, s'il n'y a que ceux qui l'écoutcnt qui

méritent cette qualité? Les prophètes ont

écouté la Sagesse, ils en étaient les enfants ,

ils n'ont rien su, ils n'ont rien écrit, ils n'ont

rien dit que ce qu'ils en avaient entendu :

de sorte que c'était la Sagesse qui parlait aux
Israélites, lorsque les prophètes les exhor-

taient à faire le bien et à fuir le mal. Com-
bien y avait-il d'enfants de la Sagesse

parmi les Israélites? Très-peu, parce qu'il y
en avait très-peu qui voulussent écouter les

prophètes. Isaïe ne s'en plaint-il pas, quand
il dit : Qui est-ce quia cru à notre parole?
(fsa., LUI), et combien de fois Dieu s'est-il

plaint de ce peuple ,
qui ne voulait point

écouter ceux qui leur parlaient de sa part ?

Le Fils de Dieu est venu , ont-ils voulu l'é-

couter? Combien de fois l'ont-ils regardé
comme un insensé , comme un furieux ,

comme un démoniaque ? Il a envoyé ses

apôtres et ses disciples après lui, les ont-ils

voulu écouter? Ne les ont-ils pas emprison-
nés, outragés, maltraités , leur défendant de
plus prêcher le nom et la doctrine de Jésus-

Christ ? Cela n'a-t-il pas continué de la sorte

pendant toute la vie des apôtres ? les disci-

ples et les successeurs des apôtres ont-ils été

écoutés ? Ecoute-t-on présentement ceux qui
vous parlent de la part de la Sagesse ? La
prophétie de saint Paul se vérifie tous les

jours ; après avoir conjuré son disciple Ti-
mothée d'annoncer la parole, et lui avoir dit :

Pressez les hommes à temps, à contre-temps,
reprenez, suppliez, menacez avec toute sorte

de patience et de doctrine (II 27m., IV, 2) , il

ajoute : Car il viendra un temps que les hom-
mes ne pourront plus souffrir la saine doc-
trine, et qu'ayant une extrême démangeaison
d'entendre ce qui les flatte, ils auront recours
à une foule de docteurs propres à satisfaire

leurs désirs, et fermant l'oreille à la vérité,

ils l'ouvriront à des conteset à des fables (Ibid.,

3, k). Ah ! mes frères» nous ne voyons que
trop l'accomplissement de cette prophétie I

La plus grande partie des chrétiens veulent

des prédicateurs qui disent de belles paro-

les, et ils fuient ceux qui disent de bonnes
choses solides et profitables ; on ne veut

point écouter la vérité , on n'est donc point,

enfant de la Sagesse : j'ai donc raison de {

dire que le nombre en est très-petit, parce

que plusieurs de ceux qui l'écoutent ne lui

obéissent pas; et c'est la seconde chose

que la Sagesse, comme votre mère et votre

maîtresse, demande de vous.

C'est pourquoi elle ne se contente point

de dire : Ecoutez-moi , elle ajoute : Heureux
ceux qui gardent m es voies! L'ordre des pa-

roles est à remarquer. Premièrement elle

dit : Ecoutez-moi, ensuite elle ajoute : Heu-
reux ceux qui gardent mes voies ; comme si

elle disait à ses enfants : Vous ne pensez
peut-ôtre qu'à ouvrir l'oreille pour écouter
mes préceptes ; mais il faut en même temps
ouvrir le cœur et les mains pour les garder.

Cette divine Sagesse, s'étant incarnée, nous
a répété la même chose à l'occasion de cette

femme qui se récria du milieu du peuple :

Heureux le ventre qui poils a porté et les ma-
melles que vous avez sucées. Dites plutôt, re-

prit le Seigneur, heureux ceux qui écoutent
la parole du Seigneur'! nous apprenant par
là que la gloire et le bonheur de sa sainte

mère ne consistait pas à l'avoir porté dans
son sein et à l'avoir nourri de ses mamelles,
mais à avoir écouté sa parole et à l'avoir

gardée. Ce fut conformément à cela que sa

parente, sainte Elisabeth, lui dit : Vous êtes

heureuse , vous qui avez cru. Cette divine
Sagesse parle encore à tous les hommes et

leur dit qu'ils seront heureux s'ils écoutent
sa parole et s'ils la gardent ; ou, comme ello

parle dans notre leçon , s'ils gardent ses

voies, et si ayant écouté ses instructions, ils

ne les rejettent point.

Je vous avoue qu'il faudrait être impie
pour rejeter les instructions de Dieu comme
par mépris; mais il suffit d'être tiède et né-
gligent pour les rejeter en un véritable sens,

lorsque nous ne les pratiquons pas après les

avoir connues, et que nous rendons cette

lumière de Dieu inutile en nous. Le vrai

sage ne rejette point ainsi les instructions
de Dieu ; c est pourquoi la divine Sagesse
vous dit : Soyez sages, et ne rejetez point mes
instructions; n'est-ce pas une grande folie

que de ne point garder ce qui peut être la

nourriture et la vie de votre âme? Que di-

riez-vous d'un homme qui, toutes les fois

qu'il aurait fait un bon repas, prendrait
aussitôt des remèdes violents pour rejeter

tout ce qu'il aurait mangé? Il tomberait en
langueur et s'exposerait à la mort. La pa-
role de Dieu est votre nourriture ; mais pour
qu'elle nourrisse votre âme il faut que vous
la gardiez. C'est ce qu'on dit de la sainte

Vierge : elle retenait tout ce qu'elle enten
dait dire de son divin Fils, et dans son
cœur elle méditait dessus. Lmitez cette, sage
mère de la Sagesse incarnée; retenez tout ce

qu'on vous dit propre à pratiquer la vertu
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à fuir le vice , méditez dessus, faites de sé-

rieuses réflexions sur toutes les instructions

qu'on vous a données ; on connaîtra par là

que vous êtes enfants de la Sagesse, que vous
1 écoutez et que vous lui obéissez ; et même
dans le désir que vous avez de lui marquer
combien vous l'aimez , vous la recherchez
avec empressement et avec ardeur.
Heureux, dit-elle, celui qui veille tous les

jours à Ventrée de ma maison et qui se tient à

ma porte. Celui qui m'aura trouvée trouvera

la vie et il puisera le salut. Quand la Sagesse
nous parle de veiller à l'entrée de sa mai-
son et de se tenir à sa porte, il semble qu'elle

ait dessein de nous faire souvenir de tout ce

que nous faisons en faveur des hommes de
qui nous espérons ou de qui nous craignons
quelque chose : nous les allons voir souvent,
nous leur faisons de profondes révérences,

nous leur offrons notre service; s'ils n'y
sont point, nous attendons qu'ils soient de
retour, et nous prenons garde quand ils ren-
trent; s'ils sont occupés, nous demeurons
dans une antichambre, jusqu'à ce qu'ils aient

la commodité de nous parler ; enfin nous souf-

frons tout, nous ne nous rebutons point

quand nous voulons obtenir une faveur ou
éviter un mal. La Sagesse nous dit qu'elle

souhaite que nous en usions avec elle de la

môme manière ; elle nous dit que nous
veillions à l'entrée de sa maison et que nous
nous tenions à sa porte ; mais pourquoi nous
parle-t-eHe de la sorte, sinon parce que la

vie et la mort sont entre ses mains; celui

qui l'aura trouvée trouvera la vie , et tous

ceux qui la haïssent aiment la mort. Peut-

elle nous parler d'une manière plus claire et

plus intelligible ? Il n'est pas question ici d'un
conseil, puisqu'il y va de la vie ou de la mort.

C'est une obligation de ne rien épargner pour
trouver la Sagesse, puisque c'est d'elle que
dépend ouïe salut ou la damnation éternelle.

Si nous la trouvons, nous puisons le salut

du Seigneur ; le Seigneur est la source de
notre salut : il faut puiser dans cette source,

elle est profonde, nous avons besoin de tou-

tes nos forces, mais nous ne devons rien

épargner; car si nous avions de l'indifférence

ou de la négligence, nous pécherions, contre

la Sagesse.

Peut-on plus offenser une personne très-

puissante, de qui notre bonheur ou notre

malheur dépendent, qui, par conséquent,
nous est très-nécessaire, parce que ce n'est

que par son moyen que nous pouvons être

ou heureux ou malheureux , et qui , de
plus, ade l'amour pour nous, etqui est toute

disposée à nous rendre heureux, que de la

négliger, et jusqu'au point de ne vouloir rien

fairepour la trouver et pour la posséder. C'est

de cette manière que la plupart des hommes
se comportent à l'égard de la Sagesse ; il

semble qu'ils n'aient rien ni à en espérer,

ni à en craindre; les uns ne pensent qu'à

satisfaire leurs passions, les autres ne s'oc-

cupe"',, qu'à rechercher la science et la

sagesse du monde , et rien n'est plus négligé

que la divine Sagesse; on ne l'écoute point

,

un ne lui obéit point, on ne l'aime point, et

par conséquent on ne s empresse point de la

rechercher, de la trouver et de laposséder; par
cette conduite on pèche contre elle, péchant
contre elle, on blesse son âme, et ces blessu-
reslui causent la mort. La sainte Vierge, dont
nous solennisons l'entrée danslemonde, s'est

toute consacrée à la divine Sagesse dèslecom-
mencementdesavie;elleaétél'objetdesesmé-
ditations, de ses réflexions, de ses désirs etde
ses amours, elle l'a recherchée par toutes ses
paroles et par toutes ses actions. Nous pou-
vonsmêmela regarder comme la porte de cette

divine Sagesse, puisque c'est par elle qu'elle
est entrée au monde; nous pouvons la con-
sidérer comme sa maison, puisque c'est en
elle qu'elle a demeuré pendant neuf mois ,

s'étant incarnée dans son sein. Qui doute
que nous ne puissions aller à la divine Sa-
gesse par le secours de celle qui en est la

porte et la maison? Et en suivant l'exemple
qu'elle nous a donné , recherchant comme
elle par nos réflexions à connaître la divine
Sagesse, écoutant comme elle tout ce qu'elle
nous dit dans le secret du cœur, dans les

saintes Ecritures, et par la bouche de ses mi-
nistres, enfin, obéissant à sa voix comme
elle lui a toujours obéi, et lui disant : Nous
sommes ses serviteurset sesservantes, qu'elle
dispose de nous à sa volonté. Prions-la
qu elle nous obtienne de Dieu la grâce de la

pouvoir imiter, en recherchant, en écoutant
et en suivant la Sagesse, mettons en cela

toute la dévotion que nous avons pour cette

sainte mère de Dieu, et demandons à cette

divine Sagesse, qu'après avoir eu la bonté
de mettre en nous tout ce qu'il y a eu de
bon, et avoir eu la complaisance de faire ses

délices de demeurer avec nous, elle nous
fasse la grâce de ne désirer qu'elle, afin que
nous soyons assez heureux de la posséder
pendant une délicieuse éternité, que je vous
souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XVII.

POUR LA FÊTE DE LA CONCEPTION DE LA
VIERGE.

(8 décembre.
)

In diebus Mis, vocavit Domiuus Deus Adam, et dixil ei :

libi es? etc. [Gen., III, 9-15).

Alors te Seigneur Dieu appel* Adam el lui dit : OU êtes

vous ? elc.

Demandons au Saint-Esprit les lumières
nécessaires pour avoir l'intelligence de ces

paroles; prions la sainte Vierge, dont la

conception réjouit aujourd'hui l'Eglise, de
nous les obtenir, et disons-lui pour ce sujet:

Ave, etc.

Ne nous étonnons plus de l'inconstance de
l'homme, puisque nos premiers parents ont

conservé si peu de temps la grâce dont Dieu les

avait ornés dans le moment de leur création.

Cet homme qui est né d'une femme, dont la

vie est si courte et dont les misères sont si

abondantes, n'est jamais dans un même
état ; c'est Job qui en parle de la sorte, et il

semble qu'il veuille attribuer la fragilité de

l'homme à son origine Mais qu'Adam et Eve
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qui ont été formés des propres mains de
Dieu, et qui n'ont point eu d'autre principe
que celui qui est toujours le même et qui
n'est sujet à aucun changement, que néan-
moins ils aient si peu conservé la grâce,

et qu'ils aient sitôt perdu cette droiture

dans laquelle Dieu les avait créés; c'est ce

qui paraît de plus surprenant : nous avions

besoin d'un puissant réparateur, pour em-
pocher les suites funestes de cette incon-
stance. La femme, qui avait été formée de
l'homme, lui avait communiqué sa légèreté,

en le portant à manger du, fruit que Dieu
lui avait défendu. Le nouvel homme, le

nouvel Adam devait sortir d'une femme,
pour empêcher les effets de cette légèreté

et pour arrêter cette inconstance. Marie
avait été choisie de toute éternité pour être

la mère de ce divin réparateur; c'était

de cette sainte vierge dont il devait pren-
dre naissance, selon la promesse que Dieu
en avait faite à son peuple par ses prophè-
tes, qui ont dit : Une vierge concevra et en-

fantera un fils. C'est aujourd'hui la première
marque de l'accomplissement de cette di-

vine promesse, puisque c'est la conception
de cette sainte vierge qui doit être mère

,

sans cesser d'être vierge. L'Eglise a cru être

obligée de célébrer une fête en ce jour, pour
remercier Dieu do lui avoir donné une si

puissante protectrice, et un si parfait modèle
de toutes les vertus dans la personne de Ma-
rie. Cette fête a premièrement commencé
dans Constantinople au milieu du xn 6

siècle,

et presque dans le même temps dans Lyon
;

quelques-uns croient qu'elle a été connue
en Angleterre avant de l'être à Constantino-
ple, et que saint Anselme l'avait trouvée éta-

blie dans quelques églises particulières. Le
concile de Londres, au commencement du
xiv° siècle, en fit une fête d'obligation ; le

premier décret de l'Eglise romaine sur cette

fête est de Sixte IV, sur la fin du xv e siècle; elle

est reçue présentement de toutes les Eglises,

et il n'y a point de fidèle qui n'ait de l'em-

pressement de rendre ses respects à celle

qui est conçue aujourd'hui pour être la mère
de Jésus-Christ. C'est pour vous y engager
davantage que je m'en vais vous expliquer
les paroles qui servent aujourd'hui a'Epilre

dans l'Eglise de Paris; dans lesquelles nous
connaissons les funestes effets du péché ori-

ginel, en ce qu'il a rendu nos premiers pa-
rents timides, superbes et malheureux; leur
timidité consiste à se cacher quand ils enten-
dent la voix de Dieu ; leur superbe paraît
en ce qu'ils ne veulent pas avouer qu'ils ont

Séché; leur malheur est dans les peines que
ieu leur impose ; voilà ce que nous ver-

rons dans les trois parties de ce sermon.

PREMIÈRE TARTIE.

Alors le Seigneur Dieu appela Adam, et

lui dit: Où éles-vous? P.our bien entendre
ces paroles, il faut reprendre le verset pré-
cédent dans lequel Moïse nous dit : que
comme Adam et Ère curent entendu la voix du
Seigneur Dieu, qui se promenait dans le Para-

dis après-midi , lorsqu'il se lève un vent doux,
ils se retirèrent entre les arbres du paradis,
pour se cacher de devant sa face. Quelle est

cette promenade de Dieu qui est toujours

partout? demande saint Ambroise (Dépara-
diso, cap. 14, n. 68). Il répond, je crois,

que cette promenade est une certaine suite

des ouvrages de Dieu, qui nous sont rappor-
tés dans les divines Ecritures, et dans lesquels

Dieu est présent; comme lorsque nous en-
tendons qu'il voit tout, et que les yeux du
Seigneur sont toujours ouverts sur les justes;

comme lorsque nous lisons que Jésus-Christ

connaissait les pensées de ceux qui l'envi-

ronnaient, ce qui lui donnait sujet de leur

dire : Pourquoi pensez-vous de si mauvaises
choses dans vos cœurs ? Lors donc que nous
réfléchissons sur ces vérités, dit saint Am-
broise (loc. sup. cit.), on peut dire que
nous entendons Dieu qui se promène : ne
nous arrêtons donc pas à la simple lettre en
lisant ces paroles. Dieu a voulu que Moïse
nous ait parlé comme il a fait, pour s'accom-

moder à la capacité de notre espri t, qui a beau-
coup de faiblesse. Car si nous nous arrêtions

à la lettre, cela serait cause, nous dit saint

Jean Chrysostome (hom. 18, in cap.UlGen.),
que nous n'aurions pas des sentiments di-

gnes de la majesté de Dieu; nous croirions

qu'il a des pieds et qu'il se peut promener
comme les hommes se promènent. Il faut

donc prendre cela dans un sens tout spiri-

rituel, et il n'y en a point de plus spirituel

que celui de saint Ambroise, qui dit quu
lorsqu'un pécheur lit les divines Ecritures,
il entend la voix de Dieu qui se promène
sur le soir : Pourquoi après midi et sur le

soir, et pourquoi n'entend-il pas cette ado-
rable voix dès le matin? C'est, dit ce saint

docteur (loc. cit.), qu'il ne reconnaît sa

faute que fort tard , et que la honte qui devait

prévenir son péché ne vient que fort long-
temps après qu'il l'a commis. Quand la pas-

sion est violente et qu'elle s'est rendue maî-
tresse de l'âme, elle n'est point en état du
penser à Dieu, elle n'entend point sa voix
dans les divines Ecritures; mais dès qu'elle

commence à rentrer en elle-même, pour
lors elle est dans la honte et dans la crainte,

elle cherche à se cacher, étant épouvantée
d'entendre cette voix terrible du Seigneur
Dieu, qui appelle Adam, et qui lui dit:

Où êtes-vous r

Saint Ambroise dit que Dieu ne se sert pas
d'une voix corporelle pour se faire entendre,

mais d'une parole qui a infiniment plus de
vertu que toutes les voix des hommes. C'est

cette voix que les prophètes ont entendue,
que les fidèles entendent tous les jours et

que les impies n'entendent jamais. C'est ce

que saint Jean nous apprend dans son évan-

gile, .quand il dit que le Seigneur ayant as-

suré que son Père le glorifierait, on entendit

une voix du ciel qui cria : Je V'ai déjà glori-

fié et je le glorifierai encore. Les disciples

entendirent bien cette voix, mais les Juifs

ne l'entendirent pas; ils la prirent pour un
coup de tonnerre. Adam et Eve l'entendi-

rent, elle les effraya et ils se cachèrent : J'ai
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entendu votre voix dans le paradis, lui dit

Adam, et ayant eu peur parce que fêtais nu,
je me suis caché.

Saint Augustin dit (De Gen. ad lilt., lib. XI,
cap. 34, n. 45), que cette voix 'de Dieu, qui
demande à Adam où il est, n'est pas la pa-
role de celui qui ignore, mais de celui qui
a dessein de faire des reproches ; et saint

Ambroise tire un bon augure de ce que nos
premiers parents ont entendu la voix de
Dieu ; c'est une marque qu'ils sont en état

de guérir de la plaie que le serpent leur a

faite. C'est la différence qu'il y a entre ceux
qui entendent la parole de Dieu, et ceux qui
ne l'entendent pas. Les premiers ont encore
en eux le remède pour recouvrer la santé ;

les seconds, qui sont comme les Juifs qui se

bouchent les oreilles de peur d'entendre,
sont toujours en danger de mort : c'est pour-
quoi saint Jean Chrysostome trouve dans
ces paroles, Adam, où êtes-vous? une grande
preuve de la miséricorde de Dieu, d'appe-
ler ce premier pécheur et de l'appeler lui-

même. Les juges, dit cet éloquent docteur,
ne traitent pas de même les criminels, ils

leur font lire leur sentence par un greffier,

les jugeant indignes, à cause de leurs cri-

mes, d'entendre leur voix. Dieu ne traite

pas Adam avec tant de mépris, il lui parle
lui-même, il l'appelle lui-même: Adam, où
êtes-vous? Que de force, que de vertu dans
ces petites paroles ! se récrie saint Jean
Chrysostome (hom. 18, in cap. III Gen.);
elles sont la marque d'une grande et d'une
ineffable miséricorde; en lui disant: Où êtes-

vous? c'est comme s'il lui disait : Je vous ai

laissé d'ans un autre état que celui dans le-

quel je vous trouve ; je vous ai laissé tout

revêtu de gloire, et je vous trouve dans une
honteuse nudité : Où êtes-vous? d'où vous
est venu ce malheur? qui a été la cause d'un
si surprenant changement? Quel est le vo-

leur qui a pu tout d'un coup enlever toutes

vos richesses , et vous réduire à une si

grande pauvreté; vous arracher ces vêtements
précieux dont vous étiez couverts et qui fai-

saient votre ornement et votre beauté, et

vous exposer tout nu, de telle sorte que vous
avez honte de vous-même et que vous êtes

contraint de vous cacher? Saint Ambroise a

encore de la joie de ce que nos premiers
parents se vont cacher, quand ils ont en-
tendu la voix de Dieu. Il dit (De parad.,

c. 14, n. 70) que c'est encore une marque
qu'ils ont en eux un remède pour recouvrer
la santé: car celui qui se cache fait con-
naître qu'il a honte de son péché, et celui

qui en a de la honte est en état de se con-
vertir, conformément à ce que dit le Prophète
royal : Que tous mes ennemis rougissent et

soient remplis de trouble : qu'ils se retirent

très -promptement, et quils soient couverts

de confusion. Ces paroles, prises dans un
sens spirituel, se peuvent entendre de deux
manières : soit des impies qui ayant long-

temps insulté à la piété des justes, tombe-
ront eniin dans une confi^don éternelle avec

une vitesse prodigieuse, àfce qu'il est in-

croyable quelle est la surpise d'une âme

plongée dans le crime, qui se trouve en un
instant accablée par tout le poids de la di-

vine justice; soit de ceux qui, ayant paru
durant quelque temps les plus opposés au
salut des justes, qu'ils ne persécutaient qu'à
cause de leur piété, ont le bonheur d'a-

voir enfin ces justes mêmes pour interces-

seurs auprès de Dieu, lui disant dans la fer-

veur de leur charité : Qu'ils rougissent donc
maintenant, qu'ils soient troublés et boule-
versés comme l'a été saint Paul; et que se

convertissant à Dieu par une vraie péni-
tence, ils soient couverts d'une confusion
salutaire dans la vue de leurs désordres,
sans différer d'un moment. C'est selon ce
sentiment que saint Ambroise se réjouit,

quand il voit un pécheur qui, comme nos
premiers parents, a de la honte de son pé-
ché, qui vase cacher, ne voulant pas expo-
ser aux yeux de Dieu ce qu'il a peine à re-

garder lui-même, nous dit saint Augustin
(De Gen. ad litt., lib XI, cap. 34, n. 46). Un
pécheur est donc heureux quand il se fait

peur à soi-même, parce que cettejionte qu'il

a de soi-même est une preuve que 'le pé-
ché lui déplaît, et qu'il a dessein de se con-
vertir-. Mais n'admirez-vous pas que notre
premier père n'ait point connu sa nudité
pendant que son âme était ornée de la jus-

tice originelle, et qu'il a commencé à y faire

réflexion dès le moment qu'il a eu commis
le péché? En même temps leurs yeux furent
ouverts, et ils reconnurent au ils étaient nus.

Il ne faut pas se persuader qu'Adam et Eve
aient été comme des aveugles dans le paradis
terrestre, marchant h tâtons, et qu'ils n'aient

commencé à avoir des yeux qu'après avoir

mangé du fruit auquel ils ne devaient pas

toucher; ils voyaient auparavant, mais ils

ne prévoyaient pas. Ils virent après avoir

désobéi que c'était un grand péché que d'a-

voir mangé de ce fruit que Dieu leur avait

interdit; ils virent que ce péché les expo-
sait à la mort, ce qu'ils n'avaient pas prévu.

Car il arrive souvent, dit saint Ambroise,
que nous connaissons mieux nos péchés
après les avoir commis qu'avant de les com-
mettre :'c'est que, avant que de faire l'action,

nous nous flattions qu'elle n'était pas mau-
vaise, qu'elle ne nous était pas défendue,
qu'ilne nous arriveraitaucunmal de la faire ;

mais dès que nous avons contenté la passion,

nos yeux s'ouvrent, nous ne saurions nous
déguiser à nous-mêmes la faute que nous
avons commise, et nous connaissons pour
lors ce que nous ne voyions pas auparavant.

Ce nous serait un grand bonheur si nous
avions cette parfaite connaissance : connaître

l'énormité de son péché, la cause, l'effet de

son péché, craindre son Dieu, mais un Dieu
justeetvengeur,etquipunitavecaulantdejus-
"tieequedesévérité, chereheràse cacher, jus-

qu'à ce que la fureur soit passée. Saint Am-
broise dit (De parad., c. 1, n. 70) que cette

crainte est un aveu de sa faute : car si to cons-

cience ne faisait aucun reproche, et si l'oirne

se trouvait pas convaincu que l'on a désobéi à

Dieu, on ne tremblerait pas de cette sorte.

C'est ce que le Seigneur repartit à Adam :
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D'où vous est vernie cette pensée que vous

étiez nu, sinon de ce que vous avez mangé du
fruit de l'arbre dont je vous avais défendu de

manger?
Pendant que l'homme a été dans l'honneur,

il n'a point connu la gloire de son état, et il

connaît sa honte quand il est dans l'infamie :

rien de plus honorable pour l'homme que
d'être dans la justice originelle; c'était pour
lui le plus prédeux de tous les vêtements,
il était le maître de ses passions, qui lui

obéissaient comme des esclaves, et qui n'o-

saient rien entreprendre contre ses ordres;
son appétit lui était entièrement soumis;
dans cet état il ne connaissait point sa nu-
dité, il n'y faisait aucune réilcxion, parce que
sa chair ne suivait que les lois de l'esprit, et

elle n'agissait que selon ses ordres. Mais dès
le moment qu'il a péché, son esprit ayant eu
la témérité de se révolter contre Dieu en lui

désobéissant, sa chair se révolta aussitôt con-
tre l'esprit; elle forma des désirs contraires

aux siens, elle eut des mouvements contrai-

res à ses opérations, et elle lui déclara une
guerre qui dura jusqu'à la mort ; ce fut par
cette révolte qu'il commença à connaître
qu'il était nu. Que l'homme serait heureux,
s'il connaissait parfaitement la nudité de
son âme, afin que cette connaissance l'enga-

geât à détester le péché qui l'avait dépouille !

Adam connaît sa nudité, mais il semble qu'il

n'en connaisse pas la cause ; et c'est ce qu'un
pécheur doit considérer, afin que détestant
son crime, il forme le dessein de retourner
à son Père, et qu'attirant sa miséricorde, il

l'engage à lui rendre sa première robe

,

comme elle fut rendue à l'enfant prodigue
par la bonté de son père. Ce jeune homme
avait usé ses habits dans la débauche , et

ayant dépensé tout son argent, il n'avait pas
de quoi s'en donner un autre ; il connaît sa
nudité lorsqu'il est réduit à garder les pour-
ceaux, et il voit qu'il n'y a pas d'autre
moyen pour lui avoir de quoi se nourrir
et se vêtir que de retourner à son père.
L'Eglise nous présente aujourd'hui une
vierge revêtue de la grâce dans le sein de sa
mère; ce vêtement précieux lui a toujours
été conservé dans toute sa beauté etdans toute
son intégrité; jamais de tache, jamais de dé-
chirure; elle a été remplie du Saint-Esprit,
qui l'a couverte de son ombre ; elle a été re-
vêtue de Jésus-Christ, dans le moment qu'elle
est devenue sa mère, et elle est cette femme re-

vêtue du soleil, mais de ce soleil qui, venant
éclairer tous les hommes, les revêt tous de sa
grâce. Nous naissons tous dans une honteuse
nudité, puisque nous naissons privés de la

grâce ; si on nous demande d'où nous est
venue cette pensée que nous étions nus, nous
répondrons que c'est que notre premier père
a mangé du fruit qui lui était défendu. Pour
lors on nous a portés à l'église, et c'est dans
la maison de notre Père que nous avons été
révolus de notre première robe par le sacre-
ment de baptême. Que nous aurions été
heureux, si nous avions conservé ce pré-
cieux vêlement! mais oubliant que par ce
sacrement nous étions devenus les enfants

•138

du nouvel Adam, nous avons imité le vieil

homme, et, comme lui, nous avons niante
du fruit dont on nous avait interdit l'usage.

Pour lors nous avons perdu par la maliee du
notre propre volonté cette première robe
dont nous avions été dépouillés par la vo-

lonté d'un autro; et de cette sorte nous de-
venons beaucoup plus criminels dans le

cours de notre vie que nous n'étions en nais-

sant. C'est ce qui doit augmenter notre
crainte, et nous ne saurions faire réflexion

sur l'état déplorable dans lequel nos âmes su

trouvent par la multitude des péchés ac-

tuels que nous avons commis, que nous ne
soyons dans de continuelles alarmes. Ces
craintes iraient jusque dans l'excès, elles

nous porteraient jusque dans le désespoir, si

nous n'espérions dans la miséricorde d'un
médiateur si bon et si puissant, qu'il peut
satisfaire pour nous et nous réconcilier avec-

son Père. C'est aujourd'hui le premier degré
de cette espérance : car la conception de la

mère est pour nous un solide fondement
pour espérer la conception du Fils, qui sera

le commencement de notre rédemption. Mais
que cette espérance ne soit pas présomp-
tueuse ; n'imitons pas le vieil Adam, qui
quoique timide dans la vue de sa nudité, ne
laisse pas d'être superbe, ne voulant pas se

reconnaître pécheur, ni confesser son péché.

C'est ce que nous verrons dans la seconde
partie de ce sermon.

SECONDE PARTIE.

Adam lui répondit : Cest la femme que
vous m'avez donnée pour compagne qui

m'a présenté du fruit de cet arbre, et feu
ai mangé. Il est si honteux à l'homme de
commettre le péché qu'il a peine à se ré-

souare de confesser qu'il est pécheur, parce
que c'est avouer ou qu'il a été aveugle en
se laissant aller à sa passion, ou qu'il a été

faible en consentant malgré son esprit à ce

que demandait sa chair. Voilà pourquoi
l'homme aime mieux s'appliquer à connaître

quelle a été la cause de l'action qu'il a com
mise que de considérer les qualités de son
péché. C'est ce que fait Adam : Dieu lui re-

proche qu'il a mangé d'un fruit dont il lui

avait détendu l'usage; il ne considère point
quel est le péché qu'il a commis, mais il

cherche la personne qui le lui a fait com-
mettre. Plût à Dieu que ce premier homme
eût examiné son crime, comme saint Augus-
tin (Enchirid., cap. 45) l'a examiné depuis!
Bien loin de chercher à s'excuser, il l'au-

rait confessé avec tant d'humil'té que sur
l'heure même il en aurait reçu le pardon,
puisqu'il aurait connu qu'il* est d'autant

plus grand, qu'il renferme seul tous les au-
tres péchés, puisque c'est une orgueilleuse

révolte, l'homme aimant mieux être son maî-
tre que de se soumettre au oouvoir de Dieu.

C'est une profanation <>t un sacrilège, i'homme
ayant préféré de croire à ce qne le diable

lui disait, qu'à la parole qu'il avait entendue
de Dieu. C'est un homicide et le plus grand
de tous les homicn'es, puisque non-seule-
ment l'homme s'est précipité lui-même dans
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la mort, mais il a étendu ce meurtre jus-
qu'à ceite multitude innombrable d'hommes,
qui devaient sortir de sa race dans la suite

de tous les-siècles. C'est un adultère et une
corruption qu'on ne peut assez exagérer

;

puisque l'âme de l'homme, qui était l'épouse

de Dieu, s'est corrompue elle-même en se

prostituant au démon qui en a été comme
l'adultère; et que sa corruption, qui a com-
mencé par son orgueil, a passé de son cœur
dans toutes les puissances de son âme et de
son corps. C'est un larcin, l'homme ayant
eu la hardiesse de s'emparer d'un fruit que
Dieu s'était réservé etqu il lui avait interdit;

enfin c'est une avarice, ne s'étant pas con-
tenté de ce qui lui pouvait suffire, mais ayant
désiré beaucoup plus que ce qui lui était

nécessaire. On trouve tous ces péchés dans
ce seul péché, et on en pourrait encore
trouver d'autres que ceux que je viens de
marquer, si on l'examinait avec plus de soin
et de lumière, conclut saint Augustin. Si

notre premier père avait fait ces réflexions,

il ne se serait pas excusé en disant : C'est la

femme que vous m'avez donnée ; mais comme
il s'était contenté de feuilles de figuier pour
couvrir cette nudité dont il avait honte lui-

même, il se contente d'une vaine excuse
pour couvrir son péché. Le Seigneur se
plaint qu'il y a plusieurs années qu'il cher-
che des figues sur un figuier, et qu'il n'y
trouve que des feuilles. Voilà le portrait des
enfants d'Adam, le portrait des pécheurs :

ils se contentent d'avoir des feuilles, quel-
ques belles apparences, quelques bonnes
résolutions, et ils n'ont point de fruits ; les

fruits sont la charité, la joie, la paix, la pa-
tience, la douceur, la modestie, la chasteté,

l'amour. Adam n'avait pas ces fruits, sa dé-
sobéissance l'en ayant rendu indigne ; il

avait seulement des feuilles, c'est-à-dire,

selon saint Ambroise (Deparad., c. 13, n. 63),

de vaines excuses, de belles paroles, qui
étant attachées les unes aux autres, faisaient

comme un tissu de mensonges, dont il tâ-

chait de couvrir sa conscience. Car celui-là

met sur lui des feuilles qui tâche à cacher
son péché, soit en accusant le diable, comme
s'il en était l'auteur, soit en s'excusant sur
les sollicitations de la chair, soit enfin en
rejetant la faute sur quelque autre qui lui

a persuadé cette action. Il y en a d'autres
qui se couvrent de feuilles de figuier, et ce

sont ceux qui cherchent parmi les justes des
exemples des fautes qu'ils ont faites, et qui
pour cela lisent les saintes Ecritures ; comme
si l'intempérance de Loth, l'adultère de Da-
vid, le reniement de saint Pierre, étaient

capables d'empêcher que leurs intempéran-
ces, leurs adultères et leurs reniements ne
fussent des péchés. Saint Ambroise ajoute
que les Juifs se couvraient de feuilles, lors-

qu'ils interprétaient d'une manière sensible

et corporelle les paroles de la Loi, qui est

spirituelle. Adam est donc couvert de feuil-

les, lorsqu'il dit à Dieu : C'est la femme que
vous m'avez donnée pour compagne, qui m'a
présenté du fruit de cet arbre. Voilà la su-
perbe, se récrie saint Augustin (De Gen. ad

litt., lib. XI, cap. 35, n. 4.7), remarquer
qu'il n'a pas dit : J'ai péché; il a en lui la

difformité de sa confusion, et il n'a pas l'hu-

milité do la confession. Dieu a voulu que
toutes ces circonstances de son entretien
avec Adam aient été écrites pour nous ins-
truire , et afin que nous remarquions que
les hommes d'à présent sont fort tourmentés
de la maladie de la superbe, et qu'elle va
jusqu'à un tel point de vouloir rejeter sur
le Créateur tout le mal qu'ils commettent,
et s'attribuer à eux-mêmes tout le bien
qu'ils font. Cet orgueil a son principe dans
Adam ; il avoue qu'il a mangé du fruit qui
lui était défendu : mais ce n'est pas sa faute,
c'est la femme que Dieu lui a donnée; qui
l'a engagé à cela. Si jamais Dieu ne lui avait
donné de femme, il n'aurait jamais été cou-
pable, parce qu'il n'aurait jamais eu la pen-
sée de manger de ce fruit, dont il n'a mangé
que par complaisance pour celle qui le lui

présentait; comme si Dieu avait donné une
femme pour solliciter au mal et pour en-
gager dans le péché; mais afin qu'elle fût

soumise à son mari, et que l'un et l'autre

fussent soumis à Dieu, nous dit saint Au-
gustin (loc. cit.). Que d'enfants d'Adam
parmi les hommes mariés ! Les uns sont co-
lères, les autres sont avares; ceux-ci font
de grandes dépenses en meubles, en équi-
pages, en bâtiments; ceux-là commettent
des injustices notables dans l'exercice de
leurs charges, exigeant ce qui ne leur est

point dû, recevant ce qu'ils ne devraient
point accepter. Dites à cet homme colère :

Pourquoi êtes-vous toujours dans la mau-
vaise humeur et dans l'emportement? pour-
quoi ne sort-il de votre bouche que des in-
jures, que des jurements, que des malédic-
tions? Il vous répondra : C'est la femme
que l'on m'a donnée qui en est la cause

;

elle me contrarie dans toutes les occasions,
elle fait tout le contraire de ce que je sou-
haite, et ne fait rien de tout ce que je dé-
sire ; c'est ce qui m'irrite. Dites à cet homme
avare : Pourquoi avez-vous tant de répu-
gnance à dépenser de l'argent, que l'on a
beaucoup de peine à tirer de vous même
ce qui est le plus nécessaire pour l'entretien

d'une famille, et qu'il vous faut demander
plusieurs fois pour obtenir la moindre par-
tie? Il vous répondra : C'est la femme que
l'on m'a donnée qui en est la cause, elle n'a

ni prudence, ni économie; elle dépense
tout ce qu'elle a fort inutilement, et si je lui

abandonnais mon argent, je serais bientôt

ruiné; c'est ce qui m'oblige à le garder avec
soin. Le prodigue dit la même chose : il avoue
qu'il fait beaucoup de dépenses qui ne sont
que pour le luxe et pour la vanité, mais que
cela n'est ni de son goût, ni de son humeur,
et qu'il ne le fait que pour satisfaire la va-

nité de sa femme. Celui qui fait tant d'in-

justices dans sa charge, vous dira la même
chose

; que son revenu et un gain légitime

ne sauraient donner à sa femme tout ce

qu'elle souhaite pour se vêtir, pour se coif-

fer et pour s'orner; que s'il ne lui donnait

pas ce qu'elle souhaite, su maison serait un
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véritable enfer, et qu'il faut qu'il achète la

Eaix aux dépens de sa conscience et de son

onneur. Comme vous voyez, tous les hom-
mes sont aussi innocents qu'Adam, et ils

ne sont criminels que parce qu'on leur a

donn'é une femme. Vous n'en êtes pas plus

innocents, reprend saint Jean Chrysostome ;

on vous avait donné une femme pour la con-

duire et pour la régler, vous en deviez être

le chef. 11 est du bon ordre que le chef con-

duise le reste du corps, et c'est un désordre

notable lorsque le corps entreprend de con-
duire la tête ; mais vous, que Dieu avait

établi le chef de la femme, vous avez ren-

versé ce bon ordre; au lieu de conduire et

de régler votre femme, elle vous a conduit et

en vous conduisant elle vous a égaré; elle a

f
irétendu vous régler, et elle vous a jeté dans
e désordre. Mais ce renversement est cause
que la femme paraît très-criminelle devant
Dieu, et qu'il lui dit : Pourquoi avez-vous

fait celte faute? Elle lui répondit : Le ser-

pent m'a trompée et fuyant cru, j'ai mangé de

ce fruit.

La femme n'est pas plus humble que le

mari : elle ne sait non plus que lui, ce que
c'est que de confesser son péché , mais elle

sait bien comme lui le rejeter sur un autre
;

de sorte, dit saint Augustin (De Gen.ad lut.,

lib. XI, cap. 35), que si elle diffère de sexe
avec son mari, elle ne diffère pas d'orgueil.

Saint Jean Chrysostome, expliquant ces pa-
roles à son peuple , leur dit qu'elles sont

très-importantes , et que l'on en peut reti-

rer des instructions considérables , c'est

pourquoi nous ne devons pas les passer
légèrement. Adam dit que sa femme lui a
donné du fruit, et qu'il en a mangé. Eve dit

que le serpent l'a trompée et qu'elle a

mangé. Vous ne voyez là aucune nécessité
,

dit cet éloquent docteur (Hom. 15 in cap.

III Gènes.), vous n'y voyez aucune violence,

mais un choix et une volonté libre. On lui

a donné de ce fruit sans la contraindre, sans
la forcer à en manger. Aussi la femme ne
dit pas : Le serpent m'afait violence,mais : Il

m'a trompée ; car cet ennemi de notre salut

peut bien nous solliciter au mal, nous don-
ner de mauvais conseils, tâcher de nous sur-

prendre; mais il ne saurait nous contrain-
dre, ni nous faire aucune violence; et c'est

toujours notre faute, quand nous nous lais-

sons tromper par ses artifices, et nous n'a-

vons pas droit de nous excuser, en disant :

Le diable m'a séduit. Quoique nous soyons
enfants d'Adam et d'Eve, ne les imitons pas,

suivons le roi David ; saint Augustin dit : Il

est né de ces premiers hommes , et cepen-
dant il ne les a pas imités

,
puisqu'il a dit

et qu'il dira jusqu'à la fin du monde : Je l'ai

dit, Seigneur , ayez pitié de moi , guérissez
mon âme

, parce que fai péché contre vous
I^Psal. XL, 5). Cette manière de parler est

infiniment plus agréable à Dieu que celle

d'Adam et de sa femme; et c'est de cette
manière que nous devons toujours parler à
Dieu , nous accusant simplement et hum-
blement sans aucune excuse ; c'est ce qui
nous rendra dignes de recevoir ce divin
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fruit, qui nous préservant de la mort éter-

nelle nous rendra dignes d'une vie toute

sainte et toute spirituelle. Que nous serions

heureux , si nous pouvions dire dans un
sens tout spirituel ce qu'Adam n'a dit que
dans un sens naturel : Seigneur , la femme
que vous m avez donnée pour compagne, m'a
présenté de ce fruit et fen ai mangé. La sainte

Vierge est la femme que Dieu nous a don-
née, elle est un présent de la divine Majesté ;

c'est aujourd'hui qu'il nous la donne , et il

nous la donne, afin qu'elle soit notre com-
pagne dans notre voyage; qu'elle nous anime
à la pratique d'une solide piété et d'une
véritable vertu par l'exemple de sa piété et

de sa vertu ;
qu'elle nous fortifie en priant

pour nous , et se rendant notre protectrice

auprès de la divine Majesté. J'ai raison de
l'appeler femme

,
puisqu'elle était épouse

de saint Joseph, lorsqu'elle nous a présenté

le fruit béni'de son sein, comme l'appelle

sa parente Elisabeth : ce fruit dont il nous
est permis de manger , et que nous man-
geons effectivement dans le saint sacrement
de l'autel; c'est un fruit qui , bien loin de
nous exposer à des malédictions, ne nous
attire que des bénédictions, et qui a la vertu
d'éloigner de nous cet ancien serpent , et

d'empêcher que nous n'en soyons trompés ;

de sorte que celui qui aura Marie pour
compagne, la suivant dans toutes les actions

de sa vie , et qui recevra d'elle ce divin

fruit, n'aura jamais sujet de dire : Le serpent

m'a trompé; car il aura des lumières pour
découvrir sa malice, et des forces pour l'é-

viter.Mais hélas! que de chrétiens qui peuvent
dire avec Eve : Le serpent m'a trompé, et

j'ai mangé de cette viande défendue, et j'ai

pris ce plaisir qui m'était interdit , et j'ai

satisfait ma passion; ce sont des chrétiens

qui n'ont point Marie pour leur compagne.
Ils se vante'nt d'avoir une grande dévotion
pour elle; ils se fient avec excès à ses mé-
rites; ils croient que par cette dévotion et

cette confiance leur salut est immanquable ,

et cependant ils ne l'accompagnent pas , ils

ne la suivent point ni dans sa foi , ni dans
sa pureté, ni dans son humilité, ni dans son
amour, ni dans sa retraite et son silence, ni

dans ses vertus. Le moyen que le serpent

ne les trompe , et qu'ils ne deviennent ses

malheureux compagnons; c'est-à-dire qu'ils

ne ressentent après leur mort les peines do
leurs péchés , comme nous ressentons en
cette vie les peines du péché originel : c'en

est le troisième effet , et le sujet de la der-
nière partie de ce discours.

TROISIÈME PARTIE.

Alors le Seigneur Dieu dit au serpent :

Parce que vous avez fait cela, vous serez mau-
dit entre tous les animaux et toutes les.bétes

de la terre , vous ramperez sur le ventre et

vous mangerez la terre tous les jours de votre

vie. Le serpent n'était coupable que parce

qu'il avait servi d'instrument au diable pour
séduire la femme ; c'est le sentiment de saint

Augustin (De Gen. ad litt. y
lib XI, cap. 3G,
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n, 4-G)
, qui dit que cet animal n'avait point

suivi en cela,'ni l'instinct de sa nature , ni

aucun mouvement d'une volonté qu'il n'a-
vait pas, mais que le diable s'est servi de
lui pour agir en lui et par lui; et comme ce

- malheureux esprit se trouvait pour son im-
piété et son orgueil condamné au feu éter-

nel, il souhaitait de rendre les hommes com-
pagnons de son malheur ; ce qu'il ne pou-
vait , qu'en les rendant complice de son
impiété et de son orgueil ; et il croit que le

serpent peut lui être propre à réussir dans
son mauvais dessein. Il semble que selon
les règles de la divine.justice, toute la colère

de Dieu devait tomber sur le diable
,
qui

avait été l'auteur de tout le mal que le ser-
pent avait fait; mais la divine Majesté a
voulu nous apprendre combien il est dan-
gereux de servir à la vengeance , à la vo-
lupté, à l'injustice, à l'ambition des autres,
puisque cela nous attirera toute la colère de
Dieu

; puisque le vindicatif, le voluptueux,
l'injuste, l'ambitieux, n'auraient pas réussi
dans leurs mauvais desseins, s'ils n'avaient
trouvés des hommes disposés à les aider et

à les soutenir. C'est pour cela que les juges
de la terre les condamnent aux mêmes sup-
plices que les auteurs du crime ; c'est pour
cela que l'Eglise les oblige aux réparations
et aux restitutions, comme ceux qu'ils ont
favorisés; c'est pour cela enfin que Dieu les

condamne aux peines éternelles , comme
ceux qui les ont employés. Voilà ce que la

punition du serpent nous doit apprendre
,

afin que nous ayons horreur de tous ceux
qui nous proposent de les servir dans leurs
mauvais desseins et dans leurs injustes en-
treprises, et que nous les regardions comme
des démons ; et nous avons droit de le faire,

puisqu'ils nous regardent comme des ser-

pents, nous jugeant propres à séduire ceux
qu'ils veulent opprimer. Mais si nous ne
devons pas être favorables aux pécheurs

,

devons-nous être les organes et les instru-

ments du démon? Quel crime est-ce de ser-

vir à l'égard de ses frères et de ses sœurs
de serpent pour les tromper? Que font tous
les impies , tous les libertins, qui par leurs

mauvais exemples
, qui par leurs dangereu-

ses maximes détournent les chrétiens de
leur devctàr , et les empêchent de satisfaire

aux obligations de leur religion? Ne sont-ils

pas les serpents du diable? Que font ces

voluptueux qui tâchent par des flatteries
,

par des louanges
, par des présents, de dé-

baucher dos filles et des femmes? Ne sont-ils

pas les serpents du diable? Que font un
grand nombre de filles et de femmes qui s'é-

tudient avec tant de soin à plaire aux hom-
mes, qui se coiffent et qui se vêtent d'une
manière si voluptueuse; qui emploient le

rouge et les mouches pour mieux réussir
dans leur dessein? ne sont-elles pas les ser-

pents du diable , puisque les uns et les au-
tres ne cherchent qu'à tromper les esprits

et à séduire les cœurs? Us doivent tous être

persuadés qu'ils auront part à la sentence
de condamnation portée contre le serpent

;

il est maudit entre tous les animaux, ils se-

ront maudits de même, et à la fin du monde
le Seigneur leur dira : Retirez-vous de moi,
maudits, allez dans le feu éternel qui a été
préparé au diable et à ses anges. La malédic-
tion que Dieu avait fulminée contre le ser-
pent n'aurait pas été sensible , et on n'au-
rait pu la discerner, si Dieu n'y avait ajouté
une peine qui se voit tous les jours : Vows
marcherez sur votre poitrine; c'est-à-dire :

vous ramperez sur le ventre. Cela se voit
dans ces animaux vénéneux; mais ne le re-
marquez-vous pas dans tous ceux qui ont
servi d'instrument au diable? Ne rampent-ils
pas sur leur poitrine? C'est ce que nous ap-
prenons de saint Ambroise

, qui dit que
ceux-là marchent sur leur poitrine

, qui ne
vivent que pour leur ventre et pour leur
bouche, qui n'ont pas d'autre Dieu que leur
ventre et qui font leur gloire des actions
les plus honteuses, qui n'aiment et ne dé-
sirent que les choses terrestres, et qui étant
appesantis par la débauche

, penchent tou-
jours du côté de ce qui est terrestre.
Ce saint docteur s'est servi des paroles de
saint Paul pour exprimer sa pensée, et

pour nous faire connaître que le nombre
est très-grand de ceux qui étant maudits
comme le serpent, marchent sur leur poi-
trine; et comme le diable du plus haut du
ciel a été précipité dans le centre de la terre,

aussi l'homme
,
qui était presque semblable

aux anges, est devenu semblable aux ani-
maux, qui ne se nourrissent que des choses
terrestres , comme l'on dit du serpent :

Vous mangerez la terre tous les jours de vo-
tre vie; cette punition regarde le diable, au
sentiment de saint Augustin, lequel fait sa
nourriture des pécheurs, qu'il dé-vare comme
un lion rugissant dévore la proie qu'il a
surprise. Les pécheurs ne sont que de la terre,

étant devenus semblables à ce qu'ils aiment;
et comme ils n'aiment que ce qui est ter-
restre, ils deviennent terrestres , et de cette
manière ils peuvent servir de nourriture au
serpent. Cette punition regarde les pécheurs
eux-mêmes : on peut dire qu'ils ne vivent
que de terre et selon l'esprit et selon la

corps; ils ne pensent, ils ne désirent, ils no
cherchent que la terre, c'est tout ce qu'ils

aiment, et ils ne parlent que de cela; l'on

ne connaît point assez la honte et la bas-
sesse de cet état, ramper toujours sur sa

poitrine; elle enferme le cœur, et marque
par conséquent l'audace et l'orgueil du dé-
mon, qui étant si élevé par sa présomption
rampe en même temps sur la terre, et n'ins-

pire aux hommes que l'amour des choses
les plus basses. C'est pourquoi l'on peut dire

véritablement d'un homme superbe et en
même temps esclave de ses passions : Rien
n'est plus bas que ses pensées , rien n'est

plus haut que son orgueil. Dieu a eu la

bonté d'entreprendre deux choses; la pre

mière, d'humilier l'orgueil du démon ; la

seconde, d'élever la bassesse de l'homme;
c'est pour cela qu'il dit au serpent qui re-

présentait le diable : Je mettrai une inimitié

entre vous et la femme, entre sa postérité et
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ta vôtre; ehe vous brisera la tête et vous dres-

serez des pièges (\ son talon.

Le serpent n'est pas moins ennemi de
l'homme que delà femme, et si le Saint-

Esprit parle ici principalement de la femme,
c'est pour deux raisons : 1° c'est parce qu'elle

a été trompée par le serpent ,
qui l'avait

assurée qu'elle ne mourrait pas ; au con-

traire, qu'elle aurait une parfaite connais-

sance du bien et du mal , et qu'elle devien-
drait semblable à Dieu ;

2° c'est que le mystère
de l'Incarnation nous est marqué par ces

paroles , comme il paraît par ce qui suit :

Elle vous brisera la tête; ce pronom elle se

peut rapporter ou à la postérité de la femme,
ou à la femme même; s'il se rapporte h la

postérité, c'est Jésus-Christ, fils de la sainte

Vierge : s'il se rapporte à la femme , c'est la

sainte Vierge ; de sorte que nous pouvons
dire que le fils de la femme , Jésus-Christ,

fds de Dieu et fils d'une vierge, vous brisera

la tête, ô démon! et établissant le règne de
Dieu sur la terre, y détruira le vôtre. Nous
pouvons dire encore : La femme, û démon 1

par laquelle vous avez vaincu l'homme,vous
brisera la tête, non par elle-même, mais par
Jésus-Christ. De sorte que Dieu, pour hu-
milier davantage le démon, qui s'est prévalu
de la faiblesse de la première femme pour
l'attaquer et pour la vaincre, au milieu des
siècles, a fait naître une autre femme qui est

conçue aujourd'hui , et il lui a donné tant

de force, qu'elle attaque elle-même le ser-

pent; elle l'attaque par la tête , afin de la

lui briser. C'est la pensée de saint Jean
Chrysostome (Hom. 5, in c. III Gen.), et elle

se communique à tous les vrais chrétiens

qui ont été adoptés enfants de la Vierge sur
le Calvaire en la personne de saint Jean , et

qui sont devenus les frères et les cohéritiers

de Jésus-Christ
, qui leur a dit qiï ils pren-

draient les serpents avec la main sans en re-

cevoir aucun dommage , conformément à la

prédiction de David, qui dit : Vous marche-
rez sur l'aspic et sur le basilic, et vous fou-
lerez aux pieds le lion et le dragon. Et c'est

en cela qu'il est autant humilié qu'il le peut
être, et que nous devenons ses supérieurs,
étant toujours capables de le vaincre, pourvu
que nous soyons les enfants de Marie , les

frères et les cohéritiers de Jésus- Christ.

Car nous devons nous attendre que le dia-

ble ne nous laissera jamais en repos. Il y
aura une haine perpétuelle entre le diable

et la femme , entre tous les diables et tous

les enfants de la femme, qui sont,comme je

vous ai déjà dit, les chrétiens ; c'est Dieu qui
a fait cette haine. Le diable haïra donc tou-
jours les enfants de Marie; les enfants de
Marie haïront toujours le diable ; le diable
fera toujours la guerre aux enfants de Ma-
rie , les enfants de Marie feront toujours la

guerre au diable. Mais , selon la parole de
Dieu, ces ennemis s'attaqueront de maniè-
res fort différentes; les enfants de la sainte

Vierge doivent attaquer le serpent par Ja

tête , c'est pour rendre leur victoire plus
certaine. Quand on a coupé la queue du
serpent, il est encore en état de vivre, et en
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pouvoir de mordre et d'empoisonner : mais
quand on lui brise la tête , sa mort est iné-

vitable. La tête du serpent, les premières
sollicitations au péché , les premiers mou-
vements qui s'élèvent en nous, il faut briser

tout cela dès que nous nous en apercevons ;

car si nous laissons entrer cette tête, il nous
sera très-difficile de la vaincre , et nous en
serons aisément vaincus ; c'est pourquoi
le Sage vous dit : Fuyez le péché comme
Von fuit la vue d'un serpent. Celui qui fuit

dès qu'il voit un serpent , il n'en est jamais
mordu; celui aussi qui s'oppose aux pre-
mières approches du démon, il en est tou-
jours le maître : cela n'empêche pas que cet

ennemi ne vous attaque, mais c'est par le

talon qu'il tâche de vous mordre.
La femme vous brisera la tête, et vous dres-

serez des pièges à son talon. Je vous avoue
que rien n'est plus incommode cpie d'avoir

toujours une guerre à soutenir de la part do
ses sens , de ses passions, de sa chair , de la

part des hommes impies et libertins et de la

part des diables, qui ne pouvant vous faire

consentir à leurs sollicitations, tâchent que
toutes vos bonnes œuvres se fassent par des
vues humaines , dans le dessein de vous
plaire à vous-même, par le désir d'acquérir

l'estime des hommes, ou par quelque inté-

rêt temporel. Voilà ce qu'on appelle dresser

des pièges au talon , corrompre , empoison-
ner la fin de l'action , empêcher qu'elle ne
se termine par Jésus-Christ; mais les en-
fants de la sainte Vierge ne se laissent pas
surprendre de la sorte: ils se présentent de
bon cœur devant Dieu, écoutant sa parole et

se soumettant à ses ordres , ils confessent
humblement leurs péchés, ils souffrent avec
patience toutes les peines que le péché ori-

ginel leur a attirées, ils font généreusement
la guerre au serpent infernal, ils lui brisent

la tête, et ils rendent inutiles tous les piè-

ges qu'il dresse à leur talon; ce qui les

rend les frères et les cohéritiers de Jésus-
Christ et dignes par conséquent d'avoir part

à son royaume; c'est ce que je vous sou-
haite. Ainsi soit-il.

SERMON XVIII.

P0UH LA FÊTE DE SAINT THOMAS.

(21 décembre.)

Thomas autem umis ex duodecim, qui dicilnr D.vdimus,

non eiat cuni.eis, quando veuit Jésus, etc. (Joan., X,

I bornas, l'un des douze apùlres, appelé Dijdime, n'élail

pus avec eux lorsque Jésus vint.

II est avantageux de faire les éloges d'un

saint, quand on trouve les matières de son

panégyrique ou dans l'Evangile, ou dans les»

Actes et les Epitres des apôtres.; on n'a qu'à

suivre ce que l'Esprit de Dieu nous a déjà

tracé. Je me suis dit plusieurs fois que ce

serait une témérité que de vouloir mêler

quelque chose du sien avec ce que le Fils

de Dieu nous a dit ; ce divin Maître nous
défend de mettre le vin nouveau dans de

vieux muids, car il pourrait arriver que le
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vin nouveau , venant à bouillir, romprait
ce vieux muid, et il se répandrait et serait

perdu. Toute la sainte Ecriture est regardée
comme un vin qui est toujours nouveau,
parce qu'elle conserve toujours toute sa
lorce; ce qui vient de nous ne peut être
regardé que comme de vieux vaisseaux chan-
cis et pourris, n'étant que l'ouvrage du vieil

homme; ce qui ne sert souvent jqu'à rendre
la parole de Dieu inutile. Suivons donc au-
jourd'hui notre évangile, demandons les

lumières du Saint-Esprit, etc.

Le Seigneur n'a pas donné à saint Thomas
le surnom de Didyme, comme il a donné
celui de Pierre à Simon. Didyme signifie

jumeau. Il se peut faire que saint Thomas le

fût, ce qui aura donné occasion de le sur-
nommer Didyme ; et il se pourrait faire en-
core que l'évangélistfi aurait marqué ce sur-
nom, pour empêcher qu'on ne le confondît
avec quelque autre, qui était aussi nommé
Thomas. Il était apôtre, voilà sa plus glo-

rieuse qualité : avoir été choisi du Seigneur
préférablement à tant d'autres, pour être un
des ministres de Jésus-Christ et un des dis-

pensateurs de ses mystères; mais saint Paul
dit que la principale qualité d'un dispensa-
teur, c'est la fidélité, et c'est premièrement
ce qu'on exige de lui. Notre saint a eu des
inégalités comme ses autres compagnons; il

n'a pas toujours fait paraître la fidélité qu'il

devait à son maître; au contraire, il nous a

montré les faiblesses dont l'homme est capa-
ble, avant qu'il soit rempli du Saint-Esprit :

mais toutes les fautes des grands hommes
nous sont avantageuses : elles nous instrui-

sent, elles nous fortifient; car si d'une part

elles nous font voir que nous ne sommes que
misère, de l'autre elles nous montrent la

bonté' infinie de Dieu, qui se sert de ses

grâces pour nous relever et pour nous for-

tifier. Nous pouvons remarquer tout cela

dans ce que l'Évangile nous dit de saint

Thomas; il nous propose quatre sujets à

considérer: le premier, c'est l'incrédulité de
saint Thomas; le second, c'est la complaisance
de Jésus-Christ pour cet apôtre; le troisième,

c'est la conversion de saint Thomas; le der-
nier, c'est la réplique de Jésus-Christ, pour
instruire parfaitement cet apôtre. De ces
quatre vérités, il y en a deux qui regardent
saint Thomas, et deux qui regardent le Sei-

gneur; à l'égard de saint Thomas il y a son
incrédulité et sa conversion; à l'égard de
Jésus-Christ il y a sa complaisance et son
instruction : l'incrédulité va la première, la

complaisance suit, la conversion vient après,

et 1 instruction se donne. Considérons ces

quatre vérités selon l'ordre de mon évan-
gile, et prenons-en tout ce qui nous peut
être plus avantageux.

PREMIÈRE PARTIE.

Thomas, l'un des douze apôtres, appelé Di-

dyme, riétait pas avec eux lorsque Jésus vint;

les attires disciples lui dirent donc : Nous
avons tu le Seigneur. Il leur répondit :

Si je ne vois dans ses mains la marque

des clous , et que je ne mette mon doigt
d'ans le trou des clous et ma main dans
la plaie de son côté, je ne le croirai point.
Que l'homme est différent de soi-même

,

selon les occasions qui se présentent! Que
d'inconstances , que d'inégalités dans son
esprit! la ferveur et la paresse, la hardiesse
et la crainte, l'amour et la haine, le courage
et la lâcheté se succèdent les unes aux au-
tres, conformément à ce que nous dit le saint
homme Job, que Yhomme riest jamais dans
un même état. Cela se voit même dans les

plus grands saints et dans notre apôtre;
peut-on faire voir un plus généreux em-
pressement de suivre son divin maître, un
zèle plus ardent pour l'accompagner jusqu'à
la mort, que dans le moment qu'il proposa
à tous ses disciples de retourner en Judée?
Us tâchèrent de l'en détourner, en lui disant
qu'il savait bien que les Juifs cherchaient à
le faire mourir, cependant qu'il voulait aller

parmi eux. Saint Thomas voyant qu'on ne
pouvait point le faire changer de sentiment,
prit en quelque sorte la place de saint

Pierre, et il dit à ses compagnons : Allons-y
aussi nous autres, afin que nous mourions
avec lui [Joan., XI, 16). Peut-on aimer da-
vantage un maître, que d'être disposé à le

suivre en quelque endroit qu'il aille, malgré
tous les périls qui se trouveraient à sa suite,

quand même il faudrait mourir avec lui?
Voilà la disposition de saint Thomas, qui
sans doute était fort agréable à son divin
Maître, qui se plaint de ce qu'on ne le sui-
vait que pour des biens temporels et des
grâces sensibles; que pour être guéri des
maladies, ou parce qu'on avait été rassasié

en mangeant des pains miraculeusement
multipliés; ce qui l'oblige de leur dire:

Travaillez pour avoir une nourriture qui ne
périsse- point ; et connaissant que le docteur
qui lui disait : Maître, je vous suivrai par-
tout où vous irez, n'avait que des sentiments
humains et naturels; il lui répond : Les re-

nards ont leurs terriers et les oiseaux du ciel

leurs nids : mats le Fils de Vhomme ria point
où reposer sa tête; voulant lui apprendre
que la plupart des hommes le suivaient

comme des renards, pour avoir les biens de
la terre, ou comme des oiseaux, pour se

rendre considérables parmi les hommes
;

mais qu'il n'y en avait que très-peu qui le

voulussent suivre dans sa pauvreté, dans ses

humiliations, dans ses souffrances et dans sa

mort. C'est pourquoi cette parole de saint

Thomas ne pouvait être que l'effet d'un cœur
généreux, et qui aimait aussi son maître:

Allons-y aussi nous autres, afin que nous
mourrions avec lui. Il ne dit pas : suivons-le,

afin que nous régnions avec lui, afin que
nous ayons les biens, les honneurs, les plai-

sirs avec lui, afin que nous passions une vio

agréable avec lui, mais afin que nous mou-
rions avec lui. Voilà les sentiments que les

chrétiens devraient avoir; être toujours

disposés à suivre Jésus-Christ, non point

pour recevoir de lui des biens corporels et

des grâces sensibles : mais pour obéir à sa

toi, pour se conformer à sa volonté, pour
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exécuter ses conseils et être prêts h mourir

plutôt avec lui, que de rien penser, que de

rien dire, que de rien faire qui pût lui dé-

plaire. Mais un. chrétien devrait être plus

ferme dans cette disposition que saint Tho-

mas, qui l'abandonna au temps de sa mort

comme ses autres compagnons; et quand
l'Evangile nous dit qu'il n était pas avec les

autres apôtres lorsque Jésus vint, les Pères

disent qu'il n'était pas encore revenu du lieu

où il était allé se cacher pendant la passion

de son maître. Cette absence lui fut très-pré-

judiciable, et on doit la regarder comme la

première cause de son incrédulité, parce

qu'elle le priva des bénédictions, des grâces

et des consolations que les autres apôtres

reçurent en voyant leur divin Maître, qui

leur donna sa paix, qui leur montra ses

plaies et qui les assura de sa résurrection.

11 est souvent très-désavantageux de se sé-

parer de la compagnie des fidèles : Malheur
à celui qui est seul; s'il tombe, qui est-ce

qui le relèvera? S'ila froid, qui réchauffera?

S'il est attaqué, qui le défendra? Que de
chrétiens qui se sont privés des bénédictions

et des grâces de Dieu, pour ne s'être pas

trouvés avec les autres fidèles dans les temps
et dans les lieux destinés à s'assembler; le

Seigneur nous ayant dit : En quelque lieu que
se trouvent deux ou trois personnes assem-

blées en mon nom, je m'y trouve au milieu

d'elles (Matth., XVIII, 20). Quand des chré-

tiens se trouvent à la messe de paroisse, à la

prédication, au reste du service, au nom de
qui sont-ils assemblés? Je ne parle point de
ces personnes sans foi et sans religion qui se

trouvent dans les églises pour voir et pour
être vues; je parle aux vrais chrétiens : ils

sont assemblés au nom de Dieu, cela est

certain. Le Seigneur sje trouve donc au mi-
lieu d'eux, comme il s'e trouva au milieu de
ses apôtres; la présence de ce divin Fils de
Dieu n'est point inefficace et stérile; elle

produit des grâces dont ceux qui ne veulent

point se trouver dans ces saintes assemblées
sont privés : les uns ne s'y trouvent point, par
un esprit de division et de schisme, à cause
que ce qui se fait dans ces sortes d'assem-
blées ne leur plaît pas, et est opposé à leurs

opinions; les autres ne s'y trouvent point

parlibertinage, aimant mieux le jeu, la bonne
chère, la promenade, la débauche, que de
se trouver les dimanches et les fêtes dans les

assemblées des chrétiens; les autres ne s'y

trouvent point par intérêt, par cupidité,

préférant gagner un peu d'argent à tous
les profits spirituels qu'ils pourraient faire

dans ces sortes d'assemblées; de sorte qu'on
pourraitdire d'un très-grand nombre de chré-
tiens en particulier ce que l'Evangile dit de
saint Thomas:// n'était point avec eux, quand
Jésus est venu. Cette fille s'est perdue, parce
qu'elle n'était point avec ses parents au ser-

vice divin ; une visite, une promenade qu'on
a faite pendant la messe de paroisse, la pré-
dication, le service divin, a donné occasion à

sa perte : Elle n'était point avec eux, quand
Jésus est verni; elle a été privée de ses grâces,

elle n'a ooint eu la force de résister, elle a

commis le péché. Cet homme s'est engagé
dans le jeu» lans la débauche, il a perdu son
argent, on s est querellé, on s'est battu ; le

voilà embarrassé dans une mauvaise affaire,

pourquoi? C'est qu'il n'était pas avec eux,
quand Jésus est venu. 11 n'était point dans
l'assemblée des autres fidèles, il n'a point eu
part aux bénédictions et aux grâces qui ont
été répandues sur les autres; c'est pourquoi
il a consenti aux sollicitations des libertins
et aux tentations des démons. L'on ne con-
çoit point assez de quelle importance il est

de se trouver avec les autres fidèies, jusque-
là même qu'il ne faut point s'en séparer sous
prétexte de dévotion, et que la dévotion est

fausse et déréglée quand elle vous sépare
des assemblées dans lesquelles vous devriez
être, pour vous engager dans des assemblées
qui ne vous regardent en aucune façon. Ce
qui fait que des personnes qui fréquentent
les sacrements, et qui sont presque toujours
dans ;des pratiques qui paraissent de dévo-
tion, n'ont point cependant de véritable
dévotion et n'avancent point dans la per-
fection, sont toujours attachées à la créature,
esclaves de famour-propre, opiniâtres dans
leurs sentiments, délicates pour avoir leurs
aises et leurs commodités, ne recherchant
que leur intérêt : Il n'y en a point d'autre rai-

son, sinon qu'elles ne se trouvent point avec
les personnes qui sont assemblées au nom
du Seigneur, mais seulement avec celles qui
se sont assemblées en leur propre nom, ou
au nom de quelque créature; ce qui ne se
faisant point dans l'esprit de la foi, l'incré-

dulité est à craindre; on n'a point de sou-
mission pour tout ce que les pasteurs et les

prédicateurs, comme disciples et serviteurs
du Seigneur, nous disent de la solide piété

et de la véritable dévotion; on se persuade
qu'ils parlent par intérêt ou par opinion.
Les autres disciples dirent à Thomas : Nous
avons vu le Seigneur; il leur répondit : Si je
nevois dans ses mains la marque des clous, et

si je ne mets mon doigt dans le trou des clous
et ma main dans la place de son côté, je ne le

croirai point. Saint Thomas ne veut point
croire à la parole des autres apôtres, il veut
voir, il veut toucher, et toucher tout autant
que cela se peut. Le divin Sauveur avait reçu
plus d'une plaie, ses mains et ses pieds
avaient été percés de clous, son côté avait

été ouvert par le fer d'une lance; les ouver-
tures des mains et des pieds étaient petites,

il n'y avait au plus que le doigt qui pût y
entrer ; mais celle du côté était si large,

qu'on pouvait y mettre toute la main. Tho-
mas le savait; il veut, avant que de croire,

fourrer le doigt dans les trous des clous et

mettre la main dans le côté, afin de con-
naître par ses yeux, par ses doigts et par ses

mains, que son maître était ressuscité. Voilà
le portrait d'un grand nombre de chrétiens,

qui ne règlent leur foi que par leurs sens;
ils ne croient que ce qu'ils voient, ce qu'ils

goûtent, ce qu'ils flairent, que ce qu'ils

touchent, et ils refusent de croire ce qu'ils

entendent : cependant il n'y a que l'ouïe de
fidèle, tous les autres sens sont trompeurs,
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Nous pouvons remarquer cela dans Isaac,

qui se trouvant dans une extrême vieillesse

et sur la fin de ses jours, voulut selon la

coutume des saints patriarches, donner la

bénédiction à son aîné. Vous savez ce que fit

Jacob pour supplanter Esaii : mais vous n'a-

vez pas fait réflexion sur ce qui trompa Isaac.

Il était aveugle de vieillesse et par consé-
quent ses yeux ne pouvaient ni lui aider, ni

lui nuire; ses mains le trompent, il dit:

Approchez, mon fils , afin que que je vous
touche et que je connaisse si vous êtes mon
fils Esaii. La mère de Jacob avait eu la pré-
caution de couvrir le col et les mains de son
lils avec des peaux de chevreaux; Isaac, en
les touchant, crut que c'était' la peau natu-
relle de son fils Esaii; le goût le trompa, eu
mangeant de ces animaux domestiques, ac-
commodés selon que sa femme savait qu*il

les aimait, il crut manger de la venaison;
son odorat le trompa : en baisant Jacob et

sentant la délicieuse odeur des habits de son
fils, il fut confirmé dans la pensée que c'était

son Esaii, qui avait pris ses habits les plus
précieux pour recevoir sa bénédiction avec
plus de respect; il n'y eut que l'ouïe qui ne
le trompa point et qui lui dit que la voix
qu'il entendait était la voix de Jacob. Tous
ceux qui voudront se conduire comme Isaac

et ne rien croire que sur le rapport des sens,

seront toujours trompés ; dans l'adorable

sacrement de l'autel , tous les sens nous
trompent, l'œil dit : C'est du pain, j'en vois la

figure ; le goût dit : C'est du pain, j'en goûte
la saveur; la main dit : C'est du pain, j'en tou-

che la qualité; l'odorat dit: C'est du pain, j'en

flaire l'odeur; il n'y a que l'oreille qui ne
nous trompe point, elle entend la voix du
vrai Jacob, qui lui dit : Ceci est mon corps.

Nous serons donc toujours infidèles et incré-

dules, tant que nous voudrons nous en rap-
porter à nos sens; il faut nous soumettre à
ce qui a été révélé à l'Eglise et à ce qu'elle

nous propose de croire, et demander à Lieu
qu'il ait pour nous la même complaisance
qu'il a eue pour saint Thomas ; c'est ce qu'il

faut que nous considérions dans la seconde
partie de ce sermon.

SECONDE PARTIE.

Huit jours après les disciples étant encore
dans le même lieu et Thomas avec eux, Jésus
vint, les portes fermées, et se tint au milieu
d'eux, et leur dit : La paix soit avec vous.
La bonté du Seigneur est inconcevable, et

elle n'a point de bornes : il veut faire deux
choses aujourd'hui, confirmer ses apôtres
qui le croyaient ressuscité, et relever Tho-
mas, que son incrédulité avait fait tomber.
C'est pourquoi il vient où ils sont, de la

môme manière qu'il était venu la première
fois; il pénètre les portes et les murailles,
<•<> qui leur fait connaître qu'il n'a plus un
corps matériel et passible; mais qu'étant
vraiment ressuscité, il a un corps glorieux,
subtil, agile , incorruptible, immortel ; il se

met au milieu d'eux, afin qu'il n'y en ait

pas un d'eux qui ne le puisse voir, et il leur

fait en même temps le plus précieux et 1g

plus considérable de tous les présents, en
leur donnant la paix. La mort de l'adorable
Sauveur avait troublé les apôtres; ils avaient
oublié que leurbon maître leuravaitdit : Qui
voire cœur ne se trouble point, et ne soyez
point épouvantés. Ils avaient tellement été

effrayés de la manière dont les Juifs l'avaient
traité, qu'ils avaient peine à revenir du trou-
ble dans lequel ils étaient; ils ont besoin
que le Seigneur leur dise plusieurs fois : La
paix soit avec voue Ce n'est qu'avec Dieu
seul que nous pouvons goûter la paix; le

monde n'a point le pouvoir de nous la faire
goûter : il en parle souvent, il semble qu'il

l'aime, qu'il la désire et qu'il ait dessein de
la procurer aux autres; mais tout cela a est

qu'apparence et qu'illusion, et quand on
n'a que la paix du monde, il se trouve
qu'on n'a rien et qu'on est toujours exposé
au trouble et à l'inquiétude ; mais quand on
a la paix de Dieu, l'on jouit d'un parfait

repos et on se trouve en assurance; c'est

pourquoi la paix est un des fruits du Saint-
Esprit, selon que saint Paul l'écrit aux Ca-
lâtes : Les fruits de l'Esprit sont la charité

,

la joie, la paix [Galat., V, 12). 11 a raison de
joindre la joie et la paix ensemble, parce
que dès le moment que l'Ame est tranquille
elle est consolée ; ce sont de ces fruits dont
parle l'épouse, quand elle dit que les fruits
sont délicieux à son goût (Canlic, II); et en
vérité une âme pourrait-elle goûter quelque
chose de plus agréable, que de jouir de la

paix? C'est pourquoi le Prophète royal vous
dit de chercher la paix, et de ne vous point
lasser dans cette poursuite; mais pour vous
apprendre que cette paix ne se trouve qu'a-
vec Dieu, il vous a dit auparavant: Eloi"
gnez-vous du mal et faites le bien (Psal.

XXXIII, li). C'est pour vous persuader que
c'est inutilement que vous cherchez la paix
et que vous prétendez l'obtenir si vous ne
renoncez de cœur et d'effet à tout ce qui peut
être mauvais, puisque le Saint-Esprit vous
assure qu'il n'y a point de paix pour les

impies. Que les avares amassent autant d'ar-

gent qu'ils en ont souhaité, que les ambi-
tieux s'élèvent aussi haut que leur superbe
le demande, que les sensuels goûtent tous
les plaisirs qu'ils désirent ; ils ne goûteront
point la paix, parce que c'est un bien qui, ne
se donnant point aux pécheurs, surpasse
tout ce qu'il y a de sensible, comme nous dit

l'Apôtre. Rien de plus vrai, puisque cette

paix de Dieu, c'est Dieu même. Le divin
Sauveur donne donc son esprit et se donne
lui-même h ses disciples, quand il leur
donne sa paix. Mais pour saint Thomas, il

fallait quelque chose de plus particulier,

c'est pourquoi l'Evangile nous rapporte qu'il

dit ensuite à Thomas : Portez ici votre doigt
cl considérez mes main*, approchez aussi vo-

tre main et mettez-la dans mon côté , et ne
soyez pas incrédule, mais fidèle.

La conduite du Seigneur à l'égard de saint

Thomas est assurément celle d'un bon maî-
tre à l'égard d'un disciple ignorant, et celle

d'un charitable pasteur h l'égard d'une bro-
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bis égarée. Peut-on être dans une plus

grande ignorance que défaire une résolu-

tion aussi méchante, que celle que notre

apôtre fait de ne point croire, s'il ne voit et

s'il ne touche? Mais peut-on être dans un
plus dangereux égarement, que de ne vouloir

point d'autre guide que les sens? Le Sei-

gneur a compassion de ce disciple ignorant, de

cette brebis égarée; il la prévient, il la

cherche, il fait pour elle en particulier ce

qu'il a fait pour tous les autres apôtres, il re-

vient dans le même lieu où il s'est déjà fait

voir , il y entre les portes fermées, comme
il y était déjà entré, il donne la paix comme
il l'a déjà donnée, tout cela en faveur de
Thomas; cela nous fait connaître combien
une seule âme est chère à Jésus-Christ, et

qu'il ferait pour elle, en particulier, ce

qu'il a fait pour les autres. Saint Paul en
était persuadé pour lui-même, quand il écrit

aux Galates : Je vis en la foi du Fils de Dieu
qui m'a aimé et qui s'est livré lui-même à la

mort pour moi (Galat., II, 20); l'Apôtre ne
parlc-t-il pas de lui-même comme s'il était

seul au monde, et que le Fils de Dieu l'eût

seul aimé et ne fût mort que pour lui? C'est

qu'il sent lui être aussi redevable et lui

avoir autant d'obligation que s'il n'avait fait

que pour lui ce qu'il a fait pour les autres.

Saint Thomas devait avoir les mêmes senti-

ments, puisque son bon maître lui donne à

lui seul en particulier les mêmes marques
d'amour qu'il a données en général à tous les

autres. Mais ce qu'il y a d admirable, c'est

la complaisance avec laquelle le divin Fils

de Dieu traite son apôtre; il avait dit : Si je
ne vois dans ses mains la marque des clous,

et que je ne mette mon doigt dans le trou des

clous, et ma main dans la plaie de son côté,

je ne le croiraipas ; et ce charitable médecin
connaissant que tout cela était nécessaire
pour sa guérison, lui accorde ce qu'il de-
mande : Portez ici votre doigt, lui dit-il, et

considérez mes mains; approchez aussi vo-

tre main et mettez la dans mon côté. Cela
nous apprend avec combien de condescen-
dance nous devons travailler au salut de
notre prochain, que nous devons relâcher
beaucoup de nos droits et de nos prétentions,
quand il est question de sauver une âme.
Ce que saint Thomas demandait était con-
traire à la foi, était opposé au respect qu'il

devait à son maître, mais cela était néces-
saire pour le guérir de son incrédulité ; le

divin Sauveur, tout plein de miséricorde et

de bonté, lui accorde avec complaisance ce
qu'il souhaite. Que cet amoureux procé.ié
ou Seigneur condamne bien la fermeté

,

qu'on appellerait mieux la dureté de certains
supérieurs et directeurs qui ne veulent ja-
mais rien relâcher de ce qu'ils croient qu'on
doit faire! Cela vient de ce qu'on est plus
amoureux de ses propres sentiments que
du salut d'une âme, de ce qu'on est plus at-
taché à ses règles qu'aux maximes de la

charité, qui ne cherche point ce qui lui ap-
partient, et qui ne regarde que ce qui peut
être avantageux aux autres. Ne nous a-t-on pas
dit mille et mille fois qu'il fallait se baisser,

quand il était nécessaire de rdever celui qui
était" tombé? Il n'y a point de bassesse à se

baisser dans cette occasion, c'est une gran-
deur d'âme. Saint Thomas est tombé, le Sei-

gneur se baisse en lui permettant de toucher
ses plaies et de les regarder, et il n'y a rien

que de grand dans cette condescendance.
Nous voyons beaucoup de diil'érence entre
un juge et un médecin : un juge est ferme

,

il est droit, il faut qu'il punisse les coupa-
bles et qu'il récompense les innocents; les

médecins sont souvent obligés de se relâcher

de leurs maximes et de donner quelque
chose aux inclinations, aux appétits , aux
aversions des malades, quand ils jugent que
cela peut contribuer à leur santé. Les supé-
rieurs ecclésiastiques sont juges, mais qu'ils

se souviennent aussi qu'ils sont médecins ;

si quelquefois ils doivent avoir la fermeté
des jugés, il y a des occasions où il faut

qu'ils usent de la condescendance des méde-
cins, parce qu'on a toujours fort bien réussi

quand on a gagné une âme. C'est un gain si

précieux, que nous ne devons rien omettre
pour l'acquérir, et particulièrement ayant
l'exemple de tout ce que le divin Fils du
Dieu a fait pour sauver les âmes. Voyons
avec quelle différence il en use, tantôt avec
les docteurs de la Loi et les pharisiens, tan

tôt avec des publicains et des pécheurs: avec
les premiers il est inflexible, ils lui deman-
dent des miracles, et il ne veut point leur

accorder ce que leur curiosité souhaite
;

comme il ne veut point satisfaire Hérode,
quoiqu'il sût fort bien qu'il serait traité

comme un fou ; comme il ne veut point des-

cendre de la croix, quoique ceux qui l'y

avaient attaché lui promettent de le croire

s'il en descend; il n'a point de complaisance
pour eux, parce qu'il connaît la malice de
leur esprit et qu'ils ne se convertiraient

point quand il leur accorderait ce qu'ils

souhaitent. Il n'en est pas de même des pé-
cheurs ; il va dans leurs maisons, il mange
avec eux, il souffre qu'ils le suivent partout,

il prend leur parti contre ceux qui les accu-
sent et qui demandent leur condamnation ;

et, pour comble de complaisance, il permet à

saint Thomas de fourrer son doigt dans les

trous des clous, et de mettre toute sa main
dans la plaie de son côté. Que cette action

du Seigneur nous doit bien apprendre à dis-

tinguer les pécheurs, qui n'ont eu que de la

faiblesse et qui n'ont point d'opiniâtreté ,

d'avec les libertins qui sont malicieux et

opiniâtres ; une condescendance charitable

pour les premiers, de la fermeté pour les

seconds. Je souhaite que la charité que les

pasteurs, les confesseurs, les directeurs ont
pour ceux qui sont sous leur conduite leur
profite autant que celle de Jésus-Christ a

profité à saint Thomas , dont la conversion
est admirable; il faut que nous la considé-
rions dans la troisième partie de notre ser-

mon.

TROISIÈME PARTIE.

Jésus dit à Thomas : Ne soyez pas incrédule,

mais fidèle; Thomas répondit et lui dit : Mon
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Seigneur et mon Dieu. L'Evangile ne nous
dit pas que saint Thomas ait mis son doigt

dans les trous des clous , ni sa main dans la

plaie du côté du Seigneur, mais seulement
qu'il eut la bonté de le lui permettre ; ce-
pendant à peine a-t-il eu cette permission,
qu'il est tout changé, il n'y a plus d'incré-

dulité chez -lui, il n y a plus même de doute :

il reconnaît Jésus-Christ pour son Seigneur,
avec lequel il avait demeuré pendant trois

années, qu'il avait entendu prêcher, dont il

avait vu les miracles et qui avait été attaché

à une croix sur laquelle il était mort; mais
il le reconnaît encore pour son Dieu : c'est

la première fois que les apôtres ont donné
le nom de Dieu à leur maître : cette parole

est une preuve de sa foi, il voit l'humanité;
mais il ne voit pas la divinité : il croit ce

qu'il voit, en disant : Mon Seigneur; il croit

ce qu'il ne voit pas, en disant : Mon Dieu.
Qu'un chrétien serait heureux , s'il pouvait
dire comme saint Thomas : Mon Seigneur et

mon Dieu! mais s'il pouvait le dire avec la

même foi, le même respect, le même amour
que saint Thomas l'a dit : Mon Seigneur,
duquel je dépends et pour le temporel, et

pour l'éternel , pour le naturel et pour le

spirituel, pour la vie et pour la mort : Mon
Dieu, en quijemets toute ma confiance, de qui
j'espère tout, parce que lui seul est le prin-

cipe et le fondement de mon salut. Qui est-ce

qui peut dire comme saint Thomas : Mon
Seigneur et mon Dieu? Celui qui observe la

loi de Dieu, qui vit conformément aux règles

du christianisme ,
qui suit les maximes

de l'Evangile; c'est celui-là qui peut dire :

Mon Seigneur. Car celui-là seul le peut dire,

qui reconnaît Jésus-Christ pour son Seigneur,
et celui-là seul le reconnaît pour son Sei-

gneur, qui lui obéit en toute chose. Ce qui
fait connaître qu'il y a peu de chrétiens qui
puissent dire : Mon Seigneur, parce qu'il y en
a peu qui obéissent à la loi, qui vivent selon

les règles du christianisme, et qui suivent

les maximes do l'Evangile; il y en a peu
aussi qui puissent dire -.Mon Dieu, parce que
celui-là seul peut dire : Mon Dieu, qui met
toute' sa confiance en Jésus-Christ, comme la

source de la grâce et le fondement de notre
salut. Mais celui-là seul met toute sa con-
liance en Jésus-Christ, qui n'aime que lui et

qui ne veut point d'autre bien que celui

qu'il en peut recevoir. Qui est-ce qui aime
Jésus-Christ? Celui qui attend tout de lui.

Et qui est-ce qui attend tout de lui? Celui
qui ne met point sa confiance dans les créatu-
res et qui n'a que de l'indifférence pour tous
les biens du monde; c'est celui-là qui peut
dire : Mon Seigneur et mon Dieu. Mais où
est-il celui-là, qui n'a de l'amour que pour
Jésus-Christ? Ou est-il celui-là, qui ne met
point sa confiance dans les créatures, mais
dans Jésus-Christ seul? Oùcst-il entin celui-

là qui ne se soucie point de tous les biens

du monde, et qui ne désire que les biens
spirituels et éternels? Avouons qu'il est dif-

ficile à trouver, et confessons que ce que j'ai

dit est très-véritable, qu'il y a peu de ohré-
tiensqui pu'issentdire comme saint Thomas :

Mon Seigneur et mon Dieu. Mais pourquoi
ne le disons-nous pas? Le Seigneur n'a-t-il
pas eu pour nous encore plus de complai-
sance qu'il n'en a eu pour notre apôtre?
Nous n'avons pas seulement vu et touché sa
chair, mais nous l'avons mangée dans l'ado-
rable sacrement de l'autel. Saint Thomas ne
le touche que du bout du doigt , ou tout au
plus de la main : et il est enlevé, il est trans-
porté comme hors de lui, il est tout changé ;

il a des sentiments tout différents de ceux
qu'il avait auparavant : et nous qui recevons
Jésus-Christ tout entier, nous ne sentons
point ces transports, nous ne sommes point
enlevés, nous demeurons toujours esclaves
de nous-mêmes , de la créature, du monde,
toujours attachés à nos sentiments , à nos
passions, à nos intérêts ; et la communication
de Jésus-Christ

, qui devrait faire des im-
pressions si admirables sur notre esprit et

sur notre cœur, nous laisse tels que nous
étions; et nous en voyons plusieurs dans
qui le moindre désordre n'est pas réformé.
Nous devrions sortir de cette table animés
comme des lions, dont le feu paraît dans les

yeux , de sorte que nous serions terribles

aux démons mêmes. C'est de la manière
que s'exprime saint Jean Chrysostome :

mais, hélas 1 bien loin de jeter le feu de toutes
parts, nous ne sommes que de glace; quoi-
que nous ayons reçu notre Dieu, qui est un
feu consumant, bien loin d'être terribles
aux démons et de les mettre en fuite , les

démons nous font toujours peur, et souvent
triomphent de nous. Que ne sommes-nous,
après avoir mangé la divine chair de Jésus-
Christ, comme ces généreux confesseurs, qui
ayant participé à ces divins mystères étaient

emportés au martyre sans que l'horreur des
supplices, ni la cruauté des bourreaux pût
les effrayer; sans que les larmes des enfants
et des femmes pussent retenir les pères, ni

arrêter les maris? Que nous sommes diffé-

rents de ces confesseurs 1 Nous nous disons
chrétiens comme eux, et nous n'avons que
de la lâcheté; nous recevons le même corps
de Jésus-Christ qu'ils ont reçu, et nous ne
sommes que de glace. 11 faut qu'il y ait d'é-

tranges misères dans notre cœur, pour de-
meurer insensibles à tant de marques de
bonté que nous recevons de notre divin
Sauveur, >.?our n'être ni touchés, ni échauf-
fés, quoique nous recevions si souvent son
corps adorable. Sera-t-il possible que saint

Thomas, en voyant et en touchant du bout
du doigt les plaies de Jésus-Christ, se récrie

avec un transport de foi et d'amour : Mon
Seigneur et mon Dieu! et que nous, en rece-

vant ce sang sorti de ces divines plaies , en
mangeant celte chair blessée et cruciliée pour
nous , nous demeurions sans foi et sans

amour, et que nous ne nous récriions pas

avec notre apôtre : Mon Seigneur et mon
Dieu, ou avec David : Mon Dieu, ma miséri-

corde (Psal. LVIII). Ce prince pa-rlait de la

sorte dans le transport do son esprit ,
parce

qu'il ne voyait rien en lui qui ne fût un effet

(le sa divine miséricorde; de sorte qu'il ne

pouvait donner d'autre nom à Dieu dans la
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connaissance de tant de biens qu'il en avait

reçus , que de l'appeler sa miséricorde ,

comme s'il avait voulu dire : Je suis tout ce

que je suis par votre miséricorde. Saint Paul

ne s'est-il pas exprimé de la même manière,

quand il a dit : Je suis ce que je suis par la

grâce de mon Dieu? David nous a voulu dire,

selon saint Augustin (in psai. LVIII), qu'il

ne serait rien sans la miséricorde de Dieu;

saint Paul nous a voulu dire qu'il ne serait

rien sans la grâce de Dieu; saint François

nous a voulu dire que sans Dieu il n'y avait

rien, quand il a passé toute une nuit à ré-

péter avec un transport de foi et d'amour :

Mon Dieu m'est toute chose; et le Prophète
royal, l'Apôtre des gentils, le pauvre Fran-
çois, ne nous disent que ce que nous enten-

dons dire à saint Thomas : Mon Seigneur et

mon Dieu; comme s'il nous disait : Hors de
Jésus-Christ point de miséricorde, point de
grâce, point de salut; hors de Jésus-Christ, vrai

Seigneur pour nous commander, vrai Dieu
pour nous sauver, il n'y a rien. Qu'il serait

avantageux que nous' fussions fortement
persuadés de cette vérité, et que nous de-

meurassions dans une continuelle reconnais-

sance des obligations que nous avons au
Seigneur pour ses bontés et ses miséricordes !

Combien de fois notre apôtre a-t-il pensé à

l'état dangereux dans lequel il avait été par
son incrédulité? Combien de fois a-t-il re-

passé dans son esprit cette apparition parti-

culière, que le Seigneur avait faite en sa

faveur? et il n'y pensait que pour admirer
la bonté de son Dieu , qui ne l'avait point
abandonné , la condescendance charitable

qu'il avait eue pour lui; ce qui l'engageait a

lui en rendre de continuelles actions de
grâces, qui n'ont point consisté en paroles,
mais en actions. II a entrepris de longs et

de difficiles voyages pour prêcher le nom, la

divinité, l'Evangile de son maître; il a été

parmi les nations les plus barbares, il s'est

exposé à leur haine et à leur fureur, et il a

donné son sang et sa vie ; il a reçu des plaies

pour l'amour de celui qui lui avait montré
ses plaies , il a répandu son sang pour la

gloire de celui qui lui avait donné son sang,

et il a voulu mourir pour la divinité de
celui qui lui avait donné la grâce de croire

sa divinité; de sorte que, pendant toute sa

vie et au moment de sa mort, il a toujours
confessé que Jésus-Christ était son Seigneur
et son Dieu. Il nous apprend quelle doit être

notre reconnaissance pour tant de grâces que
nous avons reçues de notre divin Sauveur;
n'a-t-il pas eu pitié de nos faiblesses? n'a-t-il

pas eu compassion de nos misères? ne nous
a-t-il pas prévenus de ses grâces? ne nous
a-t-il pas remplis de ses miséricordes? ne
nous a-t-il pas pardonné nos péchés? fai-

sons-nous souvent réflexion sur les obliga-

tions que nous lui avons? repassons-nous
par notre esprit les périls dans lesquels

nous nous étions témérairement engagés ,

et dont il nous a retirés? lui rendons-nous
des actions de grâces telles que nous lui

devons? Souvenons-vous qu'elles ne consis-

tent pas seulement à dire : Seigneur, Sei-
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gneur, puisqu'il nous assure lui-même, ((ne

tous ceux qui diront : Seigneur, Seigneur,
n'entreront point dans le royaume du cici;

mais qu'il est réservé pour ceux qui feront,

la volonté de Dieu. Notre reconnaissance
consiste donc à faire la volonté de celui que
nous appelons notre Seigneur et notre Dieu,

et à la faire toute notre vie de la manière
et dans le temps qu'il souhaite que nous la

fassions, comme l'a fait saint Thomas; que
nous ne reconnaissions point d'autre maître,

ni d'autre seigneur que Jésus-Christ, que le

diable avec toutes ses pompes, que le monda
avec toutes ses richesses, que la chair avec
tous ses plaisirs ne soient jamais nos maî-
tres, n'aient aucun pouvoir, ni aucune au-
torité sur nous; que nous ne reconnaissions
point d'autre Dieu que Jésus-Christ, Fils de
Dieu, son Père éternel et son divin Esprit;

que nous écoutions et que nous recevions
les instructions qu'il nous donne, et parti-

culièrement celle qui fait la conclusion de
notre évangile, et qui est le sujet de la der-
nière partie de notre sermon.

QUATRIÈME PARTIE.

Je'sus lui dit : Vous m'avez cru, Thomas,
parce que vous ni avez vu; heureux ceux qui

n'ont point vu et qui ont cru! Ces paroles,

selon saint Augustin et saint Grégoire, ont
été dites à l'avantage des gentils; ils n'ont

point vu le Seigneur dans sa chair mortelle,

comme les Juifs, qui ont vu sa sainte humani-
té, qui l'ont pu toucher, qui l'ont entendu par-

ler, qui même ont mangé avec lui, ni comme
les apôtres qui l'ont vu ressuscité. Cepen-
dant ils ont cru à la parole de Dieu annon-
cée par les apôtres, qu'il avait pris nais-
sance, qu'il avait vécu, qu'il était mort atta-

ché à une croix, qu'il était ressuscité. C'est

ce qui donne sujet au prince des apôtres do
leur dire dans le commencement de sa pre-
mière épître : Vous aimez Jésus-Christ, quoi-
que vous ne l'ayez point vu, et vous croyez
en lui, quoique vous ne le voyiez point encore
maintenant ; ce qui vous fait tressaillir d'une
joie ineffable et pleine de gloire (I Petr., 1,8).
Voulez-vous rien de plus conforme à la pa-
role de notre évangile? Le Seigneur dit :

Bienheureux ceux qui n'ont point vu et qui
ont cru; l'Apôtre dit aux fidèles dispersés
dans les provinces : Vous l'aimez, quoique,

vous ne l'ayez point vu; vous croyez en lui,

quoique vous ne le voyiez point encore. Voilà
donc ceux qui ont cru et qui n'ont point vu;
voilà ceux, selon Jésus-Christ, qui sont heu-
reux, et saint Pierre dit : C'est ce qui vous fait,

tressaillir d'une joie ineffable et pleine de
gloire. Il n'y a donc que du bonheur, il n'y
a que de la joie, et une joie qui ne se peut
exprimer; il n'y a que de la gloire pour
ceux qui croient sans avoir vu. Mais remar-
quez, je vous prie, ce que dit saint Pierre,

1 interprète des sentiments de son divin

Maître; il ne se contente point de dire,

Vous croyez, quoique vous ne le voyiez
point; mais il dit de plus, vous aimez; cjr

pour être heureux, pour jouir de celte joie
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intîflaljlc et pleine de gloire, il ne suflîl. point

de croire, il faut encore aimer, parce que la

foi sans la charité est un corps sans âme;
c'est une vierge folle qui a une lampe et qui
n'a point d'huile dans son vase, à laquelle le

Seigneur dira : Je ne vous connais point. Le
Seigneur ne connaît point ceux qui ont cru
en lui et qui ne l'ont point aimé; car il ne
tient point compte de tout ce qui est fait sans

amour; cela est devant lui, comme si cela

n'était point, puisque, selon l'Apôtre, tout ce

qui est sans chanté n'est rien. Une foi n'est

donc rien, lorsqu'elle n'est point accompa-
gnée d'amour : il ne faut donc pas que nous
nous persuadions que notre foi soit plus ex-

cellente que celle de saint Thomas, parce
que cet apôtre a cru ce qu'il a vu et que
nous croyons, quoique nous n'ayons rien vu.

La foi de notre apôtre n'était pas seulement
dans la lumière de l'esprit, elle était encore
avec l'ardeur de la charité; il l'a fait con-
naître par toutes les actions et les souffran-

ces de sa vie; au contraire, notre foi, quoi-

que nous n'ayons rien vu de ce que nous
croyons, est dans une langueur et une froi-

deur insupportables, et la plupart des chré-
tiens voudraient avoir vu et avoir touché,

c'est-à-dire qu'ils ne défèrent qu'à ce qui

est sensihle et matériel. Ne trouvez-vous
point tous les jours un grand nombre de
chrétiens qui se raillent de toutes les prati-

ques de dévotion et qui méprisent toutes les

maximes de la vie spirituelle? Ne vous en
étonnez pas, lisez ce que l'Apôtre des gen-
tils écrit pour la première fois aux fidèles de
Corinthe : L'homme animal et charnel nest

point capable (les choses qu'enseigne l'Esprit

de Dieu ; elles lui paraissent une folie, et il

ne les peut comprendre, parce que c'est par
une lumière spirituelle qu'on en peut juger

(I Cor., II, 14). Voilà le portrait de tous ces

chrétiens, qui n'estiment et qui ne croient

véritable que ce qu'ils voient, que ce qu'ils

louchent, et ce dont ils sont persuadés par

une expérience sensible ; mais les choses

que l'Esprit de Dieu enseigne ne peuvent
être connues d'une manière sensible ; ce

n'est que par une lumière spirituelle qu'on
«n peut juger, et par conséquent ils ne sau-

raient jamais y rien comprendre, ce qui est

cause qu'ils se déclarent contre ; ils les mé-
prisent, ils en raillent, semblables à ceux
qui blasphèment ce qu'ils ignorent, et qui

regardent tout ce qu'on leur dit de la vie

spirituelle comme des illusions et des fo-

lies. Le monde sera toujours opposé à Dieu,

et par conséquent, les maximes du monde
seront toujours contraires aux maximes de
l'Evangile ; le monde ne veut que ce qu'il

voit, que ce qu'il touche, que ce qu'il goûte,

et il croit être heureux quand il possède ces

biens visibles et invisibles, comme s'il pos-

sédait des biens solides et qui sont par con-

séquent capables de faire sa félicité. C'est

pourquoi les mondains ont compassion de
tous les spirituels, leur vie ne leur paraît

qu'une folie, à cause qu'ils mettent leur féli-

cité dans des biens qui ne se voient point,

qui ne se sentent point, qui ne se goûtent

point , et qu'ils croient par conséquent
n'avoir rien de réel ni utt solide e! par con-
séquent incapables de procurer aucun bon-
heur. Saint Paul ne veut point disputer avec
les mondains, il parle pour lui et pour tous
ceux qui sont dans les mômes sentiments.
Nous vous avouons que nous nous sommes
faits insensés pour l'amour de Jésus-Christ,
parce que nous avons renoncé à des riches-
ses, à des honneurs, à des plaisirs qui pa-
raissent réels, puisqu'on les voit, qu'on les
touche, qu'on les goûte; et nous soupirons
après des biens, des honneurs et des plaisirs
qu'on ne voit point, qu'on ne touche point et

qu'on ne goûte point sensiblement. Cepen-
dant, les vrais chrétiens sont si persuadés
que tout ce qui fait le bonheur du monde
est faux et imaginaire, tout sensible qu'il
paraisse, et que tout ce qui fait le bonheur
d'une âme est réel et véritable, quoiqu'on
ne le voie point et qu'il ne tombe sous pas
un des sens, qu'ils sont prêts à donner
leur propre vie pour jouir de ce bonheur,
qu'ils croient plus fortement que s'ils le

voyaient, parce que les objets de la foi sont
plus certains quoiqu'on n'en ait aucune ex-
périence sensible que tous les objets des
sens, par la raison que la foi ne saurait nous
tromper,etquelessens nous trompent. Et n'en-
tendez-vous pas ce que vous disent les saints

en possédant ce qu'ils ont cru ? Nous avons
vu dans la maison du Seigneur les choses
de la môme manière que nous avions ouï
dire qu'elles étaient ; ceux qui ont cru sans
voir ne sont point trompés. Il n'en sera pas
de même des autres, ils se sont persuadés
être heureux parce qu'ils possédaient ce
qu'ils croyaient être un vrai bien à cause
qu'ils le voyaient ; et au moment de la mort
ils connaîtront que ce n'a été qu'un bien
imaginaire ; ils ne trouveront rien dans leurs
mains, non plus que s'ils n'avaient jamais
rien possédé ; leur superbe ne leur a servi

de rien, ils se sont lassés dans la voie de
l'iniquité, et ils croyaient goûter un agréable
repos. Us ont marché dans des chemins très-

dilîiciles, et ils se flattaient que leur vie
était fort agréable ; ils ont accusé tous les

spirituels d'être fous, et il faut qu'ils avouent
qu'ils sont des insensés. La parole du Sei-

gneur s'accomplira jusqu'à la fin du monde :

Heureux ceux qui n'ont point vu et qui ont
cru! c'est-à-dire qui n'ont recherché que les

biens de l'autre vie, qui n'ont travaillé que
pour les acquérir, et qui n'ont eu que de
l'indifférence pour tout ce qui se voit et

pour tout ce qui tombe sous les sens. Us ne
recherchent pas une consolation sensible

dans la pratique des œuvres spirituelles et

dans la recherche des biens de l'autre vie ;

il faut pour cela être parfaitement spirituel

et avoir une dévotion très-solide, pour être

ce juste qui ne vit que de la foi. Plusieurs
de ceux qui font profession de dévotion ont

peine à ne vivre que de la foi ; ils souhai-

tent autre chose qui soit plus sensible, des
douceurs, des consolations, cela est cause de
l'inégalité qui se trouve dans leur con-
duite. Vous les voyez un jour en état de tout
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entreprendre, et un autre jour ils ont une

timidité qui donne de la compassion; quel-

quefois rien ne leur paraît difficile, une

autre fois tout leur est insupportable; ils

courent avec ferveur dans de certains mo-
ments, dans d'autres, ils se reposent comme
s'ils étaient fort fatigués : pourquoi ces iné-

galités, sinon parce que ces personnes ne se

conduisent que par ce qu'il y a de sensible

dans la dévotion ? Ils croient en avoir, et ils

en suivent les pratiques; lorsqu'ils goûtent

cette sensibilité, ils ne pensent plus s'ils en

ont, et ils n'en font aucun acte lorsqu'ils

ne sentent plus rien. Le moyen de remédier

à ces inégalités, c'est de se conduire par la

foi, qui, étant toujours la même, mène une
Ame d'un même pas vers son Dieu , qui

est le seul objet de son entendement et

de sa volonté; ce qui est cause qu'elle est

dégagée du monde et de la créature, et en-

core plus d'elle-même , ce qui la rend digne

de cette béatitude que le Seigneur promet à

ceux qui ne se conduisent point selon les

sens. Vivez donc en disciples des apôtres et

en véritables chrétiens; vivez de la foi, mais
d'une foi animée de la charité; croyez ce

que vous ne voyez pas, aimez ce que vous
croyez, et vous jouirez d'un bonheur éter-

nel, que je vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XINT.

PO< R LA FÊTE DE NOEL>

([25 décembre.)

PREMIÈRE MESSE.

f.liarissime, apparuil gralia Dei Salvatoris nosiri, etc.

(Tit.,11, 11-15).

Mon très cher, la grâce de Dieu noire Sauveur a paru à
tous les hommes.

L'Apôtre venait d'instruire les esclaves,

leur apprenant à être soumis et obéissants

à leurs maîtres ; à ne répondre et à ne mur-
murer jamais, quand ils leur commandent
quelque chose ; à ne détourner rien du bien

de leurs maîtres, mais à leur garder en tout

une inviolable fidélité ; enfin à faire hon-

neur en toute occasion à la doctrine de Dieu
notre Sauveur. Mais parce qu'il aurait paru

à quelques-uns que les esclaves, qui sont la

dernière condition du monde , ne méri-

taient pas que saint Paul s'abaissât jusqu'à

eux dans le règlement des devoirs des fidè-

les, il déclare que la grâce de Dieu, notre

Sauveur, a paru à tous les hommes, aux es-

claves aussi bien qu'aux maîtres , aux petits

aussi bien qu'aux grands , aux pauvres
comme aux riches. L'Apôtre marque ensuite
toutes les démarches de la grâce , qui con-
sistent à nous instruire, pour nous obliger

à nous éloigner du péché, et pour nous en-

gager à pratiquer la vertu, nous proposant
pour cela des motifs très-avantageux. Jésus-

Christ vient donc au monde pour nous com-
muniquer sa grâce, afin que par elle nous
renoncions à tout ce qu'il y a de mauvais,
et que nous pratiquions tout ce qu'il y a de
bon dans toute l'étendue de nos obligations,

et pour uous engager à nous acauitter de
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ces devoirs d'une manière très-parfaite. On
nous fait connaître quel est le motif qui
nous y doit porter: ce que nous dit l'Apôtre

est très-conforme à la grandeur du mys-
tère , dont nous solennisons aujourd'hui" la

mémoire : Jésus-Christ vient au monde, et il

y vient pour nous y communiquer sa grâce,

afin que par elle nous puissions renoncer à

tout ce qu'il y a de mauvais et pratiquer

tout ce qu'il y a de bon , selon le motif
que l'on nous propose. Nous trouvons ces

quatre vérités dans les cinq versets qui ont
servi d'Epître à la première messe : la pre-

mière , c est la nécessité de la grâce ; la

seconde , c'est de renoncer à tout ce qu'il y
a de mauvais, qui est le premier effet de
la grâce; la troisième, c'est de pratiquer
tout le bien, qui est le second effet de la

grâce; la quatrième , c'est le motif qui nous
doit engager à nous acquitter de ces de*
voirs. Suivons ces quatre instructions : de-

mandons pour cela les lumières du Saint-

Esprit, et prions la sainte Vierge de nous
les obtenir, Ave, ete,

PREMIÈRE PARTIE.

La grâce de Dieu, notre Sauveur, a paru
à tous les hommes. Cette grâce n'est autre
chose dans l'esprit de l'Apôtre qui parle

,

que la naissance de Jésus-Christ, Fils de Dieu
selon la divinité, fils de l'homme selon l'hu-

manité, Fils de Dieu dans l'éternité, fils de
l'homme dans le temps ; c'est ce que saint,

Paul a voulu dire, écrivant à son disciple
Timothée : Sans doute ce mystère de la piété
est grand, gui a paru revêtu de chair. Il est

aisé d'entendre qu'il parle du mystère de
l'Incarnation , qui est l'abrégé de la doc-
trine et le fondement de la piété de l'Eglise;

car si la loi a été donnée par Moïse, la

grâce a été faite par Jésus-Christ, qui est

lui-même la grâce substantielle , essentielle

et divine , comme il est la splendeur de son
Père et son image éternelle. Cette grâce

,

c'est-à-dire ce divin Fils de Dieu , est le

premier don gratuit que le Père éternel ait

fait aux pécheurs ; il comprend tous les au-
tres au'on leur a faits depuis, et c'est de
celui-là, comme d'une source toujours
pleine et très-abondante

, que coulent toutes
les grâces, par la vertu desquelles tout ce

que nous faisons d'agréable a Dieu lui est

agréable, et par lesquelles tout ce qui est

digne de récompense trouve son mérite.
Cette grâce est de Dieu, notre Sauveur ; il

ne faut pas séparer ces deux paroles , Dieu ,

Sauveur, comme si l'on voulait parler du
Père et du Fils , elles servent à nous confir-

mer dans cet article de notre foi ; que celui

qui est Sauveur, est aussi Dieu; il est notre
Dieu,- comme il est notre Sauveur, parce
qu'il est vrai Dieu, Dieu de Dieu consub-
stantiel à son Père. Saint Paul a voulu faire

une distinction de la grâce de Dieu Créa-
teur, d'avec la grâce de Dieu notre Sauveur :

la première a été donnée à Adam, et il l'a

perdue en se perdant lui-même ; la seconde
est une grâce de rédemption, de reparauon,
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de guérison et de salut , elle se conserve et

se soutient elle-même , en nous soutenant et

nous sauvant , nous ne pouvons rien sans

elle, nous pouvons tout avec elle; c'est

pourquoi nous sommes très-redevables à ce

divin Sauveur, d'avoir voulu se faire homme
pour nous mériter sa grâce et nous en faire

part-, pour nous éclairer dans nos ténèbres,

pour nous fortifier dans nos faiblesses , et

pour purifier nos cœurs souillés de tant de
péchés. C'est aujourd'hui que cette grâce de
Dieu Sauveur a paru : saint Paul en parle

comme d'un soleil qui avait été éclipsé de-
puis le péché du premier homme ; tous ses

enfants avaient été au milieu des ténèbres,

une lumière toute divine paraît au milieu
de cette nuit. Cette lumière, c'est le Sau-
veur, si longtemps désiré, si longtemps
attendu ; c'est elle qui éclaire tout homme
qui vient dans le monde; cette lumière de
la grâce a été cachée sous les ombres de la

loi et dans le cœur d'un petit nombre
d'Elus dans l'Ancien Testament, et cela pen-

dant quatre mille ans, pendant lesquels la

loi n'était, pour ainsi dire, qu'une loi fausse,

qu'une loi funeste, une loi de mort et de
condamnation , n'étant point accompagnée
de l'abondance de la grâce du Dieu Sauveur,
qui nous est donnée pour opérer notre sa-

lut. C'est aujourd'hui que cette grâce s'est

manifestée , et qu'elle commence à se faire

voir en Jésus-Christ; c'est l'accomplissement

de la promesse que Dieu nous a faite par la

bouche de son prophète Isaïe : Le peuple qui

marchait dans les ténèbres a vu une grande,

lumière, et le jour s'est levé pour ceux qui

habitaient dans la région de Vombre de la

mort ( Isa., IX, 2). Cette région est vérita-

blement grande, parce qu'elle n'éclaire pas
seulement l'esprit, mais qu'elle embrase le

cœur; elle vient trouver ceux qui sont assis

dans les ténèbres, parce que jusqu'à ce

qu'elle soit venue à eux , ils la fuient, et que
c'est elle-même qui doit conduire ceux qui

viennent à elle. Une preuve très-forte que
ce prophète nous a parlé de notre divin Sau-
veur, c'est ce qu'il ajoute ensuite : Un petit

enfant nous est né, et un fils nous a été donné;

il portera sur son épaule la marque de sa

principauté , et il sera appelé VAdmirable , le

Conseiller, Dieu, le Fort, le Père du siècle

futur, le Prince de la paix. Le Père nous a

donné son Fils, et il a bien voulu être en-

fant pour nous ; il portera sa croix sur son
épaule, comme la marque de sa principauté,

parce qu'il n'a voulu entrer dans sa gloire

que par la souffrance. Ces noms que le pro-

phète attribue ici à Jésus-Christ, se vérifient

en nous par les effets de sa grâce; il est ad-

mirable , dit saint Bernard
,
par les change-

ments qu'il fait en nos cœurs, et par l'em-

pire qu'il s'est acquis sur la volonté des

hommes; il est conseiller, parce que c'est

sa sagesse qui nous donne ce conseil di-

vin , de préférer la rigueur salutaire de la

voie étroite à la facilité mortelle de la voie

large. Il est Dieu, parce qu'il a le pouvoir
de remettre nos péchés , ce qui n'appartient

qu'a Dieu seul; il est fort, parce qu'il sou-

tient sans cesse notre faiblesse contre les

efforts de la chair et du démon
, qui no

cèdent qu'à lui seul ; il est le Père du siècle

futur, ou le père de l'éternité, parce que
c'est lui qui nous fait vivre de la foi , qui
n'aime et qui ne regarde que ce qui est

éternel; il est le Prince de la paix, parce
qu'il imprime sa grâce dans notre cœur ,

laquelle sert à nous réconcilier avec Dieu.
Pour augmenter notre consolation, il faut

que nous remarquions que c'est à tous les

hommes que cette grâce de Dieu Sauveur a
paru; c'est la différence qui se trouve en-
tre la loi de Moïse et la grâce du Nouveau
Testament. La première n'était que pour
une nation et pour un temps; la seconde
est pour tous les hommes et pour tous les

^ siècles, sans exception de sexe, d'âge et
* de conditions. Il n'y a donc point un autre
Evangile pour les riches et les grands du
monde, et un autre pour les pauvres et la

lie du peuple , tous ont la même foi , tous
le même Evangile, tous les mêmes lois de
religion ;' comme tous ont le même Dieu , le

même Jésus-Christ et les mêmes promesses,
ce qui nous fait connaître les grandes obli-
gations que nous avonsjà ce divin Fils de
Dieu, de se faire homme pour communi-
quer sa grâce à tous les hommes, et c'est ce
qui oblige tous les fidèles d'avoir un ardent
désir, et de travailler avec un grand empres-
sement à s'élever au plus haut degré de la

vertu, auquel ils pourront atteindre, sur-
tout en considérant combien Dieu leur a
remis de péchés par cette grâce qu'il leur
a communiquée; car, ignore-t-on qu'un
des motifs les plus puissants, pour humi-
lier l'âme et la faire rentrer en elle-même,
est de considérer, qu'étant redevable à Dieu
d'une infinité de péchés, non-seulement elle

n'a pas été châtiée selon ses mérites, mais
qu'outre le pardon qu'elle en a reçu , elle a
encore été comblée d'une infinité de biens.
C'est ce qui devrait toucher le cœur des
hommes , et les obliger à faire cette ré-
flexion : Nous étions des esclaves de la di-
vine justice , nous méritions qu'elle nous
traitât avec beaucoup de rigueur, et dans
les plus grandes il n'y aurait point eu d'ex-
cès. Cependant, bien loin d'avoir cette juste
sévérité pour nous , il n'a eu que de l'a-

mour et un amour de tendresse, accompa-
gnée de miséricorde ; il nous a traités en père
et non pas en juge. Serions-nous assez in-
grats pour n'être pas touchés d'une bonté si

excessive ? Quand David faisait réflexion sur
toutes les grâces que Dieu lui avait -faites,

il se récriait : Que rendrai-jeau Seigneur
pour tous les biens dont il m'a comblé'!' J'é-

tais un petit berger, méprisé de mon père et

de mes frères, il m'a rendu un des plus
considérables rois de la terre , voulant que
je fusse le chef de sa famille; il m'a rendu
victorieux de Goliath et des Philistins, il

m'a délivré des persécutions de Saiil ; enfin

il m'a choisi pour être le roi de son peuple.
Ayant fait ces réflexions, n'a-t-il pas raison
de se récrier : Que. rendrai-je au Seigneur
pour tous les biens qu'il m'a faits ?
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Le mystère dont nous solennisons aujour-

d'hui la mémoire nous engage à faire de

semblables réflexions : Mon orgueil m'aveu-
glait et me persuadait que je devais être

beaucoup plus élevé que je n'étais ; et le Fils

de Dieu se fait voir à moi plus humble et

plus petit que pas une créature. Il se fait

voir dans une étable, enveloppé de pauvres

langes, couché dans une crèche, dépendant
de toutes les créatures. Mon avarice me per-

dait; car dans l'avidité où j'étais d'amasser
des richesses, je ne comptais pour rien ce que
j'avais déjà amassé, et ne pensais qu'à celles

que je désirais avoir, qui ne me satisfaisaient

pas encore quand je les avais acquises. Et le

Roi des rois se fait voir couché sur un peu
de paille, dans le lieu le plus pauvre ; et cela

pour me donner du dégoût de toutes les ri-

chesses de la terre et me faire soupirer après

celles du ciel, parce qu'il s'était fait pauvre
pour nous enrichir de sa pauvreté. Enfin
l'amour de moi-même et la complaisance
que j'avais pour ma chair m'exposait à être

dans l'enfer le compagnon du mauvais riche.

Le Fils de Dieu, dont les délices sont éter-

nelles dans le sein de son Père, a bien voulu
devenir fils de l'homme, afin de souffrir

pour nous les tourments les plus honteux et

les plus cruels, et nous dire ensuite en par-
lant à ses disciples : N'a-t-il pas fallu que le

Christ ait souffert et qu'ainsi il soit entré
dans son royaume; pour nous dire : Ne faut-

il pas que vous sounriez comme moi la faim,
le froid, la nudité, la soif, la fatigue des
voyages et plusieurs autres incommodités,
pour vous rendredignes du bonheur éternel?
Voilà à quoi se termine la grâce de Dieu,
Sauveur, qui s'est fait voir à tous les hommes;
ce qui est une preuve très-convaincante de
sa nécessité. Ce que saint Paul nous apprend
quand il dit premièrement qu'elle sert à
nous instruire, pour éviter tout ce qu'il y a

de mauvais ; c'est ce que nous verrons dans
la seconde partie de ce sermon.

SECONDE PARTIE.

Elle nous a appris que renonçant à Vimpiété
et aux passions mondaines, etc. C'est cette

grâce qui nous a appris ce que nous devons
savoir, et cette grâce, c'est Jésus-Christ lui-

même qui s'est fait homme pour être plus
en état de devenir notre maître. Tout est
nouveau dans ce divin maître. Les anges,
dans quelques rencontres, ont été envoyés
de Dieu pour instruire les hommes; les pa-
triarches et les prophètes ont été ordinaire-
rernent destinés à cet office. Les païens
avaient leurs philosophes, qui les instrui-
saient avec plus de dessein de se faire esti-
mer d'eux que de les- rendre savants. Il n'y
avait rien de nouveau, ni dans les anges, ni
dans les patriarches, ni dans les prophètes,
ni même encore dans les philosophes ; cha-
cun de ces maîtres agissait selon sa nature
et suivait le mouvement de son esprit. C'est
Jésus-Christ qui est un maître nouveau: il

est vrai homme, afin que nous puissions en-
tendre ce qu'il nous dira et cru'il y ait quel-
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que rapport entre celui qui enseigne et qui
est enseigné; mais il est Dieu. Il est vrai

Dieu, afin que Tes préceptes qu'il nous donne
soient accompagnes de sa grâce, et que dans
le moment qu'il nous éclaire en nous appre-
nant ce que nous sommes obligés de faire, il

nous excite à pratiquer les instructions qu'il

vient de nous donner. Jamais les hommes n'a-

vaient eu un semblable maître, qui fût Dieu
et homme tout ensemble, un maître qui a

autant de science que de bonté et de sain-

teté; par sa science, il sait parfaitement tout

ce que nous devons savoir
; paj* sa bonté, il

veut bien s'assujettir à instruire les hommes
ignorants ; par sa sainteté, il est incapable de
les tromper et leur apprendre ce qu'ils ne
doivent pas savoir.

Ce nouveau maître a une nouvelle école

(on n'en avait jamais vu une semblable),
une étable ruinée dans laquelle les bergers
mettaient leurs animaux quand ils étaient

surpris de la nuit et du mauvais temps; de
sorte que ce lieu, qui est la retraite des ani-

maux, dans lequel par conséquent il n'y a
que de l'ordure et du fumier, a été choisi de
ce divin Maître pour lui servir d'école, où
il commence à instruire les hommes. Cette

école est conforme aux maximes qu'il est

venu pour nous donner, et aux vérités qu'il

a voulu établir dans le monde, et encore à
ceux qu'il a entrepris d'instruire. Ces maxi-
mes sont qu'il faut être pauvre d'esprit pour
avoir droit au royaume du ciel

;
qu'il faut

être humble et petit pour mériter une place
dans le paradis

;
qu'il faut s'estimer heureux

quand les hommes vous maudissent, qu'ils

vous persécutent et qu'ils disent toute sorte

de mal contre vous, parce que c'est ce qui
vous mérite une récompense très-abondante
dans le ciel. Mais dans quel lieu peut-on
mieux apprendre des maximes de pauvreté,
d'humilité, d'amour de la souffrance, que
dans une étable? Ses vérités sont que ce qui
est grand aux yeux des hommes est en abo-
mination devant Dieu

;
qu'il est plus difficile

que les riches entrent par la porte étroite du
ciel qu'un câble ne passe par le trou d'une
aiguille

;
qu'il ne faut pas aimer le monde,

ni tout ce qui est dans le monde, parce que
celui qui aime le monde est ennemi de Dieu :

une étable est très-propre pour y établir de
semblables vérités. Enfin ceux que ce divin
Maître voulait instruire, ce sont des hommes
qui, ayant eu l'honneur d'avoir des âmes
raisonnables créées à l'image de Dieu, se
sont tellement assujettis à leur chair, à leurs
sens et à leurs passions, qu'ils ont donné
sujet de les comparer aux bêtes de charge les

plus folles, et ils sont devenus semblables à
elles. Il était donc à propos que ce fût dans
une étable où l'on commençât à les instruire,

et où on leur donnât des leçons propres à les

rendre des hommes raisonnables et de vrais

chrétiens ; c'est ce qui me donne sujet de
dire que ces leçons sont nouvelles.
Aimer ses ennemis, faire du bien à ceux

qui vous haïssent, prier pour ceux qui vous
persécutent et vous calomnient, ne soat-ne
pas là des leçons nouvelles? On disait autre-
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luis : Vous aimerez votre ami et vous haïrez
votre ennemi; voilà }es anciennes leçons.
Mais moi je vous dis : Aimez vos ennemis

;

voilà les nouvelles. Quand on donnait l'au-

mône, on faisait sonner la trompette devant
soi dans les synagogues

; quand on jeûnait,
on montrait un visage défiguré ; quand on
faisait quelques bonnes œuvres, on cherchait
à se faire voir des hommes afin d'être estimé
d'eux ; voilà des anciennes leçons. Notre
divin Maître vient nous en apprendre de
toutes contraires : Quand vous faites l'au-

mône, que votre main gauche ne sache pas
ce que fait votre main droite; quand vous
priez, entrez dans votre chambre et fermez
la porte sur vous ; ne cherchez qu'à vous
l'aire voir de celui qui est seul capable de
vous récompenser ; ces leçons sont toutes
nouvelles. Ce qui nous fait connaître que
tout est nouveau dans ce divin Maître, qui
est né aujourd'hui ; il frappe les sens par sa

parole et par son exemple ; il touche et il

enlève le cœur par sa grâce, parce qu'il

n'appartient qu'à celui qui est lui-même la

parole et la vérité, la lumière et la science,

et qui, avec son Père, ne respire éternelle-

ment que charité, de parler à des cœurs qui
ne sont faits que pour la vérité et la charité.

C'est la différence qu'il y a entre les maîtres
que Dieu a établis dans le monde pour nous
enseigner, et ce divin Sauveur que Dieu son
Père a envoyé dans le monde pour nous
instruire. Moïse, les prophètes et les apôtres
mêmes n'ont pu enseigner les hommes que
par le son ou l'écriture extérieure des pa-
roles

; pour ce qui est du Sauveur, sa manière
d'enseigner est de porter la lumière de la

vérité dans les esprits et d'en répandre l'a-

mour dans le cœur, en y écrivant sa loi avec
le doigt de Dieu, qui est le Saint-Esprit.

Prenons garde, mes frères , que lorsque

nous lisons ces paroles de saint Paul : La
f/rdee de Dieu Sauveur nous a apparu , de ne
iias donner dans le sens de Pelage, qui vou-
lait que la grâce de Jésus-Christ consistât

dans la doctrine ; mais nous devons savoir

«pie la manifestation de la grâce de Dieu nous
doit tenir lieu d'une instruction, pour vivre

d'une manière toute sainte ; que cependant,

ni celte instruction, ni toute autre doctrine

que nous recevons par les oreilles, quoique
très-capable de nous persuader les plus

saintes vérités, n'aura pas néanmoins d'elle-

même la force de nous engager à vivre sain-

tement, si Dieu par sa grâce ne nous aide à

faire un bon usage de sa doctrine, et à la

mettre en pratique. L'instruction chrétienne

n'est donc pas la grâce de Dieu ; mais c'est

par cette grâce que l'instruction devient efli-

cace ; pour la rendre telle, il est nécessaire

que nous sachions ce qu'elle vient nous
apprendre : Elle nous a appris que , renon-

çant à l'impiété et aux passions mondaines.

Ces trois paroles sont dignes d'être re-

marquées : renoncer, c'est la première ; à

l'impiété, c'est la seconde ; aux passions mon-
daines, c'est la troisième. Renonçant, c'est

nous apprendre que la première leçon de

Jésus-Christ et la grâce propre du christia-

nisme sont une leçon et une grâce d'abnéga-
tion et de renoncement , pour faire en nous
un renouvellement en Jésus-Christ ; et sou-
venons-nous toujours que nous ne sommes
entrés dans la famille et dans le corps de
Jésus-Christ qu'à cette condition , qui est

l'abrégé delà vertu. Car ce renoncement
dont saint Paul parle, marque une extrême
aversion et un grand éloignement qui aille

jusqu'à l'horreur et à l'exécration ; en sorte

que nous ne détestions pas moins tout ce
qui est du monde que nous détestons le

culte impie des idoles ; l'Apôtre ayant donné
le nom d'idoles à toutes ces affections mon-
daines , déclarant que l'avarice était une
idolâtrie et par conséquent très-opposée au
culte de Dieu ; c'est pourquoi l'Apôtre nous
dit de renoncer à l'impiété.

C'est un grand malheur pour l'homme que
l'on puisse dire qu'il naît dans l'impiété»
puisqu'il naît ennemi de Dieu attaché à la

créature comme des idolâtres , et dans l'ou-

bli et l'ignorance de son devoir envers sou
Créateur; et ce qu'il y a encore de plus fu~
neste, c'est que tout péché plonge de nou-
veau l'homme

f
dans l'impiété

,
puisque le

pécheur en méprisant la loi , les menaces et

les promesses de son Dieu, ne cherche qu'en
lui-même, et comme sans y penser, la règle

de sa vie, le principe du bien et la source
de son bonheur ; ce qui est une impiété .

Si vous voulez savoir ce que c'est que la

piété, saint Thomas vous dira (ad TU., c. 2,

lect. 3, v. 12) que c'est une vertu par la-

quelle nous rendons à nos parents et à no-
tre patrie le respect, l'amour et le service

que nous leur devons ; et comme Dieu est

notre premier et notre principal père , c'est

à son égard que nous devons avoir plus de
piété, et par conséquent toutes les impiétés
sont directement contre Dieu, et il les punit
avec beaucoup de rigueur, comme saint

Paul le dit aux Romains. Quand il leur parle

de l'Evangile, il dit : on y découvre aussi h
colère de Dieu qui éclatera du ciel contre
toute l'impiété et l'injustice des hommes.
Cela en doit faire trembler un fort grand
nombre, qui se trouvent coupables de cette

impiété , ne rendant ni à Dieu et à Jésus-

Christ, ni à l'Eglise et à toute la religion, ce

qu'ils lui doivent de respect et d'obéissance,

étant impossible de nous éloigner de toute

impiété, qu'en obéissant à la loi de Dieu et

de l'Eglise, en suivant les maximes de l'E-

vangile et toutes les règles delà religion:

et nous pouvons dire que c'est pour cela

que Jésus-Christ est venu au monde, afin

que nous renoncions à l'impiété, c'est-à-dire

aux erreurs impies et sacrilèges , nous sou-

venant de ce que nous avons promis à Dieu
dans notre baptême. Car le renoncement
que l'Apôtre nous demande doit avoir du
rapport à celui auquel nous nous sommes si

solennellement engagés , dans le moment
que nous sommes devenus chrétiens. C'est

pourquoi il ne doit, pas seulement consister

en paroles , mais il doit être du cœur, re-

nonçant à noire propre volonté , comme le

Seigneur nous l'a appris lui-même ,
quand
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il dit : Si quelqu'un veut venir après moi,

qu'il renonce à soi-même. Vous connaissez

par là que ce renoncement doit être plus

intérieur qu'extérieur , la piété avec la-

quelle nous servons Dieu , ne consistant pas

seulement dans des cérémonies apparentes ,

mais devant être dans le cœur ; et ce sera

un moyen très-propre pour faire le second
renoncement que lésus-Christ demande de
nous, qui est de renoncer aux vassions mon-
daines.

Il ne faut pas que ces grands mots vous
effraient, je vous avoue que qui dit passions
mondaines, dit beaucoup, et qu'il y a peu
de chose dans le monde qui ne se trouve
renfermé dans ces termes , ee qui semble-
rait nous engager à un renoncement géné-
ral. Vous devez savoir que l'Apôtre n'en-
tend pas par ce renoncement aux passions
mondaines que vous renonciez à l'usage

modéré, mais à l'usage et aux désirs déré-
glés des choses du monde. Comprenez donc
bien à quoi le Seigneur vient vous engager

;

car il est très-imporlant que tous les chré-
tiens sachent quelle est leur obligation, et

jusqu'où va le renoncement que la grâce du
christianisme exige de vous : ce n'est pas
seulement de renoncer à la cruauté , à l'im-

piété, à l'orgueil, à l'envie et aux vices hon-
teux ou grossiers , mais à ce qu'on appelle
passions du siècle ; dans les uns , luxe des
habits et des ameublements, dans les autres
excès et délices de la table ; dans ceux-ci
magnificence des maisons, ajustements su-
perflus, ornements de vanité ; dans ceux-là
amour de cette vie mortelle, d'une vaine ré-

putation, d'un faux honneur. Enfin Jésus-
Christ vient nous apprendre de renoncer à
tout attachement pour les choses du siècle,

quand on en jouit, non par nécessité et par
rapport au siècle à venir, ce qui est permis,
mais par le seul amour du plaisir présent en
quoi consiste la cupidité ; ce qui nous fait

connaître que ces passions mondaines sont
d'une grande étendue , et qu'il y a peu de
chrétiens qui n'en soient esclaves ; les uns
de telle passion et les autres de celle-là , se-

lon le détail que je viens de vous en faire.

Mais ce qui trompe la plupart des chrétiens
et ceux mêmes qui paraissent les plus régu-
liers, c'est qu'il y en a peu qui n'aient de
l'indifférence , ou même du dégoût pour
quelqu'une de ces passions ; cela donne su-
jet de se flatter que l'on fait ce que la grâce
du Seigneur demande , et que l'on renonce
aux passions mondaines. Ne vous trompez
pas, votre renoncement n'est point un acte
de religion, ni une marque de l'amour que
vous avez pour Dieu, c'est un effet de votre
humeur et une secrète recherche de vous-
mêmes. Vous méprisez le luxe et la vanité
des habits, et vous êtes toujours vêtus sim-
plement; voilà une passion mondaine à la-

quelle vous renoncez ; mais vous aimez à
être magnifiquement meublés, vous vous
plaisez à mille ornements de vanité pour
lesquels vous faites des dépenses qui servi-
raient à payer des dettes , ou à soulager les

pauvres ; voilà uae passion mondaine dont
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vous êtes esclaves. En vérité pouvez-vous
vous flatter que l'indifférence que vous
avez pour des habits précieux et pour tout le

luxe des vêtements, soit une vertu ? exa-
minez-vous bien , et vous trouverez qu'il

y a beaucoup de l'humeur, pourvu qu'il n'y
ait pas encore beaucoup d'affection : quand
c'est par un principe de religion, pour l'a-

mour de Dieu et pour faire ce que Jésus-
Christ est venu nous apprendre, on ne se

dégage pas seulement d'une passion mon-
daine, on renonce à toutes, de quelque es-

pèce qu'elles puissent être , pour la raison

que nous sommes chrétiens , et que comme
tels, nous avons renoncé au monde et au
prince du monde et à tout ce qu'il renferme ;

et il n'a rien à quoi nous n'ayons renoncé

,

ou à quoi nous ne- soyons obligés de renon-
cer, puisque tout ce qui est dans le monde
est la concupiscence de la chair et la concu-
piscence des yeux et la superbe de la vie

(I Joan., II) ; et ce sont toutes choses aux-
quelles nous devons renoncer, puisqu'elles

contiennent toutes les passions mondaines.
Cela ne suffit pas encore , le christianisme
ne consiste pas seulement à s'éloigner du
mal, nous nous trouvons obligés à faire le

bien ; c'est ce que la grâce du Seigneur vient

encore nous apprendre , comme nous ver-

rons dans la troisième partie de ce sermon.

TROISIÈME PARTIE.

La grâce nous trouvant engagés dans l'im-

piété et dans les passions du siècle nous
instruit d'abord à y renoncer; ensuite elle

nous apprend à mener dans ce monde une
vie de sagesse et de tempérance à l'égard de
nous-mêmes, de justice et d'équité envers le

prochain , de piété et de religion envers
Dieu; c'est ce que saint Paul nous marque
quand il dit : Nous devons vivre clans le siè-

cle présent avec tempérance, avec justice et

avec piété.

L'Apôtre veut que nous vivions dans le

siècle, il ne prétend pas que nous nous y
attachions, comme si nous en étions les Ha-

bitants et les propriétaires ; mais comme des
voyageurs et des étrangers qui vivent dans
le pays, au travers duquel ils passenl, qui

ne prennent que ce qui leur est néces-
saire pour continuer leur chemin et aller

dans leur patrie. Il ne faut donc pas s'aita-

cher à la vie, par l'empressement d'en amas-
ser les biens temporels ou de jouir des plai-

sirs, mais il faut la supporter avec patience ;

car la vie présente ne peut être que fort in-

commode et très-ennuyeuse à un vrai chré-
tien, et c'est ce que nous remarquons dans
tous les 'saints. Comment cela ne serait-il

pas ? cette sujétion à fournir à un corps

tout ce qui lui est nécessaire, toutes les

infirmités de ce même corps, le désordre

continuel des passions , une révolte perpé-

tuelle de la chair contre l'esprit et de l'es-

prit contre la chair ; la malice, la perfidie ,

l'injustice des hommes, qui ne vous laissent

jamais en repos, tant qu'il y a quelque chose

en vous qui, les accommode , et dont lis
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croient se pouvoir saisir ; c'est pourquoi on
a juste sujet de dire, que c'est une impru-
dence de vouloir passer cette vie à se diver-
tir

; peut-on se divertir au milieu de tant de
périls, et de périls qui sont tels, qu'ils nous
peuvent conduire à un malheur éternel ?

C'est donc une sagesse que de passer cette

vie dans la pénitence, l'employer à s'acquit-

ter des devoirs de son état, et à se rendre
digne d'une vie meilleure et éternelle, et

pour cela il faut commencer par soi-même ,

ce qui ne se peut que par la tempérance.
Cette vertu nous est très-nécessaire, parce

que notre corps est disposé de telle manière
qu'il y a un grand nombre de secours qui
lui sont nécessaires : il ne saurait vivre si

vous ne lui donnez des nourritures, des vê-
tements, du repos et quelques divertisse-
ments; mais depuis le péché originel la cor-
ruption s'est tellement glissée dans sa chair
et ses sens, que ce corps a peine à se con-
tenter cie peu ;

plus vous lui accordez et plus
il vous demande ; car plus vous lui accordez
et plus il devient délicat, ses prétendus be-
soins augmentent, et ils viennent par après
à un tel point que l'on ne saurait plus le

contenter. C'est ce que nous avons pu re-
marquer dans le monde; c'est un grand li-

vre dans lequel on apprend de grandes vé-
rités. Nous avons vu des hommes qui au
commencement se trouvaient trop heureux
de gagner du pain, et du plus commun, et

de le gagner en travaillant beaucoup, et mal-
gré ce travail, ils ne buvaient que de l'eau

;

ayant gagné quelque chose, leur corps a de-
mandé quelque morceau de viande et un
peu de vin, qu'il serait plus en état de sou-
tenir le travail et qu'il gagnerait davantage.
Ils ont gagné etl'ectivement ; aussitôt les be-
soins du corps ont augmenté, il ne s'est

plus contenté des viandes communes et d'un
vin médiocre, il lui a fallu des nourritures
beaucoup plus délicates, sans quoi, disait-il

,

il ne pouvait plus rien faire ; enfin, ayant
augmenté en richesses , le corps n'a plus
voulu travailler, son repos et son plaisir par-

tageaient sa vie ; il n'a plus voulu marcher
,

il lui a fallu un équipage, etdl trouvait tou-
jours quelque chose à redire aans les vian-
des et les vins les plus délicieux. Ce qui
nous fait connaître de quelle importance il

est de retenir le corps dans une juste tem-
pérance, afin qu'il demeure toujours dans sa

qualité d'esclave de l'esprit, et qu'il n'entre-

prenne pas d'en devenir le maître; car si

vous entreprenez de le satisfaire, vous con-
naîtrez à votre confusion qu'il ne gardera
plus de mesures.

Vivez avec tempérance, vous dit l'Apôtre,

c'est-à-dire sobrement, avec mesure, en vous
renfermant dans les bornes de la nécessité,

dans les règles de l'utilité, et dans la fin de
la charité, considérant que le péché nous a

privés de tous les droits que nous avions aux
créatures, dont nous pouvions nous servir

avec une pleine autorité; mais Dieu chas-
sant l'homme du paradis; terrestre, l'a privé

de cette liberté. Le divin Sauveur , ayant
compassion de notre état, s'est fait homme ;

il est venu au monde pour nous rétablir

dans le droit de nous servir des créatures
;

hors cela je puis dire que tous les excès,
toutes ces recherches de délicatesse et de
sensualité sont des usurpations du pécheur
et une espèce de révolte contre la justice de
Dieu. L'homme est donc vraiment sage quand
il sait donner à son corps simplement ce qui
lui est nécessaire. Salomon

, parlant de l'a-

vantage de la sagesse dit : C'est elle qui en-
seigne la tempérance, la prudence, la justice
et ta force, qui sont les choses du monde les

plus utiles à l 'homme dans cette vie (Sap., VIII,

7). Remarquez les paroles de Salomon : il

vous dit (pie rien n'est plus utile à l'hom-
me dans cette vie que de posséder ces
quatre vertus , dont la tempérance est la

première ; c'est parce qu'elles ne sont pas
distinguées de l'amour de Dieu, qui est le

trésor et la vie de l'âme. C'est ce que saint

Augustin nous apprend ( De tnorib. Eccles.
cath., lib. 1, cap. 15, n. 25) : Si la vertu, dit-

il, nous conduit à une vie heureuse, je puis
assurer que la vertu ne consiste que dans le

souverain amour de Dieu, et lorsqu'on la

divise en ces quatre branches : la tempé-
rance , la force, la justice et la prudence

,

c'est pour marquer les divers mouvements
et les différentes impressions de cet amour.
Ainsi l'on peut dire que la tempérance est

un amour qui se conserve incorruptible pour
Dieu qu'il aime ; la force est un amour qui
souffre tout pour ne point déplaire à ce qu'il

aime; la justice est un amour qui ne sert

que ce qu'il aime, et qui ne commande aux
hommes que selon ce qu'il y a de plus équi-
table ; la prudence est un amour qui sait dis-

cerner ce qui peut ou l'approcher ou l'éloi-

gner de Dieu, qu'il aime, pour faire ce qu'il

ordonne et pour fuir ce qu'il défend. Mais
cette tempérance, selon saint Jean Chrysos-
tome, ne regarde pas seulement l'abstinence

des j)laisirs illicites, mais en général l'abs-

tinence de tous les autres vices. Un homme
donc qui aime l'argent et qui est frappé d'a-

varice, n'a point de tempérance; il y en a

qui ne sont pas moins passionnés pour les

richesses que les autres le sont pour les corps ;

l'amour même de l'argent est plus criminel,

parce qu'il n'est pas si violent, et qu'on
pourrait y résister avec plus de facilité : un
cocher est bien plus mal habile en ne pou-
vant dompter un cheval qui de soi-même est

doux et obéissant , qu'un autre qui est fu-

rieux et indomptable. Il est constant que l'a-

mour de l'argent est bien plus impuissant

dans l'homme que l'amour des corps, puis-

que ce dernier est naturel, et tout le monde
demeure d'accord que l'on corrige bien plus

difficilement ce qui est entré dans la nature

môme que ce qui en est étranger. Travail-

lons donc à avoir cette tempérance à l'égard

de tous les vices, de toutes les passions, de

tous les besoins de la vie; cela servira même
à nous faire rendre justice à notre prochain :

c'est la seconde vertu que le Seigneur vient

nous apprendre
Avec justice, nous dit l'Apôtre : pour peu

que nous ayons d'expérience de ce qui se
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passe dans le monde, nous saurons que cette

vertu est très -nécessaire pour ne nous pas
laisser emporter aux désirs du siècle ; car

quiconque en devient l'esclave et s'en laisse

dominer, est toujours prêt à commettre tou-

tes sortes d'injustices contre son prochain.

Il y en a de trois sortes : la première, en dé-
chirant sa réputation; la seconde, en usur-
pant ses biens; la troisième, en outrageant
son corps. Que de médisances

, que de ca-

lomnies, que de fausses suppositions pour
humilier ceux dont l'on ne peut supporter
l'élévation

, pour éloigner le plus loin que
l'on peut ceux dont la présence choque, en-
fin pour chasser de leur poste ceux dont l'on

veut remplir la place, ou que l'on veut faire

remplir par d'autres à qui l'on prend beau-
coup d'intérêt. Que de crimes qui se com-
mettent sur ce sujet! Combien de fois répète-

t-on ces médisances et ces calomnies? autant
de fois et à autant de personnes que l'on

juge que cela pourra servir à faire réussir
son juste dessein; et quelle satisfaction de
cette injustice? pas une; car, bien loin de se
repentir de toutes ces fausses et malicieuses
suppositions, on s'en applaudit quand on a

eu le malheur de réussir, et jamais de sa-

tisfaction. On ne répare point le tort que
l'on a fait à sa réputation , on ne travaille

point à relever celui que l'on a abaissé , et

l'on ne fait point tous ses efforts pour re-

mettre en sa place celui que l'on en a fait

sortir avec tant d'injustice, ou du moins le

satisfaire pour ce qu'on lui a fait perdre ; ce
qui est d'une obligation indispensable, puis-

que sans cela l'on ne saurait éviter sa dam-
nation.

Que d'injustices encore au sujet du bien
du prochain. Qui est-ce qui paye exactement
ce qu'il doit? qui est-ce qui restitue fidèle-

ment ce qui ne lui appartient pas ? qui est-

ce, enfin, qui satisfait entièrement au tort

qu'il a fait, ou qu'il a conseillé de faire , ou
qu'il a aidé à faire à son frère ? Où sont les

juges et les officiers de justice qui jugent
avec l'équité et avec la promptitude néces-
saires? où sont les marchands qui vendent
et qui achètent avec la sincérité et la bonne
foi qu'ils doivent? où sont les artisans qui
travaillent avec la fidélité que l'on a droit

d'attendre d'eux? faites la revue de toutes
les conditions, et trouvez de la justice à l'é-

gard du bien du prochain, c'est ce que vous
ne pourrez rencontrer. On emprunte quand
on trouve des gens assez simples pour prê-
ter, et on ne paye jamais; on se sert de mille
adresses, de faux serments, de violences
pour se saisir du bien des autres, et on ne
restitue point. On juge après que ceux qui
demandent justice sont épuisés, et l'on juge
souvent en laveur du plus riche et du plus
puissant. On vend le plus cher que l'on peut
ce qui est vieux comme ce qui est neuf, et

ce qui a de mauvaises qualités comme s'il

n'en avait que de bonnes. On travaille et l'on

emploie mal son temps, et l'on met dans les

ouvrages des matières beaucoup moindres
que celles dont l'on est convenu. Toute la

ferre est pleine de ces injustices, et personne

ne pense à les réparer, et c'est inutilement
que Jésus-Christ vient au monde. 11 vient

pour satisfaire à la justice de son Père pour
les péchés des hommes, il vient exposer son
corps aux plaies et aux meurtrissures que
nos crimes avaient méritées, et l'on trouve
un grand nombre d'hommes qui veulent
faire souffrir le corps de leurs frères.

Que d'injustices sur ce troisième sujet,

c'est-à-dire sur la vengeance! combien d'ho-
micides volontaires en désirant la mort de
ceux de qui on prétend avoir reçu quelque
tort ! combien de joies secrètes, quand il leur
arrive quelque mal ! que de dépits et de cha-
grins, quand on voit prospérer ceux que l'on

voudrait avoir fait périr! Tous ceux qui com-
mettent ces injustices ne pensent pas qu'il y
a dans le ciel un juge très-juste, dont les

jugements sont équitables , qui les punira
rigoureusement. Ils n'en seront que trop per-
suadés, quand ils liront ce que le Roi-Pro-
phète en a dit : Le Seigneur interroge le juste

et l'impie; or celui qui aime Viniquité liait

son (Une (Psal. X, 6). Le Seigneur interroge,

c'est-à-dire il éprouve le juste et l'impie;

car l'épreuve sert à Dieu pour interroger et

connaître, ou pour mieux dire, afin de faire

connaître la vertu des justes et l'injustice

des méchants; et il prononce cet arrêt divin,

mais terrible, que celui qui aime l'iniquité

et la violence, et qui opprime le juste, ne
nuit pas seulement à cet homme juste, qui
n'en devient que plus saint et plus digne de
l'amour de son Dieu, mais à lui-même et à
son âme qu'il hait véritablement, lorsqu'il

lui donne la mort en persécutant son frère.

Si vous voulez avoir une preuve convain-
cante de cette haine, continuez délire le

même psaume :ll fera pleuvoir des pièges sur
les pécheurs : le feu et le soufre et le vent
impétueux des tempêtes sont le calice qui leur
sera présenté pour leur partage (Psal. X, 1).

Cette expression métaphorique nous marque
une terrible vengeance de Dieu, qui doit

fondre ainsi qu'un orage de feu et d'éclairs

sur ceux qui ont méprisé leurs frères , qui
les ont calomniés, humiliés, dépouillés, ou-
tragés. Qu'ils conçoivent donc dès mainte-
nant quel est l'horrible partage, et le calice

de fureur que la justice divine leur réserve
en l'autre monde, afin qu'ils travaillent à pré-
venir un malheur si épouvantable, qui sera
comme un filet où les injustes seront pris

sans qu'ils y pensent et qu'ils le puissent
éviter. Mais que les justes au contraire se
consolent et s'affermissent dans la patience
au milieu des persécutions que l'on fait à
leur honneur , à leur bien et à leur per-
sonne; qu'ils comparent le calice, que la

fureur d un Dieu irrité réserve à leurs per-
sécuteurs, avec celui que ces ennemis de la

justice leur présentent durant cette vie, pour
éprouver et purifier leur vertu, et qui leur

doit procurer une éternelle félicité que ce
juste juge leur donnera. David nous en as-

sure, en disant : Parce que le Seigneur est

juste et quil aime la justice, son visage es'u

appliqué à regarder l'équité (Jbid., 8).

C'est la raison pour laquelle le Seigneur
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fera fondre toutes sortes de malheurs sur les

impies et sur les persécuteurs des justes ; car
comme il est la souveraine justice, et qu'il

n'aime et ne regarde que cette justice dans
les hommes, il doit nécessairement haïr et

punir tous ceux qui la persécutent dans ses

serviteurs: que si Dieu est appliqué à regar-
derl'équité, nousdevonsbienla regarderaussi
nous-mêmes, et avoir soin de ne la pas perdre
de vue, autant qu'il nous est possible, puis-
qu'elle est notre lumière et notre règle , et

que nous nous égarons toutes les fois que
nous cessons de regarder ce divin flambeau,
qui doit éclairer toute la conduite de nos
âmes. Par ce moyen, nous n'aurons pas seu-
lement de la justice à l'égard de notre pro-
chain, mais une parfaite piété envers Dieu

;

c'est la troisième vertu que notre divin Maî-
tre nous apprend aujourd'hui.

Saint Paul a donné cet avis à son disciple

Timothée, quand il lui dit : Fuyez les fables
impertinentes et puériles, et exercez-vous à
la piété; car les exercices corporels servent à
peu de chose, mais la piété est utile à tout; et

c'est à elle que les biens de la vie présente et

ceux de la vie future ont été promis. N'est-ce
pas nous dire qu'un homme prétend injus-
tement avoir de la religion et de la piété,

quand il en fait exactement les exercices ex-

térieurs? c'est une illusion, cela sert à peu
de chose, quand il n'y a que du sensible et

du corporel, comme nous dit saint Paul ; il

faut de nécessité qu'il regarde la loi et la

justice éternelle comme la règle sur laquelle

il doit former ses désirs, ses mœurs et ses

actions, s'il n'adore et n'aime Dieu comme
le principe de sa justice et de son bonheur,
si enfin il ne reconnaît que Jésus-Christ est

son unique Sauveur, et que non-seulement
il lui est redevable des lumières qu'il a eu. la

bonté de lui communiquer, par lesquelles il

a eu une parfaite connaissance du bien qu'il

devait faire, et des obligations auxquelles la

religion l'engageait : mais encore que c'est

lui qui par sa grâce lui donne le vouloir, lui

donne le pouvoir et lui communique la force

de faire tout ce qu'il fait de bien. Exercez-
vous donc à la piété, mais à une piété solide

et chrétienne ; et pour bien savoir en quoi
elle consiste, apprenez que rien n'est capable
de vous détourner autant de ce que vous
devez à Dieu, que la cupidité des choses que
sa loi vous interdit; mais que plus l'homme
est fidèle à retirer son cœur des affections de
la terre, et plus il est embrasé de l'amour
de la vraie justice, en quoi consiste la véri-

table piété. Car n'est-ce pas une illusion de
s'imaginer que l'on est impie et idolâtre,

quand on adore l'or et l'argent sous la figure

d'une statue, et qu'on ne l'est pas quoiqu'on
livre son cœur à l'amour de l'or et de l'ar-

gent monnayé? N'est-ce pas une illusion de
se persuader que l'on est impie, de voler l'or

et l'argent consacré au culte de Dieu, des-

tiné au service des autels; et qu'on ne l'est

pas, en réservant tout son or et son argent,

sans en vouloir faire aucune part aux pau-
vres, qui sont les membres vivants de Jésus-

Christ. Que d'illusions parmi les hommes,

qu'ils connaissent mal la piété et qu'ils en
ont peu! Mais remarquons que ces trois ver-
tus que la grâce de Dieu Sauveur nous vient
apprendre ont beaucoup de rapport à la pra-
tique de trois bonnes œuvres

, que l'ange
conducteur du jeune Tobie a la charité de
lui apprendre, à savoir le jeûne, l'aumône et
la prière : par le jeûne nous acquérons l'ha-

bitude de la tempérance; par l'aumône nous
rendons justice aux pauvres, à qui nous de-
vons du soulagement

; par la prière fervente
et continuelle, nous servons Dieu avec piété:
et comme c'est de l'intention que dépend tout
le mérite de ceux qui renoncent à ce qu'il y
a de mauvais , et qui pratiquent ce qui est

bon, ce divin Seigneur nous apprend aujour-
d'hui quel doit être notre motif; c'est la der-
nière instruction qu'il nous donne dans la,

dernière partie de ce sermon

QUATRIÈME PARTIE.

Etant toujours dans Vattente de la béatitude
que nous espérons et de l'avènement glorieux
du grand Dieu et notre Sauveur Jésus-Christ.
11 n'y a pas de bien qui soit sans récom-
pense devant Dieu ; il veut nous le faire con-
naître par la parole de son Apôtre qui dit que
pour le prix de ces vertus il faut que nous
attendions deux grands avantages; le pre-
mier, c'est la félicité à venir, qui est l'objet

de notre espérance; le second, c'est l'avéne-
ment glorieux de Jésus-Christ notre grand
Dieu et notre Sauveur. Voilà tout ce que l'on

doit attendre, et c'est pour cela seul que les

chrétiens doivent travailler : car de mettre
toute sa félicité dans la seule satisfaction de
vivre selon les règles de la vertu , ce serait

u-ne vanité de philosophes. Il y en a parmi
les chrétiens qui sont tempérants, pour le

seul plaisir de dire : Je suis le maître de
moi-même, et je ne me donne que ce que je

connais m'être nécessaire
; qui sont justes,

pour se pouvoir vanter : Personne ne me
saurait rien reprocher ; enfin qui ont de la

piété, pour faire connaître qu'ils ont de la

religion. Que ces esprits qui se croient si

élevés sachent qu'il n'y a rien de bas à at-

tendre la béatitude éternelle; que les plus

grands saints de l'Ancien et du Nouveau
Testament ont fait leur gloire de se regarder
à l'égard de Dieu comme des mercenaires,

qui attendent la récompense de leurs tra-

vaux : c'est ce qui fait le bonheur des chré-

tiens. Ils doivent donc être dans une attente

perpétuelle de la félicité éternelle; et cette

attente même avant la possession de la béa-

titude contribuera à les rendre heureux dès

celte vie. Cependant à voir la plupart des

chrétiens travailler à se faire une béatitude

sur la terre, dirait-on qu'ils en attendent une
autre dans le ciel? Il faut renoncer à celle-

là, si nous prétendons à celle-ci; mais soyons

bien persuadés que ce n'est pas une espé-

rance chrétienne, que c'est seulement une
présomption aveugle et téméraire , que de

s'attendre à recevoir l'effet de ses promesses,

sans le vouloir mériter par l'accomplisse-

ment de la loi, qui consiste à s'éloigner du
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mal et à pratiquer le bien. C'est alors qu'on
peut attendre la félicité avec confiance, si,

renonçant à toute impiété et à toutes con-
voitises pour l'amour de Dieu, on vit avec
retenue et mortitication en soi-même, avec
équité de bonne foi envers le prochain, avec
religion et amour à l'égard de Dieu ; mais ce

qui relève l'espérance des fidèles et qui en
augmente le bonheur, c'est qu'ils attendent
un avènement glorieux.

Les Juifs n'attendaient qu'un roi tempo-
rel , ou un Dieu humilié et souffrant ; et les

chrétiens attendent un Dieu glorieux et

triomphant, et c'est avec un cœur contrit
et humilié, qu'ils se doivent disposer à l'a-

vénement d'un Dieu dans l'éclat et la splen-
deur de sa gloire. Mais sachons tous, et ne
l'oublions jamais, que celte gloire sera ter-

rible et accablante pour les superbes qui,
ayant vécu dans l'oubli de cet avènement,
n'ont rien fait pour s'y préparer ; et au con-
traire cette gloire n'aura rien que d'aimable
pour les humbles, qui n'auront fait que gé-
mir et soupirer dans cette attente. C'est ce
qui a obligé le Seigneur à comparer ses dis-
ciples à des serviteurs fidèles, qui veillent
en attendant le retour de leur maître, ce
maître que saint Paul appelle le grand Dieu
et notre Sauveur Jésus-Christ.
Où sont ici les ariens et les sociniens?

où sont tous ceux qui disent que le Fils est
moins que le Père, que le Fils n'est pas
Dieu ? l'Apôtre dit formellement du grand
Dieu notre Sauveur qui a sauvé ses enne-
mis mêmes

; quand on attribue à Dieu ce
nom de grand, ce n'est pas par rapport à
quelque autre chose, mais c'est en parlant
absolument. On dit qu'il est grand, et après
lui il n'y en a point à qui l'on puisse juste-
ment appliquer ce nom ; car si Dieu n'était
grand qu'en le comparant à autre chose, il

ne serait pas grand par sa nature. Nous
avons donc droit de dire avec beaucoup de
fermeté, que celui qui ne se rend pas à l'é-

vidence de cette preuve de la divinité de
Jésus-Christ est, ou un juif qui a le bandeau
sur les yeux, ou un impie que la corruption
de son cœur aveugle ; cela vient de ce que
l'on ne réfléchit point assez sur les paroles
de saint Paul ; les vrais chrétiens ne pen-
sent pas à l'union qu'elles ont entre elles,
il parle de Vavénement glorieux du grand
Dieu et notre Sauveur Jésus-Christ.

j

Voilà trois noms, Jésus, Sauveur, Dieu
;

l'union aimable de ces trois noms fait toute
notre espérance et est le fondement de notre
bonheur

; car il n'est Jésus, que parce qu'il
est Sauveur; il n'est Sauveur, que parce
qu'il est Dieu, et il est dans la gloire de
Di«u par le mérite de son abaissement dans
la chair. C'est dans cet état qu'<7 s est livré
lui-même pour nous, afin de nous racheter
de toute iniquité et de nous purifier, pour se
faire un peuple particulièrement consacré
à son service, et fervent dans les bonnes
œuvres.

La bonté de Dieu peut -elle aller plus
loin ? S'il s'était donné à nous, en s'incar-
uant, pour demeurer avec nous, pour nous

consoler, pour nous instruire, pour nous
animer par son exemple, cela serait prodi-

gieux ; mais se livrer pour nous en se sa-

crifiant, c'est ce que l'on ne saurait trop

admirer. Mais remarquez qu'il s'est livré

et sacrifié pour nous, afin de nous procurer
deux effets de la grâce, qui répondent aux
deux instructions qu'il est venu nous don-
ner. 1" Il est venu nous racheter et nous pu-
rifier de toute iniquité, ce qui comprend le

renoncement à l'impiété et aux passions du
siècle ;

2° afin de nous posséder comme un
peuple qui lui est particulièrement acquis,

et qui doit être plein de zèle pour pratiquer
les bonnes œuvres; ce qui enferme la vie

de tempérance, de justice et de piété, que
nous devons mener en ce monde. Souve-
nons-nous néanmoins qu'en qualité de peu-
ple consacré à Dieu, nous ne devons point
faire de bonnes œuvres avec indifférence,

mais d'une manière très-fervente, c'est-à-

dire avec joie et avec zèle ; ce qui ne se

peut sans une violence, louable à la vérité,

mais sévère néanmoins ; car si ce divin

Sauveur veut bien se sacrifier pour nous, ne
devons-nous pas aussi nous autres nous
sacrifier pour lui, pour conserver ce glo-

rieux avantage de lui être un peuple parti-

culièrement consacré, ce n'est pas au monde,
ni au diable, ni à la chair que nous sommes
consacrés, nous avons dit anathème à Sa-
tan, anathème au prince du monde, ana-
thème à ses œuvres, anathème à ses pom-
pes, et nous nous sommes engagés à vivre

selon les maximes de son Evangile, et selon
les lois de sa religion. Ne faisons donc au-
cune action, ne prononçons aucune pa-
role, n'ayons pas même aucune pensée qui
soit indigne de cette consécration : deman-
dons à Dieu la grâce de bien connaître, d'es-

timer, d'aimer et de conserver fidèlement la

gloire de cette consécration, niais de la con-
server aux dépens de ses plaisirs , de ses

richesses, de son honneur et de sa propre
vie. Mais c'est à Jésus-Christ, comme prêtre
et victime de Dieu son Père, de conserver
votre consécration

,
puisque c'est par lui et

en lui que vous êtes consacrés. Malheur donc
à vous, mes frères, si, par une lâche complai-
sance pour le monde et la chair, vous ôlez
votre cœur à Dieu pour le donner au monde
et au péché.

Saint Paul a jugé ces maximes si impor-
tantes et si nécessaires, qu'il commande à
son disciple Titus d'en faire souvent le su-
jet de ses instructions : Prêchez ces vérités,

lui dit -il, exhortez et reprenez avec une
pleine autorité.

Que tous ies pasteurs , 'que tous les pré-
dicateurs écoutent ce que l'Apôtre dit à son
disciple, comme s'il parlait à eux-mêmes;
qu'ils prêchent ces vérités, qu'ils exhortent
les fidèles à les mettre en pratique, et qu'ils

convainquent ceux qui les combattent avec
une autorité qui les empêche d'en être mé-
prisés ; la nécessité de la grâce de Jésus-
Christ notre libérateur et notre Sauveur, la

servitude du péché dans la complaisance
pour les passions et pour les maximes du
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monde, l'obligation de faire de bonnes œu-
vres dans tout .état, dans toute condition, à
l'égard de tous les différents objets ; l'espé-
rance des récompenses, l'attente de la féli-

cité éternelle, la crainte du dernier juge-
ment ; ce sont des vérités qu'il faut prê-
cher, qu'on ne proche point assez , et qu'on
ne saurait trop prêcher, puisque le Seigneur
est venu lui-même dans le monde pour nous
les apprendre ; qu'il nous a envoyé ses apô-
tres et ses disciples pour nous les enseigner;
que le malheur des hommes consiste à les

ignorer, et qu'ils seront heureux à propor-
tion qu'ils les sauront mieux et qu'ils les

pratiqueront plus parfaitement, parce qu'ils

vivront comme un peuple consacré à Dieu,
ils le serviront avec zèle et avec ferveur, ce
qui les rendra participants de l'avènement
glorieux de Jésus-Christ, et les mettra en
possession de cette félicité éternelle qu'ils
auront attendue : je vous la souhaite. Ainsi
soie-il.

SERMON XX..

P.iUK LA FÊTE DE NOËL.

( 25 décembre.
)

SECONDE MESSE.

Apparuit autem benigniias et humanilas Salvatoris
nosin Dei, eic. [T.I.. III, 4-7).

Mais ta bonté de Vieu nuire Sauveur, el son amour pour
les liommes a paru dam te monde.

Saint Paul apprend à son disciple Titus
quels doivent être les sujets des exhorta-
tions que son caractère l'oblige de faire au
peuple dont il doit avoir soin : 1° de rendre
a leurs supérieurs la soumission , l'obéis-
sance et le respect qu'ils leur doivent ;

2°
'de

fuir les médisances, les contestations , les

excès et les emportements ; et il lui dit que,
pour les engager à suivre la règle qu'il leur
prescrit, il faut qu'ils fassent réflexion sur
deux vérités importantes. La première qu'ils

étaient autrefois insensés , incrédules, éga-
rés , parce qu'ils s'étaient rendus esclaves
d'une infinité de passions et de voluptés

;

«pie la vie qu'ils menaient était toute pleine
de malignité et d'envie. La seconde que tant

de désordres les rendaient dignes d'être haïs
de Dieu et des hommes, et d'autant plus
qu'ils se haïssaient les uns les autres ; et ce
grand apôtre craignant que ceux à qui son
disciple parlerait de la sorte ne fussent trop
mortifiés et trop humiliés, en leur reprochant
leurs anciens dérèglements, il se met du
nombre de ces insensés , de ces incrédules ,

de ces égarés, en disant : Nous étions aussi

nous-même autrefois tout ce qu'il vient de
reprocher aux fidèles ; et il prétend que son
disciple s'en mette aussi, et qu'il se regarde
et qu'il parle de lui, comme étant du nombre
des pécheurs.
Le dessein de l'Apôtre en faisant le détail

de tous les crimes auxquels les païens con-
vertis étaient sujets, est de leur faire con-
naître l'obligation qu'ils ont à Dieu de leur

avoir donné son Fils, afin que par sa misé-

ricorde, là où il y avait eu abondance de pé-

ché, il y eût une surabondance de grâce.

Considérez donc ce que saint Paul vous dit

dans les quatre versets qui ont servi aujour-
d'hui d'Epître à la seconde messe, et qui
renferment tous les avantages du mystère
que nous solennisons. Le premier, c'est la.

bonté et l'amour de Jésus-Christ
, qui paraît

aujourd'hui ; le second, c'est que cette bonté
et cet amour consiste à nous vouloir sauver
par la renaissance et par le renouvellement
du Saint-Esprit ; le troisième, c'est afin qu'é-
tant renouvelés de la sorte, nous espérions
de jouir de la vie éternelle. Prions ce divin
Sauveur de nous faire part de cette grâce qu'il

vient nous communiquer, et adressons-nous
à la sainte Vierge , afin qu'elle ait la bonté
de nous l'obtenir, c'est pour cela que nous
lui disons : Ave, Maria, etc.

PREMIERE TARTIE.

La honte' de Dieu, notre Sauveur , et son
amour pour les hommes a paru dans le monde.
Saint Paul nous a fait connaître ce que nous
étions avant la naissance de Jésus-Christ,
Fils de Dieu , Sauveur des hommes , et il

nous apprend ensuite ce que nous devons
être maintenant , que Dieu l'a envoyé dans
le monde. Il dit que dans ce mystère la bé-
nignité de Dieu, notre Sauveur, a paru pour
les hommes; il ne dit pas seulement la

bonté, mais la bénignité qui est comme la

cause de la bonté ; la bénignité étant une
vertu intérieure et une disposition de cœur,
par laquelle nous nous sentons portés à

Faire du bien à un chacun , et par laquelle
nous évitons avec soin de leur faire aucun
mal, souhaitant même d'empêcher qu'il ne
leur en arrive. C'est la pensée de saint Tho-
mas (lib. 1 in c. III ad Tit.) qui, nous don-
nant la définition de la bénignité, dit que
c'est un amour intérieur qui nous porte à
communiquer à l'extérieur tout le bien qui
dépend de nous : cet amour est en Dieu dès
le commencement, parce que c'est cet amour
qui est la cause de tous les biens qu'il nous
a fait ; c'est pourquoi lorsqu'il nous exhorte
lui-même par son prophète Joël à nous
convertir au Seigneur, notre Dieu , la meil-

leure et la plus forte raison qu'il nous puisse

donner, pour nous engager à nous convertir
à" lui de tout notre cœur, c'est de nous dire:

quil est bénin et compatissant, quil est pa-
tient et riche en miséricorde (Joël, II, 13).

Mais cela ne paraissait pas toujours dans
l'Ancien Testament , il arrivait même sou-
vent que sa colère éclatait avec fureur, et

qu'il abandonnait son peuple au pouvoir de

ses plus grands ennemis ; c'est ce qui l'o-

blige de dire par le prophète Isaïe : Seigneur,

regardez-nous du ciel, jetez les xjeux sur nous
de votre demeure sainte et du trône de votre

gloire: Où est maintenant votre zèle et votre

force ? où est la tendresse de vos entrailles et

de vos miséricordes '! elle ne se répand plus

sur moi (Isa., LXIII, 15). Voilà un peuple

sensiblement affligé de ne plus éprouver

les effets de cette bénignité, qui est si es-

sentielle à Dieu et qui était comme cachée

dans un loin>>< •>ù il y avait beaucoup de ri-
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gueur. Elle a paru avec tout son éclat clans

la -naissance de ce divin Sauveur; c'est pour-
quoi saint Paul joint à cette bénignité l'hu-

manité de Dieu, notre Sauveur. C'est pour-
quoi saint Bernard nous dit dans le premier
sermon qu'il a fait sur la fête d'aujourd'hui :

La puissance de Dieu avait paru dès le com-
mencement du monde dans la création de
tout ce qui est dans le monde; sa sagesse

paraissait tous les jours dans le gouverne-
ment de toutes les créatures : mais mainte-
nant la bénignité de sa miséricorde paraît

avec éclat dans son humanité. Ce dévot abbé
prétend que cette vertu de Dieu nous est

d'autant plus avantageuse, que c'est la seule

que nous puissions imiter. Nous ne pouvons
pas avoir en nous sa majesté, ni sa puis-
sance, ni sa sagesse, mais nous pouvons nous
conformer à sa bonté ;

jusqu'à présent sa

miséricorde avait été très-resserrée, elle ne
se faisait sentir qu'aux anges, tout le genre
humain était l'objet de sa justice ; ses limites

ont présente'ment une bien plus grande éten-

due, il n'y a pas d'homme qui ne soit en
état d'en ressentir les effets et qui ne puisse

y participer.

Saint Thomas, ayant dit que l'on peut
prendre ce mot humanité pour la nature hu-
maine, à laquelle la divinité s'était unie par
un excès de oonté, ajoute que l'on peut
le prendre encore pour cette vertu, qui nous
porte à avoir compassion des faiblesses et

des imperfections des autres. Saint Paul,

ayant fait naufrage et s'étant sauvé avec
ceux qui étaient avec lui dans l'île de Malte,
dit (Act., XXVIII, 1) que les barbares les

traitèrent avec beaucoup d'humanité ; à plus
forte raison cela se doit-il dire de Dieu qui
est le Père des miséricordes et le Dieu de
toute consolation. Il y a plaisir de lire ce
que le Prophète royal nous en dit: De même
qu'un Père a une compassion pleine de ten-

dresse pour ses enfants, aussi le Seigneur est

touché de compassion pour ceux qui le crai-

gnent
, parce qu'il connaît lui-même là fragi-

lité de notre origine ; il s'est souvenu que nous
ne sommes que poussière (Psal. Cil, 13-14).

Voilà le portrait de l'amour de Dieu, notre
Sauveur., il est comparé à un père qui aime
ses enfants d'un amour solide et en même
temps plein de tendresse ; quelques sujets
qu'ils lui donnent de s'affliger, et quelque
obligé qu'il soit quelquefois de les punir,
il ne cesse point de les aimer, il les supporte
dans leurs défauts, et il use d'une bonté com-
patissante pour les corriger peu à peu

,

comme des personnes que leur âge même
expose à plusieurs faiblesses. Quelle est
donc pour nous cette consolation, de voir
que Dieu daigne prendre à notre égard cette
qualité de Père, et qu'il nous aime effective-
ment comme ses enfants? Mais ce que le

Prophète royal nous dit est digne de réflexion,
que le Seigneur a d'autant plus de compas-
sion etde tendresse pour les hommes comme
leur Père, qu'étant lui-même leur Créateur,
il connaît parfaitement la fragilité de la ma-
tière de laquelle i! les a formés, et l'infir-

mité de leur nature ; il s'est souvenu, c'est-

à-dire, il a eu égard à leur origine qui est

la terre et la poussière d'où ils ont été tirés
;

et c'est ce qui l'a porté après leur péché à
se rendre, comme dit saint Paul, le libéra-

teur de la race d'Abraham plutôt que des
anges, qui étant de purs esprits ne se trou-
vaient pas exposés à la même fragilité que
les hommes formés de terre et de boue. 11

a donc égard à la faiblesse de leur origine et

à cette extrême brièveté de leur vie
,
qui

passe presque comme une fleur, et où mille
obstacles, tant du côté de l'enfance et de la

jeunesse que de la vieillesse, qui se succè-

dent très-promptement , semblent s'opposer
à ses devoirs. Mais puisque son amour pour
les hommes paraît aujourd'hui dans le

monde , il est nécessaire que nous ayons
une parfaite connaissance de cet amour, et

que nous sachions en quoi il consiste. l'Qui
est celui qui nous aime? un Dieu d'une
souveraine majesté

, qui jouit d'une félicité

infinie, qui renferme en soi tout le bien
imaginable ; de sorte qu'il n'a besoin ni de
nous , ni de tout ce qui peut être dans le

monde : ce Dieu étant éternel, nous aime de
toute éternité. 2° Quoique nécessairement le

Père aime son Fils, et que le Fils aime son
Père, que le Père et le Fils aiment le Saint-
Esprit, et que le Saint-Esprit aime le Père
et le Fils ; il n'en est pas de même des
hommes , Dieu les aime librement, et l'a-

mour qu'il a pour eux est très-libre. 3° Ce
n'est ni pour son utilité, ni pour son avan-
tage, que Dieu nous aime , la création des
hommes n'augmente rien ni è sa perfection
ni à sa félicité : Dieu était avant que nous
fussions créés ce qu'il est présentement,
sans qu'il y ait eu aucune augmentation en
lui, depuis que nous avons été tirés du
néant, comme il n'y aurait rien de diminué,
quand nous retournerions tous dans le

néant.

C'est un amour si admirable
, qui oblige

Jésus-Christ lui-même de dire à Nicodème :

Dieu a tellement aimé le monde, qu'il a donné
son Fils unique, afin que quiconque croit en
lui ne périsse point, mais qu 'il ait la vie
éternelle (Joan., III, 16). Vous entendez que
ce divin Sauveur vous dit lui-même, que sa
naissance sur la terre est la plus grande
marque d'amour que Dieu nous pouvait
donner. Rougissons donc de répondre si

mal à un amour si ardent. Dieu n'attendait
rien de nous, et cependant par sa seule ten-
dresse il nous donne son propre Fils; et nous,
pour lui témoigner que nous l'aimons, nous
ne voulons pas renoncer à la moindre chose.
Si nous avions de la raison, si nous avions
de la religion, que conclurions-nous de cette
bonté extrême et de cet amour infini que
Dieu a pour nous ? demeurerions-nous dans
notre poussière? abuserions-nous de cette
patience de notre Dieu , et serions-nous
d'autant plus méchants, qu'il est lui-même
plus rempli de bonté : ce n'est pas la con-
séquence que nous en devons tirer. Dieu
est bon et compatissant, il est plein de misé-
ricorde et d'amour, mais pour ceux qui sont
pénétrés de sa crainte, non d'une crainte
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servile ; mais de celle qui convient à des en-

fants qui le reconnaissent pour leur père.

C'est à ces personnes qu'il est indulgent,

pour supporter leurs faiblesses et pour ex-

cuser toutes les fautes qui sont presque in-

séparables de la fragilité de notre nature. Il

ne laisse pas néanmoins d'avoir un amour
plein de miséricorde et de patience envers
les pécheurs, en ce qu'il ne les punit pas
promptement, mais qu'il les attend et les

invite à la pénitence: il ne faut pas vous en
étonner, puisque ce Dieu dont la bonté et

l'amour ont paru aujourd'hui dans le monde,
est un Dieu Sauveur ; les prophètes et les

apôtres nous l'ont représenté tel, nous assu-

rant que c'est par lui seul que nous devons
tous être sauvés , soit justes soit pé-
cheurs.
A l'égard des premiers le Propriété royal

nous assure que c'est du Seigneur que vient

le salut des justes (Psal. XXXVI ,41). Le saint

roi voulant inspirer l'humilité à ceux qu'il

a si fort élevés au-dessus de toute la gloire

des méchants, leur fait cette déclaration, que
le salut des justes vient du Seigneur, et

que c'est à lui qu'ils doivent tout le mérite
de leurs bonnes œuvres et de leur patience
dans les différentes afflictions où ils se trou-
vent; de peur qu'insensiblement se laissant

aller à mépriser ceux qui les persécutent et

qui les affligent, ils ne perdent à la fin de
vue cette ancre assurée de leur salut , qui
est ladivine protection de celui qui, en éclai-

rant leur foi , anime leur espérance. Qu'ils

travaillent donc à vaincre tous les ennemis
de leur salut et qu'ils ne négligent rien de
ce qui peut leur procurer la victoire ; mais
qu'ils n'attendent leur salut que du Sei-

gneur, en se tenant assurés que" s'ils espè-
rent en lui, il les aidera dans leurs travaux
et les délivrera de leurs persécuteurs-, et que,
quelque forts que soient les méchants qui
les tentent et qui les affligent, ils ne pour-
ront résister à la force de son bras puissant

qui les arrachera d'entre leurs mains et les

sauvera.
A l'égard des seconds, l'évangéliste saint

Matthieu nous ayant fait la description de
tout ce qui s'était passé dans le temps de sa

conversion et de sa vocation à l'apostolat, et

que dans le festin qu'il fit à celui qui avait

eu la bonté de le prévenir de sa grâce et de
l'appeler à son service, il s'y était trouvé un
grand nombre de publicains et de gens de
mauvaise vie; ce qui avait été un sujet de
murmure aux pharisiens et aux docteurs de
la Loi, de voir que Jésus-Christ mangeait
avec des hommes avec qui ils n'auraient pas

voulu eux-mêmes aucun commerce ; ce divin

Sauveur les ayant entendus, leur dit : Ce ne
sont pas les sains, mais les malades qui ont

besoin de médecin : c'est pourquoi allez et ap-

prenez ce que veut dire cette parole : J'aime

mieux la miséricorde que le sacrifice; carje
ne suis pas venu appeler les justes, mais les

pécheurs à la pénitence (Matth. IX, 12, 13).

Vous voyez cet extrême amour de Dieu
Sauveur qui, pour confondre les pharisiens,

sa sert de cette comparaison sensible d'un
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médecin, qui ne va chercher que les malades
et non les sains. Car, comme il était venu dans
le monde en qualité de médecin, il devait
nécessairement se trouver parmi les pécheurs
pour les traiter comme des malades et pour
les guérir. Il pousse encore ces prêtres, ces

pharisiens, ces docteurs de la loi qui se re-
gardaient comme saints et justes, quoiqu'ils
fussent pleins d'orgueil et d'hypocrisie : ce
qui donne sujet à saint Augustin (in ps. LVIII)
de les comparer à des frénétiques qui pa-
raissent forts, mais dont la force ne consiste
que dans la grandeur de la fièvre qui les

agite. Le Seigneur leur fait voir qu'ils n'en-
tendaient pas l'Ecriture, et que la conduite
qu'il tenait envers les pécheurs était très^

conforme à ce que Dieu y avait marqué en
ces termes : J'aime mieux la miséricorde que
le sacrifice. Ces paroles sont dans le prophète
Osée, qui ajoute : J'aime mieux la connais*
sance de Dieu que les holocaustes (Osée, VI, 6) ;

comme si le Seigneur leur disait : Vous avez
cru que je ne demandais qu'un culte exté-
rieur, comme un corps sans âme ; mais c'est

la charité envers vos frères que je demande
de vous et non une multitude de sacrifices ;

et j'ainie mieux que vous ayez une connais-
sance de Dieu pleine de respect, d'obéis-
sance et d'amour, que tous les holocaustes
qu'on me peut offrir. Ce miséricordieux
Sauveur condamne ici la pratique de ces
prêtres et de ces docteurs juifs, qui croyaient
qu'en observant extérieurement ce que la

loi prescrit, ils étaient très-justes, quoi-
qu'avec cela ils n'eussent ni miséricorde ni

charité pour leurs frères, et qu*ils ne pus-
sent pas même souffrir que l'on en eût pour
eux.
Notre Dieu Sauveur paraît aujourd'hui

dans le monde, pour confondre la fausse dé-
votion des pharisiens, qui se contentaient
d'un culte extérieur et qui mettaient en cela

toute leur dévotion ; et pour condamner la

dureté de leur cœur, ne voulant pas que l'on

eût aucune compassion des pécheurs. 11 leur
a fait connaître par son exemple et par sa

parole, qu'il y a un sacrifice qui doit être

préféré à un autre sacrifice ; et c est la misé-
ricorde qui est ce sacrifice véritable, qui doit

être préléré aux autres : ce que Jésus-Christ
nous a voulu faire connaître, en nous disant

qu'il n'était pas venu pour appeler les jus-
tes, mais les pécheurs à pénitence ; c'est-à-

dire que bien éloigné d'avoir de l'aversion

pour les pécheurs, il n'était venu que pour
eux seuls et non pas pour les justes, qu'il

appelle ainsi, ditsaint Jean Chrysostome, par

ironie, et dans le même sens qu'il a dit au-
trefois d'Adam après son péché : Voilà Adam
devenu comme 1 un de nous. Car ces faux

justes se rendaient indignes de la miséri-

corde de Jésus-Christ, en cela même qu'ils

voulaient que ce divin Sauveur la refusât

aux pécheurs, puisqu'ils s'excluaient par là

les premiers de cette divine miséricorde,

dont ils avaient d'autant plus de besoin,

qu'étant chargés de péchés, ils voulaient être

regardés comme justes, et étant malades, ils

prétendaient passer pour sains ; de sone que
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demeurant toujours les enfants du vieil Adam
et de la Synagogue, ils n'ont point voulu

avoir de part aux mérites de la naissance de

ce nouvel homme créé dans la justice et

dans une sainteté véritable : ce Dieu Sauveur

n'étant né aujourd'hui que pour nous sauver

par la renaissance et par le renouvellement

du Saint-Esprit; c'est le second avantage du
mystère cpie l'Eglise solennise aujourd'hui,

el'la seconde partie des vérités renfermées

dans l'Epître que je vous explique.

SECONDE PARTIE.

Il nous a sauvés, non à cause des œuvres de

justice que nous eussions faites, mais à cause

de sa miséricorde, par l'eau de la renaissance

et par le renouvellement du Saint-Esprit, qu'il

n répandu sur nous abondamment par Jésus-

Christ notre Sauveur. L'Apôtre qui avait dit

aux Romains qu'ils ne devaient pas vivre

selon la chair, parce qu'ils n'étaient redeva-

bles en rien à la chair, nous a souvent répété

que nous devions tout à la grâce et à la misé-

ricorde de Jésus-Christ; ce qui nous engage à

vivre d'une manière toute spirituelle, con-

formément à celui qui est la cause et le

principede notre salut. C'est ceque saintPaul

nous veut faire connaître, quand raisonnant

sur la réponse que Dieu fit au prophète Elie,

qui croyant être demeuré seul de tous ses

serviteurs, il lui dit : Je me suis réservé sept

mille hommes qui n'ont point fléchi le genou

devant l'Idole de Baal. Il en est donc de

même en ce temps : Dieu a sauvé selon Vélec-

tion de sa grâce un petit nombre d'entre les

Juifs, les appelant à la foi. Or si c'est pat-

grâce, ce n'est donc pas par les oeuvres, au-

trement la grâce ne serait plus grâce (Rom.,

XI, h, 5, 6). C'est nous faire connaître que la

divine miséricorde a des réserves qui sont

•tout à fait inconnues aux hommes qui en

ignorent les mystères et les desseins ; car il

faut premièrement que Dieu retienne dans

quelques-uns d'eux cette pente effroyable

que l'homme a au mal, et que nous voyions

ce qui se passe au temps d'Elie, que si

Dieu ne l'arrêtait dans nous-mêmes, pas un
de nous ne serait sauvé. Lors donc que nous

voyons aujourd'hui dans l'Eglise un si grand

nombre de chrétiens qui adorent, pour ainsi

dire, les idoles dont tout le monde est idolâ-

tre, disons-nous à nous-mêmes : Si nous
sommes assez heureux d'avoir horreur de ce

culte impie, cela ne vient point de nous;

car ce n'est point nous qui nous sommes
séparés de cette foule de chrétiens corrom-
pus ; mais c'est Dieu qui par un effet de sa

bonté nous en a séparés, pour nous mettre

aunombredeceuxqu'il s'est réservés. Et dans

cet humble sentiment ne disons point que
nous sommes les seuls qui adorent Dieu en
esprit et en vérité; mais reconnaissons au
contraire qu'il y en a des milliers qui le

font peut-être mieux que nous ; mais tous

tant qu'ils sont, et eux et nous, ne sont que
ce que Dieu a la bonté de les vouloir rendre

;

car c'est par lui et pour lui qu'ils font des

actions qui les rendent dignes du salut éter-
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nel. Il le dit lui-même par son prophète
Isaïe : Car c'est moi qui ai créépour ma gloire

tous ceux qui invoquent mon nom, c'est moi
qui les ai formés et qui les ai faits ( Isa.,

XLIII, 7).

Toutes ces divines paroles ont deux mo-
tifs : le premier c'est de nous humilier, en
nous persuadant que nous n'avons rien de
nous-mêmes; car si nous avions quelque
vertu de nous-mêmes, nous aurions droit

de nous glorifier ; mais n'y ayant point d'au-

tre bien en nous que celui que Dieu a eu
la bonté d'y mettre, il faut que nous de-
meurions dans la soumission et dans la dé-
pendance; persuadés que. nous ne saurions
ni

#
conserver, ni augmenter ce bien que par

le 'secours de celui qui a eu la bonté de le

mettre en nous. Le second motif est pour
nous engager à louer et à glorifier Dieu, et à
lui rendre des actions de grâces perpétuel-
les ; et vous n'en sauriez douter, puisqu'il

vous dit : C'est moi qui ai créé pour ma gloire

tous ceux qui invoquent mon nom. Vous pour-
riez me demander si Dieu n'est pas le Créa-
teur de ceux qui sont assez malheureux de
blasphémer son saint' nom ? nous n'en sau-
rions douter; mais parce que c'est principa-

lement dans la miséricorde qu'il fait aux pé-

cheurs qu'il donne des marques de sa puis-
sance, c'est aussi principalement du salut des
justes qu'il tire sa plus grande gloire; et il

veut que ces justes soient entièrement per-
suadés que c'est à sa miséricorde qu'ils sont
redevables de leur salut.

Ecoutez comment il parle aux Israélites

le jour qu'ils devaient passer le Jourdain
pour entrer dans la terre que Dieu avait pro-
mise à leurs pères : Ne dites pas en vous-
mêmes : Le Seigneur m'a mis en possession de
cette terre à cause de la justice qu'il a trou-

vée en moi. Car ce n'est ni votre justice, ni la

droiture de votre cœur, qui est cause que vous
entrez dans cette terre pour la posséder ; et il

leur répète encore : Sachez donc que ce n'est

point pour votre justice que le Seigneur votre
Dieu vous fait posséder cette terre si excel-
lente, puisque vous êtes au contraire un peu-
ple inflexible et d'une tête très-dure (Deuter.,

IX, k, 5, 6). Pouvez-vous douter après cela

que Dieu n'ait dessein de tenir tous les hom-
mes dans une grande soumission et dans
une parfaite dépendance à son égard. Il ne
veut pas qu'ils se glorifient de pas un des
biens que Dieu leur a faits; et afin qu'ils ne
s'en glorifient pas, il leur défend non-seu-
lement de dire que c'est en vue de leur jus-
tice qu'il leur a fait ce bien, il ne veut pas
même qu'ils en aient la pensée, et il fait

deux choses à leur égard pour les préserver
d'avoir ces sentiments d'orgueil : la pre-
mière, c'est de leur protester que ce n'a été

ni leur justice, ni la droiture de leur cœur
qui a obligé Dieu de les mettre en posses-
sion de cette terre; la seconde, que bien
loin que ce fût leur justice, qu'il ne voyait
en eux que des choses capables de l'irriter

et propres à l'engager à les punir, puis-
qu ils avaient été un peuple inflexible et

'une tête très-dure; et c'est dans ce senti-;i
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ment que Moise leur dit de la part de Dieu :

Souvenez-voU'S et n'oubliez jamais de quelle

manière votis avez excité contre vous la colère

du Seigneur votre Dieu dans le désert. Depuis
lejour que vous êtes sortis de l'Egypte jus-

qu'à ce que nous soyons venus au lieu où
nous sommes ; vous avez toujours été rebelles

au Seigneur; car vous l'avez irrité lorsque

nous étions à Horeb, et dès ce temps-là s'étant

mis en colère contre vous , il vous voulut

perdre (Deut., IX, 8, 9).

En vérité les hommes doivent être bien

éloignés d'avoir de bons sentiments d'eux-

mêmes et de se flatter que si Dieu leur fait

du bien, que c'est en vue de leurs bonnes
œuvres et de la justice qui est en eux

;
puis-

qu'au contraire s'ils veulent s'examiner sé-

rieusement et rentrer en eux-mêmes, ils se-

ront persuadés qu'ils sont bien éloignés que
Dieu récompenseleurs propres mérites, puis-

qu'ils se sont rendus dignes de ses vengean-
ces. Il n'y a donc rien de plus clair par l'E-

criture que ce n'est point par notre propre
justice, mais par la miséricorde de Dieu que
nous espérons d'être sauvés; et saint Jé-

rôme , écrivant contre Pelage et voulant

prouver cette vérité, se sert des paroles de
Moïse que je viens de vous réciter. C'est

pourquoi toutes les fois que la miséricorde

de Dieu nous communiquera quelque bien,

et que par le secours de sa grâce nous fe-

rons quelques bonnes œuvres , disons avec
le Prophète royal : Ce n'est point à nous,

Seigneur, ce n'est point à nous , c'est à vous
seul qu'appartient la gloire (Psal. CXIII, 1).

C'est un hommage que le Roi-Prophète
rend à Dieu, et qu'il oblige tout son peuple

de lui rendre en même temps. Il reconnaît

sincèrement et il engage tout Israël à re-

connaître avec lui, quils ne prétendaient

aucune gloire de tous ces prodiges que le

Seigneur avait faits et des autres qu'il ferait

à l'avenir en leur faveur, mais que toute

gloire lui était due et à son nom tout-puis-

sant : qu'ainsi ces eifets anciens de sa bonté

envers eux, et tous ceux encore qu'ils osaient

en espérer de nouveau, ne marquaient point

de leur part qu'ils s'en fussent rendus dignes,

mais qu'ils étaient seulement autant de

preuves de son infinie miséricorde et de l'in-

faillible vérité de ses promesses.
Soyons donc toujours persuadés que si

Dieu nous a voulu sauver, c'est à cause de sa

miséricorde. C'est de là que saint Augustin
et, plusieurs siècles après lui, saint Thomas,
ont conclu (pue la prédestination à la grâce

du salut n'est point eu vue de nos mérites,

mais de la seule miséricorde de Dieu. Car de
même qu'il nous a sauvés, dit l'Ange de
1 école, aussi nous a-t-il prédestinés pour
être sauvés. Si (jonc il nous a voulu sauver

non à cause des œuvres de justice que nous
eussions faites , mais à cause de sa miséri-

corde, il nous a' de même prédestinés au
salut, non en vue de nos mérites, mais par

un pur effet de sa bonté. C'est pourquoi

ayons les mêmes sentiments que Jérémie :

ce prophète ayant fait réflexion sur toutes

les misères dont il se trouve accablé, il pro-

4S3

teste qu'il ne trouve rien dans les hommes
qui le puisse consoler, il met toute sa con-
fiance en Dieu, et il se récrie avec autant d'hu-
milité que de reconnaissance : Si nous n'a-
vons pas été perdus entièrement , c'est l'effet

des miséricordes du Seigneur, c'est parce que,

nous avons trouvé en lui un fonds de bonté
inépuisable. Vous me faites tous les jours de
nouvelles grâces (Thren., III, 22, 23), ô Sei-
gneur, que vous êtes fidèle dans vos promes-
ses! Vous voulez que nous devenions vos
enfants et que nous cessions ,d'être les en-
fants du vieil Adam; et pour cela sa grâce et

sa miséricorde nous font renaître de nou-
veau par le baptême, qu'il appelle l'eau de la

renaissance , et cette renaissance nous re-
nouvelle par le renouvellement du Saint-Es-
prit.

Il est à propos de savoir pourquoi saint
Paul appelle le sacrement de baptême l'eau
de la renaissance . c'est, dit-il, parce que
ceux qui sont laves extérieurement des eaux
du baptême sont intérieurement régénérés
les enfants de Dieu par la grâce de l'adop-
tion; ce que Jésus-Christ a institué lui-

même, quand il a dit : En vérité, en vérité,

si quelqu'un ne renaît pas de l'eau et du Saint-
Esprit, il ne peut entrer dans le royaume de
Dieu (Joan., III, 5). Il avait dit auparavant :

Personne ne peut voir le royaume de Dieu,
s'il ne naît de nouveau (Joan. III, 3).

Notre divin Sauveur qui est la lumière
du monde et qui est venu pour éclairer tous
les hommes, a la bonté d'instruire Niec-
dème, qui était un homme d'entre les Phari-
siens et des principaux d'entre les Juifs, qui
ne pouvant concevoir comment un homme
déjà vieux peut renaître de nouveau., notre
bon Maître lui apprend qu'il ne parle pas
d'une naissance charnelle, comme il l'enten-

dait, mais d'une naissance spirituelle qui est

absolument nécessaire pour voir le royaume
de Dieu et pour entrer dans ce royaume; ce
qui est la même chose, étant impossible de
voir le royaume de Dieu si l'on n'est assez
heureux pour entrer dans ce royaume, et on
le voit d'autant plus parfaitement, que l'on

entre, pour ainsi dire, plus avant; c'est-

à-dire que l'on jouit d'un degré de gloire
plus excellent. Mais que cette nouvelle ré-

génération se fasse par le renouvellement du
Saint-Esprit, il n'y a rien de plus juste ; car
il est nécessaire que celui qui reçoit une
nouvelle naissance la reçoive pour devenir
semblable à celui par la vertu de qui il re-

naît ; mais nous renaissons pour devenir les

enfants de Dieu, et par conséquent nous de-
vons être semblables au vrai Fils de Dieu.
Il faut donc que notre renaissance spiri-

tuelle se fasse par celui qui nous communi-
que la vertu de devenir semblables au vrai

Fils de Dieu. Mais comme nous ne saurions
lui ressembler si nous ne sommes animés,
conduits et poussés par son même esprit,

c'est par la vertu du Saint-Esprit que nous
recevons l'Esprit de Jésus-Christ. C'est donc
par ce même Esprit que nous devenons semr
blables au vrai Fils de Dieu; cest pourquoi
ce divin Fils de Dieu ayant été envoyé dans
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Se monae pour sauver les hommes, saint

Paul nous dit qu'il les a sauvés par Veau de

la renaissance, c'est-à-dire par le baptême et

par le renouvellement du Saint-Esprit, qui en

se communiquant à nous nous donne l'Es-

prit de Jésus-Christ et nous rend semblables

à lui. Il ne suffît donc pas d'être baptisé

pour être sauvé ; tous ceux qui ont été lavés

de l'eau de la renaissance ne seront pas du
nombre des enfants de Dieu; il n'y a que
ceux qui conservent l'esprit par lequel ils

ont été renouvelés. Voilà donc deux choses

que tous les chrétiens doivent distinguer,

pour ne se pas flatter par la mauvaise consé-

quence d'un faux argument. Le Seigneur

dit : Celui qui ne renaît point par l'eau et

par l'esprit ne saurait entrer dans le royaume
de Dieu; de là vous prétendez conclure que
vous entrerez dans le royaume de Dieu,

parce qu'ayant été baptisés vous êtes renés

par l'eau et par l'esprit; je vous dis que ces

deux choses se doivent distinguer : Veau de

la renaissance et le renouvellement du Saint-

Esprit. La première imprime un caractère

qui ne s'etface jamais ; et [dans toute l'éter-

nité, soit heureuse ou malheureuse, vous
porterez ce caractère du baptême sans le

pouvoir jamais perdre. Il sera votre gloire

et votre bonheur, si vous avez vécu comme
des enfants de Dieu; il sera votre honte et

votre malheur, si vous avez vécu comme
des enfants du diable ; et il sera vrai que
vous aurez vécu tels que les premiers, si

vous avez conservé le Saint-Esprit. Mais ce

renouvellement du Saint-Esprit est une se-

conde chose différente de la première, en ce

qu'elle se peut perdre; ce bien si précieux

se perd lorsqu'on est rempli de son propre
esprit, qui est l'esprit de la chair, ou de
l'esprit du monde, qui est l'esprit de Satan,

qui s'en dit le prince. C'est pourquoi saint

Paul écrivant aux Romains leur dit et en
même temps à tous les fidèles : Mais pour
vous, vous ne vivez pas selon la chair, mais

selon l'esprit, si toutefois VEsprit de Dieu
habite en vous; que si quelqu'un n'a point
l'Esprit de Jésus-Christ, il n'appartient point

à Jésus-Christ (Rom., VIII, 9).

Remarquez la conduite de l'Apôtre : Il

parle à des hommes qui ayant de la sagesse

et de la prudence, et qui de plus ayant re-

noncé aux idoles pour embrasser la foi

,

croyaient n'être plus esclaves de la chair, et

se flattaient de vivre selon l'esprit. Il semble
qu'il leur dise : Je veux avec vous que vous
ne viviez plus selon la chair, mais selon

l'esprit : Car ceux qui vivent selon la chair

aiment les choses de la chair (Rom. VIII, 5) ;

je crois que tous les excès, les intempéran-
ces, les voluptés de la chair ne sont point
de votre goût; vous vivez selon l'esprit,

parce que vous aimez les choses de l'esprit.

C'est sur cela que saint Paul veut que ceux
qui passent pour les plus sages, les mieux
régies et les plus spirituels, et qui par con-
séquent croient ne point vivre selon la

chair, mais selon l'esprit; qu'ils examinent
bien si l'Esprit de Dieu habite en eux; un
esprit de soumission, d'obéissance et d'hu-
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milité, un esprit de dégagement et de pau-
vreté, un esprit de mortili ation et de péni-
tence, un esprit de douceur et de bonté, enfin

un esprit de miséricorde et de charité, c'est

ce que l'on appelle l'Esprit de Dieu. Car
l'esprit d'indépendance et de bonne estime
de soi-même, cet esprit de cupidité, de vo-

lupté, d'amour de soi-même, enfin cet esprit

d'aigreur et de dureté, sont l'esprit de la

chair et du monde et du prince du monde.
Il vous est donc facile de connaître, si vous
avez l'esprit de Jésus-Christ; en cela on ne
saurait se tromper : voyez quel est l'esprit

qui anime, qui remue, qui pousse votre

cœur ; voyez, mais voyez sans vous flatter

et sans vous déguiser à vous-mêmes, quel
est l'esprit qui vous conduit dans toutes vos
affaires, dans vos commerces, dans vos en-
treprises, et généralement dans toutes vos
actions ; si c'est l'Esprit de Dieu, vous avez
droit d'espérer que vous serez du nombre
de ceux qui seront sauvés par l'eau de la re-

naissance et par le renouvellement de l'es-

prit, parce que pour lors vous êtes sembla-
bles au vrai Fils de Dieu ; mais si dans toute

la conduite de votre vie l'on n'y voit que
l'esprit de la chair ou l'esprit du monde,
vous ne serez pas sauvés, quoique vous
ayez été baptisés, parce qu'il n'y a point en
vous de renouvellement de l'esprit, et par
conséquent vous n'appartenez point à Jésus-
Christ, n'ayant point l'esprit de Jésus-
Christ; et par conséquent ceux-là sont heu-
reux, qui se trouvent remplis de ce divin
Esprit que Dieu a répandu sur nous abon-
damment, par Jésus-Christ notre sauveur.
Cette abondance nous a été très-nécessaire,

à cause de la corruption dans laquelle nous
étions ; de sorte qu'étant comme impossible
de réparer cette première naissance si gâtée,
si corrompue par le péché d'Adam, il a été
nécessaire de nous en donner une toute
nouvelle; de sorte que la grâce du Seigneur
venant se communiquer à nous, il a fallu

qu'elle ait fait en nous un renouvellement
entier, comme un architecte qui verrait une
maison tomber en ruine et qui en ferait une
toute nouvelle. Cela ne s'est pu faire sans
une abondante communication du Saint-
Esprit, comme parle saint Paul , afin que
d'abord il détruisît en nous ce qu'il y avait
de corrompu, et qui a ensuite bâti un nouvel
édifice sur la pierre ferme, qui est Jésus-
Christ. Ce renouvellement, qui d'Une part
nous doit humilier, dans la vue de l'état

horrible où nous étions, et qui avait besoin
d'un si grand re • ède, nous doit consoler de
l'autre dans l'espérance du second avène-
ment, qui se fera au dernier avènement du
Fils de Dieu, qui produira encore un aussi
grand changement qu'en a produit le renou-
vellement du premier avènement de Jésus-
Christ; c'est ce que saint Paul nous apprend
dans le dernier verset de notre Epître, qui
fera la dernière partie.

TROISIÈME PARTIE.

Afin qu'étant justifiés par sa grâce, nous
devenions héritiers de la vie éternelle, selon

10
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l'espérance que nous ou avons. L'Apôtre re-

vient à son principe, que nous ne sommes
point prédestinés au salut en vue de nos
mérites, puisque nous étions aussi nous-
mêmes autrefois dignes d'être -haïs ; nous
n'avons point été appelés au salut à cause
des œuvres de justice que nous eussions
faites; et nous n'avons point été.justifiés par
nos bonnes actions, mais par la grâce de
Dieu et de Jésus-Christ son Fils : ce qui nous
fait connaître combien nous sommes redt>
vables à Dieu le Père de nous avoir donne
son Fils pour nous justifier.

Considérez que la justification a deux
termes : ce que vous étiez avant que d'être

justifiés, ce que vous devez être après avoir
été justifiés : avant notre justification, nous
étions insensés, incrédules, égarés, asservis à
une infinité de passions et de voluptés, menant
une vie toute pleine de malignité et d'envie,

dignes d'être hais et nous haïssant les uns les

autres. Peut-on faire un portrait plus dé-
sagréable, et que peuvent espérer des hom-
mes qui se trouvent souillés de tant de dé-
sordres, desquels même ils n'ont pas dessein
de se corriger, puisqu'ils ne veulent ni

écouter toutes les instructions qu'on leur

donne, ni croire toutes les vérités qu'on leur

prêche; ce qui est cause que toute leur vie

est un égarement continuel qu'ils ne con-
naîtront qu'après leur mort. Ce sera dans ce

temps qu'ils seront obligés d'avouer qu'ils

ont été des insensés et qu'ils se sont égarés

comme des aveugles; mais leur aveu sera

l'effet de leur désespoir et ne pourra rien

contribuer ni à leur conversion ni h leur

justification. La grâce de Jésus-Christ ne
sera avantageuse qu'à ceux qui se sont con-
vertis au pasteur et à l'évêque de vos âmes

;

et c'est ce que vous devez être après votre
justification: des brebis dociles, des enfants

obéissants, des serviteurs fidèles, puisque
auparavant vous étiez asservis à une infinité

de passions et de voluptés ; on vous regar-

dait comme des esclaves dont la servitude

n'avait rien que de honteux, et présentement
vous aurez la gloire de ne servir que Di.*u

seul. Ci; changement est un puissant effet

de la grâce de Jésus-Christ et le plus grand
bonheur qui vous puisse arriver. Car étant

asservis à une infinité de passions, vous ne
pouviez attendre que la mort éternelle; mais
devenant les serviteurs de Dieu, vous deve-
nez en même temps ses enfants, et comme
tels vous avez droit h son héritage. Kécrions-
nous donc avec saint Pierre : Béni soit Dieu,

Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui se-

lon la grandeur de sa miséricorde nous a ré-

générés par la résurrection de Jésus-Christ

d'entre les morts, pour nous donner une vive

espérance, et pour nous faire arriver à cet

héritage incorruptible, qui ne se souille ni.ne

se flétrit point , et qui nous est réserve dans
les deux (I Petr., I, .'5, '(•).

Vous voyez que l'on n'a pas droit d'espérer

cet héritage, si auparavant l'on n'a été régé-

néré par l'eau et par le Saint-Esprit. Que cet

héritage est glorieux, qu'il est précieux,
qu'il est avantageux ! il ne s'obtient ni par

la mort du père, ni par le droit que des en-
fants ont de succéder à leur père; il no se

partage point entre les frères et les sœurs

,

la multitude des héritiers ne diminue rien
de la part que l'on espère, parce que chacun
des héritiers se trouve si pleinement satisfait

et si parfaitement rempli des biens qu'il hé-

rite, qu'il ne souhaite rien davantage; il est

toujours content et il ne ressent jamais le

moindre dégoût. Le prince des apôtres a eu
deux raisons en nous faisant la peinture de
cet héritage: la première, d'encourager les

fidèles contre les persécutions des hommes
et les peines de ce mon le, en leur représen-
tant aussi vivement qu'il le fait la gran-
deur des biens qu'ils espèrent recevoir un
jour ; la seconde, de rehausser leur courage
et de leur donner de l'affection pour tout ce

qui' est au-dessus de ce qui pourrait leur
plaire sur la terre, afin de les détacher da-
vantage de ses faux biens, en leur faisant

voir que ce n'est pas à un bonheur si mé-
prisable qu'ils ont été appelés, et que l'héri-

tage auquel ils prétendent ne consiste pas

en si peu de chose; et par conséquent que
ce n'est pas ici le lieu où ils doivent cher-

cher leur repos et leur plaisir, puisque notre
Père, et celui à qui comme tel nous adres-

sons toutes nos prières, ne nous a rien pro^-

mis en ce monde ; c'est pourquoi l'Apôtre

nous dit que ce n'est que de la vie éternelle

que nous devons être héritiers.

Les martyrs n'auraient pas soutenu les

tourments les plus cruels avec tant de cou-
rage, les solitaires ne se seraient pas fait

un plaisir des solitudes les plus éloignées

du commerce des hommes et des pénitences
les plus austères; les vierges et les veuves
n'auraient pas été si exactes à garder la

chasteté et à vivre dans la continence, jus-

qu'à se refuser les plaisirs même permis, si

tous n'avaient pas été persuadés que la vie

que Dieu leur promettait pour récompense
de leurs combats et de leurs travaux devait

être éternelle; car tout ce qui passe avec
la vie présente ne doit pas être l'objet

de nos amours et de nos désirs, ni la fin

de nos actions. C'est une semblable espé-

rance qui oblige le Roi-Prophète de dire :

Le Seigneur est la part qui m'est échue en

héritage et la portion qui m'est destinée; c'est

vous, Seigneur, qui me rendrez l'héritage qui

m'est propre; le sort m'est échu d'une ma-
nière Irès-avantagcusc, car mon héritage est

excellent (Ps. XV, 6, 7). Il semble que ce

saint roi veuille dire : Que les autres choi-

sissent le monde pour leur partage ; ni

moi ni les miens n'auront point d'autre par-

tage que le Seigneur; que les autres boivent

dans la coupe des plaisirs mortels qui eni-

vrent les gens du siècle ; mais pour mes ser-

viteurs, ils ne boiront qu'un breuvage salu-

taire, qui est celui dos biens célestes que
leur présente le Seigneur; car c'est lui qui

leur donne lieu d'espérer une si grande ré-

compense, aussi sont-ils héritiers de la vie

éternelle, selon l'espéranc-e qu'ils en ont.

Cela est fondé sur la différence qu'il y a

entre être héritier de son père ou être héii-
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lier du bien de son père : un enfant est dès

à présent, et pendant la vie même de son

père, établi son héritier; mais il n'est héri-

tier du bien que dans l'espérance, puisque

ce ne sera qu'après la mort de son père qu'il

entrera en possession de cet héritage. Voilà

ce qui regarde les fidèles; dans le moment
qu'étant lavés des eaux du baptême, ils sont

justifiés, ils sont pour lors établis héritiers

de la vie éternelle; mais ce n'est que dans
l'espérance, parce qu'ils ne possèdent pas

encore ce céleste héritage, et qu'ils n'en

jouiront qu'après leur mort. Cette espérance
est la principale vertu des voyageurs; les

saints qui sont arrivés dans la céleste pairie

n'en ont plus besoin, parce qu'ils jouissent

du bien qu'ils ont espéré. La jouissance et

l'espérance sont incompatibles : celui qui

espère ne jouit pas, et celui qui jouit n'es-

père plus; c'est ce que saint Paul nous
a appris. Car nous sommes sauvés en espé-

rance; or, quand on voit ce qu'on avait

espéré, ce n'est plus une espérance, puisque

nul n'espère ce qu'il voit déjà; que si nous
espérons ce que nous ne voyons pas en-

core, nous l'attendons avec patience (Rom.,
VIII, 24, 25).

Cette parole de UApôtre n'est-elle pas bien
consolante pour nous? Nous sommes sauvés
en espérance : cette vertu nous sauve en
quelque sorte par avance, puisqu'elle nous
fait voir avec joie que, malgré notre misère
présente et malgré encore l'envie et la

malice de tous nos ennemis, nous ne laisse-

rons pas d'entrer un jour dans la gloire, et

que tous ceux qui nous ont haïs jusqu'à vou-
loir nous ôter la vie ne pourront pas nous
empêcher de jouir d'une vie éternelle. Cette

espérance des biens que nous ne voyons pas
est ce qui nous doit soutenir dans tous les

maux t!e la vie présente. C'est pourquoi
l'espérance n'est pas moins nécessaire à un
chrétien que la foi, pour le soutenir dans
toutes les peines auxquelles il se trouve tous

les jours exposé; c'est pourquoi l'Apôtre a

joint ensemble deux choses qui ne doivent
jamais se séparer : la joie que nous cause

l'espérance de la vie éternelle, et la patience

que nous devons témoigner dans toutes les

afflictions de la vie présente. Le premier est

la cause de l'autre, et le second est la suite

du premier : de sorte que l'on est ferme et

courageux dans les maux, à proportion que
l'on a peu ou beaucoup d'espérance. Car ce-
lui qui se prépare à jouir d'un royaume dans
le ciel ne craint rien de tout ce qu'il voit de
pénible sur la terre; et non-seulement il ne
craint pas les maux, mais il en fait sa gloire,

comme nous dit saint Paul : Nous nous glo-

rifions aussi dans nos afflictions, sachant que
l'affliction produit la patience, la patience
l'épreuve, et l'épreuve l'espérance. Or, cette

espérance ne nous confondpoint (Rom., V, 3,

h, 5)... Qu'il y a peu d'hommes qui compren-
nent ces vérités! Ce n'est que parmi les

vrais chrétiens et les fidèles serviteurs de
Jésus-Christ qu'il s'en trouve qui fassent de
leurs maux un sujet de joie. C'est pourquoi
narmi les vrais chrétiens j'en distingue de

trois sortes : les premiers désirent de souffrir

quelque chose pour Jésus-Christ, mais ils

n'ont pas encore assez de vertu et de courage
pour aimer à souffrir et pour faire leur joie
des souffrances; les seconds, non-seulement
désirent de souffrir quand ils ne souffrent
pas, afin que ce leur soit une occasion de
marquer qu'ils aiment vraiment leur Dieu,
mais de plus ils aiment les souffrances et ils

goûtent une joie intérieure qui entretient la

paix et la tranquillité dans leurs cœurs, ou
milieu même des tourments les plus cruels

;

les troisièmes sont beaucoup plus élevés que
les autres : ils veulent bien souffrir, ils souf-
frent avec amour, ils en recherchent les occa-
sions, et de plus ils se glorifient de leurs
souffrances.
* Saint Bernard (serin. De sancto Andréa),
faisant réflexion sur les sentiments de saint

Paul, qui veut que dans l'espérance de la vie
éternelle les chrétiens fassent leur joie et

leur gloire de tout ce qu'ils peuvent souffrir

en cette vie, se récrie : Que dirons-nous ici,

nous autres, qui n'aimons point à souffrir

pour Jésu -Christ, et qui n'avons point de
goût pour cette manne cachée? C'est ainsi

qu'il appelle les souffrances. Hélas! dit-il,

saint Paul aime les souffrances, saint André
la croix, saint Laurent les feux. Que n'avons-
nous quelque chose de cet amour! Si nous
trouvions ainsi notre joie dans l'affliction,

ajoute ce saint abbé, le démon ne pourrait
plus nous surprendre par les attraits de cette

vie , cérame par autant de filets dont il nous
embarrasse. Jouissons donc des avantages
que la naissance de Jésus-Christ nous pro-
cure : prions-le que les effets de sa bonté et

de son amour, qui paraissent aujourd'hui
dans le monde, nous soient communiqués,
et que, comme il est né pour nous sauver
par la renaissance de l'eau et par le renou-
vellement de l'esprit , nous renaissions et

nous soyons renouvelés, afin que nous ayons
un solide et un juste fondement d'espérer la

vie éternelle, que je vous souhaite. Ainsi
soit-il.

SERMON XXI.

POUR LA FÊTE DE NOËL.

(25 décembre.)

TROISIÈME MESSE.

Miiliifarhm, mollis |ue mn Us olim Dpus loquens pari-
bus in piophetis , novissime diebus islis loculus eslnobis
in Filio, etc. (H"br , t, 1-13).

Dieu, ui) -ml parlé autrefois à nos pères en diverses oc<a-
sons, et en diverses manières par /es prophètes, etc.

Nous avons besoin, pour entendre ces pa-
roles, du même esprit qui avait été commu-
niqué à saint Paul dans une si grande pléni-

tude. Prions la sainte Vierge de nous l'obte-

nir, et disons-lui pour cela : Ave, Maria, etc.

Ce premier chapitre de l'Epître que saint

Paul adresse aux Hébreux est très-propre

pour la solennité qui nous assemble, et con-
vient parfaitement à la troisième messe que
l'on offre aujourd'hui à la divine Majesté. En
première, qui se célèbre à minuit, au milieu



4or; ORATEURS SACRES. LE P. SEiUPIHN DE ^\WS. m
des plus épaisses ténèbres, nous représente

.Ïésus-Christ comme homme; et c'est pour
Jors qu'il esl un Dieu caché et anéanti, comme
s'il était à notre égard dans une nuit fort

noire. La seconde, qui est celle de l'aurore,

se célèbre dans une heure qui est entre les

ténèbres et la lumière, étant la tin de la nuit

et le commencement du jour; et elle nous
représente Jésus-Christ Dieu-homme : il est

dans les lumières de la divinité, ne laissant

pas d'être environné des ténèbres de son

humanité. La troisième, qui esl celle du jour;

comme elle ne se célèbre que lorsque le soleil

est déjà fort avancé dans sa course, elle nous
signifie Jésus -Christ, Fils de Dieu, qui est

dans tout l'éclat de sa gloire. Saint Paul nous
le représente dans cet étal, nous faisant un
portrait de ce divin Sauveur qui n'a rien que
de beau, et il l'élève au-dessus des prophètes

les plus éclairés, au-dessus des créatures les

plus parfaites, au-dessus des anges mêmes.
C'est pour nous engager à lui rendre ce que
nous lui devons d'honneur, et à l'aimer au-

tant qu'il est aimable, qu'il nous le repré-

sente si parfait. Considérons tous les avanta-

ges de ce divin Fils de Dieu, qui naît aujour-

d'hui pour être au-dessus des prophètes les

plus éclairés, des créatures les plus parfaites

et des anges mômes, comme nous verrons en
vous expliquant ce premier chapitre de
l'Epître de saint Paul aux Hébreux.

PREMIÈRE PARTIE.

Dieu, ayant parlé autrefois à nos pères en

diverses occasions et en diverses manières pen-

tes prophètes, nous a parle' en ces derniers

temps par son Fils. C'est de celte manière
que l'Apôtre des gentils commence les éloges

magnifiques de notre divin Sauveur, et il le

fait d'abord par comparaison aux patriarches

et aux prophètes, qui avaient été envoyés de
Dieu pour instruire ceux qui étaient de leur

dépendance et môme ceux qui devaient venir

après eux, et qui comme eux devaient entrer

en possession des biens qui leur avaient élé

promis. Mais notre divin Seigneur ne devait

pas être héritier comme eux, et seulement
pour un temps, d'un morceau de terre et des

promesses charnelles : c'était pour l'éternité

qu'il élait héritier de tout l'univers, d'un ciel

nouveau, d'une terre nouvelle et de la vérité,

dont ils n'avaient que la figure. L'Eglise fai-

sait son héritage, dans lequel tous les élus se

trouvaient renfermés, et dans les élus toutes

les nations s'y rencontraient; et c'est de cette

manière queDieu, envoyant son Fils dans le

monde, il l'a fait héritier de toutes choses.

Celait en qualité de Fils de Dieu qu'il

était un héritier éternel et universel, et

comme tel, il était ce prophète par excel-

lence dont Moïse nous a parlé, rapportant ce

que Dieu lui avait dit : c'est dans le Dcu-
téronome qu'il parle, le Seigneur me dit :

Tout ce c/ite ce peuple rient de dire est très-

raisonnable; je leur susciterai du milieu de

leurs frères un prophète semblable à vous; je

lui mettrai mes paroles dans la bouche,, et il

leur dira (ont ce que je lui ordonnerai (Dent.,

XVIII, 17, 18). Moïse a parlé de la sorte aux
Israélites par inspiration divine, pour les

empêcher d'imiter les peuples idolâtres, qui
ne connaissaient point le vrai Dieu, qui s'a-

dressaient aux augures et aux devins; il les
assure donc que le Seigneur suscitera du
milieu d'eux un prophète semblable à lui,

qu'ils seront tous obligés de l'écouter avec
respect, s'ils ne veulent s'exposer à la divine
vengeance. Nous ne saurions douter que
ces paroles ne s'entendent de notre divin
Jésus-Christ, puisque l'Esprit-Saint, parlant
par la bouche du premier des apôtres, a
expliqué celte prédiction du Fils de Dieu,
faisant entendre qu'il était véritablement ce
prophète que le Seigneur Dieu devait sus-
citer du milieu des Israélites, et qu'ils de-
vaient écouter en tout ce qu'il leur dirait

;

et saint Etienne, dans ce long et admirable
discours qu'il fit aux prêtres et aux Juifs

assemblés, se sert de ce même passage pour
prouver à ceux qui l'écoutaient que Jé-
sus-Christ était le véritable Messie.
Ce premier martyr leur dit une chose qui

convient très-justement à tout ce que nous
disons : il souhaite qu'ils remarquent que
ce Moïse qu'ils avaient rejeté, en disant :

Qui vous a établi prince et juge? fut celui-là

même que Dieu leur envoya pour prince et

pour libérateur; il leur parle de la sorte,
afin qu'ils pensent que si les Juifs d'autre-
fois ont rejeté Moïse (et c'est ce Moï.-e qui
les délivre), les Juifs d'à présent ont rejeté

Jésus-Christ, ne voulant point d'autre roi

que César, et c'est ce divin Seigneur qui les

sauvera. Car c'est lui qui est 1e prophète que
Moïse a promis et qui devait être semblable
à lui, c'est-à-dire persécuté et rebuté
comme lui , et exposé dès son enfance à la

fureur d'Kérode, comme Moïse le fut à celle

de Pharaon. Saint Etienne faisant donc voir,

qu'encore que Dieu eût choisi Moïse pour
sauver son peuple, son peupie néanmoins ne
voulut pas lerecevoirjilen est de môme delà
pi us grande partie des chrétiens. Dieu leur en-
voie son Fils pour les tirer de l'Egypte de ce
monde, et souvent ils se rendent rebelles à
sa voix et à celle de ses ministres.

Saint Jean Chrysostome voulant nous prou-
ver que le Fils de Dieu est plus que tous les

prophètes, et que c'est lui principalement
que nous devons écouter, s'applique à nous
faire connaître qu'il est si bien le prophète
dont Moïse a parlé, que les paroles de ce
conducteur des Israélites ne peuvent pas
s'entendre d'un autre prophète, parce que
Moïse ayant dit : Que si que/qu'un ne veut
pas entendre les paroles que ce prophète pro-
noncera en mon nom, ce sera moi qui en ferai
la vengeance [Deut., VIII, 19); et nous ne
voyons pas dans les saintes Ecritures des
vengeances sembiaoles à celle que Dieu a
exercée contre les Juifs, auxquels il avait

envoyé son Fils pour ieur parler par lui, et

ils n'ont pas voulu l'écouter. Plusieurs pro^
phôtes ont été envoyés aux Israélites, qui ne
les ont point écoutés, qui les ont môme mal-
traités jusqu'à les faire mourir cruellement.

Cependant ceux qui les rebutaient et qui les
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maltraitaient n'ont pas été punis, ou les pu-
nitions n'ont été que passagères. Il n'en est

pas de même des Juifs, qui sont devenus
fugitifs et vagabonds, errants en tous lieux,

couverts d'infamie et accablés par les fléaux

de la divine justice ; c'est donc lui que
vous devez écouter, si vous ne voulez pas

être l'objet des plus cruelles vengeances de
Dieu. C'est pourquoi le Père éternel, qui n'a

jamais tant aimé le monde que lorsqu'il

nous a donné son Fils, nous commande par
deux fois de l'écouter : la première , lors-

qu'étant sur le Tliabor tout éclatant de lu-

mière, il s'entretint avec Moïse et Elie ; la

seconde, lorsqu'il parlait au peuple , tout

d'un coup l'on entendit une voix qui dit:

Je l'ai glorifié et jeJe glorifierai encore. Il vou-
lait engager les Juifs opiniâtres et rebelles

à le reconnaître pour son Fils, et par con-
séquent à l'écouter; et nous pouvons dire
que nous sommes d'autant plus obligés de
1 écouter, qu'il n'y a môme que lui seul qui
pour lui-même mérite d'être écouté et révéré
par les hommes, et que nul au tren'estdignede
lui être comparé, comme étant le Fils de
Dieu et le chef de toute principauté, dont
l'Evangile a été prêcha dans toute la terre.

Vous pourriez me dire : Mais ce grand
prophète que Moïse a promis à son peuple
a eu lui-même des compagnons qui partici-

paient avec lui à l'esprit de prophétie ; il est

vrai ; néanmoins lui seul est le vrai pro-
phète, qui sans l'aide d'aucun autre connaît
l'avenir

; qui a parlé par la bouche de tous
les prophètes, lorsqu'ils ont prédit les cho-
ses futures

;
qui leur a communiqué cet es-

prit de prophétie qu'ils avaient, et que l'on

écoute avec respect comme la loi de Dieu
même, parce qu'il est lui-môme le Dieu et

l'auteur de cette loi ; et c'est coin me* je vous
ai dit, parce que le peuple juif n'a point
voulu écouter ce grand prophète, qu'il a été

exterminé et a cessé d'être regardé comme
le peuple de Dieu.

L'Apôtre ne pouvait donc pas nous don-
ner une plus noble et plus grande idée du
Fils de Dieu, qui veut bien paraître aujour-
d'hui un vrai homme, que de nous dire
que c'est par lui que Dieu parle présente-
ment aux hommes. Il a autrefois parlé- à
nos pères: par ce mot de pères, saint Paul
n'entend pas seulement parler d'Abraham,
d'Isaac et de Jacob, qui étaient les premiers
pères de la nation juive, mais aussi de tout
le corps de l'Eglise, depuis Adam jusqu'à
Abraham, puisqu'il est certain que Dieu a
toujours gouverné l'Eglise et qu'il lui a tou-
jours fait savoir ses volontés ; car c'était des
connaissances que les fidèles ne pouvaient
pas avoir d'eux-mêmes, et qu'il était abso-
lument nécessaire qu'ils eussent, pour s'ac-

quitter de leur devoir, et pour se rendre
agréable à Dieu leur souverain Seigneur;
et comme ces fidèles serviteurs de la divine
Majesté se succédaient les uns aux autres,

Dieu, dont les bontés sont infinies, a eu
soin de leur parler à diverses fois, à diver-

ses occasions, comme qui dirait en divers
tennis ; comme au temps d'Enoch, de Nôé,

d'Abraham, d'Isaac, de aacob, de Moïse, rie

Josué, des Juges, de David, de Salomon, et

de suite jusqu'à saint Jean-Baptiste ; ce

qu'il a fait même par divers degrés et di-

verses parties, tantôt plus, tantôt moins ;

tantôt une chose, tantôt une autre, selon les

divers âges de l'Église, Dieu ne lui ayant
pas donné la connaissance de sa religion et

de son Evangile tout à la fois, mais ayant
réservé cette plénitude de connaissance jus-

qu'à l'avènement de Jésus-Christ.

Il faut que vous remarquiez que si Dieu
avait soin de faire connaître ses volontés à

ses serviteurs de l'Ancien Testament, il m;
leur parlait pas d'une môme manière. Saint

Paul vous l'apprend, en vous disant qu'il a

parlé à diverses fois et en diverses manières;

tantôt par des apparitions de jour et de nuit,

quelquefois par des énigmes et des figures,

d'autres fois par des paroles sensibles, ou
par des inspirations et des mouvements in-

térieurs et surnaturels, tantôt clairement,

tantôt avec obscurité. Les paroles de saint

Paul nous font connaître qu'il y a beaucoup
de différence entre l'Ancien Testament et

le Nouveau, dans lequel, au lieu de cette

grande diversité de manières de parler aux
hommes, Dieu n'en emploie plus qu'une
seule très-simple et très-claire, qui est la

prédication de sa parole ; ce qui fait voir

combien le Nouveau Testament est au-des-
sus de l'Ancien; et c'est ce que l'Apôtre

prétend faire connaître à tous les fidèles et

particulièrement aux Juifs convertis, afin

qu'ils ne suivent pas les erreurs de ceux qui
voulaient mêler les cérémonies légales avec
les maximes do l'Evangile, et qui soute-
naient que l'on ne pouvait être sauvé ([n'en

observant exactement toutes ces anciennes
cérémonies ; ce qui était très- faux, puisque
nous ne pouvons plus être sauvés que par
Jésus-Christ, et nous en devons être persua-
dés, puisque Dieu nous a parlé en ces derniers
temps par son Fils.

'Ce n'est plus à diverses fois, ni en diver-
ses manières, ni paT degrés, comme il avait
parlé à nos pères, ni par des figures et des
prophéties, mais en nous déclarant toutes
ses volontés, et en nous faisant connaître le

mystère de notre rédemption et de noire
salut; ce qu'il a fait comme à découvert , en
accomplissant visiblement les figures et les

prophéties, et cela par la simple prédica-
tion de l'Evangile, qui sera jusqu'à la fin

des siècles le moyen dont l'Eglise se servira
pour instruire et pour corriger les fidèles ;

et on pourra toujours leur dire que dans
ces derniers temps Dieu nous parle par son
Fils ; les temps de saint Paul étaient aussi
bien des derniers temps que ceux d'à pré-
sent et que ceux qui suivront dans les siè-

cles à venir.

Ne croyez pas que l'Apôtre, parlant de ces

derniers temps, crut que la fin du monde ar-

riverait pendant sa vie ; il se sert de ce

terme, parce que son temps était la fin de
l'Ancien Testament et l'accomplissement des

promesses, des figures et des prophéties, et

que !" Nouveau testament, qui succédait ù
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1 Ancien, était le dernier et ne serait plus
suivi d'aucun autre jusqu'à la fin des siècles:

ce qui ne diminue rien de l'autorité et de
la sainteté de l'Ancien Testament. Ici l'Apô-
tre nous donne de quoi combattre l'hérésie

des manichéens, qui ne voulaient pas rece-
voir l'Ancien Testament, disant que Dieu
n'en était pas l'auteur ; c'est néanmoins
Dieu qui a parlé en ces temps anciens qui
ont été les premiers, comme il a parlé dans
les nouveaux et dans les derniers, avec cette

seule différence que dans les premiers il

parlait par les anges et par les prophètes, et

que dans les derniers il nous a parlé par
son Fils.

C'était une grande consolation pour les

Hébreux, à qui saint Paul écrivait, et même
un bonheur inconcevable dont Dieu les avait

favorisés, d'avoir réservé à leur temps l'avé-

nement de son Fils, et d'avoir voulu qu'ils

le vissent de leurs propres yeux et qu'ils

l'entendissent de leurs propres oreilles, par
un privilège tout particulier qui n'a point été

accordé au reste des hommes. Je puis vous
dire néanmoins que vous avez la même con-
solation présentement que les Juifs ont eue
autrefois, que Dieu vous parle par son Fils

comme il leur a parlé. N'avez-vous pas son
Evangile? ne vous l'explique-t-on pas? ne
pouvez-vous pas le lire ? Et qu'est-ce que
l'Evangile, sinon la parole de Dieu et de Dieu
qui vous parle par son Fils? Dans les livres

de l'Ancien Testament c'est Dieu qui vous
parle, il est vrai ; mais il vous y parle par ses

prophètes. Dans l'Evangile c'est le môme
Dieu qui vous parle, et il vous y parle par
son Fils, dans lequel sont renfermés tous ies

trésors de sa sagesse et de sa science.

Que cette remarque donc que saint Paul
fait à l'entrée de cette Epître nous fasse com-
pren Ire avec une admiration pleine de re-

connaissance, que Dieu nous parle aujour-
d'hui d'une manière bien élevée au-dessus
de celle dont il parlait autrefois aux Juifs.

Son esprit est joint à sa parole, et c'est le

Fils de Dieu même que nous devons écouter
dans ceux qui nous parlent. C'est la voix de
ce pasteur souverain qui nous instruit en-
core aujourd'hui dans qui que ce soit qui nous
enseigne de sa part; et depuis qu'il a paru
visiblement dans le monde pour annoncer
lui-même sa parole et non plus par ses mi-
nistres, c'est lui seul que nous devons re-
garder en eux, et nous devons écouter leur
voix non comme la parole des hommes, mais
comme la parole de Dieu et de son Fils,

comme elle l'est effectivement.
Une preuve convaincante que cette parole

est vraiment divine et qu'elle est la parole
de Dieu, c'est qu'elle a la vertu de nous
rendre des dieux et les fils du Très-Haut.
Nous n'en saurions douter, puisque le Sei-

gneur lui-même, voulant se justifier du crime
que les Juifs lui imputaient d'être un blas-

phémateur, parce qu'il avait dit qu'il était

Fils de Dieu, il leur répond : N'esl-il pas écrit

flans votre loi? 11 appelle loi la parole de
Dieu, parce qu'elle est effectivement la loi

que tous les hommes doivent suivre, et il y

a dans cette loi : Je l'ai dit : Vous êtes des
dieux et les enfants du Très-Haut , sur quoi
le Seigneur lui-môme fait cette réflexion :

Si l'on appelle dieux ceux à qui la parole de
Dieu est adressée, et que l'Ecriture ne puisse
être changée, pourquoi dites-vous que je blas-
phème, moi que le Père a sanctifié et envoyé
dans le monde, paire que j'ai dit que je suis
le Fils de Dieu? Concluez du raisonnement
du Seigneur que la parole de Dieu a la vertu
de nous rendre ses enfants, et que ce n'est
pas un péché que de se dire fils de Dieu
quand on vit conformément à sa parole. Si la

vie était opposée à celle d'un chrétien, ce
serait prendre le nom de Dieu en vain que
de se dire fils de Dieu et vivre comme des
esclaves de Satan et du monde, puisque ce
serait confesser le nom de Dieu par sa bou-
che et le renoncer par ses paroles: ce qui ne
peut être sans crime.
Souvenons-nous donc que Dieu contracte

aujourd'hui avec nous une nouvelle alliance
en nous donnant son Fils ; mais qu'en même
temps il nous engage à l'écouter et à ne plus
écouter que lui, c'est-à-dire ceux qui nous
parlent de sa part et qui nous font connaître
ses volontés en nous expliquant sa parole.

C'est pourquoi remercions Dieu de ce qu'il

a toujours eu la bonté de parler aux hommes,
parce qu'en les instruisant il nous a aussi
instruits, nous autres ; et quoique ce n'ait

été que par les prophètes, qui étaient des
hommes comme nous, c'étaient des hommes
qui ne parlaient que selon les mouvements
et les inspirations du Saint-Esprit. Mais nous
lui sommes beaucoup plus redevables en
notre particulier de ce que, par un effet tout

singulier de son amour, il veut bien nous
parler par son Fils. Une grâce si considérable

demande une grande reconnaissance, qui
consiste à écouter avec respect et attention

ce divin Fils, qui, étant beaucoup au-dessus
de tous les prophètes et autant que Dieu est

au-dessus des hommes, mérite d'être écouté
préférablement à tous les hommes, quels
qu'ils soient. Si donc Dieu parlant à un pro-

phète, lui dit : Les Juifs ne veulent pas vous
entendre parce qu'ils ne veulent pas m'en-
tendre ; c'est donc ne vouloir pas entendre
Dieu que de refuser d'entendre les prophètes
qui nous sont envoyés de sa part pour nous
apprendre ses volontés : à plus forte raison

c'est ne vouloir pas entendre Dieu que de
ne vouloir pas entendre Jésus-Christ, qui

nous parle lui-même dans son Evangile; ce

qui nous attirera toutes ses malédictions et

nous rendra indignes d'être ses cohéritiers,

comme il est lui-même héritier de toutes

choses. Mais il ne le veut pas être seul, il

souhaite que nous le soyons avec lui ; c'est

un bonheur dont nous ne saurions jouir si

nous ne nous dégageons de tout ce qu'il y a

de matériel et de corruptible, comme il est

lui-même élevé au-dessus de toutes les créa-

tures : c'est sa seconde perfection, comme
saint Paul nous le représente.

SECONDE PAIIT1E.

C'est par lui que Dieu a créé les siècles,
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c'est-à-dire que c'est par lui que Dieu a fait

le monde.
Nous pouvons dire que par ces paroles

l'Apôtre prétend faire voir que Jésus-Christ

n'est pas seulement le plus excellent dé tous

les hommes et de toutes les créatures, quel-

que parfaites qu'elles puissent être, mais
qu'il est même plus qu'homme et qu'il est

égal à Dieu son Père. Saint Paul a donc deux
choses à faire : la première, nous prouver
/excellence de l'humanité de notre divin

Seigneur; la seconde, nous montrer la vérité

de sa divinité. Quand il dit que Dieu l'a fait

héritier de toutes- choses, il prouve l'excel-

lence de son humanité; quand il dit par le-

quel il a fait' le. monde, il montre la vérité

de sa divinité. Car il est vrai que c'est à l'é-

gard de sa nature humaine et selon sa qualité

de médiateur qu'il a été établi héritier, c'est-

à-dire Seigneur, possesseur de toutes choses.
Mais n'allez pas vous imaginer que le Fils

de Dieu soit comme les hommes mortels,
qui entrent on possession d'un bien par droit

de succession. Il n'en est pas de même de
Jésus-Christ : il est héritier de toutes choses
par la donation que le Père éternel lui a
faite, pour en disposer avec un pouvoir aussi
absolu que le sien. Je sais que ce pouvoir
s'étend sur les choses visibles comme sur
les invisibles. Il est vrai que c'est principale-

ment ce qui est invisible et spirituel qui fait

la souveraineté du règne de Jésus-Christ, et

cette souveraineté paraît surtout dans le pou-
voir qu'il a d'appeler ou de rejeter, de sauver
ou de condamner ceux qu'il lui plaira.

Comme il est son Verbe, c'est par lui qu'il

a fait le monde, étant son idée et son exem-
plaire, qui a toute la perfection que l'on

peut désirer; et ce Verbe est éternel, étant
devant tous les siècles et devant toutes les

choses temporelles, puisque c'est par lui que
ce inonde et tous les siècles ont été faits. Ce
qui est conforme à ce que saint Jean nous
dit dans le premier chapitre de l'Evangile,

où, parlant du Verbe, Fils de Dieu, il dit :

Toutes choses ont été faites par lui, et rien n'a
été fait sans lui (Joan., I, 3). Voilà une grande
preuve de la toute -puissance du Fils de
Dieu; que les sociniens l'écoutent et qu'ils

l'apprennent de saint Thomas, qui dit [in c.

Joan., lect. 2) que d'être le principe de tout
ce qui a été fait, c'est le propre d'un Dieu
grand et tout-puissant; et l'ange de l'école

voulant nous faire connaître qu'il ne parle
pas de lui-même, comme les plus savants et

les plus saints docteurs de l'Eglise ont tou-
jours fait, il cite le Roi-Prophète, qui dit: J'ai
reconnu que h Seigneur est grand, et que
notre Dieu. est élevé au-dessus de tous les dieux
[Ps. CX XXIV, 5). A quoi est-ce que David a
reconnu cette grandeur et cette sublime élé-
vation de Dieu? A cela pa»ticûlièrement qu'il

est le principe de toutes choses, et il le dit:
Le Seigneur a fait tout ce qu'il a voulu dans
le ciel, dans la terre, dans la mer et dans tous
les abîmes (Ibid., G).

Il semble que les autres hommes ne con-
naissent pas Dieu, ou du moins qu'ils igno-
rent combien il est grand; et s'ils en oui

quelque connaissance, elle est fort éloignée

de celle de ce saint roi, parce que c'est prin-

cipalement aux hommes éminents en sain-

teté qu'il appartient de connaître la gran-

deur de Dieu. Plus ils connaissent la peti-

tesse et la misère de l'homme, plus Dieu
leur donne sa lumière pour connaître so,

grandeur, parce que c'est par l'humilité que,

l'homme s'élève vers Dieu,; ainsi cette con-

naissance qu'il a de la grandeur infinie du,

Dieu d'Israël élevé au-dessus de tous les,

dieux, c'est-à-dire élevé au-dessus de ceux
à qui l'ignorance des peuples attribuait faus-

sement la divinité, lui fait souhaiter que ses

serviteurs le louent tous ensemble d'une

manière digne de lui. Pour les en convain-

cre, il leur représente la toute-puissance de
la volonté de Dieu , qui produit avec une
souveraine facilité tout ce qui lui plaît,

soit dans le ciel, soit dans la terre, soit dans
la mer et dans les abîmes. Non-seulement
sa grandeur et sa toute-puissance parais-

sent en ce qu'il est le principe de toutes

choses, mais encore son éternité; et quand
on dit : Toutes choses ont été faites par lui,

on dit en même temps qu'il est coéternel à

son Père ; c'est ce que saint Thomas nous
prouve par un raisonnement fort clair.

Si toutes choses ont été faites par le Verbe,
nous dit l'Ange de l'école, par conséquent
le temps même a été fait par lui ; mais si le

temps a été fait par lui , c'est une consé-
quence infaillible que le temps n'est pas

avant lui, ni meure avec lui. Il est donc
avant tous les temps, et par conséquent il

est éternel et coéternel à son Père; s'il est

donc aussi puissant que son Père, s'il est

éternel comme son Père (c'est un raisonne-

ment de saint Augustin que saint Thoma*
nous rapporte tout entier), si toutes choses

ont été faites par le Verbe, on ne saurait pa.

dire que le Verbe ait été fait; car s'il a étt

fait, il faut qu'il ait été fait par quelque
Verbe, puisque toutes choses ont été faites

par le Verbe ; il faut donc qu'il y ait un au-
tre Verbe par lequel le Verbe dont l'Evan-

géliste nous parle soit fait; et ce Verbe,
nous l'appelons le Fils unique de Dieu, par
lequel toutes choses ont été faites, parce
qu'il n'a point été fait et qu'il n'est point un$
créature; et s'il n'est point une créature, ii

est nécessaire de dire qu'il est de même
substance que le Père, puisque toute sub-
stance, excepté l'essence divine, a été faite,

et une substance qui n'est pas créature est

Dieu ; et par conséquent le Verbe, par lequel

toutes choses ont été faites, est consubstan-
tiel à son Père, puisqu'il n'a point été fait et

qu'il n'est point une créature. Voilà le rai-

sonnement de saint Thomas qu'il a tiré de
saint Augustin; ce qui nous prouve mani-
festement que Jésus-Christ, Fils de Dieu ,

est infiniment au-dessus de toutes les créa-

tures les plus parfaites, ce que saint Pau!
continue à nous prouver, en nous disant :

Et comme il est la splendeur de sa gloire et le

caractère de sa substance et qu'il soutient tout

par la puissance de sa parole, après nous
avoir purifiés par lui-même de nos péchés, il
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est assis au plus haut du ciel à la droite de
la souveraine Majesté.
Nous voulons dire que le Fils de Dieu a

voulu faire son propre portrait, en inspirant
à son a

;
.'ô!re de nous écrire les paroles que

je viens de réciter : un homme ne pouvait
pas de lui-même parler de la sorte, car il

lui était impossible de connaître assez par-
faitement le Fils de Dieu pour nous en dé-
crire les perfections; lui seul étant capable
de se bien connaître, lui seul par consé-
quent peut apprendre à son apôtre ce qu'il

faut qu'il dise pour le faire connaître aux
hommes; et il nous en assure lui-même,
quand , ayant rendu gloire à son Père de ce
qu'il avait caché les mystères de sa religion
aux anges et aux prudents du monde, il les

avait révélés aux simples et aux petits. En-
suite, voulant nous faire connaître que ces
révélations étaient absolument nécessaires,
il nous dit : Nul ne connaît le Fils que le

Père, comme nul ne connaît le Père que le

Fils, et celui à qui le Fils aura voulu le révé-
ler (Matth,, XI, 27). 11 a donc été nécessaire
que Dieu fit connaître à saint Paul qui était

ce Fils dont il nous voulait donner quel-
que connaissance, et que ce même Fils lui

apprît qu'il était la splendeur delà gloire de
son Père et le caractère de sa substance.

C'est nous dire qu'il procède de Dieu son
Père sans corruption, sans division, sans
succession de temps et sans différence de
nature : de même que le rayon procède du
soleil visible sans corruption, sans division,
sans succession de temps et sans différence de
nature, et qu'ainsi il est vrai Dieu comme
lui, et égal en toutes choses à lui, étant une
lumière qui est produite de la lumière,
comme l'Eglise le chante si souvent quand
elle chante sa profession de foi au commen-
cement du sacrifice de la messe. Le Sage
nous en a parlé de la même manière, quand
parlant de la sagesse il dit . Qu'elle est la

vapeur de la vertu de Dieu et l'effusion toute

pure de la clarté du Tout-Puissant ; c'est

pourquoi elle ne peut être susceptible de la

moindre impureté, parce quelle est l'éclat de
la lu.nière éternelle, le miroir sans tache de la

majesté de Dieu et l'image de sa bonté (Sap.,
VII, 23, 26), ou, comme dit saint Paul,-/e ca-

ractère de sa substance.

Ces paroles expliquent excellemment la

génération éternelle du Verbe ; elles peuvent
s'expliquer aussi de la sagesse incarnée. Le
premier sens est celui qui regarde le Verbe
divin; car, comme la vapeur qui sart de
l'eau est la substance de cette même eau ;

ainsi le Verbe procède du Père comme étant
sa propre substance; mais parce que cette

expression, qui marque la consubstantialité
du Père et du Fils, ne semble pas exprimer
si clairement leur parfaite ressemblance, la

vapeur ayant souvent des qualités différen-
tes du corps d'où elle naît, il ajoute quelque
chose de plus fort, qui est que la sagesse
est l'effusion toute pure de la clarté de Dieu;
cette effusion de lumière marque que le

Verbe est tellement produit du Père de toute

ni té, qu'il demeure <\;niï le Père, et le

Père dans lui, comme il dit lui-même, et

qu'ainsi il lui est parfaitement semblable et.

égal en tout, comme étant Dieu de Dieu et

l'éclat du soleil éternel. Le second sens re-
garde Jésus-Christ comme homme, étant

vraiment l'éclat de la lumière éternelle,

lorsqu'il répand ses grâces et ses lumières
sur les hommes, en les éclairant par sa pa-
role et en les sanctifiant par son esprit; et

il a fait voir qu'il était le miroir sans tache
de la majesté de Dieu par ses actions toutes
divines et par ce grand nombre de miracles,
qui étaient des preuves de sa puissance et

de sa divinité ; enfin il a paru comme l'image
de la bonté du Père, par cet amour infini

qu'il a témoigné aux hommes , en mourant
pour ceux-là même qui l'ont fait mourir.
Et c'est par son sang et par sa mort qu'il

nous a purifiés de nos péchés, afin que,
comme il est le caractère de la substance de
son Père, nous le regardions comme notre
original et que nous devenions ses copies,
le faisant connaître au monde, et exprimant
ses divines perfections dans toute la con-
duite de notre vie , et dans nos mœurs et

dans nos actions.

Nous devons dire que c'est notre obliga-
tion en qualité de chrétiens, et c'est pour
cela que Dieu nous a fait la grâce de nous
appeler à sa religion. Saint Paul nous en
assure, quand il écrit aux Romains : Ceux
qu'il a connus dans sa prescience, il les a
aussi prédestinéspour être conformcsèi l'image

de son Fils (Rom., VIII, 29). Qui pourra
douter, après ces paroles, que nous ne
soyons dans une obligation indispensable

ist aussi parfaitement m
apables? Combien de fo

nous a-t-il fait connaître que c'était sa vo-
lonté ? Ne nous dit-il pas : Sogez saints,

parce que je suis saint, moi qui vous sanctifie.

Sogez parfaits comme votre Père céleste est par-

fait; apprenez de moi que je suis doux ethum-
blede cœur; et après qu'ai s'est abaissé jus-

qu'à laver les pie is de ses apôtres, ne leur

(lit-il pas : Je vous ai donné l'exemple, afin

que vous fassiez ce que vous m'avez i u faire.

Si donc notre divin Sauveur soutient tout

par la puissance de sa parole, parce que si

le monde a éié créé par lui, le monde se con-
serve aussi par lui, concourant avec toutes

les créatures à chacune do leurs actions, les

gouvernant et les conduisant toutes à la fin

pour laquelle il les destine par sa provi-

dence; nous devons vivre conformément,

à

sa parole, puisque c'est le seul moyen de
nous rendre conformes à son image.

Saint Thomas expliquant ces admirables

paroles de l'Apôtre, qui nous prouvent si

parfaitement l'excellence de la dignité de
Jésus-Christ au-dessus môme infiniment des

créatures les plus dignes, l'Ange de l'école

nous apprend en quoi consiste cette sublime
dignité du Fils de Dieu; il dit qu'elle vient

de trois qualités qu'il possède éminemment
La première, c'est la sagesse avec laquelle

il gouverne le monde, et une sagesse si né-
cessaire, que sans elle l'on est incapable de

gouverner; c'est ce que l'Ecclésiastique

d'imiter Jésus-Christ aussi parfaitement que
nous en sommes capables? Combien de fois
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nous dit : Il y a un mal quefat vu sous le so-

leil, qui semble venir de l'erreur du prince;

l'imprudent élevé dans une dignité sublime,

(t lt s riches assis en bas; j'ai vu les esclaves à

cheval, et les princes marcher à pied comme
des esclaves (Eccle., X, 6). 11 est vrai que
c'est un grand mal pour des peuples que
d'être conduits et gouvernés par des igno-

rants, des imprudents et des lâches ; mais
que ce mal vienne de l'erreur du prince,

c'est ce qu'il faut examiner. Si par le prince

vous entendez le souverain de l'Etat, à qui
il appartient de donner les charges et les

emplois, il se peut tromper dans le choix
qu'il fait de ceux qu'il destine à telles char-

ges et tels emplois; mais, si parce prince
vous entendez, comme saint Jérôme, celui

que Judas Machabée appelle le grand prince
du monde (Il Machab., XII, 5), et dont il invo-
que le pouvoir contre la force de ses enne-
mis, il est incapable d'erreur, et c'est par
une sagesse accompagnée de justice qu'il

dispense aux peuples ceux qui les doivent
gouverner, ou dans sa miséricorde, ou dans
sa colère, pour leur faire grâce ou pour les

punir. Mais, pour rendre la sagesse de celui

qui gouverne plus puissante, il est néces-
saire qu'il ait encore de la noblesse; c'est la

seconde qualité de ce grand prince du
monde.

Cette seconde qualité est nécessaire, dit

saint Thomas (in cap.l ad Ilebr., lect. 2),

pour empêcher que les commandements de
celui qui gouverne ne soient méprises.
C'est pourquoi Salomon, parlant du mari de
la femme forte , dit: Il éclatera de gloire

dans l'assemblée des juges, lorsqu'il sera assis

avec les sénateurs de la terre (Prov., XXXI,
28). Vous voyez qu'il éclate de gloire, parce
qu'il a droit de prendre place avec les séna-
teurs ; mais peut-on avoir une naissance
plus glorieuse que d'être Fils de Dieu dans
l'éternité et de la famille royale dans le

temps ? Il n'y a donc point de noblesse sem-
blable à celle de Jésus-Christ? Ce qui le rend
très-recommandable parmi les hommes, et

d'autant plus qu'il a une fermeté invincible
pour faire exécuter ce qu'il a commandé.

Cette troisième qualité est la consomma-
tion de l'excellente dignité du Fils de Dieu :

qu'un homme [ait toute la sagesse de Salo-
mon, pour savoir ce qu'il doit commander,
ou ce qu'il doit défendre pour faire des lois

très-justes
; qu'avec cela il soit de la plus

noble et de la plus illustre famille du monde ;

si néanmoins il est mou, il est faible et
qu'il n'ait pas la fermeté de faire exécuter
ce qu'il a si sagement ordonné , sa science,
sa prudence, sa noblesse, ne seront qu'à sa
"onfusion, ses sujets et ses inférieurs le

mépriseront. C'est ce qui oblige I'Eeclésias-
i pie de nous dire : Ne cherchez point à de-
venirjuge, si vous n'avez assez de for*e pour
rompre tous les efforts de l'iniquité, de peur
que vous ne soyez intimidé par la considéra-
tion des hommes puissants, et que vous ne
mettiez votre intégrité au hasard de se cor-
rompre (Eccli., VII, 6). L'Ecclésiastique nous
fait voir que h< fermeté et le courage es! la

qualité la plus essentielle d'un prince et

d'un supérieur, soit clans l'Eglise, soit dans
l'Etat ; s'il a moins de lumière, il peut s'aider

de celle des autres , mais s'il n'a point de
cœur, il n'en empruntera point de ceux qui
en ont, et rien ne peut suppléer à ce manque-
ment.

L'Apôtre a voulu nous apprendre qu'il

n'y avait aucun défaut dans Jésus-Christel
qu'il possédait en perfection les qualités les

plus excellentes : il est sage et la sagesse
même, et il est la splendeur de la gloire de
son Père ; il est noble et la source de la vraie

noblesse, et il est le caractère delà substance
de Dieu; il est ferme et d'une ferme'.é in-

vincible, et il soutient tout par la puissance
de sa parole. Voulez-vous être conformes à

l'image du Fils "de Dieu? Soyez sages comme
lui et n'ordonnez rien que de juste ; ayez une
noblesse approchant de la sienne, et ne vous
abaissez jamais à devenir l'esclave de la

chair, ou du monde, ou de Satan. Enfin soyez
fermes, et que l'intérêt ou le plaisir, la crainte

de la peine ou l'espérance de quelques avan-
tages temporels, ne vous fassent jamais rien

faite contre la loi de Dieu; c'est le moyen de
devenir les copies de Jésus-Christ, de parti-

ciper à l'excellence de sa dignité, de vous
élever au-dessus des créatures , et de vous
rendre semblables aux anges, au-dessus des-

quels le Seigneur est élevé , comme saint

Paul nous l'apprend dans la dernière partie

de l'Epitre

TROISIÈME PARTIE

Considérez, mes frères, comment saint

Paul poursuit le portrait de ce divin Sau-
veur, dont nous solennisons aujourd'hui la

naissance ; il dit de lui qu'il est aussi élevé

au-dessus des anges que le nom qu'il a reçu
est plus excellent que le leur. Quel est ce
nom infiniment plus glorieux que celui des
anges ? Ce ne peut-être celui d'un homme,
puisque la nature angélique est beaucoup
élevée au-dessus de la nature humaine

;

c'est donc le nom de Fils naturel de Dieu,
nom qui ne peut-être communiqué ni aux
anges , quelque élevés qu'ils soient, ni aux
hommes, quelque mérite qu'ils possèdent.
Ce divin Seigneur est donc Fils de Dieu,
Fils du Très-Haut, Créateur du monde avec
son Père, sauveur des hommes par les méri-
tes infinis de sesactions et de ses souffrances,
de son sang et de sa mort ; et rien de tout
cela ne peut être communiqué aux anges;
et nous devons dire que l'Apôtre n'a pas eu
d'autre dessein dans tout ce chapitre que de
nous faire connaître combien Jésus-Christ
est élevé au-dessus des anges ; ce qu'il nous
sera aisé de connaître, si nous faisons ré-

flexion sur toutes les paroles de saint Paul,

qui nous fait connaître quatre différentes

manières, selon lesquelles le divin Fils de
Dieu est élevé au-dessus des esprits immor-
tels : la première regarde son origine ; la

seconde, son pouvoir; la troisième, son ac-

tion, et la quatrième, sa gloire.

Si vous voulez savoir quelle est son ori-

gine, l'Apôtre vous (lira :Qui est l'ange à
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qui Dieu ait jamais dit : Votts êtes mon Fils,

je vous ai engendré aujourd'hui : je serai so.n

Père et il sera mon fils. Ces paroles sont ti-

rées du Prophète royal dans son second
psaume où nous lisons : Le Seigneur m'a dit:

Vous êtes mon Fils, je vous ai engendré au-
jourd'hui (Psal. II, 7). Cette génération du
Fils de Dieu peut s'entendre en trois diffé-

rentes manières : ou de relie qu'il a eue de
toute éternité dans le sein de son Père, selon
que saint Paul l'a entendue dans cet endroit,
et. ce terme d'aujourd'hui marque très-bien

l'éternité dans laquelle toutes choses sont
présentes j- ou de celle qu'il a tirée dans le

temps du sein sacré de la Vierge, ou de
celle enfin par laquelle il est rené du tom-
beau comme homme, pour vivre éternelle-

ment d'une vie de gloire ; ce qui ne convient
pas à un ange,, quelque élevé qu'il soit en
gloire au-dessus des autres. Si dans quelques
endroits de l'Ecriture on donne aux anges la

qualité de fils de Dieu, c'est comme enfants
adoptifs et par grâce , comme sont tous les

saints et tous les fidèles régénérés, à pas un
desquels Dieu n'a jamais dit : Je vous ai

engendré de ma propre substance, d'une ma-
nière toute pure et toute spirituelle, en vous
communiquant toute ma nature divine : ce
qui ne se peut dire des enfants adoptifs. Et
c'est aujourd'hui que je vous ai engendré.
Toute la durée de l'éternité s'exprime par
ce mot aujourd'hui, parce que l'éternité n'a
ni succession, ni variation, ni vicissitude de
temps.

Pour ce qui est de l'étendue de son pou-
voir, elle consiste en ce qu'il est héritier de
Dieu : Demandez-moi, lui dit son Père, et je
vous donnerai les nations pour votre héritage,

cl j'étendrai votre possession jusqu'aux ex-,

trémités de la terre ; vous les gouvernerez
are une verge de fer, et les briserez comme le

vaisseau du potier (Ps. II, 8,9). Cette de-
mande du Fils de Dieu se doit entendre de
i lus les moyens qu'il a pris pour se mettre
en état de demander efficacement à son Père
la réconciliation des hommes, c'est-à-dire de
son incarnation, de ses souffrances et de sa

mort , le sang de Jésus-Christ répandu sur
la croix ayant été la voix la plus forte qui
se soit élevée jusqu'au trône de Dieu. IJn

héritage ne nous vient jamais qu'après la

mort de celui qui le possédait, mais les na-
tions sont devenues, l'héritage de Jésus-Christ
par la mort même de Jésus-Christ. Ainsi,

lui ayant été acquis par le prix de son pro-
pre sang, nous ne sommes plus à nous, mais
à lui entièrement, et il peut nous gouverner
comme il voudra, et le Roi-Prophète nous
assure que ce sera avec une verge de fer.

Plusieurs s'imaginent qu'il est contraire à
la bonté de Dieu que son Fils conduise avec
une verge de fer, et brise ainsi qu'un vais-

seau de terre les nations qu'il a demandées
et reçues pour son héritage ; mais on peut
entendre par cette verge de fer sa vérité, qui
est la règle inflexible sur laquelle la volonté
du pécheur doit se réformer, et qui ne doit pas

elle-même se conformer à la volonté cor-

rompue de l'homme. Aussi, quoique cette

vérité de Dieu soit comparée à une verge ue
fera cause de son inflexibilité, il paraît que
Jésus-Christ devait s'en servir pour nous
conduire, comme un bon pasteur qui ne té-

moigne de la fermeté que par un esprit de
charité; que s'il ajoute qu'il les brisera
comme le vaisseau du potier, c'est afin de
les réformer, ainsi que Dieu même le fit en-
tendre à un de ses saints prophètes, qui
avait vu un vaisseau d'argile tomber des
mains du potier,, lequel dans l'instant en lit

un autre, tel qu'il voulut : Ne puis-jc pas
faire de vous, ô maison d'Israël , dit le Sei-

gneur, la même chose que vous avez vu
faire à ce potier? Vous êtes comme un vase
d'argile entre mes mains. Mais il est encore
très-vrai de dire que le Fils de Dieu brisera

avec une facilité admirable tous les impies
qui refuseront de se soumettre à ses lois et

de relever de son empire ; nous n'en sau-
rions douter, puisqu'il en est le maître ab-
solu, les ayant tous créés, ce qui est son
principal ouvrage et sa troisième qualité.

Ce que Ton ne saurait dire d'une manière
plus affirmative que saint Paul ne l'écrit aux
Hébreux : Seigneur, vous avez créé la terre

dès le commencement du monde , et les cieux
sont l'ouvrage de vos mains : ils périront,

mais vous demeurerez; ils vieilliront tous

comme un vêtement, cl vous les changerez
comme un manteau, et ils seront changés.
Mais pour vous, vous serez toujours le même
et vos années ne finiront point.

Jésus-Christ n'est donc pas seulement le

maître du monde comme héritier de Dieu,
il l'est encore comme Créateur ; et par con-
séquent il est autant au-dessus des anges
qu un ouvrier est au-dessus de son ouvrage,
et un créateur -au-dessus de la créature qu'il

a tirée du néant. Car si les cieux sont l'ou-

vrage des mains du Seigneur, toutes les cho-

ses célestes sont de même ses ouvrages, et

l'on doit mettre les esprits immortels au
nombre de ces choses célestes. Si donc on
admire ce vaste corps et cette étendue infi-

nie des cieux, combien celui même qui l'a

fondée est-il plus digne de nos admirations?
Car il est le même dans tous les siècles et

immuable dans toute l'éternité ; au lieu

qu'il a le pouvoir de changer ces cieux avec

la même facilité qu'on cliange un habit. En
effet, comme dit saint Pierre , à Vavénement
du jour du Seigneur, l'ardeur du [eu dissou-

dra les cieux et fera fondre tous les éléments ;

et nous attendons, selon sa promesse, de nou-

veaux cieux et une nouvelle terre dans les-

quels lajustice habitera (II Petr,, III, 12, 13).

Quels devons-nous être donc dans l'attente

de ce jour, et avec quel soin devons-nous
nous détacher de toutes les créatures, puis-

que les cieux mêmes, qui paraissent entre

tous les autres un ouvrage si parfait, seront

changés et renouvelés? Prévenons ce chan-
gement si général de la nature par le chan-

gement et le renouvellement de notre cœur;
attachons-nous, non à des choses qui doi-

vent périr, de peur (pie nous ne périssions

avec elles, mais à celui qui est immuable

dans son être, et dont les années ne peuvent
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jamais passer ; c'est le moyen tic rendre tout
l'honneur que nous devons à celui dont la

gloire est au-dessus de toutes les créature..
Saint Paul lui donne cette quatrième qualité,
pour nous faire connaître que Jésus-Christ,
dont il vient de nous faire un portrait si na-
turel, est au-dessus de tous les prophètes, de
toutes les créatures les plus excellentes et

de tous les anges.
Ecoutez comment saint Paul parle : Lors-

que Dieu introduit de nouveau sonpremier-né
dans le monde, il dit : Que toxes les anges de
Dieu Vadorcnt. Aussi l Ecriture dit touchant
les anges : Dieu se sert des esprits pour en faire
ses ambassadeurs et ses anges, et des flammes
ardentes pour en faire ses ministres. Mais il

dit à son fils : Votre trône, 6 Dieu, sera un
trône éternel; le sceptre de votre empire sera
un sceptre d'équité.

11 ne faut pas prendre cette adoration pour
de simples témoignages de respect , mais
pour un culte religieux et divin , l'Ecriture

ne se servant jamais du mot d'adorer, quand
elle parle en la personne de Dieu, comme
elle fait en cet endroit, que pour signifier

un culte religieux
, quoiqu'elle se serve

souvent de ce mot pour marquer le respe t

qu'un homme rend à un autre homme, ou
qu'un homme rend à un ange. Le Roi-Pro-
phète, de qui saint Paul a tiré ces paroles , a

eu égard en ce passage à la coutume qui
s'observe encore aujourd'hui en beaucoup
de lieux, où les sujets rendent hommage à

leurs seigneurs, lorsqu'ils prennent posses-

sion des terres qui leur appartiennent.
C'est pourquoi saint Paul dit : Lorsque Dieu
introduit de nouveau son premier-né dans
le monde ; et c'est aujourd'hui que cette cé-

rémonie s'est accomplie ; mais si les anges
ont été et sont encore dans une adoration
continuelle en la présence de Dieu et de son
Fils, si prodigieusement anéanti dans son
incarnation et dans sa naissance, l'homme,
pour lequel Dieu a fait tant de prodiges,
sera-t-il le seul qui ne l'adorera pas d'une
a loration spirituelle et digne de lui , et qui
ne prendra point de part à la grâce salu-

taire et à la joie de Sion et dés tilles de
Juda parmi lesquelles Jésus-Christ est né
pour lesalutde toutesles nations ? Unissons-
nous donc avec les anges, mêlons-nous dans
la multitude de ces bienheureux esprits ;

devenons comme eux les ambassadeurs et

les ministres du Seigneur ; soyons ses anges
en pureté, en amour, en obéissance et dans
l'empressement de le servir. Mais vous

,

Seigneur, qui rendezvos anges aussi prompts
[ue les vents, et vos ministres aussi ardents
[ue les flammes, comme nous dit votre Roi-
•'rophèle : donnez-nous cette promptitude
4 cette ardeur, qu'eiant vos ministres et vos
rais anges , nous approchions de votre

trône et nous participions à votre gloire; je

vous la souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XXII.

POUR LA FÊTE i)K SAIIM ETIENNE.

(2G décembre.)

Ecce ego mitto ad vos propneias et sapientes, et scri

bas : et ex illis occidclis el crucitigelis, ei ex eis flagella-

bilis in synagogis vesirïs, eic. (Malth , XXIII, 31-39).

Jésus disait nu peuple juif et aux princes des prêtres :

Je m'en vais vous envoyer des prophètes, des setf/cs et des
docteurs, el vous tuerez les uns, veus crucifierez les autres,

vous en fouette! ez d'autres dam vos sijnarjoaues, el vous Us
persécuterez de ville en ville.

Ces six versets de notre évangile doivent
être regardés comme la conclusion de tout

ce que le Seigneur a dit aux pharisiens et

aux docteurs; il les a accusés d'hypocrisie,

de superbe et d'avarice ; il leur a reproché
qu'ils n'avaient de l'exactitude que pour
s'acquitter des petites choses et qu'ils négli-

geaient les plus importantes; qu'ils étaient
curieux que tout ce qu'ils faisaient devant
les hommes fût réglé , et qu'ils ne se sou-
ciaient point de l'intérieur; qu'ils ressem-
blaient à des sépulcres beaux au dehors , et

au dedans pleins d'ossements et de pourri-
ture; enfui il leur dit qu'ils vont achever de
combler la mesure des crimes de leurs pè-
res; c'est pourquoi il les appelle des ser-

pents et une race de vipères ,
qui ne pour-

ront point éviter d'être condamnés au feu
de l'enfer , et toutes ces accusations et ces

reproches ont été accompagnés d'un grand
nombre de malédictions. Voilà le portrait

des meurtriers de saint Etienne : considé-
rons ce que le Seigneur leur dit dans mon
évangile; demandons au Saint-Esprit, etc.

Les docteurs et les pharisiens voulaient
faire croire qu'ils étaient meilleurs que
leurs pères , et pour cela ils disaient : Si

nous eussions été de leur temps, nous ne
nous fussions [as joints à eux pour répan-
dre le sang des prophètes. Le divin Sei-

gneur, voulant les convaincre qu'ils étaient

encore plus méchants que leurs ancêtres,

et par conséquent qu'ils seraient plus
rigoureusement punis qu'eux , leur dit

qu'il leur va envoyer des prophètes ,

pour lesquels ils auront la même cruauté
que leurs pères ont eue pour ceux de leur
temps; et c'est en cela qu'ils vont combler
la mesure des péchés de leurs pères. L'E-
glise vérifie la prédiction du Seigneur par
l'exemple de saint Etienne ,

pour qui ils

n'ont eu (pie de l'injustice, de la violence et

de la cruauté ; ce que nous connaîtrons clai-

rement en expliquant les six versets de no-
tre évangile, dans lesquels le Seigneur nous
parle d'abord d'envoyer ses serviteurs ;

après il prédit de quelle manière ils se-

ront traités, ensuite il nous apprend la

vengeance qu'il prendra des mauvais traite-

ments qu'on leur aura faits. Pensons, je vous
prie, à ces trois vérités dans lesquelles nous
trouverons de quoi nous instruire : la pre-

mière est (jue Dieu vous envoie des minis-

tres de tout état et de toute condition , ne
voulant rien oublier de tout ce qui peut con-

tribuer à votre instruction et à votre con-
version; la seconde, que ce soin de Dieu n'a
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servi qu'à faire éclater votre malice. Vous
maltraitez les ministres du Seigneur, vous
les rebutez, ou vous les écoutez inutilement.
La troisième est que votre malice sera le

sujet do votre condamnation, des reproches
que le Seigneur vous fera et de la ven-
geance qu'il prendra de vous. Voilà donc
trois grandes vérités à considérer dans mon
évangile à l'occsaion de saint Etienne ; le

soin de Dieu pour le salut des hommes

,

la malice des hommes qui abusent de ce
soin, la vengeance que Dieu prend des hom-
mes pour avoir abusé de ce soin.

PREMIÈRE PARTIE.

Je m'en vais vous envoyer des prophètes, des
sages et des docteurs. Voilà le soin de Dieu;
il ne ditpas qu'il vous en a envoyé : avant que
le Fils de Dieu vînt sur la terre, Dieu avait
eu soin des hommes, leur envoyant de saints
patriarches, de zélés prophètes, pour les
instruire à fuir le vice, et particulièrement
l'idolâtrie à laquelle ils étaient fort attachés,
et à servir fidèlement le Dieu du ciel et de
la terre. Le divin Sauveur assure les Juifs
qu'il ne les veut pas abandonner, qu'il aura
encore soin d'eux, et qu'il leur enverra ses
serviteurs; mais qui sont ces prophètes, ces
sages et ces docteurs qu'il promet de leur
envoyer? Ce sont les apôtres , les disciples,
les diacres et les disciples des apôtres. Ils

étaient prophètes, puisque plusieurs d'entre
eux avaient le don de prophétie. Ils étaient
sages , non pas de cette sagesse du monde
que Dieu regarde comme une folie, mais
de celte sagesse divine qui sait [référer les

biens du ciel aux biens de la terre , la féli-

cité éternelle au bonheur temporel; ils

é aient docteurs, tirant de leur trésor les

choses anciennes et les nouvelles , sachant
toutes les vérités de l'Ancien Testament , et

déplus ayant la science de l'Evangile, et

possédant toutes les maximes (pic le Sau-
veur des hommes avait établies sur la terre.

Pouvons-nous douter de la sagesse de ceux
que Dieu a eu la bonté de nous envoyer?
Leur sagesse, dit l'auteur incertain sur saint
Matthieu, était à l'égard de la crainte de
Dieu , et à l'égard de sa connaissance , de
sorte qu'elle était dans l'esprit et non pas
dans le corps; dans le cœur et non pas dans
la bouche, dans la foi et non pas dans les

paroles. C'est avec raison que cet auteur in-

certain a parlé de la sorte pour nous ap-
prendre qu'il y avait une grande différence
entre les sages envoyés de la part du monde
et les sages envoyés de la part de Dieu. Les
sages du monde n'ont que de l'extérieur,
leur bouche parle de la sagesse , mais ils

n'en ont qu'en paroles ; la folie est dans
leur cœur où les passions dominent, et ils

sont les esclaves de tout ce qu'ils croient
que le monde a de beau , d'agréable et d'a-

vantagèuT, et ils ne se servent de leur pré-
tendue sagesse que pour en jouir et les

posséder. Mais admirez la conduite de Dieu
et le soin qu'il a du salut des hommes : il

Bouhailc qu'ils aient de !a prévoyance, pour

éviter tous les malheurs dont ils sont me-
nacés et pour se disposer à tout ce qu'il y
a de plus à craindre à la fin de leurs jours",

comme la mort et le jugement. Il se plaint

par la bouche de Moïse que son peuple n'a

point de sens
, qu'il n'a point de prudence

(Dent., XXXI, 28) : Je voudrais, ajoute-t-il

,

qu'ils eussent de la sagesse et de l'intelligence,

et qu'ils prévissent tout ce qui leur doit ar-
river à la fin de leurs jours (Ibid., 29). Que
ce souhait de Dieu est admirable 1 que sa

bonté, que sa charité sont surprenantes!
Nous sommes des serviteurs non-seulement
inutiles, mais très-méchants, qui par nos
crimes nous sommes rendus dignes de la

mort; mais celui-là môme, qui est tout-puis-

sant pour nous pardonner et nous remplir
de sa grâce, nous invite à notre salut par ce

souhait si digne de sa clémence : Que n'ont-

ils de la sagesse et de l'intelligence ! Dieu ne
parle de la sorte que parce que les hommes
ne sauraient se sauver sans cette sagesse

;

parce que pour se sauver il faut éviter le

péché, et pour éviter le péché il faut prévoir
l'avenir; mais pour procurer aux hommes
cette sagesse, cette intelligence et cette pré-
voyance , il leur envoie des sages qui leur

communiqueront leur sagesse , des docteurs
qui leur donneront de l'intelligence , des
prophètes qui leur apprendront à prévoir
l'avenir; et par conséquent les uns et les

autres contribueront à les mettre en étal de
faire heureusement leur salut. Cette con-
duite de Dieu toute bonne et toute miséri-
cordieuse n'est point autant remarquée
qu'elle le devrait être : si le Seigneur nous
envoyait des corbeaux, nous apportant du
pain et de la viande quand nous avons faim ,

comme il en a envoyé au prophète Elie, cela

nous toucherait le cœur, et nous admire-
rions ce soin paternel; comme ces Juifs qui
furent plus touchés d'avoir été nourris et

rassassiés avec cinq pains et quelques pois-

sons, quoiqu'ils fussent plusieurs milliers ,

que de plusieurs autres miracles que le di-

vin Messie avait faits en guérissant leurs

malades. Mais les soins quil prend de vos
âmes ne vous touchent que médiocrement ,

cela est digne de compassion. Si Dieu vous
envoyait des hommes qui vous donnassent
de l'argent, des meubles , des maisons

, qui
vous guérissent de vos maladies et qui vous
conservassent dans une bonne santé , vous
penseriez à cela , vous en auriez de la joie;

mais de vous envoyer des hommes pour
vous rendre sages, pour vous apprendre les

plus importantes vérités
,
pour vous faire

prévoir la mort , le jugement , l'enfer , le

paradis, vous n'y pensez pas et vous n'en

avez pas de joie. C'est néanmoins Dieu qui

vous envoie ces pasteurs charitables, ces

prédicateurs zélés, ces confesseurs éclairés;

car si Dieu ne les envoyait pas, ils ne se-

raient pas capables de vous rendre service,

et ils ne feraient rien pour eux-mêmes.
C'est pourquoi le Seigneur dit dans son

Evangile : Je m'en vais votis envoyer. C'est

une vérité incontestable, qu'il n'appartient

qu'à Dieu seul d'envoyer des ministres à sou
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Eglisc.Vous savez qu'il est dit dans l'Evangile

de saint Luc que le Seigneur s'en étant allé

sur une montagne pour prier, il y passa

toute la nuit à prier Dieu , et quand il fut

jour, il appela ses disciples et en choisit

douze d'entre eux, qu il nomma apôtres [Luc,

VI, 12, 13). Quand après l'Ascension du
Seigneur il fut question de remplir la place

de Judas, les apôtres et les disciples s'assem-

blèrent, et se mettant en prières, ils dirent :

Seigneur , tous qui connaissez les cœurs de

tous les hommes , montrez-nous lequel vous
avez choisi, afin qu'il entre dans ce minis-

tère et dans l'apostolat, dont Judas est déchu

par son crime (Act,, I, 25). Ce qui nous fait

connaître qu'il n'appartient pas aux hommes
de choisir des apôtres, cela ne regarde que
Dieu seul. A l'égard des ministres du second
ordre comme les diacres , saint Augustin
nous dit que nous n'avons qu'à lire le livre

canonique des Actes des apôtres , qui se

lisait publiquement dans l'église depuis le

dimanche de Pâques, et c'était, dit-il , la

coutume ; dans ce livre nous y apprenons
comment les sept diacres ,

parmi lesquels

saint Etienne avait la première place , ont

été élus et comment ils ont été ordonnés.

Qu'y a-t-il donc dans ce divin livre? En ce

temps-là le nombre des disciples se multi-

pliant, il s'éleva un murmure des Juifs grecs

contre les Juifs hébreux, de ce que leurs veu-

ves étaient méprisées dans la dispensation de

ce qui se donnait chaque jour. C'est pourquoi
les douze apôtres ayant assemblé tous les

disciples leur dirent : Il n'est pas juste que
nous quittions la prédication de la parole de

Dieu pour avoir soin des tables; choisissez

donc , mes frères , sept hommes d'entre v^.is,

d'une probité reconnue, pleins de l'Esprit-

Saint et de sagesse, à qui nous commettions
ce ministère; et pour nous, nous nous appli-

querons entièrement à la prière et à la dispen-

sation de la parafa. Ce discours plut à toute

l'assemblée , et ils élurent Etienne , homme
plein de foi et du Saint-Esprit, et six autres,

et les présentèrent aux apôtres , qui, après

avoir fait des prières, leur imposèrent les

mains (Act., VI, 1-6). Peut-on mieux nous
marquer la conduite que Dieu veut que l'on

garde dans le choix C\e^ ministres? Quand il

est question des apôtres, c'est à Dieu seul à

les choisir; quand il est question de dia-

cres, les fidèles disciples les choisissent, et

les apôtres leur donnent leur juridiction et

leur imposent les mains ; il n'y a rien d'hu-

main dans toute cette conduite. Jésus-

Christ prie avant que d'élire ses apôtres

j

les apôtres prient avant que de demander à

Dieu qu'il leur fasse connaître celui qu'il

avait élu ; les disciples prient avant que
d'élire les diacres, pour nous apprendre que
dans toutes Ips élections c'est la seule vo-

lonté de Dieu qu'il faut consulter. Je sais

bien qu'on me dira qu'on ne fait point d'é-

lection sans que quelques prières les pré-
cèlent: on célèbre la messe du Saint-Esprit,

on lui chante quelques hymnes; mais de
qui prétend-on se moquer , ou de Dieu ou
-es hommes? Que demandez-vous au Saint-

Esprit par l'adorable sacrifice de la messe,
* par ces hymnes et par ces prières? Qu'il

vous donne des lumières pour vous faire

connaître ceux qu'il veut que vous élisiez.

Cela suppose donc que vous ne voulez élire

que celui que Dieu voudra , sans consulter

ni la chair, ni le sang, ni l'intérêt, ni les

brigues, ni les sollicitations, ni les présents,

ni la crainte d'avoir un ennemi dans celui

que vous n'élirez pas, ni l'espérance d'avoir

,
:j
un patron dans celui que vous élirez : si

": cela est, comme cela doit être , il est Irès-

-; bon, il est même nécessaire d'offrir l'adora-
jij ble sacrifice de la messe et de faire des

? prières. Mais si vous ne vous laissez con-
• duire que par les mouvements de ceux qui
s,- vous ont sollicité pour eux ou pour d'autres;
' si vous ne regardez que les présents ,que
vous avez reçus, si vous ne suivez que l'a-

mour , la crainte et l'espérance, n'est-ce

pas se moquer de Dieu, d'offrir l'adorable
sacrifice de la messe, de chanter des hymnes
et de faire des prières, ayant déjà mis dans
voM'o tète , écrit dans vos scrutins et vos
billets, les noms de ceux que vous préten-
dez élire, opiniâtrement résolus à ne point
changer de sentiment; ce qui rendrait tou-
tes les inspirations du Saint-Esprit fort inu-
tiles? Voilà cependant comme se font pres-

que toutes les élections : on prie, mais ce

n'est ni comme Jésus-Christ ni comme i s

apôtres, ni comme les disciples , parcs' qu
l'on n'a pas le cœur disposé comme eux. li

arrive de ce désordre qu'il y a très-peu de
vrais prophètes et un grand nombre de faux;
du temps du roi Achab il y en avait quatre
cents faux qui ne prophétisaient que des
mensonges, et un seul qui disait la vérité.

Qu'il y a peu de sages selon Dieu
, presque

tous se contentant d'être sages selon le

momie! qu'il y a peu de savants dans l'é-

cole de Jésus-Christ, presque tous ne vou-
lant que la science de la terre ! Ces faux pro-
phètes, ces sages du monde, ces savants de
la terre ne sont point envoyés de Dieu ; ils

s'envoient eux-mêmes , ils s'ingèrent d'eux-
mêmes dans les charges et dans les emplois;
ils briguent, ils sollicitent des bénéfices, des
chaires, des tribunaux, ils n'attendent point,
comme saint Etienne , qu'ils soient choisis
par ceux qui ont droit de le faire; aussi il

y a grand sujet de craindre qu'on ne
puisse jamais dire d'eux comme de saint
Etienne, qu'ils sont des hommes pleins de
foi et du Saint-Esprit. Us ne .suivent que
leurs propres lumières, ils ne sont remplis
que de l'esprit du monde; la foi et l'Esprit
de Dieu sont incompatibles avec cela; et

quel profit peuvent-ils faire et pour eux et

pour les autres, n'ayant qu'une foi morte et
l'esprit du inonde? N'étant point envoyés
de Dieu, il ne leur donne point les lumiè-
res et les forces pour instruire et pour cou
verlir les autres, ce qu'il accorde abondam-
ment à ceux qu'il envoie. Nous lisons dans
le dernier verset ku chapitre Vï des Actes
des apôtres : Que tous ceux qui étaient assis
dans le conseil, ayant les yeux sur saint
Etienne, son visage leur parut comlriq le vit
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sage d'un ange. Saint, Jean Chrysostome nous
dit (Hom. 15 in cap. VI Act. apost., v. 15),

qu'il croit que Dieu ne lui avait donné
cet agrément extraordinaire qui le rendait

si aimable que pour épouvanter ses enne-
mis, ce qui arriva; car ayant les yeux sur
lui, son visage leur parut comme le visage

d'un ange; ce qui les épouvanta; car il se

peut faire, dit saint Jean Chrysostome, qu'il

y ait tant d'agréments spirituels surun visage

que ceux qui l'aiment aient une très-grande

joie de le voir, et que ceux qui le haïssent

n'y remarquent rien que de terrible : et

Dieu le permet de la sorte, afin que les

paroles des serviteurs qu'il envoie aient plus

d'effet sur l'esprit de ses amis et sur l'esprit

de ses ennemis; parce que la divine Majesté
ne manque point de donner de la force , de
l'agrément , de l'autorité a la parole de
ceux qu'il a destinés pour instruire et pour
convertir les hommes; il les envoie môme
quelquefois d'une manière tout à fait im-
prévue à la sagesse humaine. La mort de
saint Etienne avait tellement animé tous les

Juifs ennemis de Jésus-Christ, qu'ils ne
cherchaient plus qu'à faire périr tous ceux
qui s'étaient déclarés ses disciples. C'est

pourquoi nous lisons au commencement du
chapitre VIII des Actes des apôtres : Au
même tem}>s il s'éleva une grande persécution

contre VEglise de Jérusalem, et tous les fidè-

les, excepté les apôtres
, furent dispersés en

divers endroits de la Judée et de la Samarie ;

mais ceux qui étaient dispersés annonçaient

la parole de Dieu dans tous les lieux où ils

passaient. Admirez la conduite de Dieu : il

veut envoyer des prophètes, des sages, des

docteurs aux villes de Judée et de Samarie
pour leur prêcher l'Evangile; il permet une
persécution qui disperse ses disciples, et

leur donne occasion de prêcher partout où
ils passent; ce qui fait dire à saint Jean

Chrysostome {Hom. 18 in cap. VIII Act.

apost., v. 1) que cette persécution n'est

point arrivée par hasard, mais par une sin-

gulière disposition de Dieu. On peut dire la

môme chose des pasteurs qui vous gouver-
nant, des prédicateurs qui vous prêchent ,

des confesseurs qui vous conduisent; ce

n'est point par hasard que vous en trouvez

qui vous disent la vérité, qui vous pressent,

qui vous exhortent à la suivre , qui font

impression sur vos esprits, qui gagnent vos

cœurs. Dieu vous a donné ce pasteur, ce

prédicateur, ce confesseur, par une singu-

lière providence et par un soin amoureux
qu'il a eu de votre salut; mais prenez garde
(rue votre malice ne s'oppose à cette misé-
ricorde de Dieu qui a tant de soin de votre

salut; c'est ce que font les Juifs , comme
nous le verrons dans la seconde partie de
nuire évangile.

SECONDE PARTIE.

Vous tuerez les uns, vous crucifierez les au-
tres, vous en fouetterez d'autres dans vos sy-

nagogues, et vous les persécuterez de ville en
ville. 11 est surprenant que les hommes ne

soient méchants que parce que Dieu est très-

bon : voulez-vous une plus grande bonté en
Dieu que d'envoyer ses meilleurs serviteurs
aux hommes pour les instruire ; et voulez-
vous une plus grande malice aux hommes
que de n'avoir que des mépris, que des ou-
trages, que des cruautés pour ces bons ser-
viteurs ? Il est vrai de dire que, dans cette
occasion, la bonté de Dieu est une occasion
aux hommes d'être méchants ; mais il ne
faut pas penser que Dieu veuille être bon
afin qu'ils soient méchants ; au contraire, il

n'a de la bonté pour eux, que pour leur
donner occasion d'être bons : un maître se
fie à son valet, il le laisse entrer dans son
cabinet , son argent n'est point enfermé,
cette confiance donne occasion à ce valet de
voler son maître ; il ne faut pas dire que le

maître se soit fié à son valet afin qu'il le vo-
lât; au contraire, il prétendait par cette con-
fiance l'engager à le servir plus fidèlement

;

toute la malice est donc du côté de l'homme,
qui fait un mauvais usage du soin que Dieu
a de son salut, il tue les prophètes et les apô-
tres qui leur sont envoyés. Pourrait- on
faire présentement ce reproche aux chré-
tiens, et les accuser d'une si grande malice,
qu'ils tuent les prédicateurs et les confes-
seurs qui leur sont envoyés, ou même les

apôtres, les évangélistes que le Seigneur-
leur a envoyés de son temps? Pour enten-
dre cette vérité et connaître que vous êtes
beaucoup plus coupables que vous ne pen-
sez , que font vos pasteurs et vos prédica-
teurs? Ils vous récitent et ils vous expli-
quent les évangiles, les Actes et les Epîlres
des apôtres ; et que faites-vous ? Ou vous ne
voulez point écouter ce qu'ils vous disent,

ou vous ne les entendez que pour vous en
divertir et vous en moquer, ou vous mépri-
sez les avis et les instructions qu'ils vous
donnent, ne voulant point vous soumettre à
ce qu'ils vous disent ; et de cette sorte les

paroles des évangélistes, des apôtres, des
(iisciplcs, sont étoutfées en vous et meurent
en vous, ce qui est comme si vous outra-
giez et vous tuiez les prophètes et les apô-
tres. Vous comprendrez aisément cette vé-
rité, lorsque je vous dirai comment Jésus-
Christ prend naissance en vous et comment
il y meurt : lorsque vous croyez en Jésus-
Christ, il est engendré dans vos cœurs, et

c'est ce que nous a voulu dire l'Apôtre ,

quand il écrit aux Galates : Mes petits enfants
pour qui je sens de nouveau la douleur de
l'enfantement ,

jusqu'à ce que Jésus-Christ

soit formé dans vous (Galat., IV, 19). Saint
Paul travaillait à faire naître le divin Fils

de Dieu clans le cœur des hommes ; et

comme ce n'était pas assez qu'il y prît nais-

sance, il fallait encore qu'il y crût et qu'il

s'y perfectionnât ; mais si la foi l'y fait naî-

tre, les lionnes œuvres l'y font croître ; mais
dès que vous commettez un péché mortel,
la charité meurt en vous, la foi meurt en
vous, et Jésus-Christ par conséquent meurt
en vous. Disons la même chose des prophè-
tes, des apôtres, des évangélistes et des dis-

ciples du Seigneur: ils vivent en vous, lors-
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que vous suivez toutes leurs maximes, que
vous évitez de faire ce qu'ils vous disent

être un mal, que vous vous appliquez à

pratiquer ce qu'ils vous disent être un bien ;

et ils meurent en vous lorsque vous vous
abandonnez aux désordres qu'ils condam-
nent, et que vous ne voulez point pratiquer

les vertus qu'ils prêchent. Puis donc que
les pécheurs crucifient de rechef le Fils de

Dieu par les crimes qu'ils commettent, il

est constant qu'ils crucifient les prophètes

et les apôtres par le mépris qu'ils font de
leur parole. Ce qui me donne sujet de dire

que les chrétiens sont beaucoup plus crimi-

nels que les Juifs qui vivaient du temps du
Seigneur: comme ces Juifs étaient beaucoup
plus coupables que leurs pères , quoique
ceux-ci le fussent beaucoup. 11 est vrai qu'il

n'y avait pas un prophète qu'ils n'eussent

fait mourir, comme !e Seigneur le dit lui-

même ; mais si leurs enfants avaient fait

mourir comme eux les prophètes et les apô-

tres, ils ont de plus donné la mort au Fils de
Dieu, le maître des prophètes et des apôtres.

Cependant leur crime n'a pas empêché le

Fils de Dieu de les excuser en demandant
:miséricordc pour eux à son Père, le priant

de leur pardonner parce qu'ils ne savaient ce

qu'ils faisaient. Saint Paul les a excusés,

nous assurant qu'ils ne l'auraient pas cru-

cifié s'ils l'avaient connu pour le roi de
gloire ; mais que peut-on dire pour excuser
les chrétiens, et particulièrement les chré-

tiens de celte ville, de cette paroisse? Dira-
t-on, quand ils méprisent la parole de Dieu,

quand ils ne veulent pas l'entendre, quand
ils ne veulent rien faire de ce qu'elle leur

ordonne, qu'ils s'en raillent, qu'ils s'en di-

verlissent; dira-t-on qu'ils ne savent ce

qu'ils font ? Dira-t-on que s'ils savaient que
la parole de l'Ancien et du Nouveau Testa-

ment n'est pas seulement la parole des pro-
phètes, des évangélistes, des apôtres , mais
de plus que c'est la parole de Dieu et de son
Fils Jésus-Christ, qu'ils ne la mépriseraient
pas? Peuvent-ils ignorer des vérités avec les-

quelles ils ont été élevés, qui leur ont été

répétées tant de fois ? Ils sont donc plus cou-
pables que les plus criminels de tous les

Juifs, et par conséquent c'est plus à ces chré-
tiens qu'aux Juifs que saint Etienne peut
dire : Têtes dures et inflexibles, hommes in-

circoncis de cœur et d'oreilles, vous résistez

toujours au Saint-Esprit! (Act., VII, 51.)

Que de chrétiens que l'on peut justement
traiter de la sorte, sans qu'ils aient sujet de
se plaindre ni de nous accuser qu'on les

traite avec aigreur et colère ! Quand saint
Etienne traite de la sorte les Juifs, il semble,
dit saint Augustin (scrm.3i0, serm. 2 in so-

lemnitate S. Stepk.), qu'il soit en colère, sa

langue parait cruelle, mais son cœur n'a

que de la douceur. C'est de cette même ma-
nière que tous les prédicateurs les plus zé-
lés doivent parler aux chrétiens, qui assuré-
ment sont des têtes dures et inflexibles.

Combien y a-! -il de temps qu'on leur prê-
che les plus importantes vérités? Combien
y a-t-il de temps qu'on leur fait connaître
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que cette vie molle et oisive qu ils mèneni
est opposée aux maximes de l'Evangile, que
ce soin de plaire au monde selon le luxe e»

la vanité est contraire à la modestie chré-
tienne et aux ordonnances des apôtres ?

C'est à ce sujet que les évangélistes peuvent
dire: Têtes dures et inflexibles, vous ne vou-
lez point suivre ce que votre maître et votre
Sauveur vous a laissé par écrit de ses actions
et de ses paroles ; c'est à ce sujet que les

apôtres vous pourraient dire: Têtes dures et

inflexibles, vous ne voulez suivre pas une
des instructions que nous vous avons don-
nées dans nos Epitres ; c'est à ce sujet que
tous vos pasteurs et vos prédicateurs vous
peuvent dire : Têtes dures et inflexibles, tous
nos avis, toutes nos corrections, toutes nos
morales ne vous ont point servi jusqu'à pré-
sent, cela n'a pu entrer dans vos têtes, vous
avez toujours résisté au Saint-Esprit. Comme
on ne se conduit que par son propre esprit,

comme on ne veut suivre que l'esprit du
monde, on se trouve toujours opposé au
Saint-Esprit

; je vous demande si cette du-
reté de tête et de cœur ne cause pas une
sensible affliction à ceux que Dieu vous en-
voie ; si ce n'est pas une grande douleur de
voir que tous les soins qù-'ils prennent do
vous sont inutiles. Et pquvez-vous les tour-
menter plus cruellement que de ne rien
faire de tout ce qu'ils vous disent, et de vivre
d'une manière tout opposée h celle qu'ils

souhaiteraient de vous ; bien loin d'avoir de
la complaisance pour eux, vous ne voulez
pas même les écouter, et, comme les Juifs,
vous vous bouchez les oreilles de peur de
les entendre. Vous êtes à leur égard comme
des aspics qui se bouchent les oreilles pour
ne point entendre la voix de l'enchanteur

;

ceux qui, selon saint Augustin, se mêlaient
d'enchanter les aspics, ne le faisaient que
pour obliger ces animaux à sortir de leurs
trous et à venir à la lumière ; mais ils résis-
taient et ils faisaient tout ce qu'ils pouvaient
pour ne point entendre la voix de l'enchan-
teur, afin de n'être point contraints à quit-
ter leur retraite. C'est ce que les Juifs ont
fait quand saint Etienne leur a parlé ; ce gé-
néreux diacre voulait les enchanter pour
leur faire reconnaître Jésus-Christ pour Fils
de Dieu, pour Messie et Sauveur du monde,
pour leur faire recevoir l'Evangile ; mais ils

n'ont point voulu se laisser gagner à ses
divins enchantements, ils ont bouché leurs
oreilles. Les paroles de noire saint, -quoique
tout embrasées d'amour, n'ont servi qu'a
irriter les principaux des Juifs et h les ani-
mer contre lui. Nous lisons dans les Actes
des apôtres, que l'aman; entendu parler, ils

entrèrent dans une rage qui leur déchirait le

cœur, et ils grinçaient les dents contre lui

(Act., VII, 54); ce qui se termina à l'entraî-

ner hors de la ville et à le lapider. Ces ac-
tions de saint Etienne et de-ses ennemis
nous ont été conservées dans les livres sa-

crés, par wnc particulière providence du
Saint-Esprit, afin de nous instruire. Plusieurs
chrétiens peuvent connaître combien de fois

ils se sont bouché les oreilles pour ne pas



51!) ORATEURS SACRES. LE P- SEIUPHIN DE PARIS. 520

entendre la voix de ceux qui voulaient rom-
pre leurs enchantements ; ils étaient enchan-
tés des plaisirs, des speclacles et des pom-
pes du monde; ils ont bouché leurs oreilles

pour ne point entendre ce qu'on leur disait

contre ; ils étaient enchantés des richesses
de la terre, ils ont bouché leurs oreilles pour
ne point entendre leur condamnation. Si

quelquefois ceux que Dieu leur envoyait
les pressaient trop de renoncer à des prati-

ques contraires aux maximes de la religion
et à ce qu'ils avaient promis dans leur bap-
tême, ils s'irritaient contre eux. Mais ce ne
sera pas une excuse aux chrétiens de dire :

Nous n'avons pas entendu la vérité ; ils se-

ront punis de ne l'avoir point voulu enten-
dre, et les pasteurs et les prédicateurs ne
doivent point se rebuter, quoiqu'ils sachent
que leur parole donne du chagrin et irrite

contre eux, quand ils savent que leur doc-
trine n'est plus leur doctrine, mais la doc-
trine de celui qui les a envoyés. 11 faut

qu'ils persévèrent à reprendre, à conjurer,
à censurer, comme saint Paul leur com-
mande, et selon l'exemple que saint Etienne
leur en donne; car il fait paraître une force

extraordinaire, lorsqu'il se voit environné
de ses ennemis qui ne cherchent qu'à le per-
dre ; une fausse prudence ne lui suggéra
point qu'il pouvait se taire, puisqu'il était

en péril de la vie. C'est un grand exemple
pour les prédicateurs de la vérité, dont saint

Grégoire dit (lib. VIII, cap. 18) que dans la

persécution même ils aiment mieux mourir
que dé se (aire; mais par malheur saint

Etienne a peu d'imitateurs, et dans les pré-
dicateurs et dans les chrétiens, pendant que
les Juifs en ont un grand nombre; ceux qui
devraient parler se taisent par complaisance
ou par intérêt ; ceux qui devraient écouter
bouchent leurs oreilles et se déclarent les

ennemis de ceux qui leur disent la vérité.

Dieu, qui voit touteela, prend le parti de ses

serviteurs et punit leurs ennemis ; c'est ce

que nous verrons dans la dernière partie de
notre évangile.

TROISIÈME PARTIE.

Afin que tout le sang innocent qui a été ré-

pandu sur la terre retombe sur vous, depuis
'.c sang d'Abel le juste jusqu'au sang de Za-
charie, (ils de Baraihie, que vous avez tué en-

tre le temple et l'autel. Je vous dis, en vérité,

que tout cela- viendra fondre, sur cette race
qui est aujourd'hui. Ces paroles sont terri-

bles : tout le sang innocent qui a été répandu
sur la tewo retombera sur vous, c'est-à-dire
vous serez punis comme si vous l'aviez ré-
pan lu ; c'est-à-dire vous souffrirez les pei-
nes que tous les bourreaux, que tous les

îneuri riers des justes ont méritées depuis
Caïn, qui a été le premier meurtrier, jus-
qu'à vous. Qui doute que la justice de Dieu
llS* soit souverainement irritée, et avec beau-
coup d'équité? Je sais que vous me direz :

Quelle part avaient les Juifs, à qui le Sei-

gneur parlait, au crime de Caïn, qui vivait

auatre mille ans avant eux ? quelle oart

avaient-ils aux crimes de ces rois idolâtres
qui persécutaient, qui tourmentaient, qui
faisaient mourir les prophètes du vrai Dieu ?

quelle part avaient-ils enfin aux crimes
de leurs ancêtres, qui avaient tué ceux
qui leur prédisaient l'avéncment du juste,

comme leur dit saint Etienne ? 11 faut que
vous sachiez que si les Juifs dont nous par-
lons eussent reconnu le Messie, qu'ils eus-
sent écouté sa parole et qu'ils eussent obéi
à sa loi, ils n'auraient eu aucune part aux
crimes de leurs pères, et le sang innocent
ne serait pas retombé sûr eux. Mais comme
ils ont imité les crimes de ceux qui les ont
précédés, et que non-seulement ils ont per-
sécuté les serviteurs de Dieu, mais que de
plus ils ont fait mourir le Fils de Dieu ; ils

ont mis le comble à la mesure des péchés de
leurs pères, et toute la vengeance que la di-

vine justice aurait voulu prendre de toutes
les persécutions, de toutes les cruautés, de
tous les assassinats commis depuis le com-
mencement du monde, est comme amassée,
et Dieu la prend de ce peuple quand tous
les crimes sont consommés. Vous savez ce

qui arrive à un homme: Dieu a souvent dei
sentiments de miséricorde et de compassion
pour lui, il ne le punit pas pour les premiers
péchés mortels au'il commet ; il attend avec
patience; mais cet homme, abusant de la

bonté de son Dieu, relombe souvent dans
ses péchés ; il les multiplie tellement qu'en-
fin il met le comble à la mesure de ses crimes,
et Dieu le condamne à des peines propor-
tionnées à l'énormité de tous les crimes
qu'il a commis depuis qu'il est au monde ;

et on peut dire de ce criminel que la ven-
geance de Dieu tombera sur lui pour le pu-
nir de tous ses péchés, depuis le premier
jusqu'au dernier. La vengeance que Dieu a

prise de Jérusalem et de tous les Juifs,

soixante-dix années après que le Seigneur
leur en a parlé, est terrible. Josèphe nous
dit que onze cent mille périrent pendant le

siège de cette capitale, que deux cent trente-

scpt^mille moururent hors de la ville pen-
dant cette guerre, sans ceux qui furent ven-
dus aux étrangers. Mis frères, celte ven-
geance de Dieu ne devrait-elle pas faire

trembler tous les chrétiens de tout état et

toute condition ? Chacun ne devrait-il pas
craindre de mettre le comble à la mesure
des crimes de ses pères ? Il y a des fa-

milles où l'on ne vit <jue de rapines ,

que de chicanes, que d'injustices ; les der-

niers de ces familles doivent craindre dj
meltre le comble à la mesure des injustices

de leurs pères, et qu'ils ne soient punis de

toutes les rapines qui se sont faites depuis la

première jusqu'à la dernière. 11 y a des fa-

milles où l'usure est comme héréditaire: le

grand-père était usurier, le lils a vu. que
c'était un bon métier, qu'on y gagnait beau-
coup avec peu de peine; il a renchéri sur

les usures de son père. Que le petit-iils

prenne garde de ne pas mettre le comble à

la mesure des usures de ses pères. Il y a d'au-

tres familles où l'ambition est héréditaire;

d'autres où la sensualité, la débauche, le li-
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bertinage, l'impureté régnent ; d'autres où

l'avarice, la dureté pour les pauvres, l'insen-

sibilité pour les misérables, où les pères

n'ont pensé qu'à dépouiller les autres pour

s'enrichir. Si les enfants continuent, s'ils

mettent le comble à la mesure de la cruauté

de leurs pères, s'ils ont des entrailles de fer

comme eux, la vengeance de Dieu tombera

sur leurs têtes. Cela n'arrive-t-il pas , et

très-souvent? mais l'on n'y fait aucune ré-

flexion, on voit une famille qui tombe tout

u'un coup, qui de l'éclat passe dans l'obscu-

rité, des richesses dans la pauvreté, du cré-

dit et de l'autorité dans la dépendance et la

soumission; on attribue cela ©u à la jalou-

sie, ou à la politique, ou à l'ingratitude, ou
à l'imprudence, ou à l'ambition ; mais il ne
faut point s'arrêter à tout cela, mais aller

droit à Dieu et lui dire : Vous êtesJuste,
Seigneur, et vos jugements sont équitables.

Le comble est mis à la mesure des crimes,

la vengeance ne saurait plus être retardée.

Ce que je dis des familles, que chacun le

pense encore de soi en particulier, et qu'il

prenne garde que le péché mortel qu'il va

commettre ne soit le dernier que Biou a ré-

solu de lui pardonner. II proteste que s'il

a eu patience pendant que Damas a commis
trois crimes, il n'aura plus de compassion
d'elle, si elle s'abandonne au quatrième.

C'est donc un grand aveuglement à des chré-

tiens de ne se point mettre en peine de mul-
tiplier leurs crimes ; ils pensent qu'ils n'au-

ront pas plus de peine à dire vingt fois

qu'une, ils ne pensent qu'à la honte qu'il y
a de confesser l'espèce du péché, et ils ne
font pas réflexion que Dieu les compte, et

que si nous sommes assez malheureux pour
mettre le comble à la mesure de nos cri-

mes, notre damnation est immanquable;
que dans l'enfer il y en a plusieurs qui
n'ont commis qu'un péché mortel, d'autres

deux, d'autres trois, sans que Dieu nous
doive rendre compte de sa conduite ; ce sera

pour lors qu'il fera aux âmes les reproches
qu'il fait à Jérusalem. Jérusalem Jérusalem,

qui tues les prophètes et qui lapides ceux qui

sont envoyés vers toi, combien de fois ai-je

voulu rassembler tes enfants comme unepouls
rassemble ses petits sous ses ailes, et tu ne Vas

pas voulu?
Jérusalem, Jérusalem, que cette répétition

nous marque bien l'amour que Dieu avait

pour cette ville, et la compassion qu'il a

de tous les maux qu'elle va souffrir 1 c'est

comme s'il lui disait: Jérusalem, pour qui
j'ai eu tant d'amour, que j'ai préférée à tant

d'autres villes ; Jérusalem, non pas les mu-
railles ni les maisons, mais les habitants

;

Jérusalem, qui tant de fois avez entendu ma
parole et qui avez été témoin d'un grand
nombre de miracles que j'ai faits , mon
amour, ma parole, mes miracles ont été

inutiles pour votre conversion ; et ce qui
aurait été très-avantageux à plusieurs au-
tres villes, ne vous a été d'aucun profit ;

Jérusalem, tu vas devenir la proie de tes en-

nemis, et tu seras plus abaissée, plus dé-

pouillée, plus détruite que pas une autre
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ville qui l'ait été autrefois. Jérusalem, com-
bien de fois ai-je voulu rassembler tes en-

fants , c est-à-dirc les habitants des autres
villes qui dépendaient de sa juridiction,

comme étant la capitale de la Judée ! Cepen-
dant Jérusalem s'est toujours opposée aux
desseins que j'avais de la sauver et ses en-
fants ; elle a même fait tout ce qu'elle a pu
pour empêcher ses habitants et ceux des au-
tres villes de me reconnaître pour leur Sau-
veur et de se soumettre à moi. Ce que le

Seigneur dit à Jérusalem, il le dit à toutes
les âmes, et il a de grands sujets de leur
faire des reproches ; tantôt il peut les regar-
der comme sa vigne qu'il a plantée, qu'il a

enfermée d'une haie, et en faveur de laquelle
il a fait tout ce qu'il devait faire, attendant
après cela qu'elle portât des fruits, et elle

n'a porté que des épines ; tantôt il peut la

regarder comme sa ville, dans laquelle il a
fait sa demeure, il a prêché, il a opéré un
grand nombre de miracles et dont il n'a
reçu que de l'ingratitude, n'ayant point
voulu se soumettre à ses ordres ni se confor-
mer à sa volonté ; non-seulement cette âme
ne l'a pas voulu, mais elle a empêché les

autres de s'y soumettre, comme Jérusalem
qui empêchait ses enfants de se rassembler
auprès du Seigneur. La comparaison de no-
tre adorable Sauveur est toute pleine de mi-
séricorde et de douceur, comme une poule
rassemble ses petits sous ses ailes. Vous sa-

vez pourquoi une poule rassemble ses pe-
tits, c'est ou pour les réchauffer, ou pour les

défendre contre les autres animaux qui vou-
draient les attaquer. Le Seigneur dit qu'il a
voulu rassembler les juifs, il a voulu aussi
nous rassembler sous ses ailes, pour nous
échauffer de son amour ; l'amour des biens
et des plaisirs du monde, l'amour des créa-
tures et de nous-mêmes nous rend tout de
glace, rien n'est plus froid pour des âmes
que ces sortes d'amours, et ce n'est que dans
1 union avec Jésus-Christ qu'on trouve ce
feu divin qu'il est venu apporter du ciel. U
nous rassemble encore sous ses ailes pour
nousdéfendre, comme le dit le Prophète royal.

Nous avons des ennemis de toutes parts,

nous en portons au dedans de nous-mêmes
et nous en avons au dehors ; nous en trou-
vons dans la plus grande partie des créatu-
res qui nous approchent, sans les démons
qui se servent encore de tout cela pour nous
attaquer et pour nous vaincre. U est impos-
sible que nous puissions résister à tant d en-
nemis, si le Seigneur n'a la bonté de nous
couvrir de ses ailes et de nous défendre ; il

est disposé à faire l'un et l'autre, puisqu'il
nous assure qu'il veut nous rassembler
comme une poule ramasse ses petits sous ses
ailes ; et nous ne l'avons pas voulu. Cette pa-
role n'est-elle pas notre condamnation ? J'ai

voulu et vous ne l'ayez pas voulu ;
j'ai voulu,

voilà l'amour et la miséricorde du Seigneur ;

vous n'avez pas voulu , voilà la malice de
l'homme. Combien de fois ai-je voulu! c'est-à-

dire, je l'ai voulu un grand nombre de fois,

•* et un si grand nombre que vous ne le sauriez

compter, parce (pie je l'ai voulu top* autant

17
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de ibis que vous en avez eu besoin ; ce qui
marque la grandeur de l'amour de Notre-
Seigneur à notre égard. Et vous ne l'avez pas
voulu , comme s'il lui disait : Vous vous êtes

toujours opposé aux desseins de mon amour,
et vous en avez sans cesse empêché les effets.

Pour peu que nous réfléchissions sur notre
conduite , nous connaîtrons que la plus
grande partie de notre vie s'est passée dans
une opposition formelle à la volonté du Sei-

gneur, nous n'avons point voulu ce qu'il

voulait, et nous avons voulu ce qu'il ne
voulait point. Et comme les reproches du
Seigneur à Jérusalem regardent aussi ses

enfants, on peut dire que les chrétiens ne
se contentent pas d'avoir une volonté oppo-
sée à celle de Dieu , ils empochent encore
autant qu'ils peuvent tous ceux qui ont
commerce avec eux, de se soumettre à cette

divine volonté. Ils les retirent des pratiques
de piété, ils les détournent d'entendre ou de
lire la parole de Dieu, ils travaillent à dissi-

per leur esprit en les engageant dans les

plaisirs et les commerces du monde, et ils

font si bien que le Seigneur ne rassem-
ble ni les uns ni les autres, ce qui sera

cause de leur perte éternelle.

Le temps s'approche que vos maisons de-

meureront désertes. Je ne vous protégerai

plus, je ne vous donnerai plus de lumières,

je vous laisserai sans nourriture, vos enne-
mis seront les maîtres, vos maisons seront

désertes; caries sages, les prophètes, les

docteurs ne vous rendront plus de visites,

il n'y aura chez vous que des mondains, des
libertins, des joueurs, des fous, des igno-

rants, vos maisons seront désertes. Les sain-

tes Ecritures , les livres spirituels ne s'y

trouveront plus, on n'y verra que des ro-

mans et des comédies; vos maisons seront

désertes, on n'y apercevra aucune marque
de piété ; mais on remarquera de toutes

parts que le christianisme en est banni, par

les tableaux et les tapisseries contraires à la

modestie, à l'honnêteté, à la pureté de l'E-

vangile. Vos maisons seront désertes, l'on

ne fera plus des prières ni le soir ni le ma-
tin, ni avant ni après le repas; l'on n'y

dira jamais aucune parole de dévotion, l'on

n'y entendra que des médisances du pro-

chain, que des railleries de la dévotion et des

personnes consacrées à Dieu, que des chan-

sons et des entretiens contraires à la chas-

teté. Voilà ce qu'on appelle des maisons dé-

sertes, dans lesquelles Dieu ne se trouve

point, dans lesquelles il n'y a ni pratiques

de vertus ni exercices de religion. Mais pen-

sons, je vous prie, combien de maisons dé-

sertes dans Paris, combien de maisons sem-
blables à celles dont je viens de faire le por-

trait, combien de maisons qui sont le por-

trait d'une vengeance divine qui est tombée
sur elles , le nombre de celles où Dieu

n'est point adoré, servi, honoré, où l'on ne

fait aucun exercice de la religion chrétienne

étant très -grand 1 Mais d'où vient ce funeste

abandon, sinon du mépris que l'on a fait de

tous les soins que Dieu a pris de votre salut,

de toutes les grâces qu'il vous a données, de

tous ses serviteurs qu'il vous a envoyés?
Dieu se relire de ces chrétiens comme il s'est

retiré de Babylone : Nous avons tâché de gué-
rir Babylone, notis avons eu soin d'elle, et Ba-
bylone n'a pas été guérie, abandonnons-la
(Jerem., III, 9) ; Babylone ne sera plus qu'un
désert, Jérusalem ne sera plus qu'un désert,
il ne restera pas une pierre sur une pierre
qui ne soit renversée. Que de villes chré-
tiennes dans l'Afrique qui ne sont plus que
des déserts! que de villes chrétiennes dans
l'Asie qui ne sont plus que des déserts, et

dans l'Europe, particulièrement du côté où le

Turc a étendu son empire
, que de villes

qui ne sont plus que des déserts 1 On ne re-
garde point cela de l'œil dont on devrait le

regarder, on croit que cela vient de la na-
ture des choses du monde, qui ne subsistent
qu'un certain temps. Si on était chrétien, on
élèverait son esprit jusqu'à Dieu; si on sa-
vait l'Evangile comme on devrait le savoir,
on penserait que s'il ne tombe point un oi-

seau du ciel sans la permission de Dieu , à
plus forte raison ne tombe-t-il pas une mai-
son, une ville n'est-elle pas ruinée sans sa

permission. Que de saints, que de sages,

que de zélés docteurs il a envoyés dans l'A-

sie, dans l'Afrique, dans l'Europe pour tra-

vailler à la guérison des âmes des habitants
de ces villes 1 Combien de persécutions leur
a- t-on faites, combien de mépris a-t-on eus
de tous leurs soins, combien qui sont morts
ou dans l'exil, ou dans les prisons, ou dans
les tourments 1 Dieu a abandonné toutes ces
villes et les a rendues comme des déserts;
mais prenez garde qu'il n'abandonne vos
âmes et qu'il ne les laisse comme un désert
affreux; prenez garde qu'il n'abandonne vos
maisons et. qu'elles ne deviennent comme
celles dont je viens de vous parler; pour lors

vous ne verrez plus votre Seigneur , comme
il vous le dit lui-même dans le dernier ver-
set de notre évangile : Je vous dis en vérité

que vous ne me verrez plus désormais, jusqu'à
ce que vous disiez : Béni soit celui qui vient au
nom du Seigneur ; comme s'il vous disait:

Vous ne me verrez plus qu'au jour du ju-
gement, lorsque je paraîtrai sur les nues ac-

compagné des anges et dans tout l'éclat de
ma majesté; ce sera pour lors que vous di-

rez : Seigneur, Seigneur, et il vous répon-
dra : Je ne vous connais point , retirez-vous

de moi. Vous ne m'avez pas voulu connaître
pendant votre vie, je ne vous connaîtrai pas

au jour du jugement; yous n'avez pas voulu
écouter ceux qui vous parlaient de ma part,

je ne vous écouterai pas quand vous me par-

lerez vous-mêmes. Bénissons présentement le

Seigneur, si nous voulons être du nombre
des bénis de son Père; recevons ceux qu'il

nous envoie, si nous voulons qu'il nous re-

çoive; servons-nous des moyens qu'il nous
donne de faire notre salut, si nous voulons
qu'il nous sauve ;

pensons que l'Eglise nous
présente aujourd'hui saint Etienne , Jésus-

Christ nous l'envoie, recevons-le mieux que
les Juifs ne l'ont reçu. Que sa parole, que
son exemple, que son sang nous soient du
moins aussi favorables qu'à Saul, son perse-
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cuteur. Que la conduite de Dieu est surpre-

nante, que ses jugements sont impénétra-
bles, et que les vues des hommes sont cour-

tes 1 Qui aurait cru, envoyant Saul garder

les habits de ceux qui lapidaient saint

Etienne, qu'il serait un jour un apôtre aussi

zélé pour la gloire de Jésus-Christ , que le

saint diacre à la mort duquel il contribuait ;

qu'il travaillerait plus pour établir l'E-

vangile qu'il n'avait travaillé pour le dé-

truire; qu'il ferait sa gloire d'être disciple

de celui dont il persécutait les disciples, et

d'être professeur d'un Evangile dont il se

déclarait l'ennemi? ce qui serait cause, dit

saint Grégoire, qu'il serait plus élevé dans
la gloire que celui à la mort duquel il avait

contribué. Ces réflexions doivent servir à

humilier le cœur de l'homme, nous dit saint

Grégoire (in Job., lib. VII, cap. 17). Que
personne donc ne se glorifie de ses œuvres

,

poursuit ce grand pape, puisque si notre
saint diacre est précédé par un de ses per-
sécuteurs, ceux qui nous paraissent froids,

lâches et pécheurs dans le christianisme,
peuvent, animés de la grâce, nous précéder
dans la vertu et dans la gloire. Enfin, dit no-
tre saint pontife, que personne ne désespère
de ceux que l'on voit encore tout de glace;
car si Saul, animé de fureur contre les dis-

ciples de Jésus-Christ, lapidant saint Etienne
par les mains de tous ceux qui lui jetaient

des pierres, devient un apôtre et un saint,

prions pour tous les pécheurs, quand même
ils seraient nos plus grands ennemis, prions
pour ceux qui sont encore de glace, prions
pour ceux qui sont tièdes; mais prions avec
le zèle, la ferveur, la charité dont saint

Etienne était embrasé, quand il a prié pour
ses persécute ars ; rendons-nous dignes que
les prières que les saints font pour nous
aient leur effet, afin que nous devenions des
saints comme eux; que le ciel s'ouvre pour
nous comme il s'est ouvert pour saint
Etienne, puisque celui-là est heureux selon
la vérité même, à qui le ciel est ouvert, enfin
que nous nous endormions au Seigneur
comme saint Etienne s'y est endormi, et que
nous vivions éternellement clans le ciel, que
je vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XXIII.

POUR L' *'ÊTE DE SAINT JEAN L'EVANGELISTE.

('21 décembre.)

Dixit Jésus aij Pelrum : S'îouere me (Joan., XXI,
\0-U).

'

Jé>us dit à Pierre : Suivez moi.

Jésus dit à Pierre : Suivez-moi. L'Eglise
nous donne aujourd'hui cet évangile, qui,
dans cinq versets, renferme tout ce qu'on
peut dire de plus glorieux pour le saint
apôtre dont nous solennisons la fête. Il

n'est pas seulement apôtre , il est encore
évangéliste, nous ayant donné un évangile
qui n'a rien que de très-élevé ; il est de plus
prophète, ayant composé son Apocalypse,
dans lequel il a mis les choses les plus con-
sidérables qui devaient arriver à l'Eglise. Il

est donc apôtre, évangéliste et prophète ;

mais comme ces qualités ont été accompa-
gnées d'une vertu très-sublime, il a été plus

chéri de son maître que tous les autres apô-
tres et que tous les disciples. Mais comme
cet amour de préférence est ce qui a fait sa

plus grande gloire, il fallait que l'Evangile

nous en parlât et qu'il nous apprît les moyens
d'imiter ce saint et de mériter comme lui

l'amour de notre divin Sauveur; c'est un
bonheur qui ne saurait nous manquer, si

nous suivons les instructions que notre
évangile nous donne. Il nous dit 1" qu'il faut

suivre le Seigneur, et il nous en fait lui-

même un commandement dans la personne
de saint Pierre ;

2° il nous apprend quels ont
été les avantages de saint Jean ;

3° il nous
avertit de ne nous mêler que de ce qui nous
regarde. Pensez donc à ces trois vérités : la

première, que la perfection de cette vie con-
siste à suivre le Seigneur; la seconde, quelle
est la récompense de .ceux qui suivent le

Seigneur; la troisième, que nous devons
suivre le Seigneur avec tant de soumission,
(pie nous ne nous embarrassions point de ce
qui regarde les autres: nous trouverons
dans ces trois vérités que mon évangile vous
présente, de quoi faire les éloges de saint
Jean et de quoi vous instruire. Que l'esprit

de Dieu
, qui a conduit notre saint apôtre,

nous communique ses lumières et ses ar-
deurs; que la sainte Vierge dont il a eu tant
de soin prie pour nous et nous les obtienne,
c'est pour ce sujet que nous lui disons,
Ave, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Jésus dit à Pierre : Suivez-moi. Pour bien
entendre la force de ces paroles, qui renfer-
ment un précepte positif pour celui à qui le
Seigneur parle, il faut considérer ce qu il lui
dit auparavant, et dans quelle occasion ; c'é-
tait dans une de ces visites qu'il rendait de
temps en temps à ses disciples depuis sa ré-
surrection, et saint Jean remarque que
c'était la troisième. Il mangea avec eux;
après le dîner il demanda à Simon Pierre s'il

l'aimait plus que les autres; cet apôtre pro-
testa qu'il l'aimait, et comme son Seigneur
lui avait fait la demande jusqu'à trois fois,

et que saint Pierre, affligé de cette répéti-
tion, qui semblait être un doute, fondé sur
ce qu'après lui avait protesté qu'il ne l'a-

bandonnerait jamais et qu'il irait avec lui
dans la prison, cependant il l'avait renoncé
trois fois ; c'est pourquoi cet apôtre lui dit :

Seigneur, vous connaissez toutes choses, vous
savez que je vous aime; comme s'il lui eût
dit : Quand je vous protestais que j'étais prêt
à vous accompagner à la prison et à la mort,
vous saviez bien que je n'en ferais rien et
que je vous renoncerais ; vous savez de même
présentement que je vous aime. Le Seigneur,
content des trois protestations de son apôtre,
qui servaient à réparer ces trois renonce-
ments, lui donna le gouvernement de son
Eglise, en lui disant : Paissez mes agneaux, qui
sont tous les fidèles; paissez mes brebis, qui
sont les pasteurs. Ensuite il lui apprit de
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quolle mort il devait Unir sa vie pour glori-

fier Dieu. Ce fut après-ces protestations d'a-

uiour,
#
après l'avoir établi le pasteur univer-

sel des âmes, après l'avoir averti de sa mort,
qu'il lui dit : Suivez-moi. Que cette parole
est admirable 1 suivez-moi; qu'elle renferme
d'obligations 1 car c'est dire : Vous accom-
plirez tontes mes paroles , et vous imiterez
toutes mes actions, vous vivrez comme j'ai

vécu, vous mourrez comme je suis mort, ce

qui paraît dans tout ce qui précède ce com-
mandement, suivez-moi. Il lui demande par
trois, fois s'il l'aime, et après il lui dit : sui-

vez-moi, parce qu'il est impossible de suivre
Dieu, si l'on ne l'aime plus que tout le

monde, plus que soi-même. Il lui ordonne
de paître ses agneaux et ses brebis, et après il

lui dit: suivez-moi; yai eu soin de vous nour-
rir de ma parole, de mes prières, de mes
exemples; vous ne me suivrez pas, si vous
n'avez soin de fortifier tous vos frères, de les

instruire, de les animer à la pratique de la

vertu ; il l'avertit que sa mort doit glorifier

Dieu comme lui-môme a glorifié son Père
en mourant, et que, pour le suivre, il doit

mourir du môme genre de mort et pour le

même motif. Il y a de certaines paroles dans
l'Evangile sur lesquelles on fait peu d'atten-

tion ; on les lit d'une manière naturelle et

dans un sens naturel, comme celles-ci : Sui-
vez-moi; on pense que c'est un maitre qui
parle à son serviteur, et on en demeure là,

au lieu qu'on devrait considérer que toute la

perfection de la vie chrétienne, et que l'as-

surance de notre salut se trouvent dans l'ac-

complissement de ces paroles, qui ne sont
point un simple conseil aux chrétiens, mais
un commandement. Le Seigneur l'a dit aux
apôtres, il l'a dit à saint Jean et à saint Jac-
ques, son frère, comme à saint Pierre et à
saint André; de sorte qu'il ne dépendait pas
d'eux de suivre un autre maître que celui qui
se présentait à eux et qui voulait l'être ; ce
n'étaient pas eux qui le choisissaient et qui
lui disaient : Seigneur, nous vous suivrons

;

c'est lui qui les a choisis et qui leur a dit :

Suivez-moi. Ce docteur qui lui vient dire :

Maître, je vous suivrai partout où vous irez,

est rebuté, parce que ce n'était qu'un hypo-
crite qui ne recherchait que son intérêt et sa

propre satisfaction
;
qui l'aurait suivi comme

un oiseau pour avoir son nid, ou comme un
renard pour avoir un terrier, mais qui ne
l'aurait pas voulu suivre jusqu'à la croix, où
le Fils de l'homme n'a pas de qui reposer
sa tête. Ce jeune homme ,

qui avait observé
la loi de Dieu dès sa jeunesse, mérita que le

Seigneur lui dît: Venez, suivez-moi; mais il

avait de grandes richesses, il fallait y renon-
cer, c'était une condition sans laquelle il lui

était impossible de suivre le Seigneur; mais
il était trop attaché à ses biens temporels, il

ne put se résoudre à les distribuer aux pau-
vres, il s'en alla fort triste, car son cœur
était partagé. Il désirait la perfection, et pour
l'acquérir il aurait voulu suivre le Seigneur;
mais ne pouvant jouir do cet avantage sans

vendre tous ses biens et en distribuerlc prix

aux pauvres , cette condition lui parut si

;!

dure et si insupportable, qu'il ne put l'exé-
cuter, e.t il s'en retourna accablé de tristesse;
ce qui nous fait connaître que nous ne sau-
rions suivre le Seigneur qu'à de certaines
conditions, qui sont dures à la nature et fâ-
cheuses aux sens, et qui sont néanmoins
d'une nécessité indispensable. A quelles con-
ditions saint Jean suit-il Je Seigneur? 1] faut
qu'il abandonne sa barque , ses filets, son
père, et qu'il s'expose à toutes les suites d'une
vie pauvre, humble, mortifiée

; qu'il vive et
qu'il meure de la sorte. A quelles condi-
tions saint Pierre suit-il le Seigneur? Je
viens de vous le dire, et cela se termine
qu'il doit mourir attaché à une croix. Mes
rères, soyons persuadés que Dieu nous dit
à tous ce qu'il a dit à ses apôtres : Suivez-
moi ; c'estun commandement qu'il nous fait,et
en qualité de chrétiens, nous sommes obligés
de lui obéir. Mais il nous dit ce que nous de-
vons faire pour le suivre : chacun, dans son
état, suivra le Seigneur, s'il s'acquitte digne-
ment des obligationsdesonétat,ets'il viteon-
formémentàses engagements; et c'est à quoi
chacun devrait bien penser : les ecclésiasti-
ques, suivre le Seigneur en ecclésiastiques

;

les juges, le suivre en bons juges; les mar-
chands, le suivre en bons marchands ; les
artisans, en bons artisans; que chacun fît

réflexion à quoi est-ce que Dieu m'oblige
dans ma condition, outre ce qui est particu-
lier pour chaque chrétien selon son état. Il

y a des engagements généraux pour tous les
chrétiens, dont il faut qu'ils s'acquittent pour
suivre le Seigneur, et ces engagements sont
d'entendre sa parole , d'observer ses com-
mandements, d'imiter son exemple ; nous le

suivons donc en nous appliquant à connaî-
tre sa volonté et en nous y conformant, en
ne faisant que ce qui lui est le plus agréable
et en fuyant tout ce qui lui peut déplaire,
en souffrant avec patience tous les maux de
la vie, et les recevant comme venant de lui;

c'est ce que saint Augustin nous dit (in

Evang. Joan.), quand il explique ces paro-
les, suivez-moi. Que cela signifie-t-il : Sui-
vez-moi? autant que je le puis savoir, autant
que je le puis comprendre, cela signifie, sui-

vez-moi, en souffrant les maux de cette vie

de la manière que je les ai soufferts. Il faut

être parfaitement chrétien et bien savoir sa

religion pour comprendre cette vérité; sui-
vre le Seigneur, c est s'attachera lui, c'est

lui obéir, c'est l'aimer, c'est se rendre sem-
blable à lui, c'est travailler à le posséder
pendant toute l'éternité; tout cela ne se peut
faire sans la croix, il faut boire le calice

comme le Seigneur le dit à notre apôtre; car

le moyen de nous unir avec ce divin chel

couronné d'épines, si nous voulons être cou-
ronnés de roses? toute sa vie est souffrante,

comment nous attacherons-nous à lui, si

toute notre vie est délicieuse? Pour faire

une union, il faut qu'il y ait de la conformité

entre les parties qui s'unissent ; regardez

Jésus -Christ et regardez - vous , hommes
sensuels et voluptueux ; regardez Jésus-

Christ et regardez-vous, hommes de plaisirs

et de délices. Quel rapport y a-t-il entr-e ce
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divin Sauveur et vous, entre sa vie et la vô-
tre? Il est comme un lépreux, il est comme
un ver, il est rassasié d'opprobres ; depuis
la plante des pieds jusqu'au sommet de la

tête, il n'y a rien de sain en lui ; et vous,
vous flattez votre chair, vous la délicatez,

vous l'engraissez, vous lui accordez tout ce
qui lui peut donner du plaisir, éloignez
d'elle tout ce qui la peut mortifier. Il n'y a

donc point de rapport entre vous et ce divin
Sauveur; s'il n'y a point de rapport, vous ne
sauriez ni vous unir, ni vous attacher à lui

;

si vous ne vous y unissez pas , si vous ne
vous y attachez pas, vous ne le suivrez pas,
le Seigneur nous le dit formellement : Si
quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce
a soi-même, qu'il se charge de sa croix, et

qu'il me suive. Encore une fois, hommes sen-
suels et voluptueux, avez-vous entendu ce
que votre divin maître vient de vous dire?
il demande que vous renonciez à vous-mêmes

,

pour être en état d'aller après lui, et vous
êtes idolâtres de vous-mêmes. Encore une
fois, hommes de plaisirs et de délices, avez-
yous entendu ce que votre Sauveur vous dit?
il vous ordonne de vous charger de votre
croix pour le suivre, et vous le fuyez et
vous le haïssez. Vous ne le suivrez donc ja-
mais, puisque vous ne voulez pas lui obéir.
Jusqu'où a-t-il obéi? jusqu'à la mort et à la
mort de la croix; est-ce jusque-là que vous
lui obéissez? vous en êtes fort éloignés, puis-
que même vous refusez de lui obéir non-
seulement dans la crainte d'aller jusque-là,
mais même dans l'appréhension d'en appro-
cher. Pour observer la loi de Dieu , il faut
retenir ses passions et empêcher qu'elles ne
se dérèglent ; il faut mortifier ses sens et ne
leur rien accorder de ce qui peut être dé-
fendu, et souvent même ne leur pas donner
tout ce qui est permis; il faut soumettre son
esprit. Tout cela paraît une croix insuppor-
table aux hommes, qui ne veulent point
contraindre leurs passions, qui ne peuvent
mortifier leurs sens, et qui prétendent don-
ner une entière liberté à leur esprit; c'est
pourquoi ils n'obéissent point au Seigneur,
et souvent ils s'abandonnent à tout ce que
sa loi leur défend, ou ils négligent ce qu'elle
leur ordonne ; ce qui est une preuve qu'ils
n'aiment point le Seigueur. Il le dit lui-
même : Celui qui ne m' aime point ne garde
point mes paroles; mais le moyen de suivre
ce que l'on n'aime point? Il n'y a eu que l'a-

mour qui a attaché notre apôtre à la suite du
Seigneur, et c'est l'amour qui lui a fait dire
avec son frère : Nous pouvons boire le calice;
car il n'y a rien de dur, rien de fâcheux
quand on aime; le joug le plus incommode
devient délicieux, le fardeau le plus pesant
devient léger, dès que l'on aime ; ce qui pa-
rait en ce que malgré ce que ce joug a d'in-
commode à la nature, ce que ce fardeau a de
pesant à la chair, on court après le Seigneur
et on le suit avec beaucoup d'exactitude, ce
qui rend digne de le posséder. Il faut que
nous pensions que ce ne sera qu'en sortant
de ce monde que nous entrerons en posses-
sion de ce divin Fils de Dieu; ce monde est

comme une mer orageuse sujette à de cruel-

les tempêtes, toute semée d'écueils, toute

couverte de pirates , toute pleine de mons-
tres ; il faut passer cette mer et faire en sorte

que les tempêtes ne nous perdent, que les

écueils ne nous brisent, que les pirates ne
nous enlèvent et que les monstres ne nous
dévorent. Saint Augustin nous donne le

" moyen d'éviter tous ces périls : il dit que la

croix n'a qu'à nous servir de vaisseau, que
nous ferons notre navigation avec beaucoup
de sûreté, que nous l'achèverons heureu-
sement, et que nous arriverons au port, où.

nous posséderons celui que nous aurons
suivi; et il prétend que cet avantage soit

égal aux petits et aux simples, qui ne pé-
nètrent point dans la profondeur de nos mys-
tères, et qui ne sont point assez éclairés

pour comprendre ce qu'on leur dit de la di-

vinité. Cependant"? dit saint Augustin (loc

sup. cit.), si ces petits qui n'ont point d'in-

telligence ne s'éloignent point de la croix,

de la passion et de la résurrection de Jésus •

Christ, ils sont portés dans ce navire à la

possession de ce qu'ils n'ont point compris :

comme c'est dans ce même navire qu'y sont

arrivés aussi ceux qui en ont eu l'intelligence.

Nous n'arriverons donc à notre terme que
par le même moyen dont nous devons nous
servir, pour suivre celui qui est notre terme
Où allons-nous, sinon à celui où les apôtres ;

où tous les saints ont souhaité d'aller? à Jé-

sus-Christ qui est, comme il le dit, le prin-

cipe et la fin, ou pour parler comme notre

saint Jean, Valpha et Voméga. 11 est la pre-
mière lettre du livre de vie et il en est la

dernière, c'est-à-dire que comme nous com-
mençons par lui, nous devons continuer par
lui, afin de finir par lui ; mais nous ne pou-
vons ni continuer, ni finir, si nous le sui-

vons. C'est donc une grande folie aux chré-

tiens qui souhaitent d'être éternellement
heureux avec Jésus-Christ, de ne vouloir
pas vivre avec lui. Il faut passer la mer, leur

dit saint Augustin (loc. sup. cit.), et vous
méprisez le seul vaisseau avec lequel vous
pouvez la passer en assurance. Que votre

sagesse est orgueilleuse! vous vous moquez
de Jésus-Christ crucifié, et vous voulez être

avec Jésus-Christ glorieux, comme si l'on

pouvait régner avec Jésus-Christ glorieux,

sans suivre Jésus-Christ crucifié; ce qui me
donne sujet de dire qu'il y a peu de chrétiens

qui pensent à suivre le Seigneur; quoiqu'ils

y soient obligés depuis le moment de leur
baptême, c'est de quoi leur esprit s'occupe le

moins. Ils pensent à suivre le monde, à lui

plaire, à chercher les moyens d'en acquérir
les richesses et les honneurs, d'en goûter les

plaisirs ; ils en étudient toutes les maximes,
ils en copient toutes les modes, ils ne/réflé-

cliissent point si elles déplaisent à Dieu, si

elles sont contraires aux maximes de l'Evan-

gile, si elles blessent la modestie de la reli-

gion chrétienne, si elles sont aêfendues par
les apôtres ; ils ne s'arrêtent point à tout cela,

mais seulement si c'est un moyen de se

rendre agréables au monde. Vous voyez que
la plus grosse par lie des chrétiens fie veut
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point suivre Jésus-Christ, mais le monde;
c'est pour celte raison qu'il y en aura si peu
de sauvés, puisqu'il n'y en aura de sauvés
que ceux qui ont suivi Jésus-Christ, et que
tous ceux qui ont suivi le monde seront per-
dus, puisqu'ils n'auront aucune part aux
avantages que reçoivent ceux qui ont suivi le

Seigneur. C'est ce que nous dit notre évan-
gile, en nous parlant des belles qualités de
saint Jean, c'est ce que nous verrons dans la

seconde partie de ce sermon.

SECONDE PARTIE.

Pierre se retournant vit venir après lui ledis-

cipleque Jésus aimait, quipendant la cène s 'était

reposé sur son sein et lui avait dit : Seigneur,
qui est celui qui vous trahira? Nous voyons
dans ce verset les trois plus grands avantages
de saint Jean : il est le disciple que Jésus
aimait, c'est lui qui pendant la cène s'était

reposé sur son sein, c'est lui enfin qui avait

pris la liberté de lui demander qui le devait
trahir, pour nous dire que quand on suit le

Seigneur on est aimé de lui, on se repose
en lui, et on a part à ses secrets.

Nous remarquons dans notre évangile que
les deux principaux apôtres sont traités fort

différemment : le Seigneur demande à saint

Pierre s'il l'aime, il le lui demande par trois

foi's, et ce prince des apôtres répond par trois

fois qu'il l'aime. On ne demande point à saint

Jean s'il l'aime, mais on dit qu'il est aimé. Il

est question de savoir s'il est plus avantageux
d'être aimé que d'aimer; aimer sans être

aimé c'est un supplice ; être aimé et ne point
aimer, cela est fort indifférent. Mais si cela

se trouve parmi les créatures, s'il y en a qui
aiment et qui ne sont point aimées, s'il y
en a qui sont aimées et qui n'aiment point,

cela ne se trouve point en Dieu. La divine
Sagesse nous assure qu'il y a toujours du
réciproque : J'aime, dit-elle, ceux qui m'ai-

ment; quand nous aimons Dieu, Dieu nous
aime : Je suis tout à mon bien-aimé, et il est

réciproquement tout à moi (Cant., VII, 10) ;

rien n'est plus solide que ce commerce, de
la part de celui qu'on aime , rien n'est plus

égal , rien n'est plus constant, et il proteste

qu'en qualité de Dieu il n'est sujet à aucun
changement ; il communique même sa con-
stance et son égalité à celui qui l'aime, il le

rend semblable au soleil et il empêche qu'il

n'imite les inconstances de la lune ; c'est

l'état avantageux où il a mis saint Jean. C'est

pourquoi il se distingue toujours lui-même
parce caractère. Le disciple que Jésus aimait:

Peut-on rien dire de plus glorieux et de plus

avantageux pour un homme, que de le distin-

guer par l'amour quéle Fils de Dieuavait pour
lui? Combien un homme de cour se trouve-

rait-il heureux, combien s'estimerait-t-il glo-

rieux, si en le montrant on disait : Voilà celui

que le roi aime; si en parlantde lui on ledistin-

guait par: C'est celui que le roi aime? et com-
bien voyons-nous d'emportements de joie

qui vont jusqu'à l'extravagance, quand des

hommes savent qu'ils son (aimés d'une femme
qui a un mérite naturel ? Si nous avions de la

foi, si nous connaissions Dieu, si nous savions
ce que c'est que Dieu, nous connaîtrions,

nous saurions que rien au monde ne peut
être si avantageux, ne peut être si glorieux
à un homme que d'être aimé de Dieu; mais
pourquoi ne connaissons-nous point une
vérité si importante? Saint Jean nous le dit:

c'est que nous n'aimons point Dieu; celui

qui n'aime point ne connaît point Dieu, car
Dieu est amour (I Joan., IV, 8). Il n'y a point
d'homme ambitieux ou intéressé, qui ne con-
naisse combien il est avantageux d'être aimé
Je son prince ; on aime la gloire et l'argent,

on sait que le prince est le dispensateur
des plus belles charges, des emplois les plus
éclatants ou les plus profitables, des pensions
et des libéralités. Mais pourquoi ces ambi-
tieux et ces intéressés savent-ils si bien cela?

c'est qu'ils aiment la gloire et l'argent. Voilà
ce qui leur donne la connaissance de ce qui
en est la source ; apprenez de là que si on
ne connaît point combien il est avantageux

,

combien il est glorieux d'être aimé de Dieu,
c'est qu'on n'aime point la grâce, on n'aime
point la vertu, on n'aime point le ciel. Car
si on aimait ces biens qui sont les véritables

et les solides, on connaîtrait que Dieu seul

en est la source, que Dieu seul en est le dis-

pensateur; et par conséquent on serait per-
suadé que tout le bonheur d'un chrétien
consiste à être aimé de Dieu. Mais qui en est

persuadé? c'est celui qui connaît; mais qui
est-ce qui connaît? c'est celui qui aime; et

qui est-ce qui aime? Il est aisé de trouver qui
aime l'honneur, qui aime l'argent, qui aime
le plaisir; mais qui aime Dieu, rien de plus

rare. En vérité, mes frères, tous les servi-

teurs de Dieu n'ont-ils pas sujet de gémir,

de voir qu'il y ait si peu de chrétiens de qui

on puisse dire , ce chrétien est le disciple

que Jésus aimait; et ce qu'il y a de plus dé-
solant, de voir qu'il y en ail si peu qui se

soucient que l'on puisse dire cela d'eux. Ne
se point soucier que l'on dise de vous, que
vous êtes aimés de Dieu , cela fait horreur ;

demandez à chaque particulier, il vous dira

qu'il n'est point coupable d'un si grand
crime, et qu'on n'a point sujet de lui faire

un reproche si honteux. On n'a point sujet

devons reprocher cela; et que iaites-vous

pour mériter que Dieu vous aime? // nous a

aimés le premier, comme nous dit notre saint,

et il nous a envoyé son Fils pour être la vic-

time de propitiationpour nos péchés (I Jdan.,

IV, 10). Quelle reconnaissance lui avez-vous

témoignée de cet amour, quelle preuve lui

avez-vous donnée d'un amour réciproque? si

on demandait ccîaà saint Jean, il vous dirait-:

J'avoue que Dieu m'a prévenu de son amour,

il m'a envoyé son Fils, ce divin Fils m'a ap-

pelé; suivant la grâce de ma vocation, j'ai

quitté ma barque, mes filets et mon père, et

je me suis attaché à lui ; j'ai écouté sa parole,

j'ai ohservé sa loi ,
j'ai suivi ses conseils;

répondrex-vous quelque chose desemhlahle

à cela? Pouvez-vous nier que Dieu ne vous

ait prévenus de son amour, qu'il ne vous ait

donné son Fils? Il n'y a que deux jours que

l'Eglise vous en a renouvelé la mémoire; que
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ce divin Fils ne vous ait appelés au christia-

nisme? Quelle reconnaissance, quelle réci-

procité avez-vous fait voir ? qu'avez-vous

quitté? à quoi avez-vous renoncé pour lui?

vous êtes-vous attachés à lui? avez-vous
écouté sa parole? avez-vous observé sa loi?

ayez-vous suivi ses conseils? vous n'oseriez

répondre, lorsque juridiquement vous serez

interrogés; car toutes vos manières, toutes

vos pratiques, toute votre vie vous démenti-
raient. De plus , saint Jean pourrait dire

qu'il avait travaillé à la gloire de son Dieu
et au salut de son prochain, par ses prédica-

tions, par ses écrits et par ses exemples , et

qu'il avait souffert la persécution pour sou-
tenir ce qu'il avait prêché, ce qu'il avait écrit

et ce qu'il avait fait; de quoi avez-vous
contribué à la gloire de Dieu et au salut du
prochain , soit de vos paroles ou de vos
actions? Qu'avez-vous souffert pour soute-
nir la vérité de l'Evangile? vous sentez bien
que vous n'avez rien de bon à répondre , et

que vous ne méritez point qu'on dise de
vous que vous êtes le disciple que Jésus ai-

mait. Mais si vous êtes indignes d'être aimés
de lui , par conséquent vous êtes indignes
de vous reposer en lui; c'est le second avan-
tage que reçoivent ceux qui ont suivi Jésus-
Christ.

Notre évangile dit de saint Jean que c'était

lui qui pendant la cène s'était reposé sur le

sein de Jésus-Christ ; ce sein adorable peut
être regardé ou comme une fournaise ardente,
ou comme une source féconde de lumières
et de grâces. Nous avons vu que dès le mo-
ment que saint Thomas eut vu ce sein ado-
rable , et qu'il eut considéré la plaie de son
côté, il fut si transporté d'amour et si par-
faitement éclairé, qu'il se récria : Mon Sei-
gneur et mon Dieu! à plus forte raison celui
qui se repose et qui s'endort sur le sein de
ce divin Sauveur, doit-il ressentir les ardeurs
de cette fournaise et les lumières de ce soleil

;

ce bienheureux apôtre ne nous assure-t-il

pas que Dieu est In lumière même, et quil n'y
a point en lui de ténèbres? (I Joan.,1, 5.) Que
peut devenir un homme qui s'unit et qui se

repose dans la lumière, sinon qu'il sera lui-

même une lumière capable d'éclairer les

hommes du monde? Le Seigneur le dit à tous
ses disciples : Vous êtes la lumière du monde.
Mais depuis quand sont-ils devenus la lu-
mière du monde, eux qui, selon saint Paul,
n'étaient auparavant que ténèbres? ce ne
peut être que depuis qu'ils ont suivi le Sei-
gneur, qu ils se sont unis avec lui. Saint
Jean n'était que ténèbres et qu'ignorance:
il ne savait que conduire une barque, pren-
dre des poissons et raccommoder des filets;

et le voilà le plus savant, le plus spirituel et
le plus profond des docteurs ; il est cet aigle
qui s'élève au-dessus du monde et de toutes
les créatures, pour nous parler de la géné-
ration du Verbe et des plus sublimes mys-
tères de la religion chrétienne. Où ce pauvre
pêcheur a-t-il puisé une science qui surpasse
la science de tous les hommes? Ce n'a pas été
dans l'école de la terre, mais dans le sein de
Jésus-Christ. C'est la pensée de saint Au-

gustin (in evang. Joan.) qui dit que, se re-

posant sur ce sein adorable, il buvait ce que
par après il devait répandre sur nous. Mais
qu'a-t-il répandu sur nous dans son Evangile,

dans ses Epîtres, dans son Apocalypse et

dans ses prédications? Il est certain, dit saint

Augustin, qu'il n'a répandu que des paroles ;

mais nous avons besoin d'intelligence, afin

que les entendant nous croyions ce qu'elles

nous disent, et nous pratiquions ce qu'elles

nous enseignent; où prendrons-nous cette

intelligence? Saint Augustin nous dit (loc.

cit.) que ce ne peut être que dans le même
endroit où saint Jean a bu toutes les

paroles qu'il a répandues sur nous; c'est-

à-dire que nous n'aurons jamais une parfaite

intelligence de ce que les évangélistes et les

apôtres ont écrit, si nous ne nous reposons
sur le sein de Notre-Seigneur. Car nos
cœurs, dit saint Augustin (ibid.), ne peu-
vent être remplis que des mêmes vérités

que celui de saint Jean ; et ils ne peu-
vent puiser ces vérités que dans la même
source que ce saint apôtre. Oui, mes
frères, le sein de Jésus-Christ est le lieu

de notre repos et la source de nos lumières
et de nos ardeurs; car que devons-nous faire

pendant cette vie , sinon nous reposer en
Dieu, afin que dans le silence de notre repos
nous écoutions tout ce que le Seigneur a la

bonté de nous dire, afin que chacun de nous
puisse dire : J'écouterai ce que le Seigneur
me dira dans le secret de mon cœur. C'est de
la manière que parlait le Prophète royal;
mais comment écouter ce que le Seigneur
nous dit, si nous ne nous reposons en lui?
pendant que nous chercherons notre repos
au milieu du monde et parmi les créatures

,

ou Dieu ne nous parlera pas, ou il nous
parlera inutilement, parce que ce repos ne
sera jamais véritable. Il sera toujours ac-
compagné de bruit, d'inquiétude et de con-
fusion , et par conséquent il vous met dans
l'impossibilité d'entendre la voix de Dieu;
comme il n'y a que le repos que nous pre-
nons en Dieu, qui soit accompagné de tran-
quillité, il n'y a que celui-là qui soit vérita-
ble : c'est pourquoi tous ceux qui depuis
saint Jean ont voulu être instruits, soit pour
leurs propres besoins, soit pour ceux de la

conduite et de l'instruction desquels ils se
trouvaient chargés, n'ont point tant eu re-
cours aux savants du monde et à leurs livres
qu'à Dieu et à sa parole. Ce n'est donc point
par vanité que le Prophète royal nous dit,

qu'il a eu plus d'intelligence que tous ceux
qui l'ont enseigné, puisqu'il avoue qu'il n'a
eu cet avantage, que pour avoir médité la

loi de Dieu. Je dis donc à tous les pasteurs,
aux prédicateurs et aux confesseurs

, je dis
à tous les magistrats, à tous les maîtres, je
dis à tous ceux qui sont obligés d'instruire,
de conduire, de juger, de gouverner les

autres, qu'ils doivent quelquefois interrom-
pre leurs meilleures actions, pour se repo-
ser sur le sein du Seigneur, pour le consul-
ter, pour l'écouter, pour reprendre dans
cette retraite de nouvelles forces, c'est-à-dire

une lumière plus vive et une charité plus
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ardente. C'est après ce repos pris sur le sein
de Jésus-Christ, que l'on dit la vérité avec
plus de sincérité, que l'on exhorte à la pra-
tique de la vertu avec plus de ferveur, que
l'on condamne le vice avec plus de liberté ,

enfin que l'on porte avec plus de fermeté
chacun à faire son devoir. Le corps, quelque
bien composé qu'il puisse être, et de quelque
bon tempérament qu'un homme soit, a
besoin de nourriture et de sommeil, pour
réparer en mangeant et en se reposant ce
qu'il a perdu dans l'action. Les emplois

,

quelque bons et quelque justes qu'ils soient,

dissipent insensiblement l'esprit; certains

mouvements d'amour-propre , de complai-
sance pour la créature, de secrète vanité, de
recherche de ses intérêts et de ses commo-
dités, se glissent dans une âme, l'affaiblissent

et la gâtent; elle ne peut se décharger de
ces ordures que dans la retraite et en pre-
nant son repos sur le sein de Jésus-Christ.
C'est là où une âme se purifie , c'est là où
elle se fortifie, c'est là où elle prend de nou-
velles armes pour rentrer dans le combat
contre le diable, le monde et la chair; parce
que toutes les fois qu'elle prend ce délicieux
repos, elle s'instruit de quelque vérité qui
lui avait été cachée, et comme saint Jean
el-le entre dans une plus secrète confidence
du Seigneur.

C'est après s'être reposé sur le sein de Jé-

sus-Christ, que notre apôtre lui dit .Seigneur,
qui est celui qui vous trahira ? Saint Jean lui-

même nous apprend comment cela se passa;
il dit que Jésus-Christ leur ayant dit r L'un
de vous me trahira, Simon Pierre fit signe à

celui qui était couché sur le sein du Sei-
gneur de s'enquérir de lui qui était celui

dont il parlait, et qu'il lui demanda : Sei-

gneur, qui est-ce.? La manière dont le Sei-

gneur répondit, la marque qu'il donna pour
désigner le traître, ce qu'il lui dit ensuite
ne fut point compris d'aucun de ceux qui
étaient à table, et on ne nous dit point si

notre saint apôtre le comprit en son particu-

lier. Ce qu'il y a de certain, c'est que Jésus-
Christ nous apprit à ne lui pas demander ce

qui ne nous est pas avantageux pour notre
salut, ou ce qui peut faire tort à notre pro-
chain ; de savoir qui devait trahir le Fils de
Dieu, cela n'était d'aucune utilité à tous les

apôtres; ils auraient voulu le savoir pour se

délivrer de l'inquiétude dans laquelle cha-
cun d'eux se trouvait, ne sachant point s'il

ne serait' point capable de faire une si.mau-
vaise action, comme ils le dirent simplement
à leur maître, qui avait de la joie de les voir
dans un sentiment qui les humiliait, dans
lequel les plus vertueux doivent être quand
on leur parle des plus énormes crimes qui
ont étécommis, penser en même temps qu'ils

sont capables de les commettre comme les

autres, et de plus énormes encore, s'il y en
avait, n'y ayant que la seule grâce de Dieu
qui les retient et qui les en préserve. De
plus il aurait été fort désavantageux à Judas,

que Jésus-Christ l'eût désigné si clairement,

que chaque apôtre eût connu qu'il était le
'

traître; car ils l'auraient maltraité, ils lui

auraient fait violence; et au lieu que le Sei-

gneur lui dit de faire promptement ce qu'il

doit faire, ils l'auraient empêché d'exécuter
son mauvais dessein, ce qui aurait été désa-
vantageux au salut des hommes. Demandons
à Dieu ce qui est pour notre instruction et

pour notre perfection, et ce qui peut contri-

buer au salut de notre prochain ; nous serons
mieux persuadés de cette vérité en expli-

quant le reste de notre évangile, qui nous
apprend avec quelle soumission nous devons
suivre le Seigneur. C'est le sujet de la der-
nière partie de notre sermon.

TROISIÈME PARTIE.

Pierre donc l'ayant vu, dit à Jésus : Et
celui-ci, Seigneur, que deviendra-t-il ? Jésus
lui dit : Je veux qu'il demeure ainsi jusqu'à

ce que je vienne, que vous importe? Pour
vous, suivez-moi. Nous lisons dans le grec :

Si je veux qu'il demeure ainsi jusqu'à ce que
je vienne, que vous importe? Le Seigneur n'a

parlé de la sorte que pour réprimer la cu-
riosité de son apôtre, parce qu'il ne veut
point que ses disciples en aient. Il exige
d'eux la simplicité des enfants, et il con-
damne le désir de savoir ce qui ne nous re-

garde point ; il nous en fait avertir par son
Ecclésiastique, qui nous dit : Ne recherchez

point ce qui est au-dessus de vous, et ne tâ-

chez point de pénétrer ce qui surpasse vos
forces. Mais pensez toujours à ce que Dieu
vous a commandé , et n'ayez point la curio-

sité d'examiner la plupart de ses ouvrages
[Eccli., III. 22). Le Sage pense, en nous
donnant cet avis, à établir l'humilité de l'es-

prit, qui consiste à vaincre la curiosité et un
désir déréglé de savoir, qui est très-opposé

à l'esprit de Jésus-Christ. Notre saint évan-
géliste nous assure, au commencement de
son Evangile, que le Verbe divin s'étant fait

homme , éclaire tous les hommes qui vien-
nent dans le monde; mais pensez-vous qu'il

soit venu pour éclairer nos esprits de ces

sublimes connaissances? Non: son dessein

est de les assujettir à l'obéissance de la foi.

Il y a beaucoup de différence entre la curio-

sité et la simplicité. Rien ne suffit à l'avidité

d'une science curieuse, parce que rien n'est

capable de la satisfaire; un esprit curieux
est toujours vide, toujours affamé, il donne
dans toutes les nouveautés , il lit tous les

livres, il écoute tous les rapports, il s'in-

forme de tout, il reçoit toutes les opinions,

et rien de tout cela'ne le satisfait, parce qu'il

n'y a pas de solidité; au contraire, une âme
humble et simple se contente d'une science

médiocre, parce qu'elle ne désire connaître

Dieu que pour l'aimer ; elle ne demande des

lumières qu'autant qu'il lui en faut pour
discerner le bien d'avec le mal et pour con-

duire ses pas dans la voie de Dieu. C'est

pourquoi elle ne recherche point ce qui est

trop élevé, et elle ne tâche point de pénétrer

ce qui est au-dessus de ses forces ;
mais,

comme l'Ecclésiastique lui dit, elle pense

toujours à ce que Dieu lui commande, et c'est

ce que le Seigneur dit a saint Pierre : Que
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vous importe de savoir ce que je veux faire

du disciple que j'aime , si je veux qu'il de-

meure ou qu il ne demeure pas? Ce n'est pas

de cela que vous devez vous informer, mais

de connaître ma volonté et de vous y con-

former. Je vous dis : Suivez-moi ; il faut

que vous me suiviez avec soumission, sans

vous informer et vous embarrasser de ce que
les autres deviendront. Que de chrétiens de

l'un et de l'autre sexe, faisant profession de
dévotion, qui ont besoin de méditer sérieu-

sement ces paroles du Seigneur à saint

Pierre : Que vous importe? Je parle, dans
cette occasion, à ceux qui n'ont point la

charge de veiller sur la conduite des autres,

et qui, étant personnes particulières, ne doi-

vent avoir des yeux que pour voir leurs pas,

pour prendre garde à leurs propres actions.

Cependant, c'est ce qui se pratique rare-

ment. On veut savoir pourquoi ceci et pour-

quoi cela? pourquoi parle-t-on à telle per-

sonne? pourquoi a-t-on pris un tel confes-

seur et non pas un autre ? pourquoi va-t-on

si souvent à confesse et qu'on y est si long-

temps ? pourquoi y va-t-on si rarement et

qu'on y est si peu? pourquoi celui-ci com-
munie-t-il si rarement? pourquoi cet autre

communic-t-il si fréquemment? pourquoi
celui-ci lit-il tels livres? pourquoi cet autre

ne les lit-il pas? On veut tout savoir, on veut

tout approfondir, on s'inquiète de tout, on
s'embarrasse de tout; écoutez le Seigneur,

qui vous dit : Que vous importe que cela soit

de cette manière ou que cela soit d'une
autre? Qu'est-ce que cela fait à votre dévo-
tion, à votre perfection, à votre salut, que
celui-ci ait une telle pratique et que celui-là

en ait une autre. Suivez-moi; faites ce que
je vous dis, sans vous mettre en peine de la

voie que les autres tiennent. Dieu en a de
différentes à l'égard de ses disciples; ce

n'est pas à nous à nous informer pourquoi
celui-Jà suit-il cette voie et non pas cette

autre? pourquoi s'engage-t-il dans le ma-
riage, pourquoi demeure-t-il dans le célibat?

Î)ourquoi entre-t-il en religion, pourquoi se

ait-il ecclésiastique? ce ne doit point être

là votre étude, mais seulement être attentif

aux inspirations que Dieu vous donne et les

exécuter; demander au Seigneur qu'il vous
fasse connaître sa volonté, qu'il vous ap-

prenne de quelle manière et dans quel état

il veut que vous le serviez et quand vous
avez connu cela, vous appliquer à faire ce

qui est de votre état et à remplir parfaite-

ment tous les devoirs de votre emploi. On
se moquerait d'un peintre qui, laissant sa

toile, ses couleurs et ses pinceaux, irait cri-

tiquer les souliers d'un cordonnier, les clefs

eî les serrures d'un serrurier, les armoires
d'un menuisier; on lui dirait : Mon ami, de
quoi vous embarrassez-vous ? Pensez à
peindre vos tableaux selon les règles de la

f)einturc, à bien mélanger vos couleurs, et

aissez aux autres le soin de leurs ouvrages.
Saint Paul vous dit : Pourquoi jugez-vous le

serviteur d'un autre? S'il demeure debout ou
s'il tombe, cela ne regarde que son maître. Je

°

vous dis de môme : Pourquoi vous informez-

vous si curieusement de la conduite des au-
"' très? Dieu n'est-il pas le maître? Souvenez

-

vous de ce qu'il a dit aux ouvriers qui mur-
muraient de ce que le père de famille don-
nait un denier à ceux qui n'avaient travaillé

qu'une heure, et qu'eux, qui avaient travaillé

depuis le matin jusqu'au soir, n'en avaient
pas davantage. Il leur répond : Ne suis-je
pas le maître? ne m'est-il pas permis de
faire ce que je voudrai, et de donner à ceux-
là autant qu'à vous? Il vous dira la même
chose quand vous vous embarrasserez de ce
que les uns sont dans un état, dans un em-
ploi, dans une pratique dans lesquelles vous
ne voudriez pas qu ils fussent ; le Seigneur
vous dira : Jesuis le maître; je veux con-
duire celui-là par la voie de l'affliction et de
la persécution, et celui-ci par une voie plus
douce et plus tranquille; je veux que celui-
ci soit pauvre et celui-là riche, que celui-ci

soit élevé et celui-là abaissé. Dieu a des
desseins sur les hommes dans lesquels il ne
veut pas que nous pénétrions, et auxquels
nous ne devons pas nous opposer. L'esprit

de l'homme est tel qu'il n'estime que ce
qu'il pratique ; il croit que sa conduite est

plus juste, plus raisonnable, plus vertueuse
que celle des autres; cela est cause qu'il se
persuade qu'il faut qu'un chacun l'imite

pour être parfait, et dans cet entêtement il

condamne toutes les voies qui ne sont point
conformes à celle dans laquelle il marché.
Il n'y a là que de l'amour-propre, que de
l'estime de soi-même , que de l'orgueil ;

point de dévotion, point de vertu quand on
est dans de semblables sentiments ; on ap-
plique toutes les réflexions de son esprit à
raisonner sur ce que les autres font, comme
notre évangile dit des apôtres : Il courut
sur cela un bruit parmi les frères, que ce

disciple ne mourrait point. Je'sus néanmoins
n'avait pas dit : Il ne mourra point, mais
seulement : Si je veux qu'il demeure jusqu'à
ce que je vienne, que vous importe? Les pa-
roles du Seigneur ont donné occasion à un
grand nombre de sentiments sur la mort de
notre saint apôtre, les uns soutenant qu'il

avait été transporté dans le paradis terrestre
avec Enoch et Elie, pour venir avec eux
s'opposer à l'Antéchrist, et mourir avec eux
par ordre de cet ennemi de Dieu et de son
Fils ; les autres, qu'il dormait dans son tom-
beau, et saint Augustin rapporte cette ima-
gination dans laquelle il ne donne en au-
cune façon. Saint Jean détruit lui-même ces
sentiments; car dans son Apocalypse il no
parle que des deux témoins qui doivent
mourir pour la vérité ; s'il avait dû faire le

troisième, il nous en aurait dit quelque
chose, ayant parlé de lui dans les occasions
où cela était nécessaire. Pour ce qui est de
son sommeil dans le tombeau, saint Augus-
tin dit qu'il n'aurait point été convenable à
un disciple que le Seigneur aimait et qui
s'était reposé sur son sein, d'être chargé de
son corps jusqu'à la fin du monde, pendant
que saint Pierre en aurait été délivré par
une mort glorieuse, et qu'il aurait eu le

bonheur que saint Paul souhaitait, qui con-
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sistait à se voir en liberté et à viv-r.e avec
Jésus-Christ; de plus, cet apôtre n'a-t-il pas
parié assez clairement quand il explique
lui-même les paroles de son bon maître, et

qu'il nous assure qu'il n'a pas dit : Il ne
mourra point? outre que l'Eglise en solen-
nisela fête comme d'un saint qui est en pos-
session de la gloire, ce qui ne peut arriver

que par la mort. Il est donc certain que tous
les raisonnements sur cela sont inutiles

;

que le Seigneur n'a parlé comme il a fait,

que pour l'instruction de saint Pierre et

pour la nôtre, que ce n'a point été pour
nous parler ni de la vie, ni de la mort de
saint Jean, mais seulement pour réprimer et

pour condamner la curiosité -des hommes,
comme je vous ai dit, pour nous obliger à
louer et à bénir Dieu dans la conduite
qu'il tient à l'égard des autres ; s'ils y prati-

quent la vertu, remercions-en Dieu et fai-

sons ce que nous pourrons pour les engager
à persévérer; s'ils y commettent des pé-
chés, gémissons-en, prions pour leur con-
version et faisons en sorte par nos avis, si

nouspouvous en donner, et par notre exem-
ple, de les retirer du vice, et pour nous
d'être fidèles à suivre Dieu dans l'observance
de sa loi et dans l'exécution de toutes ses

volontés. Voilà ce que le Seigneur prétend;
c'est pour cela que saint Jean vous a écrit

son Evangile, ses Epîtres et son Apocalypse,
et qu'il vous dit : Cest ce même disciple qui
rend témoignage de ces choses, et qui a écrit

ceci, et nous savons que son témoignage est

véritable. Notre saint apôtre et évangéliste

parle de la sorte, pour donner de l'autorité

à son Evangile; il avait vu, il avait entendu
ce qu'il avait écrit, il était le disciple que
Jésus aimait, il s'était reposé sur son sein;

la sainte Vierge avait demeuré avec lui;

de plus il n'avait écrit que par le mouve
ment du Saint-Esprit. C'est ce que saint

Augustin nous dit (loc. sup. cit.), et ce
grand docteur nous assure que cet admi-
rable disciple ne nous aurait jamais rien
dit, si Dieu ne lui avait pas inspiré, ce

qu'il a fait connaître en écrivant que sur la

(in de ses jours et dans une extrême vieil-

lesse, pressé par les besoins des chrétiens
qui demandaient des armes pour confondre
les hérétiques, pour défendre la vérité. Ce
qui nous apprend que nous ne devons rien
dire ni rien faire que par l'inspiration de
Dieu et que pour obéir aux mouvements
du Saint-Esprit, et que pour procurer à
Dieu toute la gloire que nous pourrons, et

contribuer autant qu'il sera en nous au sa-

lut du prochain. Si cela se pratiquait, tous
ceux qui composent des livres, tous ceux
qui prêchent, tous ceux qui reprennent, qui
corrigent, qui instruisent, qui donnent des
avis, ne rechercheraient ni leur propre
gloire, ni leur intérêt; ils diraient la vérité,

ils condamneraient le vice, ils loueraient la

vertu, et le témoignage qu'ils porteraient
ou contre le vice, ou pour la vertu, serait

un témoignage véritable. Mais par malheur,
il y a peu de ces généreux disciples de saint

Jean, peu qui no parlent et qui n'écrivent

queselon les mouvements et les inspirations
du Saint-Esprit, peu qui ne regardent que
la gloire de Dieu et le salut du prochain, et
par conséquent très-peu dont le témoignage
soit véritable. Je ne m'en étonne point,
nous voyons beaucoup plus de corbeaux
que d'aigles, c'est le symbole de notre évan-
géliste; il s'élève jusque dans le sein du
Père éternel; il le contemple engendrant
son Fils; il s'élève au-dessus de toutes les

créatures pour s'attacher à celui qui est la

lumière du monde. Tout ce qu'il nous dit
est très-véritable, parce qu'il n'a été instruit
que de celui qui est la vérité, et il ne veut
point d'autre récompense que la possession
de celui dont il nous a décrit les paroles et
les actions ; voilà notre aigle, peu lui res-
semblent ; la terre plaît et on se réjouit d'en
posséder et d'en manger les biens; on tra-

vaille pour cela, on est content de soi quand
on a réussi, et l'on n'en craint que la perte.
Voilà des corbeaux qui n'aiment que ce qui
est déjà corrompu, ou ce qui peut se cor-
rompre; ces corbeaux ne disent point la vé-
rité, ou s'ils la disent, ils la diminuent et

ils l'affaiblissent si fort, qu'elle est incon-
nue ou inutile; de sorte qu'on ne saurait
dire d'eux comme de saint Jean

, que leur
témoignage est véritable. Appliquons-nous
à imiter ce saint apôtre, suivons Jésus-
Christ, afin que nous en soyons aimés et

que nous nous reposions en lui, pour ap-
prendre tout ce que nous devons savoir
pour notre sainteté, sans nous embarrasser
de ce qui ne nous regarde pas; contentons-
nous de savoir ce qui est de notre devoir et

de nous en acquitter, afin que nous élevant
jusqu'à Dieu, nous le possédions pendant
toute l'éternité, c'est ce que je vous sou-
haite. Ainsi soit-il.

SERMON XXIV.

POUR LA FÊTE DES INNOCENTS.

( 28 décembre.}

Ëcce Angélus Domini apparuit in somnis Joseph, di-

cens : Surge et accipe puerum et tnatrem ejus, et fuge in

/Egypturn (Mtttth.. Il, 15-18).

Un ange du Seigneur apparut en songe à Joseph et lui

dit : Levez-vous, prenez l'enfant et sa mère, fuyez en
Egypte et demeurez-y jusqu'à ce que je vous dise d'en

partir, car Hérode cherchera l'enfant pour le faire

mourir.

Il faut que vous considériez que chaque
évangéliste n'ayant pas écrit tout ce qui re-

gardait la vie de Jésus-Christ, ne nous ayant

pas fait le récit de toutes ses paroles, de tou-

tes ses actions, dans les choses qu'ils n'ont

point rapportées, ils ont uni ce qui s'est

passé auparavant avec ce qu'ils disent après,

comme si cela s'était fait de suite, afin de ne
point interrompre le cours de leur narra-

tion. Nous voyons cela aujourd'hui dans no-

tre évangéliste saint Matthieu; il dit qu'a-

près que les mages furent partis, un ange

du Seigneur apparut en songe à Joseph

,

comme s'il ne s'était rien passé entre ce dé-

part des mages et cette apparition de l'ange;

rependant, selon saint Luc, il y a la présen-
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tation du Seigneur au temple et la purifica-

tion de la Vierge, dont cet évangéliste nom
fait le récit, et dont saint Matthieu ne nous
a point parlé. Ce ne fut donc qu'après que
la mère et l'enfant eurent satisfait à la loi de
Moïse, que l'ange apparut à Joseph. Consi-

dérons toutes les circonstances de la fuite du
Seigneur et du massacre des Innocents, de-
mandons les lumières du Saint-Esprit et la

protection, etc.

Nous voyons dans la fôte que nous solen-

nisons aujourd'hui , et dans l'évangile que
l'Eglise nous propose, et qui n'est que le

récit de ce qui s'est passé dans la fuite du
Seigneur et dans le massacre des Innocents,
nous y voyons une conduite extraordinaire
et surprenante de la Providence, soit à l'é-

gard du Fils de Dieu, r

soit à l'égard de saint

Joseph, soit à l'égard des jeunes enfants
juifs. A l'égard du Fils de Dieu, de l'obliger

de fuir, pour éviter la persécution d'Hérode;
à l'égard de saint Joseph, de lui commander
de se retirer en Egypte; à l'égard des petits

enfants hébreux, de permettre qu'ils soient
massacrés par Hérode. Dans cette conduite
de Dieu il y a des instructions admirables
pour nous , et nous y trouverons de quoi
nous consoler et de quoi nous fortifier dans
les états les plus dangereux de la vie, et dans
les accidents les plus fâcheux et les plus in-

commodes. Nous avons donc à considérer
une innocence persécutée, une obéissance
aveugle, une vengeance cruelle : une inno-
cence persécutée dans Jésus-Christ enfant

,

une obéissance aveugle dans la prompte
soumission de saint Joseph, une vengeance
cruelle dans le massacre qu'Hérode fait des
petits enfants hébreux ; nous trouverons
cette innocence persécutée, cette obéissance
aveugle, cette vengeance cruelle en expli-
quant les versets de mon évangile.

PREMIÈRE PARTIE.

Un ange du Seigneur apparut en songe à Jo-
seph et lui dit : Levez-vous, prenez Venfant et

sa mère, fuyez en Egypte et demeurez-y jusqu'à
ce que je vous dise a en partir ; car Hérode
cherchera Venfant pour le faire mourir. On
ne saurait méditer ce verset sans être sur-
pris de voir le Fils de Dieu réduit à fuir pour
sauver sa vie, après ce que les anges ont dit

de lui, après que les mages sont venus l'a-

dorer , après toutes les merveilles qui se
sont passées au moment qu'i-1 a été présenté
dans le temple. Dieu veut qu'il fuie : il

pouvait anéantir Hérode et toute son armée,
comme il a fait celle de Sennachérib; il

pouvait lui ôter la pensée de tuer ce divin
enfant; il avait mille moyens de détourner
son mauvais dessein. Dieu n'exécute rien
de tout cela, il ordonne à son Fils de fuir
en Egypte, et cela pour établir davantage la
foi de son humanité, parce, que si dès son
enfance il eût fait de si grands miracles pour
éviter la fureur d'Hérode, ceux qui ont dit
depuis qu'il n'avait qu'une chair apparente et
imaginaire l'auraient soutenu encore plus
fortement. Mais il fait paraître qu'il est vé-

ritablement homme lorsqu'il fuit la persécu-
tion, et il fait lui-même ce qu'il a conseillé

à ses disciples, quand il leur a dit : S'ils vous
persécutent dans une ville, fuyez dans une
autre. On le persécute dans la Judée, il fuit

dans l'Egypte. Il commence à éprouver que
son royaume n'est pas de ce monde, et que
son Père ne lui a donné la vie que pour être

exposé à toutes sortes de peines et de persé-
cutions et finir de même. Cela n'est-il pas
d'une grande instruction pour tous les chré-
tiens? cela ne leur dit-il pas qu'ils ne doi-
vent point chercher de bonheur sur la terre,

qu'il n'y en aura jamais pour les enfants de
Dieu? que notre royaume n'est non plus de
ce monde pour nous que pour Jésus-Christ
notre Sauveur et notre maître? de sorte que
si nous lui demandons plusieurs fois le jour
d'avoir part à son royaume, c'est à celui du
ciel et non point à celui de la terre, puisque
la vie que nous aurons sur la terre ne doit

être qu'un combat perpétuel, selon le sen-
timent de Job, qui en avait fait l'expérience.

Mais faisons, je vous prie , cette importante
réflexion : Jésus-Christ est persécuté aussi-

tôt qu'il est né; il fuit la colère d'un prince
qui le veut perdre ; devons-nous nous éton-
ner si dès que nous nous donnons à Dieu
pour le servir et pour l'aimer, si dès que
nous entrons dans la vie chrétienne et spiri-

tuelle, Dieu nous éprouve et permet que
nous soyons persécutés; n'a-t-il pas engagé
l'Ecclésiastique de nous en avertir? Mon pis,

dit-il à chacun de nous autres, lorsque vous
entrez dans le service de Dieu, demeurez ferme
dans la justice et dans la crainte, et prépa-
rez-vous à In tentation (Eccli., II, 1).

L'Ecclésiastique, dès notre entrée dans la

dévotion , nous demande deux vertus qui
semblent n'être que pour ceux qui sont con-
sommés dans le service de Dieu : la justice

et î-a crainte. La justice est d'une très-grande
étendue

,
puisqu'elle renferme tout ce que

nous devons à Dieu et à notre prochain ; la

crainte nous apprend à ne nous jamais ap-
puyer sur notre justice, mais à travailler à

notre salut avec ce tremblement que l'Apô-

tre nous conseille. L'Ecclésiastique nous en
donne la raison : c'est, dit-il, que nous
devons nous attendre d'être éprouvés par les

tentations intérieures et par les maux exté-
rieurs. Il faut nous préparer à cela; sans les

lumières de la foi qui nous conduisent dans
ce qui paraît le plus obscur, une âme aurait
sujet de s'étonner de ce qu'étant dans le

monde dont elle suivait les maximes, se lais-

sant aller à ce que les sens et les passions de-
mandaient, elle était en repos sans peine ni

contradiction , et que depuis qu'elle a re-

noncé au monde pour vivre en véritable

chrétienne, par la mortification des sens et

par la modération des passions, suivant les

règles de l'Evangile , elle s'est trouvée atta-

quée de toutes parts. Que cela ne vous sur-

prenne point ; mais apprenez que pour être

serviteurs et enfants de Dieu, vous avez be-

soin d'être éprouvés et d'être purifiés ; l'é-

preuve est la première chose nécessaire peur
connaître si c'est de bon coeur que vous
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vous donnez à Dieu, que vous r.enoneez à
Satan et à ses pompes, au monde et à ses
maximes. Ce n'est pas dans les douceurs et

les consolations, ce n'est pas dans la posses-
sion de toutes les choses nécessaires pour
passer agréablement la vie que cette épreuve
se peut faire; car il est aisé de servir Dieu
et de lui dire qu'on l'aime quand personne
ne vous contrarie et ne vous persécute, et

qu'on a toutes choses en abondance ; mais
dans cet état il est difficile de connaître si

c'est Dieu qu'on aime ou les biens qui vien-
nent de Dieu; si on sert Dieu pour lui-même
ou pour les avantages qu'on en retire. Pour
connaître cela Dieu permet que des hommes
malins, envieux, jaloux vous persécutent,
que l'on vous attaque dans votre honneur

,

dans votre bien, et quelquefois dans votre
personne

; que l'on vous lasse des injustices,

qu'il vous manque une bonne partie des
choses nécessaires à la vie, que de fâcheuses
maladies tourmentent votre corps, que des
peines, des troubles, des sécheresses, des
obscurités intérieures affligent votre âme. Si

dans ces maux, si parmi ces persécutions
vous êtes fidèles à Dieu, si vous ne vous re-

pentez point de vous être donnés h lui, si

vous lui protestez sincèrement et de bon
cœur que quand il vous donnerait la mort
vous ne l'abandonneriez pas, et que quand
vous sauriez qu'en vivant selon le monde
vous n'auriez aucune de ces peines, et qu'ou-
tre cela vous auriez tous les plaisirs et tous
les biens en abondance, vous ne vous don-
neriez pas à lui , on connaîtra que vous êtes

serviteurs et enfants de Dieu ; et pour être

persuadés que je vous dis la vérité quand je

vous assure qu'il faut être éprouvés dans le

service de Dieu, écoutez ce que l'ange Ra-
phaël dit à Tobie : Parce que vous étiez agréa-

ble à Dieu, il a été nécessaire que la tenta-

tion vous éprouvât (7o&., XI, 13). Que ces pa-
roles sont dignes de réflexion : parce que vous
étiez agréable à Dieu ! comme s'il disait :

Parce qu'il vous regardait comme un servi-

teur fidèle et un enfant respectueux , il a été

nécessaire que la tentation vous éprouvât.
Quelle tentation ? l'exil parmi des barbares
et des idolâtres. Quelle tentation? le mau-
vais exemple de ceux de sa nation, qui re-

nonçaient à leur religion. Quelle tentation ?

da pauvreté, qui est souvent cause de beau-
coup de désordres. Quelle tentation? les con-

tradictions de sa femme. Enfin, quelle ten-

tation? l'aveuglement. En voilà de bien des
sortes et de fort dures à supporter , et elles

ne lui arrivent que parce qu'il est agréable
à Dieu. Que les amis de Job se trompaient ,

lorsqu'ils voulaient lui persuader que l'afflic-

tion qu'il souffrait était une preuve de l'im-

piété de sa conduite! Je ne m'étonne point

de ce qu'ils raisonnaient si mal : les gens at-

tachés au monde sont fort éloignés de pou-
voir comprendre cette nécessitéqu'il y a d'être

éprouvé lorsqu'on est agréable à Dieu ; c'est

qu'ils ne pensent pas que les disciples d'un
homme Dieu qui a été persécuté dès qu'il a

commencé de vivre, doivent s'attendre à être

conformes a leur divin chef comme étant ses

membres. Je dois vous dire ici, pour votre
consolation et votre instruction, que c'est

sur ce modèle vraiment adorable que tous
les serviteurs de Dieu, tant de l'Ancien que
du Nouveau Testament, ont été formés ; exa-
minez la vie des saints patriarches, Abra-
ham, Isaac, Jacob et Joseph

;
jetez les yeux

sur l'histoire des saints rois comme David,
vous remarquerez des épreuves continuel-
les ; les uns ont renoncé à leur patrie et

ont été disposés à sacrifier à Dieu ce qu'ils

avaient de plus cher; les autres ont bien
voulu lui donner leur vie lorsqu'il la

leur demandait; ceux-ci ont été affligés par
leur beau-père et persécutés par leur propre
frère, et accablés d'afflictions par la perte
qu'ils croyaient avoir faite de ceux de leurs

enfants qu'ils aimaient le plus tendrement.
Celui-là a été vendu par ses frères et enfer-

mé comme un criminel dans un cachot pour
n'avoir pas voulu consentir à la méchante
volonté d'une maîtresse impudique ; on
trouvera encore, parmi ces justes, un David
exposé à toutes les persécutions de Saiil, qui
voulait à tous moments lui ôter la vie ; et ce
qui est plus remarquable, c'est que le temps
de l'ancienne loi, qui semblait ne proposer
aux Israélites qu'une félicité temporelle, ne
laisse pas de nous fournir mille exemples de
justes persécutés par les méchants, Dieu le

permettant ainsi pour éprouver ses servi-

teurs ; ce qui,ne suffit pas encore, quoiqu'ils

se soient engagés dans ie service de Dieu et

qu'ils souhaitent effectivement de lui plaire.

Cela n'empêche pas que leurs âmes, par l'u-

nion qu'elles ont avec leurs corps et par la

nécessité dans laquelle elles se trouvent de
se servir de leurs sens pour voir, pour en-

tendre, pour parler, pour toucher, pour
manger, ne contractent des taches qui les

souillent, ce qui les met dans un besoin in-

dispensable d'être purifiées ; c'est pourquoi
Dieu permet qu'ils soient persécutés, parc e

que l'or et l'argent s'épurent par le feu, nous
dit l'Ecclésiastique, et les hommes que Dieu
met au nombre des siens s'éprouvent dans la

fournaise de l'humiliation (Eccli., II, 7).

Cette expression du Sage nous fait connaître

que Dieu ôte comme la rouille de l'âme dans
la fournaise de l'affliction, qu'il appelle hu-
miliation

;
parce que si l'affliction ne nous

humilie, au lieu de nous guérir et de nous
purifier, elle nous rendra pires que nous
n'étions. C'est pourquoi le Prophète royal

nous dit dans le psaume CXVIII : Il est

avantageux pour moi que vous m'ayez humi-
lié; comme s'il disait : Il m'est avantageux
que vous m'ayez affligé d'une manière que
j'en aie été humilié. Nous devons donc nous
consoler et même nous réjouir quand cela

nous arrive, et en remercier le Seigneur,

puisque c'est une marque qu'il nous traite

comme ses favoris et même comme son pro-

pre Fils, comme Marie, comme Joseph, qui

composaient la famille qui lui était la plus

chère et la plus précieuse ; nous montrant

par là que ce ne sont pas ceux qu'il aime le

plus qu'il épargne davantage, qu'il laisse

agir les méchants contre les bons, conimo
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Hérode contre Jésus-Christ. Il pouvait briser

son sceptre comme une houlette, il ne lui

aurait pas plus résisté que le moindre de son

peuple; cependant il lui laisse toute sa mé-
chante volonté, afin que nous ne murmu-
rions pas de ce que l'innocence n'est point

en sûreté dans le monde et qu'elle n'y trouve

point de repos, et qu'elle n'est pas plutôt

née qu'elle a des persécuteurs, quoiqu'elle

niait offensé personne. Si vous voyez cela

dans Jésus-Christ, aurez-vous sujet de vous

plaindre si la môme chose vous arrive ? si,

n'ayant dessein que de bien faire à tout le

monde, vous n'en recevez que du mal, si

vos bonnes intentions sont malignement in-

terprétées, si on vous parle avec mépris ou
avec menaces, lorsque votre conduite mérite

des applaudissements et des louanges? Le
seul exemple de Jésus-Christ nous doit ap-

prendre que les plus grandes tribulations

sont les compagnes inséparables des plus

grandes vertus, et que les plus grandes con-

solations dont Dieu favorise les âmes de ses

élus se trouvent souvent suivies de peines

très-sensibles. Nous le voyons dans Marie et

Joseph; à peine ont-ils la consolation do
voir le Fils de Dieu, de le porter entre leurs

bras, qu'ils craignent de le perdre et qu'ils

sont obligés de fuir pour aller le cacher et

se cacher avec lui. Ce qui nous apprend que,

dès le moment que nous serons en posses-

sion de quelque bien spirituel, le monde
travaillera à nous le faire perdre, et si nous
souhaitons de le conserver , nous serons
obligés de nous cacher. Je vous demande si

vous ne croiriez pas qu'un homme, qui au-
rait eu Jésus-Christ en dépôt pour le con-
server, aurait été le plus impie et lé plus
cruel de tous les scélérats, si au lieu de le

cacher, il l'avait exposé à la fureur d'Hé-
rode pour lui donner la mort? Cette pensée
fait horreur : livrer l'enfant Jésus à Hérode !

N'ôtes-vous point coupables de ce crime ?

Quand vous vous abandonnez au péché mor-
tel, ne livrez-vous pas ce divin Fils de Dieu
à ses ennemis, à ses bourreaux ? Vous le

crucifiez vous-mêmes, comme vous dit l'A-

pôtre, vous êtes coupables de la mort de
son corps et de l'épanchement de son sang.
Un chrétien qui fuit l'occasion de commettre
le péché, qui fuit tous les emplois dangereux
pour la pureté de la conscience, toutes les

compagnies scandaleuses, imite les saints

parents de notre divin enfant, qui, pour le

conserver en le dérobant à la cruauté d'Hé-
rode, le vont cacher en Egypte ; faisons de
même, je vous en conjure, malgré toute la

malice des hommes, malgré toutes les per-
sécutions du monde, malgré nos intérêts et

nos plaisirs; conservons Jésus-Christ, et sa-

chons que quelque peine qu'il nous en coûte,

nous gagnons toujours beaucoup quand le

mondene saurait nous enlever notre Dieu. Il

ne faut pas seulement que nous travaillions à
conserver la grâce et la charité dans nos
cœurs, il faut encore que nous apprenions
de saint Joseph et de la sainte Vierge qu'il

faut que nous le conservions et que nous le

fassions croître dans le cœur de tous les au-

tres, et particulièrement de ceux dont nous
devons avoir soin ; ce doit être l'application

des pères et mères de faire en sorte que Jé-
sus-Christ soit toujours dans le cœur de
leurs enfants et qu'il y croisse ; les entrete-

nant dans le désir de lui plaire, les échauf-
fant de son amour, leur faisant connaître
qu'il n'y a rien de plus délicieux que son
joug, les portant à être fidèles à l'observance
de la loi, leur apprenant pour cela les figures

et les histoires de la sainte Ecriture, afin

que leur mémoire n'étant cultivée que de
choses bonnes et saintes, ils se conservent
dans la pureté et l'innocence, qui seront
cause que Jésus-Christ sera toujours dans
leurs cœurs ;

qu'ils travaillent avec tout
le soin possible pour empêcher que le

monde ne les corrompe, que l'on éloigne
d'eux les livres, les tableaux, les personnes
qui pourraient souiller leurs âmes, et que
les parents sachent que leur première obli-
gation est de faire en sorte que leurs enfants
soient de vrais chrétiens. Je dis que c'est

leur première obligation; ce n'est point de
leur amasser de l'argent, ce n'est point de
leur acquérir de l'honneur selon le monde,
ce n'est point de leur procurer des emplois
et des alliances considérables, mais c'est que
Jésus-Christ soit toujours avec eux. Pères
et mères, n'ai-je pas raison de dire que c'est

votre première obligation, puisque c'est de
cela que dépend votre salut et le salut de
vos enfants ? puisque plusieurs parents ne
seront damnés que pour avoir négligé l'édu-
cation chrétienne de leurs enfants , les

avoir élevés pour le monde, ne leur avoir
donné que des sentiments de vanité ou d'in-

térêt, et ne leur avoir proposé que l'ac-

quisition des honneurs et des richesses
;

ee qui aura été cause que des enfants deve-
nus tout mondains, n'auront aucune prati-

que de piété ni aucun sentiment de leur re-
ligion, dont ils ne sauront que lo moins im-
portant et qu'ils oublieront bientôt, per-
sonne ne s^ mettant en peine de ce qui re-
garde leurs âmes. La conduite de nos saints
parents, Marie et Joseph, est bien opposée
à cela ; on peut dire qu'ils n'ont qu'un seul
soin, qui est de conserver Jésus-Christ. C'est
pourquoi saint Joseph obéit à l'ange avec
une soumission parfaite ; c'est la seconde
partie de notre évangile et la seconde ins-
truction que nous devons recevoir.

SECONDE PARTIE.

Joseph s'élant levé prit Venfant et sa mère
durant la nuit et se retira en Egypte, où il

demeura jusqu'à la mort d 'Hérode, afin que
cette parole que le Seigneur avait dite par
le Prophète fût accomplie :fai rappelé mon
Fils de VEgxjpte. L'obéissance du saint pro-
tecteur du divin enfant est admirable; il fait

ponctuellement et promptement tout ce que
l'ange lui ordonne, parce qu'il sait qu'il ne
parle point de lui-même, mais de la part de
Dieu dont il est le ministre. Il lui dit de se
lever, il se lève; de se lever la nuit, il se

lève la nuit ; de prendre l'enfant et sa mère,
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il prenJ l'enfant et sa mère ; de se retirer en
Egypte, il se retire en Egypte; d'y demeurer
jusqu'à ce qu'il l'avertisse d'en sortir, il y
demeure jusqu'à nouvel ordre. Voilà ce qu'on
appelle une obéissance aveugle et une sou-
mission parfaite; et cette vertu doit être re-

gardée comme le fondement du christianisme,

de la vertu, de la dévotion, du salut; ayez
tant de belles pratiques que vous voudrez,
des prières, des méditations, des mortifica-

tions, des œuvres de miséricorde; si tout cela

n'est établi sur l'obéissance, l'on n'en doit

attendre que ce que l'on attendrait d'un ma-
gnifique palais bâti sur le sable, les premiers
orages le renverseront. Il en sera de même
de toutes ces belles actions qui ont tant

d'éclat, mais qui ne sont faites et conduites
que par la propre volonté, elles subsisteront

peu de temps; une contradiction, une afflic-

tion, une tentation les renversera bientôt;

mais quand les pratiques de piété sont fon-

dées sur l'obéissance, toutes les tentations

des démons, toutes les sollicitations des hom-
mes, toute la malice des plus cruels ennemis
ne seront jamais capables de les détruire. Jé-

sus-Christ ne vient au monde que pour nous
donner ce grand exemple d'une obéissance
parfaite; sa première démarche est pour obéir

a son Père. Je suis descendu du ciel, voilà sa

première démarche; non point pour faire ma
volonté, mais pour accomplir celle de mon
Père qui m'a envoyé ; dès qu'il est né, il

continue cette môme pratique d'obéissance, et

c'est lui qui porte son nourricier à se soumettre
aussi parfaitement qu'il fait, parce qu'il obéit

en sa personne. Le cours de sa vie est une
suite d'obéissances, et comme il n'est point

venu de lui-même, il n'agit point de lui-même
et il ne parle point de lui-môme, il proteste

qu'il-n'est venu que de la part de son Père,

qu'il n'agit que pour la gloire de son Père et

qu'il ne dit que ce que son Père lui a or-

donné de dire, jusque-là qu'il assure que sa

doctrine n'est point la sienne, mais la doc-
trine de celui qui l'a envoyé. Il meurt comme
il est né et comme il a vécu, quelque hor-

reur qu'il ait des aifronts, des outrages, des
tourments et de la mort qu'on lui prépare;
quelque inclination que sa chair eût d'en
être déchargée, il assure son Père qu'il n'a

point d'autre règle à suivre que celle de sa

volonté, et qu'il ne prétend point que la

sienne soit considérée; il meurt donc en se

soumettant à la volonté de son Père; ce qui
donne sujet à saint Paul de dire qu'il s'est

abaissé lui-même, se faisant obéissant jus-
qu'à la mort et à la mort de la croix. Voilà,

mes frères, votre original, dont nous voyons
aujourd'hui une copie très-parfaite dans saint

Joseph; j'ajoute, et dont je souhaiterais que
vous fussiez tous les imitateurs; et je le

souhaite avec d'autant plus de raison, qu'il

faudrait que votre dévotion et votre sa-

lut me fussent indifférents , étant impos-
sible que vous ayez jamais de la dévotion
et que vous fassiez votre salut, si vou
n'avez de l'obéissance. Mais qui aune véri-

table dévotion? qui s'applique sérieusement
à son salut ? je vous dirai encore, c'est le

parfait obéissant; mais qui est un parfait
obéissant? celui qui se conforme au divin
enfant Jésus et qui se rend l'imitateur de
saint Joseph. Si vous m'interrogez encore,
si vous me demandez, qui est celui-là ? où se
trouve-t-il ? je serai fort embarrassé de vous
répondre, car il y a peu de ces vrais obéissants
parmi les chrétiens. Je dis de vrais et de
parfaits ; on ne doit point mettre de ce nombre
tous ceux qui n'agissent que par humeur

;

ils sont- chagrins et mélancoliques, ils se ca-
chent, ils ne veulent parler à personne, et
ils disent que c'est pour obéir à Dieu qui or-
donne la retraite. Ils sont dans la joie, ils se
montrent, ils rendent des visites, ils font des
offres de service, et ils disent que c'est pour
suivre les ordres de la charité, qui veut que
Ton entretienne une société chrétienne les

Uns avec les autres. Ils sont en colère, ils

parlent avec dureté, avec aigreur, et ils di-

sent que l'Evangile veut que l'on fasse la

correction à ceux qui pèchent et qu'il faut
leur donner de l'horreur des moindres fautes.
Ils sont satisfaits, ils ont delà douceur, ils ne
font aucune réflexion sur ce que l'on dit ou
ce que l'on fait de mal ; et ils disent qu'il ne
faut pas toujours corriger, de peur de rebuter
les esprits, et qu'il y a des occasions où il

ne faut pas faire semblant de voir ce qui se
passe. En vérité ces personnes peuvent-elles
se vanter d'obéir à la loi de Dieu, aux maxi-
mes de l'Evangile, aux règles de la piété? ou
c'est une témérité, ou c'est un aveuglement
que de se flatter de cela. Peut-on ne pas
connaître qu'on ne se conduit que par hu-
meur, qu'on se cache ou qu'on se montre
par humeur, qu'on est aigre ou qu'on est

doux par humeur? si on le connaît, peut-on
se flatter que l'on ne se conduit de la manière
que l'on fait, que pour obéir à Dieu? Cela
fait néanmoins une grosse partie des chré-
tiens ; ceux qui se conduisent par humeur
ne sont point obéissants ; je dis point absolu-
ment, car s'ils obéissent quelquefois et s'ils

exécutent ce qu'on leur ordonne, c'est parce
qu'ils sont d'humeur complaisante. Ils font
tout ce qu'on souhaite avec agrément et com-
plaisance; dans ce moment, il n'y a point de
vertu; cardes que l'humeur change, ils ne
veulent plus faire la même chose, ou s'ils la

font, c'est avec chagrin et avec répugnance, et

le plus tard qu'ils peuvent. Il y a une autre
partie de personnes qui n'obéissent point,

ce sont celles qui se conduisent par leur
propre volonté, elles croient savoir mieux
toutes les routes de la vie spirituelle, que
les maîtres les plus savants, les plus sa-

ges et les plus éclairés. Il est inutile qu'un
confesseur leur ordonne ou leur défende
quelque chose, elles ont arrangé dans leur

tête tout ce qu'elles ont dessein de faire

pendant une semaine, pendant un mois,

pendant un Avent, pendant un Carême; qui

que ce soit au monde ne sera capable de
les déranger; elles communieront si elles

ont résolu de communier, quoiqu'on leur

dise de ne point communier; et elles ne
communieront point ,

quoiqu'on le leur

ordonne, si elles ne l'ont point résolu; dé-
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fendez-leur les mortifications, il faut qu'elles

les fassent, cela est résolu, ces personnes

n'ont point de piété, parce qu'elles n'ont

point d'obéissance ; vous me direz : Mais

elles ne font que de lionnes actions. Ce n'est

point assez que les actions soient bonnes,

il faut de plus qu'elles soient bien laites; et

elles ne sont point bien faites, lorsqu'elles

ne sont conduites que par la propre volonté :

l'obéissance n'en étant point le fondement,

l'édifice n'en vaudra jamais rien. Ajoutons

un troisième parti qui paraît avoir plus de
dévotion et de vertu et être plus spirituel,

qui cependant n'est point encore dans l'or-

dre des obéissants; ce sont ceux qui sont

résolus d'obéir en toutes choses, excepté en
un seul point pour lequel ils ont une répu-
gnance insurmontable, et sur cela ils sont

d'une opiniâtreté à rompre plutôt qu'à se

soumettre ; de sorte que ces personnes vous
peuvent surprendre comme ces insensés que
l'on entretient longtemps et l'on n'y recon-

naît que de la sagesse et du bon sens,

parce que l'on n'a point approché du sujet

de leur folie; mais dès qu'on parle de cela,

vous voyez aussitôt leur extravagance. Nous
avons un bon nombre de chrétiens de l'un

et l'autre sexe qui leur ressemblent : vous
serez trois mois à les conduire sans recon-
naître qu'ils aient aucune répugnance, on
se persuaderait même qu'ils ne sont point

capables de vous résister ; c'estque vous n'avez

point encore approché du point de leur ré-

pugnance ; mais dès qu'il arrivera que vous
leur commanderez ce qu'ils ne sont point
résolus à faire, ou que vous leur défendrez
ce qu'ils veulent absolument exécuter, vous
connaîtrez leur désobéissance, car ils vous
résisteront avec toute la fermeté dont ils

sont capables ; et par conséquent ils ne sont
point obéissants, parce que pour l'être il faut

être disposé de faire tout ce que l'on vous
ordonne, qui vous peut être avantageuxpour
votre profit spirituel. J'ajoute une quatrième
espèce de désobéissants : ce sont ceux qui
font effectivement ce qu'on leur ordonne, et

qui s'abstiennent de ce qu'on leur défend;
mais ce n'est point dans le temps qu'on leur

ordonne, il faut qu'ils disent auparavant
toutes leurs raisons, qu'ils témoignent leurs

répugnances, qu'ils sachent pourquoi on
leur commando ou pourquoi on leur défend
telle chose; pourquoi plutôt à eux qu'à
d'autres ? Il faut qu'ils fassent encore cela

auparavant, qu'ils achèvent encore tel ou-
vrage, qu'ils aillent encore en un tel endroit

;

et après toutes ces remises ils obéissent.
Cela ne plaît point à Dieu, puisqu'ils sont
désobéissants, non pas à l'égard de la chose
commandée ou défendue, puisqu'ils la font
ou qu'ils s'en abstiennent ; mais à l'égard du
temps dans lequel la chose est commandée
ou défi 'ndue. Mettons encore une cinquième
classe de désobéissants et ce sera la dernière :

ce sont ceux qui obéissent dans le temps,
mais c'est avec chagrin, avec dépit, avec
murmure, et contre celui qui commande
et contre la chose commandée; et le mur-
mure ne cesse point tant que l'occupation

qu'on leur a donnée dure. Ces chrétiens
doivent être regardés comme des galé-
riens qui ne rament que dans la crainte des
coups; ce sont des âmes basses et merce-
naires, qui ne se conduisent que par une
crainte servile; rien n'est plus opposé a
Dieu, qui aime ceux qui le servent avec joie,

et qui se font un plaisir de lui sacrifier leur
volonté. Nous voyons dans l'obéissance de
saint Joseph la condamnation de tous ces
désobéissants : des premiers qui n'obéissent
que par humeur. Joseph se lève au milieu
de la nuit, sans avoir été préparé auparavant;
il va avec une femme fort jeune et un en-
fant nouveau-né dans un pays inconnu, il

n'y avait rien là qui pût satisfaire son hu-
meur et c'est comme il faut obéir. Vous êtes
dans la mélancolie, on vous commande de
paraître en public pour y faire ce qui est de
votre devoir : paraissez-y ; vous êtes dans la

joie, on vous ordonne de demeurer dans la

retraite, pour vous préparer à vous acquitter
de vos obligations : demeurez-y ; vous êtes

émus, il faut parler avec douceur et complai-
sance : parlez. Vous êtes dans une disposition
de douceur, on vous oblige de faire la correc-
tion avec fermeté, avec sévérité : faites-la;

c'est ce qu'on appelle une solide vertu. Saint
Joseph condamne ceux qui se conduisent
par leur propre volonté, qui sont les seconds
désobéissants

;
puisqu'il ne forme point de

lui-même le dessein de se retirer, quand
même il aurait su quelque chose de la mau-
vaise volonté d'Hérode contre l'enfant. Il ne
choisit point de lui-même l'Egypte pour le

lieu de sa retraite, ce n'est point de lui-

même qu'il demeure dans ce pays un cer-
tain espace de temps et qu'il en sort pour
revenir. Il exécute dans toutes ces circons-
tances la volonté de Dieu, qui lui est mani-
festée par l'ange; cela ne condamne-t-il pas
tous ceux qui se veulent conduire eux-
mêmes, et ce saint conducteur du divin en-
fant ne nous apprend-il pas que nous ne de-
vons jamais faire notre propre volonté, soit

le jour, soit la nuit, soit pour aller, soit pour
revenir, soit pour les sacrements, soit pour
les mortifications, soit pour toutes les prati-
ques de piété ? Ne faites que ce que votre
ange vous dira de la part de Dieu

; quel est

cet ange ? votre pasteur ; voilà votre premier
ange que Dieu a établi pour vous con-
duire; votre confesseur, votre directeur
connu et approuvé de votre premier ange,
c'est encore l'ange de Di'eu pour vous ; votre
prédicateur choisi, envoyé de la part de votre
premier ange, c'est l'ange de Dieu pour
vous. Faites ce que ces anges vous disent
de la part de Dieu, obéissez à leur voix,
abstenez-vous de ce qu'ils vous défendent,
soumettez-vous à ce qu'ils vous ordonnent,
mais en toutes choses. Saint Joseph vous en
donne l'exemple, condamnant ceux qui sont
résolus de ne point obéir en un certain
point ; cependant il n'y a pas une circonstance
de tout ce que l'ange lui ordonne qu'il

n'exécute fidèlement. 11 se lève au milieu de
la nuit, il prend l'enfant et sa mère, il s'en va
en Egypte il y demeure jusqu'à ce que l'ange
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lui dise de revenir; pour vous dire que la

parfaite obéissance consiste à faire tout ce

que l'on vous commande, et à être disposé de
faire tout ce que l'on vous commandera, et de
plus à obéir dans une occasion particulière,

selon toutes les circonstances du commande-
ment que l'on vous fait, et même exécuter cela

avec promptitude; c'est la quatrième perfec-

tion de l'obéissancede saint Joseph. L'ange lui

apparaiteri songe, etdèslamêmenuitil selève

et il obéit; ne pouvait-il pas raisonner et dire :

L'ange qui m'a donné la nouvelle de la nais-

sance de cet enfant m'a ordonné de l'appeler

Jésus, m'assurant qu'on lui donnait ce nom,
parce qu'il devait être le sauveur de son peu-
)le. Cependant à peine est-il né, qu'il faut s'en-

uir la nuit et se retirer en Egypte, pour le

sauver lui-même de la fureur d'Hérode. Ces
raisonnements pouvaient entrer dans l'esprit

d'un homme qui n'aurait point été éclairé

des lumières de la foi. Saint Joseph a une
soumission qui ne lui permet point de faire

ces réflexions, pour dire aux chrétiens que
lorsqu'il est question d'obéir à Dieu, il ne
faut point de retardement. Mais savez-vous
ce qui contribue à la promptitude de l'obéis-

sance de ce saint? c'est sa pauvreté; ils

avaient si peu de bardes, que tout fût bientôt

ramassé ; ajoutez qu'ils ne se mettent point
en peine de se charger de provisions, se con-
fiant à la Providence qui aurait soin d'eux
pendant leur voyage, et qui leur ferait trou-

ver ce qui leur serait nécessaire. Selon ces

pensées nous pouvons dire que les causes
pour lesquelles les chrétiens retardent con-
tinuellement d'obéir à Dieu dans tout ce

qu'il leur commande pour leur perfection, et

dans tout ce qu'il commande à ses anges et

a ses ministres de leur ordonner, c'est qu'ils

sont tellement chargés des biens du monde,
ils y sont si fortement attachés, ils croient

en avoir si grand besoin, qu'ils ne sont ja-

mais prêts à obéir à Dieu, et à ceux qui
leur parlent de sa part; et s'ils le font c'est

avec chagrin, se plaignant que les fardeaux
qu'on leur impose, sont trop pesants ; au
contraire de saint Joseph et de son aimable
épouse, c'est avec joie qu'ils obéissent à la

voix de l'ange qui leur parle de la part de
Dieu. Nous devons aussi être persuadés que
le divin enfant avait un grand contentement
d'aller dans un pays où il allait jeter, pour
ainsi dire, les premières semences de l'E-

vangile. L'Egypte a eu cet avantage, qu'elle

a servi de retraite aux saints patriarches;
c'est là où Jacob et ses enfants vont habiter,

pour y trouver de quoi vivre pendant une
Famine qui désolait toute la torre; c'est là

où le sauveur des patriarches se retire

,

quand Hérode le cherche pour le faire mou-
rir; c'est là aussi où l'on a vu des peuples
de martyrs et de vierges, où les villes et les

campagnes ont été remplies de soldats de
Jésus-Christ, où les déserts ont été peuplés
de saints solitaires, où les apôtres avaient

un si grand nombre de disciples, où l'E-

vangile était suivi avec tant de fidélité, où .la

loi de Dieu était observée avec tant d'exacti-

tude; c'était dans l'Egypte où les plus or-

gueilleux devenaient humbles, où les plus
riches se faisaient pauvres, où les plus sen-
suels étaient mortifiés"; enfin c'était dans
l'Egypte, où les pécheurs devenaient des

*i saints par les pénitences austères qu'ils fai-
saient. Mais le Seigneur n'a pas toujours été
dans l'Egypte, il l'a quittée ; nous voyons
aussi que la foi et la vraie religion ne s'y
trouvent plus. Prenons garde que ce même
malheur ne nous arrive, que le divin Fils de
Dieu ne nous abandonne ; recevons-le quand il

vient chez nous, conservons-le avec soin,
soumettons-nous à sa divine volonté, obéis-
sons à sa loi ; mais obéissons par vertu, obéis-
sons dans tout ce qu'il nous ordonne prom-
ptement et joyeusement, afin que cela l'en-
gage à demeurer continuellement avec nous,
afin qu'il nous défende contre la malice de
nos ennemis, ou du .moins qu'il tourne à
notre avantage le mal qu'ils nous pourraient
faire. C'est ce qui arrive à nos saints inno-
cents. Hérode se laisse aller à une furieuse
colère, il se venge d'une manière cruelle,
mais cela est avantageux à ces petites créa-
tures; c'est le sujet de la dernière partie de
ce sermon.

TROISIÈME PARTIE.

Alors Hérode voyant que les mages s'étaient

moqués de lui, entra en une extrême colère, et

ayant envoyé des gens armés, il fit tuer tous
les enfants qui étaient dans Bethléem et en tout
le pays d'alentour, âgés de deux ans et au-
dessous, selon le temps qu'il avait appris des
mages, s'en étant enquis très-exactement. La
colère est par elle-même la plus violente et

la plus dangereuse de toutes les passions;
c'est une bête féroce qui ne connaît ni pa-
rents , ni alliés , ni voisins, qui ne peut
être retenue ni par la crainte des peines, ni

par l'espérance des récompenses , parce
qu'elle ne respecte ni les lois humaines, ni
les lois divines. Mais quand cette colère se
trouve dans un homme puissant, qui a de
l'autorité pour se faire obéir dans les choses
les plus injustes; c'est pour lors qu'elle est

capable de faire couler des ruisseaux de
sang et de mettre le feu partout. Cela se
voit dans Hérode, et cela se remarque dans
tous ceux qui se laissent transporter à la

colère; ce qui fait dire au Sage dans ses
Proverbes: Qui sera capable desoutenir l'im-

pétuosité d'un esprit irrité? (Prov., XVIII, lk.)

Je vous avoue que cela est très-difficile, que
ceux qui sont obligés de vivre avec des per-
sonnes colères et emportées, sont extrême-
ment à plaindre; ils sont toujours comme
sur la mer: s'ils ont quelques moments de
calme, ils sont dans une crainte perpétuelle
de l'orage, et souvent ils voient la tempête
s'exciter pour des sujets qui ne devaient
jamais la faire naître. Mais si l'on est mal-
heureux d'être soumis à des hommes colères,

ils le sont encore beaucoup plus eux-mêmes
d'être les esclaves d'une passion si furieuse,
qui leur enlève les trois plus grands biens,

la paix de leur cœur, la paix avec leur pro-
chain, la paix avec Dieu. La mer n'attaque
les navires et ne les met en danger de faire
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naufrage qu'après s'être troublée elle-même;
le colère se trouble, se tourmente, se déchire

avant que d'attaquer les autres ; ce qui oblige

le saint homme Job de vous dire : Ne per-

mettez point que la colère vous surmonte
jusque-là que de vous porter à opprimer quel-

qu'un (Job, XXXVI, 18). Pourquoi vous
donne-t-ilcet avis, sinon parce que celui qui

étant emporté de colère opprime quelqu'un,
fait une injustice? Il agit contre la raison, il

n'est donc plus un homme parfait, il devient
semblable à la brute. C'est pourquoi le Sage
vous dit : Ne soyez point comme un lion dans
votre maison, renversant vos domestiques,

opprimant ceux qui sont à vous (Prov.,

XXX, 13). Y a-t-il rien de plus honteux que
d'être la bête féroce de sa maison et par
conséquent n'être jamais en paix avec per-
sonne, la discorde étant la fille de la colère?

Et il est très-difficile que la paix soit dans
une maison dont le maître ou la maîtresse,

dont le père ou la mère sont sujets à se lais-

ser transporter à la colère. Mais il est im-
possible que l'on soit en paix avec Dieu, qui
ne reçoit pour ses enfants que des cœurs
pacifiques, et qui veut que nous apprenions
de lui qu'il est doux et humble île cœur.
Cependant Hérode a un grand nombre de
disciples, car il n'y a rien de plus fréquent
que aes hommes et des femmes esclaves de
la colère. Mais que produit la colère d'Hé-
rode? Il envoie des gens armés avec ordre
de tuer tous les enfants de deux ans et au-
dessous qui étaient dans Bethléem et en tout

le pays d'alentour. Pourrait-on s'imaginer
qu'une colère pût aller si loin, de faire mas-
sacrer tant de milliers d'enfants pour ôter la

vie à un seul, dont, la naissance cause de
l'inquiétude? L'ambition dans un homme
colère est' capable de tout. Ce crime d'Hérode
fait horreur, on ne prononce le nom de ce
tyran qu'avec peine, on ne pourrait point
dire une injure plus outrageante à un homme
que de l'appeler un Hérode: sa mémoire sera

en exécration jusqu'à la fin du monde. Ce-
pendant que d'Hérodes parmi les chrétiens,

parmi des chrétiens qui paraissent doux et

modérés, qui passent pour gens d'honneur,
et qui cependant sont coupables du crime
d'Hérode, et qui comme lui font périr les

innocents. Je ne m'exprime pas bien, ces
chrétiens dont je parle sont plus criminels
qu'Hérode; le crime qu'ils commettent est

plus énorme que celui de ce tyran. Qu'a fait

ce prince colère, cruel, ambitieux? Il a fait

mourir les corps des innocents, il leur a fait

perdre une vie qu'ils n'avaient reçue que
pour la perdre. Hérode est de ceux que le

Seigneur nous dit, dans l'Evangile, de ne pas
craindre, parce que toute leur puissance
se termine à faire mourir les corps, et après
cela ils ne peuvent rien faire davantage,
parce qu'ils n'ont aucun pouvoir sur les

âmes. Ceux qui font périr les âmes sont donc
plus à craindre que le tyran Hérode : ils sont
plus criminels, parce qu'ils font mourir Jé-
sus-Christ dans le cœur de ces innocents ; et

ce sont tous ceux qui leur sont occasion de
chute et de scandale, tous ceux qui leur

Orateurs sacrés. XXXIII.

font perdre leur simplicité, leur dévotion et

leur innocence, qui par leurs paroles et leurs

exemples leur apprennent à pécher et les

engagent à pécher. Que d'Hérodes parmi les

pères et mères, qui ont élevé leurs garçons
et leurs filles dans le luxe et la vanité, dans
l'esprit du monde, et qui par ce moyen leur
ont fait perdre leur innocence et ont donné
la mort à leurs âmes 1 Que d'Hérodes parmi
les serviteurs et les servantes, qui appren-
nent aux enfants de l'un et de l'autre sexe à
commettre le péché I Enfin que d'Hérodes
répandus parmi les chrétiens dans tous les

états, dans toutes les conditions, dans tous
les emplois, s'en trouvant partout qui en-
gagent les jeunes personnes à pécher 1 J'ai

dit qu'ils étaient beaucoup plus criminels,

plus haïs de Dieu, et qu'ils devaient être

plus en exécration au monde qu'Hérode.
Ce tyran n'a pas réussi dans son malheureux
dessein de faire mourir Jésus-Christ : mais
ces malheureux chrétiens ne réussissent que
trop à faire mourir Jésus-Christ dans le cœur
de ces innocents ; Hérode donnant la mort
à ces enfants contribue à leur gloire, il as-
sure leur salut, il les délivre de tous les

malheurs auxquels la vie des hommes est

sujette, et de la fâcheuse incertitude dans
laquelle nous sommes tous de ce qui nous
arrivera après notre mort; et de cette sorte
la cruauté d'Hérode est très-avantageuse aux
petits enfants hébreux. La Providence est

admirable d'avoir permis qu'ils trouvassent
un persécuteur en entrant dans le monde,
afin d'assurer leur bonheur en sortant de ce
même monde. Que la sagesse de Dieu est

admirable! que la Providence des hommes
est aveugle! Hérode croit avoir trouvé un
moyen immanquable de faire périr l'enfant
nouveau-né dont les mages lui ont parlé; il

n'en vient point à bout et il sauve tous ceux
qu'il veut faire mourir. C'est ainsi que les
méchants servent souvent à la gloire et à la

félicité de ceux qu'ils veulent opprimer. U
n'en est pas de même de ceux qui détour-
nent les enfants de la vertu et qui les portent
au libertinage, au jeu et à la débauche : ils

contribuent à la honte des parents de ces
enfants, à leur confusion, ec sont ordinaire-
ment la cause de leur damnation éternelle.
Nous en voyons beaucoup qui, ayant été
débauchés par d'autres dans leur plus grande
jeunesse, ont persévéré toute leur vie dans
la débauche, et sont morts comme ils avaient
vécu; et nous en voyons peu qui se remet-
tent parfaitement dans leur devoir, qui re-
noncent absolument à toutes les méchantes
maximes dont leurs esprits ont été empoi-
sonnés dans leur jeunesse. Et vous, miséra-
bles empoisonneurs des cœurs et des âmes
des enfants, si les .hommes n'ont point établi
de chambre do justice pour faire votre pro-
cès, et vous condamner au feu que vous avez
mérité, Dieu en a déjà établi une dont les
flammes ne s'éteindront jamais; misérables
empoisonneurs, je parle à vous, femmes,
filles, hommes, garçons; je parle à vous qui
débauchez, qui corrompez le cœur, l'esprit
des jeunes gens ; il vaudrait mieux pour vous

18
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que les hommes vous eussent condamnés au
l'eu, ou, selon l'Evangile, qu'ils vous eussent

jetés dans la mer, dans la rivière, une meule
de moulin à votre cou, que de tomber entre

les mains d'un Dieu vivant. Ce sera pour
lors que vous connaîtrez combien il est

horrible d'être exposé à la vengeance de
Dieu, et avec quelles rigueurs Dieu punira
ceux qui ont fait mourir Jésus -Christ dans

le cœur des enfants, ceux qui ont fait périr

les âmes des jeunes gens. Mais pourquoi les

hommes ne les puniront-ils pas? Pourquoi
souffrira-t-on ces chansons qui se chantent

et qui se débitent au coin des rues, qui sont

ple'ines d'ordures et qui sont des poisons

pour des enfants, et particulièrement pour
ceux qui, étant mal élevés, en sont encore

plus disposés à la débauche? Pourquoi les

magistrats, les commissaires ne les feront-ils

pas brûler, et ne puniront-ils pas ceux qui

les chantent et qui les débitent? Pourquoi
ne feront-ils pas la môme chose de toutes

ces vilaines images que l'on étale les fêtes

et dimanches, ne sont-ce pas des poisons ?

Pourquoi souffre-t-on tant de lieux de dé-

bauche? On a trop de complaisance pour ces

empoisonneurs, parce qu'ils n'empoisonnent
que les âmes, parce qu'ils ne font perdre que
la vie spirituelle et la vie éternelle; et cest

pour cela qu'il faudrait les traiter avec plus

de rigueur; tout ce que les gens de bien

peuvent faire, c'est de gémir, c'est de pleurer

conformément à ce qui est sur la fin de notre

évangile : Ce fut alors qu'on vit accomplir ce

qui avait été dit par le prophète Jérémie; un
grand bruit a été entendu dans Rama, on y a

ouï des plaintes et des cris lamentables ; Iiachel

pleurant ses enfants et ne voulant point rece-

voir de consolation de leur perte. Ces paroles

nous font connaître que, s'il n'arrive rien

dans tous les accidents de la vie que par

l'ordre de Dieu, les pères et mères ne doi-

vent point s'ailliger, se désoler comme ils

font quelquefois à la mort de leurs enfants;

au contraire ils doivent s'en consoler et en

remercier Dieu, qui a fait une très -grande

grâce à leurs enfants, que de les prendre

avant que la malice du monde et de la na-

ture ne pervertît leur entendement. Ce n'est

donc point pour un semblable sujet qu'il

faut pousser des soupirs et répandre des

larmes; c'est pour la mort spirituelle des

enfants, c'est pour les péchés qu'ils commet-
tent, c'est lorsqu'ils suivent les dangereuses

maximes du monde et qu'ils s'abandonnent

au libertinage; c'est pour lors qu'il faut

s'ailliger et suivre l'avis que nous donne le

prophète Jérémie : Fille de mon peuple, revê-

tez-vous d'un cilice et cornerez votre tête de

cendre, pleurez aussi amèrement que pleure

une mère qui a perdu son fils unique (Jerem.,

VI, 20). C'est l'état dans lequel l'Eglise se

trouve : elle gémit de voir la mort d'un si

grand nombre de ses enfants , il semble

qu'elle ne voie partout que carnage et que

sang répandu ; et cela lui parait d'autant plus

funeste, que c'est le meurtre et le carnage

des âmes qui la font pleurer; et ce qui l'o-

blige de pousser des cris si aigus et si per-

çants, c est que plusieurs de ceux qui de-
vraient la consoler sont les auteurs de ses
maux. Ahl mon Dieu, quelle douleur pour
l'Eglise, quelle horreur pour Jésus-Christ
son époux, quand ils voient que ceux qui
devraient, par leurs exemples, par leurs pa-
roles et par leurs biens, contribuer à la vie
spirituelle des chrétiens, contribuent à leur
mort en les scandalisant et en les corrom-

!

pantl Ne soyons pas de ce malheureux nom-
bre, ne devenons pas les complices d'Hérode
et les persécuteurs du Fils de Dieu ; souf-
frons que les autres nous persécutent, et

souffrons avec joie, avec patience et avec
soumission aux ordres de Dieu; obéissons h
sa voix, faisant exactement et promptement
tout ce qu'il nous ordonne par ses inspira-
tions intérieures et par la voix de ses minis-
tres qui sont ses anges. Donnons bon exem-
ple à tous les enfants de l'Eglise; travaillons

à conserver Jésus-Christ dans leurs cœurs,
s'il y est, ou tâchons de l'y mettre et de l'y

faire entier, s'il n'y est pas. Prions, gémis-
sons, pleurons pour les pécheurs, ne nous
oublions pas nous-mêmes; que Jésus-Christ

soit toujours dans nos cœurs, qu'il y vive,

qu'il y croisse jusqu'à ce que nous soyons
dignes de le posséder pendant une heureuse
éternité, que je vous souhaite. Ainsi soit-iL

SERMON XXV.

POUR LA FÊTE DE SAINT THOMA9 DE CAN-
TORBÉKV.

( 29 décembre.
)

Omnis ponlitex ex h' minibus nssumptus, pro hnmiuibus
constitniiur, eic. (Hebr., V, 1-4).

Tout pontife étant p>is d'entre les hommes est établi

pour les hommes, en ce qui regarde le culte de Dieu, afin
qu'il offre des dons et des sacrifies pour tes péchés.

Nous trouvons dans ces quatre versets un
fidèle portrait d'un saint évoque, et par con-
séquent c'est avec juste raison que l'Eglise

les applique à saint Thomas, archevêque de
Cantorbéry et martyr. Il a fait connaître
pendant toute sa vie qu'il était un fidèle ser-

viteur de Dieu, un enfant de l'Eglise, très-

soumis aux ordres de sa mère ; un sujet très-

zélé de la gloire de son roi et pour le bien
des peuples; un pontife saint, innocent et

sans aucune de ces taches dont l'ambition

ou la cupidité souillent ordinairement l'âme

des plus grands hommes. Mais quelque soin

que les plus saints et les plus savants aient

pris pour établir une union parfaite entre

le sacerdoce et la royauté, il leur arrive sou-

vent de se brouiller ensemble, parce que
leurs intérêts sont quelquefois opposés.

C'est dans de semblables occasions où l'on

connaît la vérité de la parole du Seigneur,

qui nous dit que personne ne saurait servir

deux maîtres, suivre exactement la règle et

la discipline de l'Eglise , entrer dans les

desseins et consentir aux entreprises d'un

roi. Il est souvent difficile d'accommoder ces

deux choses : c'est l'embarras où notre saint

Thomas s'est trouvé : il aimait son roi, il

était plein des reconnaissances qu'il avait h
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toutes ses bontés, dont il avait eu beaucoup
de marques ; mais il aimait encore davantage
son Dieu, et il savait qu'il lui avait "des obli-

gations infinies ; c'est pourquoi il ne ba-

lance point sur le parti qu'il doit prendre.

Il conclut avec saint Pierre qu'il vaut mieux
obéir à Dieu qu'aux hommes, et il aime
mieux paraître un bon pontife qu'un sage

politique. Notre saint s'est donc parfaitement

acquitté de toutes les obligations d'un parfait

pontife, il a offert des dons et des sacrifices

pour les péchés des hommes, il a eu de jus-

tes compassions pour tous ceux qui s'aban-

donnaient au péché. Mais pour rendre ces

sacrifices agréables à Dieu et pour avoir une
vraie compassion de son prochain , il a été

choisi de Dieu. Voilà les règles que saint

Paul prescrit aux pontifes, et que le saint

archevêque de Cantorbéry a suivi très-exac-

tement, ayant offert des dons et des sacri-.

fices pour les péchés des hommes, ayant eu
de justes compassions des hommes qui s'é-

garaient, ayant été choisi de Dieu pour of-

frir de dignes sacrifices et avoir une vraie

compassion. Ce sont les éloges du glorieux
martyr saint Thomas, comme nous verrons
en vous expliquant les trois parties de notre
épître. Demandons à Dieu les lumières du
Saint-Esprit, et prions la sainte Vierge de
nous les obtenir.

PREMIÈRE PARTIE.

Tout pontife étant pris d'entre les hommes.
L'Apôtre nous ayant fait connaître que Jé-

sus-Christ, Sauveur des hommes, était infi-

niment au-dessus des hommes les plus con-
sidérables et les plus parfaits, et au-dessus
des anges mêmes, il nous le fait voir en-
suite au-dessus de tous les pontifes, puisque
son sacerdoce est éternel , et qu'il n'a pas

une de toutes les faiblesses qui sont insé-

parables des autres pontifes; de sorte qu'il

est tel que par lui nous pouvons approcher
du trône de la miséricorde de Dieu avec
une pleine confiance, comme i! <; été dit ci-

dessus, ayant en lui toutes les qualités que
la loi demande en un pontife, mais en un
degré et en une manière sans comparaison
plus éminente, puisque le pontificat de la

loi n'était qu'une faible figure du souverain
pontificat de Jésus-Christ. Nous ne saurions

donc bien entendre les paroles de saint Paul,

si nous n'entrons dans son esprit, et si nous
ne sommes persuadés qu'il n'a pas d'autre

intention dans cette épître, que de montrer
aux Juifs l'excellence de la nouvelle alliance

par dessus l'ancienne, et ne le pouvant faire,

leur montrant extérieurement des temples,
des cérémonies, des prêtres magnifiquement
ornés, parce que pour lors tout était spiri-

tuel dans l'Eglise, n'ayant pas encore eu le

temps d'établir le culte extérieur dans cette

magnificence où il a paru depuis. Il s'ap-

plique donc à leur faire comprendre que les

chrétiens ont beaucoup plus invisiblement
dans l'Eglise que les Juifs n'avaient visible-

ment dans leurs cérémonies légales. Il com-
mence par la dignité de Pontife, qui est la
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chose la plus considérable et la plus impor-
tante de la religion, et il fait voir l'avantage

que nous possédons d'avoir Jésus -Christ

pour grand prêtre, qui avait en éminence et

dans le souverain degré tout ce qu'avaient

les grands prêtres de l'ancienne loi. Mais
nous pouvons dire que saint Paul avait en^-

core une autre vue, qui était de faire voir

aux pontifes de la loi nouvelle quelles

étaient leurs obligations et les sentiments
qu'ils devaient avoir d'eux-mêmes ; c'est

pourquoi en disant : Tout pontife étant pris

d'entre les hommes, il "leur enseigne trois

vérités : la première, que Jésus-Christ notre

souverain prêtre n'est pas seulement Dieu,
qu'il est homme ; et il était nécessaire, pour
être notre médiateur, qu'il fût Dieu et

homme. Il est donc pris d'entre les hom-
mes, afin que nous eussions un homme sem-
blable à nous, à qui nous pussions avoir

recours dans tous nos besoins; et cela est

conforme à la parole de Dieu publiée par

Moïse dans le Deutéronome : Vous établirez

celui que le Seigneur votre Dieu aura choisi

d'entre vos frères; vous ne pourrez prendre
pour roi un homme d'une autre nation et qui
ne soit point votre frère (Deuter., XVII, 15).

Ces paroles sont des preuves de la bonté de
Dieu pour les Israélites, qui s'en étaient

rendus indignes et qui avaient mérité d'en
être abandonnés et rejetés, pour avoir de-
mandé un roi qui les gouvernât comme les

autres nations en étaient gouvernés, et par
conséquent n'avaient plus voulu que Dieu
régnât sur eux. Cependant il veut bien lui-

même leur choisir ce roi, et la défense qu'il

leur fait de n'en pas prendre un d'une autre
nation et qui ne fût pas leur frère, était en-
core un effet de sa miséricorde pour ce peu-
ple; puisqu'un prince qui serait choisi du
milieu d'entre eux ne pourrait pas oublier
sitôt ce qu'il leur devait comme à ses frères,

au lieu qu'un prince étranger se porterait

plus facilement à les traiter avec dureté ; et

d'ailleurs il leur était d'une extrême consé-
quence que leur roi ne suivît pas des dieux
étrangers

,
puisque la religion des princes

est suivie ordinairement des peuples.
Les paroles de Moïse é'taient une figure

du Messie qui venait au monde pour être

un roi souverain et un prêtre éternel. Il

était né au milieu des Juifs, dont il était le

frère selon la chair, étant fils de Marie qui
était de la tribu de Juda et de la famille de
David. Il a toujours suivi leur religion, pro-
testant qu'il n'était pas 'venu pour détruire
la loi, mais pour l'accomplir. Les apôtres
qui ont été les premiers prêtres de la loi

nouvelle ont aussi été choisis du milieu des
Juifs, selon la promesse que Dieu en avait
faite à son Eglise par son prophète Osée, où,
après lui avoir reproché ses infidélités, ses.

perfidies et tous ses désordres, il lui promet
néanmoins de l'attirer doucement à lui, et

pour l'aider à revenir, il lui dit : Je lui don-
nerai des vignerons du même lieu (Osée, II, io).

Les apôtres étaient, de la Judée, et ils avaient
été choisis du Seigneur pour la cultiver,

comme étant la vigne spirituelle du Sei-
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gncur. Disons aussi que la Providence a

permis que saint Thomas fût choisi par son
roi pour être le premier archevêque d'An-
gleterre, et pour être de ces vignerons expé-
rimentés qui savent si parfaitement cultiver

la vigne qu'on leur a confiée, qu'ils lui font

porter de bons fruits, malgré ce qu'ils peu-
vent y trouver d'oppositions. Ne croyez pas
que ce soit sans de justes et de très-fortes

raisons que Dieu ait dit à son Eglise qu'il

lui donnerait des vignerons du même lieu:

dès le moment qu'il regarde son Eglise

comme une vigne, toutes les bonnes œuvres
de ses enfants comme des fruits, et les mi-
nistres destinés à instruire, à corriger, à

planter et à arracher, enfin à fa-ire tout ce

qui est. nécessaire pour engager les âmes
qui sont sous leur conduite , à faire toutes

sortes de bonnes oeuvres, et que pour cela

il les appelle des vignerons. L'expérience
nous fait assez connaître que les vignes des
différentes provinces no se cultivent pas de
la môme manière, et les vignerons qui les

cultivent ont des pratiques différentes, et si

ceux d'une province voulaient imiler ceux
d'une autre, souvent leur vigne ne porte-
rait pas de fruit; c'est pourquoi les vigne-
rons du même lieu sont plus propres que
des étrangers.

Disons la même chose des différentes na-
tions qui composent l'Eglise que de Sei-

gneur appelle sa vigne; elles ne se condui-
sent pas toutes de la même manière, leurs

génies et leurs goûts sont différents, il faut

connaître ce qui est propre à les rebuter, à

les éloigner, ou ce qui peut les gagner et

les attirer. C'est pourquoi les vignerons du
même lieu font souvent plus de fruit que
les étrangers, pourvu qu'ils aient les qua-
lités propres pour être un bon pontife; c'est

la seconde vérité que saint Paul nous veut
apprendre, quand il dit que tout pontife est

pris d'entre les hommes.
Il est pris, c'est-à-dire il est choisi d'entre

les hommes ; c'est la première et la princi-

pale obligation de ceux qui ont droit de
présenter pour tels ou tels bénéfices, de
choisir ceux qui sont les p,us propres à

remplir dignement les bénéfices dont ils

sont les patrons, sans consulter ni la chair,

ni le sang, sans écouter les recommanda-
tions et les sollicitations des puissants , sans
se laisser aller ni à la crainte, ni à l'espé-

rance; et ce n'est que la science, la vertu,
les bonnes qualités qui doivent déterminer
}\ prendre plutôt celui-là qu'un autre, après
avoir demandé à Dieu les lumières nécessai-

res pour connaître, entre plusieurs sur qui
l'on jette les yeux , celui qui est le plus
propre à ce bénéfice que l'on doit remplir.
Demandez à Samuel pourquoi il choisit Saùl

et ensuite David pour être le roi de son peu-
ple, il vous répondra qu'il n'a suivi dans
ces deux élections que ce que l'Esprit de
Dieu lui a suggéré. C'est pourquoi il dit à

Saul ; C'est le Seigneur qui par cette onction
vous sacre pour prince sur son héritage

(1 Reg. X, 1) ; et ensuite voulant justifier son
choix, il dit à tout le peuple : Vous voyez
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quel est celui que le Seigneur a cîwisi, et

au il ny en a point dans tout le peuple qui
lui soit semblable (Ibid., 24). Ce sont des
paroles que l'Eglise applique à tous les

saints évêques; car celui qui gouverne les

autres devrait exceller au-dessus de tous et

tenir le même rang parmi ceux qu'il gou-
verne, que tient la tête dans les membres de
notre corps. Vous savez aussi que le divin
Pasteur de nos âmes, voulant laisser saint
Pierre pour être son vicaire sur la terre et.

l'établir le chef visible de son Eglise, lui

demande auparavant par trois fois : Simon,
fils de Jean, m aimez-vous plus que ceux-là ?

pour nous dire que ceux qui sont pris d'entre
les hommes pour conduire et pour gouver-
ner les hommes, doivent avoir plus de foi et

plus de charité que ceux dont ils sont établis

les pasteurs. Henri, roi d'Angleterre, n'avait
rien à se reprocher dans le choix qu'il avait

fait de saint Thomas pour être le pasteur de
J'Egiise de Cantorbéry ; il lui aurait été très-

avantageux et très-glorieux de ne s'en êtro
jamais repenti ; il trouva dans le saint qu'il

avait. choisi autant de zèle pour la discipline
de l'Église, autant de fermeté pour en sou-
tenir tous les droits, autant de désintéresse-
ment pour renoncer à sa patrie, à ses biens,
à sa propre vie, que le grand Théodose en
trouva dans saint Ambroise. Mais ce roi

n'eut pas autant de respect pour l'héroïque
vertu de l'archevêque de Cantorbéry que ce
pieux empereur en eut pour les oppositious
de l'archevêque de Milan ; ces deux prélats
ne manquaient pas d'humilité, ils savaient
l'un et l'autre qu'ils avaient été pris d'entre
les hommes. C est la troisième vérité que
saint Paul veut apprendre à tous les pontifes,

quand il leur fait souvenir qu'ils n'ont pas
été choisis parmi les anges, mais qu'ils ont
été pris d'entre les hommes.
Qu'un prêtre, qu'un pasteur, qu'un pontife

se souvienne toujours qu'il est homme, et

par conséquent pécheur, comme ceux sur la

fête desquels il se trouve établi
; que sa di-

gnité ne change point sa nature; qu'il n'est
devenu ni un ange, ni encore moins un
Dieu, ayant été placé sur un siège au-dessus
de tous ceux dont il a été établi le supérieur
et le pasteur, et qu'il est toujours demeuré
homme comme ceux d'entre lesquels il a été
choisi. Cette pensée n'est jamais sortie du
cœur et de l'esprit de notre saint pasteur,
il s'est abaissé à proportion que Dieu a per-
mis qu'il ait été élevé, parce qu'il savait que
ce n'était point pour lui qu'il avait été choisi
pour être le pasteur de l'Eglise de Cantor-
béry, mais pour ceux dont il était devenu
l'archevêque; c'est ce que saint Paul apprend à

tous les pontifes, quand il leur dit que celui
qui est élevé dans cette dignité est établipour
les hommes en ce qui regarde le culte de
Dieu.

Un pasteur n'est donc point pasteur pour
lui, un évoque, un pape n'est point évêque,
n'est point pape pour lui; ce n'est point pour
acquérir plus d'honneur devant les hommes,
ni pour amasser des richesses; ce n'est ni

pour élever, ni pour enrichir ses parents,
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mais pour rendre aux hommes les services

qui leur sont nécessaires. C'est ce que saint

Pau) dit aux Corinthiens : Nous ne prêchons
pas notes-mêmes , mais nous prêchons Jésus-
Christ comme Notre-Seigneur ; et pour nous,
nous ne nous regardons que comme vos servi-

teurs par Jésus-Christ (il Cor., IV, 5). Userait
nécessaire que tous les pasteurs tissent souvent
réflexion sur les paroles de l'Apôtre et qu'elles

fussent bien imprimées dans leur cœur; ils

ne donneraient ni leur temps, ni leurs soins,

ni leurs affections à s'élever et à s'enrichir,

ou à élever et enrichir leur famille; ils sau-
raient qu'à quelque dignité que Dieu permît
qu'ils fussent élevés, qu'ils n'y sont établis

de Dieu que pour être les serviteurs de ses
élus. Ils se souviendraient qu'il n'y a point
de plus grande servitude que la leur, quoi-
que néanmoins elle soit très-libre et très-

heureuse, puisqu'elle est toute d'amour, et

qu'ils tâchent, à l'imitation de saint Paul, de
s'accommoder aux besoins de ceux qu'ils

conduisent et de se rendre tout à tous, et

Ear conséquent qu'ils sont obligés de s'ou-
lier en quelque sorte eux-mêmes et de ne

penser qu'à ces âmes, s'ils ont un véritable
désir de les gagner à Dieu. Que les senti-

ments de l'Apôtre sont admirables, et qu'il

les exprime bien à la fin do la seconde Epî-
tre qu'il adresse aux Corinthiens quand il

leur dit : Pour moi, je donnerai très-volon-

tiers tout ce que j'ai, ma personne même
pour le salut de vos âmes (II Cor., XII, 15) I

Voilà un pasteur qui n'est point pour lui-

même, mais qui est tout ce qu'il est pour
ses brebis, et qui toutefois n'est à elles que
pour les affaires de Dieu et en tout ce qui
regarde le service de sa divine majesté, n'é-

tant point pour les hommes dans le dessein
de se mêler de leurs affaires temporelles, de
procès, de mariages et de toute autre intri-

gue du monde qui ne conviennent en aucune
façon aux ministres de Jésus-Christ, qui,

étant les dispensateurs des mystères de Dieu,
ne peuvent avoir la fidélité qui est essen-
tielle à un dispensateur, sinon lorsqu'ils ne
s'appliqueront qu^à conduire les âmes dans
lé chemin du ciel et qu'ils leur apprendront
que Dieu étant Esprit, il veut des adorateurs
qui l'adorent en esprit et en vérité, sans se

mêler de ce qui est purement temporel; et

ne dit-il pas à son disciple Timothée : Qui-
conque est enrôlé au service de Dieu, ne s'em-

barrasse point dans les emplois de la vie civile,

pour ne s'occuper quà satisfaire celui qui l'a

enrôlé (Il Tim., II, k). Car étant des soldats
ils doivent suivre les règles de la milice
dans laquelle ils se sont engagés : mais cette

milice est toute spirituelle, et par consé-
quent leurs exercices, leurs combats, leurs
armes mêmes doivent être spirituelles ; et

saint Paul l'écrit aux Corinthiens : Les armes
de notre milice ne sont point charnelles, mais
puissantes en Dieu pour renverser les rem-
parts qu'on lui oppose, et pour détruire les

desseins des ennemis de l'Evangile (II Cor.,
X, h). Ce n'est donc point avec la politique
des prudents du monde, ni avec la science
des . sages de la terre que l'on établit les

maximes de l'Evangile, que l'on fait obser-
ver les lois de Dieu et de l'Eglise, et que
l'on soutient les obligations de la religion

chrétienne contre les modes et les opinions
du monde, et que l'on renverse toutes les

dangereuses maximes des libertins ; de sorte

que les pasteurs et tous les ministres sacrés

ne paraissent jamais plus forts ni plus puis-
sants que lorsqu'ils ne servent les hommes
que pour ce qui regarde le culte de Dieu.
A quoi s'est appliqué saint Thomas pen-

dant toute sa vie? On peut dire qu'il ne s'est

occupé que de ce qui regarde le culte de
Dieu. Car dans les conseils qu'il donnait à

son roi, dans la justice qu'il rendait au peu-
ple et dans tous ses exercices particuliers, il

ne pensait qu'à rendre à Dieu ce qu'il lui

devait et à le faire rendre aux antres. Ce zè ! e

du culte de Dieu a beaucoup augmenté
quand il a été élevé à la dignité d'archevê-
que : c'était pour lors qu'il ne se mêlait plus

d'aucune affaire temporelle ; le service de
Dieu, la prédication de l'Evangile, l'admi-

nistration des sacrements, la conservation

de la discipline de l'Eglise partageaient et

occupaient tout son temps; il paraissait

qu'il n'avait plus ni parents, ni amis; son
Eglise, qui était son épouse, ses diocésains,

qui étaient ses enfants, possédaient toutes

ses affections, et il ne travaillait qu'à leur

salut, étant très-persuadé de ce que dit saint

Paul, qu'un pontife n'est pris d'entre les

hommes que pour les aider à s'acquitter de
tout ce qu'ils doivent à Dieu, et il est établi

afin qu'il offre des dons et des sacrifices pour
les péchés.

Un pasteur n'est donc point honoré de ce

ministère divin pour vivre dans l'éclat du
luxe, dans la mollesse des plaisirs, dans la

paresse et l'oisiveté; il est obligé de remplir
toutes les fonctions de son ministère, dont
il y en a deux principales et essentielles :

la première, c'est d'offrir Jésus-Christ à Dieu
son Père dans le saint sacrifice de la messe
et avec lui son Eglise, les vœux et les be-
soins de son peuple, afin d'apaiser la justice

de Dieu irrité des péchés de ses brebis, et

pour cela se servir des moyens qu'il con-
naît être les plus propres, et surtout le

grand sacrifice d'expiation du corps et du
sang de Jésus-Christ. Saint Paul semble
mettre une différence entre les dons et les

sacrifices pour les péchés que les pontifes

offrent; c'est pourquoi l'Ange de l'école

(in Ep. ad Hebr. , V, 1) appelle dons
ce qui est volontairement offert et à quoi
l'on ne se trouve point obligé pour quelque
péché que l'on ait commis, ou pour quelque
vœu que l'on ait fait; et cela se trouve con-

forme à ce que Dieu ordonna à Moïse pour
faire le tabernacle; voici ce qu'il lui dit :

Ordonnez aux enfants d'Israël de mettre à

part pour moi ce qu'ils m'offriront comme
des prémices, et vous les recevrez de tous ceux

qui me les présenteront de bonne volonté

(Exod., XXV, 1). Car Dieu ne veut point

qu'on lui donne avec tristesse ou comme par

force, et il n'aime que celui qui donne avec

joie, c'est-à-dire il n'aime que celui qui sa



565 ORATEURS SACRES. LE P. SERAPHIN DE PARIS. 564

réjouit quand il donne h Dieu, parce qu'il

est persuadé qu'il reçoit beaucoup plus qu'il

ne donne, et que ce qu'il lui offre, bien loin

de l'appauvrir, le rend riche pour jamais.
C'est pourc etle raison que saint Paul, exhor-
tant les Corinthiens à être libéraux envers
les pauvres de l'Eglise de Jérusalem, veut
que ce qu'ils leur enverront soit comme un
don offert par la charité et non arraché à l'a-

varice; il leur dit : Qu'ils fassent préparer la

charité que vous avez promis de faire, en telle

sorte que rien n'g sente l'avarice, mais une
libéralité qui vous attire des bénédictions (II

Cor., IX, 5).

Pour ce qui est des sacrifices, ils ne sont
pas si volontaires, puisqu'ils sont absolu-
ment nécessaires pour expier ses péchés.
Ceux donc qui avaient péché étaient obligés

d'offrir des victimes, et le prêtre priant pour
eux, le Seigneur leur pardonnera leur péché;
mais quoi que l'on offre au Seigneur, soit

un don volontaire, soit un sacrifice néces-
saire, il faut que ce soit toujours selon l'or-

dre de son pasteur. Notre saint archevêque
ne s'est pas contenté d'offrir ses dons et ses

sacrifices pour son peuple, il s'offrait encore
volontairement lui-même, et il était toujours
disposé de lui sacrifier ses biens et sa vie,

dont il n'a pas eu seulement la volonté, mais
il a effectivement tout sacrifié par un effet

de son zèle et de sa charité, prenant un fort

grand intérêt à tout ce qui regardait le salut

et la perfection des fidèles, et ayant une vraie

compassion de ceux qui s'abandonnaient au
péché.

SECONDE PARTIE.

Et afin qu'il puisse être louché d'une juste
compassion pour ceux qui pèchent par igno-
rance et par erreur. Les noms de père et de
pasteur ne signifient que de la tendresse et

de l'amour. Tous les chrétiens n'auront ja-

mais l'avantage d'être du nombre des élus de
Dieu, saints et bien-aimés, à moins qu'ils ne
soient revêtus d'entrailles de miséricorde

;

ce terme de l'Apôtre, revélez-vous, est un
terme fort expressif. On ne voit rien plus
d'un homme que son habit, et ceux qui en
portent, dont la figure et la couleur servent
a les distinguer, sont ordinairement mieux
et plus connus par ces sortes de vêlements
que par toutes les autres marques. 11 faut

connaître un élu de Dieu, il doit être revêtu
afin de le pouvoir distinguer. Saint Paul
vous dit qu'il soit revêtu d entrailles de mi-
séricorde, et pour lors on connaîtra que c'est

un élu de Dieu, saint et bien-aimé. Mais si

tous les chrétiens en doivent être revêtus, à
pb.s forte raison un pontife, qui doit être
tel qu'il puisse être touché, c'est-à-dire qu'il

ait un cœur capable d'être touché d'une juste
compassion ; concluez que tous ceux qui ont
le cœur dur, dont les entrailles sont cruelles,

ne sont point du tout propres h être pas-
teurs et pontifes, ils doivent être rejetés du
saint ministère. Si Dieu les rojct'o du nom-
bre de ses élus, et s'il les regarde comme
des impies dont le propre est d'avoir des en-

trailles cruelles, h plus forte raison doivent-

ils être exclus du nombre des pasteurs ; mais
il faut que leur compassion soit juste, c'est-

à-dire modérée, en sorte qu'ils n'en soient
point si fort touchés qu'ils usent d'une trop
grande indulgence envers les pécheurs

,

comme ils n'en doivent pas être si absolu-
ment destitués qu'ils les jettent dans le

désespoir par une trop grande rigueur.
Ces supérieurs durs et impitoyables se-

raient assurément touchés de la crainte du
Seigneur, s'ils lisaient ce qu'il leur fait dire
par le prophète Amos : Malheur à vous qui
vivez en Sion dans l'abondance de toutes

choses ; grands, qui êtes les chefs des peuples,
et qui entrez avec une pompe fastueuse dans
les assemblées d'Israël, et qui êtes insensibles

à l'affliction de. Joseph (Amos, VI, 1-G). Tout
le chapitre n'est qu'un long reproche accom-
pagné de menaces que Dieu fait à ceux qui,

ayant été établis pour être les conducteurs
de son peuple, n'ont pensé qu'à se donner
du plaisir en toutes manières, sans avoir au-
cune compassion des maux que souffraient

ceux dont ils devaient avoir soin. Saint Paul,
qui est le modèle des vrais pasteurs, leur
apprend, par les dispositions de son cœur et

par tout ce qu'il a souffert, ce qu'ils doivent
être et ce qu'ils doivent endurer : Outre les

afflictions extérieures, leur dit-il, et dont il

vient de leur faire le détail, le soin que j'ai

de toutes les Eglises attire sur moi tous les

jours une foule d'affaires. Qui est infirme, que
je ne sois infirme avec lui? Q/ui est scandalisé
sans que je brûle de zèle pour le relever?

(Il Cor., XI, 28, 29.)

11 est étonnant que saint Paul soit déchiré
du soin des Eglises, lorsqu'il est lui-même
si affligé dans sa personne ; il est plus aisé

de penser au salut des autres quand on ne
souffre rien : mais c'est le zèle d'un apôtre
et d'un homme vraiment apostolique, Jors-

qu'élant actuellement dans les maux, on a
néanmoins de l'inquiétude pour les autres,

pendant que l'on n'a que de l'indifférence

pour soi. C'est la plus haute imitation de
Jésus-Christ, qui, allant à sa passion, n'était

touché que du trouble de ses apôtres, et leur
disait : Que votre cœur ne se trouble point
et n'ayez aucune crainte. Voilà le portrait de
notre saint archevêque ; il avait toute l'An-

gleterre contre lui. Quand on a le roi contre
soi, on a en même temps tous les habitants

du royaume, les uns par crainte, les autres

par complaisance; et s'il y a quelques gens
de bien qui admirent votre zèle et votre fer-

meté, ils se contentent de les admirer en se-

cret sans oser les louer en public, de sorte

que l'on se trouve abandonné de tous sans

être assisté de pas un ; et dans de semblables
rencontres on ne peut compter pour ses

amis que ceux qui ne vous font point de
mal, pas un n'osant vous assister ni vous
faire du bien. Cela paraît triste, mais un
pasteur généreux ne se laisse point abattre.

Saint Thomas soutient généreusement une
si violente et si puissante persécution ; on

le dépouille de ses biens, on le chasse deson
Eglise, on le bannit de tout le royaume d'An-

gleterre, on défend de le retirer et de le so«-
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lager; ses parents, ses amis ont part à la

persécution (paon lui fait, on les dépouille
de leurs biens, on les exile et on leur com-
mande d'aller trouver le saint archevêque
pour lui reprocher qu'il est la seule cause
de leur malheur. Il le sait bien, mais quel
remède y peut-il apporter? Deviendra-t-il
lâche et flatteur, condamnera-t-il ce qu'il a
approuvé, approuvera-t-il ce qu'il a con-
damné, abandonnera-t-il le parti de l'Eglise

pour consentir à ce qu'il sait èlve injuste?
Ce serait devenir un mercenaire et cesser
d'être un digne ministre de Jésus-Christ.

Saint Thomas n'est pas capable d'une sem-
blable lâcheté ; tout ce qu'il peut faire, c'est

d'avoir compassion et de ses ennemis et de
ses amis. Voilà tout ce qui convient à son
caractère; il les regarde différemment, selon
la différence que saint Paul met entre les

pécheurs : les uns sont dans l'ignorance, et

.es autres dans l'erreur. 11 faut qu'un saint

pontife ait compassion des uns et des autres,

et pour ceux qui pèchent par ignorance et

par erreur; comme si saint Paul lui disait:

Votre compassion doit être telle qu'elle vous
fasse traiter différemment les pécheurs : à
l'égard de ceux qui pèchent par ignorance,
i! faut les instruire avec douceur; à l'égard
de ceux qui s'égarent en s'abartdonnant au
péché, il faut employer toute la vigueur de
son esprit pour les retirer de leur égare-
ment. Si vous voulez savoir ce que l'Apôtre
entend par l'ignorance et par l'erreur, je

vous dirai qu'il semble que par l'ignorance
il veuille nous marquer le défaut de lumière
dans l'esprit; et par l'erreur, le choix que la

volonté fait d'un certain mal qu'elle regarde
comme lui étant ou agréable, ou avantageux,
ou nécessaire, et q.u'clle tâche comme tel de
se persua 1er lui être permis, ce qui est cause
qu'elle aime mieux pécher que suivre la

loi de Dieu; et ceux qui se conduisent de la

sorte sont du nombre de ceux qui aiment
mieux les ténèbres que la lumière : ce qui
est l'effet d'un jugement faux et corrompu,
quoique celui qui s'y laisse conduire pa-
raisse d'ailleurs fort éclairé.

Les amis de saint Thomas péchaient par
ignorance en le sollicitant de consentir à ce
que le roi souhaitait de lui, croyant que c'é-
taient des choses sur lesquelles il se pouvait
relâcher sans engager sa conscience. Les
ennemis du saint archevêque péchaient par
erreur, préférant leurs intérêts particuliers
à la justice de la cause que ce généreux pré-
lat défendait et à l'innocence de sa vie. Il

avait une juste compassion pour les uns et

pour les autres, ayant pour eux les mêmes
sentiments qu'il aurait voulu que l'on eût
pour lui, et les traitant comme il aurait sou-
haité qu'on le traitât, sachant que Dieu le

mesurerait de la même mesure qu'il aurait
mesuré les autres ; et comme il le priait tous
les jours de lui faire miséricorde, il la faisait

aussi à ses plus grands ennemis, et même il

la demandait pour eux. Un saint pontife
ne s'éloigne jamais de ces sentiments, il ne
se sépare jamais des pécheurs, il sait qu'il a
besoin que l'on ait quelque compassion pour
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lui et qu'on lui fasse miséricorde, comme
étant lui-même environné de faiblesse, nous
dit saint Paul.

Que c'est une pratique avantageuse pour
tous les chrétiens, et principalement pour
ceux qui font profession d'une dévotion plus

régulière, et surtout pour les supérieurs, de
ne jamais perdre de vue leur propre fai-

blesse! Car non-seulement cela les entre-

tiendra dans une profonde humilité et dans
de bas sentiments d'eux-mêmes, mais de
plus cela est cause qu'ils n'ont jamais ni

mépris, ni dureté pour les pécheurs, et

quand ils apprennent que quelqu'un est

tombé dans une faute considérable, au lieu

de s'élever au-dessus de lui, et de dire comme
le pharisien : Je ne suis pas comme cela, je

ne commettrais pas un tel crime, ils s'humi-
lient avec le publicain, ils frappent leur poi-

trine, et ils disent : Seigneur, ayez pitié d'un
pauvre pécheur, comme s'ils disaient : Ne
m'abandonnez pas à la faiblesse dont je suis

environné, je tomberai si vous ne me soute-

nez: car je suis capable de moi-même de tom-
ber dans les plus grands désordres, et il n'y a

que votre grâce qui puisse m'en préserver.

C'était pour donner de semblables sentiments
au premier pasteur de son Eglise qu'il per-
met qu'il tombe dans la plus grande de toutes

les faiblesses, de renoncer son maître à la

voix d'une servante; aussi lui dit-il : Lors-
que vous serez converti, fortifiez vos frères.

Le péché du prince des apôtres l'a conservé
dans l'humilité, l'a entretenu toute sa vie

dans la pénitence, et lui a donné une grande
compassion pour ses frères, n'oubliant ja-

mais sa propre faiblesse. Saint Paul a été

dans les mêmes sentiments : il se disait le

premier, c'est-à-dire le plus criminel de tous

les pécheurs ; et quand il parle de la lumière
dont Dieu a éclairé son cœur pour éclairer

les autres, il appelle cette lumière un trésor,

et il dit : Or nous portons ce trésor dans des

vases de terre, afin qu'on reconnaisse que ce

quil y a de grand et de fort en nous vient de
Dieu et non pas de nous (II Cor., IV, 7).

Il me semble que j'entends ce grand Apôtre.

qui dit aux fidèles : Nous ne nous élevons
point de la dignité de notre ministère ; nous
nous regardons toujours comme vos servi-

teurs, sans vouloir rien affecter qui sente
l'autorité de maître ; et quelque gloire que
Dieu fasse éclater dans nos âmes, nous nous
souvenons toujours de la fragilité de nos
corps, qui ne sont que des vases de terre ;

mais c'est par cette faiblesse extérieure,
comme dit saint Paul, que Dieu signale dar
vantage sa gloire. Il a, par douze hommes
faibles, converti toute la terre et aboli le

culte impie des idoles, comme autrefois il a

renversé des armées entières par des mou-
ches, et comme il a jeté par terre les plus

solides murailles par le bruit des trompettes
et l'éclat des lampes. C'est ce qui doit nous
porter à admirer toujours le changement qui
s'est fait dans tout le monde par des hommes
ignorants, pécheurs et méprisables en appa-

rence, Confessons que c'est là le plus granl
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effet de la puissance et de la miséricorde de
Dieu.

Il est à propos que nous remarquions que
l'Apôtre ne dit pas qu'un saint pontife est

pénétré et rempli de faiblesse, mais seule-
ment qu'il en est environné. L'Ange de l'é-

cole dit (in c. V ad îlebr., y. 2) qu'il y a

une grande différence entre les hommes
charnels et les spirituels; que les charnels
ont la faiblesse du péché au dedans d'eux-
mêmes, car leur raison et leur volonté sont
entièrement soumises au péché; mais les

Saints ne l'ont qu'au dehors, n'étant point
esclaves du péché ; ce qui n'empêche pas
qu'ils ne soient environnés de la faiblesse

de la chair. Ce que saint Paul exprime si

bien, quand il dit aux Romains : Je me plais

dans la Loi de Dieu selon l'homme intérieur,

mais je sens dans mes membres une autre loi

qui combat contre la loi de mon esprit, et qui
me rend captif sous la loi du pêche' qui est

dans mes membres (Rom., VII, 22-23).

Voilà le portrait que l'Apôtre fait de lui-

même et dans l'intérieur et dans l'extérieur;

pour ce qui est de son intérieur, il proteste
qu'il est tout occupé de la Loi de Dieu, etque
rien ne lui plaît autant que de la méditer
et de tâcher de l'observer, cherchant en lui-

même les moyens les plus propres pour cela.

Mais quant à l'extérieur la guerre est perpé-
tuelle, il sent à tout moment des membres
qui se révoltent contre l'esprit, de sorte

qu'il est au dehors comme environné de la

faiblesse du péché, quoiqu'au dedans il le

déteste et le condamne. Cette expérience
journalière que les plus grands saints font

de la faiblesse de leur chair, les porte à
avoir une juste compassion pour ceux qui
pèchent, ayant compassion d'eux-mêmes, se

voyant dans un danger continuel de com-
mettre le péché. Et c'est ce qui l'oblige à
offrir le sacrifice de l'expiation des péchés,
aussi bien pour lui-même que pour le peuple.

Dieu l'avait ordonné de la sorte à Moïse
et à Aaron, et il le leur répète souvent dans
le Lévitique, voulant que le grand prêtre
prie et offre des sacrifices pour lui , pour sa
maison et pour tout le peuple; car, quoique
pontife, il était capable de péché, il avait

donc besoin de chercher des remèdes pour
se purifier et pour satisfaire la divine jus-

tice; c'est pourquoi les prêtres étaient quel-
quefois obliges d'offrir des sacrifices pour
eux, avant que d'en offrir pour le peuple.
Vous voyez que l'Eglise a conservé cette

discipline. Quoique les prêtres de la Loi
nouvelle doivent être beaucoup plus parfaits

et plus saints que ceux de l'ancienne, et

que le sacrifice que nous offrons présente-
ment soit infiniment au-dessus de celui de
la Synagogue, cependant elle veut que le

prêtre n'approche de l'autel que comme un
pécheur, et que se tenant au bas il fasse une
confession générale de tous ses péchés, et

qu'il prie Dieu de lui en donner l'absolu-

tion; et lorsque dans le milieu du sacrifice

il prie pour les âmes des défunts, l'Eglise

ne veut pas qu'il s'oublie; c'est pourquoi
elle lui ordonne de frapper sa poitrine et de

dire : Nobis quoque peceatoribus, ayez aussi

pitié de nous autres qui sommes de'pauvres
pécheurs, et faites-nous sentir les effets de
votre divine miséricorde.
Nous connaissons en cela quelles ont été

les pratiques du généreux martyr saint Tho-
mas : prier pour lui, pour son roi et pour
son peuple ; faire, pénitence pour lui et pour
tous ses persécuteurs, offrir le divin sacri-

fice pour lui et pour son Eglise, et s'offrir lui-

même comme une victime pour les péchés du
peuple. Car ce n'est pas assez qu'un pasteur
prie et qu'il offre le divin sacrifice, il faut

que ses prières et que ses sacrifices soient

soutenus de la pénitence, et être toujours
disposé à donner sa vie pour ses frères.

C'est le moyen de devenir l'imitateur de
Jésus-Christ, qui est le souverain Pasteur
de nos âmes et qui a dit de lui-même : Je
suis le bon Pasteur ; le bon Pasteur donne
sa vie pour ses brebis. L'Eglise a jugé que
ces paroles convenaient si justement au saint

archevêque de Cantorbéry, qu'elle a voulu
se servir de ces mêmes paroles dans l'évan-

gile de la messe qu'elle offre à Dieu en
l'honneur de ce généreux martyr, qui mérite

avec d'autant plus de justice la qualité de
bon pasteur, qu'il n'a été élevé à la dignité

de ce ministère que par celui qui seul a

droit de dire : Montez plus haut ; c'est le

troisième caractère d'un bon pontife, comme-
saint Paul nous l'apprend dans le dernier
verset de notre épître, qui servira pour faire

la dernière partie des éloges de saint Tho-
mas martyr.

TROISIÈME PARTIE.

Or nul ne s'attribue à soi-même cet honneur,
mais il faut u être appelé de Dieu comme
Aaron. Il serait bien à souhaiter que les

paroles de l'Apôtre se pussent prendre à la

lettre dans leur signification simple et natu-
relle : Nul ne s'attribue; que pas un pon-
tife, pas un pasteur, pas un ecclésiastique

ne se fût jamais ingéré de lui-même d'entrer

dans le divin ministère, et ne se fût attri-

bué l'honneur qui est attaché aux dignités

de l'Eglise. Nous ne sommes néanmoins que
trop persuadé que cela n'est pas de la sorte,

puisque nous savons que depuis l'établisse-

ment de l'Eglise plusieurs se sont^ intrus

d'eux-mêmes dans les dignités de l'Eglise,

dans les premières comme dans les médio-
cres et dans les dernières : le Seigneur lui-

même nous l'a prédit, quand il a dit qu'il

y avait une grande différence entre les

pasteurs : les uns étaient de vrais pas-

teurs , qui n'avaient que de la bonté et de

la charité pour leurs brebis; qui avaient

soin de les conduire dans de bons pâturages,

qui se sacrifiaient tous les jours pour le

bien de leurs brebis, et qui étaient toujours

disposés à donner leur propre vie pour les

sauver ; les autres sont des mercenaires, qui

ne sont pasteurs que pour s'enrichir et qui

se soucient peu du bien de leurs brebis,

pourvu qu'ils satisfassent leur avarice. Il y
en a même qui sont des voleurs, qui ont

une conduite si violente et si scandaleuse,
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qu'ils égorgent et qu'ils perdent les brebis

de leur troupeau; ni les mercenaires, ni les

voleurs n'entrent point par la porte; tout

endroit leur est bon, pourvu qu'ils puis-
sent se glisser dans la bergerie; ce sont

ceux-là qui s'attribuent à eux-mêmes cet

honneur. Si donc l'Apôtre nous dit : Nul ne
s'attribue cet honneur, c'est comme s'il nous
disait : Nul ne doit s'attribuer à soi-même
cet honneur, ne point entrer dans le minis-
tère par l'amour de l'élévation, des riches-

ses, du repos, ni par son propre choix, mais
par la vocation divine figurée dans celle

d'Aaron, comme dit l'Apôtre: Mais il faut

y être appelé de Dieu comme Aaron.
Il y a deux sortes de vocations, l'une qui

vient immédiatement de Dieu, comme celle

d'Aaron, d'Eléazar et de son fds Phinées;
l'autre qui vient par une voie légitime or-
donnée de Dieu, telle qu'était parmi les

Juifs l'autorité qu'avait le sénat ou le roi de
nommer à cette dignité, ou telle qu'est pré-
sentement parmi les chrétiens l'autorité du
souverain pontife, des évoques, des rois,

des patrons, de nommer aux bénéfices. Il

n'est donc pas absolument nécessaire que
le pasteur ou tel autre bénéficier que vous
voudrez soit appelé à cette fonction en
la même manière qu'Aaron y fut appelé;
mais seulement que comme Aaron ne s'y

ingéra pas de lui-même et qu'il y fut appelé
de Dieu; que le bénéficier aussi n'entre pas
sans vocation dans le ministère et sans avoir
toutes les conditions prescrites par les ca-
nons, pour connaître la vérité de la vocation ;

qu'il n'y ait nulle de ses vues basses que la

chair et le monde inspirent et qui sont si in-

dignes d'un ministre de Jésus-Christ; qu'il

n'y ait ni brigues , ni sollicitations , ni rien
de tout ce qui peut en avoir le nom, ni

même l'apparence.

Qu'une vocation soit semblable à celle de
saint Thomas, qui non-seulement ne fait

rien auprès de son roi pour être nommé à
l'archevêché de Cantorbéry, qui même ne
désire pas celte dignité, et ce qui l'en rend
encore plus digne, qui fait tout ce qu'il peut
pour ne pas se soumettre à la nomination
de son roi. Nous pouvons juger de ce que
ce saint archevêque a fait pour être élevé
à cette dignité, par ce qu'il a fait pour s'y

conserver. Où sont les présents, les louantes,
les complaisances, les flatteries? Rien de tout
cela; un désintéressement généreux, une fer-

meté inébranlable, un zèle tout divin pour la

discipline de l'Eglise, et une vérité qui n'a
jamais pu être ni affaiblie, ni altérée. Voilà
ce qu'il a fait étant archevêque ; il s'est con-
duit de la même manière avant sa nomination

;

il rendait la justice avec une exactitude qui
consolait les gens de bien et qui faisait trem-
bler les scélérats ; les présents, les sollicita-

tions, les recommandations des plus puis-
sants n'avaient aucun pouvoir auprès de lui;

les pauvres et les petits en approchaient
aussi librement que les riches et les grands;
la justice, la charité, la piété éclataient dans
toutes ses actions : une semblable conduile
avait engagé son roià lenommer à l'arche vêcfaé
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de Cantorbéry. Comme il n'y avait donc rien

eu d'humain, ni dans tout ce qui a précédé
sa nomination, ni dans tout ce qui a accom-
pagné l'exercice de ce glorieux ministère,

nous pouvons dire assurément qu'il ne s'est

point attribué à soi-même cet honneur, mais
qu'il y a été appelé de Dieu comme Aaron.

11 serait à souhaiter que tous les pontifes

et tous les pasteurs, et même tous les ecclé-

siastiques, quelque rang qu'ils tiennent dans
l'Eglise, voulussent imiter l'exemple de
saint Thomas, n'entrer dans l'état ecclésias-

tique que par une vocation divine, sans que
le monde y eût aucune part; qu'étant enga-
gés dans cet étal par les premiers ordres, ils

ne montassent aux ordres supérieurs qu'a-
près avoir longtemps prié pour connaître la

volonté de Dieu; et qu'après s'être rendus
dignes de cette élévation par de continuels
exercices de piété et par une science néces-
saire à cet état, ils ne fissent rien ni direc-

tement ni indirectement pour engager les

princes, les évêques et les autres patrons des
bénéfices à les nommer à ceux qui dépen-
dent d'eux, mais qu'ils s'appliquassent seu-

lement à se rendre dignes de servir l'Eglise

dans tous les degrés où Dieu voudrait les

appeler; et de cette manière ils seraient de
dignes ministres de Jésus-Christ, étonne
leur reprocherait pas ce que l'on a sujet de
reprocher à plusieurs, qu'ils se sont attri-

bués l'honneur de la dignité dont ils jouis-

sent, mais qu'ils ont été appelés de Dieu
comme Aaron. Saint Paul a jugé que cette

conduite était si nécessaire à tous les ecclé-

siastiques, quelque rang qu'ils tiennent dans
l'Eglise, que craignant que l'exemple d'Aa-
ron ne soit pas assez fort, comme je crains

que celui de saint Thomas ne soit pas assez
puissant, il nous donne l'exemple de Jésus-
Christ même. Ainsi Jésus-Christ n'a point
pris de lui-même la qualité glorieuse de
pontife, mais il l'a reçue de celui qui lui a dit:

Vous êtes mon Fils
, je vous ai engendré au-

jourd'hui. Ce que l'Apôtre dit ici me paraît

terrible, et si l'on y faisait quelque réflexion,

ceux qui ont la témérité de s'ingérer d'eux-
mêmes dans le ministère sacré , se trouve-
raient couverts de confusion; car ils ont assez
de présomption pour s'estimer plus saints

qu'Aaron, qui ne fut fait prêtre que par une
vocation particulière. Auront-ils assez d'im-
piété pour penser qu'ils soient aussi saints

que Jésus-Christ môme? Cependant ce n'est

pas lui qui s'élève à la divine prêtrise , il

attend que son Père l'y élève , et souvent
les hommes s'y portent d'eux-mêmes, comme
si elle leur était aussi légitimement due qu'à
ce divin pontife, dans lequel tous les hom-
mes doivent étudier les règles de leur vo-
cation, comme dans le modèle et la source
de la puissance de la grâce et de l'esprit du
christianisme ; et que si c'est Dieu qui éta-

blit son Fils dans le sacerdoce, et si quoique
Fils de Dieu il ne s'y établit pas de lui-

môme, pas un homme du monde, quelque
noblesse, quelque science,, quelque vertu

qu'il ait, ne doit pas de lui-même s'établir

dans une dignité , soit de l'Eglise, soit do
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l'Etat, mais attendre toujours que Dieu l'y

établisse, et penser souvent à ce que nous
dit saint Paul en parlant de Jésus-Christ :

Quoiqu'il fût le Fils de Dieu, il a appris l'o-

béissance par tout ce quila souffert.

N'avons-nous pas sujet d'être extrêmement
surpris

,
quand nous voyons à quelle école

le Fils de Dieu est réduit? Il apprend l'o-

béissance, et il l'apprend par les souffrances
les plus cruelles et les plus honteuses. C'est

ici où il faut que nous nous récriions : Ecole
de Jésus-Christ, école de souffrance, d'hu-
milité et d'obéissance de mon divin Sauveur,
que vous êtes peu fréquentée des enfants
des hommes ! Tous briguent et sollicitent

les dignités de l'Eglise et de l'Etat pour vi-

vre dans l'indépendance, pour avoir droit

de commander aux uns et de gouverner les

autres, pour s'exempter de souffrir aucune
peine de la part des créatures, étant en état

de posséder de grandes richesses, de jouir
des plus délicieux plaisirs et de se faire res-

pecter et honorer de tous , les uns par
crainte, les autres par l'espérance; de sorte

qu'ils se prévalent de leurs dignités pour
se dispenser de s'assujettir aux lois de Dieu,
aux maximes de l'Evangile et aux règlements
de l'Eglise, et d'éloigner d'eux toutes les

occasions de souffrir et de s'humilier.

C'est ce qui fera la condamnation et la

réprobation des plus grands et des plus puis-

sants, qui seront puissamment tourmentés
pour n'avoir rien en eux qui ressemble à

Jésus-Christ. Ils ne sont point appelés de
Dieu aux dignités qu'ils possèdent ; comme
ils ne les ont recherchées que pour eux-
mêmes, ils n'en jouissent que pour satisfaire

leur vanité, leur cupidité, leur volupté, et

nullement pour la gloire de Dieu, pour le

salut du prochain et pour leur propre sain-

teté. Cela convient à saint Thomas ; sa no-
mination à l'archevêché de Cantorbéry l'a

conduit à la gloire du martyre. Il a eu tou-

tes les qualités d'un bon pontife, offrant tous

les jours à Dieu des dons et des sacrifices

pour les péchés des hommes, ayant compas-
sion de tous ceux qui s'abandonnaient au
péché, et ne s'étant point attribué l'honneur
du pontificat, mais y ayant été appelé de
Dieu; c'est en cela qu'il est une parfaite co-
pie de Jésus-Christ, et que comme tel il a
été couronné de gloire et d'honneur dans le

royaume du ciel ; c'est ce que je vous sou-
haite. Ainsi soit-il.

SERMON XXVI.

POUR LA FÊTE DE LA CIRCONCISION DE NOTRE-
SEIGNEUR.

{ï" janvier.)

Pnstquam consummati sont dies octo ut circumeideretur

puer (Luc.. Il, 21).

Le huitième jour auquel l'enfant devait être circoncis

étant arriré, il (ut nommé Jésus, qui était le nom que

J'anqe lui avait donné avant qu'il lut conçu dans le sein de
\a mère.

Que de mystères dans ce vcrsell L'évan-

gile est court, il n'en est pas moins abon-

dant; il contient peu de paroles, il renferme

beaucoup de vérités, et il ne sera pas moins
capable de nous instruire que s'il était plus
long. La circoncision de ce divin enfant n'a

rien que de surprenant, à cause que cet en-
fant est Dieu ; le nom qu'on lui donne n'a
rien que d'adorable , cependant il est donné
dans l'action la plus douloureuse et la plus
humiliante : c'est qu'il veut nous apprendre
aujourd'hui que la circoncision nous est ab-
solument nécessaire

;
qu'elle n'est pas seule-

ment pour les Juifs, mais encore pour les

gentils et pour tous les serviteurs de Jésus-
Christ, ce qui nous avait été marqué dans la

Genèse , où Dieu dit à son peuple : L enfant
de huit jours sera circoncis parmi vous, et,

dans la suite de toutes les générations, tous les

enfants nulles, tant les esclaves qui sont nés eu

votre maison que tous ceux que vous aurez
achetés, et qui seront nés en des nations étran-
gères (G en., XVII, 12). Cela nous fait connaî-
tre que Dieu n'exclut personne de la circon-
cision, puisqu'il commande à Abraham de
circoncire non -seulement son fils Ismaël,
mais tous ses serviteurs et ses esclaves, et

généralement tous ceux de sa maison, de
quelque pays qu'ils fussent, pour montrer
que la seconde alliance, qui se fait par le

baptême, ne serait point un signe particulier

propre au peuple juif seulement, mais que
ce serait une grâce qui se répandrait dans
tous les peuples du monde. Mais si le bap-
tême nous exempte de la circoncision de la

chair, il nous engage à la circoncision de
l'esprit, que les chrétiens ne doivent point
regarder comme une perfection conseillée

qu'on puisse suivre ou laisser, mais comme
un moyen indispensable de faire son salut,

parce que les hommes ne sauraient être sau-

vés s'ils n'entrent dans l'alliance de Dieu,
s'ils ne vivent spirituellement , s'ils ne ee

rendent dignes de la vie éternelle. Mais ils

ne peuvent contracter d'alliance avec Dieu,

ils ne sauraient vivre spirituellement, et ils

ne seront jamais dignes de la vie éternello

que par la circoncision spirituelle : elle leur

est donc absolument nécessaire. Vous en se-

rez plus fortement persuadés parles lumières

et les grâces du Saint-Esprit que par mes
simples paroles

;
prions-le de nous les don

ner, et engageons la sainte Vierge de les de-

mander pour nous; disons-lui pour ce sujet :

Ave, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Il est impossible que les hommes vivent

dans une si grande indépendance les uns des

autres, qu'ils soient tout pour eux-mêmes,
sans avoir aucun besoin de tout le reste du
monde : c'est pourquoi nous voyons que la

plupart des hommes sont dans des engage-

ments qui les attachent ou à ceux-ci ou à

ceux-là. Nous en savons la raison : c'est qu'il

n'y a point d'homme qui puisse se donner à

lui-même tout ce qui lui est nécessaire à la

vie. Si cela est de la sorte des hommes h

l'égard des autres hommes, à plus forte raison

cela sera-t-il des hommes à l'égard de Dieu ,

n'y en ayant pas un qui puisse s'en passer,

puisque c'est de sa libéralité qu'ils ont reçu
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tout ce qu'ils possèdent, et que c'est encore
de lui seul qu'ils peuvent attendre tout ce

qu'ils espèrent. Il n'y a donc pas un homme
qui ne se trouve dans l'obligation de s'enga-

ger avec Dieu et de contracter une alliance

avec sa divine majesté ; mais comme tous les

engagements des hommes paraissent par des
contrats, par des conventions, par quelques
marques extérieures, il faut aussi que l'al-

liance que nous contractons avec Dieu pa-
raisse dans quelque marque qui en soit

comme le sceau. A l'égard des Israélites,

c'était la circoncision de la chair; nous n'a-

vons pour cela qu'à lire ce qui est écrit dans
la Genèse. Dieu dit à Abraham : Vous garde-
rez mon alliance, et votre postérité la gardera
après vous de race en race. Voici le pacte gue
je ferai avec vous et gue vous observerez, et

votre postérité après vous : tous les mâles
d'entre vous seront circoncis; vous circonci-

rez votre chair, afin gue cette circoncision
soit la margue de l'alliance gue je fais avec
vous [Gen., XVII, 9, 10, 11). Dieu pouvait-il
parler plus formellement et s'expliquer plus
clairement? Mais cette circoncision, qui est

la marque de la divine aliance, est la figure

du baptême, par lequel nous devenons les

enfants et les serviteurs de Dieu. Ceux qui
sont circoncis sont le peuple de Dieu, ceu*
qui sont baptisés sont le peuple de Dieu ; le

Seigneur est le Dieu des circoncis, le Sei-
gneur est le Dieu des baptisés, et les uns
comme les autres peuvent dire : Nous sommes
votre peuple et les brebis de votre pâturage;
et Dieu leur dira : Vous serez mon peuple, et

moi je serai votre Dieu. Rien n'est plus glo-

rieux qu'une alliance si considérable. Que ne
doit-on point faire pour s'en rendre digne!
que ne doit-on point souffrir! que ne doit-ou
point donner! Vous savez à quoi Sichem se

soumit pour épouser Dina, lille de Jacob :

Que je trouve grâce devant vous, leur disait-il,

et je votis donnerai tout ce gue vous désirerez;

augmentez le douaire, demandez des piésents,

et je vous donnerai de tout mon cœur ce gue
vous voudrez : donnez-moi seulement cette

plie, afin gue je l'épouse (Gen., XXXIV, 11,
12). Et les enfants de Jacob leur ayant pro-
posé la circoncision comme une condition
essentielle sans laquelle ils ne pouvaient
faire alliance avec le père ni avec le fils, ils y
consentirent; tout le peuple s'y accorda, et

les mâles furent circoncis. Voilà une chose
étonnante ! quand il est question de faire

alliance avec le monde, rien ne coûte : on
dépense son argent, et on ruine sa famille
par les dettes qu'on contracte ; on se prive de
ses plaisirs, on travaille le jour et la nuit, on
renonce à son repos, et souvent, après beau-
coup de peines, après des complaisances qui
ont été jusque dans l'excès , on a le malheur
de Sichem : ce pauvre prince est massacré
avec toute sa famille et son peuple, les enfants
de Jacob ne l'ayant engagé à se faire circon-
cire que pour le faire périr plus aisément.
Voilà une figure de ce qui arrive à ceux qui
veulent posséder ce que le monde a de plus
avantageux : un père a travaillé, il a beau-
coup gagné, il veut que ses enfants soient

capables des plus grandes alliances du monde ;

il achète une charge considérable à son fils,

il marie sa fille à un homme de qualité; il

faut pour cela une dot extraordinaire ; cette

charge et le mariage le ruinent, et il devient
le sujet de la raillerie des uns et du mépris
des autres. Voilà des Sichems qui se soumet-
tent à tout ce que l'on veut, jusqu'à se cir-

concire
,
jusqu'à se priver de ce qu'ils ont

amassé avec plus de peine, de ce qu'ils con-
servaient avec plus de soin, de ce qui leur

était plus nécessaire, voulant bien sacrifier

tout pour faire alliance avec le monde, et un
monde ingrat, et un monde trompeur, et un
monde perfide. Quelles ingratitudes, quelles

tromperies, quelles perfidies n'a point trou-
vées Jacob quand il a voulu faire alliance avec
Laban, en épousant sa fille Rachel ! Non-seu-
lement il a été obligé de le servir pendant
quatorze années, avec des fatigues dont il

nous fait lui-même le récit, jusqu'à nous
dire qu'il était brûlé pendant le jour et gelé

pendant la nuit, et que le sommeil fuyait de ses

yeux : disons encore qu'il était en danger,
après tout cela, de n'avoir aucun bien, et

même de perdre la vie, si Dieu ne s'était

sensiblement déclaré son protecteur. Mais
quelles ingratitudes, quelles tromperies,
quelles perfidies n'a point éprouvées David
quand il a voulu faire alliance avec Saûl, en
épousant sa fille Micholl 11 a été obligé de se

battre en duel contre le géant Goliath, et de
le tuer; il s'est trouvé engagé de combattre
les Philistins et de les vaincre, et d'en rem-
porter les dépouilles, et après cela Saïil l'a

persécuté comme son plus grand ennemi ; il

l'a cherché, il l'a poursuivi pour le faire

mourir; ce jeune capitaine a été obligé de
fuir par les montagnes, et de se cacher dans
les cavernes pour éviter la fureur de Saùl.

Mes frères, c est ici que je puis vous dire

que tout ce qui est écrit est écrit pour notre
instruction. Ces exemples de Jacob, de Si-

chem, de David, nous apprennent deux gran-
des vérités : la première, que les plus grands
hommes n'épargnent rien, sacrifient tout,

jusqu'à leur propre vie, pour faire une alliance

avantageuse dans le monde; la seconde, que
la plus grande partie des hommes ont été

trompés dans ces sortes d'alliances, qui plus,

qui moins; mais il s'en trouve très-peu qui
ne l'aient point été absolument. Cela ne nous
devrait-il pas engager à nous tourner du côté

de Dieu? Nous savons qu'il est juste, sincère
et véritable

; que le ciel et la terre passeront,
malgré ce qu ils paraissent avoir de solidité

et de stabilité, et que ses paroles ne passe-
ront jamais, mais qu'elles s'accompliront
avec beaucoup d'exactitude. Il vous propose
aujourd'bui une alliance, mais je dois dire

la plus glorieuse, la plus avantageuse et la

plus constante de toutes les alliances, puis-

qu'elle consiste en ce que vous serez son
peuple et qu'il sera votre Dieu, comme s'il

vous promettait que vos âmes seront ses

épouses. En vérité, mes frères, que ne devons-
nous point faire pour la gloire et l'avantage

d'une alliance si considérable? Il faut que
nous l'apprenions par ce qui est écrit dans le



575 ORATEURS SACRES. LE P. SERAPHIN DE PARIS. 576

Deutéronorae. Le Seigneur dit aux Israélites,

par la bouche de Moïse : Si, ayant été com-
battre vos ennemis, le Seigneur votre Lieu
vous les livre entre les mains, et que, les em-
menant captifs, vous trouviez parmi les pri-
sonniers de guerre une femme qui soit belle,

pour qui vous conceviez de Vaffection, et que
vous vouliez Vépouser, vous la ferez entrer
dans votre maison, où elle rasera ses cheveux
et coupera ses ongles, et elle quittera la robe
avec laquelle elle a été prise; et, se tenant
assise en votre maison, elle pleurera son père
et sa mère un mois durant, et après cela vous
la prendrez pour vous, et elle sera votre
femme (Deut., XXI, 10-13). Toutes ces céré-
monies sont mystérieuses ; elles nous repré-
sentent tout ce qui se doit passer dans l'al-

liance de Jésus-Christ et de nos âmes; elles

sont des captives. Le Seigneur a fait la guerre
au diable ; il a vaincu celui qui se disait le

I

>rince du monde, il Fa chassé dehors, le re-
éguant dans l'enfer; il s'est saisi des âmes
qui avaient été sous la tyrannie de Satan :

leur ancienne beauté a eu des charmes pour
lui. Il est vrai qu'elles étaient gâtées et souil-
lées par les crimes qu'elles avaient commis;
mais, ayant été créées à l'image de Dieu, cette
ancienne beauté n'était point tellement effa-

cée, qu'il n'en restât encore quelques traits,

et cela était capable de lui toucher le cœur.
II veut donc les avoir pour ses épouses ; mais
il faut que la loi soit observée : elles doivent
premièrement entrer dans la maison de celui
qui doit être leur époux. Cette maison, c'est

son Eglise, pour nous dire qu'il ne fera point
alliance avec celles qui veulent demeurer
dehors, avec des idolâtres, avec des Turcs,
avec des Juifs, avec des hérétiques, avec des
schismatiques. Toutes ces âmes, étant hors
de l'Eglise, ne sont point dans la maison de
Jésus-Christ, et par conséquent n'en peuvent
pas être les épouses. Etant dans cette maison
toute sainte, il faut commencer une circon-
cision toute spirituelle, dont la seconde cir-

constance est de raser les cheveux qui signi-
fient les affections de notre âme. 11 ne lui en
faut laisser aucune, ni pour le monde, ni
pour la créature, ni pour nous-mêmes; mais
que toute notre affection soit pour Dieu ,

dans le dessein de lui obéir et de lui plaire.

Ecoutez ce que le Seigneur de l'univers dit

au prophète Ezéchiel : Fils de Vhomme, pre-
nez un rasoir bien affilé, et rasez-vous les che-
veux et la barbe; étant rasés faites-en trois
parts : la première, vous la brûlerez au mi-
lieu de la ville; la seconde, vous la couperez
par petites parties; et la troisième, vous la

jetterez au vent (Ezech., V, 1,2). Il semble
que Dieu ait voulu partager les cheveux du
prophète selon les trois différents objets de
nos affections sensibles : le monde, la créa-
ture et nous-mêmes. A l'égard du monde, il

faut que cela soit brûlé, parce qu'il ne nous
est permis en aucune façon d'en avoir; à
l'égard de la créature, il faut que cela soit

coupé par petites parties, afin que nous n'en
ayons qu'autant que la charité veut que nous
en ayons, et qu'il n'y ait rien de grossier ni

de sensuel dans l'affection que nous avons

pour notre prochain; à l'égard de nous-
mêmes, il faut que cela soit jeté au vent,,

parce que l'amour-propre venant de l'orgueil

secret qui vient de l'estime que nous faisons

de notre propre excellence, il est h propos
que le vent emporte ce qui n'est qu'un effet

de notre vanilé. Il est bien juste que pour
contracter une alliance divine nous renon-
cions à des affections vaines et dangereuses,
parce qu'une âme n'est pas digne d'être

l'épouse du Verbe incarné si elle n'a de
l'amour pour lui; et elle n'en saurait avoir
si auparavant elle n'a enlevé celui qu'elle
avait pour le monde, pour la créature, ou
pour elle-même. La troisième chose qu'elle

doit faire, c'est de couper ses ongles : les

personnes propres en usent de la sorte, afin

que la terre et l'ordure ne s'amassent point,

ce qui est fort dégoûtant. Un cœur attaché
aux biens du monde est fort désagréable à
Dieu, parce que cela est cause ou qu'il

amasse des richesses contre la justice, ou
qu'il les conserve contre la charité; de sorte

que ce sont des ordures, ou, comme dit

l'apôtre saint Jacques, c'est une rouille qui
s'élèvera en témoignage contre eux. Il faut

donc couper les ongles, ce qui consiste à

restituer ce qui est mal acquis, à payer ce
que l'on doit, à faire part aux pauvres de ce
que l'on possède légitimement, afin de n'a-

voir plus aucune ordure. Mais ce qui n'est

pas assez pour la perfection de la circonci-
sion, et pour être digne de notre divine
alliance , il ne faut pas permettre que les

ongles croissent, afin de ne plus amasser
d'ordure, renoncer à tous les commerces par
lesquels on pourrait acquérir de l'argent in-
justement. Les cheveux étant rasés, les on-
gles étant coupés, on doit quitter la robe
que l'on portait dans le temps qu'on a été

pris. Pendant qu'une âme a été l'esclave de
Satan ou du monde, elle était revêtue du
vieil homme, et par conséquent indigne de
s'approcher de Dieu; c'est pourquoi l'Apôtre
vous dit : Revêtez-vous de Vhomme nouveau
qui a été créé selon Dieu, dans la justice et la

sainteté de la vérité. Nous voyons que plus
un époux est considérable par sa naissance,
par ses richesses et par sa dignité, et plus
son épouse est magnifiquement vêtue, parti-

culièrement le jour de ses noces; et quanti

elle ne serait pas égale à lui en qualité, elle

n'aurait point les habits simples qu'elle por-
tait dans son état médiocre, mais elle en au-
rait qui seraient conformes à la condition de
son époux. Le Roi des rois veut faire alliance

avec nos âmes; elles n'ont ni ses richesses,

ni sa naissance, ni sa dignité : il veut néan-
moins qu'elles soient revêtues ,d'une ma-
nière qui lui soit proportionnée, et qu'elles

n'aient plus rien, ni du monde, ni de la

chair, mais qu'elles aient les ornements de
la grâce et de la charité, qui sont les vête-

ments de salut et de joie qui conviennent h

une âme destinée pour être l'épouse du Sei-

gneur. Ce sera dans cet état, vêtue et ornée

de la sorte, qu'elle pleurera son père et sa

mère, c'est-à-dire tous ceux qui l'auront en-

gagée à commettre le péché. Le diable est
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votre père, disait le Seigneur aux Juifs,

jmrce que, si un enfant fait les œuvres de
son père, vous faites les œuvres de Satan, et

par conséquent vous en êtes les enfants.

C'est un juste sujet de gémir non-seulement
comme font la plupart des chrétiens, mais
un mois, c'est-à-dire un temps qui ait du
rapport avec celui dans lequel vous avez été

enfants de Satan. Si toutes ces cérémonies
s'accomplissent fidèlement, vous deviendrez
les épouses du Verbe incarné; mais faites

en sorte qu'elles s'accomplissent le plus tôt

que vous pourrez. Le divin enfant est cir-

concis au bout des huit jours, pour nous
dire que dès que nous avons l'usage de rai-

son, et que nous sommes capables de discer-

ner entre le vrai et le faux, entre le bon et

le mauvais, nous devons nous donner à Dieu ;

et si nous y manquons, nous commettons un
péché de conséquence, parce que le premier
devoir de la créature est de s'offrir au Créa-
teur, lui protestant qu'on veut lui obéir en
tout ce qu'il commande, qu'on ne veut plaire

qu'à lui et n'aimer que lui. Et si la créature
ne s'acquitte point de ce devoir dès qu'elle

est capable de se servir des lumières de sa
raison, elle tombe dans un désordre considé-
rable, donnant à la créature ce qu'elle doit

absolument au Créateur. Cette obligation a
été pour les anges dès le premier moment
de leur création, parce que dès lors ils ont
été éclairés d'une lumière d'intelligence très-

parfaite; et une partie de ces esprits ne
s'étant point servis de cette lumière pour se
donner à Dieu, pour l'adorer et pour se
soumettre à sa divine volonté, ils ont été
perdus. C'est pour cette raison que les chré-
tiens doivent contracter une alliance toute
sainte et toute divine avec Jésus-Christ, dès
le commencement de leur vie, afin que, re-
nonçant au monde et à Satan, comme ils y
ont renoncé par le baptême, ils puissent
vivre spirituellement, ce qui ne se peut que
par une circoncision spirituelle, comme je
vous ferai voir dans la seconde partie de ce
discours.

SECONDE PARTIE.

Nous lisons dans l'Exode que Moïse étant
en chemin pour aller exécuter ce que Dieu
lui avait commandé, le Seigneur se présenta
à lui à l'hôtellerie, et il lui voulait ôter la vie;
en même temps Séphora prit une pierre très-
aiguë et circoncit la chair de son fils, et tou-
chant les pieds de Moïse, elle lui dit : Vous
m'êtes un époux de sang (Exod., IV, 24-26).
Alors lo Seigneur laissa Moïse, après que
Séphora eut dit sur le sujet de la circonci-
sion : Vous m'êtes un époux de sang. Consi-
dérons que Séphora représente l'âme d'un
chrétien, mais d'un chrétien généreux et
craignant Dieu. Cette âme, pour éviter la
mort et pour conserver la vie, circoncit son
cœur, et elle le circoncit avec une pierre,
c'est-à-dire, comme saint. Augustin l'expli-
que, par la vertu du sang de Jésus -Christ,
figuré par la pierre. Cette circoncision nous
unit donc au Seigneur et nous donne la
vie; il nous devient un époux de sang, et

de sa part et de la nôtre : de sa part, en cir-
concisant sa chair, comme il a fait aujour-
d'hui; de notre part, en nous demandant
la circoncision de notre cœur; la pierre est
très-aiguë quand nous avons une douleur
véritable des péchés commis, et. que cette
douleur n'a point d'autre vue que Dieu à qui
nous avons des obligations infinies, qui est
souverainement aimable, et que nous devons
aimer plus que nous-mêmes, plus que toutes
les créatures; cette pierre devient encore
plus aiguë quand nous joignons à la contri-
tion une déclaration sincère de nos péchés,
et que nous les soumettons avec humilité
aux clefs de l'Eglise; enfin cette pierre est
dans toute sa perfection quand nous ajoutons
à la contrition et à la déclaration cette satis-
faction entière et équitable autant qu'il est
en nous, soit à l'égard de Dieu, soit à l'égard
du prochain

;
par lo moyen de cette péni-

tence nous enlevons tout ce qui peut y avoir
de grossier et de vicieux dans nôtre inté-
rieur, et tout ce qui peut être superflu dans
l'extérieur; si cela était ainsi ordonné dans
kAncien Testament, à plus forte raison lo

sera-t-il dans le Nouveau ; Dieu ne se con-
tentait pas que les Israélites fussent seule-
ment circoncis selon la chair, il voulait en-
core qu'ils le fussent selon le cœur; il y a
plaisir de lire ce que Moïse a écrit et a dit
aux Israélites sur ce sujet: Maintenant donc,
ô Israël, que demande de vous votre Seigneur
et votre Dieu, sinon que vous craigniez le Sei-
gneur vôtre Dieu, que vous marchiez dans ses
voies, que vous l'aimiez, que vous serviez le

Seigneur votre Dieu de tout votre cœur et de
toute votre âme, et que vous observiez les com-
mandements et les cérémonies du Seigneur que
je vous ordonne aujourd'hui, afin que vous
soyez heureux ; vous voyez que le ciel et le

ciel des deux, que la terre et tout ce qui est

dans la terre appartient au Seigneur votre
Dieu; cependant le Seigneur s'est uni très-

étroitement avec vos pères, il les a aimés, et il

vous a choisis d'entre toutes les nations, vous
qui êtes leur postérité ; il vous a pris après
eux, comme il paraît visiblement en ce jour.
Ayez donc soin de circoncire la chair de votre
cœur, et ne rendez pas davantage votre tête

dure et inflexible (Deut., X , 12-lti). Que nous
devrions bien faire réflexion sur ces paroles
"de Moïse qui nous regardent encore plus que
les Israélites! 'Maintenant donc, ô Israël, que
vous avez désobéi tant de fois à Dieu, que
vous avez commis tant de crimes contre lui,

et qu'il n'a pas laissé de vous donner des
marques de sa bonté, que peut-il moins exi-
ger de vous, sinon que vous le craigniez et
que vous l'aimiez, et que vous lui donniez
des preuves de votre crainte et de votre amour
en observant ses préceptes? Y a-t-il rien en
effet de plus juste que de craindre un Dieu si

puissant et si jaloux de sa gloire; mais y
a-t-il rien de plus facile que d'aimer un
Dieu si rempli d'amour? Ensuite Moïse, pur
un admirable raisonnement, veut prouver
aux Israélites d'une manière très-touchante
l'obligation indispensable qu'ils avaient d'ai-

mer Dieu de tout leur cœur; car c'est comme
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s'il leur disait : Vous voyez que Dieu étant

le maître souverain de la terre et de tous les

cieux, a.jeté ses yeux sur vous seuls, et vous

a choisis volontairement par un pur effet de

son amour entre ce grand nombre d'autres

nations qu'il eût pu vous préférer, qu'il vous

a comblés de ses faveurs depuis tant d'an-

nées, et qu'en considération de l'alliance si

étroite qu'il tit autrefois avec vos pères, il est

sur le point de vous faire entrer dans la

terre qu'il leur a promise, quoique vous

vous en soyez rendus indignes par vos mur-
mures continuels et par voire ingratitude.

Comment donc ne seriez-vous pas obligés

de craindre et d'aimer un Dieu qui ne de-

mande de vous, pour toute reconnaissance

de ses grâces, que cet amour et ce respect

sincère que vous lui devez d'ailleurs comme
étant ses créatures? Vous vous étonnez, enli-

sant cela, que les Israélites aient été capables

de continuer leur révolte et leurs désobéis-

sances contre Dieu, qu'ils aient adoré des

dieux étrangers et qu'ils aient fait alliance

avec les gentils contre l'ordre exprès du Sei-

gneur; et vous ne vous étonnez pas de es

(pie vous, chrétiens, faites paraître unedureté
sans comparaison plus criminelle contre

un Dieu qui est mort pour vous , et qui

ne demande pour reconnaissance de sa

mort, sinon qu'ils vivent pour lui, et qu'ils

l'aiment ainsi qu'ils les a aimés. C'est donc
aux Israélites, c'est aux chrétiens à qui
Moïse parle quand il dit : Ayez soin de cir-

concire la chair de votre cœur, c'est-à-dire

tout ce qu'il y a de sensuel, de charnel, de
déréglé dans votre cœur, mais ne croyez pas

que cette circoncision du cœur ne soit que
de conseil et pour une plus grande perfec-

tionne vous dis qu'elle est tellement d'obli-

gation que si vous ne vous y soumettez pas,

vous êtes dans un état de péché, et par con-
séquent dans un état de mort, exposés à la

colère de Dieu. Vous n'en douteriez pas si

vous saviez ce que dit le prophète Jérémie :

Hommes de Juda et habitants de Jérusalem,

circoncisez-vous au Seigneur, et enlevez la

chair de vos cœurs, de peur que mon indi-

gnation n'éclate comme un feu et qu'elle ne s'al-

lume avec tant de violence qu'it n'y aura per-
sonne au monde capable de l'éteindre à cause

de la malice de vos pensées (Jerem., IV, 4).

Avez-vous entendu comment Dieu s'exprime
par la bouche de son prophète ? Direz-vous
après cela que la circoncision du cœur n'est

(jue de conseil quand vous entendez qu'un
cœur incirconcis irrite tellement Dieu, que
sa colère est comme un feu qu'il est impos-
sible d'éteindre. I! vous en donne la raison,

c'est que dans ce cœur incirconcis il n'y a

que des mauvaises pensées et en grand nom-
bre, il n'y a que des désirs inutiles, il n'y a

que des affections déréglées, et par consé-
quent toutes choses désagréables à Dieu et

qui l'irritent : mais s'il en voit tant dans
notre cœur, en voit-il moins dans tous les

sens extérieurs, et particulièrement dans les

yeux, tant de regards libres, déshonnètes,
curieux , tant de manières affectées pour
attirer les regards des autres, ne sonl-ce pas

des preuves d'une incirconcision toute char-
nelle? David ne demande-t-il pas à Dieu
qu'il circoncise ses yeux, quand il le prie de
les détourner, de peur qu'ils ne prissent
plaisir à voir la vanité? Job n'avait-il pas
circoncis ses yeux quand il protestait qu'il
avait fait un pacte avec eux, qu'ils ne regar-
deraient jamais une fille, afin de ne pas se
mettre dans l'occasion d'y penser? Ce qui fait

dire à saint Grégoire qu'il faut réprimer les
regards trop libres des yeux qui entraînent
aisément le cœur dans le crime, si nous pré-
tendons conserver notre âme dans la pureté, et
ce grand Pape apporte l'exemple d'Eve, qui
n'aurait point touché au fruit défendu, si

elle ne l'avait auparavant regardé d'un œil
inconsidéré ; on ne saurait donc conserver
son cœur pur si on ne veille sur la garde de
ses yeux ; et il y en a peu qui aient cette

pureté, le nombre étant très-petit de ceux
qui circoncisent leurs yeux, c'est-à-dire qui
retranchent tous les regards dangereux, et
ils ne pensent point à ce qu'a dit le prophète
Jérémie, que la mort entre par les fenêtres.

Elle entre aussi par les oreilles, et saint
Etienne aurait un juste sujet de reprocher à
la plus grande partie des chrétiens ce qu'il

a reproché aux Juifs, qu'ils avaient des oreil-
les incirconcises toujours ouvertes pour en-
tendre ton tes les paroles contraires à lâchante,
à la pureté, à la religion, et toujours fer-

mées aux bons avis, aux conseils salutaires,

aux corrections charitables. Que de chrétiens
dans cet état, qui n'écoutent avec plaisir et

avec aitention que ce qui est mauvais, que
ce qui est capable de corrompre et d'empoi-
sonner leur cœurs, et qui -ne veulent jamais
entendre ce qui les pourrait instruire et les

convertir ; ce sont de ces hommes dont parle
saint Paul en écrivant à Timothée, qui ont
une extrême démangeaison d'entendre ce
qui les flatte, qui ferment l'oreille à la vérité
pour l'ouvrir à des contes et à des fables

;

le Prophète royal demandait à Dieu une
oreille circoncise, quand il lui disait : Votis

me ferez entendre une parole de consolation
et de joie [Psal. L, 9), comme s'il lui disait :

Vous me rendrez capable de l'entendre.

Qu'un homme est heureux quand il a l'oreille

circoncise, qu'il a de l'horreur d'entendre
tout ce qui est mauvais, et qu'il se fait un
plaisir d entendre tout ce qui est boni C'est

de celui-là dont l'Ecclésiastique nous parle
quandïï dil quel'oreille de Vhomme de b ien écou-

tera la sagesse avec une extrême ardeur (Eccli.,

ni, 31) ; et cet empressement est une preuve
que le monde et la chair n'ont point de place

dans un cœur, et par conséquent il ne parle

que de ce qu'il a de la joie d'entendre.

Il a les lèvres circoncises, ce qui est en-
core de très-grande conséquence. Moïse di-

sait au Seigneur : Vous voyez que je suis in-

circoncis des lèvres, comment Fkaraonm'écou-
tera-t-il? (Exod. vi, 30.) Non-seulement ce

serviteur de Dieu signifiait la difficulté qu'il

avait de s'exprimer, mais de plus il préten-

dait dire que ses lèvres n'étaient pas assez

pures pour être le messager et l'ambassadeur
de Dieu. Ah! mes frères, qui de nous autres
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n'a pas les lèvres incirconcises! Que de

difficulté de parler de Dieu, de la vertu, de

l'Evangile, de la vie spirituelle; que de faci-

lité à parler contre Dieu et contre le pro-

chain ; que de lèvres souillées par des paro-

les de médisance, par des paroles de men-
songe, par des paroles impures, par des

paroles de faux serment et de blasphème, et

par des paroles oisives ; et par conséquent,

que de lèvres incirconcises qui en parlant

excitent un feu, comme dit l'apôtre saint

Jacques, dont une seule étincelle cause des

embrasements qu'il est presque impossible
d'éteindre, qui en parlant jettent un poison

qui donne la mort et à celui qui parle et à

ceux qui l'écoutentl Celui-là donc est heu-
reux qui a les lèvres circoncises, parce que
ne commettant point de péché par ses paro-

les, il est dans la perfection qu'un homme
peut avoir; le nombre de ces parfaits est

très-petit, y en ayant très-peu qui retran-

chent de leurs paroles les inutiles et les cri-

minelles, mais ne vous flattez pas qu'il suf-

fise de régler ses sens, la circoncision spiri-

tuelle demande le retranchement de tout ce
qui est superflu, et non pas de ce qui est su-

perflu selon le monde et la chair, car le

monde et la chair ne disent jamais : C'est

assez ; ils ne trouvent rien de superflu , au
contraire ils se plaignent toujours dans quel-
que abondance qu'ils soient, comme s'il leur
manquait quelque chose ; le superflu doit

donc se regarder par rapport aux règles du
christianisme et aux maximes de l'Evangile,

parce que c'est dans le baptême que nous
sommes circoncis spirituellement; écoutez
comment l'Apôtre écrit aux Colossiens sur
ce sujet : C'est en lui, dit-il parlant du Sei-

gneur, que vous avez été circoncis d'une cir-

concision qui n'est pas faite par la main des

hommes, mais qui consiste dans le dépouille-

ment du corps des péchés, c'est-à-dire de la

circoncision du corps de Jésus- Christ, ayant
été ensevelis avec lui par le baptême [Coloss.,

II, 11, 12).

Le premier des sacrements nous met donc
dans le même état dans lequel notre divin
Sauveur s'est trouvé après sa mort ; nous
devons donc être morts à toutes les pompes
de Satan, à toutes les grandeurs du monde,
à toutes les délices de la chair, et nous y re-

nonçons, parce que nous ne devons non
plus y avoir part que si nous étions morts.
Hélas! qu'est-ce qui s'est encore appliqué
sérieusement à penser jusqu'où allaient les

engagements de son baptême , et quelles
étaient les obligations de sa religion ? Vous
ne trouvez presque point de chrétiens qui
pensent à cela; ils croient que pour Jes
meubles et les habits, tous les ornements et

tous les ajustements qui accompagnent les

meubles et les habits, qu'ils peuvent se don-
ner cela selon leur humeur et selon ce qu'ils
appellent la mode du monde , et que pour
cela ils n'ont point d'autre règle à se pres-
crire que celle de leur bourse , encore plu-
sieurs ne la consultent-ils pas; ils emprun-
tent , sans par après penser à payer, ne
croyant pas que ce soit une obligation que

de chercher les moyens de satisfaire avec
équité à ses dettes, ce qui est cause que vous
ne voyez que du superflu dans les meubles,
dans les habits, dans les tables , dans les di-

vertissements, et toute l'épargne est pour ce

qui regarde Dieu et les pauvres; jugez de là

combien il y a peu de chrétiens ensevelis avec
Jésus-Christpar le baptême, et par conséquent
combien il y en a peu qui soient spirituelle-

ment circoncis, presque tous ne vivant que
selon la chair et le monde, presque tous étant

semblables aux païens que nous appelons
les incirconcis ; c'est dans ce sentiment que
l'Apôtre écrivant aux Romains leur disait :

La circoncision vous est utile si vous accom-
plissez la loi ; mais si vous la violez , tout cir-

concis que vous êtes, vous devenez comme un
homme incirconcis (Rom., II , 25). Si donc
les Juifs ne trouvaient aucun avantage dans
la circoncision de la chair ; si devant Dieu
elle ne les distinguait pas des gentils , quoi-
qu'elle ne leur fût donnée que pour marquer
cette distinction : mais leur vie étant sem-
blable à celle des païens, Dieu n'avait aucun
égard à leur circoncision , il les traitait

comme des païens
; que doivent attendre des

chrétiens qui n'ont point d'autre avanlage
que le caractère de leur baptême, et qui vi-

vent selon le monde ? Pensez-vous que Dieu
les distingue des incirconcis, c'est-à-dire des
païens, qui n'étant point baptisés, n'ont
point la circoncision spirituelle ? Soyons per-
suadés que comme la circoncision dans les

Juifs qui ont vécu comme les gentils n'a servi
qu'à les rendreplusabominablesdevantDieu,
de même le baptême, dans les chrétiens qui
ont suivi les maximes du monde et les sen-
sualités de la chair, ne servira qu'à les faire
haïr davantage

; je voudrais que les chré-
tiens pensassent bien à cette vérité

, qu'ils
n'oubliassent jamais qu'ils sont obligés de
vivre spirituellement, qu'ils fissent rétlexion
que le monde et la chair sont les ennemis
de la circoncision spirituelle, parce qu'ils ne
peuvent souffrir ni retranchement, ni mor-
tification ; ils nous sont représentés par An-
tiochus

, qui défendit aux Juifs de circon-
cire leurs enfants, et qui fit mourir deux
femmes qui avaient mieux aimé obéir à la
loi de Dieu que d'observer les commande-
ments injustes du tyran; aurons-nous moins
de courage que ces femmes ? Craindrons-
nous quelques railleries

, quelques mépris
que le monde fera de nous

, parce que nous
ne serons pas conformes à ses modes, et que
nous ne suivrons pas toutes ses maximes?
Pensons qu'il n'y va pas ici d'un supplice et
d'une mort temporelle auxquels ces sain-
tes femmes se sont exposées , mais il y vft

d'une mort étemelle que vous ne sauriez
éviter que par la circoncision spirituelle, qui
est absolument nécessaire pour mériter la

vie éternelle, comme je vous ferai voir dans
la dernière partie de ce discours.

TROISIÈME PARTIE.

1j était d'une si grande obligation aux
Juifs de se faire circoncire, que la mort était
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inévitable à celui qui aurait méprisé cette

loi : Tout mâle dont la chair n'aura point été

circoncise, nous dit Moïse, sera exterminé du
milieu de son peuple (Gen., XVII, 14- ), c'est-

à-dire ne sera point considéré comme étant

du peuple de Dieu, et sera puni de mort; ce

que les saints Pères après saint Augustin en-
tendent de la mort éternelle, parce que ce sa-

crement ayant été institué pour effacer le

péché originel, a été aussi nécessaire pour
le salut dans la loi ancienne, qu'est le bap-
tême dans la loi nouvelle ; et voilà comme
il raisonne : Il ne faut pas que vous disiez ,

mais quel crime a commis cet enfant pour le

punir de mort ? Il n'a point eu de mépris
pour la loi, il lui était impossible de l'ob-

server, c'était à ses parents à le circoncire
;

il est enfant d'Adam, il a péché dans ce pre-

mier homme, il est né pécheur, et par con-
séquent digne de mort , à moins qu'il ne
prenne un remède qui l'en exempte, et ne
prenant point ce remède, la mort lui est iné-

vitable, il périra par sa génération si une
régénération ne le délivre, nous dit saint

Augustin (Deciv. Dei, lib. XVII, cap. 27);
il faut donc, ajoute-t-il, que nous entendions
de la sorte les paroles de Dieu : tout mâle
dont la chair n'aura point été circoncise,

c'est-à-dire tout mâle qui n'aura point été

régénéré, sera exterminé du milieu de
son peuple. Si Dieu ne fait point de grâce

à un enfant, et si pour n'avoir point été

circoncis dans sa chair il est condamné à

une mort éternelle, que peuvent attendre

ceux qui, étant parvenus à l'usage de raison,

négligent volontairement de circoncire leur

cœur? la mort et la mort éternelle ne leur

est-elle pas inévitable? L'Ange veut tuer le

fils de Moïse ou Moïse même, parce qu'il

avait différé de circoncire cet enfant, quoi-

qu'il eût différé pour des raisons qu'il croyait

fort justes; pourquoi différez-vous depuis si

longtemps de vous séparer d'une créature avec

laquelle vous avez un commerce qui sera

la cause de votre mort éternelle? Voilà le

retranchement que Dieu vous demande; vous

avez été malades et en danger de mort, on
ne vous a donné les sacrements que parce

que vous avez juré et protesté que cette sé-

paration se ferait; vous avez recouvré la

santé et vous êtes demeurés dans votre pre-

mier engagement; vous avez été à confesse

à Pâques, on ne vous a donné l'absolution,

et on ne vous a permis de communier que
parce que vous avez promis avec serment
que vous vous éviteriez l'un l'autre, y a-t-il

rien de retranché dans vos visites, dans vos

libertés, dans vos engagements? Il n'y a

donc point de circoncision, et par conséquent

la mort est inévitable. Avez-vous retranché

quelque chose do votre argent pour payer

cette dette? Vous inventez mille subtilités,

mille chicanes, mille malices, pour ne point

satisfaire à cette dette, pour ne point resti-

tuer ce que vous savez ne vous point appar-

tenir légitimement ; vous avez été à confesse,

vous avez dit : Je payerai, je restituerai ;

' tju'avez-vous retranché de votre table, de

votre jeu, de votre luxe, de vos spectacles

,

pour vous mettre en état de payer et de res-

tituer? Quoi 1 vous ne retranchez aucune de
vos dépenses, quelque folles, quelque inu-
tiles qu'elles soient, et vouscroyez que parce
que vous dites de temps en temps : Je paye-
rai, je restituerai, que cela suffira pour vous
rendre dignes de la vie éternelle; vous em-
ployez tout ce qui vous vient d'argent à
donner des repas excessifs à vos amis, à.

mener des femmes à l'opéra et à la comédie,
à jouer et même aux jeux défendus par le

roi, et vous en serez quittes pour dire : Je
payerai , je restituerai ; ce pauvre artisan ,

ce pauvre ouvrier viennent vous demander
le payementd'un ouvrage qu'ils ont fait pour
vous, ils prient instamment d'avoir compas-
sion d'eux, qu'ils n'ont que ce qu'ils ga-
gnent; vous les méprisez, vous les rebutez,
vous les traitez d'importuns; la nécessite

les contraint de vous conjurer avec larmes
et soupirs de leur donner au moins un éeu,
du moins trente sous, pour porter du pain à
leur famille , et vous leur dites et quelque-
fois en les injuriant et en jurant que vous
n'avez rien et qu'ils reviennent une autre
fois ; et de ce pas vous montez en carrosse ,

vous menez des femmes à l'Opéra, et trois

ou quatre pistoles ne vous coûtent rien pour
une loge, et de ce moment vous vous enga-
gez au jeu, où vous perdez plusieurs pisto-

les, dont une seule aurait mis la joie dans
le cœur de cet ouvrier, il vous aurait donné
mille bénédictions ; pensez-vous que ces in-

justices et ces duretés pour ceux à qui vous
devez, que cet amour du monde et du plai-

sir qui sont cause que vous ne voulez rien
retrancher, ne vous extermineront pas du
milieu du peuple de Dieu, et ne vous feront
pas périr? Vive Dieu 1 vous serez exterminés
et vous périrez, si vous n'avez rien voulu
retrancher de vos affections, de vos plaisirs,

de vos vanités, de vos voluptés ; Dieu vous
retranchera, et par une sentence terrible il

vous condamnera à une mort éternelle, et il

semble que Dieu au jour du jugement ne
distinguera les élus d'avec les réprouvés
qu'à la circoncision spirituelle ; écoutons
comment il parle à la tin du chapitre IX du
prophète Jérémie : Le temps est proche , dit

le Seigneur. Je ferai la visite pour connaître

ceux qui sont circoncis (Jer., IX, 25), et il

proteste qu'il visitera les Juifs comme les

gentils, et il donne la raison d'une visite si

exacte, c'est que tous les gentils n'ont point

circoncis leur chair, et que la maison d'Is-

raël n'apoint circoncis son cœur (Ibid., 20);

comme s'il nous disait: Tous les gentils vi-

vent charnellement, et les Israélites ne vi-

vent point spirituellement ; si cela est

,

comme nous n'en saurions douter , qui évi-

tera donc sa colère, et qui est-ce qui sera

trouvé digne d'une vie éternelle? Il ne faut

point vivre selon la chair, et il faut vivre

selon l'esprit; les deux tiers des chrétiens

vivent selon la chair; l'expérience nous le

fait connaître, il n'y a qu'à les voir, il n'y a

qu'à les entendre pour en être persuadé; à

quoi se termine l'or et l'argent, les meu-
bles et les habits, les bâtiments, les jeux,
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les spectacles, les festins, les promenades, les

longs sommeils? A la chair tout cela. A quoi

s'appliquent les deux tiers des chrétiens? Au
moins à amasser de l'or et de l'argent, à se

meubler et à se vêtir, à bùtir, àjouer, à se

trouver aux spectacles, à faire bonne chère,

se promener, dormir longtemps et à son aise.

De quoi parlent-ils? ])e ces mêmes choses.

Que désirent-ils ? Ces mêmes choses. Ils

ne s'appliquent donc qu'à ce qui regarde la

chair : ils ne parlent et ils ne désirent que
ce qui est de la chair ; tout cela n'est donc
point circoncis, et par conséquent cela doit

être mis au nombre des gentils. Et l'autre

tiers des chrétiens, vit-il spirituellement ?

Ne sont-ils animés que d'un motif de plaire à
Dieu, le regardent-ils dans toutes leurs ac-

tions, est-ce la charité qui les fait agir dans
tout ce qu'ils font à l'égard du prochain

;

l'humeur, l'amour-propre, la propre volonté

n'y ont-ils pas beaucoup de part? Et par con-

séquent on peut dire que la maison d'Israël

a le cœur incirconcis, et ceux qui vivent se-

lon la chair, et ceux qui ne vivent pas selon

l'esprit, n'auront pas de part à la vie éter-

nelle; car vous devez remarquer que c'est

dans la circoncision que le divin Messie a

reçu le nom do Jésus, nom qui lui avait été

donné de lange avant qu'il fût conçu dans le

sein de sa mère; puisque c'est dans le mo-
ment qu'il se soumet à la circoncision qu'il

reçoit ce divin nom de Sauveur; il ne sau-

vera que ceux qu'il trouvera circoncis de
cœur lorsqu'il viendra faire la visite de tous

les hommes. Concluez de là que le nombre de
ceux qu'il sauvera est très-petit, parce qu'il

en trouvera peu qui soient circoncis: chacun
n'a qu'à voir ce qu'il a retranché. Que l'on

s'examine sérieusement, et on connaîtra si

celui qui a prit le nom de Sauveur dans la

circoncision trouvera en nous de justes su-

jets pour nous sauver. Il est donc vrai que
si nous ne mourons avec ce divin Jésus dans
la circoncision, nous ne pourrons pas res-

susciter avec lui dans la gloire ; celte glo-

rieuse résurrection nous est signifiée par la

Pâque, qu'il n'était pas permis à tous de
manger; les esclaves, les étrangers, les mer-
cenaires en. étaient exclus, à moins qu'ils

ne se soumissent à la circoncision ; c'est ce

que nous lisons dans l'Exode : Tous les

esclaves que Von aura achetés seront circoncis,

et après cela ils en mangeront. Que si quelqu'un
des étrangers veut être associé à vous et faire

la Pâque du Seigneur , tout ce qu'il tj aura
de mâle avec lui sera circoncis auparavant,
et alors il la pourra célébrer, el il sera comme
un habitant de votre terre; mais celui qui ne
sera point circoncis n'en mangera point (Exod.,
XII, hh, 48). Ceci n'est qu'une ligure : la Pâ-
que, qui est le passage du Seigneur de la mort
àlavie, de l'esclavage à la liberté, et qui ne se

peut célébrer que par ceux qui sont circon-

cis, nous apprend que nous ne saurions es-

pérer de [tasser d'une mort spirituelle à une
vie éternelle que par la circoncision. Il faut

de nécessité que vous retranchiez tout ce

qui est contraire au christianisme, tout ce

qui peut déplaire à Dieu; il n'y a poin f ici
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d'accommodement à faire, il n'y a point de
distinction favorable à inventer. Un étran-
ger, parmi les Juifs, aura/t inutilement l'ait

des promesses, offert de l'argent, donné des
vases et des ornements au temple, fondé des
sacrifices, on ne lui aurait jamais permis de
célébrer la Pâque s'il ne s'étaitfait circoncire.

Je dis la même chose à tous les chrétiens :

Promettez tout ce que vous voudrez, donnez
quelques aumônes aux pauvres, quelques
ornements aux églises, faites des fondations,
cela ne sera pas capable de vous ouvrir
le passage de la mort à la vie ; il faut de né-
cessité se soumettre à la circoncision, il faut

arracher cet œil, couper ce pied et cette

main, il faut éloigner de soi tout ce qui
vous engage au péché, tout ce qui vous
empêche de faire pénitence et de pratiquer
la vertu. Pensez à cela, mes frères, mais
pensez-y sérieusement, car il est question
ici de la chose la plus importante, qui est de
s'exempter d'une mort éternelle, et de se.

rendre digne d'entrer dans la vie; souve-
nez-vous que les Israélites furent obligés de
se circoncire avant que de se mettre en pos-
session de la terre que Dieu avait promise
à leurs pères : ils étaient nés dans le désert,

et ils n'avaient point été circoncis; Dieu
commande à Josué de faire cette cérémonie
qui fut exécutée sur la colline de la circon-
cision. Vous avez passé dans le monde comme
dans un désert, vous vous êtes chargés d'un
grand nombre de choses, non-seulement
inutiles et superflues , mais encore mauvai-
ses; il est question d'aller dans cette terre ,

qui est la demeure des vivants comme l'en-

fer est la région des morts, dans cette terre

que Dieu a promise à ceux qui sont doux;
mais ce ne sera qu'à la faveur de la circon-
cision que vous serez introduits dans cette

délicieuse demeure : les serviteurs de Dieu
ont eu un si ardent désir d'avoir place dans
ce royaume céleste, qu'ils ont renoncé à tout
ce qu'ils possédaient sur la terre et à tout

ce qu'ils auraient pu posséder; ils ont de
plus renoncéà eux-mêmes, se soumettant en
cela au conseil et à l'exemple que le Sei-
gneur leur a donné en se faisant circoncire,

et en leur disant depuis : Que celui qui veut
venir après moi renonce à soi-même, qu'il se

charge de la croix et qu'il me suive. Si nous
sommes chrétiens, mes frères, nous ne re-
fuserons pas de suivre notre maître et notre
Sauveur, nous retrancherons tout ce que
nous avons à l'extérieur et dans l'intérieur

qui peut nous empêcher d'être à sa suite.

Demandons à Dieu qu'il nous en donne la

force et le courage; prions-le instamn ent
qu'il accomplisse en nous ce que MGïse
a promis aux Israélites : Divin Jésus, qui
voyez le cœur de mes auditeurs et qui
en connaissez les dispositions, permettez-
moi de leur dire de voire part ce que votre
serviteur a dit autrefois à votre peuple : Le
Seigneur votre Dieu circoncira votre cœur et

le <œur de vos enfants, afin que vous aimiez
le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur et

de toute votre âme [Deutcr., XXX, 16), et

que vous puissiez vivre avec lui pendant

19
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une heureuse éternité, que je vous souhaite.

Ainsi soit-'il.

SERMON XXVII.

POUR LA FÊTE DE SAINTE GENEVIÈVE.

(3 janvier.)

Simili; erit regnum ca-lorum deeem virginibas, (\nx

accipienies lanipades suas, exierunt obviant sponso et

sponsae (Mal'h., XXV, 1-15).

Le royaume du ciel sera semblable à dix vierges, qui

ayant pris leurs lampes s'en allèrent au-devant de l'époux

ci de l'épouse.

Le Seigneur parle de la sorte à ses disci-

ples, parce que lui ayant demandé le temps
de son retour glorieux sur la terre, il ne veut
point satisfaire leur curiosité ; il leur ap-
prend seulement h se préparer pour ce jour
et à veiller pour n'en être point surpris.

L'Eglise se sert de cet évangile pour la fête

de sainte Geneviève, parce qu'elle est une
de ces vierges sages, qui a veillé et qui a

mérité d'entrer dans le ciel avec son époux,
afin que nous puissions l'imiter. Considé-
rons tous les versets de notre évangile, de-
mandons pour cela les lumières du Saint-

Esprit et la protection de la sainte Vierge,
que nous saluerons en lui disant, Ave, gra-
tin, etc.

Le royaume du ciel sera semblable à dix
vierges. Qui est ce royaume du ciel? Ce ne
peut être le paradis, qui est le séjour des
bienheureux, puisqu'on dit que de ces dix
vierges auxquelles on compare ce royaume,
il y en a cinq qui sont folles ; la folie, le

péché, les réprouvés n'auront jamais d'en-

trée dans le paradis; le royaume du ciel est

donc l'Eglise, qui est véritablement le

royaume de Dieu, maître du ciel et de la

terre; mais dans ce royaume tout n'y est

point si pur, que l'ivraie ne se trouve avec
le bon grain, qu'il n'y ait du levain parmi la

plus fine farine, qu'il n'y ait des méchants
poissons parmi les bons ; enfin tout n'y est

point si saint qu'il n'y ait des occasions de
chute et de scandale. C'est pourquoi le Sei-

gneur dit qu'à la fin du monde le Fils de
l'homme enverra ses anges, qui ramasse-
ront et enlèveront hors de son royaume tous
ceux qui sont des occasions de chute et de
scandale, et ceux qui commettent l'iniquité

;

ce sera pour lors que l'ivraie sera arrachée
et mise en botte pour être brûlée, que les

méchants poissons seront jetés dehors, et

<|iie comme oji séparera les boucs d'avec les

brebis, aussi on séparera les vierges folles

d'avec les sages, parce que pour lors il sera
question de prendre ce qui sera propre pour
le royaume du ciel, qui est le paradis; et

l'on ne prendra que ce qu'il y aura de pur,

de saint, et de sage ; jusqu'à ce qu'on fasse

cette séparation, tout sera dans le mélange
dans ce royaume du ciel qui est l'Eglise; la

paille sera avec le bon grain, et môme parmi
les personnes qui se sont unies et assem-
blées pour vivre selon les règles de la piété

chrétienne, s'il y a de chastes abeilles qui
ne présentent à leurs frères et à leurs sœurs
que la douceur de leur miel par les services

qu'elles leur rendent et par le bon exemple»
qu'elles leur donnent, il y a aussi des guêpes
importunes et fâcheuses qui les piquent sou-
vent de leurs aiguillons ; mais pour appren-
dre à quoi se terminera ce mélange, il faut
examiner notre évangile dans lequel il y a
trois personnes à considérer, une vierge
sage, une vierge folle et un époux : la vierge
sage va au-devant de l'époux et entre avec
lui dans le ciel ; la vierge folle va au-devant
de l'époux et n'entre point avec lui ; l'époux
reçoit la vierge sage et rebute la vierge
folle. La vierge sage, c'est sainte Geneviève

;

la vierge folle, c'est l'âme mondaine, opposée
à notre sainte; l'époux, c'est Jésus-Christ,
qui séparera ses vraies épouses d'avec celles
qui n'en ont eu que le nom. Voilà ce que
nous avons à considérer dans les trois par-
ties de ce sermon.

PREMIÈRE PARTIE.

Le royaume du ciel sera semblable à dix
vierges, qui ayant pris leurs lampes s'en allè-

rent au-devant de l'époux et de réponse; il y
en avait cinq d'entre elles qui étaient sages,

et cinq qui étaient folles; les sages prirent de
l'huile dans leurs vases avec leurs lampes.
Voilà trois choses à considérer dans une
vierge sage : elle va au-devant de l'époux,
elle y va avec la lampe allumée, elle y va
avec un vase plein d'huile.

On nous représente le serviteur fidèle,

demeurant dans la maison, attendant sou
maître; il ne se donne point la liberté de
s'aller promener, ni de jouer, ni de boire,
ni de quereller ; mais il attend, afin que dès
le moment que son maître frappera il lui

ouvre sans aucun retardement : ici on repré-
sente la vierge sage allant au-devant de
l'époux. Ne vous étonnez pas de celte diffé-

rence, qui semble contraire à ce qu'on dit

ordinairement, que les vierges doivent de-
meurer enfermées, et on leur donne pour
partage la retraite et le silence, et au con-
traire des hommes qui sont pour les em-
plois extérieurs; et ici on met le serviteur

fidèle dans la maison en attendant son maître,

et on fait sortir l'épouse pour aller au-devant
de l'époux. Cette conduite me paraît fort

juste : le propre d'un serviteur, c'est de gar-

der la maison, pour empêcher que les étran-

gers n'y entrent et ne prennent quelque
chose ; une vierge, épouse de l'époux de
toutes les vierges sages, doit avoir de l'em-

pressement de donner des marques de son
amour à son époux; c'est pourquoi elle sort

pour faire paraître à son époux combien elle

a d'ardeur de le voir et de le posséder; c'est

pour ce sujet qu'elle va au-devant de lui. Ce
qui se passe entre Dieu et une âme est

digne de réflexion; il faut de nécessité que
Dieu aille au-devant d'elle, il faut qu'il la

prévienne de ses grâces, qu'il lui communi-
que des lumières pour lui faire connaître la

beauté de la vertu et la difformité du vice,

qu'il lui donne des forces pour aimer et

rechercher cette vertu qu'elle connaît être

belle, pour haïr et pour fuir ce vice qu'e.'lo
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sait être difforme ; mais Dieu ayant fait la
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grâce à l'âme de la prévenir, et d'aller au-

devant d'elle, il faut qu'elle en témoigne sa

reconnaissance, si toute l'Eglise le fait pour
les saints, si pour remercier son divin époux
des grâces qu'il a faites à ses enfants, elle lui

dit : Vous l'avez prévenu par les bénédictions

de votre douceur, vous avez mis sur sa tête

une couronne de pierres précieuses (Psal.

XX, 3.)

Si toute lIEglise témoigne la part qu'elle

prend à l'avantage d'un de ses enfants,

d'avoir été prévenu des grâces de Dieu, a

plus forte raison cet enfant de l'Eglise, cette

épouse du Seigneur doit-elle rendre ses

actions de grâces; mais comment fera-t-elle?

Le Prophète royal le lui apprend dans le

psaume LVIH, par lequel il implore le se-

cours de Dieu; il rapporte toute sa force à
lui seul, et il espère qu'il le préviendra de
ses grâces, c'est dans ce sentiment qu'il lui

dit : Levez-vous pour venir au-devant de moi,
et voyez l'état où je suis, ô vous, qui êtes le

Dieu des armées, qui êtes le Dieu d'Israël!

(Psal. LVI1I, 5.) Et comme ce prince était

fort persuadé que le Seigneur ne lui refuse-
rait point ce qu'il lui demandait, il lui dit :

Je rapporterai à vous toute ma force, parce
que vous êtes mon protecteur : Dieu est mon
Dieu, sa miséricorde me préviendra (Ibid., 10).

Sainte Geneviève est un de ses saints enfants,

pour qui toute l'Eglise rend aujourd'hui des
actions de grâces à son divin époux, pour
l'avoir prévenue dès son enfance par les bé-
nédictions de sa douceur ; elle-même a

connu que Dieu était venu au-devant d'elle
;

que malgré les incommodités de la pauvreté,
malgré les fatigues de son emploi, elle était

contente de son état, qu'elle n'en souhaitait
point d'autre. Ces sentiments ne venaient
point d'elle ; cet amour pour la pauvreté,
pour la retraite, pour le silence, pour la vir-

ginité, pour la prière, venait de Dieu seul,

qui l'avait prévenue de sa miséricorde ; c'est

pourquoi, comme David, qui avait été un
petit berger comme elle était une petite
bergère, elle rapportait toute sa force à son
Dieu ; elle était donc une vierge sage qui
allait au-devant de l'époux, c'est ce qui fait

la perfection de sa reconnaissance. L époux
avait été au-devant d'elle, pour lui commu-
niquer sa grâce et sa force, pour la prévenir
par ses lumières et par les bénédictions de
sa douceur, pour la remplir de sa miséri-
corde ; et elle à son tour ira au-devant de
l'époux, elle le bénira, elle souhaitera que
toutes les créatures le bénissent ; elle chan-
tera ses louanges, et elle lui rendra de per-
pétuelles actions de grâces; car ce n'est pas
des pieds, ce n'est pas par un mouvement de
corps et en changeant de place, qu'on va au-
devant de l'époux, c'est du cœur qu'on y
va, nous dit saint Augustin (serm. 93, m
cap. XXV Matlh., cap. 5, n. 6), ayant de
l'empressement de le voir. C'est de cette

manière que les saints ont été au-devant de
notre divin Sauveur; ce qui faisait dire à
l'Apôtre des gentils : Je désire d'être dégagé
des liens du corps, cl d'être avec Jésus-Christ

(Philip., I, 23); n'était-ce pas aller de cœur
au-devant du Seigneur ? Que souhaitait notre
sainte, sinon de s'unir avec son divin époux ?

Elle allait donc continuellement au-devant
de lui; mais sommes-nous dans les mêmes
pratiques? En vérité, y sommes-nous? Pen-
sons-nous combien de fois Dieu nous a pré-
venus de ses inspirations et de ses grâces et
de ses miséricordes? combien de fois il nous
a prévenus par les bénédictions de ses dou-
ceurs? lui en avons-nous rendu nos actions
de grâces? Avons-nous été au-devant de lui
par les mouvements de notre cœur, par le

bon usage de ses grâces, par le désir d'être
tout à lui, par l'empressement de le possé-
der. Si nous ne trouvons rien de tout cela
en nous, quelle en peut être la cause? C'est
que nous n'avons point de foi : les vierges
sages vont au-devant de l'époux, elles por-
tent des lampes allumées ; c'est la seconde
circonstance que nous trouvons en elles.

L'on ne va point au-devant de l'époux les
mains vides, et l'on n'y va point dans l'obs-

curité. 11 y a des rois dans le monde que
l'on n'oserait aborder sans leur faire des
présents, et si l'on se présentait devant eux
les mains vides, on en serait maltraité, bien
loin d'en recevoir quelque grâce. Nous
sommes persuadés que Dieu n'a que faire

de tous nos biens; le Prophète royal nous en
assure ; c'est en cela qu'il est notre Dieu : il

n'a que faire de tous les hommes, et tous les

hommes ont besoin de lui ; il donne aux
hommes tout ce qu'ils ont, et pas un n'a
quoi que ce soit qu'il ne l'ait reçu de lui,

c'est ce que saint Paul nous dit : Qu'avez-vous
que vous n'ayez pas reçu? (I Cor., IV, 7.) Et
tous les hommes ensemble ne sauraient rien
donner à Dieu qu'il ne possède, parce qu'il

est le maître de tout; il a tout fait et il con-
serve tout, cependant il veut nous voir en sa
présence les mains pleines ; c'est pourquoi
la vierge sage y parait avec une lampe allu-
mée, qui est le symbole de la foi. L'Eglise
est si persuadée que nous ne devons paraî-
tre que de la sorte devant Dieu, qu'elle nous
met un cierge allumé à la main quand nous
naissons et quand nous mourons. Nous nais-
sons quand nous recevons le sacrement de
baptême; dans ce moment Dieu nous donne
l'habitude de la foi, et pour marquer cette

lumière intérieure qui vient éclairer notre
âme par la communication du Saint-Esprit,

l'Eglise nous donne un cierge allumé, et elle

prie que nous conservions cette lumière, et

qu'elle serve à nous conduire jusqu'à la

mort, et lorsque nous en sommes proche, et

que nous avons reçu le dernier sacrement ;

elle nous donne encore un cierge bénit, pour
nous marquer que si, en devenant les enfants

de Dieu par le baptême, nous avons été

éclairés de la lumière de la foi, il faut que
nous allions nous présenter devant Dieu
avec cette même lumière, et c'est avec raison

que cette lampe représente la foi; carde
même qu'une lampe allumée éclaire toute

une maison, aussi la foi éclaire une âme. Si

une lampe était éteinte, on se trouverait

dans une espèce d'horreur, parce que l'on



il» 1 ORATEURS SACRES. LE P. SERAPHIN DE PARIS. 502

ne pourrait rien distinguer ; de môme si la

foi se trouvait éteinte dans une âme, ou
qu'elle n'y eût point encore été allumée, il

n'y aurait que de la confusion, parce que
tout y serait dans les ténèbres; il faut donc
pour aller au-devant de l'époux que la

lampe soit allumée, puisqu'il faut le connaî-

tre, et nous ne saurions connaître ses per-

fections, et savoir le besoin que nous avons
de lui , les qualités qu'il possède à notre

égard de maître, de sauveur et de juge, si

notre entendement n'est éclairé par la lu-

mière de la foi, et une lumière qui subsiste,

c'est une circonstance essentielle. 11 ne suf-

fit pas d'allumer un feu ou une lampe, il

faut donner du bois à ce feu et de l'huile à

cette lampe; sainte Geneviève avait une lu-

mière si vive, elle était si persuadée de tous

les mystères de la religion chrétienne, qu'elle

était capable de faire les plus surprenants

miracles, et le grand nombre qu'elle en a fait

est une preuve convaincante de sa foi, et

comme cela a duré toute sa vie, on connaît

qu'elle a eu la prudence des vierges sages,

qu'elle a fait une bonne provision d'huile,

pour entretenir la lumière de sa lampe,
c'est la preuve la plus convaincante et la

marque la plus essentielle de sa sagesse.

Les sages prirent de l'huile dans leurs vases

avec leurs lampes. Il ne suffit donc pas, selon

mon évangile, d'être vierge , d'aller au-de-
vant de l'époux , de porter une lampe fort

propre et dont la lumière se fasse voir de
fort loin; il faut encore quelque chose; et

que voudriez-vous de plus ? Quoi 1 une
vierge qui va au-devant de l'époux, et qui

porte une lampe fort propre et fort écla-

tante, n'est pas capable de vous satisfaire?

Non, il vous faut quelque chose de plus, et

je vous dirai avec l'Apôtre : Je m'en vais

vous montrer encore une voie plus excel-

lente (I Cor., XII, 31); mais quelle est cette

voie plus excellente? Continuez à lire saint

Paul : Quand je parlerais le langage de tous

les hommes et des anges même , si je n avais

point la charité', je ne serais que comme un
airain sonnant et une cymbale retentissante;

et quand j'aurais le don de prophétie, que je

pénétrerais tous les mystères et que j'aurais

une parfaite science de toutes choses ; et quand
j'aurais toute la foi possible et capable de

transporter les montagnes, si je n'avais point

la charité, je ne serais rien; et quand j'aurais

distribué tout mon bien pour nourrir les pau-
vres, et que j'aurais livré mon corps pour être

brûlé, si je n'avais point la charitë, tout cela

ne me servirait de rien (1 Cor., XII, 1, 3).

La charité est donc celle voie plus excel-

lente dont saint Paul nous parle
, plus ex-

cellente que l'éloquence , plus excellente

que la prophétie ,
plus excellente que la

théologie ,
plus excellente que la foi ,

plus

excellente (pie le don des miracles, plus ex-

cellente que la distribution de tout son bien

en faveur des pauvres , enfin plus excel-

lente que le martyre, puisque tout ce que
je viens de dire n'est rien et ne sert de rien,

selon saint Paul; il n'est donc rien, il ne

sert donc de rien d'être vierge, d'aller au-

devant de l'époux, d'avoir de la foi , si par-
dessus tout cela l'on n'a de l'huile dans son
vase, c'est-à-dire, de la charité dans son
cœur; cette circonstance est un des points
des plus importants de notre religion; et
on ne saurait assez recommander aux per-
sonnes qui font profession de servir Dieu
solidement, de prendre garde à ce point,
car Dieu qui juge du cœur y doit voir plus
d'ardeur que les hommes ne remarquent
de lumières dans les actions qui éclatent
au dehors; il faut que la charité excelle.
C'est pour cela, dit saint Augustin, qu'elle
est comparée à de l'huile, qui est toujours
au-dessus de toutes les liqueurs; il faut
aussi que la charité soit au-dessus de tou-
tes vos pratiques , de toutes vos actions , de
toutes vos qualités , de toutes vos vertus

;

cette huile est donc nécessaire pour entre-
tenir la lumière de la lampe , comme les

bonnes œuvres sont nécessaires pour faire

vivre la foi qui est morte sans elle; c'est

pourquoi la sagesse d'une ûme épouse du
Seigneur consiste à faire une bonne provi-
sion d'huile; il ne faut pas se contenter de
peu, il ne suffit pas d'en avoir assez pour
mettre une fois ou deux dans notre lampe.
Il y a des chrétiens qui font quelquefois des
bonnes œuvres, mais il y a un si long in-
tervalle entre les premières et les secondes,
et pendant cet intervalle ils s'abandonnent
tellement à leurs humeurs et à leurs pas-
sions, qu'ils ont consumé tbute leur huile
avant d'en amasser d'autre ; ce n'est pas être
sage. Une vierge sage comme notre sainte
est continuellement occupée à faire sa pro-
vision : tantôt elle mortifie son corps par
toutes sortes d'austérités; tantôt elle soumet
son esprit à tout ce que ses supérieurs lui

ordonnent; tantôt elle souffre avec une pa-
tience héroïque les mépris les plus offen-
sants, les calomnies les plus outrageantes

,

les persécutions les plus cruelles; tantôt
elle procure tout le bien qu'elle peut à ses
plus grands ennemis, et en tout cela elle ne
cherche que la gloire de son Dieu, et elle

n'a point d'autre vue que de lui plaire; car,

selon saint Grégoire (liom. 12), c'est le ca-
ractère des vierges sages de ne point atten-
dre la gloire de leurs bonnes œuvres de la

bouche des hommes, mais de cacher dans le

secret de leur conscience tout ce qu'elles
font de meilleur, ne voulant en être récom-
pensées que de Dieu seul, comme elles ne
souhaitent de plaire qu'à lui, et elles se con-
tentent du témoignage de leur conscience
sans rechercher l'applaudissement des hom-
mes, et de cette sorte elles font une abon-
dante provision d'huile.

Je voudrais que tous Icà chrétiens eussent
cette mèmeprudence, qu'ils pensassent com-
bien je suis redevable à la divine justice

pour foutes les pensées de mon esprit, pour
tous les désirs de mon cœur , pour toutes

les paroles de ma langue, pour tous les dis-

cours que j'ai écoutés avec complaisance ,

pour toutes les sensualités de ma bouche

,

pour mes vanités, pour mes paresses, et

généralement pour tous les crimes que j'ai
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commis contre Dieu, eontre mon prochain

et contre moi-même; je ne puis satisfaire à

tout cela que par la charité , elle doit donc
être très-abondante puisque mes iniquités

sont plus multipliées que les cheveux de
ma tête, comme disait David. C'est pourquoi
si vous êtes sages vous imiterez sainte Ge-
neviève, vous ne perdrez pas une seule oc-

casion d'amasser l'huile de la charité; mais
sur cela vous pourriez me demander com-
ment il se peut faire que les vierges sages

étant si charitables, ayant de l'huile en abon-
dance, elles ne veulent point en donner à

leurs compagnes; c'est pour nous dire que
les bonnes œuvres des justes ne serviront

de rien aux réprouvés après leur mort, que
si nous voulons en retirer quelque profit, il

faut que nous amassions nous-mêmes de
l'huile, que nous pratiquions la charité, que
nous mortifiions nos sens, que nous humi-
liions notre esprit, et que nous fassions des
bonnes œuvres ; mais si nous sortons de ce

monde sans charité, la charité des saints ne
nous profitera de rien, et elle ne nous sera
point communiquée , outre que dans ce mo-
ment chacun n'aura que ce qui lui est né-
cessaire, et on craindra môme de n'en avoir
pas suffisamment; c'est pourquoi ce n'est

pas une dureté aux vierges saintes de refu-

ser les réprouvées, elles sont sages et elles

donnent par ce refus une marque de leur
prudence, à cause que le jugement de Dieu
sera si terrible qu'il n'y a point de juste qui
s'appuie avec trop de confiance sur ses bon-
nes œuvres, bien loin de penser à faire part

de son bien aux autres ; il attendra avec
crainte que Dieu lui fasse part de sa misé-
ricorde. N'ayons donc point une téméraire
confiance en nos bonnes œuvres, ni en cel-

les des saints ; faisons le plus de bien que
nous pouvons pour imiter notre sainte ; mais
soyons persuadés que si, par notre folie et

notre peu de prévoyance, nous nous perdons,
que quelque prière qu'on lui fasse pour
nous elle ne nous sauvera jamais. Je vou-
drais bien que nous fissions encore une ré-

flexion sur ce refus des vierges sages. Il y
a des personnes qui sous prétexte de cha-
rité prennent un grand nombre d'emplois
qui ne leur conviennent point, se chargent
de toutes sortes de commissions qui ne sont
point conformes à leur état; on sollicitera

des procès, on ira chez les officiers de jus-
tice, on courra les rues, on se mêlerades
mariages, et quand on dira à ces ecclésiasti-
ques et h ces religieux : De quoi vous em-
barrassez-vous, cela est-il de votre profes-
sion? ils croient en être quittes pour dire :

Ce sont des personnes qui me prient de leur
faire cette charité. Répondez-leur comme
les apôtres : 11 n'est pas juste que nous quit-
tions la prière et le ministère de la parole
de Dieu pour nous occuper du soin de vous
procurer des nourritures; dites-leur comme
les vierges sages : Nous n'avons pas trop
d'huile pour nous, il faut que nousdemeu-
rions dans la retraite , pour nous appliquer
à la prière, à l'étude de la sainte Ecriture et

dis Pères de l'Eglise; c'est pourquoi nous

prierons pour vous , c'est toute l'huile que
nous avons à vous donner. Si toutes les

personnes consacrées à Dieu , si tous ceux
et celles qui font une profession particu-

lière de piété en usaient de la sorte, le nom-
bre des âmes et des vierges sages serait

plus grand que celui des folles ; mais j'ai

peur que celui des folles ne l'emporte; elles

doivent, selon mon évangile , faire la se-

conde partie de ce sermon.

SECONDE PARTIE.

Celles qui étaient folles, ayant pris leurs

lampes, ne prirent point d'huile avec elles; et

comme Vépoux tardait à venir, elles s'assou-

pirent toutes et s'endormirent ; mais sur le

minuit on entendit un grand cri : Voici l'é-

poux qui vient, allez au-devant de lui. Tou-
tes ces vierges se levèrent et préparèrent leurs

lampes , mais les folles dirent aux sages :

Donnez-nous de votre huile, parce que nos
lampes s'éteignent. Considérons , je vous
prie, les caractères d'une vierge folle, d'une
âme mondaine que l'on peut dire l'antipode

de sainte Geneviève : son premier caractère

est de ne point prendre d'huile en prenant
la lampe ; le second, qui lui est commun avec
les vierges sages , est de s'assoupir et de
s'endormir; le troisième, qui lui est parti-

culier, est de ne s'apercevoir que sa lampe
s'éteint que lorsque l'époux est proche.

Je vous ai déjà dit la différence qu'il y a
entre la lampe et l'huile; la lampe est ce
quii éclate au dehors , l'huile est ce qui est

caché dans le vase. La vierge folle a une
lampe et une lampe aussi propre, aussi bien
ornée que celles des sages, mais elle se con-
tente de cela; elle a un très-grand soin de
conserver la pureté de son corps, elle évite

avec exactitude tout ce qui serait capable
de la souiller; la moindre faute sur ce su-
jet lui donne des embarras de conscience
terribles, elle ne sait à qui se confier; elle

ne sait comment s'expliquer, il faut un con-
fesseur inconnu ; mais voilà tout. Quelle
folie de croire qu'il n'y a qu'une vertu et

qu'un vice! Je suis persuadé qu'il y aura plus
d'âmes damnées dans les communautés,dans
les sociétés, dans les familles, sur le sujet de
la charité que sur le sujet de la pureté. Agir
contre la pureté ou de pensées, ou de désirs,,

ou de paroles, ou d'actions , cela fait hor-
reur, et si par malheur on y tombe, on s'en

relève promptement; il n'en est pas de
même des péchés qu'on commet contre la

charité, ils ne font point la même peine, on
nourrit des aversions secrètes, on conserve
des mépris et des froideurs ; ces aversions ,

ces mépris , ces froideurs sont cause qu'on
raille, qu'on censure , qu'on condamne ; si

on dit du bien,on ne l'entend qu'avec peine,

et on tâche de le diminuer; si on dit du
mal , on l'écoute avec complaisance, et on
en rit le plus haut qu'on peut ; si quelqu'un
rend quelque desservice à ces personnes
pour qui on a ces mépris, on lui applaudit
comme s'il avait fait une action de justice

;

si quelqu'autre les estime et les aime, on le
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regarde avec compassion, et on croit qu'il a

le goût dépravé. De tout cela point de scru-
pule , on regarde ces péchés contre la cha-
rité comme des bagatelles; si on s'en con-
fesse, c'est seulement pour remplir sa con-
fession, on n'en a point de douleur,point de
dessein de s'en corriger ; on ne s'en corrige
point effectivement. On communie néan-
moins fréquemment, parce qu'on n'a rien à
se reprocher sur le sujet de la chasteté

;

voilà une folie dont il sera difficile de gué-
rir un grand nombre de [«rétendus dévois
et dévotes qui se contentent d'avoir des
lampes, et qui par conséquent sont comme
ces pharisiens qui avaient soin de tenir les

dehors des vases fort nets, et qui laissaient

le dedans tout plein d'ordures; aussi grand
nombre de filles et de femmes sont de
même : elles croient que parce qu'elles sont
honnêtes , elles sont dispensées d'avoir
de l'humilité, de la patience, de la douceur,
de l'obéissance et de la charité; c'est une
folie, l'orgueil damne , la colère, la déso-
béissance damnent , la haine autant et en-
core plus que l'impureté. Ayons donc pitié

de ces vierges qui n'ont que des lampes, et

qui n'ont point d'huile; ayons compassion
de celles qui n'ont que de l'extérieur et qui
négligent l'intérieur; elles cherchent à se

plaire à soi-même et à se faire estimer des
créatures, et par conséquent elles n'ont point
d'huile dans leurs vases. Celui-là , dit saint

Augustin (sermon. 93, in cap. XXIII Matth.,
cap. 8, n. 10), qui se conduit sagement pour
être estimé des hommes , ne porte point
d'huile avec lui, ce qui oblige saint Augus-
tin de nous dire : Portez-en avec vous, por-
tez-en au dedans de vous-mêmes où Dieu
seul pénètre. Voilà où notre sainte en a

porté ; elle a eu une lampe pour édifier le

prochain par ses paroles et par ses actions,

et pour les porter à glorifier son Père qui
est dans le ciel ; mais elle a eu de l'huile,

pratiquant toutes les vertus de son état et

de sa condition , aimant Dieu de tout son
cœur et son prochain comme soi-même

,

veillant continuellement pour attendre son
époux. On dit de nos vierges que répoux
tardant à venir elles s'assoupirent toutes et

s'endormirent.

C'est une chose digne de compassion que
la bonté de notre divin Sauveur ne serve
qu'à nous rendre plus coupables. L'époux
tarde, et pourquoi larde-t-il, sinon pour re-

tarder notre malheur, pour nous donner du
temps à nous préparer pour le bien recevoir,

afin que nous fassions provision d'huile par
notre pénitence, notre charité, toutes nos
bonnes œuvres ; et l'on fait tout le contraire,

oïl perd un temps si précieux : les uns l'em-

ploient à satisfaire leurs sens et à contenter
leurs passions, les autres le perdent dans la

négligence et l'oisiveté; tantôt on s'assoupit

par la tiédeur, c®nime David le confesse

do lui-même , tantôt on s'endort par la

paresse, et en cela on se trouve directe-

ment opposé au divin Epoux de qui le

prophète royal dit : Celui qui a la garde

d'Israël ne s'assoupira pas et ne s'endormira

pas (Psal. CXX , 4) ; il nous est nécessaire

qu'il veille continuellement, car nous avons
vu que ,

pour peu qu'il s'endorme dans la

barque, la tempête s'élève et les disciples

sont en danger de faire naufrage, et il nous
est d'autant plus nécessaire qu'il veille, que
nous avons un ennneini qui ne dort ja-

mais. Saint Pierre nous le représente comme
nn lion rugissant qui cherche partout qui il

dévorera ; si notre divin protecteur veille

pour nous défendre, si le démon veille pour
nous perdre , il faut que nous prenions
garde à ne nous point endormir, ni même à

ne nous pas assoupir ; cela arrive quelque-
fois aux âmes les plus saintes, l'œil de leurs

âmes se ferme : elles ne font point assez

d'attention sur elles-mêmes ; elles ne réflé-

chissent point assez sur leurs intentions,

elles se laissent surprendre ou à leurs in-

clinations ou à leurs aversions ; la maladie,

la contradiction, les peines intérieures ou
extérieures les abattent ; la joie , la santé,

l'estime des créatures, les consolations les

dissipent , tout ce qui nous détourne de-

Dieu est un assoupissement ; ce qui nous
attache à la créature est un sommeil. Celui

qui est assoupi ouvre quelquefois les yeux,

et il les referme aussitôt; il entend quel-

ques paroles sans comprendre le sens de co

qu'on dit ; c'est de cette sorte qu'on entend
la parole de Dieu, qu'on fait des lectures

spirituelles
, qu'on est à l'oraison , c'est-à-

dire qu'on s'acquitte de tous ses exercices

avec beaucoup de négligence. l\ïais vous
savez que toutes les actions qu'on fait pen-
dant le sommeil ne sont dignes ni de ré-

compense ni de châtiment, parce qu'il est

de l'essence d'une bonne ou d'une mau-
vaise action qu'elles soient volontaires , et

tout ce qui se fait pendant le sommeil n'est

point volontaire ; mais pensez-vous que de-
viendront toutes les actions que vous faites

pendant votre sommeil et voire assoupisse-

ment? Dans l'état de votre négligence, vous
flatterez-vous de dire qu'elles ne seront ni

punies ni récompensées? Quand cela serait,

vous devriez compter pour une grande peine
la perte des récompenses divines , puisque
la moindre vaut infiniment mieux que tous

les biens de la terre ; mais vous n'en de-
meurerez point là, vous serez rigoureuse-
ment punies de tout ce que vous ave/ fait

avec négligence, et si la mort vous surprend
en cet état, que l'époux vienne à paraître,

et que vous remarquiez que vos lampes s'é-

teignent, quel sera votre malheur?
Sur le minuit on entendit un grand bruit.

Le Seigneur a voulu s'exprimer de la sorte

pour nous marquer dans quelle surprise les

âmes folles, les âmes mondaines, les âmes
(jui ont négligé l'affaire de leur salut se

trouveront à l'heure de la» mort. Lorsque
dans le plus profond du sommeil , au milieu

de la nuit, on entend des voix confuses qui

crient au feu, on est tout effrayé, on se

lève le cœur tout palpitant; si on sent la

fumée, si en ouvrant les yeux on aperçoit

la flamme, l'effroi augmente; on ne sail ce

qu'on emportera avec soi , ni par où on se
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sauvera. Voilà le portrait de la surprise des

âmes mondaines et négligentes au moment
de la mort; c'est au milieu de la nuit que
cela arrive, c'est-à-dire, selon saint Augus-
tin (serm. 93, in cap. XXV Matth. , n. 8,
cap. 7.), lorsqu'on ne s'y attendait pas,
lorsqu'on ne croyait pas que cela dût arriver.

La nuit représente l'ignorance, c'est pour-
quoi le jour est une nuit pour ceux qui n'ont

point pensé à la mort ; ils en sont surpris
comme au milieu de la nuit, ils entendent
an grand cri, et quel est ce cri, sinon celui

de la mort? Quel trouble, quelle épouvante
pour cette âme qui n'a point disposé les af-

faires de sa conscience ; elle n'y voit qu'un
désordre et qu'une confusion extrême; on
lui dit que l'époux va paraître, mais un
époux qui va lui faire rendre compte de tou-
tes les marques d'amour qu'elle a reçues
de lui , de toutes les paroles qu'il lui a dites,

de toutes les consolations qu'il lui a fait goû-
ter, de tous les sacrements qu'il lui a fait

recevoir ; cet époux, tout plein de douceur et

de miséricorde, deviendra un juge sévère
et rigoureux pour cette âme négligente

,

pour cette âme infidèle, pour cette âme folle,

qui ne s'apercevra que dans ce moment que
sa lampe s'éteint. Les bonnes œuvres de ces
personnes prétendues dévotes ont eu un cer-
tain éclat devant les hommes, leur amour
en était fort satisfait : on donnait des avis à
celui-ci, on faisait des corrections à celles-

là, on consultait les plus habiles directeurs,
on écoutait les plus fameux prédicateurs,
on allait dans les hôpitaux, on se mêlait de
la distribution des aumônes; tout cela avait

un bel extérieur et un grand éclat ; mais
toutes ces actions qui au dehors ont paru si

éclatantes aux yeux des hommes, à l'appro-
che du Juge paraissent au dedans très-obs-

cures. Saint Augustin, de qui le grand saint

Grégoire s'est déclaré le disciple en suivant
ses sentiments , dit qu'il ne faut pas que
nous nous étonnions si les lampes des vier-
ges folles paraissent allumées pendant leur
vie, et qu'elles s'éteignent à leur mort : C'est,

dit-il, que pendant leur vie elles étaient ap-
plaudies et louées des hommes, et ces louan-
ges étaient comme une huile qui entretenait
la lumière de leurs lampes; mais à la mort
on ne pense point à se louer l'un l'autre,

chacun pense à soi, et comme il n'y a plus
personne qui donne de l'huile, les lampes
s'éteignent. Les lampes peuvent s'éteindre
de plusieurs manières, ou par la violence
du vent, ou par l'eau que l'on jette dessus,
ou par le défaut d'huile; l'orgueil est un vent
dangereux qui éteint la lampe de notre
âme; la complaisance humaine est une eau
froide , comme lorsque l'on mêle de mé-
chantes maximes avec la parole de Dieu,
pour favoriser les sens et les passions ; mais
nous voyons ici que le seul défaut d'huile
fait éteindre les lampes. Il n'est donc pas
question d'être vierge , de se trouver dans
un état qui de soi-même est très-excellent,

ù'en suivre extérieurement les pratiques
;

il faut, outre cela , de la charité , prendre
garde que nous ayons de quoi entretenir la

lumière et l'ardeur de notre âme; c'est à
quoi notre sainte s'est occupée toute sa vie ;

aussi a-t-elle mérité d'être reçue de son di-

vin époux, au contraire des vierges folles

qui en ont été rebutées; c'est la dernière
chose que nous avons à considérer dans
l'exolication de mon évangile.

TROISIÈME PARTIE

Pendant que les vierges folles étaient allées

acheter de l'huile, l'époux vint , et celles qui

étaient prêtes entrèrent avec lui aux noces,

et la porte fut fermée. Enfin, les autres vier-

ges vinrent aussi et lui dirent : Seigneur,

Seigneur, ouvrez-nous ; mais il leur répon-
dit : Je vous dis en vérité que je ne vous
connais point. Veillez donc, parie que vous
ne savez ni le jour ni l'heure. Vous voyez
dans ce reste de notre évangile avec quelle
complaisance les vierges sages sont reçues,

avec quelle dureté les vierges folles sont
rebutées, et l'instruction que le Seigneur
prétend que nous relirions de là.

L'époux vint, et celles qui étaient prêtes

mirèrent avec lui aux noces. Saint Grégoire
expliquant (hom.12) ces paroles à son peu-
ple dans l'église de Sainte-Agnès, à l'occa-

sion de la fête de cette sainte, il se récrie :

Si quelqu'un pouvait goûter dans son cœur
combien ces paroles sont admirables, l'époux
vint, celui qui a contracté une alliance ad-
mirable avec toutes nos âmes par son incar-
nation., par sa mort, par ses sacrements, il.

vient pour nous faire goûter les délicieux
plaisirs de cette divine alliance, nous don-
nant une place dans son paradis, et nous
mettant en possession de sa divinité; mais
si l'on était capable de goûter combien il y
a de douceur dans les paroles suivantes :

Celles qui étaient prêtes entrèrent avec lui,

aux noces. Que l'on a lu! que l'on a répété
ces paroles sans y faire aucune réflexion !

Celles qui étaient prêtes, on ne vous dit pas
celles qui étaient aîléessepréparer, mais cel-

les qui étaient prêles ; il y a beaucoup de dif-

férence entre se préparer et être prêtes ; le

premier est incertain, le second est assuré
;

le premier est pour les vierges folles, elles

avaient demandé de l'huile , elles faisaient

ce qu'on leur avaient conseillé, elles étaient
parties pour aller trouver ceux qui en ven-
dent, c'est-à-dire, qu'elles se préparaient.
Sainte Geneviève, comme une vierge sage,
s'était tenue prête dès le commencement de
sa vie, elle attendait que l'époux vînt pour
entrer avec lui aux noces;- il y en a peu qui
lui ressemblent, presque tous les chrétiens
attendent pour se préparer qu'on leur dise :

Voilà l'époux qui vient; ce sera pour lors

qu'ils demanderont de l'huile, qu'ils enver-
ront chercher ceux qui en vendent ; ils se

recommanderont aux prières des uns et des
autres, ils ordonneront de faire des aumô-
nes, ils prieront les prêtres de venir les

trouver , ils demanderont les sacrements ;

mais souvent, pendant qu'ils se prépareront
de la sorte, l'époux viendra, et ceux qui se-

ronl prêts eiitreron! ; niais ceux qui ne se-
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ront occupes qu'à se préparer n'entreront
pas. Mais qui est-ce qui ne s'attend pas à se
préparer? Lorsqu'on sera bien malade, la

mort sera prête à nous surprendre , et le

mourant ne sera pas prêt à paraître devant
son juge. Ils ne sauraient nier cette vérité;
mais ils se flattent toujours qu'ils auront le

temps de se préparer. Mais pourquoi par-
lent-ils de la sorte? C'est qu ils ne savent
point l'Evangile , c'est qu'ils ignorent leur
religion

; pour vous l'apprendre , retenez
qu'il y a trois différents étals de chrétiens
au temps de la mort : les premiers n'ont pas
le temps de se préparer, les seconds se pré-
parent, les troisièmes sont prêts. Les pre-
miers sont surpris d'une mort subite , les

seconds sont attaqués d'une maladie qui
n'est point si prompte , les troisièmes se
sont préparés pendant leur bonne santé.
Les premiers sont damnés, les seconds sont
dans le péril, les troisièmes sont sauvés.
Les premiers sont damnés, parce que n'étant
point prêts et n'ayant point le temps de se

préparer, ils ne reçoivent point les sacre-
ments, et ils ne satisfont ni à Dieu ni à leur
prochain; les seconds sont dans l'incerti-

tude, parce qu'ayant attendu à la mort à se

préparer, il y a fort à craindre que l'époux
ne vienne avant qu'ils soient prêts, et que
la porte ne se ferme pendant qu'ils se pré-
pareront, comme elle s'est fermée pendant
que les vierges folles étaient allées acheter
de l'huile. Que celte parole a d'amertume ,

dit saint Grégoire, et la porte fat fermée.

Je voudrais que J'on méditât, mais que l'on

méditât sérieusement des vérités si impor-
tantes, et que l'on pensât quelle douleur on
ressentira si la porte se ferme pour nous,
comme elle s'est fermée pour les vierges

folles ,
que le divin époux rebuta dure-

ment.
Les autres vierges vinrent aussi , et lui

dirent : Seigneur , Seigneur, ouvrez -nous.
Elles font ce que le Seigneur a ordonné de
faire dans son Evangile : Demandez et vous
recevrez, frappez et on vous ouvrira; elles

demandent et elles frappent : Seigneur, Sei-

gneur, ouvrez-nous , et elles ne reçoivent

rien, et on ne leur ouvre point. D'où- leur

vient ce malheur , que ce que le Seigneur a

promis dans son Evangile ne s'exécute point

a leur égard ? C'est , dit saint Augustin
(serm. 93, in cap. XXVII Matth., cap. 10,

n. 16), parce qu'elles ont demandé et

qu'elles ont frappé trop tard. On vous a

dit : Frappez et Ion vous ouvrira, pourvu
que vous frappiez pendant le temps de la

miséricorde, et non point pendant le temps
de la justice; ces deux temps ne sauraient
point se confondre ; vous ne trouverez point

la miséricorde lorsque le temps de la justice

sera venu; mais ne font-elles pas assez pa-
raître qu'elles condamnent leur négligence :

elles demandent de l'huile à celles qui en
ont; on leur dit d'aller chez ceux qui en
vendent et d'en acheter; elles y vont, à leur

retour elles prient avec respect, avec dou-
leur, avec; amour, Seigneur, Seigneur, ouvrez-

nous. De quoi leur a servi une pénitence si

longtemps relardée : elles ont trouvé la porte
fermée, la divine Sagesse s'est moquée d'el-

les, elle leur a dit qu'elle ne les connais-
sait point : Je voxis dis en vérité que je ne
vous connais point. Quoi ! celui qui connaît
toutes choses ne connaît point des vierges !

Que signifie cela, je ne vous connais point?
C'est-à-dire, selon saint Augustin (loc. sup.
cit.), je vous condamne, je vous réprouve;
vous n'avez point suivi mes règles et mes
maximes, et selon mes règles et mes maxi-
je ne vous connais point. Que cette parole
est terrible ! Dans quel état se trouveront
des vierges malheureuses, lorsqu'elles se-
ront contraintes de les entendre! Que leur
servira pour lors toute la gloire qu'elles s'é-

taient acquise dans le monde, toute l'estime

que les hommes ont eue pour elles à cause
de leur pureté; quelle douleur pour des
âmes qui, après s'êlre privées de tant de
plaisirs, après avoir fait tant de violence aux
mouvements de la nature , après tant de
mortifications et de peines, n'entendront
autre chose sinon, je ne vous connais point !

Quoi , mon Dieu , vous ne me connaissez
point? J'ai renoncé au mariage, j'ai aban-
donné le monde, j'ai quitté mes biens, je

me suis privé des plaisirs des sens, j'ai pris

une manière de vie fâcheuse à la nature, in-

commode aux sens, et vous ne méconnaissez
point? D"où vient que le Seigneur ne con-
naît point ces âmes vierges, malheureuses ?

C'est qu'il ne connaît que ce qui est à lui,

et l'on n'est à lui que lorsqu'on travaille pour
lui, qu'on recherche sa gloire, et qu'on lui

veut donner des marques de son amour, et

par conséquent une âme qui n'a travaillé

que pour plaire au monde et pour se satis-

faire elle-même, qui n'a recherché que sa

propre gloire, et qui n'a point eu de cha-
rité dans le cœur; quelque bel extérieur
qu'il y ait eu dans cette personne, Dieu ne
la connaît point; car, il est vrai de dire
qu'elle n'a rien qui soit à lui. Mais si Dieu
ne connaît point cette âme, ne sera-t-elle

pas la plus malheureuse de toutes les créa-
tures? Quelles douceurs , quelles complai-
sances, quels biens espérer d'un Dieu qui
ne la connaît point? Toutes les portes se-

ront fermées pour elle, la porte de la misé-
ricorde, la porte du ciel, la porte des noces ;

il n'y aura que la porte d'une justice rigou-
reuse, que la porte d'un enfer effroyable, qui
seront ouvertes pour elle; et ce qu'il y a de
cruel et d'insupportable, c'est que le divin

époux se moquera d'elle en lui disant qu"il

ne la connaît point. Pensez, mes très-cners

frères, nous dit saint Grégoire (hom. 12), sur

ce même sujet, quelle crainte ce sera de pa-

raître en la présence d'un juge si terrible,

et d'y paraître lorsqu'il n'y aura plus de

remède à la peine qu'on souffrira, quelle

confusion pour une Ame qui a passé pour
vertueuse d'être condamnée avec tous les

scélérats. Craignons ce malheur , évitons

celle confusion , faisons en sorte que Dieu
nous connaisse comme il a connu notre

sainte, ce qui la rendait méconnaissable aux

hommes; celte vie humble, pauvre, retirée,
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mortifiée, pour laquelle ils n'avaient que du
mépris, était cause que le Seigneur l'a re-

connue pour son épouse, et qu'il Ta fait en-

trer avec lui aux noces, où elle goûte éter-

nellement les douceurs du paradis. Soupi-

rons après les mêmes douceurs, mais pour

les mériter il faut que le Seigneur nous
connaisse, et afin qu'il nous connaisse, por-

tons son image gravée dans notre cœur, ren-

dons-nous semblables à lui , n'ayons point

les caractères du monde, c'est ce qui nous
ferait méconnaître; ne cherchons point à

plaire aux créatures, et n'agissons point par

amour- propre ; n'ayons point d'autres vues
que la gloire de notre Dieu, point d'autre

objet que son amour; mais souvenons-nous
qu'il faut persévérer dans cette pratique,

puisqu'on ne distingue les vierges sages

d'avec les folles qu'à la mort; tout en est

semblable pendant la vie à l'extérieur : elles

sont vierges, elles vont au-devant de l'é-

poux, elles prennent leurs lampes, ces lam-
pes brûlent, elles s'assoupissent, elles s'en-

dorment, elles se lèvent toutes, elles pré-
parent leurs lampes; jusque-là il n'y paraît

aucune différence. Mais au moment de la

mort, quand l'époux vient, les lampes s'é-

teignent, il n'y a point d'huile; voilà le point
décisif. Veillons donc, conclut le divin Sau-
veur, parce que nous ne savons ni le jour
ni l'heure; et l'original grec ajoute, que le

Fils de l'homme doit venir.

C'est à quoi se termine cette parabole,
et plusieurs autres dont le Seigneur s'est

servi pour nous instruire; c'est ce qu'il nous
recommande souvent dans son évangile :

Veillez, dit-il, je vous le dis encore une fois,

veillez; il nous en donne la raison, c'est

?ue nous ne savons ni l'heure ni le temps que
3 Fils de l'homme doit venir; nous savons
bien qu'il viendra, que s'il ne nous trouve
prêts, il nous fermera la porte, et que nous
ne pourrons jamais la faire ouvrir ; mais
nous ne savons pas quand il viendra, c'est

pourquoi il faut toujours veiller, veiller sur

les pensées de notre esprit et sur les désirs

de notre cœur, veiller sur les mouvements
do nos passions, veiller sur. toutes les opé-
rations de nos sens, enfin veiller sur toutes

nos actions afin qu'il n'y ait rien de déréglé,

rien de corrompu, rien de contraire à la loi

de Dieu, rien d'opposé à la vertu. Mais de-
mandons souvent à Dieu qu'il ne nous sur-
prenne pas, demandons-lui cet esprit de pé-
nitence, conjurons-le d'allumer notre lampe,
et de la faire brûler du feu de son amour,
puisque tout autre feu lui déplaît : mais,
Seigneur, nous pouvons bien nous échauf-
fer d'un feu étranger et profane, mais nous
ne saurions nous embraser d'un feu divin

;

é dairez-nous donc, Seigneur, de la lumière
de votre vérité, afin qu'elle conduise nos
pas, etque nous lacommuniquionsauxautres;
embrasez-nous du feu de votre charité, afin

que nous vous aimions et que nous aimions
notre prochain ; et nos lampes ayant autant
de lumièçe que d'ardeur, nous serons dignes
de paraître devant le divin époux, d'entrer
avec lui aux noces, d'y goûter les délices

Wi

éternelles, que je vous souhaite. — Ainsi

soit-il

SERMON XXVIII.

POUR LA VEILLE DE L'EPIPHANIE

( 5 janvier.
)

Defuncto autem Herode, ecce angélus Dominl appaTult

in somnis Joseph in iÉgypto, eic. (M aith.. Il, 19-23).

Aussitôt qiï Hérode fui mort, un ange du Seigneur ap-

parut en song à Joseph qui était en Egypte.

Nous avons vu il y a huit jours jusqu'à
quel excès de cruauté un ambitieux peut
aller, quand il voit que ses finesses, ses

artifices , ses hypocrisies ont été inutiles.

Hérode avait fait semblant de vouloir adorer
celui qui était né roi des Juifs; mais ayant
été trompé par les mages, ou plutôt Dieu, à

qui ses mauvais desseins étaient connus ,

ayant fait défense à ces étrangers de retour-

ner voir Hérode, ce prince superbe et furieux
aima mieux faire mourir un grand nombre
d'innocents que de laisser vivre celui qu'il

regardait comme devant lui ôter la couronne;
mais la Providence, qui veille sur les mé-
chants et sur les bons, pour punir les uns
et empêcher qu'ils ne réussissent dans leurs

mauvais desseins, et pour récompenser les

autres, et les préserver des dangereux effets

de la malice de leurs ennemis , renverse
toutes les entreprises de ce tyran. C'est

ce que nous voyons plus particulièrement
dans l'évangile dont l'Eglise se sert la veille

de l'Epiphanie, dans laquelle on nous fait

connaître combien Dieu se venge des mé-
chants, et le soin qu'il prend des bons , et

quelle doit être la pratique des justes. Voilà
trois instructions que nous retirons de notre
évangile: la première, dans la vengeance
que Dieu prend <'es pécheurs qui abusent do-

leur pouvoir ; la seconde, dans la perfection

que Dieu donne aux justes qui se soumet-
tent à ses ordres; la troisième, dans l'avan-

tage des justes qui se tiennent dans la retraite

pour connaître les desseins de Dieu. Ces trois

instructions feront les trois parties de ce
sermon.

PREMIÈRE PARTrE.

Dieu, qui s'est déclaré souvent le père de
tous les hommes, a voulu que ceux qu'il re-

gardait comme ses enfants fussent unis par
les liens de la charité, et que s'il y avait de
la différence entre eux par les richesses ou
par la pauvreté, par la science ou par l'igno-

rance, parla grandeur ou parla bassesse,
par !a puissance ou par la faiblesse, que cela

ne fût pas capable de les diviser en aucune
façon; mais comme il arrive souvent que
les riches , les grands et les puissants, abu-
sant de ces avantages du monde, traitent

avec mépris les pauvres, les petits et les

faibles, les rebutent, les oppriment et les

dépouillent, Dieu a voulu prévenir ces mé-
chants effets si contraires à l'union et à la

charité qui doit être entre les hommes, en
défendant absolument à ceux qui avaient

plus de pouvoir et d'autorité de faire violence

à qui que ce soit. C'est ce qui a obligé Dieu
à faire cette loi : Si la pauvreté oblige voire
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frère à se rendre à vous, vous ne l'opprimerez
point en le traitant comme les esclaves ; car ils

sont mes esclaves, c'est moi qui les ai tirés de
VEgypte, ainsi qu'on ne les rende point comme
les autres esclaves; n'accablez point votre frère
par votre puissance, mais craignez Dieu; et

il dit encore : n'opprimez point par volrepuis-
sance les enfants d'Israël qui sont vos frères
(Lévit., XXV, 39, 42, 43, 46). Vous devez
connaître par ces paroles combien Dieu est

ennemi de l'oppression, et combien tous ceux
qui abusent de leur pouvoir lui sont insup-
portables; il permet que la pauvreté con-
traigne un Israélite, un chrétien à se vendre,
h s'engager au service d'un homme riche;
mais il ne veut pas que ce riche le traite

comme un esclave ; il nous en donne deux
raisons : la première regarde Dieu, et la se-

conde nous regarde. Dieu dit : Ils sont mes
esclaves ;je les ai retirés delà servitude d'E-
gypte, afin qu'ils fussent à moi, comme s'il

leur disait, on ne saurait servir deux maîtres;
s'ils sont mes esclaves, ils ne sauraient pas
être les vôtres; s'ils sont à moi, ils ne sau-
raient pas être à vous. Ce serait donc vouloir
prendre ce qui est à Dieu que de vouloir
engager les pauvres dans l'esclavage, eux ,

non plus que vous , ne devant être que les

esclaves du Seigneur. La seconde raison
vous regarde; c'est que ces pauvres, ces

petits, ces faibles, sont vos frères, et il vous
serait honteux de traiter comme des esclaves
ceux que vous devez aimer et respecter

commes vos frères ; ne les accablez donc
point et ne les opprimez point par votre

puissance, mais craignez votre Dieu. Cette

parole est digne de remarque ; c'est vous
dire : Ne vous regardez pas comme si vous
étiez si fort au-dessus des autres, que vous ne
considériez que Dieu est infiniment au-des-
sus de vous; et si les autres dépendent en
quelque façon de vous, vous dépendez de
Dieu de toutes les manières; ne pensez donc
pas à vous faire craindre des hommes, mais
appliquez-vous à craindre Dieu, car c'est

celui-là seul que nous devons craindre. Que
vos ennemis aient autant d'ambition, de
puissance, de colère, de cruauté qu'Hérode,
ils ne sont pas à craindre pour cela, parce

qu'ils n'ont pas une véritable puissance;
elle passe, elle s'affaiblit, elle finit tout à

fait, et quand elle est dans sa plus grande
force , elle ne peut s'exercer que sur des

choses qui passent et qui finissent comme
elle; c'est pourquoi le Seigneur vous dit :

Ne craignez point ceux qui font mourir le

corps, et qui après cela ne peuvent plus rien

faire; mais craignez celui qui peut envoyer le

corps et l'ûmc dans le feu de l'en fer; je vous le

dis encore, c'est celui-là que vous devez crain-

dra, parce que c'est lui seul qui a une véri-

table puissance; c'est ce que l'Ecclésiastique

nous ait, qu'il n'y a que Dieu dont la puis-
sance soit grande (Eccli., III, 21), elle seule

est universelle, est infinie, est éternelle. Que
sont tous' les rois de la terre en comparaison
de cela? Ils ont du pouvoir, je vous l'avoue,

mais il ne passe point les terres de leur juri-

diction, et il est borné par les frontières de

leur royaume; mais comme le ciel, la (erre
et l'enfer relèvent de l'empire de celui que
l'on appelle roi immortel et invisible, sa
puissance n'a point de bornes de plus

; quoi-
que les rois aient un souverain pouvoir
dans leur empire, néanmoins ils trouvent
souvent de grandes difficultés à se faire

obéir, et quelquefois ils y rencontrent des
obstacles qu'ils n'oseraient forcer, de crainte
de s'attirer quelque révolte. Il n'en est pas
de môme de Dieu, nous dit l'Ecclésiastique
(XV, 19) : sa sagesse est grande, il est invin-
cible dans la puissance, et il voit tous les

hommes à tous moments. Par sa sagesse il

sait ce qu'il doit commander, et les moyens
dont il faut se servir pour se faire obéir; et

par sa force il se rend invincible, pas une
créature du monde, les plus insensibles
mêmes, et celles dont la volonté est très-

rebelle, comme les démons, ne sauraient lui

résister; l'Ecclésiastique nous en donne la

raison : c'est, dit-il, qu'il voit tous les

hommes à tous moments, non-seulement il

les voit tous, mais toujours, il en pénètre
les intentions, il en découvre les desseins, il

va au-devant de la fin qu'ils se sont proposée,
il change les moyens qu'ils ont résolu de
prendre; de sorte qu'il perfectionne ce qu'il

a dessein qui s'achève, et il ruine ce qu'il a
résolu de détruire; mais comme roi immor-
tel sa puissance est éternelle, et l'on ne dira

jamais de lui comme d'Hérode : Il est mort
étant très-juste; il peut tout ce qu'il veut
d'une volonté conforme à son infinie bonté
et à sa parfaite justice, et il le pourra tou-
jours de même. C'est cette justice si exacte

et si parfaite qui donne sujet à l'Ecclé-

siastique (XV, 21, 22) de dire de ce sou-
verain Seigneur qu'il n'a commandé à per-
sonne de faire le mal, et qu'il n'a donné à

personne la permission de pécher; car il ne
se plaît point d'avoir un grand nombre d'en-
fants infidèles et inutiles; au contraire, il

les a en horreur ; il ne commande donc que
le bien, et il ne donne permission que de
pratiquer la vertu ; car il ne commande et il

ne permet que ce qu'il récompense, et

comme il ne récompense que la vertu, il ne
commande donc et il ne donne permission
que de faire le bien ; c'est pourquoi il punit
le mal. Les enfants fidèles et utiles lui plai-

sent, il les regarde avec complaisance, et il

leur fait part de ses richesses; mais les infi-

dèles et les inutiles sont les objets de son
abomination, et particulièrement quand leur

infidélité et leur inutilité ne viennent que du
pouvoir qu'il leur a donné dont ils abusent.

Salomon souhaiterait que tous îcs rois, tous

les princes, tous les juges fussent persuadés

de cette vérité, afin que cela tes empêchât
d'être les imitateurs d'Hérode, et d'abuser

comme lui de leur puissance; c'est pourquoi
il leur dit dans son livre de la Sagesse :

Prêtez l'oreille, vous qui gouvernez les peu-
ples, et qui vous glorifiez de voir sous vous

un grand nombre de nations. Considérez que

vous avez reçu celle puissance du Seigneur,

et celte domination du Très- Haut, qui inter-

rogera vos ouvres et qui sondera te fond de
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vos pensées ; parce quêtant les ministres de
son royaume, vous n'avez pas jugé équitable-

ment, que vous n'avez pas gardé la loi de la

justice, et que vous n'avez point marché selon

la volonté de Dieu. Il se fera voir à vous
d'une manière effroyable, et dans peu de
temps

,
parce que ceux qui commandent les

autres seront jugés avec une extrême rigueur ;

car on a plus de compassion pour les petits,

et on leur pardonne plus aisément, mais
les puissants seront tourmentés puissamment
(Sap., VI, 3-7). Dieu n'exceptera personne,
et il ne respectera la grandeur de qui que ce
soit, parce qu'il a fait les grands comme les

petits, et qu'il a également soin de tous;
c'est un roi qui parle aux grands du monde,
et c'est Dieu même qui les instruit par la

bouche de ce prince; il serait à souhaiter
qu'ils voulussent l'écouter, il n'y aurait pas
un maître, pas un juge, pas un supérieur
qui abusât de son pouvoir, de crainte de
ressentir en sa personne les terribles effets

des menaces de Dieu, ils penseraient qu'ils

ne sont que ce que Dieu les a faits, qu'ils

n'ont que ce qu'il leur a donné, et qu'ils
n'occupent que la place dans laquelle il a
bien voulu les mettre, et par conséquent
qu'ils ne doiventpas s'en enorgueillir, comme
s'ils avaient cela d'eux-mêmes dispenseraient
encore que Dieu est le Créateur des petits
comme des grands, que Jésus-Christ est 1 e Sau-
veur des uns et des autres, et qu'ayant éga-
lement soin de tous, et pour le temporel et

pour le spirituel, qu'il ne manquera pas de
prendre le parti de ces petits et de ces fai-
bles, quand ii arrivera que les puissants et
les forts voudront les opprimer; c'est ce que
nous avons sujet de remarquer souvent dans
les saintes Ecritures, où nous voyons com-
ment Dieu traite les plus puissants d'entre
les rois et d'entre les princes. Souvenons-
nous de ce qui est arrivé à Pharaon et à
Nabuchodonosor: l'on ne pouvait rien ajou-
ter à leurs richesses, à leur grandeur et à
leur puissance ; mais l'on ne pouvait pas en
abuser avec plus de tyrannie, particulière-
ment contre les Juifs, qu'ils traitaient
comme de misérables esclaves, les contrai-
gnant de travailler sans aucun repos, ne leur
voulant pas donner la liberté de prier leur
Dieu et de lui offrir des sacrifices, et leur
faisant un crime capital de tous les exercices
de leur religion, voulant eux-mêmes passer
pour des dieux que l'on devait eux seuls ado-
rer et prier. Mais si cet abus ne saurait aller
plus loin, la vengeance de Dieu ne saurait
être plus terrible : elle attaque Pharaon par
la grêle, par les insectes, par le sang, par le

meurtre de tous les aînés de son royaume,
enfin par sa propre mort ; elle humilie Nabu-
r.hodonosor en le privant de l'usage de la
• aison et en le réduisant à la condition des
biUtes. N'oublions pas encore comment
Holopherne et Aman ont fini leur vie; ces
deux ministres, l'un de Nabuchodonosor,
et l'autre d'Assuérus, s'étaient élevés h un
si haut point de crédit, que, tout enflés de
leur propre gloire, ils ne sauraient souffrir

ijiil} rien leur résiste; ils croient pouvoii

aisément tout ce qu'ils voudront entrepren-
dre : le premier veut se soumettre la villa

de Béthulie; le second veut exterminer tous
les Juifs qui se trouvent dans l'empire
d'Assuérus. Dieu veut humilier l'insolence do
ces orgueilleux, il fait périr l'un et l'autre

par la sage conduite de deux femmes. Judith
coupa la tête h Holopherne, Esther engage
le roi son époux à faire pendre Aman au
même gibet qu'il avait fait préparer à

son oncle Mardochée. Vous savez tous les

crimes que l'ambition a fait commettre à
Hérode, que de sang il a répandu, que d'in-

nocents il a massacrés, que de mères il a

affligées, et toute sa vie n'a été qu'une suite
d'injustices, de violences et de meurtres.
Mais que le Seigneur est juste, et que son
jugement est équitable 1 îl se trouve accablé
des plus cruelles maladies, et il finit sa vie

dans les plus insupportables douleurs. Nous
pouvons attribuer l'humiliation des superl;es

aux gémissements, aux larmes, aux prières

de ceux qu'ils ont opprimés. L'Ecclésiasti-

que (XLVI, 6-8) nous dit que Josué invoqua
le Très-Haut cl le Tout-Puissant lorsque ses

ennemis l'attaquaient de toutes parts, et le

Dieu grand et saint l'écouta, cl fit tomber sur
ses ennemis une grêle de grosses pierres. Il

fondit avec impétuosité sur les troupes enne-
mies, et les perdit à la descente de la vallée,

afin que les nations reconnussent la puissant*

du Seigneur, cl qu'ils apprissent qu'il n'est

pas aisé de combative contre Dieu. C'est ce

que l'armée d'Holopherne a dû reconnaître
après la prière de Judith; c'est ce que la

famille d'Aman et tous ses serviteurs ont dû
remarquer après les vœux d'Esther, et nous
devons attribuer la mort honteuse et crueiie

d'Hérode à la persécution qu'il a faite au di-

vin enfant Jésus, à sa sainte mère, à saint

Joseph et aux larmes de toutes les mères
dont il avait fait massacrer les enfants. Di-
sons donc à Jésus-Christ, a Marie et à Joseph
ce que l'Ecclésiastique dith E\ie -.Vous qui avez

fait tomber les rois dans le précipice, qui avez
brisé sans peine toute leur puissance, et qui
dans leur gloire les avez réduits au lit de la

mort (Eccli.,\LVlH, G). Le Prophète a traité

de la sorte Achab, Ochosias et Joram , rois

d'Israël, et les justes ont exercé leur pouvoir
contre Hérode; c'est ce qui fut représenté au
prophète Daniel, quand il rapporte qu'il y
aura un roi qui parlera insolemment contre
le Très-Haut, qui foulera aux pieds les saints

du Très-Haut , et il s'imaginera qu'il pourra
changer les temps et les lois, et ils seront livrés

entre ses mains jusqu'à un temps, deux temps
et la moitié d'un temps. Lejugement se tiendra

ensuite, afin que la puissance soit ôlée à cet

homme, qu'elle soit entièrement détruite, et

qu'il périsse pour jamais, et au en même temps
le royaume, la puissance et l'étendue de l'em-

pire de tout ce qui est sous le ciel, <\0it donné
aux peuples des saints du Très-Haut (Dan ,

VII, 23-27). Les uns expliquent, ceci d'Antio-

chus, et les autres de l'Antéchrist, mais on
le peut entendre de l'un et de l'autre, puis-

que le premier est la figure du- second; tt

sera à la tin du monde que l'Aide Iirist, ap-



(i07 ORATEURS SACRES. LE P. SERAPHIN DE PARIS. 608

pelé par saint Paul l'homme de péché et

l'enfant de perdition, et figuré, comme dit

saint Jérôme, par cette corne qui proférait

des paroles si superbes et si insolentes, ayant
foulé aux pieds les saints du Très-Haut durant
un temps, deux temps et la moitié d'un temps,
c'est-à-dire durant trois ans et demi, qui fut

aussi le temps que dura le fort de la persé-
cution d'Antiochus; la puissance lui sera
ôtée ensuite, ainsi qu'elle fut ôtée à ce prince,
afin qu'il périsse pour toujours, et le royaume
éternel sera donné aux saints du Très-Haut.
Nousavons donc droit de demander à Dieu qu'il

humilieceuxquia'busentdeleur pouvoir pour
humilier ses serviteurs, afin qu'ils connais-
sent qu'il n'y a que le Seigneur seul qui soit

vraiment puissant ; c'est ce que font les trois

jeunes hommes dans la fournaise de Baby-
ïone : Ne nous confondez pas, Seigneur, mais
traitez-nous selon votre douceur et selon la

multitude de vos miséricordes. Délivrez-nous
par les merveilles de votre puissance, et don-
nez, Seigneur, gloire à voire nom. Que tous
ceux qui font souffrir des maux à vos servi-

teurs soient confondus; qu'ils soient confon-
dus par votre toute-puissance; que leur force
soit réduite en poudre, et qu ils sachent que
c'est vous seul qui êtes le Seigneur, le Dieu et

le Roi de gloire sur toute la terre (Dan., III,

4-2-45). Remarquez que ces fidèles observa-
teurs de la loi de Dieu demandent la confu-
sion et l'humiliation de leurs persécuteurs,
mais d'une manière qui leur soit avanta-
geuse; c'est pourquoi ils ne souhaitent pas
que ce soient les hommes qui les confon-
dent, ils prient qu'ils soient confondus par
la toute-puissance de Dieu, et pour marquer
que ce n'est point leur intérêt ni un esprit

de vengeance qui les porte à faire cette prière
;

ils ajoutent que s'ils demandent leur confu-
sion et leur humiliation , ce n'est qu'afin

qu'ils sachent que c'est vous seul, mon Dieu,
qui êtes le Seigneur, le Dieu et le Roi de
gloire, et que par cette connaissance ils re-

noncent à leur orgueil, à leur ambition, et

à toutes les injustices et les violences qui en
sont les suites; ce qui nous fait connaître
que si les persécuteurs des gens de bien
doivent craindre à tout moment la vengeance
de celui qui a dit à ses serviteurs : Celui qui
vous touche me touche la prunelle de l'œil

;

ceux qui sont persécutés doivent toujours

conserver la patience et la charité : la patience
pour soi-même, souffrant avec douceur tous

les maux qu'on leur suscite ; la charité pour
leurs persécuteurs, ne désirant que leur
conversion, et priant Dieu de les humilier,
afin qu'ils soient plus en état de le connaître,

de l'adorer et de lui obéir; sachant fort bien
que pour eux ils n'avaient rien à craindre,
la divine protection no pouvant pas leur

manquer, Dieu étant toujours le protecteur

des justes qui se soumettent à ses ordres,

comme nous verrons dans la seconde partie

de notre évangile.

SECONDE PARTIE.

Un ange du Seigneur apparu! en songe à

Joseph qui était en Egypte. Ces paroics nous
font connaître avec combien de confiance
nous devons nous abandonner aux soins
amoureux et à la bonté paternelle de notre
Dieu, et être assurés qu'il nous donnera
dans les occasions tous les secours qui nous
seront nécessaires. Voyons comment il se

conduit à l'égard de son propre Fils : il ne
veut point faire de miracle en sa faveur; il

se conduit d'une manière qui paraît natu-
relle ; il fait qu'il se retire en Egypte lors-

qu'Hérode forme le dessein de surprendre
1 enfant et de le faire mourir. La vengeance
divine ayant puni ce tyran, Dieu rappelle

son Fils de l'Egypte, il ne paraît en cela rien

d'extraordinaire ; la sagesse divine l'ordonne
de la sorte, afin que celui qui était vraiment
Dieu parut vraiment homme. Mais le soin

que Dieu prend de son Fils , de Marie et de
Joseph, ne laisse pas d'être tout miraculeux

;

connaissons en cela que quoique les desseins

de Dieu sur ses élus, sur son Eglise, sur sa vé-

rité, semblent dépendre des événements hu-
mains et naturels, comme le retour de Jé-

sus-Christ en Israël dépendait en apparence
de la mort d'Hérode, nous ne prenons pas

garde que ce sont des événements que Dieu
règle et dispose selon ses desseins, et c'est

ce que nous n'admirons point assez. Nous
ne sommes point surpris que Dieu se ra-

baisse à rendre raison de sa conduite sur son
Fils; s'il l'envoie en Egypte, c'estqu'il arrivera

bientôt qu'Hérode cherchera l'enfant pour le

faire mourir; s'il ordonne qu'on le ramène
dans la terre d'Israël, c'est parce que ceux
qui cherchaient l'enfant pour lui ôter la vie

sont morts. Mais si Dieu se rabaisse à rendre
compte de sa conduite, il rabaisse aussi son
Fils à paraître ne pouvoir sauver sa vie que
comme les autres hommes; nous devons
être persuadés que Dieu se conduit de la

sorte, afin d'augmenter en nous la confiance

que nous avons en sa protection, et que, par
ce moyen, nous n'ayons aucune crainte de
nos persécuteurs. David était tellement pé-

nétré de cette vérité qu'il disait : Le Sei-

gneur est le défenseur de ma vie; qui pourra
me faire trembler? Lorsque ceux qui me veu-

lent perdre sont près de fondre sur moi
comme pour dévorer ma chair, ces mêmes en-

nemis qui me persécutent le plus ont été affai-

blis et sont tombés. Quand des armées seraient

campées contre moi, men cœur nen serait

point effrayé. Quand on me livrerait un com-

bat, je ne laisserai pas encore de mettre en

cela mon espérance (Psal. XXVI, 1-3). En
cela, en ce que je viens de dire que Dieu est

ma lumière et mon salut, David a parlé de

la sorte lorsqu'il était comme assiégé par les

troupes de Saul dans le désert de Ziph ; il

les alla chercher pendant la nuit au camp et

jusque dans la tente du prince ; il s'anime

donc et s'encourage lorsqu'il pense que Dieu

même est sa lumière et son salut, et que si

un roi environné de ses troupes se tient as-

suré, celui qui se sent couvert du bouclier

de la divine protection a beaucoup moins

de sujet de craindre. Ceux qui le persécu-

taient étaient près de fondre sur lui, sem-
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blables à des bêtes carnassières qui n'aspi-

raient qu'à le dévorer; mais le Saint-Esprit

lui faisait prévoir la chute effroyable de ses

ennemis dans le temps même qu'ils l'affli-

geaient si cruellement. Ce que David disait de

lui-même dans cette rencontre se peut ap-

pliquer d'une manière très-juste à Jésus-

Christ, fils de David, dont il était la figure,

puisque ceux qui l'ont approché pour l'in-

sulter et le tourmenter, et comme pour le

dévorer, ont été vaincus et sont tombés lors-

qu'ils s'imaginaient avoir prévalu sur lui.

La même chose est arrivée à l'égard des
saints martyrs et des généreux confesseurs
disciples de Jésus-Christ, dont la mort est

devenue leur propre gloire et la ruine du
paganisme, et elle arrive encore tous les

jours à l'égard de ceux dont le Seigneur est

la lumière, pour leur faire voir la vérité des

choses telles qu'elles sont, et les assurer

que s'ils sont persécutés par les hommes, il

est leur salut, et que bien loin de trembler
ayant un tel protecteur, ils doivent voir par
la foi la chute et la honte de leurs enne-
mis dans le temps même de leur force et

de l'avantage qu'ils s'imaginent avoir, sur
eux. Cela fvient de ce qu'il fait, par sa

sagesse à l'égard de ses serviteurs, ce qu'il

fait par un ange à l'égard de son divin Fils

et de ceux qui l'accompagnaient. Cet ange
qui apparut en songe à Joseph, lui dit : Le-
vez-vous, prenez Venfant et sa mère, et allez

en la terre d'Israël.

Salomon parlant de la sagesse dit: C'est elle

qui a délivré de tous les maux ceux qui ont
eu soin de la révérer (Sap., X, 9) ; c'est elle

qui a conduit par des voies droites le Juste
(ibid., 10), c'est-à-dire Jacob, lorsqu'il

luyait la colère de son frère Esaù ;
qui lui

a fait voir le royaume de Dieu , lorsqu'il

vit cette échelle mystérieuse sur le haut
de laquelle le Seigneur était appuyé, et qui
servait aux anges pour monter et pour des-
cendre ;

qui lui a donné la science des saints,

qui l'a enrichi dans ses travaux, et qui lui

en a fait recueillir le fruit ; c'est elle qui l'a

aidé contre ceux qui voulaient le surprendre
par leurs tromperies, c'est-à-dire contre son
beau-père Laban, et qui l'a fait devenir
riche (Ibid., 11, 12). Elle l'a protégé contre
ses ennemis ; elle l'a défendu des séduc-
teurs, et elle l'a engagé dans un rude com-
bat, afin qu'il demeurât victorieux; ce com-
bat fut celui qu'il soutint contre l'ange qui
lui dit qu'il avait prévalu contre Dieu, ce qui
est marqué par le nom d'Israël qu'il reçut
alors, et il a su que la sagesse est plus puis-
sante que toutes choses. Salomon, voulant
que nous avons une grande confiance en la

Providence, nous fait le portrait du juste
Jacob, et il nous décrit tous les secours qu'il

a reçus de Dieu dans les différentes occa-
sions où il s'est trouvé, afin que, nous appli-

quant cela, nous nous attendions à être se-

courus de la même manière ; mais il faut que
nous apprenions ce que nous sommes obli-

gés de faire pour mériter une si favorable
et si puissante protection; il faut pour cela

que nous imitions saint Joseph, que comme
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lui nous soyons entièrement soumis aux or-
dres de Dieu, et que nous ne nous en écar-
tions jamais dans aucune circonstance; que
comme lui nous n'espérions rien des créa-
tures, même de celles qui ont plus de pou-
voir; enfin, que comme lui nous ne nous
arrêtions pas à notre lumière et à notre pro-
pre sagesse. L'Ange lui dit : Levez-vous,
prenez l'enfant et sa mère, et allez en la terre

d'Israël. Joseph s'e'lant levé' prit l'enfant et sa
mère, et s'en vint en la terre d'Israël.

Voulez-vous une soumission plus parfaite

et une obéissance plus exacte? L'obéissance
doit avoir trois caractères, être prompte, in-

fatigable et persévérante; la promptitude
paraît en cela : Levez-vous; c'est ce que l'on

commande à Joseph ; il se lève aussitôt sans
retarder un seul moment : Prenez l'enfant

et sa mère (la fatigue du voyage n'est pas
capable de le rebuter), et allez en la terre
d'Israël; il ne s'arrête point qu'il ne soit ar-
rivé en ce pays ; il s'en vient en la terre d'Is-

raël. Si nous obéissions de la sorte, le Sei-
gneur Dieu ne nous abandonnerait jamais
et il aurait un soin très-particulier de nous;
c'est à quoi Salomon nous exhorte dans ses
Proverbes : Mon fils, que toutes les choses
que je vous ai dites ne partent jamais de
devant vos yeux : gardez la loi $t le con-
seil que je vous donne, et ils seront la vie de
votre âme, et comme un ornement à votre cou.
Vous marcherez alors avec confiance dans
votre voie, et votre pied ne se heurtera point.
Si vous dormez, vous ne craindrez point;
vous reposerez et votre sommeil sera tran-
quille. Vous ne serez point saisi d'une frayeur
soudaine, et vous ne craindrez point la puis-
sance des impies qui viendront vous accabler
(Prov., 111, 21-26). Car le Seigneur sera à
votre côté et il gardera vos pieds , afin que
vous ne soyez point surpris. Rien n'est plus
propre à nous consoler que ce détail que
Salomon nous fait de tous les différents se-
cours que nous devons attendre de Dieu

;

mais il ne faut pas que nous oubliions jamais
que c'est dans la pratique des commande-
ments de Dieu que se trouve la vraie con-
fiance ; on peut bien s'en donner une en ne
les gardant pas, mais elle est fausse et pré-
somptueuse ; cette confiance qui est hum-
ble et qui vient de Dieu ne, se donne qu'à
ceux qui marchent dans la voie de la vérité,

sans se détourner et sans s'arrêter; ce sont
ceux-là qui dorment d'un sommeil tranquille
et qui ne craignent point la puissance des
impies qui viendraient pour accabler; c'est

nous dire que le fruit de ce repos que l'on
trouve en Dieu est de ne point craindre tous
les efforts des hommes, lors même qu'ils

ont résolu de nous perdre; caria véritable
foi n'est pas timide, et celui qui craint Dieu
ne craint que lui seul. Voulez-vous donc
passer votre vie dans ce tranquille repos et

dans cette délicieuse confiance? Abandon-
nez-vous à la conduite de Dieu, comme saint

Joseph s'y est abandonné; suivez ses ordres
avec une soumission très-exacte; levez-vous
quand le Seigneur vous dit de vous lever,

marchez quand il vous ordonne de masoher,
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arrôtcz-vous quand i] veut que vous vous
arrêtiez et demeurez en ce même endroit

aussi longtemps qu'il vous fera connaître

qu'il a dessein que vous vous y arrêtiez ; et

si quelque temps après Dieu vous commande
de vous lever encore, de marcher encore et

de retourner au même lieu d'où il vous a

fait sortir, obéissez promptement; que les

fatigues ne vous retiennent point et ne vous
contentez point d'avoir obéi la première fois ;

soyez dans la résolution d'obéir jusqu'à la

mort : quand même vous devriez mourir
dans le supplice honteux et cruel de la croix,

vous ne feriez en cela qu'imiter le Fils de
Dieu notre Sauveur. La raison qui nous
oblige à vivre et à mourir en obéissant,

c'est que ce n'est point à nous à nous placer,

mais à Dieu seul ; ce n'est point à un étran-

ger à prendre la liberté de planter des ar-

bres dans le jardin du père de famille; il n'y

a que le maître du jardin qui ait ce droit-là,

et le Seigneur nous proteste dans son Evan-
gile que tout arbre que son père n'aura

point planté sera déraciné et jeté au
feu ; je dis la même chose de ceux que Dieu
n'a point placés, ils ne trouveront point de
place dans le royaume du ciel ; c'est pour-
quoi nous ne saurions rien demander à Dieu
qui nous soit d'une plus grande impor-
tance, sinon qu'il nous fasse connaître la

place qu'il veut que nous occupions; mais
la seconde chose que nous avons à faire, et

qui nous est d'une égale conséquence , c'est

de demeurer dans la place dans laquelle il

aura plu à Dieu de nous mettre aussi long-
temps qu'il voudra que nous y demeurions,
et que nous n'entreprenions jamais de nous
déplacer par nous-mêmes, soit pour monter,
soit pour descendre, sans connaître sa vo-
lonté. Saint Joseph nous en donne l'exemple :

il était en Judée, Dieu lui commande de s'en

aller en Egypte et d'y demeurer jusqu'à la

mort d'Hérode; il le place dans ce pays ido-

lâtre, et ce saint n'en sort pas de lui-même,
et quand il aurait su parles nouvelles pu-
bliques que ce tyran était mort, il ne se serait

pas déplacé pour cela, il aurait attendu l'or-

dre du ciel, qui ne lui manqua pas; ce qui
nous fait connaître que les saints n'ont rien

plus appréhendé que de faire leur propre
volonté, toute leur application étant de con-
naître la volonté de Dieu et de l'exécuter;

c'est pourquoi ils demandaient dans leurs

prières ce que David demandait : Enseignez-
moi, Seigneur, à faire votre volonté; ils vou-
laient que Dieu fût leur maître, parce qu'ils

craignaient de suivre leurs propres lumières,
comme nous lisons de saint Joseph dans
l'Evangile : Mais ayant appris quArchela'ds
régnait en Judée à la place d'Hérode son
père, il appréhenda d'y aller, et ayant reçu en
songe un avertissement du ciel il se retira

dans la Galilée.

C'est une chose admirable que Dieu ne
veut pas que la vie de ses élus se passe toute

dans la joie ; il les console quelquefois, mais
ces consolations sont entrecoupées d'amer-
tumes, parce qu'il n'a pas coutume de dé-
enarger les siens de toutes les peines et de

toutes les croix • ils auront toujours des per-
sécuteurs et des ennemis à combattre et à
craindre. Ce fut une affliction pour Joseph
d'être obligé de se lever la nuit, de prendre
l'enfant et sa mère et de fuir en Egypte; ce
fut un sujet de consolation pour ce saint de
recevoir l'ordre de retourner dans la terre
d'Israël. Une nouvelle crainte diminue sa
joie, il appréhende que le fils d'Hérode ne
soit dans les mêmes sentiments que son
père ; cependant il ne veut pas suivre ses
propres lumières, ou plutôt Jésus-Christ, qui
est la lumière même, veut bien agir comme
s'il ne l'était point, parce que c'est plus ce
divin Seigneur qui se laisse conduire pas à
pas par son Père que saint Joseph m'ême,
pour nous dire que nous avons grand tort,

nous qui ne sommes que ténèbres, de vou-
loir être notre propre lumière, pendant que
celui qui est la lumière même, et qui vient
au monde pour éclairer tous les hommes,
agit comme s'il ne l'était point. Imitons
Jésus-Christ, qui nous est donné pour être

notre original , et comme lui soumettons-
nous aux ordres de Dieu notre Père, et lais-

sons-nous conduire par ceux qu'il a établis

pour être nos guides ; imitons saint Joseph,
appréhendons toujours de faire notre pro-
pre volonté, craignons de trouver quelque
Hérode ou quelque successeur d'Hérode
dans toutes nos entreprises, c'est-à-dire
quelqu'un qui entreprenne de nous enlever
notre Dieu ; consultons le ciel dans tout ce
que nous voudrons entreprendre, et suivons
les lumières que nous en recevrons, la pro-
tection de Dieu ne nous abandonnera jamais,
et pour la mériter aimons à nous séparer du
monde; c'est la conduite que Jésus-Christ a
tenue, c'est l'exemple qu'il nous donne,
comme nous verrons dans la dernière partie
de son évangile.

TROISIÈME PARTIE.

Il vint demeurer en une ville appelée Na-
zareth , afin que cette prédiction des pro-
phètes fui accomplie : Il sera appelé Nazaréen.
On peut dire, selon la lettre, que ce fut Jo-
seph qui vint demeurer à Nazareth, parce
que ce fut lui qui apprit qu'Archélaus y
régnait à la place de son père, et ce fut lui

qui se retira en Galilée, ayant reçu en songe
un avertissement du ciel ; mais ce n'était

pas de lui dont les prophètes ont prédit qu'il

sera appelé Nazaréen, c'est de Jésus-Christ

dont ces hommes inspirés du Saint-Esprit

ont parlé; de sorte que c'est en sa faveur
que Joseph reçoit en songe un avertissement
du ciel ; c'est en sa faveur qu'il se retire en
Galilée et qu'il vient demeurer en une ville

appelée Nazareth, parce que c'est ce divin

Seigneur qui doit être appelé Nazaréen,
c'est-à-dire consacré à Dieu.' Samson parle

de la sorte quand il eut la faiblesse de dé-
couvrir son secret à la perlide Dalila, Je suis

nazaréen (Judic, XVI, 17), lui dit-il, c'est-

à-dire consacré à Dieu dès le ventre; de ma
mère. Nazaréen signifie encore saiat et sé-

paré de toute impureté, ce qui fait dire à
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saint Paul qu'il était bien raisonnable que

nous eussions un pontife comme celai -ci,

saint, innocent, sans tache, séparé des pé-

cheurs, et plus élevé que les deux, qui ne fût

point obligé comme les autres pontifes à offrir

tous les jours des victimes ; premièrement pour

ses propres péchés, et ensuite pour ceux du

peuple, ce qu'il a fait une fois en s"offrant

lui-même (Hebr., VII, 26, 27). Voilà les qua-

lités de ce divin nazaréen : il est saint, n'é-

tant sujet à aucun péché et ne pouvant point

pécher; il est innocent, n'ayant jamais pu
contracter aucune impureté de la loi, à la-

quelle il n'était pas soumis, quoiqu'elle eût

la force d'assujettir les prêtres mômes de la

race d'Aaron ; étant saint et innocent, c'était

une conséquence qu'il était sans tache ; enfin

il est séparé des pécheurs par sa qualité de
Fils de Dieu, qui félevait au-dessus de tous

les deux, et par l'exemple qu'il nous voulait

donner. Car tous les chrétiens se doivent

regarder comme des nazaréens, étant con-
sacrés à Dieu par le baptême ; mais comme
tels ils doivent être séparés de tout commerce
avec les pécheurs, afin de conserver la sain-

teté et l'innocence de leur caractère, ce qui
ne se peut sans la séparation ; car ceux qui
aiment le commerce et la société des pé-
cheurs perdent bientôt leur pureté : ce que
nous comprendrons aisément dans deux por-

traits que Jérémie nous fait des nazaréens :

le premier n'a rien que de fort agréable ; le

second est très-difforme ; il dit en parlant de
Jérusalem : Ces nazaréens étaient plus blancs

que la neige, plus purs que le lait, plus rouges
que l'ancien ivoire, et plus beaux que le sa-

phir ; et maintenant leur visage est devenu
plus noir que les charbons; ils ne sont plus
connaissables dans les rues, leur peau est

collée sur leurs os, elle est toute desséchée, et

elle est devenue comme du bois (Thren., IV,

7, 8). Voilà deux portraits bien différents

l'un de l'autre ; les premiers, quoique sépa-

rés du commun des hommes, pour vivre plus
austèrement et se consacrer à Dieu d'une
manière plus particulière ; et quoique cette

austérité de vie semble plus capable de défi-

gurer que d'embellir un visage, on peut dire
que Dieu leur donnait une bénédiction sem-
blable à celle qu'il donna au prophète Daniel
et à ses compagnons, lorsque, refusant de
manger des mets de la table du roi de Baby-
lone, ne vivant que de légumes et ne buvant
que de l'eau, ils avaient encore un meilleur
visage que tous les autres. Mais lorsque
d'une parfaite santé et de l'embonpoint qui
paraissait sur leur visage ils tombèrent, par
les suites si funestes du siège de Jérusalem,
dans une langueur et dans une sécheresse
qui les rendit tout défigurés ; ce qui marquait
dans un sens spirituel l'horrible difformité
que produit la corruption du péché, en effa-

çant dans les âmes l'image très-pure et très-

blanche du Créateur qui y éclatait, lors-

qu'embrasées du feu de la charité elles étaient,

aux yeux de Dieu, plus belles que tous les

saphirs et que les pierres les plus précieuses,
c'est alors véritablement qu'elles ne sont plus
connaissables à l'ouvrier tout-puissant qui

les a formées, étant devenues comme un bois

sec et infructueux, qui n'est plus propre,
selon la parole de l'Evangile, qu'à être jeté

au feu. Si vous voulez savoir pourquoi les

nazaréens avaient cette agréable beauté que
le prophète leur donne dans le premier por-
trait qu'il en a fait, on vous dit qu'elle venait

de ce que, suivant leur obligation, ils se
tenaient toujours séparés de tout commerce
avec les pécheurs, et demeuraient parfaite-

ment unis avec Dieu, qui est la source de
toute la beauté des âmes; ce qui, par oppo-
sition, vous apprend pourquoi ces mêmes
nazaréens avaient cette difformité horrible

selon laquelle Jérémie les représente dans
le second portrait : c'est parce que, ayant
oublié leur devoir , ils se sont éloignés
de Dieu pour s'attacher à la créature, ils sont
entrés en commerce avec les pécheurs, ils se

sont souillés avec eux, prenant plaisir à leurs
divertissements ; ce qui les a rendus abomi-
nables comme les choses qu'ils ont aimées,
ce qui arrive ou par la propre inclination du
chrétien qui se porte aisément à ce qui est

charnel et sensible, ou par l'engagement de
ceux avec qui il entre en commerce ; mais
que tous ceux qui contribuent à corrompre
le cœur et à souiller l'âme de ceux qui vi-

vaient dans l'innocence, ne s'appliquant qu'à
ce qu'ils croyaient être agréable à Dieu; que
ceux-là qui s'appliquent à les détourner de
cette voie droite dans laquelle ils marchaient
pour les engager dans ce grand chemin du
monde, qu'ils sachent que Dieu les punira
avec toute sa sévérité

;
qu'ils écoutent ce que

Dieu leur dit par son prophète Amos : De vos
enfants je me suis fait des prophètes, et de vos
jeunes hommes des nazaréens. Enfants d'Israël,

ce queje dis n est-il pas vrai? dit le Seigneur ;

et après cela vous avez présenté du vin aux
nazaréens, et vous avez dit hardiment aux
prophètes : Ne prophétisez point (Amos , II,

11, 12). C'est un grand crime de violer la loi

du Seigneur et de ne pas garder le pacte que
l'on a fait avec lui ; mais on peut dire qu'il

est encore plus grand quand on excite les

autres à mépriser cette divine loi, et qu'on
les engage à des actions contraires à leurs

vœux. Celui qui pèche par lui-même est

coupable du péché qu'il commet ; mais celui

qui en porte un autre au péché est coupable
du crime qu'il fait commettre. Voilà le crime
des Juifs : ils présentaient du vin aux naza-
réens, ce qui était les exciter à violer le vœu
qu'ils avaient fait de n'en pas boire. Qu'il y
a de ces scélérats parmi les chrétiens 1 Ils ne
se contentent pas de mépriser la loi de Dieu
et celle de son Eglise, ils ne sauraient souf-
frir que d'autres l'observent; ils se font un
malin plaisir de les porter à la mépriser ; ils

n'ont pas assez de joie d'être criminels, il

faut qu'ils en associent d'autres à leurs dé-
règlements ; ce sont des Juifs qui présentent
du vin aux nazaréens. Vous conduisez cette

jeune personne au bal, à l'opéra, à la comé-
die, c'est du vin que vous présentez à un
nazaréen; vous l'engagez au jeu, vous lui

faites lire des livres du monde, vous la parez
selon la mode, c'est-à-dire selon la vanité du
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siècle, c'est du vin que vous présentez h un
nazaréen : car toutes ces choses sont autant

défendues à un chrétien et aussi contraires

aux engagements de son baptême que le vin

était defendirà un nazaréen, parce qu'il était

contre son vœu ; mais que ces corrupteurs
apprennent du prophète Amos comment Dieu
les traitera : Ma colère, dit le Seigneur, va
éclater avec grand bruit , étant pressée du
poids de vos crimes; en vain celui qui court

le mieux prendra la fuite, le plus vaillant ne

sera plus maître de son cœur (Amos, II, 13, 14) ;

le plus fort ne pourra sauver sa vie; c'est

nous dire que cette colère sera si terrible,

que personne n'en pourra éviter les funestes

effets. Dieu môme semble comme emporté
par cette colère quand il dit : Ma colère étant

pressée du poids de vos crimes, comme les

roues d'un chariot crient sous la pesanteur
d'une grande charge de foin. Cette compa-
raison est surprenante; l'on ne saurait em-
pêcher que des roues ne crient quand la

charge est extraordinaire; de même je ne
saurais retenir ma colère quand elle est pres-

sée d'agir par le poids de vos crimes, qui ont

de la pesanteur, parce que vous avez pré-
senté du vin aux nazaréens, et que vous avez
sollicité ceux qui étaient consacrés à Dieu
d'agir contre leur vœu. Apprenons de Jésus-

Christ à nous séparer de toute impureté, et

à nous éloigner de tout ce qui pourrait nous
souiller; imitons notre divin original; ca-

chons-nous et gardons le silence quand le

temps d'agir et de parler n'est pas venu.
Jésus-Christ n'ira à Jérusalem avec sa mère
et saint Joseph que pour adorer Dieu selon
la Loi, que pour travailler à l'œuvre que son
Père céleste lui a donné à faire et pour con-
sommer son sacrifice ; hors cela il demeurera
toujours caché dans la maison de ses pa-
rents, où il leur sera parfaitement soumis

;

il sera toujours éloigné du grand monde, se

tenant enfermé dans la solitude de Nazareth.

Ce sera dans une semblable retraite où nous
craindrons cette vengeance de Dieu qui se

fait ressentir si rigoureusement à ceux qui
abusent de leur pouvoir

;
que si c'est à notre

égard qu'ils en abusent, nous nous soumet-
tons aux ordres de Dieu, et nous attendons
de [Jsa bonté toute la protection qui nous est

nécessaire, et par ce moyen nous vivrons
comme des enfants de Dieu, et nous nous
rendrons dignes de son royaume

;
je vous le

souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XXIX.

POUR LA FÊTE DE L'EPIPHANIE.

(G janvier.
)

('.uni erj,'o natusosset Jésus in Bethléem Juda indiebus
ÎU'.i'oclis régis, ecce Magi ab oriente venerunt Jerosoly-
iiiiin [Mattli., il, 1-12).

Jésus élml né dans Belliéem, v'd'.e de Juda, nu temps
du roi llérode , des maries vinrent d'Orient à Jérusa-
lem.

Après avoir entendu toutes les circons-

tances du voyage et de l'adoration des ma-
ges, vous n'avez plus besoin, mes frères,

que de prier le Saint-Esprit qu'il vous
donne les lumières nécessaires pour en

retirer des instructions avantageuses à vo-
tre salut. Prions la sainte Vierge de nous
les obtenir, et disons -lui pour ce sujet
Ave, etc.

La fête que nous solennisons aujourd'hui
est communément appelée par tous les chré-
tiens Epiphanie; cependant la plus grande
partie de ceux qui se servent de ce terme
ne l'entendent pas, il est néanmoins néces-
saire d'en avoir l'intelligence pour digne-
ment célébrer la mémoire d'un si grand
mystère ; Epiphanie veut donc dire manifes-
tation, parce que c'est le jour que Jésus-
Christ, Fils de Dieu, Sauveur du monde, a
commencé de se manifester aux gentils,
c'est aujourd'hui qu'ils ont été appelés au
christianisme ; c'est pourquoi ce jour nous
doit être un des plus considérables de l'an-

née, et on le doit célébrer avec plus de so-

lennité que pas un autre, comme nous dit

saint Fulgence (De Epiph. , serin, h, n. 1 j

,

et nous voyons bien que c'est l'intention de
l'Eglise par l'office qu'elle a établi, ne per-
mettant pas de faire une autre fête pen-
dant toute l'octave , voulant que ses en-
fants soient occupés pendant neuf jours,
c'est-à-dire depuis la veille de cette fête

jusqu'au dernier jour de l'octave, à con-
naître la grâce que Dieu leur a faite de
leur avoir manifesté son Fils, à remercier
Dieu d'une faveur si importante , et à pen-
ser ce qu'ils doivent faire pour remplir
dignement leur vocation. Mais le diable, qui
ne s'applique qu'à nous empêcher de vivre
en vrais chrétiens , a fait en sorte de nous
ôter toute l'idée du christianisme , et de
nous faire oublier notre première vocation ;

et pour cela , de la solennité la plus sainte
et la plus vénérable, que les fidèles célé-
braient autrefois avec plus de respect , de
ferveur et de piété , il a porté les chré-
tiens à en faire un jour de débauche; et

comme les premiers chrétiens commen-
çaient cette solennité dès le jour précédent,
et qu'ils passaient la nuit à chanter des
psaumes et des hymnes à la gloire de Dieu
et à le prier, les chrétiens d'à présent ont
commencé dès hier la débauche, ils l'ont

continuée une partie de la nuit et plusieurs
ne l'achèveront pas ce soir, ils la pousse-
ront encore plus loin. C'est de cette manière
que les sentiments du christianisme s'ef-

facent du cœur des hommes, et que l'on

oublie sa religion ; c'est pour vous l'im-

primer dans le cœur qu'il est à propos que
nous considérions toutes les circonstances
du voyage de nos mages. Us sortent de leur
pays, ils entrent dans Jérusalem, ils vont à

Bethléem , et ils retournent dans leur pays;
mais ils sortent de leur pays éclairés par
une lumière céleste, ils entrent dans Jéru-
salem pour s'informer du roi des Juifs nou-
vellement né; ils vont à Bethléem pour
l'adorer, ils s'en retournent selon l'ordre

qu'ils en reçoivent du ciel ; voilà ce que
nous devons considérer dans les quatre par-

tics de ce sermon, selon les quatre diffé-

rentes parties de mon évangile.
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PREMIÈRE PARTIE.

Jésus étant né dans Bethléem ville de la

%ribu de Juda au temps du roi Hérode.

•L'évangéliste rapporte ces deux circonstan-

ces de la' naissance du Messie, la ville et

!le r,oi ,
pour faire connaître qu'il est né dans

Je lieu et au temps prédit par les prophètes;

il devait naître dans Bethléem ; mais parce

qu'il y avait encore une ville qui portait

ice même nom dans la tribu de Zabulon ,

comme nous l'apprenons de Josué , on mar-
que que Bethléem, lieu de la naissance du
Sauveur, était de la tribu de Juda, parce

qu'il était écrit de la sorte ; de plus, le Mes-
sie ne devant naître que lorsqu'il n'y au-

rait plus de roi de la famille de Juda ; on
nous apprend qu'Hérode régnait pour lors

•en Judée; qu'il était Iduméen de nation,

prosélyte de religion ; et de cette manière
,

l'évangéliste nous fait connaître que la pro-
phétie de Michée , qui a prédit le lieu de
ia naissance du Messie a été accomplie

,

puisqu'il est né dans Bethléem , ville de la

tribu de Juda, ainsi que la prophétie de Ja-

cob qui a prédit le temps où il devait naître,

lorsque le sceptre serait ôté de Juda, Hérode
Iduméen étant roi lorsqu'il est né. Ayant
«établi ces deux vérités très -importantes
pour notre religion, il dit -.Voici que des

mages vinrent d'Orient ; ce mot latin ecce

signifie le peu d'intervalle qu'il y eut entre
la naissance du Sauveur et l'adoration des
mages; et l'évangéliste nous ayant parlé
du lieu et du temps de cette divine nais-

sance , nous disant tout d'un coup : Voici

des mages qui vinrent d'Orient , cela nous
fait connaître qu'ils arrivèrent peu de jours
après que le Messie fut né

;
que si Hérode

fit tuer les enfants âgés de deux ans et au-
dessous, ce n'est pas une preuve que le

Sauveur eût près de deux ans ; mais sa

colère et son ambition lui fit étendre beau-
coup le temps , afin de faire périr plus cer-

tainement celui à qui il voulait ôter la vie.

Les mages vinrent d'Orient ; si l'Evangile

les appelle mages , il ne prétend pas nous
dire pour cela qu'ils fussent magiciens, mais
nous marquer que c'étaient des hommes
qui s'appliquaient à l'étude de la philoso-
phie et de l'astronomie ; ces mages vinrent
d'Orient , et ils disent eux-mêmes ce qui les

engagea à entreprendre ce voyage : Nous
avons vu son étoile en Orient. La conduite
de Dieu est admirable, il veut faire savoir
la naissance de son Fils à tous les hommes,
aux pauvres et aux riches , aux ignorants et

aux savants , aux citoyens et aux étrangers,
aux Juifs et aux gentils. Les bergers étaient
près de là qui veillaient à la garde; de leurs
troupeaux. Les mages étaient fort éloignés
de là qui consultaient les astres pour s'in-

struire et pour satisfaire leur curiosité ; il

envoie un ange aux bergers
,
qui leur dit :

Je vous annonce une bonne nouvelle , il vous
est né aujourd'hui dans Bethléem un Sauveur;
il fait paraître une nouvelle étoile aux yeux
(•les mages.

Dieu dont les bontés sont infinies et dont

Orvtîurs sacrés. XXXIII.

la miséricorde est toute remplie de complai-
sance pour les hommes, les appelle ordi-

nairement d'une manière proportionnée à
leur état et à leur condition , afin qu'ils

soient plus facilement attirés à faire ce
qu'il souhaite d'eux; car Dieu qui connaît
parfaitement le cœur de l'homme, et qui en
voit toutes les dispositions leur donne des
grâces auxquelles ils se soumettentpourlors
avec plaisir et avec empressement; si Dieu
avait mis devant les yeux -des bergers une
nouvelle étoile, ils n'y auraient peut-être
fait aucune réflexion, ils n'y auraient rien

connu, et cela n'aurait point fait d'impres-
sion sur leurs esprits ; et si un ange avait

parlé aux mages , eux qui étaient gentils et

qui ne connaissaient point les anges , ils

auraient pris cela pour quelque fantôme ou
pour quelque fausse divinité; mais les ber-
gers étant Juifs savaient bien qu'il y avait

des anges dont Dieu se servait comme de
ses ministres pour exécuter ses ordres, et

pour apprendre ses volontés aux hommes
;

déplus, se voyant environnés d'une lumière
toute divine , et entendant cette armée cé-
leste qui chantait : Gloire à Dieu dans le

plus haut des deux , et la paix sur la terre

aux hommes de bonne volonté, ils ne purent
résister à cela, et ils se disaient les uns aux
autres ,

passons jusque dans Bethléem , et

voyons l'accomplissement de la parole que
nous avons entendue

;
je dis de même des

mages, qui étaient des hommes savants, qui
s'appliquaient à la connaissance des astres,
ayant vu cette nouvelle étoile que Dieu créa
exprès pour l'instruction de ces hommes

,

et pour les engager à lui venir rendre leurs
respects et à le reconnaître pour le Dieu et

Sauveur du monde; ils s'y laissèrent con-
duire. Que Dieu est bon ! qu'il est admira-
ble! il se sert de la vigilance des bergers,
de la science et de la curiosité des mages
pour les instruire et pour les attirer à lui :

faisons-nous réflexion combien de fois Dieu
en a usé de même à notre égard? Il s'est

servi de la mort , de l'ingratitude, de l'in-

constance , de la perfidie d'une personne que
nous aimions afin de nous engagera n'aimer
que lui ; il s'est servi d'une injustice , d'une
disgrâce , d'une perte considérable de biens,
du crédit, de l'honneur, afin que vous ne
recherchiez point d'autre bien que celui de
la grâce, point d'autre crédit que celui de
Dieu, point d'autre gloire que celle du ciel.

Il s'est servi de la voix d'un prédicateur
,

de la parole d'un livre, pour vous faire con-
naître sa volonté ; mais ce qui est encore ad-
mirable et que nous ne remarquons point
assez, ce sont les dispositions dans les-
quelles nous étions lorsque Dieu nous a
voulu appeler ; il a bien voulu prendre le
temps où nous étions rebutés du monde

,

où nous avions été maltraités d'une créa-
ture de laquelle nous attendions ou de l'a-

mour ou de la reconnaissance , où nous
étions encore tout effrayés d'un dangereux
accident que nous venions d'éviter; c'est

dans ces dispositions que Dieu nous a parlé,
que sa voix a pénétré jusque dans le fond

20
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de notre cœur, et que, comme les mages,
nous sommes venus pour nous soumettre à
lui

;
que de chrétiens dans les solitudes les

plus affreuses, dans les monastères les plus
cachés, dans les pratiques les plus austères,

qui me seraient de bons garants de cette

vérité I Ils ont été à Dieu , le Seigneur les

ayant attirés comme les mages, qui ne sont
pas seulement éclairés à l'extérieur par la

lumière d'une nouvelle étoile, mais qui le

sont encore dans l'intérieur par la lumière
de la grâce ,

qui fut cause qu'ils ne retar-

dèrent point à se mettre en chemin, qu'ils

n'écoutèrent ni la sagesse du monde , ni la

prudence de la chair ;
qu'ils ne considérè-

rent ni les périls, ni les hasards du voyage
;

mais éclairés plus intérieurement qu'exté-
rieurement, ils partirent pour Jérusalem.
Qu'une âme est heureuse quand Dieu lui

fait part de ses lumières ! mais elle est en-
core plus heureuse quand elle les suit.

Plusieurs chrétiens vous diront que Dieu
ne leur donne point de ces sortes de lumiè-
res , ce qui est cause qu'ils ne le cherchent
pas, ne pouvant pas le chercher s'ils ne
sont attirés; il est vrai que personne ne peut
aller à Jésus-Christ s'il n'y est attiré par le

Père , c'est le Seigneur qui le dit lui-même;
mais comme nos mages ont eu deux lumiè-
res, une extérieure dans l'étoile qui leur
parut, et une intérieure dans le mouve-
ment de la grâce qui les portait à faire ce
que l'étoile signifiait ; la lumière extérieure
de l'étoile était pour eux une disposition

pour recevoir la lumière intérieure ; car ,

étant étonnés de cette étoile qui leur était

toute nouvelle , la considérant avec atten-

tion , Dieu dans ce moment , dit saint Léon
(in solemn. Epiph., serai. 1, cl), leur
donna de l'intelligence ; ils connurent ce

qu'elle signifiait ; Dieu ajouta à cette con-
naissance un mouvement intérieur qui les

porta à aller chercher ce qu'ils connaissaient

que l'étoile signifiait; mais si les mages
n'eussent pas voulu regarder l'étoile , ou
que l'ayant aperçue ils l'eussent négligée ,

cette lumière extérieure n'aurait point été

suivie d'une lumière intérieure , ils n'au-

raient point connu ce que signifiait l'étoile ,

et ils ne l'auraient point cherché. C'est ce

qui arrive à tous ces chrétiens qui disent

qu'ils ne sont point éclairés, qu'ils ne se

sentent point attirés à la dévotion , à la pra-

tique de la vertu ; ce sont des hommes qui
négligent, pour ainsi dire, toutes les étoiles

qui se présentent à eux, ils ne veulent point

se servir d'aucun des secours généraux, de
pas une lumière extérieure; ils ne veulent

point entendre la parole de Dieu, ils ne
lisent aucun bon livre, ils n'assistent point

au service divin, ils fuient tous les gens de

bien dont l'exemple et la conversation leur

pourraient être très-utiles, et ils prétendent
que méprisant et que refusant toules les lu-

mières extérieures, ils auront des lumières
intérieures et des mouvements qui les por-

teront a la piété, ils en sont absolument
indignes. Ce chrétien qui est fidèle à en-

tendre la parole de Dieu, se met en état

que Dieu lui parle au cœur ; ce chrétien
qui lit un bon livre , se met en état que
Dieu éclaire son cœur; ce chrétien qui as-
siste au service divin

, qui prie
, qui offre

le divin sacrifice
, qui chante les louanges

de Dieu avec tous les fidèles, qui fréquente
les gens de bien, se met en état que Dieu
le fortifie et qu'il l'anime à la pratique de
la vertu. Il faut donc nous servir de tous
les secours généraux et de toutes les lumiè-
res extérieures , afin que, comme les mages,
nous puissions nous mettre en chemin et
aller à Dieu

; c'est pour cela qu'ils entrent
dans Jérusalem ; apprenons ce qu'ils y ont
fait, nous n'avons pour cela qu'à consulter
la seconde partie de mon évangile

SECONDE PARTIE.

Ils demandèrent : Où est celui qui est né roi
des Juifs? car nous avons vu son étoile en
Orient, et nous sommes venus l'adorer. Cette
manière de parler des mages est fort surpre-
nante, il y a peu de politique et peu de res-
pect humain, et point de vue de leur propre
intérêt; pouvaient-ils ignorer que les Juifs
n'eussent un roi? qu'Hérode l'était pour
lors, qu'il avait des enfants? Cependant ce
n'est point Hérode ni son fils qu'ils cher-
chent, car Hérode n'était point né roi des
Juifs, c'était un étranger que les Juifs re-
gardaient comme un usurpateur et un tyran;
celui qu'ils cherchent doit être né roi des
Juifs, il ne doit point être roi par l'élection
et le consentement des peuples, ni par droit
de conquête, et encore moins par usurpa-
tion; mais il doit être tel par sa naissance.
Qu'il y a de différence entre agir par la lu-
mière du ciel, ou de suivre la lumière du
monde! Rien déplus généreux, rien de plus
désintéressé, rien de plus zélé qu'une âme
qui se laisse conduire à la lumière du ciel

;

si elle regarde Dieu, c'est pour lui procurer
delà gloire; si elle considère son prochain,
c'est pour le tirer du vice et le porter à la
vertu ; si elle réfléchit sur elle-même, c'est
pour travailler à son salut, elle n'a jamais
d'autres motifs, parce qu'elle ne cherche
Dieu que pour Dieu, elle ne cherche Dieu
que pour son prochain, elle ne cherche Dieu
que pour elle-même; de sorte que comme
les mages, elle demande partout : Où est
celui qui est né mon Sauveur? où est celui
qui est né mon roi? où est celui qui est né
mon Dieu et qui est le Sauveur, le roi et le

Dieu de tous les hommes? Mais dans cette

recherche, elle ne plaît pas à chacun, elle

s'expose à des railleries et à des mépris,
elle se prive des plaisirs des sens, son bien
et son crédit peuvent diminuer; elle ne
pense point à tout cela, elle n'y fait aucune
réflexion, elle n'est occupée que du désir de
posséder Dieu, cl de le faire posséder à

chacun, c'est uniquement ce qu'elle cher-
che. Qu'une âme esl heureuse qui ne désire

que Dieu ei q cherche que Dion.! Mais
pour jouir de ce bonheur, il ne faut avoir

ni amour du monde, ni amour de nous-
mêmes; il faut, comme les mages, ne pen-
ser ni à Hérode, ni à ces courtisans, ni à
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tous les habitants de Jérusalem ; il faut pen-

ser à chercher Jésus-Christ, et à faire tout

son bien de le trouver et de le posséder;

c'est ce que l'épouse faisait, elle le cherchait

de tous côtés, elle le cherchait hors d'elle-

même et en elle-même, parmi les créatures

et dans son cœur, parce que Dieu est partout

pour nous, et nous l'y trouverons si nous

le cherchons: mais qu'il y en a peu qui

cherchent Dieu! On aime le monde et on
s'aime beaucoup soi-même, on ne veut

point déplaire au monde, on souhaite'

même de lui plaire ; on ne veut souffrir

aucune peine , on travaille môme pour
se procurer toutes sortes de satisfactions,

cela ne s'accommode point avec la recher-

che de Dieu; c'est pourquoi on l'abandonne,

et les esclaves du monde croient selon leur

mauvaise politique avoir raison; ils vous

disent dès que les mages entrent dans Jéru-

salem, et qu'ils demandent où est le roi des

Juifs nouvellement né, en même temps

tout est en désordre; ce que le roi Hérode
ayant entendu, il en fat troublé, et toute la

ville de Jérusalem avec lui.

Hérode se trouble, parce qu'il croit que
ce nouveau roi vient pour le détrôner : il

avait une ambition extrême de laisser le

royaume dans sa famille; il avait pour cela

fait périr tous ceux qui étaient restés de la

race des Machabées; il savait que la plus

grande partie des Juifs ne le regardait que
comme un tyran et un usurpateur, et il ne

savait pas que celui qui venait de naître ne
voulait point d'un royaume de ce monde.
C'estplutôt Satan qui se trouble dans Hérode,

qu'Hérode lui-même ; il commence à con-

naître que celui qui est né est le Sauveur, il

a pu l'entendre chanter aux anges, il prévoit

qu'il va être chassé du monde, et que son

empire va finir; c'est ainsi qu'un chrétien

se trouble, ou si vous voulez, que le diable

se trouble dans un chrétien quand on tra-

vaille à l'en chasser : il est le maître de son

cœur par le péché dans lequel il l'entretient.

On presse cet homme de quitter le péché et

de faire pénitence, le diable se trouble de

ce qu'on entreprend de le déposséder de son

royaume; ce chrétien se trouble de ce qu'on

veut le priver de son plaisir, diminuer son

gain, faire violence à sa passion, et l'enga-

ger dans des pratiques tout opposées à celles

qu'il a suivies jusqu'à présent. N'est-ce pas

une chose digne de compassion, qu'on ne

saurait parler contre le vice, ou exhorter à

la vertu, que quelqu'un ne se trouble? Parlez

de restituer, de payer, de donner l'aumône,

tous les avares. se troublent; parlez de par-

don, de réconciliation, d'aimer et de servir

ses ennemis, tous ceux qui ont de la haine

se troublent. Parlez de la modestie dans les

habits, dans les meubles, tous ceux qui

aiment le luxe et la vanité du monde se

troublent ; et ce qui est étonnant, c'est que
d'autres se troublent avec eux, ils prennent
parti pour eux, comme toute la ville de Jé-

rusalem se troubla avec Hérode. Quel sujet

avaient les Juifs de se troubler quand on
leur demande : Où est le roi des Juifs nou-

vellement né ? Eux qui l'attendaient depuis
si longtemps, qui le demandaient avec tant
d'empressement , ne devaient-ils pas être
dans la joie d'apprendre qu'il est né? Voilà
ce que fait la complaisance charnelle, une
flatterie basse et honteuse ; on s'afflige de ce
qui devrait donner de la joie ; on se réjouit

de ce qui devrait affliger ; on rit de ce qui
est digne de larmes ; on pleure de ce qui
n'est propre qu'à faire rire ; on condamne
dans le cœur ce qu'on approuve des lèvres ;

on approuve dans le cœur ce que l'on con-
damne de la bouche; de sorte que la vie
est une comédie perpétuelle ; chacun se dé-
guise pour faire le personnage que l'on
croit devoir être plus agréable à celui de
qui on espère ou de qui on craint. Hérode
se trouble, toute la ville de Jérusalem, c'est-

à-dire les principaux, la plus grosse partie
se trouble avec lui, et ils continueront leur
complaisance jusqu'à abuser des paroles de
la sainte Ecriture : Hérode ayant assemblé
tous les princes des prêtres et les docteurs du
peuple, il s'enquit d'eux où devait naître le

Christ. Ils lui dirent que c'était dans Beth-
léem de la tribu de Juda, selon ce qui a été

écrit par le prophète : Et vous, Bethléem, terre

de Juda, vous n'êtes pas la dernière parmi les

principales villes deJuda; car c'est de votis que
sort ira le chefquiconduiramonpeuple d'Israël.

Quelques-uns ont voulu condamner nos
mages d'être entrés dans Jérusalem pour
s'informer plus exactement du lieu où ils

pourraient trouver le roi des Juifs nouvelle-
ment né, comme s'ils n'avaient pas eu assez
de confiance à l'étoile qui les conduisait, et
que ce fût pour les punir qu'elle disparut
pendant qu'ils y demeurèrent; il est bien
plus probable que l'étoile ne disparut, lors-
qu'ils étaient près de cette grande ville, que
pour les obliger d'y entrer, Dieu les condui-
sant de la sorte, afin qu'ils allassent pu-
blier la naissance du Messie, que l'on con-
sultât les saintes Ecritures, que tout se
trouvât conforme à ce que les prophètes
avaient annoncé, à ce que l'ange avait dit, à
ce que les mages publiaient. C'est ici que
nous voyons l'aveuglement, la malice et la

dureté du cœur des Juifs, ils savent les Ecri-
tures et ils ne les suivent pas, ils appren-
nent où est le Messie et ils ne vont pas lui
rendre leurs hommages, ils sont, dit saint
Augustin, comme ces pierres que l'on met-
tait de mille pas en mille pas sur les grands
chemins, pour enseigner aux passants les
routes qu'ils devaient tenir; ces pierres ser-
vaient pour instruire, et elles ne sortaient
point de leur place; les princes des prêtres
et les docteurs du peuple juif sont de même,
ils savent les Ecritures, ils apprennent où il

faut aller pour trouver celui qui doit con-
duire le peuple d'Israël; mais pour eus, ils

ne sortent point de leur place, soit qu'ils
craignent Hérode, qui pourrait traiter comme
des séditieux tous ceux qui auraient de l'em-
pressement d'aller voir ce roi des Juifs nou-
vellement né, soit qu'iis n'ajoutent pas beau-
coup de foi aux Ecritures, ce qu'ils on! fait

connaître par toute leur conduite, n'ayant eu
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que du mépris et de la haine pour ce divin
Messie, malgré l'accomplissement des Ecri-
tures et de tous les miracles qu'il a faits; de
cette sorte, ils ont fait connaître combien ce

que le Seigneur a dit d'eux depuis était vé-
ritable : Ils enseignent et ils ne font rien de
ce qu'ils enseignent. Je voudrais bien qu'on
ne pût point faire ce reproche à tous les

maîtres chrétiens, de quelque condition
qu'ils soient, qu'ils savent où est Jésus-
Christ, qu'ils l'enseignent aux autres, qu'ils

leur apprennent ce qu'ils doivent faire pour
le trouver ; souvent même ils exhortent à le

chercher, pendant qu'ils demeurent là oc-
cupés, ou à ce qui regarde leur intérêt, ou
à se procurer de l'honneur, et par cette con-
duite, ils se trouvent associés aux princes
des prêtres et aux docteurs de la loi, qui
savent où ie Messie doit naître, et qui re-
fusent d'aller l'adorer; ils doivent même
prendre garde de n'avoir pas l'hypocrisie

d'Hérode et sa perfidie; il fait semblant d'a-

voir dessein d'aller adorer le divin enfant,

3ue les mages cherchent, quoiqu'il n'ait pas
'autre pensée que de lui donner la mort;

ce que l'Evangile nous fait connaître en nous
rapportant le trouble dans lequel il se

trouva quand on lui parla d'un roi des Juifs

nouvellement né; le soin qu'il eut de s'in-

former des prêtres et des docteurs, dans quel
lieu le Christ devait naître, et l'ordre qu'il

donna aux mages en les congédiant, les ayant
appelés en secret, comme dit mon évangile,

il s'enquit d'eux avec grand soin du temps que
Vétoile leur était apparue, et les envoyant à
Bethléem, il leur dit : Allez, informez-vous
exactement de cet enfant, et lorsque vous
Vaurez trouvé, faites-le moi savoir, afin que

faille aussi l'adorer.

Celui qui a entrepris de faire mourir des
milliers d'innocents pour faire périr le nou-
veau roi était fort éloigné d'avoir dessein de
l'adorer; il y a longtemps que les hommes
ont appris à cacher les plus criminels des-

seins sous les apparences de l'amitié et de

ta vertu ; cette perfidie a commencé avec les

premiers habitants du inonde : Caïn propose

une promenade à son frère Abel, et quand
ils sont au milieu de la campagne, il s'élève

contre lui et il le tue. Absalon prépare un
festin pour tous les enfants du roi, son père,

et au milieu du repas, il fait assassiner son

frère Ammon. Judas couvre son avarice d'un
prétexte de donner l'aumône aux pauvres;

et nous voyons aujourd'hui Hérode qui ca-

che le dessein d'assassiner l'enfant sous

l'apparence de la piété, disant qu'il veut aussi

aller l'adorer; les Juifs ont ensuite crucifié

ce divin Messie, sous le prétexte d'être fidè-

les à César, criant qu'ils ne voulaient point

d'autre roi que lui. Que le cœur de l'homme
est profond, et qu'il est impénétrable aux
autres hommes! que de trompeurs! que de
dissimulés! que d'Hérodes parmi les hom-
mes 1 Tel vous loue, qui cherche l'occasion

de médire de vous, et de vous imposer une
calomnie; tel vous offre son service, qui

vous dessert actuellement; tel vous fait ami-

tié, qui vous hait dans le cœur. Et com-

ment ne s'appliquerait-on pas à tromper les
hommes, quand on travaille à tromper Dieu,
et qu'il semble qu'on se flatte d'y pouvoir
réussir? Cette personne fréquente les sacre-
ments, et elle entretient une haine dans son
cœur, celte personne fait des présents à
l'Eglise, et des aumônes aux pauvres, et
elle ne veut ni restituer ce qui ne lui appar-
tient pas, ni payer ce qu'elle doit; cette per-
sonne est réglée dans ses prières et dans
ses lectures, et elle nourit un amour illégi-

time ; cela ne s'appelle -t-il pas travailler à
tromper Dieu? Mais comme Hérode n'a pu
y réussir , vous n'y réussirez pas aussi

;

Dieu a connu la perfidie de ce tyran , et il

en a préservé son Fils et ses parents; Dieu
connaîtra aussi la perfidie de tous les hom-
mes. Que Jérusalem était dans un pitoyable
état quand les mages y entrèrent! Ils n'y
trouvèrent que du trouble et de la confu-
sion; le roi est un perfide, les prêtres sont
impies, les docteurs sont malicieux, toute
la ville est dans le désordre , ils sont heu-
reux d'en sortir. Quittons comme eux tous
les lieux qui ne sont piopres qu'à troubler
le cœur et l'esprit; fuyons la compagnie des
perfides , des impies et des méchants

;

allons à Bethléem pour y trouver notre Sau-
veur; considérons ce qu'ils y ont fait, afin

que nous instruisant par leur exemple, nous
apprenions ce que nous devons à Dieu, c'est

le sujet de la troisième partie de ce sermon.

TROISIÈME PARTIE.

Les mages ayant ouï ces paroles du roi
Hérode, ils partirent de Jérusalem, et en
même temps Vétoile quils avaient vue en
Orient parut , et elle allait devant eux jus-
qu'à ce qu'étant arrivée sur le lieu où était

l enfant , elle s'y arrêta. Lorsqu'ils virent
l'étoile, ils furent transportés d'une extrême
joie. Cette étoile miraculeuse s'éclipse pen-
dant que les mages sont dans Jérusalem; il

semble qu'il s'élevait de cette misérable
ville des vapeurs si épaisses et si malignes
qu'il était impossible de voir la lumière
du ciel. Que d'âmes qui sont dans le corps
comme les mages dans Jérusalem, sans être

éclairées d'aucune lumière : celle de la rai-

son est souvent rebutée, celle de la grâce
n'y entre point; ces âmes ne sont point
différentes d'un criminel enfermé dans un
cachot fort obscur , ayant des menottes aux
mains et des entraves aux pieds; saint Au-
gustin m'a donné cette pensée, confessant
avoir été dans cet état quand il dit : Je sou-
pirais étant lié, non par la chaîne d'un en-
nemi étranger, mais par ma propre volonté
qui était toute de fer. Que d'âmes qui ont
sujet de soupirer de la sorte, esclaves d'une
passion violente, contraintes de servir à tous
les dérèglements, à tous les excès, à toutes

les iniquités que la passion fait commettre!
dans cet.e honteuse servitude, elles ne voient

plus la lumière. Cet homme perd son bien

,

diminue son crédit, affaiblit sa santé, ruine
sa famille, cause du déplaisir à tous ceux
qui lui sont plus proches, risque son salut,

et il ne voit point tout cela, plus de lumière,
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il est dans les ténèbres, et il marche comme >

les aveugles ; mais comme des aveugles ma- .'.

licieux qui aiment leur aveuglement, ou
comme des aveugles orgueilleux qui se van-

tent d'être fort éclairés, et qui disent qu'on
leur l'ait tort de les appeler des aveugles; ou
enfin comme des aveugles insensés, qui re-

fusent opiniâtrement tous les guides qui se

présentent à eux pour les conduire, ne vou-
lant suivre que leur fantaisie; mais disons
encore, que de chrétiens qui sont dans le

monde comme les mages clans Jérusalem,
sans voir la lumière du ciel, toujours dans
le trouble, dans l'agitation, dans l'embarras;
tantôt une affaire agréable, tantôt une autre
affligeante, tantôt un ami qu'il fautservir, tan-

tôt un ennemi dont il se faut défendre ! La
crainte, l'espérance, la tristesse, la joie, l'a-

mour, la haine se poussent, se pressent, sesuc-
cèdent ; et le moyen dans toutes ces différentes

vicissitudes de voir la lumière? il faut sortir

au moins de cœur et d'affection du monde
pour en pouvoir jouir, comme les mages
sortant de Jérusalem, voient leur étoile; la

remarque de mon évangile est belle, que ces
hommes eurent une joie extrême quand ils

la virent; il était impossible qu'ils n'eussent
quelque inquiétude de tout ce qu'ils avaient
remarqué dans Jérusalem; et se voyant dans
un pays étranger sans trouver aucun des
habitants qui se joignît à eux pour aller

chercher ce nouveau roi qui était autant in-
connu dans Bethléem qu'à Jérusalem, ce fut

pour eux une consolation extraordinaire de
se voir conduits par la même étoile qu'ils

avaient vue en Orient. Quelle consolation
ressentit le saint homme Tobie, quand il

recouvra la vuel lui qui auparavant avait dit

qu'il était incapable de joie, parce qu'il ne
voyait point la lumière du ciel, s'en trouve
rempli dès le moment qu'il en jouit; c'est

pourquoi cet aveugle qui conjurait le Sei-
gneur d'avoir compassion de lui, ne lui de-
mandait autre chose que la vue. Que vou-
lez-vous que je vous fasse? luidisait le Mes-
sie : Seigneur, que je voie la lumière, lui ré-
pond l'aveugle. Je voudrais bien, mes frères,
que vous fussiez tous capables de cette con-
solation, qu'après avoir été longtemps dans
l'aveuglement de vos passions, après vous
être trouvés enveloppés dans les ténèbres du
monde, Dieu vous fît la grâce de vous com-
muniquer ses divines lumières. Qu'une âne
est heureuse! qu'elle a de consolation,
quand dégoûtée des faux plaisirs des sens,
quand revenue de la mode et de la vanité du
monde, maîtresse de son cœur et de son
esprit, contente de Dieu seul, elle suit la lu-
mière de la raison, conduite par la lumière
de la grâce 1 Mais pour cela il faut, comme
les mages, être hors de Jérusalem, et aller
trouver Dieu dans Bethléem

,
qui est une

maison de pain, c'est-à-dire qu'il ne faut
plus que le cœur ait de l'attache au monde :

mais il doit faire sa nourriture et son plai-
sir de la parole Dieu, afin de le posséder
sans le perdre jamais; voilà le bonheur de
nos mages. Mon évangile dit, qu'entrant
dans la maison, ils trouvèrent l'enfant avec

j
Marie sa mère, et se prosternant en terre, ils

Vadorèrent, puis ouvrant leurs trésors, ils

lui offrirent des présents. Nos mages font
trois choses ; ils trouvent le divin enfant^,

ils l'adorent et ils lui donnent.
C'est un grand bonheur que de trouver

son Sauveur ; mais cette félicité n'est que
pour ceux qui l'ont cherché de la manière
qu'il veut qu'on le cherche; plusieurs ne le

cherchent point, ils passent toute leur vie à
chercher des richesses, d'autres à chercher;
des plaisirs , d'autres à chercher des hon-
neurs, ceux-ci à chercher une créature , et
ils ne pensent point à chercher Dieu, c'est

pourquoi ils ne le trouveront jamais, et ils

en seront privés pendant toute l'éternité;,

d'autres le cherchent , mais c'est avec tant
d'inconstance et d'inégalité

, que s'ils le
cherchent un jour, ils sont un mois sans
penser à lui, ou c'est avec tant de froideur
et de lâcheté qu'ils ne veulent ni quitter le

monde, ni renoncer à soi-même , ou c'est

avec tant d'intérêt qu'ils ne cherchent Dieu
que pour en recevoir des biens temporels ;,

tous ceux-là sont dans un grand danger de,

ne le point trouver ; il faut donc le cher-
cher comme nos mages , ils quittent leur
pays, ils marchent à grandes journées, ils;

s'exposent à toutes les fatigues d'un long
voyage ; ils demeurent peu de temps clans

Jérusalem, ils suivent l'étoile qui les con-
duit, et ils entrent dans la maison eu il de-
meure. Voulez-vous trouver Dieu? que vo-
tre cœur sorte du monde ,

qu'il s'éloigne de
la créature

, qu'il se sépare de vous-même;,
marchez vite, allez avec ferveur malgré tou-
tes les répugnances de la chair et des «ens,,

malgré les oppositions et les railleries du.
monde ; n'écoutez point cela

, que rien ne
vous arrête , suivez la lumière de la grâce ,,

laissez-vous conduire aux saintes instruc-
tions qu'on vous donne, et vous le trouve-
rez. Les mages, l'ayant trouvé , l'adorè-
rent ; ils ont été à Jérusalem , ils sont en-
trés dans le palais d'IIérocle, ils ne l'ont
point adoré, ni son fils Archélaûs, qui a été
son successeur; ce n'est point un roi terres-
tre et mondain, c'est un roi céleste et divin.
Je trouve que les Juifs ont été beaucoup
plus iyjustes et plus cruels à l'égard de
Jésus-Christ que les gentils

, quoique les
Juifs fussent plus obligés de lui faire hon-
neur, puisqu'il était de leur nation, et qu'il
était venu particulièrement pour les sauver ;

cependant nous voyons que les mages qui
étaient gentils l'adorent et le reconnaissent
pour roi dès le commencement de sa vie; et
que Pilate, quoique forcé de l'abandonner à;

la volonté de ceux qui demandaient sa mort,,
le reconnaît pour roi par le titre qu'il fit.

mettre au-dessus de sa croix, qu'il ne voulut |
jamais changer, quelque instance que lui ère

fissent les princes des prêtres et les phari-
siens; vous voyez que les gentils le recon-
naissent pour roi et en naissant et en mou-
rant, et cpie les Juifs ne le veulent jamais re-

connaître ; ils ne vont point l'adorer dans
Bethléem, ils crient qu'ils ne veulent point

qu'il règne sur eux, ils voudraient quo Pilate
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changeât le titre qu'il a mis sur la croix, et
partout ils donnent des marques qu'ils ne
veulent point lui être soumis. Quelle dou-
leur pour moi, et quelle confusion pour un
grand nombre de chrétiens qu'ils soient à
l'égard de ce divin Sauveur comme les Juifs,
et non pas comme les gentils! ils ne pensent
point à adorer ce divin Fils de Dieu , et à le

reconnaître pour leur roi, qu'il y en a qui
ni le matin ni le soir ne l'adorent, qui
passent la semaine sans l'adorer, qui même
entrent et passent dans sa maison pour abré-
ger le chemin sans l'adorer

,
qui même assis-

tent au divin service et au saint sacrifice de
la messe sans l'adorer; ils sont donc comme
les Juifs, ils ne veulent point reconnaître
Jésus-Christ pour leur roi; ils ne prétendent
point qu'il règne sur eux, et ils vous disent
par toutes leurs manières qu'ils n'ont point
d'autre roi que César, que le monde, et ils

font assez connaître que c'est là leur senti-
ment, puisqu'ils n'obéissent qu'au monde;
et qu'ils ne s'appliquent qu'à plaire au
monde; aussi ils donnent et ils sacrifient tout
ce qu'ils ont pour le monde , et ils ne don-
nent rien à Dieu.
Les mages l'ayaut adoré , lui offrent pour

présents de For, de l'encens et de la myrrhe.
Tous les Pères de l'Eglise s'accordent en-
semble dans l'explication de ces présents

;

ils disent que les mages éclairés de la lu-
mière de la foi, connurent que l'enfant qu'ils
adoraient était roi, était Dieu, était homme

;

comme roi il lui fallait de l'or, comme Dieu
de l'encens, comme homme de la myrrhe ; on
doit le tribut aux rois, et on le paye en or ;

on doit des prières , des louanges , des sa-
crifices à Dieu, et cela se fait par l'encens

;

il faut préparer ce qui est nécessaire pour
embaumer un homme mortel , et c'est avec
de la myrrhe. Ouvrons nos trésors comme
ces généreux étrangers; n'ayons pas moins
de libéralité à l'égard de notre divin Sauveur
qu'ils n'en ont eu ; s'ils l'ont regardé comme
roi, comme Dieu et comme homme, si, selon
ces trois qualités, ils lui ont donné de l'or, de
l'encens et de la myrrhe , regardons-le par
rapport aux pauvres, par rapport à lui-même
et par rapport à nous: il est dans la personne
des pauvres; il vous proteste qu'il a faim,
quand ils ont faim, qu'il a soif quand ils ont
soif, qu'il est nu et sans logement , quand ils

sont nus etsans logement; qu'il est malade et

prisonnier, quand ils sont malades et prison-
niers; il vous assure que ce que vous faites en
faveur des plus petits, des plus misérables,
des plus abandonnés , vous le faites en sa

faveur; il vous parle comme s'il avait mangé
le pain, comme s'il avait bu l'eau , comme
s'il était revêtu do la chemise et de l'habit,

comme s'il avait logé dans la maison que
vous avez donnés aux pauvres , comme s'il

avait rem les visites que vous avez rendues
aux prisonniers. Ouvrez donc vos bourses
chacun selon son pouvoir, donnez aux pau-
vres, et vous donnez à Jésus-Christ. Qui a

peu, qu'il lui donne peu ;
qui a médiocre-

ment
, qu'il donne médiocrement; qui a

beaucoup qu'il donne beaucoup. Après avoir

donné de l'or, il faut donner de l'encens,
ayant regardé Jésus-Christ dans les pauvres,
regardez-le en lui-même comme votre Sau-
veur et voire Dieu, vous le priez, vous chan-
tez ses louanges, vous lui rendez des actions
de grâces, vous lui offrez le saint sacrifice
de la messe; voilà de l'encens que vous lui
présentez ; le Prophète ne lui dit-il pas : Sei-
gneur, que nui prière s'élève jusqu'à vous
comme wrrenems de bonne odeur. Si dans les
cérémonies de l'Eglise vous voyez brûler de
l'encens, c'est pour vous dire que vos priè-
res sortant d'un cœur tout embrasé d'amour
s'élèvent devant Dieu comme la fumée d'un
encens qui fond sur les charbons allumés.
Que doivent faire tous les chrétiens assem-
blés dans le temple? présentera Dieu un
encens très-pur : que doivent faire tous ceux
qui composent une famille , le maître et la

maîtresse , les enfants les domestiques
avant que chacun aille prendre son repos?
se trouver tous ensemble , et présenter à
Dieu de l'encens

,
par leurs prières, et cha-

que particulier doit plusieurs fois le jour of-

frir à Dieu de l'encens. Si vous regardez le

divin Seigneur par rapport à lui-même, il

lui faut de la myrrhe; nous sommes tous les

membres de Jésus-Christ , et il est notre
chef : l'Apôtre nous assure que notre obli-
gation est de mortifier nos membres qui sont
sur la terre ; mais que faisons-nous quand
nous mortifions nos sens ? nous offrons de la

myrrhe au Seigneur, vous ne vous servez de
vos yeux que pour travailler et pour vous
conduire, vous ne voulez entendre que ce
qui vous est utile, vous ne parlez que par
nécessité, ou par charité, vous mangez avec
tempérance en bénissant et en louant Dieu;
la sensualité n'a point de part à votre repas ,

vous ne vous plaignez point avec aigreur et

méchante humeur quand les viandes ne
sont point selon votre goût , vous n'avez
point non plus de sensualité pour le froid et

pour le chaud, pour vous vêtir ou pour dor-
mir; si cela est vous offrez continuellement
de la myrrhe au divin Seigneur ; mais re-

marquez que ces trois présents ne doivent
point être séparés ; il ne suffirait pas d'avoir
compassion des pauvres , et ne point prier
dans sa maison, et ne point se trouver dans
les assemblées des fidèles pour y chanter les

louanges de Dieu. Ne rien refuser à

sens, ne les jamais mortifier, ce serait don-
ner de l'or, et ne point donner ni de l'en-

cens ni de la myrrhe ; si vous priez, si vous
vous mortifiez, et que vous ne donniez pas
l'aumône , vous donnez de l'encens et de la

myrrhe et vous ne donnez pas de l'or;

vous ne reconnaissez pas le Seigneur pour-

vôtre roi, si vous donnez l'aumône ; si vous
priez et que vous ne mortifiiez pas vos sens,

vous ne donnez point de myrrhe , et vous

ne reconnaissez point le Seigneur comme
un homme qui doit mourir attaché à une
croix, et par conséquent vous ne sauriez

vous dispenser de donner de l'or, de l'en-

cens et de la myrrhe. Mais il est question de

persévérer dans ces saintes pratiques, sui-

vez l'instruction que vous donnent les ma-
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gos lorsqu'ils retournent dans leurs pays,
e'est le dernier verset de mon évangile.

QUATRIÈME PARTIE.

Ayant reçu en songe un avertissement du
ciel, de n'aller point trouver Hérode, ils s'en

retournèrent en leur pays par un autre che-

min. Les paroles de mon évangile marquent
que les mages étaient en doute du chemin
qu'ils prendraient; ils avaient un juste soup-
çon d'Hérode , c'est pourquoi ils consultè-
rent le ciel, et la réponse qu'ils en reçurent
fut de ne point aller retrouver Hérode, ils

obéirent à cette voix, et ils s'en retournèrent
par un autre chemin

, pour nous apprendre
que dès le moment que nous nous sommes
donnés au Seigneur, il faut nous éloigner
de tout ce qui pourrait nous en détourner.
Les mages ont passé chez Hérode, et sont
venus trouver Jésus-Christ , mais ils ne
doivent plus retourner à Hérode ; notre pays
c'est le ciel, mais l'on n'y va point par les
mômes routes par lesquelles tous les hom-
mes passent ordinairement ; la superbe , l'a-

varice, l'ambition, la volupté sont des voies
communes

; la tromperie , la dissimulation ,

l'hypocrisie sont des voies ordinaires ; mais
il faut renoncer à cela pour aller au ciel,

c'est Dieu lui-môme qui nous le commande.
On ne parle plus aux chrétiens comme on a
parlé aux mages et à saint Joseph , ce n'est
plus en songe ; les avis qu'on nous donne,
les commandements qu'on nous fait sont
exprimés d'une manière si claire et si intel-
ligible que nous ne saurions en douter; ce-
pendant nous n'obéissons point comme les

mages ont obéi
, quoiqu'on ne leur ait parlé

qu'en songe : que de chrétiens qui viennent
trouver Jésus-Christ , et qui retournent par
le même chemin qu'ils sont venus I Cet
homme vient de la colère, de l'emportement,
du jurement, il retourne à la colère et à
l'emportement et au jurement ; cet autre
vient de l'impureté, il retourne à l'impureté

;

celui-ci vient de !a haine et de la vengeance

,

il retourne h la haine et à la vengeance
;

celle-là vient de la vanité et du luxe, elle
retourne à la vanité et au luxe , c'est-à-dire
qu'ils reprennent la même route qu'ils te-
naient auparavant; c'est ce que font la plu-
part des chrétiens : vous les voyez toujours
dans les mêmes pratiques, dans les mêmes
désordres, dans les mêmes habitudes, ce qui
continue jusqu'à la vieillesse , et souvent
jusqu'à la mort ; ce qui est cause qu'ils ne
retournent jamais dans leur patrie, étant
exclus de la terre des vivants pour toute l'é-

ternité; ils font peu de réflexion sur ce mal-
heur qui est le seul que les chrétiens doivent
craindre, ils tâchent de se flatter que la

voie qu'ils tiennent est bonne et sure, et ils

abusent pour cela de la parole de Dieu.
Nous trouvons dans mon évangile trois

sortes de personnes qui consultent les sain-
tes Ecritures, les docteurs de la loi, Hérode
et les mages; les docteurs les consultent
pour les apprendre, pour les enseigner aux
autres sans aucun dessein de les suivre;
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Hérode les consulte, c'est effectivement pour

connaître la vérité, pour la persécuter; les

mages les consultent pour savoir cette même
vérité, mais pour l'embrasser et pour la

suivre. Ne trouvons-nous pas dans l'Eglise

ces trois sortes de personnages? les pre-

miers qui apprennent les saintes Ecritures

seulement pour les savoir et pour les ensei-

gner aux autres, sans penser à régler leurs

mœurs selon leurs divines maximes; les

seconds les apprennent pour y trouver de

quoi se fortifier dans leurs erreurs, pour

avoir plus d'autorité de faire mourir Jésus-

Christ dans le cœur de ceux qu'ils tâchent

de corrompre par leur doctrine corrompue

et relâchée; les troisièmes les lisent, les

écoutent, les méditent; c'est pour y connaî-

tre la vérité et pour la suivre ; ils savent

qu'elles nous sont données comme une
lampe qui éclaire nos pas , et que sa lumière

est si avantageuse, que ceux qui s'en ser-

vent ne sont jamais dans les ténèbres, et ne

craignent point de s'égarer : c'est pourquoi

ils la consultent dans toutes les occasions,

et avec d'autant plus de soin, qu'elle ne

sert pas seulement à éclairer et à faire

connaître le chemin que l'on doit tenir,

mais de plus elle échauffe et elle anime à

marcher constamment dans ce chemin

,

quelque fâcheux, quelque difficile, quelque
étroit qu'il puisse être. De sorte que ceux

qui , comme les mages, cherchent Dieu pour
le trouver, et qui ne le cherchent pas comme
Hérode pour le faire mourir, ceux-là savent

qu'ils ont absolument besoin de sa divine

parole ; ils la consultent donc, ils l'écoutent

avec attention , ils la conservent dans leur

cœur, et ils la pratiquent dans toutes les oc-

casions différentes ; c'est-à-dire qu'ayant

quitté Hérode pour aller adorer Jésus-Christ

et pour le reconnaître pour leur roi en lui

offrant de l'or, et pour leur Dieu en lui pré-
sentant de l'encens, et pour un Homme-
Dieu, qui devait mourir pour eux, en lui

donnant de la myrrhe; ils ne retournent
plus à Hérode. Le monde n'a rien qui soit

capable de les attirer, ils vont par un autre

chemin que celui qu'ils ont tenu; leur con-
duite est toute différente de celle qu'ils

avaient auparavant, parce qu'ils sont forte-

ment résolus de retourner en leur pays; ils

savent que le roi Hérode et tous ses courti-

sans, que les prôtres et les docteurs de la

loi, que les sénateurs et tout le peuple juif

ont r.'solu de les arrêter en chemin, c'est

pourquoi ils prennent une voie toute opposée
à celle par laquelle leurs ennemis croyaient

qu'ils passeraient.

Le monde et le diable ne sauraient souf-

frir la sincère conversion d'un pécheur, ils

n'épargnent rien pour l'empêcher d'aller à

Dieu; quand ils s'aperçoivent que malgré
leurs tentations et leurs sollicitations, il n'a

pas laissé d'y aller, de s'en approcher, de l'a-

dorer, deluifairedes présents; ils ne sauraient

se persuader que la conversion soit vérita-

ble, ils se flattent qu'il y a du déguisement,
de l'intérêt

,
quelques considérations humai-

i nés; s'ils ne remarquent rien de tout cela,
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ils espèrent que ce changement ne durera
pas, et que celui qui a paru les quitter re
tournera bientôt par le moine chemin par où
il marchait auparavant , c'est-à-dire que l'on
verra l'orgueilleux avec son même orgueil

,

-e colère avec son même emportement, l'a-
vare avec la même cupidité, le voluptueux
avec la même sensualité; mais un chrétien
vraiment converti fera mentir le diable et le
monde; il les trompera, et malgré leurs
suggestions, il reprendra un autre chemin,
l'humilité tiendra lieu de l'orgueil , la dou-
ceur de la colère, la miséricorde de l'avarice,
et la mortification de la volupté, et par ce
moyen malgré les hommes les plus impies
et les plus cruels, malgré les démons les
plus dangereux , il ira dans sa patrie qui est
la terre des vivants, dans laquelle nous de-
vons naître tous, afin d'y jouir de la vie éter-
nelle, que je vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XXX.
POUR L'OCTAVE DE L'EPIPHANIE.

(13 janvier.
)

Altéra die vidil Joannes Jesum venientem ad se, etc.
(Jomm. I, 19).

Le lendemain Jean vil Jésus qui venait à lui, cl lui dit :

voici iAgneau de Dieu, voici celui qui ôte le péché du
monde... Voilà celui duquel je- disais : il viendra après
moi un homme qui est uu-tiessus de moi, parce qu'il était

avant moi.

Vous avez oui parler le troisième diman-
che de l'Avent de l'ambassade que les prin-
cipaux d'entre les Juifs envoyèrent à saint
Jean pour savoir' de lui qui il était ; vous
avez lu qu'il répondit qu'il n'était ni le

Christ, ni Elie, ni un prophète, qu'il n'avait

pas d'autre qualité que d'être la voix de ce-
lui qui crie dans le désert; et ayant dit en-
core que pour lui il ne baptisait que dans
l'eau, il ajouta : Il y en a un autre au mi-
lieu de vous que vous ne connaissez pas,

c'est lui qui doit venir après moi, qui
a été fait avant moi , et je ne suis pas digne
de dénouer les cordons de ses souliers. Le
lendemain de cette ambassade des Juifs et

de cette réponse de saint Jean, ce divin
précurseur connaissant que le peuple avait

une très-grande curiosité de connaître celui

dont il avait parlé d'une manière si avanta-
geuse , et qu'il prétendait lui devoir être

préféré , ayant une juste crainte que les

Juifs n'attribuassent cela à quelque particu-

lier qui s'en serait fait honneur, ce qui au-
rait causé du trouble et de la division parmi
le peuple; voyant Jésus-Christ qui venait à
lui, il fait l'office de précurseur et de pré-
dicateur de la vérité, il rend deux témoi-
gnages à cette divine vérité; le premier re-

garde Jésus-Christ, le second le regarde lui-

même, mais toujours par rapport à ce divin
Sauveur; par le premier témoignage il nous
enseigne tout ce que Jésus-Christ est, par
le second il nous apprend comment il a connu
ce qu'il était, ces deux témoignages nous
instruisent; le premier nous enseigne les

obligations que nous avons à Jésus-Christ;

le second nous aourend comment nous de-

vons connaître ce divin Sauveur. Voilà les
instructions que saint Jean nous donne dans
les deux témoignages qu'il rend aujourd'hui,
qui feront les deux applications de l'Evan-
gile ; demandons les lumières, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Voici VAgneau de Dieu, voici celui qui ôte
le péché du monde. Voilà celui duquelje di-
sais : Il viendra après moi un homme qui a été

préféré à moi, parce qu'il était fait avant moi*
C'est une chose très-avantageuse , dit saint
Jean-Chrysostome (nom. SinJoan.), quecette
fermeté d'esprit quidonnelalibertédeparler;
car de préférer la confession de Jésus-Christ
à tous les honneurs et à toutes les richesses
du monde ; c'est quelque chose de si grand
et de si admirable

, que le Fils unique de
Dieu loue en présence de son Père celui
qui a de si généreux sentiments; vous voyez,
dit saint Jean-Chrysostome, qu'il n'y a point
de comparaison entre ce que vous faites

pour le Seigneur, et ce que le Seigneur fait

pour vous; vous le connaissez sur la terre,,

et il vous reconnaît dans le ciel , ce n'est que
devant les hommes que vous le louez , c'est

en présence de son Père et de tous ses an-
ges qu'il vous loue, voilà ce que l'Evangile
nous apprend de saint Jean sans être animé
ni par le grand nombre de ceux qui l'écou-

taient, ni par le désir d'acquérir de la

gloire, ni par aucun autre motif humain, il

méprise toutes choses, et il prêche libre-

ment à tous les mystères de Jésus-Christ, ne
pensant qu'à s'acquitter de son devoir; c'est

pour cela que ce généreux précurseur rend
trois témoignages du Fils de Dieu, le pre-
mier de sa qualité : Voici l'Agneau de Dieu;
le second de son emploi : Voici celui qui ôte
le péché du monde; le troisième de son ori-

gine : Voilà celui duquel je disais : Il viendra
après moi un homme, qui est au-dessus de
moi, parce quil était avant moi.

Voici VAgneau de Dieu. Saint Jean rendant
ce premier témoignage à la principale qua-
lité du Seigneur, pensait aux agneaux que
l'on offrait tous les jours dans le temple pour
les péchés des hommes : et quoique l'on of-

frit plusieurs autres animaux, comme des
bœufs, des chèvres, des boucs, qui tous
étaient la figure de Jésus-Christ, il l'appelle

plutôt agneau, à cause que les propriétés de
cet animal conviennent mieux au Seigneur,

et nous le représentent plus parfaitement;

car si les Juifs étaient obligés d'offrir tous

les jours un agneau sans tache et de l'offrir le

matin et le soir. Le divin Fils de Dieu, non-
seulement n'a aucune tache, mais de plus,

il a toutes les perfections que l'on peut dé-
sirer, étant une source pleine et abondante
de toutes sortes de grâces; et c'est cette plé-

nitude que nous avons tous reçue, ce que
nous en possédons étant sans tache. 11 a été

offert dès le grand matin, c'est-à-dire dès le

premier temps de sa vie; ne commence-t-on
pas dès le huitième jour à sacrifier cette di-

vine victime, e£ ne lui tire-t-on pas du sang,

et le quarantième jour n'est-il pas présenté
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au temple? on n'offre point d'agneau maté-

riel avec lui, le signe n'étant pas nécessaire

quand on possède la chose signifiée ; de plus,

il est offert le soir dans le dernier temps de

sa vie; les prophètes ont parlé de lui de la

sorte quand ils ont dit : // sera conduit à la

mort comme une brebis , et il demeurera dans

le silence, comme un agneau entre les mains

de celui qui le tond (Isai., XXXIII); c'est ce

que nous dit Isaïe, et il dit lui-môme par le

prophète Jérémie : Je suis comme un agneau
que l'on porte pour être offert en sacrifice

(Jerem., II). N'est-ce pas sur la croix qu'il

s'offre lui-même, et n'est-ce pas sur la croix

qu'il est immolé? Saint Jean avait donc égard

aux paroles de ces prophètes, quand il a dit :

Voici l'Agneau de Dieu; mais si ce divin Sau-

veur était agneau à cause de son innocence,

Jean-Baptiste était très-innocent, et par con-
séquent il pouvait être aussi l'agneau de Dieu.

Il y a une grande différence entre l'inno-

cence du précurseur et celle du Messie
;

nous tirons tous notre origine, et nous sor-

tons de cette race, qui oblige David de dire

en gémissant : J'ai été conçu dans le péché,
et j'étais souillé du péché lorsque ma mère
me nourrissait encore dans son sein ; celui-

là seul mérite donc la qualité d'agneau, qui
n'est pas venu de la sorte au monde ; car

celui-là n'a pas été conçu dans l'iniquité

qui n'a pas été conçu par un homme
mortel, et il n'était pas souillé de péché
lorsque sa mère le nourrissait dans son sein,

puisque c'est une Vierge qui l'a enfanté;

parce qu'elle l'a conçu par la foi, et qu'elle

l'a reçu par la foi, il est donc le véritable

agneau de Dieu, qui est conçu et qui est né,

qui a vécu et qui est mort dans l'innocence.

Mais pensez-vous qu'il faut faire en sorte que
l'on puisse dire de nous autres chrétiens ce

que saint Jean dit de notre divin Sauveur ?

Voici l'Agneau de Dieu; n'est-ce pas le nom
que Jésus-Christ lui-même nous a donné,
quand il dit à saint Pierre que, pour lui prou-
ver qu'il a un parfait amour pour lui, il faut

qu'il ait soin de paître ses agneaux , c'est-à-

dire tous ceux qui font profession de suivre
son Evangile; et quand il parle de son juge-
ment universel, dans lequel il séparera ses
élus d'avec les réprouvés , il se compare à
un berger, les élus à des brebis, et les ré-

prouvés à des boucs ; et la principale raison
pour laquelle il faut que nous soyons les

agneaux de Dieu , c'est que si nous ne res-
semblons à celui que le Père éternel nous a
donné pour être notre original, il n'y aura
point de place pour nous dans le ciel

, puis-
qu'il faut que nous soyons conformes à l'i-

mage du Fils de Dieu, il est lui-même un
agneau ; nous devons aussi être nous autres
des agneaux par notre douceur, par notre
patience, par notre simplicité ; mais pensons
que si le Seigneur est l' Agneau de Dieu et non
pas l'Agneau du monde, parce que tout est
divin en lui, et que le prince du monde n'a
pu y rien trouver qui lui appartînt, nous
devons aussi nous autres être des agneaux
de Dieu, c'est-à-dire que la douceur, la pa-
tience, la simplicité, qui sont les caractères

des agneaux ne doivent pas être des vertus
toutes naturelles, et seulement de l'humeur,
ni par une complaisance humaine, ou par
une crainte servile, mais des vertus divines
qui n'ont point d'autre objet que Dieu, et

qui ne sont que pour l'imiter

Si nous consultons l'Apocalypse de saint

Jean, il nous apprendra ce qui fait le bonheur
des prédestinés, et le malheur des réprou*
vés; il dit des premiers, que la multitude en
est si grande, que personne ne la peut comp-
ter; qu'elle est composée de personnes de toute

nation, de toute tribu, de tout peuple, et de
toute langue. Ils étaient debout devant le

trône et devant l'Agneau, vêtus de robes
blanches, et tenant des palmes dans leurs

mains; ils chantaient à haute voix : Grâces à
notre Dieu qui est assis sur le trône, et à
l'Agneau qui nous ont sauvés. Alors un des

vieillards s'adressant à moi me dit : Qui sont
ceux-ci qui sont vêtus de robes blanches, et

d'où sont-ils venus ? Je lui répondis : Seigneur,
vous le savez ; et il me dit : Ce sont ceux qui
sont venus ici après avoir passé par de gran-
des afflictions, et qui ont lavé et blanchi leurs

robes dans le sang de l'Agneau; c'est pourquoi
ils sont devant le trône de Dieu, et ils le ser-

vent jour et nuit dans son temple ; et celui qui
est sur le trône, leur servira lui-même de tente

pour les couvrir; ils n'auront plus ni faim ni

soif, et le soleil ni les vents brûlants ne les

incommoderont plus, parce que l'Agneau qui
est au milieu du trône leur servira de pasteur,
et il les conduira aux fontaines des eaux vi-

vantes (Apoc, VII, 9-17). Voilà le portrait de
ceux qui ont suivi l'Agneau, qui se sont
rendus semblables à lui ; il n'y a rien que de
pur et que d'éclatant en eux, leur joie est

parfaite et leur bonheur est accompli, il sera
éternel et sans aucun mélange de la moindre
peine, parce qu'ils ont été pendant leur vie

de vrais agneaux de Dieu ; mais quel sera
le malheur de ces hommes, qui n'ayant ni
suivi, ni imité ce divin Agneau, se sont ren-
dus de vrais boucs; vous le pouvez appren-
dre dans le même Apocalypse, où il est dit,

que lorsque l'Agneau eut ouvert le.quatrième
sceau, il se fit tout à coup un grand trem-
blement de terre, le soleil devint noir comme
un sac de poil, la lune devint comme du sang,
et les étoiles du ciel tombèrent sur la terre,

comme lorsque le figuier étant agité par un
grand vent, laisse tomber ses figues vertes; le

ciel se retira comme un livre que l'onroule,
et toutes les montagnes et les Ues furent ébran-
lées de leur place. Et les rois de la terre, les

grands du monde, les officiers de guerre, les

riches, les puissants, et tous les hommes, es-

claves ou libres, se cachèrent dans les caver-
nes, et dans les roches des montagnes; et ils

dirent aux montagnes et aux rochers: Tombez
sur nous et cachez-nous de devant la face de
celui qui est assis sur le trône, et de la colère

de l'Agneau, parce que le grand jour de leur
colère est arrivé, et qui pourra subsister en
leur présence? (Apoc, VI, 12-17). Il est éton-
nant qu'un agneau se mette en colère; la

douceur lui est si naturelle qu'il se laisse

tondre et égorger sans s'irriter contre celui
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qui ie dépouille ou qui lui donne la mort
;

nous devons donc être bien surpris de ce
qu'on nous parle de la colère du divin Agneau,
et de ce qu'on nous en parle comme d'une
colère la plus terrible et la plus capable d'ef-

frayer qu'il y ait jamais eu, jusqu'à souhaiter
d'être caché sous les montagnes les plus
hautes, et sous les rochers les plus épais.
Mais qui sont ces hommes que la colère de
l'Agneau effraie de la sorte? Ce sont ceux
qui ayant eu beaucoup de pouvoir et d'auto-
rité sur la terre en ont abusé pour satisfaire

leur orgueil, leur cupidité, leur volupté, leur
vengeance et leur haine; de sorte que si

Jésus-Christ a été un agneau pour eux. dans
sa naissance, dans sa vie et dans sa mort.
Us ont été des lions pour leur prochain
pendant toute leur vie, mais à leur mort et

au jour du jugement, ce divin Sauveur sera
pour eux un lion rugissant, et il continuera
à être un agneau plein de douceur pour ceux
qui ont été des agneaux, et qui par leur
miséricorde ont rendu témoignage à sa clé-

mence; ils ne se trouveront coupables d'au-
cun péché, ce divin Sauveur leur aura ôté,

comme nous l'apprenons de saint Jean dans
le second témoignage qu'il rend à l'emploi de
Jésus-Christ.

Voici ce lui qui ôte le péché du monde. Ces
paroles sont encore tirées du prophète Isaïe,

qui dit dans le même chapitre, le Seigneur
a mis sur lui toutes nos iniquités, et plus bas
il ajoute, il s'est chargé volontairement des
péchés de plusieurs ; car nous devons enten-
dre de deux manières cette parole de saint

Jean : Ecce qui tollit peccatum mundi, ou
pour dire : Voici celui qui se charge du péché
du monde, ce qui est conforme à ce que dit

Isaïe dansd'Ancien Testament : Il s" est chargé
de nos langueurs, et il a porté nos douleurs
(Isa., LU) ; et encore à ce que dit saint Pierre
dans le Nouveau Testament : Cest lui qui a
porté nos péchés sur sa chair; car c'était bien
se charger de nos péchés que de se sou-
mettre aux peines qu'ils avaient méritées,

et dont ils se trouvaient redevables à la di-

vine justice; la seconde manière, c'est de
dire : Celui qui ôte, qui enlève le péché du
monde; les apôtres nous ont appris cette

vérité, quand ils nous ont dit qu'il n'y avait

pas d'autre nom sur la terre par la vertu du-
quel nous puissions être sauvés que par le

nom de Jésus-Christ, et que c'est par la vertu
de ce même nom que nous devons recevoir
le pardon de nos fautes ; mais il faut que
nous remarquions que ces deux significations

ont beaucoup de rapport l'une à l'autre, et

sont môme inséparables, puisque le Seigneur
ne se charge de nos péchés que pour nous
en décharger, et il ne pourrait pas nous en
décharger s'il ne s'en chargeait lui-même;
de sorte qu'il ne les a ôtés que parce qu'il

les a portés ; c'est pourquoi saint Jean ne dit

pas : Voici celui qui remet les péchés, mais
voici celui qui les ôte, ayant résolu de les

ôter par un sacrifice d'expiation avant que
de les remettre par sa grâce; c'est en cela

que ce divin Agneau a beaucoup plus de
pouvoir que les agneaux que l'on offrait en

sacrifice dans le temple qui n'avaient pas le

pouvoir d'ôter les péchés des Juifs, ni même
de ceux qui les présentaient; mais l'Agneau
dont nous parlons a la vertu d'ôter tous les

péchés de tout le monde, et cette vertu lui

est tellement essentielle que l'on ne dit pas
qu'il ôtcra le péché, mais qu'il l'ôte, parce
qu'il est toujours capable d'ôter quand il ne
trouve point d'obstacle dans le sujet ; si on
dit le péché, et non pas les péchés, ce n'est

pas par quelque diminution de pouvoir,
comme s'il n'y avait qu'une sorte de péché
que ce divin Sauveur eût la puissance et la

volonté d'ôter; au contraire parce singulier,

le péché, l'on nous fait entendre tout ce qui
généralement est péché, comme qui dirait le

corps du péché; ce ne sont donc pas les

hommes les plus saints qui ôtent les péchés
du monde ; ce n'est pas celui qui vous a
baptisé qui a enlevé le péché originel de
votre âme, c'est Jésus-Christ; ce n'est pas le

confesseur qui vous donnant l'absolution ôte

les péchés actuels de votre âme. C'est Jésus-

Christ qui les ôte. C'est pourquoi il n'y a

qu'un seul baptême, qu'un seul sacrement
de pénitence, quoiqu'il y ait une grande
différence entre les minisires qui les con-

fèrent, que les uns soient saints, que les

autres soient pécheurs; que les uns soient

spirituels, que les autres soient grossiers et

charnels; que les uns soient savants, que
les autres soient ignorants; de sorte que
Pierre baptise

,
que Judas baptise

;
que

Pierre donne l'absolution, que Judas donne
l'absolution, cela ne met aucune différence

dans les sacrements.
Saint Augustin nous en donne la raison;

c'est que lorsque Pierre baptise, c'est Jésus-

Christ qui baptise, et lorsque Judas baptise,

c'est Jésus-Chrsit qui baptise; disons la

même chose des autres sacrements, les hom-
mes ne sont que les dispensateurs des mys-
tères de Dieu. Le Fils de Dieu qui en est

l'auteur en est aussi le premier et le prin-
cipal ministre, et toute leur vertu vient de
lui sur cela; vous me pourriez dire : Si

Jésus-Christ ôte le péché du monde, d'où
vient que le nombre en est encore presque
infini? d'où vient même qu'il se multiplie

tous les jours, et qu'il augmente non-seule-
ment dans la multitude, mais encore dans
l'énormité. i'i est aisé de répondre à cette

question, que quelques impies, que quel-

ques libertins, fout tous les jours, en leur

disant : D'où vient qu'il y a tant de personnes
qui sont cruellement tourmentées de la

goutte, de la colique, de la gravelle, et qui

en ineurent? Cependant Dieu a créé des

piaules, des minéraux, des animaux, qui

ont une vertu admirable pour soulager, et

même pour guérir ces maux ; vous me direz

que c'est que l'on n'a pas la connaissance
des plus importants remèdes, et que souvent
l'on ne se sert pas de ceux que l'on connaît.

Voilà justement la réponse que j'ai à faire à

ceux qui me demandent pourquoi il y a

encore tant de crimes sur la terre, et^ que

tant de personnes sont damnées, Jésus-Christ

étant l'Agneau de Dieu, qui ôte les péchés
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du monde, c'est qu'il y en a très-peu qui

rendent témoignage à la vertu et au pouvoir
de Jésus-Christ, parce qu'ils n'en ont aucune
connaissance; ils ne se font pas instruire de
ces divins mystères; ils ne veulent point

écouter les personnes qui les enseignent;
ils ne veulent point lire les livres qui en
parlent, d'autres connaissent la vertu et le

pouvoir de notre divin Sauveur, ils se con-
tentent de cela, ne voulant jamais s'appliquer
ce remède tout céleste, ce qui se fait par la

prière, par les bonnes œuvres, par les au-
mônes, par les mortifications, et par les

sacrements, ce qui est cause que jamais les

péchés ne sont ôtés de leur cœur : non-seu-
lement ils n'en sont pas ôtés, mais ils s'y

multiplient, ils s'y enracinent plus profon-
dément, et ils y demeurent jusqu'à ce qu'ils

aient fait périr une Ame qui sera d'autant
plus damné* qu'elle a eu un remède très-

efficace, dont malicieusement elle a refusé la

connaissance, ou dont elle n'a pas voulu se

servir, c'est pour prévenir un si grand mal-
heur, que saint Jean rend témoignage à

l'excellence de l'origine de Jésus-Christ, en
nous disant : Voilà celui duquel je disais : Il

viendra après moi un homme qui est élevé au-
dessus de moi, parce qu'il était avant moi.

C'est ici que nous avons encore sujet d'ad-
mirer l'humilité de saint Jean-Baptiste, il

craint toujours que les Juifs ne le prennent
pour le Messie, qu'ils n'attribuent plus de
vertu à son baptême qu'il n'en a; voilà pour-
quoi il prend tant de soin de leur faire con-
naître qu'il n'est rien en comparaison de lui,

qu'il n est pas digne de lui rendre le plus
petit service, qu'il n'est que sa voix, que
quoiqu'il soit venu devant lui sur la terre, il

était néanmoins avant qu'il fût né; c'est pour-
quoi saint Jean-Chysostome(hom. 16 inJoan.)
fait dire à ce saint précurseur, mon avène-
ment dans le monde n'a point eu d'autre

avantage que de prêcher à tous les hommes
la grâce que Dieu leur avait faite de leur
donner son Fils unique, et avec cela il les

avait baptisés avec de l'eau, son baptême
n'étant qu'extérieur et n'ayant pas lavertu
de purifier l'âme; pour ce qui est de celui
dont il était le précurseur, son avènement
était pour purifier les âmes des hommes, et

leur communiquer la grâce du Saint-Esprit,

et tous ces dons différents, c'est la preuve
de ce que saint Jean dit, que Jésus-Christ
était élevé au-dessus de lui, parce qu'il était

avant lui; il faut que nous considérions
l'ordre que le précurseur tient pour donner
aux Juifs une parfaite connaissance du Christ,
du Messie.

1° Il leur dit : Il en viendra un autre après
moi qui aura plus de vertu et plus de pou-
voir que moi. 2° Il leur dit qu'il est venu, et

qu'il est au milieu d'eux. 3° Il leur montre
du doigt celui dont il leur a parlé ; voilà l'or-

dre qu il tient pour leur donner la connais-
sance du Christ, Fils de Dieu, il l'appelle un
homme non-seulement à raison de son âge,
ayant déjà trente ans, mais beaucoup plus à
cause de sa perfection, étant orné de toutes
les vertus, qui oeuvent rendre un homme
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accompli: c'est pour cette même raison quo
le prophète l'appelle un homme, lorsqu'il

est' encore dans le sein de sa mère; nous
pouvons dire encore qu'on lui donne le nom
d'homme, à cause qu'il avait commencé de
prendre l'Eglise pour son épouse, conformé-
ment à ce que dit saint Paul , écrivant aux
fidèles qui composaient l'Eglise de Corinthe:

Je vous ai fiancés à cet unique époux qui est

Jésus-Christ, pour vous présenter à lui comme
une vierge toute pure (II Cor., II, 2) ; mais
quoique le Sauveur fût un vrai homme, il

ne laissait pas d'être vrai Dieu, en qualité

d'homme, il était venu après son précurseur,

en qualité de Dieu il était avant lui, parce

qu'au commencement était le Verbe, et le

Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu,

il était donc avant toutes choses, et par con-

séquent avant son précurseur; car dire qu'il

était au commencement, ce n'est pas dire

qu'il ait commencé, mais c'est nous appren-
dre qu'il n'y a rien eu devant lui, et qu'il est

éternel; c'est celte double génération de no-
tre Sauveur qui nous engage à le respecter,

à l'aimer et à le craindre ; car puisqu'il est

Fils de Dieu, coéternel et consubstantiel à

son Père, nous sommes obligés d'avoir pour
lui les sentiments que nous devons avoir

pour Dieu. Mais à quoi nous oblige la qua-
lité de Dieu, sinon à un profond respect, à

adorer ses volontés, à nous soumettre à ses

ordres, à obéir à ses lois ? Que devons-nous
encore à un Dieu? l'aimer à cause de toutes

les perfections qu'il possède, à cause de
tous les biens qu'il nous a donnés, qu'il

nous donne tous les jours, et qu'il promet
de nous donner. Enfin, nous devons encore
craindre un Dieu

, parce qu'il nous peut
anéantir en un moment, parce qu'il voit nos
actions les plus secrètes, parce qu'il pénètre
jusque dans le plus profond de nos cœurs,
parce qu'il peut condamner nos âmes 'à des
peines éternelles.

Mais en qualité d'homme vous bai devez
encore ce respect, cet amour et cette crainte

;

pourriez-vous vous dispenser de respecter en-

vers celui qui est le plus sage, le plus savant,

le plus saint de tous les hommes? celui qui,

par sa douceur, par sa patience, par son hu-
milité, est l'agneau de Dieu? Pourriez-vous
vous exempter d'aimer celui qui n'a rien

que d'aimable, qui ne se sert de sa vertu et

de son pouvoir que pour faire du bien à tous
ceux qu'il rencontre? S'ils sont malades, il

les guérit; s'ils sont lépreux, il les nettoie;

s'ils sont possédés, il les délivre ; s'ils ont
faim, il les nourrit; s'ils sont morts, il les

ressuscite. Enfin, pourriez-vous vous em-
pêcher de craindre celui qui a fait peur aux
vents et à la mer, qui a fait trembler la

terre, qui a éclipsé le soleil, qui a fendu les

rochers, qui a ouvert les tombeaux ; celui

qui, en qualité d'homme, est le juge des vi-

vants et des morts
,
qui viendra sur les

nuées accompagné des anges avec toute la

puissance et la majesté que l'on saurait dé-

sirer; si nous le respectons, si nous l'ai-

mons, si nous le craignons , nous imiterons

saint Jean, nous rendrons témoignage à sa
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qualité d'Agneau de Dieu, a son emploi d'ô-

ter le péché du monde, à son origine d'être
avant toutes les créatures, et d'être éternel
comme Fils et Verbe de Dieu , ce que nous
ferons encore plus parfaitement si nous nous
appliquons à bien apprendre comment nous
devons connaître cet adorable Sauveur; c'est

ce que saint Jean est venu nous enseigner
en nous apprenant comment il a connu lui-
même ce que Jésus-Christ était, c'est la se-
conde instruction que ce saint précurseur
nous donne, comme nous verrons en vous
expliquant la seconde partie de mon évan-
gile.

SECONDE PARTIE.

FOH* îliôi, je ne lé c0ïï'hdÙSàis //.;.•?, Yftilis je
suis venu baptiser dans Veau, afin qu'il soit

connu dans Israël. L'humilité de saint Jean
continue toujours, il ne se vante point d'a-
voir plus de lumières et plus de connaissance
qu'il n'en a; au contraire, comme il a dit
simplement qu'il n'était ni le Christ, ni Elie,
ni un prophète, il dit avec la même simpli-
cité qu'il ne connaissait pas le Christ; et il

parle de la sorte pour rendre son témoignage
plus authentique; car s'il y avait eu beau-
coup de commerce et de familiarité entre
eux, l'on aurait eu sujet de croire que ce
qu'il en disait d'avantageux était un effet de
cette amitié, mais en disant: Je .ne le con-
naissais pas, il donne lieu par là de bien rece-
voir tout ce qu'il dira à son avantage ; mais
afin de ne pas donner lieu au reproche qu'on
pourrait lui faire, en disant qu'il ne le con-
naît pas, pouvant lui dire, comment donc
rendez-vous témoignage de lui si vous n'a-
vez aucune connaissance de son mérite? Il

ne dit pas, pour moi, je ne le connais pas,
mais je ne le connaissais pas, car effective-
ment il le connaissait fort bien quand il l'a

montré à tout le peuple qui l'environnait, et

qu'il a dit : Voici l'Agneau de Dieu; mais au-
paravant il ne le connaissait pas, et il a com-
mencé à Je connaître lorsqu'il est venu bap-
tiser dans l'eau ; et il assure que ce n'est
que pour cela qu'il est venu baptiser dans
1 eau, afin qu'il soit connu dans Israël ; car le
Messie devant venir avec les autres pour se
faire baptiser, pour lors il en devait avoir
une parfaite connaissance; et comme il y
avait un très-grand nombre de personnes de
tout état, de toute condition, de tout âge qui
venaient pour se faire baptiser, il rend té-

moignage devant eux que Jésus est le Christ
et le Messie ; ce qui nous fait connaître que
l'Esprit de Dieu avait envoyé saint Jean pour
baptiser dans l'eau, et cela pour deux rai-
sons : la première, afin que lui-même eût
connaissance de celui dont il devait être le

précurseur; la seconde, afin que le connais-
sant il eût lieu de le faire connaître à tous
ceux qui venaient à lui pour recevoir le bap-
tême. Ce fut dans ce moment qu'il apprit à
connaître le Christ : 1° en voyant descendre
le Saint-Esprit sur lui ;

2° en le voyant de-
meurer sur lui; et ensuite il confesse hau-
tement et il déclare qu'il est Fils de Dieu.
Mais si saint Jean a connu le Christ à la des-

cente et à la demeure du Saint-Esprit, et si

l'ayant connu il l'a confessé publiquement;
nous connaîtrons de même que nous sommes
chrétiens, c'est-à-dire enfants et disciples de
ce divin Christ, si le Saint-Esprit descend
sur nous, s'il y demeure, et si nous confes-

sons publiquement que Jésus est Fils deDieu.
Jean rendit alors ce témoignage en disant :

J'ai vu le Saint-Esprit descendre du ciel

comme une colombe , et il est demeuré sur
lui; pour moi, je ne le connaissais pas, mais
celui qui m'a envoyé baptiser dans l'eau, m'a
dit : Celui sur qui vous verrez descendre le

Saint-Esprit, est celui qui baptise par le

Saint-Esprit. Tous les autres évangélistes

ont parlé du baptême que Jésus-Christ a

Voulu recevoir par les mains de son précur-

seur, ce qui surprit ce plus saint de tous les

hommes et l'obligea de dire avec un profond
respect : Quoi ! vous venez à moi afin que je

vous baptise 1 et ce serait moi qui devrais

vous conjurer de me faire cette faveur; ce

qui est une preuve qu'il connaissait celui

qui s'approchait de lui ; si donc il répète en-

core : Je ne le connais pas, cela se doit en-

tendre d'un commerce extérieur qu'ils n'a-

vaient jamais eu ensemble, saint Jean s'é-

tant retiré dans le désert dès sa plus grande
jeunesse, y étant demeuré jusqu'à l'âge de

trente ans, et n'en étant sorti que par un or-

dre exprès de Dieu. Saint Luc nous dit que
pendant que Jean baptisait tout le peuple,

Jésus fut aussi baptisé par lui, et comme il

faisait sa prière le ciel s'ouvrit, et le Saint-

Esprit descendit sur lui en forme corpo-
relle d'une colombe, et on entendit une voix
du ciel: Vous êtes mon Fils bien-aimé, c'est

en vous que j'ai mis toute mon affection

{Luc, III, 21, 22). Ce que saint Luc ajoute
à saint Jean nous est d'une très-grande édi-

fication , le Seigneur est la source de la

grâce, et il n'a aucun besoin d'être lavé, d'ê-

tre purifié ; mais étant envoyé sur la terre

pour être le modèle de tous les hommes, il

dit à son précurseur qu'il est à propos qu'il

accomplisse toute justice ; cela était à propos
pour lui faire connaître qu'il était Fils de
Dieu ; cela était à propos pour nous, afin de
nous apprendre que nous devons avoir de
l'empressement pour nous laver et pour nous
purifier par le baptême de la pénitence; car

si celui qui purifie tous les autres est venu
de Galilée en Judée pour se faire baptiser

par saint Jean, à plus forte raison nous, qui

sommes souillés, avons un fort grand besoin

de nous purifier. Mais parce que ce n'est

pas assez que nos âmes acquièrent par le

baptême et par la pénitence une beauté et

une pureté qu'elles n'avaient pas, qu'il leur

est absolument nécessaire de la conserver,

ce qu'elles ne sauraient faire que par la

prier; le Seigneur leur en donne l'exemple;

ayant été baptisé, il se met en prières.

"Ce divin Sauveur n'avait aucun besoin de

prier; il le fait pour demander à son Père

les grâces qui nous étaient nécessaires, et

pour nous donner l'exemple de ce que nous

avons à faire, qui est de prier, et nous le

devons faire continuellement; car ayant tou-
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jours besoin des secours de Dieu, il faut que
nous les demandions toujours , mais c'est

particulièrement après que nous avons été

lavés par le baptême de la pénitence, parce

que dans cet état nous sommes bien plus

agréables à Dieu, et plus en état par consé-

quent d'obtenir de lui ce que nous deman-
dons; mais la prière du Seigneur après son

baptême nous dit que nous ne saurions con-

serve»' la grâce de notre baptême, ni la recou-

vrer parfaitement après avoir été assez mal-
heureux de la perdre, ni persévérer dans la

grâce de la pénitence que par la prière. La
raison pour laquelle si peu de chrétiens ont

persévéré dans l'innocence obtenue par le

sacrement de baptême, et que si peu ont

conservé la grâce recouvrée par le sacrement
de pénitence , c'est que très-peu ont prié

comme il faut, ne pensant pas que si le pé-

ché originel dans le baptême , et les péchés
actuels dans la pénitence sont effacés, il

reste toujours au dedans de nous-mêmes un
certain foyer de péché, qui nous livre une
guerre perpétuelle avec le monde et les dé-

mons, qui nous attaquent à l'extérieur dans
mille et mille occasions; ce qui fait dire à

l'Apôtre que nous n'avons pas seulement à
combattre contre la chair et le sang, mais
encore contre les princes et les puissances
des ténèbres ; veillons donc et prions, afin

que nous méritions que le ciel s'ouvre pour
nous, comme il s'est ouvert sur ce divin Sei-

gneur après son baptême, pour nous dire
que le péché originel nous avait fermé le

ciel, que tous ceux qui meurent souillés de
ce péché n'y entreront jamais, que c'est le

baptême qui nous ouvre le ciel, et que nous
avons droit d'y entrer dès le moment que
nous avons été baptisés, parce que dès ce

moment nous devenons les enfants de Dieu,
des enfants dans lesquels il met toute son
affection, et celte glorieuse adoption se fait

par la communication du Saint-Esprit, dont
ils se trouvent remplis ; il descendit sur le

Seigneur comme une colombe.
Il ne faut pas croire que la colombe fût le

Saint-Esprit, comme les langues de feu
qui descendirent sur les apôtres n'étaient
pas le Saint-Esprit ; mais la colombe et les

langues de feu étaient le signe de la présence
du Saint-Esprit; il descend sur les apôtres en
forme de langues de feu, parce qu'il venait
pour éclairer leurs esprits et purifier leurs
cœurs ; mais il descend sur Jésus-Christ en
forme de colombe, pour marquer la pureté
et l'innocence de ce divin Messie, dont nous
avons vu la figure dans cette colombe, qui,
étant sortie de l'arche, revint sur le soir, por-
tant dans son bec un rameau d'olivier, ce
qui était joindre ensemble l'innocence de la

douceur et la grâce de l'onction; il ne faut
pas que nous croyions que le Saint-Esprit
soit descendu sur Jésus-Christ, pour lui com-
muniquer la grâce, puisqu'il la possédait
dans toute la perfection et toute la pléni-
tude; mais pour nous faire connaître l'ex-

cellence, la dignité, la gloire de cet adorable
Sauveur, et pour nous apprendre qu'il ne ve-
nait oas détruire le péché avec un zèle amer,
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qui le portât à la destruction des pécheurs,
mais qu'il venait s'en charger lui-même avec
la douceur d'une col mbe ; c'est pourquoi
deux de ses apôtres, Jacques et Jean, lui de-

mandant permission de faire descendre le

feu du ciel sur ceux qui avaient refusé de le

recevoir dans leur ville , il leur dit avec
quelque sorte d'indignation : Vous ne savez
pas quel est l'esprit qui vous pousse, c'est

un esprit de rigueur, et je viens vous don-
ner un esprit de douceur; car le Fils de
l'homme n'est pas venu pour perdre les âmes,
mais pour les sauver.

C'est l'esprit des chrétiens ; la colombe se

communique à eux dans le baptême ; ce
n'est point un oiseau de chasse, de combat,
de rapine, qu'on leur présente ; c'est un oiseau
familier, doux, simple, pour leur dire que si

saint Jean a reconnu le Christ et le Sauveur
à la colombe qui est descendue sur lui, on
connaîtra de même que vous êtes chrétiens,

c'est-à-dire les disciples du Christ, si vous
avez les caractères de la colombe ; si vous
avez pour votre prochain une bonté compa-
tissante, un amour de frères; si dans vos
commerces, il n'y a que de l'équité, que de
la droiture, que de la sincérité ; si à l'égard

de Dieu vous avez une intention pure et

simple, parce que c'est une marque que l'es-

prit de Dieu est en vous, et que l'esprit du
monde n'y a aucune part

; je ne m'étonne
pas que celui qui est animé de l'esprit de
Dieu, soit l'objet de ses complaisances et de
ses affections, puisque même il est agréable
aux hommes, n'y en ayant point qui n'aime
mieux avoir commerce avec des cœurs de co-
lombe qu'avec des cœurs de vautour. Mais
par malheur ces cœurs de colombes sont ra-
res, peu de droiture et de sincérité, peu de
douceur et de charité, peu de bonne foi et

de simplicité parmi ceux qui se disent chré-
tiens , et par conséquent peu de vrais chré-
tiens, puisque l'esprit de Dieu en forme de
colombe n'est point sur eux, ou, s'il y est
descendu, il n'y est pas demeuré, qui est la

seconde manière de connaître Jésus-Christ
et les chrétiens.

J'ai vu le Saint-Esprit descendre sur lui
comme une colombe, et il est demeuré sui lui.

Ce n'est pas assez de recevoir le Saint-
Esprit, il faut le conserver; ce n'est pas
assez que la colombe se soit reposée sur
vous, il faut qu'elle y demeure. Vous avez
été baptisé, dans le baptême vous avez re-
noncé au monde en renonçant à Satan, qui
est le prince du monde, e°t par conséquent
vous avez renoncé à l'esprit du monde; il

ne vous est jamais permis de reprendre ce à
quoi vous avez renoncé d'une manière si so-
lennelle, parce que ce serait vouloir rompre
le pacte que vous avez fait avec Dieu. Il vous
a promis qu'il vous regarderait comme son
enfant, qu il vous aimerait, qu'il vous assis-

terait dans tous vos besoins, et qu'après
votre mort il vous donnerait part à son
royaume ; vous lui avez promis que vous
n'aimeriez que lui, que vous ne serviriez
que lui, et que vous mettriez toute votre
confiance en lui; que pour cela vous renon-



6« ORATEURS SACRES. LE P. SERAPHIN DE PARIS. 644

ciez au prince du monde, et à ses pompes
,

c'est donc une obligation à vous que vous
ne viviez que selon l'esprit de Dieu, et que
vous ne vous laissiez conduire que par l'es-

prit de Dieu, puisque selon l'Apôtre c'est le

caractère des enfants de Dieu ; et selon cette

maxime, ceux qui se laissent conduire à

l'esprit du monde, et qui n'agissent que
selon l'esprit du monde sont les enfants du
diable ; ce qui oblige les apôtres de vous
dire que vous devez avoir grand soin de ne
pas laisser éteindre l'esprit de Dieu; on en
parle comme d'un flambeau qui nous éclaire

clans les ténèbres les plus épaisses de ce

monde, et quand il est éteint nous demeu-
rons comme des aveugles qui s'égarent et

qui vont se précipiter ; nous cessons même
en quelque façon d'être de vrais hommes,
et nous devenons semblables aux animaux
les plus grossiers et les plus stupides; c'est

ce que nous apprenons de Dieu, même dès

le commencement du monde il dit, que son
esprit ne demeurera pas dans l'homme

,

parce qu'il n'est que chair ; rien n'est plus

incompatible que la chair et l'esprit.

Si l'homme trouve dans ces deux parties

de lui-même une si grande contrariété, que
les désirs de l'un sont toujours opposés à

ceux de l'autre, à plus forte raison y aura-t-il

toujours une fort grande opposition entre

l'esprit de Dieu et l'homme charnel, oppo-
sition dans les affections, opposition dans
les désirs, opposition dans les volontés, op-
position dans les opérations; et comme le

caractère de l'esprit de Dieu, c'est la liberté,

et qu'il ne sait ce que c'est de forcer une
Ame, il se retire d'elle dès le moment qu'elle

s'abandonne au dérèglement de ses pas-
sions ; de sorte qu'un homme charnel selon

Moïse, un homme animal selon saint Jude,

ce sont des hommes en qui l'esprit de Dieu
ne saurait subsister. Mais que trouvons-nous
parmi les chrétiens? ou des sages mondains
qui ne pensent qu'à s'établir sur la terre,

soit en acquérant beaucoup d'honneur, soit

en amassant des richesses considérables, ou
dos esclaves de la mode, du luxe, de la va-

nité du monde, aimant avec ardeur, recher-

chant avec empressement toutes les pompes
de Satan, prince du monde, ou des charnels

qui ne pensent qu'à satisfaire leurs sens, ne
pensant qu'aux plaisirs et aux voluptés de
la chair ; ou enfin des animaux, qui bien loin

d'écouter les mouvements de la grâce, ne
suivent pas môme les lumières de la raison,

mais se laissent aller aux dérèglements de
leurs passions comme les brutes à leurs

appétits ; voilà ce qui compose la plus
grande partie de ceux qui se disent chré-
tiens, en qui par conséquent l'esprit de Dieu
ne se trouve pas, qui n'ont donc par consé-
quent que le nom de chrétiens, sans que
l'on puisse voir en eux aucune marque de
ïa religion dont ils disent faire profession,

puisque le Saint-Esprit qui est descendu sur

eux dans le moment qu'ils ont été baptisés,

ne demeure plus en eux, ce qui est essentiel

au vrai chrétien, afin que par la vertu de ce

divin Esprit, il puisse confesser publique-

ment Jésus-Christ, et rendre témoignage
qu'il est le Fils de Dieu; c'est ce que saint
Jean a fait après en avoir eu une parfaite
connaissance.

Je l'ai vu, dit-il, et j'ai rendu témoignage
qu'il est le Fils de Dieu. Saint Jean-Chrysos-
tome demande dans quelle occasion ce saint
précurseur a rendu témoignage à Jésus-
Christ, qu'il est le Fils de Dieu; nous sa-
vons que dans deux renconires il a dit :

Voici VAgneau de Dieu, qu'il a dit encore :

Voici celui qui ôte le péché du monde; enfin
nous savons qu'il y ajoute, c'est lui qui bap-
tise dans l'esprit; mais nous ne savons pas
qu'il l'ait appelé le Fils de Dieu; et depuis
la prison de saint Jean, les évangélistes" ne
nous apprennent plus rien des paroles de
ce généreux précurseur; il est certain qu'il

y a un grand nombre d'actions miraculeuses,
et de belles paroles dont il ne nous ont rier

dit, les uns en ont rapporté que!i]ucs-unes,
et les autres quelques autres ; et il y en a,
dont pas un des quatre ne nous a parlé ;

saint Jean le dit lui-même à la fin de son
Evangile, et il nous assure que si l'on avait

écrit tout ce que le Seigneur a fai !
, et tout

ce qu'il a dit, et par conséquent tout ce

qu'il fait faire à d'autres, et tout ce qu'on
lui a répondu, qu'il aurait fallu pour cela un
si grand nombre de livres, que le monde en
aurait été rempli ; l'on ne nous a donc point
dit dans quelle rencontre, et de quelle ma-
nière saint Jean-Baptiste a rendu témoi-
gnage que Jésus-Christ était Fils de Dieu,
ce qui nous apprend que cela se peut faire

d'une autre manière que par des paroles,

quand nous croyons que tout ce que cet ado-
rable Seigneur nous a commandé de croire,

sa conception, sa naissance sa vie, sa mort,
sa résurrection, son ascension, ses sacre-

ments, et que nous croyons tous ces mystè-
res de la manière qu'ils ont été accomplis,
ne lui rendons-nous pas témoignage qu'il

est Fils de Dieu ? car si nous n'en étions pas
pleinement persuadés, nous -ne soumettrions
pas notre esprit à croire toutes ces choses;
quand nous nous appliquons à suivre ce

divin Sauveur, et que nous tâchons de l'imi-

ter dans les actions qu'il a faites pour nous
donner l'exemple, ne lui rendons-nous pas
témoignage qu'il est Fils de Dieu ; car si

nous n'étions persuadés qu'il est Fils de
Dieu, nous ne croirions pas que la perfec-

tion consiste à l'imiter; enfin quand nous
réglons notre vie selon les maximes de l'E-

vangile, nous rendons témoignage à l'auteur

de l'Evangile, et nous confessons qu'il est

Fils de Dieu, car si nous n'en étions pas per-

suadés, nous ne serions pas aussi convain-

cus que notre salut dépend de vivre selon

les règles de l'Evangile; de sorte que croire

tout ce qui regarde Jésus-Christ , tâcher de

l'imiter dans les actions où il se propose
comme notre original, vivre selon les règles

de son Evangile , c'est rendre témoignage à

tout le monde qu'il est Fils de Dieu, sur

quoi chacun peut s'examiner, pour voir s'il

rend ce témoignage; car i'1 n'est pas question

ici de paroles , sur quoi nous pouvons dire,
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voyant .a conduite dos chrétiens, qu'il y en

a très-peu qui rendent ce témoignage, qui

est si conforme à la justice et à la vérité, et

qui est si nécessaire au salut, que pas un de

tous cent qui ne rendra pas témoignage à

Jésus-Christ, qu'il est le Fils de Dieu, ne sera

sauvé ; mais tous ceux qui ne croient point

tout ce qui le regarde, qui ne l'imitent

point, qui ne vivent point selon son Evan-
gile, ne lui rendent point ce témoignage, et

par conséquent ils ne seront point sauvés
;

mais très-peu croient en Jésus-Christ, très-

peu l'imitent , très-peu vivent selon son
Evangile, et par conséquent très-peu seront

sauvés, puisque très-peu lui rendent témoi -

gnage qu'il est Fils de Dieu. Que le Saint-

Esprit vienne donc sur vous, qu'il y de-

meure, afin que confessant que Jésus est le

Christ, le Sauveur, le Fils de Dieu, vous
viviez avec lui pendant une heureuse éter-

nité que je vous souhaite. Ainsi soit-il

SERMON XXXI.

POUR LA FÊTE DE SAINT HILAIRE.

(13 janvier.)

Filioli, novissima liora est (I Joan., I, 18-24).

Mes petits enfants, c'est ici ta dernière fleure ; et comme
vous avez ouï dire que l'Antéchrist doit venir, il ij a déjà

plusieurs antechrists, ce qui nous fait connaître'que nous

sommes à la dernière heure.

En lisant ces paroles de la première Epître

de saint Jean, on se persuade aisément

qu'on lit un morceau de quelque lettre que
saint Hilaire a écrit aux fidèles. L'apôtre et

l'homme apostolique étaient éclairés des

mêmes lumières, animés du même esprit,

échauffés du même zèle ; ils possédaient la

même science , et ils agissaient pour la

même fin; c'est pour cette raison qu'ils par-

lent et qu'ils écrivent de même; et quand on
lit les paroles de l'apôtre saint Jean, on croit

lire les paroles de l'évêque saint Hilaire;

c'est pourquoi nous avons grand sujet de

nous servir de ce morceau de l'Epître de
saint Jean, pour faire les éloges de votre

saint patron, demandons pour cela les lu-

mières du Saint-Esprit, et prions la sainte

Vierge de nous les obtenir, etc.

Rien n'est plus propre pour nous donner
une juste idée des mérites de saint Hilaire,

et pour servir de fondement à ses éloges,

que ce morceau de l'Epître de saint Jean,

que l'Eglise de Paris a choisi pour servir à

la messe que l'on offre à Dieu en l'honneur
de ce saint évêque. Saint Jean nous parle
des antechrists et des vrais chrétiens ; a l'é-

gard des premiers , il nous dit que la der-
nière heure est venue

, parce qu'il y a déjà
des antechrists, et il nous fait connaître les

qualités des antechrists; et à l'égard des se-
conds , il nous fait connaître que leurs ca-
ractères sont directement opposées aux qua-
lités des antechrists. Saint Hilaire a toute sa

vie combattu les ariens, qui étaient les vrais
antechrists, puisqu'ils voulaient ôter la di-
vinité à Jésus-Christ, en lui ôtant la consub-
slantialité, ce qui est conforme au portrait

que saint Jean nous fait des ennemis du

Fils de Dieu ; mais en combattant les ante-
christs ariens, notre généreux évêque a tra-

vaillé à faire de vrais chrétiens; c'est ce que
nous pouvons dire de plus glorieux pour
lui , parce que c'est ce qui l'a rendu plus
considérable, il a travaillé à détruire les

antechrists, et quelles sont leurs qualités?
Il s'est occupé à faire de vrais chrétiens , et
quels sont leurs caractères? voilà ce que
nous trouvons dans les deux parties de l'é-

pitre
, qui serviront à faire les deux parties

des éloges de notre saint.

PREMIÈRE PARTIE

Mes petits enfants , c'est ici la dernière
heure. On nous parle souvent de la dernière
heure dans les saintes Ecritures. Le Seigneur
s'est servi de ce terme , et pour lui et pour
ses serviteurs, il dit pour lui : L'heure est

vernie, mon Père, glorifiez votre Fils, afin

que votre Fils vous glorifie. Remarquez, dit

saint Hilaire (lib. 111 De Trin.), que le Sau-
veur ne dit pas le jour est venu, le temps
est venu, mais l'heure qui n'est qu'une par-
tie du jour; si vous demandez , quelle est

cette heure, je vous répondrai que c'est celle

de la passion du Seigneur , de laquelle
il dit à ses disciples : L'heure est venue que
le Fils doit être glorifié, afin qu'il glorifie son
Père ; mais comment pouvait-il être glorifié

dans cette dernière heure, demande notre
saint, puisqu'étant né d'une vierge depuis
son enfance , il a crû jusqu'à l'âge viril en
passant par la faim, par la soif, par la lassi-

tude, par les larmes; et présentement on va
lui cracher au visage, le fouetter, et le cruci-

fier ; cela ne nous empêche pas de le recon-
naître pour le Christ, Fils de Dieu. Nous ne
recevons point de confusion de sa croix,

nous ne sommes point condamnés à cause
de ses fouets, et nous ne sommes pas souil-

lés par les crachats. L'heure est venue que
le Père glorifie son Fils, et de quelle ma-
nière? en permettant qu'il soit attaché à la

croix. Quand ce divin Seigneur parle de ré-
compenser ses serviteurs, c'est la dernière
heure, il les fait tous venir devant lui, et

donne à chacun son salaire par un effet

de sa miséricorde et de sa justice ; le salaire

n'est pas un don, dit saint Hilaire (in Matth.,
canon 20), parce qu'il est dû au travail;

mais il a donné gratuitement sa grâce à tous,
les ayant justifiés par la foi; les derniers
qui sont les gentils, et qui donnent sujet
de murmurer aux Juifs qui sont les pre-
miers, ont reçu cette grâce gratuite; Dieu
les ayant justifiés par la foi. C'est dans le

même sentiment que saint Jean appelle tout
le temps qui est depuis la naissance du Sei-

gneur jusqu'à la fin du monde, la dernière
heure ; mais il prétend que ce nom est fondé
sur une très-bonne raison, et de laquelle

personne ne saurait douter; vous avez ouï
dire, leur dit-il, que l'Antéchrist doit venir;
il y a déjà aussi plusieurs antechrists, ce qui
vins fait connaître que nous sommes dans la

dernière heure.

Vous voyez combien le raisonnement de



647 ORATEURS SACRES. LE P. SERAPHIN DE PARIS. 648

cet apôtre est juste ; on vous a dit que l'Anté-

christ viendrait à ia dernière heure du
monde; mais nous voyons présentement plu-

sieurs antechrists, et par conséquent nous
nous trouvons déjà à la dernière heure;
nous pouvons dire que le règne de l'Anté-

christ commence à se former dans le sein du
monde, par ses- cupidités et par son esprit;

c'est pourquoi on nous dit de ne pas aimer
le monde, ni tout ce qui est dans le monde,
et saint Jean qui nous donne cet avis ajoute .

Car tout ce qui est dans le monde, est ou
concupiscence de la chair, ou concupiscence

des yeux, ou l orgueil de la vie, ce qui ne rient

point du Père, mais du monde. Voilà deux
amours et deux principes bien opposés l'a-

mour divin, le principe de tout le bien;
l'amour du monde, le principe de tout le

mal ; l'amour divin et le principe du bien,

c'est ce qui établit le règne de Jésus-Christ;

l'amour du monde, le principe du mal, c'est

ce qui établit le règne de l'Antéchrist. Ceux
qui aiment le monde, sont eux-mêmes le

monde, parce qu'on devient le monde dès le

moment qu'on en vent jouir par les plaisirs

des sens, par la cupidité des richesses, et de
toutes les curiosités vaines ou criminelles,

et par l'orgueil et l'amour des honneurs, et

de la grandeur humaine; mais dès ce mo-
ment l'Antéchrist commence à se former en
nous; car comme Jésus-Christ a eu des mem-
bres dès le commencement du monde, l'An-

téchrist, en a dès la naissance de l'Eglise ; un
hérétique, un libertin, quiconque dogmatise
contre la foi, ou contre la sainteté des prin-

cipes de l'Evangile de Jésus-Christ, est un
antechrist quelque profession extérieure qu'il

fasse de croire en Jésus-Christ.

Saint Hilaire nous fait bien connaître cette

vérité dans le livre qu'il a écrit contre l'arien

Auxence, évoque de Milan. C'est un beau
nom que celui de la paix, nous dit-il, c'est

une agréable opinion que celle de l'unité ;

mais qui peut douter que cette paix, qui

est Jésus-Christ même, ne consiste que dans
l'unité de l'Eglise et des Evangiles ? C'est

cette paix que ce divin Seigneur a laissée à

ses apôtres après le triomphe de sa passion
;

c'est le gage qu'il leur a donné, pour les as-

surer qu'il ne les abandonnerait jamais
;

c'est cette paix, mes très-chers frères, con-

tinue saint Hilaire, que nous devons cher-

cher avec beaucoup d'empressement, quand
nous avons été assez malheureux de la per-

dre ; c'est cette paix qu'il faut rétablir où
nous la voyons troublée ; c'est enfin cette paix

qu'il faut conserver avec beaucoup de soin,

quand on a été assez heureux de la recou-

vrer. Après que notre saint évêque nous a

fait connaître quelle est la paix que nous
devons aimer, rechercher, conserver comme
le plus grand et le plus précieux de tous les

biens, il s'afflige, il gémit de ce que l'Eglise

s'en trouve privée, et il nous fait connaître

par sa douleur qu'il y a déjà plusieurs ante-

christs. Les péchés de notre siècle n'ont pas

mérité, dit-il, et les minisires de l'Antéchrist

qui va bientôt venir, n'ont pas souffert, ni

que nous puissions jouir de cette paix, ni

que nous la puissions établir ; ils se vantent
qu'ils possèdent la paix, et elle ne subsiste
que parce qu'ils sont parfaitement unis dans
l'impiété, se comportant non pas comme des
évoques de Jésus-Christ, mais comme des
prêtres de l'Antéchrist; mais de crainte
qu'on nous reproche que nous nous servons
de termes trop forts et trop durs, on doit sa-
voir que si nous ne gardons pas le silence,
c'est afin que personne n'ignore la cause de
la ruine publique. Nous connaissons donc
qu'il y a déjà plusieurs antechrists , comme
l'apôtre saint Jean nous l'a dit. Mais afin que
nous connaissions plus parfaitement le zèle
de notre généreux évêque, il faut que nous
examinions les qualités des antechrists; saint
Jean nous les apprendra ; cet aigle des évan-
gélistes leur en donne trois : la première de
n'être pas dans la communion des fidèles,

la seconde d'être des menteurs, la troisième
de nier Jésus-Christ.

Ils sont sortis d'avec nous, mais ils n'é-

taient pas d'avec nous ; car s'ils eussent été

d'avec nous, ils.fussent demeurés avec nous,
mais ils en sont sortis afin qu'ils fussent re-

connus, parce que tous ne sont pas d'avec
nous. Nous connaissons dans l'Evangile

,

que notre divin Sauveur n'a rien désiré avec
plus d'ardeur que l'union, et c'est ce qu'il

nous a plus fortement recommandé ; mais
comme ce n'était pas une union qui n'eût
que de l'apparence, il nous fait dire par
saint Paul que c'est en Jésus-Christ que
nous sommes tous unis, remarquez cette

parole ; n'est-ce pas nous dire que ce ne
sont pas les mêmes habits, les mêmes céré-
monies, les mêmes prières, la participation
aux mêmes sacrements, qui fait la vraie
union ; saint Jean nous le prouve en disant:
Ils sont sortisd'avec nous, mais ils n'étaient

pas d'avec nous. Us étaient donc avec nous,
afin qu'ils en sortissent pendant qu'ils y
étaient, ils disaient les mêmes prières, ils

suivaient les mêmes cérémonies, ils rece-
vaient les mêmes sacrements, ils écoutaient
la même parole ; cependant ils n'étaient pas
d'avec nous, n'étant pas unis par la foi et

par la charité ; ce qui les rendaient indignes
que le Seigneur se trouvât au milieu d'eux;
car c'est lui qui est la paix et la charité, nous
dit saint Hilaire (in Matlh., cap. 18), et il

établit son siège et sa demeure dans les

cœurs des bons et des pacifiques. II ne se

trouve donc pas dans les criminels et dans
les séditieux, et par conséquent ils ne sont
pas dans celte parfaite unité qui ne se trouve
qu'avec Jésus-Christ, et tous ceux qui s'en

séparent sont privés de cette unité ; il y a
donc une grande différence à faire entre ceux
qui paraissent enfants de l'Eglise et ceux
qui le sont effectivement; car quoique tous
ceux qui sont dans l'Eglise instituée par Jé-
sus-Christ, confirmée par les apôtres, et qui
n'est qu'une, comme nous dit saint Hilaire

(lib. Vil de Trin.), soieni tous de l'Eglise vi-

sible, ils ne sont pas pour cela du nombre
des saints et des élus; elle a ses membres
vivants, mais elle a aussi des membres pour-
ris et des mauvaises humeurs ; ce bras,.ce
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pied gangrené est membre du corps comme
ceux qui jouissent d'une parfaite santé et

qui font parfaitement leurs fonctions ; mais

ils n'y demeureront pas toujours, on les re-

tranchera bientôt pour empêcher la perte

des autres, et quand ils auront été séparés,

les autres membres pourront dire : Ils sont

sortis d'avec nous, puisqu'ils étaient comme
nous membres d'un même corps, mais ils

n'étaient pas d'avec nous, puisqu'ils ne par-

ticipaient pas aux mêmes esprits.

On se sert de plusieurs sortes d'instru-

ments pour retrancher un membre pourri et

gangrené. J)ieu a aussi des moyens avec

lesquels ceux q'ui ne sont pas dans une par-

faite union avec lui sont séparés et retran-

chés de l'Eglise, et ces moyens sont les diffé-

rentes tentations de la vie. Nous voyons les

é!us et les réprouvés, les fidèles et les infidè-

les mêlés ensemble comme les boucs et les

brebis clans un même troupeau, comme les

bons et les méchants poissons dans un même
filet, comme la paille et le froment dans un
même champ. 11 plaît quelquefois à Dieu de
découvrir ce mélange par la séparation de
quelques-uns : l'ambition, l'orgueil, l'opiniâ-

treté, séparent ceux-ci ; la sensualité, la vo-
lupté, la gourmandise, séparent ceux-là ; la cu-

pidité, l'intérêt, l'avarice, séparent ces autres,

et l'on est surpris tout d'un coup d'ap-
prendre de lâches désertions, de honteuses
apostasies, des retraites scandaleuses. Com-
bien saint Hilaire a-t-il vu d'évêques, de
prêtres, de moines, de laïques de l'un et

de l'autre sexe, de tout état et de toute con-
dition, abandonner le parti de la vérité, se

séparer de la communion des fidèles pour
s'unir avec les hérétiques ennemis de Dieu,
de Jésus-Christ et de son Eglise ;

qui était la

cause de cette sacrilège séparation, je l'ai dit,

ou l'ambition, ou la volupté, ou l'avarice. Ils

n'étaient donc pas d'avec nous c'est-à-dire du
nombre des élus de Dieu, dont le propre
est de persévérer dans la charité, car s'ils

eussent été d'avec nous, ils fussent demeurés
avec nous , comme un saint Hilaire, que
rien ne saurait séparer de la communion
des fidèles : la malice de ses ennemis, les

menaces de l'empereur, l'autorité de ses

persécuteurs, les maux qu'on lui prépare,
l'exil dans un pays barbare et très-éloigné
de sa patrie et de son Eglise, le dépouille-
ment de ses biens, la privation de ses pa-
rents et de ses amis, tout cela n'est point
capable de faire aucune impression sur son
esprit; il est animé de ce même courage
qui faisait dire à saint Paul : Qui est-ce qui
nous séparera de la charité de Jésus-Christ ?

et qui lui donnait l'assurance de répondre :

Je suis certain que rien ne m'en saurait sé-
parer. Il n'y a que les élus de Dieu comme
un saint Paul, un saint Hilaire, ceux qui les

ont imités, qui puissent parler de la sorte
;

tcis les ambitieux, tous les voluptueux,
tois les avares seront séparés; ils sortiront

d'avec les fidèles pour les faire reconnaître,
parce que tous ne sont pas d'avec nous, et

Dieu permet cette séparation de quelques-
uns, afin que les élus se gardent de leur
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corruption, et qu'ils se souviennent de s'hu-

milier, de craindre, de prier, de soupire!

après la délivrance et la séparation générale,

et par ce moyen ne se pas éloigner de la

vérité dont les antechrists se trouvent mal-
heureusement privés, étant tous menteurs;

c'est leur seconde qualité.

Qui est menteur, si ce nest celui qui nii

que Jésus soit le Christ? Cette expression de

l'apôtre saint Jean n'est pas connue, elle a

une force extraordinaire qu'il faut tâcher de

comprendre ; et tous ceux qui lisent sa let-

tre ne la comprennent pas. (Jui est menteur?

c'est comme s'il disait : Nier que Jésus soit

le Christ, c'est le plus dangereux, le pins

pernicieux et le [dus criminel de tous les

mensonges, et tous les autres hommes,
quelque fausseté qu'ils avancent et qu'ils

soutiennent, ne sont pas menteurs en com-
paraison des hérétiques et des Juifs qui nient

que Jésus soit le Christ. Les ariens, ces en-
nemis irréconciliables de saint Hilaire, ces

ennemis qui n'ont jamais pu engager notre

généreux prélat à entrer dans aucun accom-
modement avec eux et à avoir aucune com-
plaisance pour eux, ces hérétiques étaient

plus menteurs que tous les autres hommes ;

il ne faut pas vous étonner que notre saint

n'ait jamais fait ni paix ni trêve avec eux ;

il n'y a point de société entre la lumière et

les ténèbres, la vérité est toute lumineuse,
parce qu'elle vient de celui qui est la lu-

mière du monde, et qui a dit même qu'il

était la vérité ; le mensonge est tout obscur,

parce qu'il tire son origine de celui qui est

appelé le prince des ténèbres, et par consé-
quent le p.ère du mensonge; ce qui oblige
le Seignear de dire aux Juifs : Vous êtes les

enfants du diable, et vous ne voulez qu'accom-
plir les désirs de votre père; il a été dès le

commencement et il nest point demeuré dans
la vérité, parce que la vérité n'est point en
lui; lorsqu'il dit des mensonges, il dit ce qu'il

trouve en lui-même, car il est menteur et père
du mensonge (Joan., II, kk).

N'est-ce pas là le portrait d'un antechrist?
il imite le diable dans sa malice, dans son
orgueil, dans son erreur; il entre dans ses
desseins qui sont d'humilier Jésus-Christ au-
dessous de lui, et de s'élever au-dessus; il

lui sert d'instrument pour ses desseins, qui
sont de perdre tous les hommes, en les en-
gageant ou dans l'idolâtrie, ou dans Théré-
sie, ou dans le dérèglement; il est homicide
en combattant !a vérité qui est la vie de
l'âme, et travaillant à l'arracher du cœur
des fidèles ; ce que Jésus-Christ est à l'égard

de la vérité, le diable l'est à l'égard du
mensonge ; le fonds de Jésus-Christ c'est la

vérité, et quand il l'enseigne il la trouve en
lui-même ; car il est la vérité même, et il

en est la source et le père. A notre égard,
quand un antechrist dit des mensonges, il

dit ce qu'il trouve en lui-même ; car il est

menteur étant enfant du diable, qui est

père du mensonge. Ahl mes frères, qu'est-

ce qu'un esprit et un cœur livré au men-
songe ! N'est-ce pas un misérable esclave de
•Satan, et qui est encore plus à plaindre

2i
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quand il a été nourri et qu'il a vécu de la

vérité? Ne nous étonnons donc pas si saint

îlilaire n'a jamais voulu avoir aucun com-
merce avec les hérétiques. Jésus-Christ et

lïôlial n'ont point de communication en-
semble ; ce zélé pasteur était tout revêtu de
Jésus-Christ, il en portait l'image , ayant
travaillé toute sa vie à se rendre une copie
parfaite de ce divin original. Les antechrists

étaient de vrais Bélials, aimant comme lui

tout ce qu'il y a de plus obscur, l'erreur et

le mensonge. Nous pouvons connaître cette

opposition que notre saint avait contre les

ariens et contre les autres hérétiques, par

cette aversion que Jésus-Christ avait pour
les Juifs ; il les repoussait en leur disant :

Si je vous disais que je ne connais pas Dieu,

je serais comme vous un menteur. Si notre

divin Sauveur n'a point épargné l'orgueil

des Juifs, prêtres, docteurs, pharisiens, en
qui la lumière des Ecritures, la connais-
sance de Dieu et tous les secours de la loi

étaient devenus une source d'aveuglement,
saint Hilaire n'a jamais épargné ces ante-

christs imposteurs et menteurs
,

quels

qu'ils fussent, empereurs, évêques, prêtres,

moines ; et il exhorte un chacun à S'oppo-

ser généreusement à leurs mensonges ; c'est

pourquoi il commence de la sorte ce livre

admirable qu'il adressait h l'empereur Cons-
tance, ce grand protecteur des ariens.

Il est temps de parler, parce que le temps
de se taire est passé

; que Jésus-Christ soit

attendu, puisque l'Antéchrist a commencé
de paraître. Que les pasteurs crient, parce

que les mercenaires ont pris la fuite ; don-
nons nos âmes pour nos brebis, parce que
les voleurs sont entrés dans la bergerie, et

que le lion rugissant cherche à dévorer ; que
notre voix nous fraye le chemin au martyre,

parce que l'ange de Satan s'est transformé

en ange de lumière ;
que la persécution soit

soutenue avec beaucoup de fermeté, quoi-

qu'elle soit telle qu'il n'y en a point eu de

semblable depuis le commencement ; mais

les jours de l'Antéchrist seront abrégés en

faveur des élus de Dieu ; la prophétie de

l'Apôtre se trouve accomplie : 11 viendra un
temps où les hommes ne pourront plus souf-

frir la sainte doctrine, et qu'ayant une ex-

trême démangeaison d'entendre ce qui les flatte,

ils auront recours à une foule de docteurs

propres à satisfaire leurs désirs, et fermant

Voreille à la vérité, ils rouvriront à des fa-
bles (II Tim., IV, 3, k). Mais attendons la

promesse de celui qui nous a dit : Vous êtes

heureux lorsque les hommes vous maudi-
ront, et qu'ils vous persécuteront, et qu'ils

diront toute sorte de mal contre vous, à

cause de la justice; réjouissez-vous et tres-

saillez de joie, parce qu'une récompense
fort abondante vous est réservée dans le

ciel. C'est ainsi qu'ils ont persécuté les pro-

phètes qui étaient avant vous. Demeurons
fermes en présence des juges et des puis-

sants de la terre; soutenons devant eux la

gloire du nom de Jésus-Christ, parce que

celui-là est heureux qui persévérera jus-

qu'à lafin. Ne craignons point celui qui peut

faire mourir le corps et qui n'a aucun pou-
voir sur l'âme, mais craignons celui qui
peut faire périr le corps et Vâme en les en-
voyant dans l'enfer ; n'ayons point d'inquié-
tude pour tout ce qui nous regarde, parce
que tous les cheveux de notre tête sont comp-
tés ; suivons la vérité, étant éclairés des lu-
mières du Saint-Esprit, de peur que nous
n'ajoutions foi au mensonge en nous lais- '

saut aller à l'esprit d'erreur ; enfin, mourons
avec Jésus-Christ, pour être dignes de ré-
gner avec Jésus-Christ. Ce ne serait pas un
effet de modestie de demeurer plus long-
temps dans le silence, mais une marque de
lâcheté, n'étant pas moins dangereux de ne
parler jamais que de parler toujours. Voilà
ce que notre saint avait dessein de faire en-
tendre à l'empereur Cons'ance, et ce qu'il

aurait effectivement entendu s'il n'avait été
prévenu de la mort, et peut-être que des
paroles si fortes et pleines d'un feu tout di-

vin auraient fait quelque impression sur son
esprit ; mais il y a de l'apparence qu'il s'é-

tait rendu indigne de recevoir de si charita-
bles avis, qui lui auraient donné de l'hor-

reur des mensonges de ces malheureux an-
t 'christs dont il était toujours environné, à

la ruine desquels notre saint travaillait'in-

cessamment, d'autant plus qu'.ils s'étaient dé-
clarés les ennemis irréconciliables du Sau-
veur de nos âmes, en niant sa divinité

;

c'est leur troisième qualité.

Celui-là est antechrist, qui nie le Père et

le Fils. Notre saint était tellement persuadé
de cette vérité, que, dans le livre qu'il écri-
vit contre les ariens et particulièrement
contre Auxence, évêque de Milan, et qu'il

adresse à tous ses chers frères qui persévè-
rent dans la foi de leurs pères, à tous les

évêques et à tous les fidèles qui détestent
l'hérésie arienne ; il dit : Quiconque n'a pas
de Jésus-Christ les mêmes sentiments que
les apôtres nous ont enseignés, est un ante-
christ. La propriété du nom d'antechrist con-
siste à être contraire à Jésus-Christ ; mais
peul-on lui être plus opposé que de nier
qu'il soit Fils de Dieu, consubstantiel à son
père; c'est ce terme que les ariens ont tou-
jours eu en horreur, comme celui qui dé-
truisait entièrement leur hérésie, et qui
leur ôtait tout lieu de se maintenir dans leur
erreur par de frauduleuses distinctions et

par de subtiles explications, et tout ce qu'ils

disaient pour rejeter ce terme qui renfermait
parfaiment la foi de l'Eglise, c'est qu'il était

nouveau ; c'est sur cette prétendue rai-

son que saint Hiîaire dit à Constance : Dites

donc auparavant si vous croyez dire avec

vérité : Je ne veux pas me servir de non
veaux remèdes contre les nouveaux veni.-
dont je pourrais être empoisonné

; je ne
veux pas entreprendre une nouvelle ma-
nière défaire la guerre contre de nouveaux,
ennemis ;

je ne veux pas prendre de nou-J
veaux conseils contre les nouvelles entre-

prises que l'on forme contre moi et mon
empire; ce ne sont pas des paroles nouvelles

que l'apôtre nous commande d'éviter, mais
des paroles profanes

;
pourquoi donc reje-
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tez-vous celles qui ne renferment que de la

piété et qui sont telles que Ton n'en saurait

pas trouver de meilleures pour apprendre

aux fidèles ce qu'ils doivent croire de Jésus-

Christ? Ce terme de consubstantiel confond

tous les antechrists et les réduit à se cacher

et à garder le silence ; car dire de notre ado-

rable Sauveur qu'il est consubstantiel à son

Père, c'est dire qu'il est Dieu de Dieu, qu'il

est éternel, infini, immense, puissant, et

qu'il possède tous les autres attributs de la

divinité comme son Père. Voilà ce que les

antechrists ne veulent pas croire, et ce que
saint Hilaire trouve de plus déplorable, et

ce qui le fait gémir plus amèrement, c'est

qu'ils font cela sous le prétexte d'une fausse

piété et qu'ils travaillent à soutenir leur er-

reur sous l'apparence de prêcher selon l'E-

vangile, afin d'engager chacun à nier le Sei-

gneur Jésus-Christ lorsqu'il semble qu'on

le proche, et voulant faire connaître à tous

ces antechrists combien leur doctrine, leurs

mœurs et toute leur conduite étaient éloignées

et contraires à Jésus-Christ, il s'adresse à

ceux qui briguent la faveur des grands, qui
tâchent de se mettre en crédit auprès de
l'empereur, et qui sollicitent les charges et

les emplois les plus considérables de la

cour, disant que c'est pour donner plus de
crédit à la prédication de l'Evangile. Cela

n'est-il pas digne de compassion et cela ne
nous donne-t-il pas sujet de gémir? dit no-
tre saint.

Quoi ! selon vous, Dieu a besoin du secours

et de la protection des choses humaines, et

ce n'est que par les travaux de l'ambition

du monde que l'on défend l'Eglise de Jé-

sus-Christ! Puis s'adressant aux prélats qui

sont dans ces mauvaises pratiques, il leur

dit : Je vous prie, évoques, qui avez de sem-
blables sentiments, de me dire de quelle fa-

veur les apôtres se sont servis pour prêcher
l'Evangile ; de quelles puissances ont ils été

soutenus quand ils ont prêché Jésus-Christ,

et qu'ils ont fait [passer presque toutes les

nations de l'idolâtrie à la connaissance du
vrai Dieu? Tâchaient-ils de se revêtir de
quelque dignité de la maison impériale? On
les entendait (-hanter les louanges de Dieu
dans les prisons les plus obscures, chargés
de chaînes et déchirés de fouets ; c'est par
leur patience dans les tourments, c'est par
leur joie dans l'humiliation et la pauvreté ,

c'est par leurs fatigues dans les voyages,
dans la faim et la soif, dans la lassitude et

le travail, qu'ils ont fait écouter l'Evangile et

veconnaître Jésus-Christ. Ah ! mes chers
fràres, disons une grande vérité, et disons-
la avec douleur! que selon saint Jean et se-

lon saint Hilaire le nombre des antechrists
est très-grand , et prenons garde que nous-
mêmes nous n'en soyons du nombre. Som-
mes-nous dans la communion des fidèles

comme des membres vivant par la foi et

par la charité? car si nous n'y sommes unis
que comme des membres morts, nous avons
la première qualité des antechrists. Ne som-
mes-nous point de ces menteurs à qui la

vérité est insupportable, et qui trouvent de

grandes délices à se nourrir du pain de men-
songe, et qui pour cela sont les enfants de
celui qui est le père du mensonge? et c'est

la seconde qualité des antechrists. Enfin, no
nions-nous point le Père et le Fils, ne ren-

dant point à notre Créateur le respect et l'o-

béissance que nous lui devons , comme si

nous n'avions rien à craindre de sa justice,

ou à espérer de sa miséricorde, et n'ayant

point pour notre Sauveur l'amour et la re-

connaissance que nous devons à ce qu'il a

dit, à ce qu'il a fait, et à ce qu'il a souffert

pour l'amour de nous, suivant les maximes
du monde , nous conformant à ses modes,
aimant ses pompes, recherchant ses riches-

ses, ses honneurs et ses plaisirs, ce qui
achève en nous les qualités d'antechrists. Si

saint Hilaire a travaillé à leur ruine, et s'il

a souhaité avec tant d'ardeur leur conver-
sion , détruisons en nous tout ce qui peut
avoir quelque rapport à ces ennemis du Fils

de Dieu, afin que nous soyons de vrais chré-

tiens : c'est à quoi saint Hilaire a travaillé

toute sa vie; c'est ce qui fait la seconde par-
tie de ses éloges , conformément à ce qui
nous reste à expliquer dans la seconde par-

tie de notre épître.

5 SECONDE PARTIE.

L'antechrist est celui qui est entièrement
opposé à Jésus-Christ; les vrais chrétiens ce

sont ceux' qui sont en tout contraires aux
antechrists : ce que saint Jean nous apprend
dans son Epître, nous enseignant quels sont
les vrais caractères des fidèles disciples du
Seigneur. Le premier, c'est d'être animés du
Saint-Esprit; le second, c'est de connaître la

vérité; le troisième, c'est de conserver la

vérité. On connaît donc les vrais chrétiens
à l'onction du Saint-Esprit qu'ils ont reçu ,

à la connaissance qu'ils ont de la vérité, et

et au soin qu'ils ont de conserver cette vé-
rité.

Mais quant à vous, votis avez reçu l'onction
du Saint-Esprit. Quand est-ce que nous
avons reçu cette onction, sinon dans le bap-
tême, dans la confirmation et dans l'ordre

pour ceux qui sont engagés dans l'Eglise.

Cette onction visible que nous avons reçue
dans les sacrements est la marque de l'onc-

tion spirituelle dont nos âmes ont été avan-
tagées, et cette onction spirituelle, nous dit

saint Augustin (in I Ep. Joun., c. 2, tract. 3,
n. 5), n'est autre chose que le Saint-Esprit

,

et c'est Jésus-Christ qui par excellence est

appelé le Saint, selon que saint Pierre le

nomme, quand il dit aux Juifs : Vous avez
nie' le Saint et le Juste (Act., III); celui
qui étant la sainteté et la justice mémo,
sanctifie et justifie tous les hommes : c'est ce
divin Seigneur qui nous communique celte

onction dont il est la source, étant le Christ
de Dieu préférablement à tous les hommes ;

et comme les rois et les prêtres reçoivenf
une onction pour s'acquitter dignement et

saintement de leur office-, les chrétiens de
même qui sont appelés rois et prêtres par
saint Pierre, participent à la divine onction
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du Seigneur pour remplir parfaitement tous

les devoirs du christianisme ; c'est en cela

que la dignité du chrétien est beaucoup plus

grande que nous ne pensons ; et plût à Dieu
que l'on en fût bien persuadé, l'on ne pour-
rait jamais se résourdre à se souiller par la

corruption du monde et du péché , parce

que l'on se regarderait comme consacré à

Dieu et membre de son Fils par la môme
onction du Saint-Esprit. C'est pourquoi saint

Jean faisait bien connaître qu'il distingue

les vrais chrétiens d'avec les antechrists dont
il vient de parler

,
quand il dit : Quant à

vous, vous avez reçu l'onction du Saint.
' Ceux de qui je viens de parler, qui nient

que Jésus soit le Christ , et qui pour cela

sont des antechrists, sont entièrement privés

de la grâce spirituelle , et ils n'ont aucun
rapport avec celui qui est appelé le Saint

dans les Ecritures, mais plutôt ils sont en
union avec celui qui est l'ennemi déclaré

de toute sainteté; ce sont ceux à qui la

bonne odeur des vrais chrétiens et des par-

faits catholiques donne la mort, conformé-
ment à ce que nous dit l'Apôtre ; nous som-
mes la bonne odeur de Jésus-Christ, et pour
ceux qui se sauvent, et pour ceux qui se

perdent : pour les uns, c'est^une odeur de
vie qui leur donne la vie, et pour les autres,

c'est une odeur de mort qui les fait mourir.
Cela nous fait connaître que l'onction du
Saint que nous avons eu le bonheur de re-

cevoir, nous doit mettre en bonne odeur à

tous autant qu'il dépend de nous; c'est la

pensée de saint Hilaire, qui dit qu'il en doit

être de cette onction comme d'un parfum
très-délicieux qui dissipe la mauvaise odeur,

ci qui empêche les malins effets d'un air

corrompu, fortifiant le cœur et récréant le

cerveau. On peut appliquer à notre saint ce

Qu'il souhaite dans les autres ; il a reçu
l'onction du Saint , non-seulement comme
prêtre et comme évoque, mais comme un
vrai et parfait chrétien ; car n'étant point

évoque pour lui, mais pour ceux qu'il de-

vait nourrir de la parole de Dieu, il savait

qu'il n'était pas seulement chrétien pour lui,

comme tous ne le sont pas pour eux, puis-

que l'Apôtre nous assure que personne ne
vit et ne meurt pour soi. Il se croyait obligé

d'édilier tous ceux qui le voyaient et qui

avaient quelque commerce avec lui; de sorte

qu'il était persuadé qu'il avait reçu l'onction

ttu Saint pour être en bonne odeur à tout le

monde. Il est vrai que celte odeur a eu le

même sort que celle de saint Paul ,
puis-

qu'elle a été pour quelques-uns une odeur
de mort, qui les a fait mourir. Les héréti-

ques n'ont pu souffrir la bonne odeur de son

zèle, de sa force, de sa foi, de sa charité; ils

s'en sont éloignés autant qu'ils ont pu, parce

que cette odeur les faisait mourir; mais elle

a été pour plusieurs autres une odeur de vie

qui les a fait vivre. Combien d'hérétiques

qui ont renoncé à leurs erreurs; combien
de pécheurs qui se sont soumis h la péni-

tence; combien de chrétiens qui ont travaillé

à la perfection, attirés par l'exemple et par

ïa parole de saint Hilaire. Saint Martin même.

ce fameux évoque de Tours, n'a-t-il pas scnii
augmenter en lui ce désir de la vie spiri-
tuelle en respirant cette odeur de vie; mais
s'il n'y a de vrais chrétiens que ceux qui
conservent cette bonne odeur de l'onction
du Saint, qu'ils ont reçue afin de la commu-
niquer dans les occasions, on a sujet de dire
que le nombre des vrais chrétiens est très-
petit, puisqu'il y en a si peu qui travaillent
à édifier les autres et parleurs paroles et par
leurs actions, et par tout ce qui paraît d'eux
à l'extérieur; car ceux qui conservent avec
soin cette onction du Saint comme une es-
sence très-précieuse, s'appliquent à édifier

dans tout ce qui se peut remarquer. C'est
ce que saint Hilaire souhaite de vous, et c'est

à quoi il vous exhorte en vous faisant con-
naître la vérité ; c'est le second caractère des
vrais chrétiens.

Vous connaissez toutes choses. Il parle à
ceux qui ont reçu l'onction du Saint, ils ont
la connaissance de tout ce qu'ils doivent sa-

voir ; car c'est cette même onction, c'est ce
divin esprit qui leur enseigne toutes» cho-
ses, et particulièrement à bien connaître
Dieu, qui est la connaissance la plus excel-
lente, la plus nécessaire et la plus avanta-
geuse. Saint Hilaire dit (De Trinit., lib. 1)

que nous ne saurions rendre à Dieu de ser-
vice plus considérable, ni lui faire de pré-
sent qui lui soit plus agréable et qu'il re-
çoive avec plus de complaisance, que de le

bien connaître, et en même temps être per-
suadés qu'on ne saurait le bien connaître.

Ce grand saint avait raison de parler de la

sorte. Quel culte pourrait-on rendre à Dieu,
si on ne le connaissait pas? On ignorerait
ce qu'il commande ou ce qu'il défend, ce qui
lui plaît ou ce qu'il rejette ; il n'y aurait pas
même de religion dans ceux qui ne connaî-
traient pas Dieu, Il est. vrai, dit saint Hi-
laire (loc. cit.), que l'on ne saurait pas ac-
quérir cette divine connaissance par ses
seules lumières et par ses propres forces :

Personne, dit-il, ne doit dsuter que l'on a
besoin d'une doctrine divine pour acquérir
la connaissance des choses divines, la fai-

blesse humaine ne pouvant pas s'élever de
soi-même jusqu'à la science de ce qui est

céleste, et nos sens corporels ne peuvent
pas acquérir l'intelligence de ce qui est tout
spirituel et invisible. C'est de cette manière
que notre saint docteur a parlé; il veut donc
que nous ayons recours à Dieu pour avoir
connaissance de Dieu même

, parce que
c'est de lui seul que nous pouvons avoir
la connaissance de la vérité; c'est dans la

lumière de Jésus-Christ que la science uni-
verselle et la connaissance abrégée de toutes

choses se trouve. Les premiers chrétiens
étaient persuadés de cette vérité ; c'est

pourquoi saint Jean leur dit : Je ne vous ai

pas écrit comme à des personnes qui ne con-
naissent pas la vérité, mais comme à ceux
qui la connaissent et qui savent que nul men-
songe ne vient de la vérité.

11 est avantageux à un maître de n'avoir h

instruire que des âmes dociles, puisqu'elles

l'écoutent avec attention, et qu'elles sont
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disposées à recevoir les vérités et à les suivre,

et ensuite on n'a pas de peine à leur donner
de l'horreur des hérésies et des vices, à cause

qu'ils connaissent la vérité et l'excellence

de la religion de Jésus-Christ, et ils savent

que nul mensonge ne vient de la vérité.

Saint Augustin (tract. 3, in cap. II Epist. I

Joan., n. (i) veut que l'on pèse sur cette pa-

role, nul mensonge; saint Jean n'a pas dit

quelque mensonge vient de la vérité, et

quelque mensonge ne vient pas de la vé-

rité, mais nul mensonge ne vient de la vé-
rité; n'ayez donc pas de fausses complai-
sances pour vous; ne vous flattez pas, ne
vous trompez pas , ne vous jouez pas de
vous-mêmes, mais soyez bien persuadés que
nul mensonge ne vient de la vérité. Voilà

ce que saint Hilaire a voulu insinuer dans
le cœur de tous les chrétiens, afin qu'ils

fussent de vrais et de parfaits disciples de
Jésus-Christ, qui est la vérité même, et en
qui le plus léger mensonge n'a jamais trou-

vé place; c'est pourquoi notre saint exhorte
tous les fidèles à prêcher hautement et géné-
reusement l'Evangile; c'est lorsqu'il expli-
que ces paroles du Seigneur, rapportées par
saint Matthieu : Dites dans la lumière ce que
je vous dis dans l'obscurité', et prêchez sur le

haut des maisons ce qui vous aura été dit à
l'oreille (Matlh., X, 27).

Notre saint docteur dit : Nous ne lisons

pas dans l'Evangile que le Seigneur ait ordi-
nairement prêché la nuit, et qu'il ait pris le

temps des ténèbres pour annoncer sa doc-
trine; mais parce que tous ces discours
étaient pour les charnels, comme des ténè-
bres, et que sa parole était une nuit pour les

infidèles; c'est pourquoi il veut que tout ce
qu'il a dit soit publié avec la liberté que la

foi et que la confession de son nom peut
donner; car, dit-il, il faut imprimer dans
l'esprit des hommes la connaissance de Dieu,
avec une grande fermeté, et tirer de l'obscu-
rité le secret de la doctrine évangélique, et

l'exposer à la lumière par une prédication
tout apostolique; c'est pour lors, ajoute
notre saint (inlilatih., cap. X), qu'il ne faut
pas craindre ceux dont tout le pouvoir se
termine à tourmenter les corps, et qui n'ont
aucun droit sur les âmes, mais seulement
craindre celui qui a tout pouvoir sur le corps
et sur l'âme, et qui peut envoyer l'une et

l'autre dans l'enfer; c'est en écrivant et en
prêchant de la sorte que saint Hilaire s'ap-
pliquait à faire de vrais chrétiens, leur don-
nant la connaissance de la vérité qu'il pos-
sédait, et les exhortant à la retenir; c'est le
dernier caractère des vrais chrétiens.

Faites donc eu sorte que ce que vous avez
appris dès le commencement demeure toujours
m cous. N'est-ce pas nous dire qu'il ne faut
pas ajouter foi h toutes les nouvelles doctri-
nes qui relâchent la morale de Jésus-Christ,
qui en corrompent la pureté, qui en ternis-
sent le lustre et la beauté, en cherchant par
de subtiles distinctions et de dangereuses
explications à faire quelque accommode-
ment entre l'Evangile etle'mondc; ce n'est
point cela que nous avons appris dès lé

commencement, c'est la doctrine des apôtres,

dans laquelle les vrais chrétiens ont toujours

persévéré, cette doctrine tout opposée au
monde, à Satan et à la chair, et on cesse

d'être vrai chrétien, dès que l'on n'y persé-

vère pas. 11 faut donc renoncer à toutes les

maximes qui sont contraires à ce que Jésus-

Christ dans son Evangile, à ce que les ajô-
tres dans leurs Epîtres, et dans les traditions

qu'ils nous ont laissées, nous ont appris t'es

le commencement; c'est à quoi saint Hilaire

nous exhorte tant de fois dans ses écrits, et

saint Jean nous apprend l'avantage que nous
en retirerons.

Que si ce que vous avez appris dès le com-
mencement demeure toujours en vous, vous
demeurerez aussi dans le Fils cl dans le Père.

Peut-être, dit saint Augustin (loc. sup. cit.),

me demanderez - vous quelle récompense
recevrai-je? Je garde fidèlement tout ce que
j'ai appris dès le commencement, je l'observe

avec beaucoup d'exactitude, malgré les pé-
rils auxquels je me trouve exposé, malgré
les travaux qu'il faut que j'endure, et toutes

les épreuves par lesquelles je suis obligé de
passer pour conserver cette doctrine; quelle
récompense, quel fruit en retirerai-je, puis-

que je souffre toutes ces choses afin que ce

que j'ai appris dès le commencement de-
meure en moi, et que j'aie droit de dire h

Dieu : j'ai eu soin à cause des paroles qui
sont sorties de vos lèvres, de garder exacte-
ment des voies dures et pénibles, quelle
récompense m'en donnerez-vous? Ce ne sera
point l'or que les avares recherchent avec
tant d'empressement, ce ne sera point tout
ce qui peut flatter l'ambition, ou satisfaire

le plaisir; mais ce sera la vie éternelle, et c'est

ce que lui-même nous a promis, comme saint
Jean nous l'assure.

Vivre éternellement dans Jésus-Christ et

avec Jésus-Christ, comme un desesmembres,
c'est la récompense qui est destinée à un
chrétien îi;:è!e; que l'attente de cette pro-
messe remplisse et occupe tout noire cœur,
et l'amour du monde n'y entrera point, j ar-
ec que nulle douceur de cette vie ne peut
corrompre, nuls travaux ne sauraient abat-
tre, et nul dégoût ne peut refroidir celui qui
a une foi vive d'une telle récompense; c'est

dans cet état qu'il n'a rien des antechrists,
mais qu'il est un véritable chrétien, sem-
blable a saint Hilaire, et digne de jouir avec
lui de la gloire éternelle, que je vous sou-
haite. Ainsi suit-il.

SERMON XXXII.

PANÉGYRIQUE DU SAINT NOM DE JllSLS.

(2't janvier.)

Confileantor nomini mn magne, quouiaai terriblle eî
sancium est [P.sai. Xi'.lll, i-'ij.

Qu'Us glorifient voire (jiaud nom, parce qu'il c:'. ter-
rible et suint.

Le premier des hommes ayant été créé
dans 1 innocence et dans une parfaite droi-
ture d'esprit, il avait assez de lumière pour
connaître la nature de tous les êtres, et don-
ner à chacun ik's animaux le nom nui lui
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convenait p'usju teinent; ce qui s'est trouvé
si bien appliqué ([ue pas un ne s'est encore
avisé de les changer , et chaque animai a

conservé jusqu'à présentie nom qui lui a été

donné quelques jours après sa création; pour
ce qui est de toutes les autres créatures, elles

ont reçu des noms particuliers selon la vo-

lonté de ceux qui les ont nommés; c'est le

sentiment de saint Augustin (lih. 111 De
musica, cap. 2, p. 3), qui dit : Si on demande
pourquoi cela s'appelle plutôt d'un nom que
d'un autre, je répondrai que les noms ont

été donnés h la volonté d'un chacun, et qu'il

n'y en a pas d'autre raison que la liberté de
celui qui a nommé. Il n'en est pas do même
de notre divin Messie ; son nom n'a pas dé-

pendu des hommes, il n'a pas été en leur

disposition cle le donner à celui-ci, ou à ce-

lui-là, mais il vient de Dieu, qui ordonne à

saint Joseph d'appeler Jésus l'enfant que son
épouse enfantera; et il en donne la raison,

parce que ce sera lui qui sauvera son peuple,

en le délivrant de ses péchés (Mat th., A, 21) ; ce

que saint Joseph ne manqua pas d'exécuter,

comme l'Evangile nous l'apprend, nous di-

sant : Il lui donna le nom de Jésus (Ibid., 25).

Vous remarquerez qu'il ne le lui donna que
parce que l'ange lui avait commandé de la

part de Dieu, étant juste que celui qui était

son Fils eût un nom divin; c'est ce nom
adorable, à qui nous rendons aujourd'hui

nos respects
,
que nous révérons pour lui

témoigner notre reconnaissance des grâces

que nous avons reçues par son mérite; nous
en avons encore besoin pour parler digne-

ment de ces grandes qualités; demandons-
les au Saint-Esprit, et prions la divine Marie
de nous les obtenir.

Je ne trouve rien de plus juste que de
glorifier le nom adorable de Jésus, que de

lui rendre tout l'honneur dont nous sommes
capables; ce n'est pas seulement parce qu'en

qualité de Dieu il est le roi des siècles, mais

un roi immortel et invisible, à qui seul ap-

partient l'honneur et la gloire; mais c'est

particulièrement parce que ce divin nom a

été méprisé des Juifs, qui regardaient celui

qui le portait comme le fils d'un artisan, et

par conséquent qui n'était nullement consi-

dérable de sa personne. Il a été méprisé des

gentils, qui l'ayant en leur pouvoir lui ont

fait tous les affronts dont ils se sont ima-
ginés; ce qui donne sujet a saint Augustin
(in ps. X.CVIII) de s'adresser à ce divin

Sauveur, et de lui dire : Votre nom a été

petit autrefois, lorsque tant de peuples se

mettaient en colère dès qu'ils l'entendaient

nommer, mais étant devenu grand il doit

être glorifié; si donc nous avons établi une
fête pour célébrer la sainteté du nom de Jé-

sus, il ne faut pas que l'on croie que notre

culte va trop loin. Si les Juifs et les gentils

ont fait des lois, s'ils se sont assemblés dans

de certains temps pour attaquer un] nom
qu'ils ne voulaient pas reconnaître, il est

juste que nous composions des hymnes, et

que nous établissions des jours pour hono-
rer ce divin nom; c'est la pensée de saint

Augustin, qui parlant au Seigneur dit (loc

cil.) : Que tous les peuples parmi lesquels
votre grandeur est reconnue, glorifient votre
noml ne vous semble -t-il pas que ce grand
docteur dit: S'il y a des peuples qui ne recon-
naissent point ce nom adorable, et qui pour
cela le méprisent, n'est-il pas juste que ceux
qui le reconnaissent, le louent et l'honorent.
Nous sommes donc assemblés ici pour ren-
dre justice au divin nom de notre Sauveur;
nous sommes assemblés pour faire ce que
saint Augustin nous ordonne; mais pour
bien nous accpiitter de ce que nous devons
à ce grand nom, il faut que nous en consi-
dérions toutes les qualités. Les livres sacrés
nous apprennent qu'il est puissant, qu'il est

terrible, et qu'il est glorieux : il est puis-
sant, puisque tout se fait et tout s'obtient

par la vertu du nom de Jésus ; il est terrible,

puisqu'il sera la condamnation de ceux qui
l'on prononcé en vain ; il est glorieux, puis-

qu'il sera la félicité de ceux qui l'ont honoré
par leurs paroles et par leurs actions; afin

donc qu'un chacun lui rende ce qu'il lui doi>

d'honneur et de gloire : que toutes les na-
tions apprennent combien il est puissant;
que tous les faux chrétiens sachent combien
il est terrible

; que tous les justes soient per
suadés combien il est glorieux; c'est le sujei

des trois parties de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Il semble qu'il soit beaucoup plus aisé de

trouver de la faiblesse dans le nom de Jésus,

que d'y remarquer de la puissance. Je sais

que ce nom veut dire Sauveur; que si pour
délivrer un seul homme de quelque péril, il

faut du pouvoir, quand il est question de
sauver tous les peuples, il est absolument
nécessaire d'avoir une puissance extroardi-

naire. J'avoue que porter le nom de Jésus,

et avoir la qualité de Sauveur , c'est la

môme chose; et c'est ce que saint Pierre ap-
prend aux princes du peuple juif et aux
sénateurs d'Israël. Il n'y a point de salut par
aucun autre; car nul autre nom sous le ciel

na été donné aux hommes, par lequel nous
devons être sauvés, et par conséquent il n'y

a pas de nom qui ait plus de puissance.

Mais il faut que nous considérions de quels

moyens notre divin Sauveur doit se servir

pour sauver les hommes ; il ne faut que lire

ce qu'il a dit lui-même à ses apôtres : Nous
allons à Jérusalem, et le Fils de Vhomme sera

livré aux gentils; ils se moqueront de lui, ils

lui cracheront au visage, ils le fouetteront,

ils le crucifieront; n'est-ce pas dire qu'ils

feront de lui ce qu'ils voudront? et il nous en

assure encore lui-même quand il dit : Le temps

est venu que le Fils de l'homme sera aban-

donné au pouvoir des pécheurs ; et dès qu'il

leur a dit dans le jardin des Olives : Je suis

Jésus que vous cherchez, ils se saisirent de

lui, ils le lièrent et le conduisirent devant

les juges, où il fut traité de la manière la

plus honteuse et la plus cruelle. Il n'y avait

donc pour lors que de la faiblesse dans ce

divin nom. Saint Augustin (inJoan. Evang.,

cap. IV, tract. 15, n. (>) n très-bien distingué
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ces deux qualités de fort et de faible, quand
il explique ces paroles de saint Jean : Jésus
était fatigué du chemin. Nous trouvons, dit-il,

que Jésus est puissant et nous trouvons
qu'il est faible; ce même Jésus est puissant
et faible, sa puissance consiste en ce qui est

écrit : Au commencement était le Verbe, et le

Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu.
Voulez-vous encore connaître sa puissance,
continuez de lire : Toutes choses ont été faites

par lui, et rien de ce qui a été fait n'a été fait

sans lui. Peut-on s'imaginer rien de plus
puissant que celui qui fait toutes choses
sans aucune fatigue. Mais voulez-vous con-
naître sa faiblesse, nous dit notre saint doc-
teur , pensez que le Verbe a été fait chair,

et qu'il a habité parmi nous.
Jésus est donc et puissant et faible, mais

ces deux qualités vous sont très-avanta-
geuses selon saint Augustin (loc. cit.) : sa

force vous a créés, sa faiblesse vous a répa-
rés, sa puissance a donné l'être à ce qui n'était

pas encore, sa faiblesse a empêché que ce
qui était ne pérît; il nous a donc créés par
sa puissance, et il nous a cherchés par sa
faiblesse; ce qui nous oblige de reconnaître
une puissance extraordinaire dans ce que le

divin Soigneur a voulu avoir de faiblesse,

puisqu'elle a servi à nous fortifier, et que
nous ne saurions avoir de force que ce que
cous en recevons de lui; que les Juifs et les

gentils s'unissent ensemble pour se saisir

de Jésus, qu'ils le lient, qu'ils le traînent en
prison, qu'ils se moquent de lui, qu'ils l'ou-

tragent; cela n'empêchera pas qu'il ne fasse

paraître la puissance de son divin nom.
Ceux mêmes au pouvoir desquels il s'aban-
donne le reconnaissent, puisque leur ayant
demandé : Qui cherchez-vous? et lui ayant
péponiu qu'ils cherchaient Jésus, à peine
eurent-ils prononcé ce nom adorable, qu'ils

tombèrent tous à la renverse; ils ne purent
soutenir la force de la réponse du Seigneur,
qui leur dit : Cest moi qui me nomme Jé-
sus. Tous les Israélites furent extrêmement
surpris et même épouvantés, lorsqu'ils virent
Osa renversé contre terre pour avoir seule-
ment voulu porter la main pour soutenir l'ar-

che qui penchait; les Philistins n'avaient pas
moins sujet de l'être, quand ils virent Dagon
renversé pour la seconde fois la tête et les

mains séparés, quoiqu'ils n'eussent rien
épargné pour le faire demeurer ferme sur
sa base; les uns et les autres devaient recon-
naî re la puissance de Dieu, qui voulait être
respecté dans son arche. Les Juifs et les gen-
tils ne devaient-ils pas être persuadés com-
lii 'ii il y avait de puissance dans le nom de
lé us, puisqu'ils ne peuvent demeurer de-
bout dès qu'il leur a dit : Je suis ce Jésus
que (vous cherchez. Saul persécuteur ne
saurait se tenir à cheval, il tombe à terre dès
que le Seigneur lui a dit, : Je suis Jésus que
vous persécutez; c'est cette grande puissance
que saint Paul a reconnue, quand il a dit
qu'il était au-dessus de toutes les principau-
tés, et de toutes les puissances, do toutes les
vertus, de toutes les dominations, et de tous
les noms de dignités qui peuvent être, non-

seulement dans le siècle présent, mais en-
core dans celui qui est à venir. Ce même
Apôtre a voulu nous apprendre (Ephes., II,

21) que ce n'a pas été sans fondement que le

nom de Jésus est devenu si considérable ; cet te

grande puissance, cette sublime élévation

est la récompense de l'infirmité à laquelle il

a bien voulu se soumettre : Il s'est rabaisse

lui-même, se rendant obéissantjusqu'à lamort^

et jusqu'à la mort de la croix , c'est pourquoi
Dieu l'a élevé à une souveraine grandeur, et

lui a donné un nom qui est au-dessus de tous

les noms, afin qu'au nom de Jésus, tout ge-

nou fléchisse dans le ciel, dans la terre et

dans les enfers (Philip., II, 9, 10).

Nous devons donc être persuadés que la

volonté de Dieu est que nous honorions le

nom adorable de Jésus, et que nous lui ren-
dions nos hommages, le regardant comme
la source de tous les biens que nous possé-
dons , et comme la cause de tout ce qui se

fait dans le monde a l'avantage des hommes.
Si les apôtres, si les disciples font un grand
nombre de miracles, ce n'est que parla vertu

du nom de leur divin maître ; il les en assure
lui-même un moment avant de monter au
ciel : Ces miracles, leur dit-il, accompagne-
ront ceux qui auront cru : ils chasseront les

démons en mon nom, ils parleront diverses

langues, ils prendront les serpents avec la

main, et s'ils boivent quelque breuvage mortel,

il ne leur fera point de mal; ils imposeront
les mains sur les malades, et les malades se-

ront guéris (Marc, XVI, 17, 18). Remar-
quez, je vous prie, que tous ces miracles se

font au nom de Jésus, c'est-à-dire par la

vertu de ce divin nom; c'est lui qui rend la

santé aux .malades ; c'est lui qui empêche
que les bêtes venimeuses et féroces ne nui-
sent aux hommes; c'est lui qui chasse les

démons et qui les relègue en enfer. Saint
Pierre a prêché hautement cette vérité dans
les synagogues, devant les princes du peuple
et les sénateurs; cet apôtre ayant compas-
sion de ce boiteux que l'on mettait tous les

jours à la belle porte du temple, afin qu'il

demandât l'aumône à ceux qui y entraient,

et voyant qu'il espérait quelque chose de-

lui : Je n'ai ni or ni argent, lui d.it saint

Pierre, mais ce que j'ai je vous le donne: le-

vez-vous au nom de Jésus-Chris! de Nazareth
et marchez; et l'ayant pris par la main droite-

il se leva aussitôt, les plantes et les os de ses

pieds devinrent fermes (Act., 111,6, 7). Ce mi-
racle surprit louîc'la ville de Jérusalem ; les

nouveaux fidèles en étaient consolés et for-

tifiés; cela contribuait à la conversion d'un
grand nombre de Juifs, ce que les prêtres et

les sénateurs ne pouvaient souffrir; ils citent

les apôtres devant eux; ils leur font un
grand nombre de questions sur cette guéri-
son si miraculeuse; saint Pierre prend de là

occasion de leur reprocher toutes les injus-

tices qu'ils ont commises contre Jésus-Christ;

mais que malgré eux il est ressuscité d'entre

les morts, dont lui et ses compagnons sont

témoins, et il ajoute : C'est la puissance
qui, par la foi en son nom, a raffermi les pieds

de cet homme que vous voyez et que vouscon
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^naissez [Ad., III, 16) ;' et la foi qui vient de
lui a fuit devant tous lo miracle d'une si par-
faite g-»£rison.

Une protestation si sincère et si généreuse
devait»' 1es satisfaire, ils ne le furent pas
néanmoins ; ils s'assemblèrent encore pour
interroger les apôtres , et pour savoir d'eux
par quelle puissance, au nom de qui ils

avaient fait cette action. Dans ce moment,
Pierre se trouvant rempli du Saint-Esprit

,

leur dit : Puisçu aujourd'hui Von nous de-
mande raison du bien que nous avons fait à
un htmme perdu de Vu-sage de ses membres,
et qu'on veut s'informer de quelle sorte il a
été guéri, nous vous déclarons à vous tous ,

et à tout le peuple d'Israël
,
que ça été par le

nom de Notrc-Seigneur Jésus-Christ de Na-
zareth, lequel vous avez crucifié , et que Dieu
a ressuscité d'entre les morts; que cet homme
est maintenant guéri, comme vous le voyez
devant vous (Act., IV , 10 ). Il faut que nous
remarquions avec quelle fermeté ce prince
des apôtres proche la puissance du nom de
son divin maître, les pontifes, les prêtres,
les sénateurs , tout le peuple assemblé, ne
sont pas capables de lui iaire changer de
sentiment; il leur reproche toujours (qu'ils

l'ont crucifié; il leur répète dans toutes les

occasions qu'il est ressuscité d'entre les

raorls; et il leur jure que le boiteux n'a été

uuéri que par la vertu du nom de Jésus

-

Lhi'ist. Si du vivant de ce divin Sauveur
plusieurs crurent en son nom, voyant les

miracles qu'il faisait, ses disciples en ayant
fait un plus grand nombre, comme il le

leur avait promis, ont aussi averti plusieurs
milliers de Juifs et de gentils, portant ce
divin nom dans les royaumes les plus éloi-

gnés , nous devons être persuadés que sa

puissance n'est pas affaiblie , nous pouvons
en ressentir tous les jours la vertu. Nous
avons des ennemis dangereux qui nous at-

taquent , nous pouvons dire que notre salut

est toujours exposé à quelque péril : si le

démon no nous tente pas, la chair nous
sollicite ; si l'un et l'autre nous laissent

quelques moments de repos , le monde nous
attaque; nous ne sommes jamais dans une
si grande tranquillité qu'il n'y en ?ait quel-
qu'un des trois qui ne nous soit incom-
mode ; et quelquefois ils se joignent tous

ensemble pour nous vaincre plus aisément;
c'est pour lors que nous avons tout à crain-

dre, et que nous avons besoin d'un puis-
sant protecteur ; mais où le trouverons-nous?
Je puis vous dire qu'il n'y en a point qui
puisse mieux vous défendre de tous vos
ennemis que le divin nom de Jésus; il a

une force avec laquelle rien ne vous résis-

tera ; c'est à ce sujet que saint Pierre vous
dit : Quiconque invoquera le nom du Sei-

gdeur sera sauvé (Act., II, 21); n'est-ce

pas vous dire que vous ne sauriez mettre
votre salut en assurance, qu'en vous met-
tant sous la protection de ce divin nom;
c'est donc à lui à qui vous devez avoir re-

cours dans toutes les tentations , dans tou-
tes les occasions, dans tous les périls de

votre salut ; regardez cette tentation, cette

occasion , ce péril comme une tempête qui
s'élève, vous craignez de périr. Imitez les

apôtres, adressez-vous à votre Seigneur, et

dites-lui -.Seigneur, nous craignons dépé-
rir , sauvez-nous ; mais demandez cette pro-
tection au nom de Jésus-Christ , afin que
vous l'obteniez ; c'est lui-même qui vous
donne ce conseil, et pour vous engager de
le suivre, il vous promet (Joan. , XIV, 13)
que tout ce que vous demanderez à son Père
en son nom il vous l'accordera ; cela ne
vous doit-il pas donner beaucoup de con-
fiance pour un nom que vous connaissez
avoir tant de puissance qu'il est capable de
vous faire obtenir tout ce qui vous sera né-
cessaire.

Cependant, ou vous vous souciez peu de
vos intérêts spirituels, ou vous ne croyez
pas ce que notre Seigneur vous a dit lui-

même; car, vous ne voulez pas éprouver
quel est le pouvoir du saint nom de Jésus ;

et une marque que vous le laissez autant
inutile que s'il n'avait aucun crédit , c'est

que vous ne demandez rien par la vertu de
ce divin nom; et on peut faire à la plus

grande partie des chrétiens le mêm£ repro-

che que Notre-Seigneur a fait à ses apôtres:

Jusqu'à présent vous n'avez rien demandé en

mon nom (Joan., XVI, 24). Que de chré-
tiens qui demandent en leur nom, croyant
avoir assez de mérites, ou que les services

qu'ils ont rendus à la religion sont assez con-
sidérables pour obtenir do Dieu ce qu'ils

prétendent avoir ! Que de chrétiens qui de-
mandent au nom de leur propre volonté

,

n'ayant que des dévotions mal réglées 1 Quel-
ques autres demandent au nom des créatu-
res , ne voulant pas se donner la peine de
rien, mais se fiant sur les mérites de ceux
qu'ils ont engagé à prier pour eux. Met-
tez toute votre confiance au nom de Jésus-
Christ; invoquez-le, priez en son nom, et

pour faire connaître qu'il n'y a rien de té-

méraire ni de présomptueux dans votre
confiance, faites tout ce qui est de votre de-
voir en son nom, comme vous demandez tout

en son nom , afin que vous soyez du nombre
de ceux qui espèrent solidement en lui. Saint

Matthieu nous dit que les nations espére-

ront en son nom (Matth., XII , 21
) ; il serait

à souhaiter que cela s'accomplît à la lettre ;

que toutes les nations en général, et non-
seulement quelques-unes de toutes les na-

tions, missent leur espérance en son nom

,

mais une espérance solide, établie sur des
oeuvres agréables à ce divin Sauveur; car,

vous ne pouvez espérer en son nom qu'au-

tant que vous attendez qu'il sera uni avec

vous pour vous éclairer, pour vous fortifier.

Vous savez qu'il ne s'unit pas non-seule-

ment avec toutes les notions, non pas même
avec tous les chétiens ; il nous apprend ce

qui est nécessaire pour mériter cette union,

nous disant que lorsque deux ou trois per-

sonnes sont assemblées en son nom , il est

au milieu d'elles. Vous êtes bien persuadés

queceuxavec lesquels Jésus-Christ se trouve

ont de justes sujets de tout espérer de lui;

mais vous savez aussi qu'il ne se trouve pas
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avec tous ceux qui sont assemblés: com-
bien qui s'assemblent pour le jeu, pour la

volupté, pour la débauche, pour l'ambi-

tion, pour l'avarice, pour la vengeance; le

Seigneur n'est pas avec eux, ils n'ont donc
pas sujet d'espérer en son nom. Et pourcpioi

le Seigneur ne se trouve-t-il pas avec eux ,

si ce n'est par la raison qu'il en donne lui-

même, parce qu'ils ne sont pas assemblés
en son nom , et qu'ils n'agissent pas en son
nom. Ceux qui ne s'assemblent que pour
parler de lui, que pour exhorter à le servir

fidèlement
,
que pour chercher les moyens

de faire ce qui lui peut-être agréable, il est

au milieu d'eux , ils ont l'avantage de le pos-
séder', et ils peuvent tout espérer de lui;

car, s'il nous assure que celui qui reçoit le

prophète au nom du prophète, aura la ré-

compense du prophète; et celui qui recevra
le juste au nom du juste, aura la récom-
pense du juste (Matth., X, 41). C'est nous
dire si ce que l'en fait au nom des prophè-
tes , des justes et des disciples en qualité de
prophètes, de justes et de disciples , n'est

pas sans récompense , à plus forte raison
ce que l'on fera au nom de Jésus-Christ ne
sera-t-il pas perdu; il ne le sera pas même
sur la terre, puisque, outre la vie éternelle
que ce divin Sauveur promet à ceux qui
quittent quelque chose en son nom , ils ont
encore une autre récompense à espérer ici-

bas, exprimée dans le centuple. Mettez donc
toute votre confiance dans le puissant nom
de Jésus-Christ, mais une confiance respec-
tueuse; craignez de le profaner et de l'of-

fenser , car il est terrible pour tous les faux
chrétiens ; c'est le sujet |Je la seconde par-
tie de ce discours.

SECONDE PARTIE.

Nous pouvons dire du nom de Jésus, Fils

de Dieu, ce que les saintes Ecritures nous
apprennent du nom de Dieu; elles nous di-

sent que sa sainteté est si grande qu'elle

doit faire trembler tous ceux qui le pro-
noncent. Disons de même de l'adorable nom
de notre Sauveur : il est saint et il est ter-

rible ; il est saint, et c'est par sa vertu que
nous sommes sanctifiés ; il est terrible, puis-
qu'il punira très-rigoureusement ceux qui
n'auront pas conservé la 'sainteté qu'ils au-
ront reçue en leur communiquant ce divin
nom ; de sorte qu'il n'est terrible que parce
qu'il est saint, et plus il aura été saint pour
vous, c'est-à-dire, plus il vous aura commu-
niqué de sa sainteté, vous sanctifiant par
son Saint-Esprit, par ses grâces et par ses
sacrements, et plus il sera terrible pour
vous. Ces vérités me font regarder tous les

hommes séparés en deux bandes , comme
ils seront au jour du jugement : les uns pré-
destinés » les autres réprouvés; c'est-à-dire

les uns fidèles , et les autres infidèles; les

fidèles ce sont ceux qui ont cru en son nom,
et c'est ce que l'évangélistc saint Jean nous
apprend quand il dit : Il a donné à tous
ceux qui Vont reçu le pouvoir d'être faits

enfants de Dieu, à ceux oui croient en son

nom (Joan., I, 12); il est donc vrai que
les prédestinés, que les enfants de Dieu
sont ceux qui croient au nom de Jésus-

Christ; mais parce que tous ceux qui son!

baptisés quoique hérétiques, libertins, im-
pies , scélérats, prétendent croire au nom
de Jésus-Christ , et par conséquent être en-

fants de Dieu. L'évangélistc donne des qua*
lités à ceux qui croient en ce divin non ,

qui font bien connaître quels sont ceux qui

sont les vrais enfants de Dieu , ou qui

se vantent faussement de l'être, quand ï-

dit qu'ils ne sont point nés du sang, ni de

la volonté de la chair, ni de la volonté de

l'homme, mais de Dieu même (lbid. , 13).

N'est-ce pas nous dire que tous les sensuels,

que tous les charnels, que tous les mon-
dains, que tous ceux qui suivent les opi-

nions erronées des hommes, ne croien 1

point au nom de Jésus-Christ, et par consé
quent ne sont point les enfants de Dieu,
parce que l'on ne saurait pas croire qu'un
chrétien croie au nom de Jésus-Christ , à

moins qu'on ne fasse les actions dont ce

divin Sauveur a donné la loi et l'exemple.

Je vous demande si l'on peut se persua-
der que vous portez justement le nom de
Jésus-Christ, en prenant la qualité de chré-
tiens par d'autres raisons que par celle que
Jésus-Christ lui même a voulu que nous
connussions qu'il était Fils de Dieu ; il ne
s'est pas contenté de dire : Je suis Fils de
Dieu, je suis envoyé de mon Père, sachant
que ces paroles n'étaient pas toujours assez
puissantes pour trouver du crédit dans les

esprits; il y ajoute des preuves auxquelles
on ne saurait résister, lesquelles sont tirées

de ses œuvres; il dit aux Juifs : Ne croyez-
vous pas que je suis dans mon Père , et mon
Père dans moi ; croyez-le au moins à cause
des œuvres que je fais (Joan. , XIV, 11 ). Il

parle de la même manière aux disciples de
saint Jean-Baptiste, qui lui viennent deman-
der de la part de leur maître s'il est celui

qui doit venir, ou s'ils en attendront un
autre ; il leur répond : Rapportez à votre
maître ce que vous avez vu et entendu: les

aveugles voient, les sourds entendent, les

lépreux sont guéris, et les morts ressusci-

tent; n'est-ce pas leur dire : Croyez à mes
œuvres que je suis le Fils de Dieu ? Si done
Jésus-Christ nous donne ses œuvres pour les

preuves de sa divinité, devons-nous pré-
tendre que l'on croie que nous sommes
chrétiens, c'est-à-dire que nous avons droit

de porter le nom adorable de Jésus-Christ ,.

parce que nous nous disons chrétiens, et

parce que nous nous vantons de croire en
son nom , ce serait une témérité ; il faut

que de même que les actions de Jésus-
Christ ont été capables de faire connaître
qu'il était le Fils de Dieu, envoyé de son
Père pour le salut des hommes ; que toutes
vos actions aussi montrent que vous êtes

eufants de Dieu , et que vous avez le droit

de porterie nom du divin Christ, parce que
vous croyez véritablement en lui.

Pouvons-nous douter de cette vérité quand
nous lisons dans l'Evangile que le Scigneup
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a dit : En vérité, en vérité je vous le dis,
celui qui croit en moi fera les œuvres que-je
fais (Joan., XIV, 12); ces paroles sont
avantageuses pour les justes, elles font voir
la grande conformité qu'il y a entre le Christ
et le chrétien , elles sont terribles pour les

libertins et les impies; elles leur disent
qu'ils sont des infidèles, qu'ils ne croient
pas au nom du Seigneur, puisque leurs

lions sont directement contraires aux
iennes. Mais ce qu'il y a de funeste pour

ces faux chrétiens, c'est que leur condam-
ation est toute prête , leur jugement étant

déjà porté, et c'est de la part de ce divin
Jésus le juge des vivants et des morts, le-

quel dit formellement : Celui qui ne croit
pas est déjà damné, parce qu'il ne croit pas
au nom du Fils unique de Dieu (Joan., III

,

18). Peut-on pensera ces paroles sans trem-
bler ? ne nous disent-elles pas qu'il y a un
prodigieux nombre de chrétiens qui sont
déjà condamnés

, puisque la plus grande
partie ne croit pas au nom du Fils unique
de Dieu; car, comme nous ne devons juger
de leur foi que par leurs oeuvres , et qu'il

ne paraît rien en eux que de païen , nous
pouvons dire qu'ils ne croient pas qu'ils ne
sont pas enfants de Dieu, et que c'est faus-
sement qu'ils prennent le nom de chrétiens,
puisqu'ils sont déjà condamnés comme des
idolâtres.

Saint Augustin, expliquant ces""belles pa-
roles de l'apùtre saint Jean : Considérez quel
amour le Pèrenous a témoigné, de vouloir que
nous soyons appelés et que nous soyons en effet

enfants de Lieu (I Joan., III, 1), nous fait

connaître que l'amour du Père ne s'est pas
seulement terminé à consentir que nous por-
tions un si beau nom ; il a voulu déplus que
nous fussions tels qu'on disait que nous é-

tions, et ceux qui sont appelés chrétiens en-
fants de Dieu et qui ne le sont pas, ne tirent

aucunavantage de cebeau nom qui est vide,

et qui ne renferme pas la chose qu'il doit

contenir; c'est saint Augustin qui parle
(tract. 4, in epist. I Joan., c. III ) et qui dis-

tingue le nom de la chose signifiée par le

nom de Jésus : voilà le nom du Fils de Dieu,
Sauveur; voilà la chose signifiée par le nom
chrétien ; voilà le nom , disciple observant
l'Evangile ; voilà la chose signifiée! Par 1°

nom. N'est-il pas vrai qu'il n'aurait servi

de rien au Fils de Dieu , de venir au monde,
de prendre le nom de Jésus, s'il n'avait

fait aucun acte qui fût propre à sauver les

hommes, et s'il n'avait fait voir en quoi que
ce soit qu'il fût ce que son nom disait ? A
plus forte raison il est fort inutile de porter

le nom de Christ en se disant chrétien,

et ne monder par aucune action qu'on soit

disciple observant l'Evangile, vivant selon

les maximes du saint Evangile. Saint Au-
gustin dit (loc. ci .) qu'il en est de ces

faux chrétiens , comme des médecins igno-

rants, et comme des hypocrites : plusieurs,

dit-il, sont appelés médecins qui n'ont pas

l'art de guérir les malades (vous voyez qu'il

y a plus de douze cents ans que l'on se

jdaint de ces professeurs de médecine) i

plusieurs se vantent de veiller longtemps
à prier, à étudier, à travailler, et cepen-
dant ils dorment toute la nuit; de même,
plusieurs sont appelés chrétiens

,
qui ne se

trouvent pas tels dans la chose signifiée par
ce nom de chrétien, parce qu'ils ne sont pas
tels qu'on les nomme ; ils ne le sont pas
dans la vie, dans les mœurs, dans la foi,
dans l'espérance, dans la charité. • ô qui
oblige ce grand docteur de dire une parole
terrible : Tout le monde se dit chrétien , et

tout le monde est dans l'impiété.

C'est donc par vous , mes frères
, que le

nom de Jésus-Christ est blasphémé, qu'il est

déshonoré parmi toutes les nations; c'est

vous qui prenez le nom du Seigneur en vain,
il vous a "donné son nom en vous faisant ap-

peler chrétiens , et il vous l'a donné afin que
vous l'honoriez par vos actions, par vos pa-
roles

, par toutes vos mœurs ; il vous l'a

donné afin que vous le portiez parmi tous
ceux que ..vous fréquentez , et que vous
leur fassiez naître le désir de l'honorer et

de le servir. Voilà ce que Jésus-Christ a

prétendu en vous donnant son nom, puisqu'il

est très-vrai que l'on devrait connaître tous
ceux qui le portent à leurs paroles et à leurs

actions ; ce qui fait dire à saint Paul écri-

vant à son disciple Timothée : Que quicon-
que invoque le nom de Jésus-Christ s'éloigne

de l'iniquité (II Tim., II, 19). Si pour invo-

quer efficacement le nom adorable du Sei-

gneur il faut être pur et sans aucune tache

de péché, parce que si l'on ne saurait pro-
noncer efficacement ce nom divin sans un se-

cours particulier du Saint-Esprit ; et le Saint-

Espriljne se trouve pas dans lésâmes esclaves

des péchés, il est constant que ces âmescrimi-
nellesne,sont pas enétalde le prononcer effi-

cacement quand l'Apôtre vous dit que per-
sonne ne saurait dire, Seigneur Jésus sans la

grâce du Saint-Esprit. 11 ne faut pas que
vous vous persuadiez, vous dit saint Augus-
tin, que l'Apôtre ait voulu parler d'une pro-

nonciation sensible
,
qui doute que tout ce

qu'il y a d'idolâtres , d'impies , de scélérats

au monde , ne puissent dire de la bouche
celte parole : Jésus 1 mais saint Paul entend
qu'on prononce ce divin nom de l'esprit et

du cœur, qu'on ait toute la foi qu'on y doit

avoir, qu'on l'aime et qu'on le respecte

comme on y est obligé , et qu'en regardant

celui qui le porte comme Fils de Dieu

notre Sauveur; qu'on le considère aussi

comme notre modèle, et qu'on tâche de

l'imiter; c'est pour cela qu'il faut avoir

l'esprit de Dieu pour le prononcer comme la

plupart dc^ chrétiens le prononcent cent fois

le jour, et autant de fois sans penser à ce

qu'ils disent ; car ils le prononcent quaad

ils admirent les vanités du monde et les

beautés de la terre. Jésus ! qu'elle est belle!

ils le prononcent quand ils murmurent et.

qu'ils se plaignent de quelqu'un ; Jésus I que

celte personne est incommode et fâcheuse!

Ilsle prononcent quand ils s'impatientent ou

qu'ils s'ennuient de tant souffrir. Jésus 1 que

cette incommidité est longue ! que ce mal

me chagrine I Enfin on met cenom di7?flrftr-
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toul oùilnedevraifpas être, puisqu'on le met
dans le jeu, dans la vanité, dans la volupté,

dans l'impatience et la colère , dans les des-
seins du monde, enfin dans tous les mouve-
ments déréglés de notre cœur et dans la plu-

part des paroles inutiles que notre bouche
prononce; mais si le Seigneur nous assure
qu'il nous fera rendre compte aujour de son
jugement de toutes les paroles oiseuses; ne
pensons-nous point rendre compte d'avoir

tant de fois prononcé sans respect le saint

nom de Jésus, de l'avoir tant de fois pro-
noncé inutilement, et "de nous être tant de
fois servi de ce nom adorable, pour expri-
mer les mouvements déréglés de notre cœur;
oui en vérité nous en rendrons compte , et

un. compte très-rigoureux.
. Si ceux qui se vantent d'avoir prophétisé
au nom du Seigneur d'avoir chassé les dé-
mons en son nom, et d'avoir fait plusieurs

miracles en son nom, ne trouvent aucun ac-

cès auprès de ce divin Sauveur, qui leur ré-

pond hautement : Je ne vous ai jamais con-
nus; retirez-vous de moi, vous qui vivez dans
l'iniquité (Mat th., VII , 23). Il ne leur dit

pas qu'ils ont menti, qu'il n'est pas vrai

qu'ils aient prophétisé, qu'ils aient chassé
les démons, qu'ils aient fait des miracles en
son nom ; mais il leur dit qu'il ne les a ja-

mais connus, parce qu'ils ont vécu dans l'i-

niquité; c'est-à-dire que faisant ces actions
miraculeuses, qui sont des grâces gratuites

qui ne sont pas incompatibles avec le crime,
et qui ne supposent pas de nécessité la cha-
rité, ils ne faisaient pas des actions saintes

et vertueuses, telles qu'en doivent faire ceux
qui invoquent et qui portent le nom de
Jésus-Christ. Vous entendez aussi ce qu'il

répond aux soixante-Jouze disciples qui
s'en revinrent avec joie, lui disant : Seigneur,
les démons mêmes nous sont assujettis par
votre nom. Ne mettez point votre joie, leur
répond-il , en ce que les esprits vous sont
soumis; mais réjouissez-vous plutôt de ce que
vos noms sont écrits dans le ciel (Luc, X, 17,

20). N'est-ce
t
pas comme s'il leur disait :

L'avantage que vous devez tirer de mon
nom ne consiste pas à faire des miracles, que
vous prévoyez l'avenir par la vertu de mon
nom. Quel avantage pour vous si par la

vertu de ce môme nom vous ne prévoyez
pas une mort inévitable , un jugement dans
lequel il faudra rendre compte de ces mê-
mes actions miraculeuses que vous faites,

un enfer auquel vous vous exposez , et dont
les peines sont horribles et éternelles , un
ciel pour lequel seul vous devez travailler,

afin que vous y possédiez ce Dieu au nom
duquel vous avez prophétisé ; voilà les seu-

les prévoyances qui sont avantageuses.
Que vous chassiez les démons par la force

d e mon nom , quelle utilité pour vous , si

v ous ne modérez pas vos passions qui sont
autant de démons , si votre intérieur est

dans le trouble et dans la confusion ; et si

comme dans l'enfer on n'y voit point d'or-

dre, mais une horreur éternelle , ce serait

connaître la force de mon nom que de s'en

servir à enchaîner des passions , et à les

soumettre à la raison; enfin, que vous gué-
rissiez les malades en mon nom, cela ne
vous sert de rien si votre âme est toujours
sujette à tant d'infirmités , et si efle languit
et se trouve en danger de mort, à cause des
différentes maladies dont elle est tourmen-
tée; c est là où il faut appliquer la vertu du
nom de Jésus à purifier votre âme, à la gué-
rir, à la fortifier, afin que vous la mettiez en
état de faire son salut ; je vous dis ces cho-
ses dans le même esprit que saint Jean pro-
teste avoir écrit son évangile, afin que vous
croyiez que Jésus est le Christ Fils de Dieu;
et qu'en croyant vous ayez la vie en son noir

(Joan., XX, 31). Ne vous exposez donc pas à

être de faux christs, ce ne seront pas seule-

ment ceux qui voudront passer pour être les

Messies promis dans les saintes Ecritures ;

mais ce sont tous les faux chrétiens
,
qui

sont de faux christs, puisqu'ils portent faus-

sement son nom, ne faisant rien qui lui con-
vienne ; c'est pourquoi il n'y aura qu'un ju-
gement terrible et une mort éternelle pour
ces faux christs qui n'ont eu ni foi, ni cha-
rité : la vie sera pour les vrais chrétiens,

ces fidèles disciples du Sauveur, ces parfaits

observateurs de son Evangile ; ce sera pour
eux que l'adorable nom de Jésus sera glo-

rieux : voilà ce qui me reste à vous dire

dans la dernière partie de ses éloges

TROISIÈME PARTIE.

Nous ne pouvons rendre ce que nous de-
vons de respect à un grand nom, si nous ne
h'" traitons selon ses qualités : le nom de Jé-

sus est saint, il est glorieux ; s'il est saint, il

faut le sanctifier, et c'est ce que Notre-Sei-
gneur nous recommande; s'il est glorieux,
nous devons le glorifier ; mais quand on
nous dit de prier que le nom de Dieu soit

sanctifié , on ne prétend pas que nous sou-
haitions que la sainteté augmente à ce divin
nom ; il est la source de la sainteté, il ne
peut y avoir ni accroissement , ni diminu-
tion ; mais nous le sanctifions lorsque par
rapport à lui nous faisons des actions sain-

tes, ce qui est conforme à ce que nous dit le

Seigneur : Soyez saints, parce que je suis

saint, et que je vous sanctifie. Si le nom du
Seigneur est glorieux, nous le devons glori-

fier, et nous le glorifions en le défendant
contre les attaques des impies et des liber-

tins; en le prêchant hautement devant tous
les hommes, en souffrant généreusement
toutes sortes de peines à son sujet; c'est de
celte manière que les apôtres et que les pro-
fesseurs de l'Evangile ont glorifié le nom de
Jésus-Christ , qui par conséquent a été glo-
rieux pour eux

, quoique le nom de Dieu
soit saint par essence; il est très-vrai qu'il

est encore plus saint pour ceux qui le sanc-
tifient par les actes de vertu, que pour ceux
qui l'offensent parles péchés.

Je dis de même, quoique le nom de Jésus-
Christ soit glorieux en lui-même ; il est

néanmoins plus glorieux pour ceux qui le

glorifient dans les persécutions et daas
les prédications que pour ceux qui le désho-s

norent en abandonnant lâchement son pacti,
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soit par crainte, soitparintérêt, comme il est

saint en lui-même, et à l'égard de ceux qui
font ces actions saintes, et qu'il n'est saint

qu'en lui-môme et non pas à L'égard de ceux
qui l'offensent, puisqu'ils n'en reconnais-
sent pas la sainteté , et qu'ils ne le sancti-

fient pas. Aussi est-il glorieux seulement en
lui-môme à l'égard de ceux qui le déshono-
rent par leur lâcheté, puisqu'ils ne le glori-

fient pas, et il est glorieux en lui-même, et à

l'égard do ces chrétiens généreux,fqui, con-

naissant sa grandeur, le glorifient devant
tous les hommes , sans rien craindre de tout

ce qui leur peut arriver; au contraire, ils se

sont fait honneur de glorifier le nom de Jé-

sus-Christ par leurs souffrances; et nous
voyons aussi que Dieu permet qu'ils en
aient souvent l'occasion ; et depuis qu'il

leur a dit lui-môme : Vous serez hais de tous

les hommes à cause de mon nom {Matth., X,
22), et c'est ce qu'il leur a répété plusieurs
fois, ne se contentant pas de leur dire qu'ils

seraient haïs, mais leur prédisant qu'ils se-

raient exposés à tous les effets de la haine :

On vous livrera aux magistrats pour être

tourmentés, et on vous fera mourir, [et vous
serez haïs de toutes les nations à cause de
mon nom {Matth., XXIV, 9). Remarquez
que les disciples ne sont tourmentés et ne
perdent la vie que parce qu'ils sont hais et

qu'ils ne sont hais qu'à cause du respect et

de l'amour qu'ils ont pour le nom de Jésus-
Christ.

Cette persécution et cette haine m'ont
quelquefois obligé de faire cette réflexion,

que depuis que Jésus-Christ est au monde,
il y a toujours eu un très-grand nombre de
personnes tourmentées à cause de son nom.
A peine est-il né'qu'à 'causc| de lui on mas-
sacre plusieurs milliers, de petits innocents,

et qu'on afflige leurs parents ; h peine est-il

mort qu'on poursuit ses disciples, on les

emprisonne, on les tourmente, et on les fait

mourir ; mais ce ne sont pas seulement ses

élus qui sont persécutés à cause de son nom,
ses ennemis le sont aussi. Les Juifs sont
haïs de toutes les nations; ils sont opprimés
partout, et on peut dire que c'est h cause du
nom de Jésus-Christ qu'ils ont blasphémé,
à cause de son sang qu'ils ont répandu, et

par conséquent que c'est à cause de son
nom. La différence est très-grande : il est

vrai que notre divin Sauveur tire de la

gloire de toutes ces persécutions, et fait

éclater la grandeur de son nom dans l'op-

pression des Juifs, comme dans la mort des
innocents, et dans le martyre des chrétiens.

Mais ceux qui sont opprimés ne sont pas
également glorieux ; les innocents et les

martyrs reçoivent une grande gloire d'être

haïs et massacrés à cause du nom de Jésus-

Christ, et comme ils le glorifient par leurs

tourments et parleur mort, ils en sont glo-

rifiés. Les Juifs au contraire , si malgré eux
ils glorifient le nom de Jésus

, portant par-

tout la marque de ses vengeances, il n'y

a pour eux (pie de la honte dans leur sup-
plice; c'est pourquoi ils souffrent comme
les démons en se désespérant et blasphé-

mant ce nom adorable dont ils ressentent le

pouvoir, et dont ils ne peuvent éviter la co-
lère. Les disciples du Seigneur sont les an-
tipodes des Juifs ; ils font leur gloire de
souffrir à cause de son divin nom, parce
que c'est en cela qu'ils ont l'honneur de lui

ressembler plus parfaitement. L'adorable
Sauveur leur a dit d'une manière qui les

console : Si le monde vous hait, sachez qu'il

ma haï devant vous. Si vous étiez du monde,
le monde aimerait ce qui serait à lui; mais
parce que vous n'êtes point du monde, et que
je vous ai choisis et séparés du inonde , c'est

pour cela que le monde vous haït. Souvenez-
vous de la parole que je vous ai dite : Le ser-

viteur n'est pas plus yrand que le maître;
s'ils m'ont persécuté, ils vous persécuteront
aussi , mais ils vous feront tous ces mauvais
traitements à cause démon nom {Joan., XV,
18-21).

C'était une grande consolation à un disci-

ple de se voir porsécuté, puisqu'il pouvait
dire : Les mondains me traitent comme ils

ont traité mon maître ; ils m'affligent , i's

me tourmentent , parce que je porte son
nom et qu'en le portant je fais connaître
que je l'aime, et que je le révère , et ce qui
augmente la joie des chrétiens haïs et persé-
cutés à cause du nom de Jésus-Christ, c'est

qu'ils le glorifient en rendant témoignage à

la vérité, en souffrant avec beaucoup de
constance; c'est ce que le Seigneur leur a

dit : Ils se saisiront de vous et vous persécu-

teront, vous entraînant dans les synagogues
et dans les prisons, et vous serez amenés de-

vant les rois et devant les gouverneurs à
cause de mon nom, et cela vous servira pour
rendre témoignage à la vérité {Luc, XXI, 13).

Il est donc vrai que c'est une gloire à ces

chrétiens d'être emprisonnés, ou d'être exi-
lés, ou d'être dépouillés de leurs biens,
puisque toutes les différentes persécutions
qu'ils souffrent sont autant de différents té-

moignages qu'ils rendent à la vérité qu'ils

ont eu la générosité de dire et de soutenir

pour l'honneur de Jésus-Christ, qui est la

première vérité. C'est pourquoi on ne sau-

rait rien dire qui soit plus à la louange
d'un chrétien que d'assurer qu'il a souli'ért

pour le nom du Seigneur, et c'est la recom-
mandation la plus authentique que les apô-

tres donnent en faveur de ceux qu'ils en-

voient aux Eglises des gentils. Âpres nous

être assemblés dans un même esprit, nous

avons jugé à propos de vous envoyer des per-

sonnes choisies avec nos chers frères Barnabe

et Paul, qui sont des hommes qui ont livré

leurs âmes pour le nom de Noire-Seigneur

Jésus-Christ {Act., XV, 26).

Quand les rois envoient des ambassadeurs

dans les provinces éloignées chez les princes

étrangers ils ne manquent point de marquer
toutes leurs bonnes qualités dans les retires

de recommandation dont ils les chargent.

Les apôtres font de môme, ils envoient nés

disciples aux gentils convertis, et ils sont

persuadés qu'ils ne sauraient les rendre! plus

reeommandables qu'en disant qu'ils se sont

exposés à tous les affronts, à toutes les per-
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sécutions et à la mort même pour le nom de

Jésus-Christ. Si donc il est glorieux à ce

divin Seigneur d'avoir un grand nombre de

disciples qui soient toujours disposés à

mourir pour lui donner des marques de leur

amour, il est encore plus glorieux à ces

mêmes disciples de mourir pour soutenir la

grandeur du nom de leur maître. Qu'il est

beau de voir un chrétien qui regarde les oc-

casions de souffrir pour le nom de son Sei-

gneur comme le plus grand avantage qui lui

puisse arriver! De sorte que ni les parents,

ni les amis, ni les richesses, ni les charges,

ni la patrie, ni la liberté, ni la vie même ne

sont point capables de le retenir. Nous li-

sons dans les Actes des apôtres que le pro-

phète Agabus ayant prédit que saint Paul

serait lié par les Juifs dans Jérusalem, et

livré entre les mains des gentils, tous ceux

qui étaient présents le prièrent de ne point

aller à Jérusalem; mais Paul répondit : Que
faites-vous de pleurer ainsi et de m'attendrir

le cœur? Je vous déclare que je suis tout

près de souffrir à Jérusalem non-seulement la

prison, mais la mort même pour le nom du
Seigneur Jésus (Act., XXI, 13). Qui oblige

l'Apôtre de parler de la sorte, sinon le désir

de glorifier par sa mort le nom de son divin

maître, et de se procurer à lui-même une
gloire éternelle?

Qu'il y a peu de chrétiens qui soient ani-

més d'une semblable générosité 1 qu'il y en
a peu qui aiment le nom adorable de Jésus 1

car ce n'est pas l'aimer que de ne le recher-

cher que pour son propre intérêt et pour
quelques avantages temporels; ce que le Sei-

gneur a reproché aux Juifs qui le cher-

chaient, non pas pour les miracles qu'ils

lui avaient vu faire, mais à cause qu'ils

avaient été rassasiés des pains et des pois-

sons qu'il avait multipliés, se peut reprocher
à un grand nombre de chrétiens, qui, comme
dit saint Augusiin (in Joan. Evang., cap. VI,

tract. 25, n. 10), parlant au nom du Sei-

gneur, vous me cherchez pour la chair

et non pour l'esprit
;

qu'il y en a , dit ce

grand docteur, qui ne cherchent Jésus qu'a-

lin qu'il leur fasse du bien selon le temps
présenti et à peine s'en trouve-t-il quel-
qu'un qui cherche Jésus pour l'amour de
Jésus môme ; c'est ce que saint Augustin, c'est

ce que les évangélistes et les apôtres nous
apprennent Rendons donc à la puissance
du nom de Jésus ce que nous lui devons de
respect ; craignons ce nom terrible, procurons
toute la gloire à ce nom glorieux, et il nous
procurera une gloire éternelle, que je vous
souhaite. Ainsi soit-U

SERMON XXXIII.

POUn LA FÊTE DE SAINT MAUR

(15 janvier.
)

Pars mea Dominas, dixit anima mea; | roplerca ex-
speclabo eum, etc. ( Thren., 111,21-29).

Le Seigneur est mon partage, dit mon âme en elle-même;
c'est pour cela que je l'uilenitrai.

Cette leçon est très-propre pour nous
donner une juste idée des vertus et de toutes

les bonnes qualités du saint abbé aont nous
solennisonsla fête, et elle est très-juste pour
faire les éloges de saint Maur, et en même
temps pour nous exhorter et même pour
nous engager à l'imiter. Je sais bien que Jé-

rémie dans tout ce chapitre et dans ceux en-

core qui composent ce que nous appelons

les Lamentations, déplore sa propre misère,

et celle de tout le peuple juif, après la

ruine de Jérusalem et après la mort ou
l'enlèvement de l'a plus grande partie des,

citoyens; il nous représente en même
temps sous cette figure l'état funeste où se

trouve une âme qui, étant tout environnée
des ténèbres du péché où l'a plongée i'éloi-

gnement de la vraie lumière qui est Dieu

,

commence h voir quelle est sa misère et à
gémir sous la verge de l'indignation du Sei-

gneur, en reconnaissant que ses crimes en
sont la cause ; il se voit donc enfermé comme
les morts dans les ténèbres d'un tombeau
bâti de pierres, ayant les os tout brisés, se

trouvant accablé de chaînes très-pesantes,

ce qui nous marque ses plaies mortelles, ses

habitudes invétérées, et les malheureuses
nécessités où il s'est réduit à force de tomber
et de retomber dans le péché. Que lui reste-

t-il lorsqu'il commence à sentir comme les

Juifs, et à voir sa propre misère , sinon de
jeter les yeux sur le portrait que l'Eglise lui

présente aujourd'hui dans la personne de
saint Maur; voir ce qu'il a fait pour
s'exempter des malheurs auxquels presque
tous les hommes se trouvent exposés par

malice ou par négligence, et dont ils ne sau-

raient se délivrer qu'en imitant saint Maur
qui s'était donné de très-bonne heure à Dieu
sous la conduite de saint Renoît, qui s'étant

consacré à lui l'a servi avec une ferveur qui l'a

rendu le parfait disciple de son maître et le

fidèle imitateur des vertus de son père; qui
l'ayant imité parfaitement est devenu le maî-
tre, le père et le modèle des fidèles et de ses

frères. Voilà ce que nous avons à considérer

et à imiter; se donner à Dieu promptement
comme saint Maur, et s'y donner sous la

conduite des plus spirituels et des plus
saints, devenir comme notre saint de par-

faits disciples et de fidèles imitateurs de
ceux que Dieu nous a donnés pour nous
conduire, devenir ensuite comme ce saint

abbé les maîtres et les modèles de tous les

chrétiens, c'est ce que je vous apprendrai en
vous expliquant les paroles du saint pru
phète Jérémie.

PREMIERE PARTIE

Le Seigneur est mon partage, dit mon âme
en elle-même; c'est pour cela que je l'atten-

drai. Pouvons-nous lire ces paroles et les

méditer avec attention, sans nous représen-
ter en même temps un homme à qui Dieu a

donné de la sagesse, qui se conduit avec
prudence, ne se laissant point aller ni aux
mouvements de ces passions, ni aux sollici-

tations de sa chair, ni aux maximes du
monde, qui voudrait bien prendre une voie

sûre, et qui, craignant de s'engager témé-
rairement, ne veut rien précipiter pour ne
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point hasarder son salut; il sait que c'est

la plus importante de toutes les affaires ; il est

même persuadé que c'est l'unique nécessaire,

que pourvu qu'elle se fasse^ que tout est

lait, et que, supposé que l'on ne réussit pas

dans toutes les autres entreprises, si on

était assez heureux pour réussir dans celle-

ci, non-seulement il n'y aurait rien de

perdu, mais tout serait gagné. Quoique con-

vaincu de ces vérités, il voit la plus grande

partie des chrétiens passionnément amou-
reux, les uns des richesses, les autres des

plaisirs ou des honneurs ; ils ne pensent qu'à

cela, ils ne travaillent que pour se mettre en

possession de ce qu'ils désirent, que pour
augmenter, ou du moins pour conserver ce

qu'ils en possèdent, comme s'il n'y avait

pas d'autre hien à espérer, et que ce fût là

leur unique héritage.

Un chrétien qui réfléchit là-dessus de-

meure quelques moments comme dans une
certaine suspension d'esprit, disant en lui-

même : Quel aveuglement de mettre son bon-
heur dans ce qui n'est pas capable de rendre

heureux, de chercher comme des biens ce

qui ne saurait enrichir et qui fait la pauvreté

de ceux qui ont le plus d'empressement de

les acquérir. Le Prophète royal nous repré-

sente le souverain Seigneur dans un éton-

nement qui a du rapport à ce que je viens de

dire, après nous avoir fait le portrait des

impies, qu'il appelle des insensés, parce

3u ils disent dans leur cœur qu'il n'y a point

e Dieu, et parce qu'ils se sont tellement

corrompus, qu'ils sont devenus abominables
dans toutes leurs affections et leurs désirs;

il ajoute : 11 n'y en a point qui fasse le bien,

il n'y en a point un seul (Psal. XXXII, 13);

en même temps il nous représente Dieu
comme surpris de cette impiété si univer-

selle et de cette corruption si générale : Le
Seigneur, dit-il, a regardé du haut du ciel

sur les enfants des hommes, afin de voir s'il

en trouvera quelqu'un qui ait l'intelligence,

ou qui cherche Dieu; il finit en disant que Dieu

n'a pas trouvé ce qu'il cherchait; maisons se

sont détournés de la vraie voie et sont devenus

inutiles ; il n'y en a point qui fasse le bien, il

n'y en a pas un seul.

On peut dire que David en parlant ainsi en-

visageait un peuple d'impies, qui voulaient

toujours demeurer enfants des hommes, et

ne point devenir enfants de Dieu par la grâce

de celui qui fait que l'homme devient bon,
afin qu'il puisse faire le bien qui consiste

dans cette intelligence et dans cette recher-

che de Dieu. Cependant nul ne s'appliquait

à ce bien unique de l'homme, nul de ces

hommes réprouvés et absolument impies;
car c'était contre ceux-là que le Seigneur
souverainement irrité prononçait celte ter-

rible sentence, voyant que et parmi son peu-
ple et parmi les gentils il ne se trouvait

presque plus de fidèles serviteurs; ainsi la

plus grande partie était devenue inutile de-

vant Dieu, ressemblant en quelque façon au
bois de la vigne, qui séparé de son cep n'est

plus propre a rien qu'à être jeté au feu.

Saint Paul, écrivant aux Romains, se sert

de ces mêmes paroles de David pour humi-
lier et confondre les Juifs, leur faisant
connaître qu'elles s'adressent autant à eux
qu'aux gentils, afin que la connaissance de
leur misère les porte à avoir recours à la

grâce de Dieu. Mais que tous les chrétiens
tremblent, et qu'ils considèrent avec com-
bien de vérité on pourrait encore aujour-
d'hui leur appliquer ces paroles; car où
sont ces justes, où sont ces personnes intel-
ligentes, où sont ces vrais fidèles qui ne
cherchent que Dieu dans toutes leurs ac-
tions, et qui ne travaillent que pour Dieu,
afin d'avoir l'avantage de lui être utiles
enquelque chose, qui agissent dans tout ce
qu'ils font par l'impression et par le mou-
vement de la foi? Où sont ceux qui ne jugent
des choses que selon ce que le Fils de Dieu
leur apprend à en juger ? Qui ne voit que ce
siècle est semblable à celui que David décrit
ici, et qu'il est déjà presque vrai de ce
temps, ce que le Fils de Dieu dit devoir ar-
river à la fin de tous les siècles. Croyez-vous
que lorsque le Fils de l'homme viendra, il

trouve encore de la foi sur la terre? Que
nous avons sujet de craindre que cela ne
soit déjà 1 Nous ne le voyons que trop sensi-

blement. Dieu dit que les richesses sont
maudites. Qui est l'homme qui ne rejette et

qui ne méprise la pauvreté? Dieu l'aime, les

hommes la fuient; les voluptés sont con-
damnées. Qui est l'homme qui ne cherche
Jes plaisirs? Dieu s'est chargé volontaire-
ment de la croix, et il nous la propose
comme un moyen absolument nécessaire
pour le suivre, et elle est l'objet de la crain-

te, et même de la haine des hommes; de
sorte que si nous réfléchissons sur tous les

points de l'Evangile, nous serons obligés de
nous condamner nous-mêmes, connaissant
que nous n'entrons point véritablement dans
les sentiments du Fils de Dieu; ce qui fait

voir que nous sommes presque tous sans la

lumière et sans l'intelligence de la foi; ce

qui est cause que nous nous égarons du che-
min de la vérité, ne pensant point à cher-
cher Dieu, et de cette sorte nous lui deve-
nons inutiles , et nous sommes peu en état

de servir les hommes.
Ce furent de semblables réflexions qui

engagèrent saint Maur à se récrier : Le Sei-

gneur est mon partage, dit mon âme en elle-

même; que les hommes se fatiguent le jour
et la nuit pour amasser des richesses, .la

pauvreté de mon Seigneur est mon partage ;

que tous les hommes risquent tous leurs

biens, sacrifient leur repos , exposent leur

vie pour s'élever jusqu'aux honneurs les

plus considérables, l'humilité de mon Sei-

gneur est mon partage. Enfin, les hommes
cherchent avec ardeur les plaisirs les plus

délicats; qu'ils raffinent sur tout ce que l'on

peut inventer de plus sensuel et de plus vo-

luptueux; la mortification et la croix de
mon Seigneur sont mon partage. Voilà ce que
l'âme de notre saint disait en elle-même, pé-

nétrée de toutes les grandes vérités qu'elle

méditait souvent en chantant îes louanges

du Seigneur et en lisant la sainte Ecriture,
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et particulièrement dans ce psaume que
l'Eglise répète tous les jours : Vous êtes,

Seigneur, mon partage, j'ai résolu de garder

votre loi. Qu'un homme est heureux quand,

dans une sainte confiance et sans aucun re-

proche de sa conscience, il peut dire que
Dieu est son partage ! C'est lui dire : Sei-

gneur, ni l'amour des honneurs, ni des riches-

ses, ni des plaisirs ne me possède en aucune
façon ; c'est pourquoi j'ai pris une forte ré-

solution de garder votre loi.

Ce sont deux choses qui sont insépara-

bles, garder la loi de Dieu et ne vouloir

point a'autre partage que Dieu seul. Dès
qu'un homme est content du Seigneur et

qu'il ne veut rien autre chose que lui seul,

il fait tout ce qui peut le mettre en posses-

sion de cet unique bien et tout ce qui est ca-

pable de lui en conserver la jouissance, et il

évite avec soin tout ce qui pourrait lui faire

perdre, et môme ce qui serait capable d'en

diminuer l'abondance, et par conséquent il

garde la loi de Dieu dans toute sa perfec-

tion. Voilà la disposition de l'âme de saint

Maur dès sa plus grande jeunesse ; fort éloi-

gné en cela dea sentiments decejeune homme
dont le Seigneur nous fait lui-même le por-
trait dans son Evangile, qui, souhaitant avec
ardeur de se rendre digne de la vie éternelle,

demanda à Jésus-Christ ce qu'il ferait pour
cela, le Seigneur lui dit : Observez exacte-

ment tous les commandements de la loi; il ré-

pondit qu'il les avait gardés dès sa jeunesse;
le Seigneur ajouta : Si vous voulez être par-
fait, vendez tous vos biens et distribuez-en le

prix aux pauvres; venez et me suivez. L'Evan-
gile remarque qu'il se retira fort triste,

parce que, possédant de grands biens, son
cœur y était attaché et il ne pouvait se ré-

soudre à les abandonner. Notre saint se

trouvait semblable à ce jeune homme en
deux, cbsîes; la premiète, dans l'observance

de la loi qu'il avait gardée avec beaucoup
d'exactitude dès sa plus grande jeunesse; la

seconde, qu'il avait un vrai désir de s'avancer

dans la perfection; mais ce qu'il avait de
plus, que celui dont on nous fait le portrait

dans l'Evangile, c'est qu'il n'y avait pas de
moyen qu'il ne fût résolu de prendre pour
s'avancer dans la vertu sans consulter ni la

chair, ni le sang, et sans avoir aucun égard
à ses propres intérêts, parce que son cœur
ne tenait à rien, n'ayant point d'autre vo-
lonté que de se rendre agréable à Dieu;
c'est ce qui l'obligeait de dire : J'ai crie' vers

vous, Seigneur, fai dit : Vous êtes mon espé-

rance et mon partage dans la terre des vivants
(Psal. CXLI, 7). C'est dire : c'est en vous que
j'espère uniquement ; ce n'est ni dans les ri-

chesses ni dans la noblesse de mes parents;
ce n'ust ni dans ma jeunesse ni dans tous
les Avantages de la nature que vous m'avez
donnés, c'est en vous seul, Seigneur, que
j'espère, parce que vous êtes mon unique
partage dans la terre des vivants; vous êtes

mon tout et mon unique trésor, soit en ce
monde qui est quelquefois nommé la terre

des vivants, soit en l'autre qui est la vraie

terre des hommes vivants, c'est-à-dire de

ceux qui, ne voulant fias d autres biens que
ceux de la grâce, ont ici-bas mis en Dieu
toutes leurs richesses.

Quelle consolation pour un jeune homme
qui, se trouvant comme à l'entrée du monde,
et se sentant attiré par un grand nombre
d'objets tous capables de flatter les sens les

uns plus que les autres, est sourd et insen-
ibles à toutes ces voix si délicieuses, pour la

plus grande partie, et n'entend que la voix
du Saint-Esprit qui l'appelle à renoncer à
toutes choses et à ne vouloir que Dieu seul;

que ce saint avait sujet de parler comme
David, et de dire avec ce saint roi : Le Sei-

gneur est la part qui m'est échue en héritage,

et la portion qui m est destinée; c'est vous,

Seigneur, qui me rendez l'héritage qui m'est

propre ; le sort m'est échu d'une manière très-

avantageuse: car mon héritage est excellent

(Psal. XXV, 5, G). Que le monde raille, qu'il

méprise , qu'il outrage un serviteur de
Dieu, qu'il noircisse sa réputation par les

calomnies les plus malicieuses, qu'il le dé-
pouille de ses biens par les injustices les

plus violentes, il ne lui fera jamais rien per-

dre; son honneur n'est pas d'être estimé des

hommes, ni leur mépris n'est pas pour lui

un sujet de honte ; ses richesses ne consis-

tent pas dans la possession de l'or et de l'ar-

gent, et ce n'est pas pour lui une pauvreté
que d'en être dépouillé ; la gloire du ciel à

laquelle ii aspire fait tout son honneur et le

péché qu'il craint plus que l'enfer est seul

capable de le couvrir de confusion ; la grâce

de Dieu fait sa richesse et il ne conçoit pas de
plus honteuse pauvreté que d'en être privé.

Voilà ce qui engage l'Eglise à lui appliquer
ces paroles de Jérémie : Le Seigneur est mon
partage.

Les plus grands saints ont été dans ee

sentiment, et je puis dire que c'est par là

que tous ont commencé à travailler à leur

perfection; il est vrai même que c'en est le

premier degré, et nous n'en saurions douter
si nous faisons réflexion que c'est par là

même que nous commençons à être chré-

tiens, puisque dans les cérémonies du bap-
tême on nous oblige de renoncer à Satan, à

ses pompes et à ses œuvres. En qualité de
chrétiens nous sommes obi'igés à ne rien

épargner pour être des saints; cette obliga-

tion commence dès noire baptême. C'est

donc par un renoncement d'esprit et de
cœur au monde et à tout ce qui est dans le

monde que nous commençons à nous appli-

quer à être saints. N'allons point nous ef-

frayer par les difficultés que les démons, que
les amateurs du monde, que ce vieil homme
qui est toujours vivant en nous, nous peu-
vent représenter; soyons persuadés de notre

faiblesse et de notre impuissance; mais
d'autre part soyons convaincus que Dieu
n'abandonne pas ceux qui veulent être à lui

et qu'il nous donnera tous les secours qui

nous sont nécessaires. C'est ce qui fortifiait

saint Maur, et c'est ce qui, malgré sa jeu-

nesse, malgré le monde, malgré Satan, lui

donnait lieu d'espérer que rien ne le sépare-

rait de son Dieu; il avait'donc les mêmes
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sentiments que Jérémie, et il pouvait dire

comme ce saint prophète : Le Seigneur est

bon à ceux qui espèrent en lui, il est bon à

Vûmc qui le cherche. Jl est bon d'attendre en

silence le salut que Dieu nous promet. Cette

répétition de la bonté de Dieu nous fait con-

naître la joie et la confiance d'une âme qui,

ayant renoncé à tous les plaisirs des sens, à

toutes les richesses de la terre et à tous les

honneurs du monde, n'espère plus rien de
la part de toutes les créatures, ne cher, lie

pas même ni leur protection, ni leurs se-

cours ; elle espère en Dieu, elle cherche Dieu,

elleattend toutde Dieu. Ces paroles sont admi-
rables et ils ont une grande liaison les unes
avec les autres. Dès le moment qu'un homme
cherche un bien qu'il regarde comme son
principal bien, qui doit faire son bonheur et

sa gloire, il le recherche avec soin et avec
empressement ; il se sert avec plaisir de tous

les moyens qui se présentent pour l'acqué-

rir, il prend ceux qu'il connaît être les plus

propres, il ne se rebute pas de la difficulté

qu'ils peuvent avoir, il ne se lasse pas de
faire souvent la même chose quand il l'a

jugée propre à l'exécution de son dessein, et

ensuite il attend avec patience que Dieu lui

donne la vertu qui lui est nécessaire et le

conduise au degré de sainteté où il souhaite

d'arriver.

Méditez donc souvent la bonté de Dieu,

rien n'étant plus capable de nous consoler,

de nous fortifier, de nous aider dans toutes

les difficultés de la vie, dans nos faiblesses

et dans nos misères, que cette pensée : Dieu
est bon, il est souverainement, il est infini-

ment bon, il n'y a rien au-dessus de sa

bonté, elle remplit toute la terre. Mais comme
il arrive souvent que l'homme fait un poison
de ce qui est excellent, de ce qui est le

meilleur, il se peut faire qu'il abuse de la

bonté de Dieu, en s'y confiant d'une manière
téméraire et présomptueuse, et se flattant

que, quoiqu'il ait mis toute son espérance

dans les richesses et les honneurs du monde,
quoiqu'il n'ait cherché qu'à satisfaire ses

sens et ses passions, il a toujours droit d'at-

tendre que Dieu le sauve. C'est pour vous
détromper que saint Maur par son exemple,
et Jérémie par ses paroles et par toute la con-
duite de sa vie, vous disent qu'il est vrai que
le Seigneur est bon et qu il n'y a rien de
plus vrai, mais que sa bonté est pour i:eux

qui espèrent en lui, et pour ceux qui le

cherchent; que ce sont ceux-là qui peuvent
avec toute sorte de confiance attendre que
Dieu les sauve comme il leur a promis.

Si donc les méchants se plaignent que
Dieu ne leur est pas bon: c'est parce qu'ils

n'espèrent pas en lui;'. c'est parce que leur

«Ame ne le cherche pas lui-même, mais quel-

que autre chose au lieu de lui; car étant la

vérité essentielle il ne peut pas nous trom-

per, lorsqu'il assure par la bouche de son

prophète qu'il est bon à ceux qui espèrent

en lui et qui le cherchent ; la raison en est

évidente, il n'y a que l'amour qui nous

puisse faire attendre et espérer le salut de

Dieu; car on n'espère que ce qu'on désire

et ce qu'on aime, et on attend par la patiencu
ce qu'on espère par la charité; l'esprit est
d'autant plus en repos en l'attendant, qu'il
attend un Dieu qui est incapable de tromper
ceux qui n'attendent que lui, ayant mis
toute leur espérance en lui , et ne cher-
chant que lui ; il faut que vous conce-
viez qu'il y a une grande différence entre
espérer en Dieu et chercher Dieu; pres-
que tous les hommes espèrent en Dieu,
mais très-peu le cherchent. C'est pour-
quoi la plus grande partie de ceux qui espè-
rent en lui l'attendent avec trouble, avec in-
quiétude, avec crainte, ne sachant s'il viendra
pour les sauver ou pour les condamner,
leur conscience leur reprochant que très-

souvent ils ont cherché autre chose que lui.

Que saint Maur a été heureux de n'avoir
jamais espéré qu'en son Dieu, de n'avoir
cherché que lui, et de l'avoir attendu toute
sa vie dans un repos intérieur qui est comme
un silence duquel une âme ne sort jamais!
C'est dans cet état qu'il a connu parfaite-
ment que Dieu était bon, qu'il en a même
fait l'épreuve, et cette divine bonté pour ce
jeune saint a paru en lui donnant un maître,
un guide, un père aussi éclairé, aussi ver-
tueux et aussi charitable que saint Benoît,
qui le reçut dans le joug du Seigneur; il

avait été prévenu de la grâce de Dieu en
venant au monde, ayant été sanctifié dans
le sein de sa mère , et en cela il avait été la

figure de Jésus-Christ, qui a véritablement
porté le joug de son père dès sa jeunesse,
puisque dès l'instant de son incarnation il a
commencé à devenir la victime de sa justice
et à opérer, par son humble obéissance, la

réconciliation de l'univers; si vous voulez
savoir ce que c'est de porter ce joug dès sa
jeunesse, on vous dira que c'est renoncer de
bonne heure aux délices de la vie, et fuir

tous les attraits de la volupté, parce que si

l'on attend trop tard à porter ce joug, il de-
vient beaucoup plus pesant en apparence; il

est bien plus difficile de s'en décharger, et

par conséquent il est moins à l'homme, parce
qu'insensiblement et sans y faire beaucoup
de réflexion , on s'est chargé du joug du
monde, le cœur a contracté de rattachement
pour ses plaisirs, pour ses vanités, pour ses

pompes et ses spectacles; l'esprit se trouve
rempli de toutes ses maximes et de tous ses

sentiments; l'on a donc deux choses à faire :

la première de se décharger du joug du
monde que l'on a commencé de porter, la se-

conde de prendre sur soi le joug du Sei-

gneur que l'on ne connaît presque pas, dont
on ignore les agréments et les avantages,

et que l'on se figure beaucoup plus difficile

qu'il n'est; au lieu que celui qui n'a jamais

porté que le joug du Seigneur, comme saint

Maur qui n'avait eu aucun engagement avec
le monde, il ne pense qu'à croître de plus

en plus en grâce et en charité, et à ajouter

une nouvelle vigueur à son âme.
Il n'en est pas de même de ceux qui ont

porté le joug du monde, et qui, p^r un effet

de la miséricorde du Seigneur, travaillent à

se charger de ce divin joug; ils commencent
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seulement alors à pleurer par la pénitence

les péchés passés , ils sont appliqués plutôt

à chercher des remèdes pour leurs plaies

qu'à acquérir de nouvelles grâces, et agités

continuellement dans l'âme par les suites

malheureuses de leurs mauvaises habitudes,

ils se voient dans un péril continuel, tandis

qu'ils sont obligés de combattre fort long-

temps pour détruire en eux le mal qui s'y

est enraciné depuis tant d'années. Souve-
nez-vous de ce que le Seigneur vous dit lui-

même : Venez à moi vous tous qui êtes fati-

gués et chargés, etje vous soulagerai ; prenez
mon joug sur vous, et apprenez de moi que je
suis doux et humble de cœur, et vous trouve-

rez le repos de vos âmes ; car mon joug est

doux et mon fardeau est léger (Matth., XI,
28, 29, 30). Jésus-Christ par ces paroles ap-

pelle à lui généralement tous ceux qui sont

accablés de soins et d'inquiétudes ; il les

assure qu'au lieu de ces embarras et de ces

soins sous la pesanteur desquels ils gémis-
sent, ils trouveront un fardeau léger. Croyez
un Dieu lorsqu'il vous parle , éprouvez et

goûtez combien le Seigneur est doux , et

combien sa loi est légère. Son joug n'est

pesant que pour les lâches qui sont sans
amour. Vous accomplirez aisément ce que
le Seigneur vous commande si vous l'aimez,

et si vous êtes humbles et doux ; c'est l'hu-

milité qui fait proprement que nous trou-
vons le repos de nos âmes, comme l'orgueil

fait que nous ne sommes jamais en paix.

Elle nous donne dès ce monde ce que Dieu
nous prépare en l'autre , et elle nous fait

goûter par avance la tranquillité du ciel. ^
Allons donc tous , humiliés dans l'âme, à
Jésus-Christ qui nous appelle. Imitons saint

Maur qui a imité son père saint Benoît ; la

foi et l'amour l'un de l'autre leur a fait con-
naître par expérience combien le joug du
Seigneur est doux.

Il faut que vous considériez que le Soi-

gneur a parlé de la sorte après avoir déclaré
qui il était , et le pouvoir souverain qu'il

avait de toute éternité comme Dieu, et qui
lui avait été donné comme homme; il invite

donc ensuite tous ceux qui étaient chargés
et fatigués , les uns par les suites funestes

portable. Que craignons-nous donc quand le

Seigneur nous parle de son joug et de son
fardeau, puisqu'il ne veut nous en charger
que pour nous décharger en même temps
de celui qui nous accable? Mais dans le mo-
ment qu'il nous invite à venir à lui, il faut

que nous nous mettions en état de le trou-
ver, il nous en donne le moyen en nous di-
sant -.Apprenez de moi, avant toutes choses,
que je suis doux et humble de cœur; car si

vous m'imitez en devenant doux comme
moi au milieu de vos souffrances et vrai-

ment humbles d'une humilité qui vienne
du fond du cœur, vous trouverez le repos de
vos âmes, au lieu du travail et de la i'ati*.

extrême que vous souffrez en
,gue

portant le

du péché origine], les autres par le poids
de leurs péchés , de leurs méchantes habi-
tudes , de leurs passions et de leur concu-
piscence, c'est-à-dire qui se sentaient comme
accablés sous le poids de leur misère, ou qui
craignaient que ce malheur ne leur arrivât
dans la suitedu temps; il les invite avenir
à lui afin d'être soulagés : remarquez néan-
moins qu'il ne leur promet de les soulager
qu'à condition qu'ils se chargeront de son
joug, c'est-à-dire qu'ils se soumettront à ses
saints préceptes et s'uniront à lui en se
chargeant de sa croix. Prenez donc sur vous
mon joug , leur dit-il , et ne tremblez point
quand vous entendrez parler de joug. Pen-
sez quelquefois en vous-mêmes combien le

joug du monde est pénible , et combien le

fardeau du péché est accablant. Mes ini-

quités, disail autrefois le roi David , se sont

appesanties sur moi comme un joug insup-

Oratev'RS sacrés. XXâ.iII.

joug du monde et du démon. C'est de ce
repos délicieux que saint Maur a joui toute
sa vie au milieu de toutes les contradictions
du monde, parmi toutes les mortifications de
son esprit, de ses sens et de tout son corps,
parce qu'il n'y avait rien de plus humble
que lui, ne croyant avoir aucune vertu, au-
cun mérite, ni même aucun pouvoir auprès
de Dieu; de sorte que se voyant fortement
sollicité de rendre la santé à quelques ma-
lades, il regardait cela comme étant fort au-
dessus de son pouvoir ; et comme il arrivait
presque toujours que ses prières étaient
efficaces en faveur de ceux qui y avaient re-
cours, il attribuait cela aux mérites de son
père saint Benoit; il avait autant de douceur
que d'humilité, de sorte que, quelque injus-
tice qu'on lui fit et quelque mauvais traite-

ment qu'il reçût, il ne faisait jamais paraître

k
ni aigreur ni ressentiment.
Ne soyons pas surpris qu'il y ait si peu

de personnes qui comprennent ces paroles
du prophète : // est bon à l'homme de porter
le joug dès sa jeunesse; et celles du Seigneur:
Mon joug est doux et mon fardeau est léger;
cela vient de ce que c'est 1 orgueil qui rend
toutes choses pénibles à supporter, que cet
orgueil est la racine de la cupidité, et par
conséquent le principe de tous les troubles
parmi les hommes. Rien au contraire n'a-
doucit plus toutes les peines de cette vie
que l'humilité, qui, en abaissant noire âme
sous la main de Dieu , semble s'élever en
même temps au-dessus de toutes les contra-
dictions et les mortifications du siècle. Il

n'y a donc que les disciples du Seigneur qui
puissent faire l'heureuse expérience de Ja
vérité de ses paroles, et qui soient en état
de goûter ce délicieux repos ; c'est pourquoi
il leur dit : Apprenez de moi, parce qu'il
n'appartient qu'à celui qui étant Dieu s'est
fait homme, et a paru au milieu des hom-
mes vraiment doux et humble de cœur, à
nous inspirer par la lumière intérieure de
la grâce cette humilité et cette douceur qui
nous sont si nécessaires pour procurer à nos
âmes le repos que nous souhaitons. Mais ne
vous y trompez pas, ce repos n'est pas un
état de lâcheté et de paresse, mais une paix
et une patience vraiment chrétiennes au
milieu de tontes les croix de la vie présente,
et c'est encore un repos éternel qui en est

la récompense; c'est pourquoi Jérémic con-

92
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tinuant à faire le portrait de l'homme qui a

porté le joug du Seigneur dès sa jeunesse
,

il dît : il s'assiéra , il se tiendra solitaire et

il se taira.

La grâce de porter le joug dès sa jeunesse
est une grâce si singulière

, qu'elle engage
l'homme qui l'a reçue à demeurer seul et

dans le silence, en s'appliquant à la con-
naissance des divins oracles, que Dieu dé-
couvre ordinairement à ceux qui vivent
dans ce saint repos, éloignés du inonde ; car

n'étant pas encore autant parfaits qu'ils

connaissent qu'ils devraient être, ids se sé-

parent selon qu'ils le peuvent des entretiens

des jeunes hommes qui les pourraient enga-
ger "dans le péché, et ils se tiennent à l'é-

cart par la crainte que leur donne la fragilité

de leur âge; c'est se procurer un saint re-

pos que de se mettre ainsi à couvert de tout

Je tumulte Su siècle; c'est pourquoi le pro-
phète dit qu il s'assicra dans sa solitude et il

se taira, pour marquer la paix dont son âme
jouit en se soumettant aux; ordres de Dieu
auxquels il ne contredit jamais ; c'est le

moyen d'imiter non-seulement les plus
gran is saints, mais Jésus -Christ lui-même,
l'original de tous les saints , qui nous dit

par son prophète : Je suis dans la pauvreté'

et dans 1er, travaux depuis ma jeunesse. Nous
ne saurions douter de cette vérité quand
nous voyons ce divin Fils de Dieu prendre
naissance dans une étable , fuir en Egypte ,

vivre avec des parents qui se nourrissaient

du travail de leurs mains, dépendre de tou-

tes les créatures pour sa nourriture et pour
son logement, et mourir dans les tourments
les plus cruels.

Voilà l'original que tous les saints ont
voulu imiter ; c'est pourquoi la plupart se

sont donnés à Dieu de bonne heure, et ces

saints sont les modèles que l'on nous pré-

sente, sur lesquels nous sommes obligés de
nous former, parce .pie vous ne serez vee--

tueux qu'à proportion que vous serez con-

formes à l'image du Fils de Dieu ; vous ne
serez les copies de cette divine image qu'à

proportion que vous imiterez les saints qui
ont tous droit de vous dire comme saint

Paul : Soyez mes imitateurs comme j'ai été

l'imitateur de Jésus-Christ. Saint Benoît a

m parler de la sorte à son disciple saint

Vlaur; ce saint patriarche était un parfait

modèle de notre divin Seigneur , et c'était

se conformer à cet original de tous les

hommes que de se rendre semblable à lui.

Saint Maur devient donc conforme à l'image

du Fils de Dieu en imitant son maître et

son père saint Benoît, et vous de même
vous deviendrez conformes au Sauveur des

hommes, si vous avez assez de fidélité pour
imiter le saint dont nous solennisons au-
jourd'hui la fête.

Remarquez qu'il ne suffit pas pour cela

de porter de bonne heure le joug du Sei-

gneur, il fautde plus aimer la solitude et

le silence ,
parce qu'ayant pris sur soi ce

joug si délicieux, il est nécessaire de pren-

dre tous les moyens les plus sûrs pour le

porter toujours et le porter avec complai-

sance. Si l'on aimait le oruit et le tumulte
du monde, si l'on se plaisait dans le com-
merce et l'embarras des créatures , si l'on

s'engageait dans toutes sortes d'affaires et

d'intrigues; que pour cela il fallût à tout

moment parler à ceux-ci , écouter ceux-là
,

répondre à ces autres, le moyen que l'on ne
se trouvât dans une dissipation perpétuelle?
Tout hors de soi-même , l'esprit rempli de
cent idées différentes qui mettent une âme
dans une agitation continuelle , et qui ne
vous laissent aucun repos , dans cet état

,

l'on ne saurait entendre la voix intérieure

de Dieu, le cœur est trop occupé à pemer à

ce qui est du monde ; il n'est pas en état de
donner aucune attention à ce que le Saint-

Esprit lui veut faire entendre , ce qui est

cause qu'il ne connaît i as la volonté de
Dieu; ne la connaissant point, il ne l'exé-

cute pas, ne l'exécutant point, il ne porte
plus le joug du Seigneur, puisque ce joug
consiste à observer la loi de Dieu en toutes
choses, et à ne faire que la seule volonté de
Dieu, sans aucun é ard à la volonté des
hommes , et sans aucun retour sur sa pro-

pre volonté. Mais dès le moment que l'on

s'engage dans le grand commerce des hum-
asses, et que l'on ne connaît plus ni la soli-

tude, ni le silence , il faut ciès ce moment
une complaisance perpétuelle pour ceux
avec qui l'on s'engage; il faut entrer dans
tous leurs sentiments , épouser tous leurs
intérêts, se charger de toutes leurs affaires,

c'est-à-dire prendre sur soi le joug des hom-
mes, et ne plus porter celui de Dieu, car il

est impossible de porter l'un et l'autre en
même temps; le Seigneur nous l'a dit lui-

même, nous assurant que nous ne pouvions
servir deux -maîtres. Imitons notre saint,
qui pour ne servir qu'un seul maître a voulu
Suivre en toutes ciioses son père saint Be-
noît, et par ce moyen il est devenu le maî-
tre elle modèle ue ses frères et de tous les

chrétien»; c'est le sujet de la seconde partie

de ses éiogeSj comme nous verrons en vous
expliquant le dernier vevset de notre
leçon.

DEUXIÈME PARTIE.

Il mettra la bouche dans làpoussière « pour
concevoir airn* quelque espérante. Voilà une
chose étonnante qu'il taille se rabaisser et

se rabaisser très-profondément quand il est

question d'établir une espérance ferme et

solide, il n'y a pas de vertu qui soit d'une
plus grande étendue que l'espérance; tous
les hommes la possèdent, il n'y a point de
malheureux qui y renonce, elle accompagne
les criminels jusqu'au g,ibet,elle ne se sépare
des agonisants qu'à la mort, et nous voyons
souvent que les plus scélérats en ont plus

que les justes, parce que malgré tous leurs

désordres ils espèrent toujours être sauvés,
et tous les crimes qu'ils commettent ne di-

minuent rien du droit qu'ils prétendent
avoir à la félicité éternelle. ïl n'en est pas
de même des plus vertueux et des plus

saints, quoiqu'ils mortifient à tout moment
leur chair avec tous ses mauvais désirs,
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quoiqu'ils renoncent tous les jours à eux-
mêmes, et qu'ils soient tous les jours chargés

de la croix pour suivre leur divin Seigneur
;

cependant ils ne travaillent à leur salut

qu'avec crainte et tremblement, et toute leur

espérance n'est fondée que sur la grâce et

sur la miséricorde de Jésus-Christ; voilà

pourquoi ils s'abaissent jusque dans la

poussière. C'est ce que le prophète nous
veut dire quand il nous assure qu'il mettra

sa bouche dans la poussière, c'est-à-dire que
pour donner une marque de sa profonde
humilité en adorant Dieu, il mettra son vi-

sage sur la terre, et sa bouche dans la pous-
sière, pour dire à Dieu ce que lui disait le

patriarche Abraham
,
qu'en présence de sa

divine majesté il n'est que poussière et que
cendre. Les superbes en usent d'une ma-
nière tout opposée ; ils élèvent leur bouche
jusque dans le ciel, c'est-à-dire que lors-

qu'ils parlent des saints, des anges et de
Dieu même , ils n'en parlent pas avec le

respect qu'ils leur doivent, et il semble vou-
loir leur insulter, comme s'ils n'avaient au-
cun besoin ni du souverain Maître , ni de
ses plus fidèles serviteurs , et comme s'ils

se croyaient au-dessus de tout cela. Ce fut

là l'orgueil de Lucifer , et c'est ce qui le

précipita dans l'abîme de l'enfer; et l'humi-
lité profonde de tous les saints est ce qui
affermit leur espérance, et ce qui les élève

dans le ciel lorsqu'ils se jugent indignes de
vivre sur la terre comme des hommes rai-

sonnables , et qu'ils croient devoir ramper
dans la poussière comme des insectes.

Saint Maur a passé toute sa vie dans de
pareils sentiments et dans de semblables
pratiques : il se sépare de son père saint

Benoît pour venir fonder des monastères en
France, qui, par reconnaissance pour celui

qui les a établis et pour se souvenir Je

l'obligation dans laquelle ils sont de vivre

selon la pureté de la règle de leur saint pa-

triarche, que notre saint avait apportée écrite

de la main de leur bienheureux Père , re-

tiennent toujours le nom de la Congrégation
de Saint-Maur, nom même qui leur est très-

glorieux
, parce qu'il les distingue de tous

ceux qui suivent les relâches introduites
dans cette sainte règle.

C'est en France que saint Maur, non plus
comme enfant et comme disciple , mais
comme père et comme maître, sert de mo-
dèle à tous ceux qui le voient, et à ceux
mêmes qui en entendent parler; sa lumière
éclaire tous les hommes, et les engage à
glorifier Dieu. Qu'il y a de différence entre
porter le nom d'abbé et l'être effectivement 1

Présentement on trouve partout de ces ab-
bés de nom, on en voit dans toutes les par-
ties, dans tous les divertissements, dans
toutes les promenades ; on en rencontre
même à l'opéra et à la comédie, ce qui est

un très-grand scandale pour l'Eglise; mais
il y eu a peu de ceux de qui l'on peut dire
ce que l'Eglise applique aux saints abbés : Il

est chéri de Dieu et des hommes, et sa mé-
moire est en bénédiction. Ces paroles ne
convieimeut qu'à c«tti qui , corai ie saint

Maur, sont capables par leur exemple et par
leurs discours de convertir ceux qui sonl

les plus engagés dans le monde, et qui ont
lieu d'y être retenus par de plus forts enga-
gements, comme Flore, l'un des plus consi-

dérables seigneurs de France, en qui le roi

Théodebert avait plus de confiance , et qui
était chargé des plus importantes affaires du
royaume. ïl fut tellement animé par la vie et

les paroles de saint Maur, qu'il ne se con-
tenta pas de lui faire bâtir un grand monas-
tère, de lui assigner de bons revenus , mais
de plus il résolut de se faire religieux pour
être une des pierres vives de ce saint édifice;

il pria le roi avec beaucoup d'instances de
lui permettre de se retirer dans ce monas-
tère, persuadé qu'il ne devait point en cela

suivre les seuls mouvements de sa volonté,
quoiqu'il n'y eût rien que de très-bon et

très-édifiant ; mais les principaux minis-
tres du royaume savent bien qu'ils ne sont
point tant à eux-mêmes qu'à l'Etat, et qu'ils

dépendent plus de la volonté du roi que les

autres; c'est pourquoi ils ne doivent jamais
contracter aucun engagment sans l'agrément
de leur maître.

Théodebert, qui était vraiment très-chré-
tien, consentit à ce que Flore lui demandait,
il voulut même assister à la cérémonie le

jour qu'il prit l'habit; il vint au monastère
avec toute sa cour, et s'étant jeté aux pieds
du saint abbé d'une manière très-humble et

très-édifiante, il le pria de recommander à
Dieu ses enfants et son royaume, et de le

rendre participant de tous les mérites de
ses bonnes œuvres. Il coupa les cheveux à
Flore et le consacra à Dieu ; mais ce que ce
prince chrétien lui dit ne doit jamais êtrt

oublié, et il est bon d'en renouveler la mé-
moire : « Flore, lui dit le roi Théodebert,
vous m'avez servi très-fidèlement pendant
que vous avez été dans le monde ; continuez
encore à me servir devant Dieu présentement
que vous êtes dans cette sainte maison; vous
avez passé une partie de votre vie à défen-
dre mon royaume l'épée à la main; défen-
dez-le le reste de vos jours par vos prières. »

Toutes ces paroles renferment en elles-mê-
mes un caractère de grandeur, de noblesse
et de christianisme. Ce prince témoigne
avoir de la reconnaissance pour les services
que son serviteur lui a rendus, et marque
être très-satisfait de sa conduite; il fait con-
naître que présentement il attend plus des
prières de Flore qu'il n'a attendu de son esprit
et de son courage, et il est persuadé qu'on
le sert mieux en priant pour lui qu'en com-
battant seulement pour lui. L'exemple d'un
seigneur si considérable et si distingué fut
très-puissant; il engagea un grand nombre
de personnes de qualité de renonrer au
monde et de se consacrer à Dieu, devenant
les disciples de saint Maur, et s'engageant
le reste de leurs jours de vivre se!-' a la règle
de Saint-Benoît."

Cela nous fait connaître que l'humilité, la

mortification, la piété, l'amour de la pau-
vreté, delà retraite, du silence, auïdht tou-
jôh'fs plus de pouvoir sur l'esprit des hom-
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ni::.-;, que tout le faste, l'éclat, la grandeur
des richesses, des pompes et des vanités du
monde, et que toutes les paroles seront
inutiles et n'auront pas plus de vertu que le

bruit d'un airain sonnant et d'une cymbale
retentissante, à moins qu'elles ne soient
soutenues d'une solide piété , et accompa-
gnées des pratiques les plus essentielles de
la religion chrétienne ; sans cela tout l'exté-

rieur, tous les plus beaux discours ne seront

que des lampes semblables à celles des vier-

ges folles, qui auront de la propreté et de
l'éclat, mais qui seront sujettes à s'éteindre,

n'ayant pas l'huile de la charité, qui seule

est capable d'entretenir la lumière et le feu;
mais pour faire provision de cette huile quo
les créatures ne vous sauraient donner

,

n'en ayant pas trop pour elles, il faut vous
donner de bonne heure à Dieu avant que le

monde vous ait corrompu, avant que vos
passions soient trop fortes et aient pris trop
d'empire dans votre cœur; et les parents
ne doivent rien épargner pour cela en fa-

veur de leurs enfants. Vous étant donnés à
Dieu, suivez avec soumission et docilité les

conseils des plus vertueux; appliquez-vous
à imiter ceux dont les mœurs sont plus ré-
glées, dont la conduite est plus chrétienne,
afin que, devenant les imitateurs des saints,

vous serviez de modèle à tous ceux qui au-
ront quelque commerce avec vous, et que
par votre exemple, encore plus que par vos
paroles , vous les engagiez tous à vivre
commode parfaits chrétiens. C'est l'exemple
que saint Maur vous donne, il s'est consacré
à Dieu dès sa plus grande jeunesse , sous la

conduite de saint Benoit ; il s'est rendu le

parfait disciple de son maître , et le fidèle

imitateur de son père, et il est devenu le

maître et le modèle de ses frères et de tous
les chrétiens, et par ce moyen il a mérité la

félicité éternelle dont il jouit présente-
ment , et dont vous jouirez comme ses imi-

tateurs pendant une heureuse éternité que
je vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XXXIV

POUR LA FÊTE DE SAINT ANTOINE, ABBÉ.

(Il janvier.
)

Ait illi Jésus : Si vis perfectus esse, vacle, vende qoœ
habes, et da pauperibus, etc. (Mullli., XIX, 21-26).

Jésus lui dit : Si vous voulez être parfait, allez, vendez

ce que vous avez et donnez-le aux pauvres, et vous aurez

un trésor dans le ciel; après cela venez et me sui-

vez.

Jésus lui dit. C'est à un nomme quo le

Seigneur parle, mais à un jeune homme qui

dès sa jeunesse avait gardé fort exactement
1ous les préceptes de la loi de Dieu, qui se

sentait appelé h une plus haute perfection,

et qui désirait d'y arriver; il ne suit pas ses

saints mouvements, parce que les moyens
(pie le divin Maître de tous les hommes lui

propose sont directement opposés à l'affection

qu'il avait pour les grandes richesses qu'il

possédait. L'exemple de ce jeune homme et

les paroles du Fils de Dieu sont terribles

pour les riches ou pour ceux aui désirent

de l'être; car il faut toujours se souvenir
que l'Evangile juge les hommes pauvres ou
riches selon leur affection pour le bien ,

comme la plupart des pauvres sont riches

et mauvais riches devant Dieu; il peut y
avoir aussi des riches qui sont pauvres en
sa présence. Les disciples parurent avoir
parfaitement bien compris cette vérité, lors-

qu'ils s'écrièrent : Qui donc pourra être

sauvé? car ils voyaient le désir qu'ont pres-
que tous les hommes d'être riches.

Pour notre consolation, l'Eglise nous pro-
pose aujourd'hui l'exemple d'un autre jeune
homme à qui le Seigneur a fait entendre les

paroles de son Evangile d'une manière
beaucoup plus efficace qu'au premier ; c'est

à notre saint Antoine, dont nous solennisons
aujourd'hui la fête; il désire de s'avancer
de plus en plus dans la perfection, il ne
trouve aucun moyen difficile de tous ceux
qu'on lui propose pour se perfectionner, et

il mérite d'éprouver en lui-même combien
la grâce a de pouvoir sur l'esprit de l'hom-
me, et qu'il est capable de tout quand il en
est une fois animé. Voilà ce que saint An-
toine nous apprend aujourd'hui par son
exemple, conformément à ce que nous lisons

dans l'Evangile dont l'Eglise (te Paris se sert

aujourd'hui, dans lequel nous apprenons
trois vérités; la première, quels sont les

moyens les plus propres pour avancer dans
la perfection du christianisme; la seconde,
que le monde et la nature trouvent ces

moyens très-difficiles; la troisième, que la

grâce du Seigneur rend tout facile et possi-
ble. Voilà ce que vous apprendrez aujour-
d'hui en écoutant l'explication de l'Evangile,

et en réfléchissant sur les principaux en-
droits de la vie' de notre saint Antoine. De-
mandons les lumières de ce divin Esprit
sans lequel nous ne pouvons rien faire, et

prions la sainte- Vierge de nous en obtenir
les grâces. Ave.

PREMIÈRE PARTIE.

Si vous voulez être parfait. Cette parole du
Seigneur nous fait connaître que la chose la

plus nécessaire à l'homme, c'est une bonne
volonté ,

que c'est ce qui lui manque le

plus souvent, et ce défaut est cause qu'il de-

meure toujours dans le péché, où qu'il est

toujours dans un état de langueur sans faire

aucun progrès dans la vertu, ce que nous
connaissons par des questions que le Sei-

gneur a faites souvent à des hommes, ou qui

étaient dans l'engagement du péché, ou qui

étaient la figure des pécheurs. Il dit à cet

aveugle, qui criait sans discontinuer : Jésus

Fils de David, ayez pitié de moi. Que voulez-

vous que je. vous fasse? Il savait fort bien

qu'il ne criait de la sorte que pour être

guéri de son aveuglement; cependant il vou-

lait (jue sa volonté fût connue de tous ; c'est

pourquoi il lui dit : Que voulez-vous? et il

l'oblige de faire connaître sa volonté en di-

sanl : Seigneur, faites que je voie. Il parle do

la même manière à cet homme qui était

malade depuis trente-huit ans; il lui de-
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mande : Voulez-vous être guéri? Il semble

que ce malade lui réponde : Je ne manque

Eas de bonne volonté , mais je n'ai pas un
omme pour me jeter dans la piscine après

que l'ange en a troublé l'eau.

11 parle de la même manière à ce jeune
homme : Si vous voulez être parfait, comme
s'il lui disait, tous mes serviteurs, tous mes
disciples sont obligés de tendre à la perfec-

tion ; vous ne sauriez avoir cet avantage à

moins que vous n'ayez une volonté sincère et

effective de prendre tous les moyens propres
pour avancer dans la perfection. La suite

nous a fait connaître que c'était avec beau-
coup de raison que le Seigneur lui deman-
dait : Voulez-vous être parfait?

Les hommes sont forts différents les uns
des autres au sujet de la perfection ; les uns
y renoncent, les autres croient la vouloir,
et quelques-uns la veulent et la désirent ef-

fectivement : les premiers, ce sont ceux qui
sont esclaves de leur humeur, de leurs pas-
sions, de leur mauvaise habitude , et qui se

plaisent dans cette servitude, quoique les

suites en soient très-dangereuses ; les se-
conds, ce sont ceux qui, n'ayant jamais été
dans aucune épreuve, ni de la part de leur
chair dont ils n'ont* pas encore ressenti les

révoltes, ni de la part du monde qui ne les

a point sollicités au mal, et qui ne les

a point encore persécutés, observent ce
que la Loi leur commande d'une manière
commode et aisée, jouissant de leurs biens
sans que personne les leur dispute, goûtant
tous les plaisirs permis sans aucune contra-
diction ; dans ce repos extérieur et intérieur
ils se flattent d'avoir de la dévotion et ils

croient vouloir être parfaits; les troisièmes,
ce sont ceux qui sont toujours appliqués à
renoncer à eux-mêmes pour ne faire que la

volonté de Dieu en toutes choses, qui mor-
tifient leurs sens, qui soumettent leur chair
à l'esprit et l'esprit à Dieu, et qui portent
volontiers leur croix; ce sont ceux-là qui
veulent sincèrement la perfection.

Saint Antoine a été un des plus considé-
rables parmi ceux qui ont voulu être par-
faits; on ne saurait le vouloir avec plus
d'ardeur qu'il l'a voulu : dès sa plus grande
jeunesse il renonce à sa patrie, à ses parents,
a ses biens et à lui-même, pour se mettre
en état de pouvoir acquérir la perfection
chrétienne ; il croit que c'est à lui que le

Seigneur parle quand il dit : Voulez-vous
être parfait ; il entend qu'on lit tout haut ces
paroles dans l'Eglise, et il demeure per-
suadé que c'est à lui qu'elles s'adressent.
Que les hommes seraient heureux s'ils écou-
taient de la même manière la parole de Dieu,
soit ce qu'on lit à l'autel , soit ce qu'on ex-
plique dans les chairs; si chaque chrétien
pensait : C'est à moi que l'on parle, et je
dois écouter ce qui se lit et ce qui se dit
comme si j'étais seul, il y aurait beaucoup
moins de libertins et.de pécheurs qu'il n'y
en a; il se trouverait plus de chrétiens qui
sauraient leur religion et moins qui l'igno-

reraient, cl par conséquent le nombre des
vrais chrétiens serait beaucoup plus grand

qu'il n'est; mais la plus granae partie de ceux

qui se disent chrétiens n'entendent point la

parolede Dieu, et parmi ceux qui l'entendent

,

presque tous l'écoutent comme si l'on ne

parlait pas à eux ; c'est pourquoi il y en a si

peu qui en fassent le même profit que tous

les saints. Le Docteur séraphique, qui a écrit

la Vie de saint François, dit que le pre-

mier compagnon de ce bienheureux patriar-

che étant en peine de la vie qu'il devait

mener pour arriver à la perfection à laquelle

il se sentait appelé, consulta celui qu'il

avait choisi pour son père; ils s'en allèrent

l'un et l'autre dans une église, et ayant prié

Dieu de leur faire connaître sa volonté, ils

ouvrirent trois fois le livre des saints Evan-
giles ; la première fois ils trouvèrent ces pa-

roles : Voulez-vous être parfait, allez, vendez

ce que vous avez et le donnez aux pauvres ; la

seconde fois ils rencontrèrent ces autres pa-

roles : Lorsque vous vous mettrez en chemin,

ne portez aucune provision avec vous; et la

troisième fois ils lurent ces autres paroles :

Que celui qui veut venir après moi renonce à
soi-même et porte sa croix. Saint François

ayant reçu ces vérités comme un oracle

prononcé de la bouche de Dieu même, dit

à son disciple : Voilà la vie que nous devons
mener et la règle que nous devons suivre,

et ce sera aussi la vie et la règle de tous

ceux qui voudront s'associer avec nous ; si

donc vous voulez être parfait, allez et prati-

quez exactement ce que vous venez d'en-
tendre.

Saint Athanase nous a écrit la mémo
chose de notre saint Antoine ; il nous apprend
que ce jeune homme faisant un jour ré-

flexion sur la conduite des premiers chré-
tiens, oui, voulant être en état de suivre le

Seigneur sans aucun empêchement, ven-
daient tout ce qu'ils avaient et en portaient
le prix aux pieds des apôtres, occupé de
cette pensée, il entra dans une église, lors-

qu'on lisait cet endroit de l'Evangile que je

viens de vous réciter : Voulez-vous être par-

fait, allez, vendez ce que vous avez et le donnez
aux pauvres. Ces paroles firent autant d'im-
pression sur son cœur que si le Seigneur
les avait dites pour lui seul ; il retourne en
sa maison, il partage son héritage entre sa
sœur et lui, il donne aux pauvres la part
qui lui appartenait, il quitte les villes et la

société des hommes du monde pour vivre
dans la solitude et n'avoir plus de com-
merce qu'avec ceux qui ne soupiraient qu'a-
près la perfection d'une vie évangélique.

Si je demandais à la plus grande partie
des chrétiens ce que le Seigneur demande à
ce jeune homme: Voulez-vous être parfait?
je ne dis pas à des libertins, ni même à des
hypocrites, mais à ceux qui font profession
de quelque dévotion, que me répondraient-
ils? Il est aisé de dire d'abord : Nous le vou-
lons, et il arrive souvent qu'on le dit sans
faire aucune réflexion, comme si, pour être
parfaits, il n'y avait qu'à dire des paroles,

qu'à former des desseins, qu'à prendre dos
résolutions; il en est de la perfection comme
de la pénitence, ce sont des fruits aue l'on
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demande et des fruits dignes de la perfection
à laquelle on dit que l'on prétend arriver
j'avoue que ces fruits ne sont point agréables
selon le monde, ni délicieux à la nature;
puisqu'il est question de vendre tout ce que
l'on a et de le distribuer aux pauvres, ce qui
fait connaître qu'il y a une' grande diffé-

rence entre la perfection des Juifs et la per-
fection des chrétiens; les Juifs mettaient
toute leur perfection dans l'observance ex-
térieure de la loi, et ils croyaient qu'elle

suffisait quand elle leur aurait suffi : Dieu
ne demandant pas d'eux ce qu'il exige des
chrétiens, elle ne vous suffisait pas. Avez-
vous oublié ce que le Soigneur vous dit :

Si voire justice n'est plus pleine que celle des

docteurs et des pharisiens, vous nentrerez
pus dans le royaume du ciel. Si, et l'égard de
ces hommes, il y avait du vide dans leur
justice, il y en aura encore beaucoup plus à
l'égard des chrétiens ; ce qui nous donne
sujet de dire qu'il y en a peu dont la dévo-
tion soit parfaite, et dont la justice soit rem-
plie, parce que l'on n'écoute point avec
assez d'attention, et l'on ne fait point assez
de réflexion sur les paroles du Seigneur.

Saint Bernard parait comme enlevé quand
il y pense. Mes frères, dit ce dévot abbé, ce
sont ces paroles qui ont persuadé aux hom-
mes de mépriser le monde et d'embrasser
une pauvreté volontaire; ce sont ces paroles
qui ont rempli les cloîtres de saints moines
et qui ont peuplé les déserts d'anachorètes

;

enfin ce sont ces paroles qui ont dépouillé
l'Egypte , et qui lui ont enlevé tout ce
qu'elle avait de plus précieux. Ce discours
du Seigneur a été vif et efficace, et, en péné-
trant les cœurs, a su convertir les âmes. C'est

pourquoi saint Jérôme s'en est souvent servi

dans les lettres qu'il a écrites à plusieurs
personnes, et particulièrement à un certain

Julien pour lequel il emploie toute la force

de son éloquence en lui disant : Si vous
voulez être parfait, si vous désirez de monter
jusqu'au plus haut degré do la gloire des
apôtres; si vous prétendez suivre le Seigneur
en portant votre croix; si ayant mis une fois

la main à la charrue vous êtes résolu de ne
pas regarder derrière vous; si vous trouvant
élevé sur le toit de la maison vous ne voulez
pas descendre en bas pour y prendre aucune
chose; si enfin vous prétendez échapper des
mains d'une maîtresse égyptienne sans
qu'elle trouve en vous ni manteau, ni vête-

.

ment par où elle vous puisse retenir; souve-
nez-vous que le prophète Elie ne saurait

monter dans le ciel qu'il n'ait auparavant
laissé tomber son manteau, étant comme
obligé d'abandonner au monde ce qui pa-
rai 1 sait grossier et impur. Vous me direz

peut-être pe renoncement général est la gloire

des apôtres qui ont pu dire à leur divin

maitre : Seigneur, vous acons quitté toutes

choses et nous vous avons suivi, et par consé-

quent cela n"cst que pour ceux qui veulent

ôtre parfaits. Et pourquoi ne voulez-vous
pas être parfait, lui réplique saint Jé-

rôme (ep. 34 ad Julian.); pourquoi vous qui

êtes des premiers dans le monde ne voulez-

vous pas être des premiers dans la famille
de Jésus-Christ. Ce savant et sage directeur
voulait imiter le Seigneur lui-même, qui dans l

des occasions a voulu piquer les Juifs de
jalousie, leur disant que les gentils, et même
les publicains et les femmes débauchées les

précéderaient dans le royaume de Dieu
,

comme s'il leur disait : Serez-vous assez lâ-

ches, aurez-vous si peu de cœur de souffrir

que les personnes pour qui vous n'avez eu
que du mépris, avec qui vous n'avez voulu
avoir aucun commerce, aient plus de foi et

plus de charité que vous, et l'emportent
par-dessus vous dans la pratique des bonnes
œuvres et dans les exercices de la pénitence.
Saint Jérôme fait la même chose <\ l'égard de
Julien, il le veut piquer de jalousie : Votre
naissance et votre charge vous rendent con-
sidérable dans le monde; vous êtes distingué
de la plus grande partie des hommes, vous
marchez devant eux, vous avez soin de con-
server voire rang, et vous voulez que l'on

vous rende ce qui vous est dû ; n'y aura-t-il

que dans la famille de Jésus-Christ que vous
ne voudrez pas vous distinguer, que vous ne
vous soucierez pas d'être des derniers; ce

serait une bassesse de cœur qui déplairait au
Seigneur : il aime ceux qui ont de l'empres-
sement à s'approcher de lui, qui souhaitent
d'avoir les premières places de son royaume,
et qui pour s'en rendre dignes sont disposés

à boire le calice le plus amer, et à renoncer
aux choses pour lesquelles ils ont plus d'at-

tachement, qui leur sont plus agréables, et

qui leur paraissent même nécessaires ; c'est

pour cette raison que notre divin Maître dit

à ce jeune homme ce qu'il a dit depuis à saint

Antoine : Vaus aurez un trésor dans le ciel.

C'était leur dire : Ne croyez pas perdre
les biens auxquels vous renoncerez, et que
vous distribuerez aux pauvres ; au contraire,

vous y gagnerez beaucoup, car ceux dont
vous jouirez seront autant élevés au-dessus
de ceux que vous aurez quittés que le ciel

l'est au-dessus de la terre; ce que vous
quittez est très-borné et corruptible, et de
plus vous serez forcés de l'abandonner à la

mort ; mais ce que vous recevrez pour ré-

compense estintini, est incorruptible, et vous
le posséderez élernellement, c'est ce qu'il a

voulu leur dire en se servant du terme de
trésor, et d'un trésor qui est dans le ciel, et

par conséquent à couvert de la malice, de
l'injustice et de la violence des hommes.
Que si vous me demandez pourquoi ce re-

noncement est nécessaire pour arriver à la

perfection évangéliqne, et pourquoi ce jeune
homme a qui le Seigneur parle, et pourquoi
depuis saint Antoine, saint François , et

tout ce grand nombre de solitaires, de moi-
nes, de religieux et de religieuses, n'ont pu

se rendre parfaits au sens du Seigneur qu'en

renonçant à tout ce qu'ils possédaient Saint

Bonavénlure, dans l'Apologie des pauvres

évangéliques, dit que la cupidité étant la

racine de tous les maux, elle est comme le

fondement de la ville de Rabylone, que c'est

d'elle que l'orgueil, la gourmandise et tous

les autres vices prennent naissance ; que le
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Seigneur n a pas trouvé de meilleur moyen
pour arracher cette dangereuse racine que
de nous exhorter à embrasser la pauvreté,

parce que cette vertu retranchant les ri-

chesses, les honneurs et les plaisirs, qui
sont comme la matière de tous les vices, et

qui servent à les entretenir, elle met l'homme
dans la pratique de la mortification et de
l'humilité, qui est le fondement de la sain-

teté. C'est pourquoi saint François étant

interrogé par ses frères sur la vertu qui
nous pouvait rendre [lus agréables à Dieu,
répondit dans un grand transport d'es-

prit : C'est la pauvreté, parce qu'elle est

la voie qui nous commit sûrement au terme
de notre salut; elle est la source de l'humi-
lité et la racine de ia perfection, qui produit
un grand nombre d'excellents fruits qui sont
à 1;; vérité cachés et connus de très-peu. Le
Séraphin de l'école en apporte une bonne
raison; il dit que celui qui est un pauvre
volontaire n'étant occupé d'aucun soin des
choses du monie, il est appliqué à faire une
bonne provision de vertus; il est, comme
une abeille qui voltige sur toutes les Heurs
pour y amasser de quoi composer son miel,

et il nous donne l'exemple de notre saint

Antoine qui, ayant renoncé à tout ce qu'il

possédait, avait un désir comme imatiable
de toutes les vertus, et s'il fréquentait les

plus saints de tous les solitaires, c'était pour
a qu'en. ire la patience de l'un et le silence de
l'autre, pour imiter l'humilité de celui-ci et

l'abstinence de celui-là; enfin pour pratiquer
tout ce qu'il y avait de meilleur et de plus
parfait dans chacun de ceux qui travaillaient

a la plus haute perfection, ce qui ne se peut
faire sans un parfait dégagement de toute»

les choses du monte; car l'on peut dire d'un
riche ce que saint Paul dit d'une femme en-
gagée dans le mariage : elle pense à ce qui
regarde le monde, et à tout ce qu'elle pourra
faire pour plaire à son mari, ce qui partage
son cœur; il en est de même du riche, il

pense aux moyens de conserver son argent,
ce qu'il \ ourra faire pour l'augmenter, et à

quoi il l'emploiera, ce qui occupe son esprit

et partage son cœur; mais celui quia re-

noncé à tous les biens du monde, et qui
volontairement s'est engagé à vivre dans la

pauvreté, est comme la vierge dont parle
saint Paul, qui n'est occupée que de tout ce
qui regarde le Seigneur, et qui ne pense qu'à
être sainte dans le corps et dans l'esprit; c est

la seule pensée et la seule occupation du
pauvre volontaire, qui n'est pauvre que pour
être plus en état de suivre le Seigneur, con-
formémerit à son dessein; ce qu'il nous fait

connaître en disant à ce jeune homme : Venez
et me suivez.

Voilà ce que saint Pierre proteste, au nom
de tous les autres apôtres, avoir accompli :

Nous avons tout quitté, dit-il à son maître,
et nous vous avons suivi. Saint Antoine,
homme vraiment apostolique, s'est con-
formé aux apôtres, et ayant tout quitlé, il a

suivi le Seigneur. Il ne faut pa se persua 1er

qu'il suffirait pour être ; artait de renoncer
à-ses biens eîde les distribuer aux pauvres;

il faut de plus suivre le Seigneur, et ceia est

essentiel pour la perfection. Aussi tous ceux
qui ont renoncé à leurs richesses n'ont pas
été parfaits pour cela, n'ayant pas suivi le

Seigneur; il est vrai qu'ils ont quitté leur

argent, mais ils ne se sont pas quittés eux-
mêmes; ds ont renoncé à leurs richesses, ils

n'ont pas renoncé à leur propre volonté;
ceux-là suivent ce divin Sauveur qui se

rendent ses imitateurs et qui marchent sur
ses traces : Celui qui prétend, dit saint Jean,
demeurer en Jésus-Christ, et être son vrai

disciple, doit marcher comme il a marché
(î, Joan., il, 6). Ce n'est donc pas proprement
dans la vente et dans la distribution chari-

table de tous vos biens que consiste la per-
fection dont vous parle ici le Seigneur,
puisqu'il faut encore le suivre fidèlement
jusqu'à la mort, clans l'exercice des vertus
qu'il a pratiquées, dans la charité et dans
l'union parfaite de votre volonté avec la

sienne ; de sorte que ce renoncement à tous
les liions de la terre et à tous les établisse-

ments du monde, est comme une voie et un
moyen plus facile pour arriver à ce de,:; ré

de perfection auquel notre divin Sauveur
vous appelle. Heureux par conséquent ceux
qui, à 1 exemple de saint Antoine, écoutent
la parole de Dieu, qui la conservent dans
leur cœur, et qui pratiquent fidèlement ce
qu'elle leur ordonne sans écouter les répu-
gnances de la ualure et les oppositions du.

u>onde, qui trouvent les moyens proposés
par Jésus-Christ très-difficiles, comme nous
verrons en vous expliquant la seconde par-
tie de notre évangile.

SECONDE PARTIE.

Ce jeune homme entendant ces paroles s'en

alla tout triste, parce qu il avait de grands
tiens. Que les maximes de l'Evangile son/
opposées à celles du monde! et qu'il y a de

diiiércnee entre suivre le monde et servir

Dieu! Ce jeune homme a des qualités avan-
tageuses et telles qu'il mérite que le Sei-
gneur le juge digne de son amour, puisque
saint Marc nous dit que Jésus le regardant
l'aima, et il le veut mettre au nombre de ses

disciples; il y avait un obstacle qui le pou-
vait empêcher de jouir de ce bonheur, et no-
tre divin Maître lui dit : Il vous manque en-

core une chose, qui était de dégager tellement
son cœur qu'if fût dans une entière liberté,

et ce dégagement ne se pouvait faire qu'en
renonçant à tout ce qu'il possédait, et en le

donnant aux pauvres. Ce n'est pas une chose
aisée : de tous les conseils évangéliques, on
peut dire que c'est celui pour lequel la na-
ture a le plus de répugnance ; elle se regarde
par ce dépouillement privée de tous les se-

cours les plus nécessaires; elle se voit dans
la dépendance des créatures, contrainte de se

contenter du pur nécessaire, exposéesouvent
à ne le pas trouver, et sans goûter jamais

aucun des plaisirs de la vie ; toutes ces idées

qid se représentent l'abord à un esprit lui

font concevoir qu'il n'y aura que de la peine

à suivre ce conseil de l'Evangile, ce qui l»ji
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cause une granae tristesse. De là nous pou-
vons juger que le nombre sera très-petil'de
ceux qui arriveront à la perfection de l'E-
vangile, parce que si ce jeune homme ne
pouvait seulement ouïr cette vérité sans être
accablé de tristesse, à cause qu'il possédait
de grands biens, il était encore moins capa-
ble de la pratiquer, et ce n'était que pour ne
pas bien entendre les paroles de ce divin
maître qui lui parlait.

Ce divin Sauveur ne lui conseillait pas une
pauvreté triste et chagrine, puisque ce n'est

pas une pauvreté vide et indigente ; Jésus-
Christ la joignait en môme temps avec un
trésor, le dessein du Fils de Dieu n'ayant
pas été de rendro ses disciples malheureux
en les rendant pauvres. Ce serait manquer
de foi que d'avoir cette pensée , et je puis
dire encore que ce serait regarder la pau-
vreté évangélique avec des yeux de païens,
et non de chrétiens. Soyons donc persuadés
que notre aimable Sauveur a voulu nous en-
richir en nous appauvrissant

; que c'est pour
cela que, lui-même étant riche, il a voulu être

pauvre pour nous enrichir de sa pauvreté,
regardant nos cœurs comme des vases qu'il

voulait rendre vides des faux biens pour les

remplir des véritables. Ne nous étonnons
donc pas si saint Antoine, et si depuis lui

tant de saints et de saintes n'ont eu aucune
part à la tristesse de ce jeune homme de l'E-

vangile; et si même sans attendre ces trésors

que Jésus-Christ promet dans le ciel, ils con-
sidéraient dès à présent tous les pauvres
évangéliques, dans la privation 'même de
tous les biens et dans le dépouillement de
toutes choses, comme étant pleins de Dieu,
comme étant riches de ses dons, et comme
ayant dans le cœur un trésor de grâce qui leur
inspire le mépris de toutes les choses de la

terre, qui les élève sans cesse à Dieu, par de
saints désirs, par de ferventes prières et par
de vives affections. C'est de cette manière
que saint Antoine a regardé la pauvreté que
le Seigneur lui conseillait; il était persuadé
3u'il n'y avait qu elle seule qui fût capable
e mettre dans son cœur un trésor de grâce,

qui le pouvait rendre riche sur la terre, et qui
lui assurait un trésor dans le ciel. C'est pour-
quoi il lui fut aisé de l'embrasser sans être

triste; car ayant mis tout son trésor en Dieu,
il ne trouvait aucune peine à mettre en lui

toute son affection et tout son cœur. Il n'en
est pas de même des amateurs du monde et

de ceux qui sont esclaves de la cupidité. La
parole de Dieu est une semence précieuse,

comme il le dit lui-même, qui tombe quel-
quefois au milieu de beaucoup d'épines qui
l 'étouffent; ceux qui ont beaucoup de bien
sont accablés par le poids de leurs richesses :

l'avarice les tyrannise fortement, la cupidité

s'enflamme à mesure que les biens augmen-
tent ; de sorte qu'il arrive souvent qu'à pro-

portion qu'on devient riche, on devient en
Quelque façon plus pauvre, en ce qu'on so

persuade avoir plus de besoins, ce que l'on

doit regarder comme un effet de la malédic-

tion des richesses ; il est vrai que les riches

ne sont jamais contents, ils ne disent jamais

qu'ils en ont assez; il paraît qu'il leur man-
que toujours quelque chose, ils se plaignent
à tout moment; ils sont donc fort éloignés
de vendre ce qu'ils ont pour le distribuer
aux pauvres, puisqu'ils voudraient encore
en avoir plus qu'ils n'en possèdent.

Ce qui donna sujet de dire que ces riches
n'ont pas droit de se vanter d'observer la loi

de Dieu, puisqu'un des principaux préceptes
de cette divine loi, c'est d'aimer son pro-
chain comme soi-même. Combien parmi
<:eux que l'on doit regarder comme son pro-
chain qui manquent de nourriture, de vête-
ment, de logement, de remèdes dans leurs
maladies, et de toutes les choses nécessaires
à la vie, pendant que vous avez tout cela en
abondance, et vous ne leur en faites aucune
part ; appelez-vous cela observer la Loi et

les Prophètes? Cette observance demande un
parfait dégagement du cœur, un mépris de
tous les biens du monde, une parfaite charité

pour son prochain, un désir ardent des biens
éternels, et cela ne se trouve que dans la

pauvreté d'esprit, qui rend un chrétien un
fidèle observateur de la loi et des prophètes,
qui le rend disciple du Seigneur et un vrai

imitateur des apôtres.

Ce sont les avantages qu'une pauvreté uni-
verselle ont procurés à saint Antoine. Voyez-
le enfermé dans un vieux château, privé de
tout ce qui peut flatter les sens et la chair,

sans aucun commerce avec pas un homme
du monde, ne prenant pour sa nourriture
que ce qui était suffisant pour l'empêcher
de mourir , étant exposé aux insultes, aux
violences et aux cruautés de ce lion rugis-

sant qui cherche toujours à dévorer quel-
que homme de bien, et qui, n'ayant pu souf-

frir la vertu de Job, qui, dans l'abondance
des richesses, était un modèle de perfection,

et qui se persuada que, le dépouillant de
tous ses biens, le privant de ses enfants et

couvrant son corps d'un puant ulcère depuis
la tête jusqu'aux pieds, il le porterait à l'im-

patience, et même au désespoir; il ne sau-
rait non plus souffrir la vertu de saint An-
toine : qu un jeune homme renonce à teus
ses biens, qu'il se retire dans un lieu très-

solitaire, qu'il entreprenne de le chasser
d'un lieu dont il avait toujours été le maître,
voilà ce qui est insupportable à son orgueil

;

c'est pourquoi il n'y a point de figures qu'il

ne prenne, et même celles qui sont plus
capables d'épouvanter; il n'y a point de bruits

qu'il n'excite, et particulièrement ceux qui
sont plus propres à effrayer; enfin, il n'y a

point de coups qu'il ne donne jusqu'à faire

croire que celui qu'il avait si cruellement
outragé était mort. Vous voyez que, depuis
le commencement du monde , le diable s'est

toujours déclaré l'ennemi des gens de bien,

et que dès que l'on forme le dessein de ser-

vir Dieu selon toutes les règles d'une vraio

piété, il faut se préparer à souffrir tous ses

mauvais traitements; voilà ce qui en épou-
vante plusieurs, et ce qui leur donne sujet de

croire que la perfection évangélique est très-

difficile, puisque non-seulement il faut re-

noncer à tous les biens extérieurs, mais en-
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core plus à soi-même; sur cela Jésus dit à

tes disciples : Je vous dis en vérité qu'un ri-

che entrera difficilement dans le royaume des

deux. Je vous le dis encore une fois : Il est

plus aisé qu'un chameau passe par le trou d'une

aiguille, qu'un riche entre dans le royaume
deux.
Ce n'est pas que le Fils de Dieu condamne

les richesses en elles-mêmes; c'est plutôt

ceux dont le cœur y est attaché, qui mettent
toute leur confiance et toute leur espérance
dans leurs richesses, et qui se croient heu-
reux, parce que, comme le malheureux riche,

ils peuvent se vêtir de pourpre et de lin, et

faire tous les jours bonne chère. Ce ne fu-
rent pas les richesses par elles-mêmes qui le

précipitèrent en enfer, mais son orgueil, sa

sensualité et le mépris qu'il faisait d'un pau-
vre couché à sa porte, couvert d'ulcères et

languissant de faim. Les riches ne sont donc
pas criminels seulement parce qu'ils sont
riches, mais parce qu'ils ne sont pas riches
comme ils le doivent être, en n'usant pas des
richesses selon les règles ae l'Evangile; c'est

donc l'amour et la recherche des richesses,
sa confiance aux richesses, l'inquiétude qui
accompagne les richesses, et l'orgueil secret
oui en est presque inséparable, qui fait la
difficulté qu'ont les riches à entrer dans le

royaume des cieux. Nous nous consolerions
si nous ne trouvions que de la difficulté;
mais si nous nous arrêtons à la comparai-
son que le Seigneur nous fait, il nous paraî-
tra une espèce d'impossibilité : // est plus aisé
qu'un chameau passe par le trou d'une ai-
guille, qu'un riche entre dans le royaume des
cieux.

"Ne semme-t-i' pas que ce soit nous dire :

De même qu'un chameau ne peut passer par
le trou d'une aiguille, un riche ne saurait
entrer aussi dans le royaume des cieux.
Nous lisons dans Isaïe, parlant à Jérusalem :

Vous serez inondée par une foule de chameaux,
par les dromadaires de Madian et d'Epha:
tous viendront de Saba vous apporter de l'or
et de l'encens, et publier les louanges du Sei-
gneur (Isai., LX, 6). Vous voyez donc com-
ment les chameaux viennent à Jérusalem
avec des dons et des présents, et comment
ceux qui étaient auparavant comme tout
courbés et tout difformes par l'énormité de
leurs crimes entrent par les portes de la cité
sainte

; et nous comprendrons alors de quelle
sorte ces chameaux-ci auxquels les riches
sont comparés peuvent bien aussi entrer par
la porte très-étroite, qui conduit à la vraie
vie, s'ils ont soin de se décharger du pesant
fardeau de leurs péchés et de tout ce qu'il

y a de vicieux dans leur chair; que s'il ar-
rive donc quelquefois que vous vous trou-
viez frappés et comme éblouis par la vue de
la magnificence et de l'éclat qui accompagne
les richesses, et que votre àmo s'en sente
attaquée tout d'un coup avec violence, sou-
venez-vous en même temps de cette parole
étonnante de Jésus-Christ

,
qu elle repasse

dans votre mémoire, et que votre esprit y
fasse réflexion : qu'il est comme impossible
qu'un riche entre dans le royaume des

cieux. Opposez à de si terribles paroles des
montagnes d'or, une terre d'or, une mer
avec tout un monde d'or, et vous jugerez
vous-même si tout ce que votre imagination
est capable de vous représenter de plus ri-

che, peut-être en quelque façon que ce soit

comparé avec la perte que vous feriez en
perdant le ciel; et croyez que si le Seigneur
n'a pas voulu nous dire que le salut d'un
riche était absolument impossible, son des-
sein a été de nous apprendre qu'il était très-

difficile, ot qu'il arrivait rarement qu'un ri-

che se sauvât. Je ne m'étonne pas si saint

Antoine veut être très-pauvre, et s'il fait

son plaisir de dépendre de toutes les créatu-

res pour avoir ce qui est nécessaire à la vie;

c'est qu'il veut assurer son salut, et n'avoir

pas besoin qu'il se fasse un miracle en lui,

n'y ayant que la grâce du Seigneur qui
puisse rendre le salut d'un riche possible;

c'est lui-même qui nous le dit, comme nous
verrons dans la dernière partie de ce ser-

mon.

TROISIÈME PARTIE.

Les disciples, entendant cela, étaient fort

étonnés et disaient : Qui donc pourra être

sauvé? Les apôtres comprennent aisément
qu'il est très-difficile que les riches se sau-

vent, et c'est une conséquence qu'ils tirent

aisément de ce que le Fils de Dieu vient de
leur dire, et non-seulement les riches, mais
encore les pauvres; car ils disent en géné-
ral : Qui donc pourra être sauve"/ Cela vient

de l'expérience, qui fait voir tous les jours

que cela n'est guère moins difficile dans les

pauvres que dans les riches ; et quoiqu'un
grand nombre de personnes de l'un et de
l'autre sexe souffrent de grandes incommo-
dités dans le monde, ils ne sauraient néan-
moins se résoudre à y renoncer, et l'on a

souvent plus de peine à persuader de se don-
ner h Dieu un homme pauvre et misérable
qu'un autre qui est riche et heureux selon le

monde ; et cette différence dans les conver-
sions fait voir la vérité de ce que dit le Sei-

gneur, qu'il n'y a que Dieu qui puisse op<? •

rer ce miracle dans les âmes, et que de sem-
blables conversions sont de vrais miracles,

conformément à la parole de notre divin

maître : Cela est impossible aux hommes, mais
tout est possible à Dieu.

Voilà une grande vérité que les disciples

ne comprenaient point encore, et que leur

divin maître a !a bonté de leur apprendre que
ce qui est impossible à l'homme est très-pos-

sible à Dieu ; c'est leur dire que ce que
l'homme ne saurait pas par lui-même, il le

peut avec le secours de Dieu, et par ce

moyen il leur fait connaître la nécessité do
sa grâce; car il ne dit pas : Ce qui paraît

impossible aux hommes leur est facile s'ils

le veulent; mais il dit absolument : Ce qui

est impossible aux hommes est possible à

Dieu. Il faut donc être persuadé que lorsque

les riches s'acquittent bien de tous les de-

voirs que l'Apôtre leur prescrit, c'est un ef-

fet non de la puissance de l'homme, mais de

la grâce de Dieu; les riches ont donc grand
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besoin d'écouter et de retenir ce que dit ici

le Sauveur, et soit qu'ils demeurent dans la

possession de leurs richesses, ne s'en ser-

vant que selon la loi de Dieu, soit qu'ils les

vendent et qu'ils les distribuent aux pauvres,
qu'ils attribuent à la grâce du Seigneur, et

non à leurs propres forces le bien qu'ils

font.

Vous pourriez ici me demander d'où vient

que les apôtres, qui étaient si pauvres qu'ils

avaient renoncé à toutes choses pour suivre
leur divin maître, se troublent de ce qu'ils

venaient d'entendre touchant la grân le dif-

ficulté du saint des riches. Nous en pou-
vons trouver deux raisons : la première, que
ce pouvait être un effet d'un amour plein de
tendresse qu'ils commençaient à avoir pour
tant de personnes riches, dont ils voyaient
le salut en grand danger, et dent le Seigneur
les avait déjà établis comme les maîtres et

les pasteurs; de sorte qu'ils tremblaient pour
tout le monde, en entendant cet arrêt que le

Fils de Dieu venait de prononcer contre l'a-

mour des richesses; la seconde pouvait venir
de la connaissance qu'ils avaient de ce pen-
chant furieux de tous les hommes, pauvres
et riches, pour les biens de la terre; ce qui
leur faisait concevoir par les paroles du Fils

de Dieu qu'il fallait que le salut fût exposé à

de terribles dangers; et, cette frayeur fut

telle, qu'ils eurent besoin que notre divin
Sauveur les consolât promptemcnt; c'est ce

qu'il fit, premièrement en les regardant, et

ce regard favorable et plein de bonté calma
leur trouble et dissipa leur frayeur, et en-
suite il leur parla, les assurant que sa grâce
renflait possible aux hommes ce qu'ils ne
pouvaient par eux-mêmes.

C'est cette même grâce qui a rendu saint

Antoine victorieux du monde, en renonçant
à toutes ses richesses et à ses honneurs, à

ses pompes et à ses spectacles; de la chair,

en la mortifiant par les pénitences les plus

rudes et les plus austères, ne lui accordant
aucune satisfaction et ne lui donnant aucun
plaisir; et à peine lui laissait-il prendre un
peu de repos, et c'était toujours d'une ma-
nière à la mortifier encore davantage; enfin

il a triomphé du démon, souffrant avec beau-
coup de générosité toutes les persécutions
qu'il lui faisait, le méprisant, l'insultant

même dans le temps qu'il le tourmentait
plus cruellement. Des victoires si considé-
rables et si continuelles ont servi à le rendre
le maître et le père d'un nombre presque in-

fini de solitaires ; nous le pouvons regarder

frour l'Evangile ce qu'Abraham a été pour
'Ancien Testament; Dieu lui di'l qu'il l'éta-

blira le père d'une nombreuse postérité, que,
s'il ne peut compter les étoiles du ciel et les

sablons de la mer, l'on ne pourra aussi

compter le nombre de ses enfants. Disons
la môme chose de saint Antoine : il eut des
disciples de toutes les parties de la terre, h

qui il apprenait à mépriser le inonde, et tout

ce qui est dans le monde, à renqncer à tou-

i ;s choses pour suivrele divin Sauveur, : nr-

toutà se haïr et à se renoncer soi-même, afin

'de parvenir à ce degré do perfection auquel

Dieu les appelait; c'est pourquoi il voulait

qu'ils fussent persuadés qu'ils commen-
çaient toujours et qu'ils n'avaient fait en-

core aucun progrès; et pour les consoler

dans les difficultés qu'ils trouvaient dans les

pratiques des différentes tertus, il les assu-

rait que le paradis se peut trouver en tout

lieu» pourvu que le cœur soii uni à Dieu; et

parce qu'il y en avait plusieurs qui, sachant
combien il avait été maltraité par les dia-

bles, qui, de son propre aveu, lui avaient fait

sentir des douleurs si cruelles, que naturel-
lement il était impossible de les pouvoir
souiïrir, ils pouvaient être tellement intimi-

dés qu'il y avait sujet de craindre qu'ils n'a-

bandonnassent ce qu'ils avaient si sainte-

ment entrepris. Pour les animer, il leur di-

sait que les diables -raignent les oraisons,

les veilles et les mortifications des serviteurs

de Dieu, surtout la pauvreté d'esprit, l'hu-

milité du cœur, le mépris du monde et la

charité du prochain
;
que ce sont ces vertus-

là qui brisent la tête du serpent, et que,
quelque fort et puissant qu'il paraisse, il

ne saurait résister à une vie pure et à une
foi animée de la charité. De semblables dis-

cours soutenus d'un exemple admirable fai-

saient de puissantes impressions sur le cœur
de ses bons solitaires, qui avaient un ardent

désir de s'avancer dans la perfection; ce qui

fait connaître Combien la parole du Seigneur
est véritable, que tout est possible à Dieu.

Si Zachée donne la moitié de son bien aux
pauvres, et s'il satisfait si abondamment tous

ceux à qui il peut devoir quelque chose,

qu'il leur rende quatre fois plus qu'il ne leur

a fait de tort, un homme aussi riche que.Za-

chée, qui étant gros fermier avait amassé
beaucoup de bien, pouvait-il naturellement
en donner la moitié aux pauvres, et rendre
quatre fois plus qu'il ne devait? n'était-ce

pas un des plus puissants effets de la grâce

de Dieu. Si Matthieu, qui était un autre fer-

mier, sort de son bureau et abandonne tout

ce qu'il a déjà acquis, renonçant à l'espé-

rance d'en amasser davantage, et cela pour
suivre le Seigneur, aurait-il fait une ac-

tion si considérable sans le secours de la

grâce? C'est pourquoi, quand nous voyons
tous ces publicains qui quittent tout pour-

suivre le Seigneur, quand depuis la publi-

cation de l'Evangile nous avons vu saint An-
toine et tant de solitaires, saint François et

tant de religieux, abandonner tous leurs

biens et renoncer à toutes leurs espérances,

ne devons-nous pas être persuadés que tout

est possible à Dieu.
Fasse le ciel, mes frères, que l'exemple du

saint dont nous solennisons aujourd'hui la

fête, ait autant de pouvoir sur nos esprits

qu'il en a eu autrefois sur ceux de ces cour-

tisans de l'empereur, qui furent conduits

par la Providence dans un Heu où la vie de

ce Père de tant de solitaires était écrite ;

l'ayant lue ils se trouvèrent si changés, qu'a-

près quelques réflexions sur l'état présent

de leur vie, sur leurs en jagements, sur lei rs

prétentions, après avoir dit sérieusement:
Que faisons-nous? pourquoi travaillons-nous?
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quand nous arriverions au terme de notre

ambition, qui serait de devenir les favoris de

rompereur,.à quoi tout cela nous servira-t-

il ? quel avantage en recevrions-nous pour

l'autre vie; et à la mort que nous resterait-

il? De semblables réflexions furent suivis

d'une ferme rébûlution de renoncer au ser-

vice du prince du monde pour ne servir que

Dieu seul, le roi de tous les siècles, seul im-

mortel et invisible, à qui tout l'honneur et

toute la gloire sont dus; de mépriser le

monde et tout ce qu'il renferme de plus ri-

che, de plus précieux et de plus agréable,

pour ne travailler qu'à se rendre dignes des

biens éternels ; ce qu'ils exécutèrentsur-le-

champ. Le récit d'une conversion si prompte

et si généreuse au sujet de la lecture de la

Vie de saint Antoine tit une impression ad-

mirable sur l'esprit de saint Augustin, et ne

servit pas peu à le déterminer à se donner

à Dieu. Quoil se récrie-t-il, les ignorants ra-

vissent le ciel, et nous qui nous piquons de

science, et qui passons toute notre vie à

nous donner la connaissance de toutes cho-

ses, nous rampons toujours sur la terre; est-

ce parce qu'ils nous ont devancé que nous

avons honte de les suivre, nous qui devrions

marcher devant les autres!

La conversion des courtisans de l'empe-

reur, les paroles de saint Augustin nous font

connaître qu'il est très-avantageux de lire

avec attention la Vie des saints, d'écouter ce

que l'on nous dit de leurs principales actions,

(Je faire de sérieuses réflexions sur les vertus

qu'ils ont pratiquées, sur les combats qu'ils

ont soutenus contre le diable, sur le mépris

qu'ils ont eu pour le monde, sur la manière

dure avec laquelle ils ont traité leur chair,

ne perdant point d'occasion de la mortifier;

enfin sur tout ce qu'ils ont souffert pour ob-

server la parole de Dieu et pour suivre les

maximes de l'Evangile. C'est pourquoi les

pères et mères doivent engager leurs enfants

à lire la Vie des saints; que les maîtres et

maîtresses fassent la même chose à l'égard de
leurs domestiques; que tous les précepteurs

suivent cette pratique pour bien élever les

enfants que l'on confie à leurs soins, afin que
tous, se sentant animés de l'exemple des

saints, soient portés a les suivre, et qu'en
les imitant ils deviennent tous des saints, et

soient tous dignes de la gloire éternelle que
je vous souhaite. Ainsi soit-il

SERMON XXXV.

POUR LA MÉMOIRE DE LA CHAIRE DE SAINT

PIERRE, A ROME.

(iSjanvier.)

Cum iniroissel Petrus Gesaream obvius venit ei Corné-
lius, pic. (Ad., X, 25-36).

LorsQw. Pierre éluil près d'entrer dans Çfaarêe, Cor-
neille alla au-devunl de lui, el se jetant à ses pieds l'a-

dora.

Que le même esprit qui a conduit saint

Pierre à Césarée et ensuite à Rome pour la

conversion da gentils, nous donne les lu-

mières cl les grâces nécessaires pour faire
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un bon usage des instructions de ce Prince
des apôtres, et que nous qui descendons des
gentils convertis par la doctrine des apôtres,
nous suivions toutes les maximes qu'il aprê-
chées dans Rome; prions la sainte Vierge
de nous obtenir ces lumières et ces grâces,
et disons-lui pour ce sujet : Ave, etc.

La solennité qui occupe aujourd'hui l'E-

glise est une de ces fêtes de reconnaissance
dont nous trouvons plusieurs exemples et

dans i'Ancien et dans le Nouveau Testament,
comme la fête de Judith pour avoir délivré
Béthulie en coupant la tête à Holopherne,
comme la fête d'Esther pour avoir sauvé
tous les Juifs condamnés h mort par la malice
d'Aman; comme la fête delà dédicace de
l'autel que Judas Machabée avait élevé au
vrai Dieu après avoir vaincu ses ennemis,
et plusieurs autres de même qui étaient

toutes fêtes de reconnaissance, puisque c'é-

tait pour conserver la mémoire de la grâce
que Dieu leur avait faite en pareil jour, et

l'en remercier. 11 en est de même dans le

Nouveau ; il y a plusieurs fêtes que l'Eglise

n'a établie que pour rendre des actions de
grâces à Dieu, et entre les autres, celle que
nous appelons aujourd'hui la Chaire de saint

Pierre, c'est-à-dire le jour que l'Eglise de
Jésus-Christ a été établie dans Rome par le

Prince des apôtres qui en a été le premier
évêque. C'est pourquoi l'Eglise de Paris qui
a fait un choix si juste des morceaux de la

sainte Ecriture pour les appliquer aux diffé-

rentes solennités, et nous en donner une
parfaite idée, a choisi l'endroit des Actes
des apôtres où il est parlé de l'entrée- de
saint Pierre dans Césarée pour y prêcher
l'Evangile à Corneille et à tous ceux qui
étaient assemblés avec lui, et y établir une
nouvelle Eglise, ce qui a un très-grand rap-
port à l'entrée de cet apôtre dans Rome;
puisqu'il y vient par le même mouvement
par lequel il a été à Césarée, puisqu'il y est
reçu de quelques-uns comme il a été reçu de
Corneille et de ceux de sa maison, puisqu'en-
fin il y prêche les mêmes vérités qu'il a
prêchées dans Césarée. Apprenez donc par
quel mouvement saint Pierre a été à Rome,
de quelle manière il a été reçu de quelques-
uns, et quelles sont les vérités qu'il leur a
prêchées. Vous a| (prendrez par ce moyen :

1° que la Chaire de saint Pierre a un fonde-
ment solide et inébranlable; 2° que vous de-
vez y être très-soumis; 3° qu'il faut écouter
avec attention tout ce qui vous est dit de sa
part.

PREMIÈRE PARTIE.

Nous devons considérer deux fondements
de l'Eglise en général, et de toutes les Egli-

ses particulières qui n'en font toutes ensem-
ble qu'une seule, composant entre elles l'E-

glise universelle ; toutes ont les mêmes fon-

dements: le premier, c'est Jésus-Christ ; il est

eette pierre vive sur laquelle on doit poser
le fondement d'une maison afin qu'elle ré-

siste aux orages et aux tempêtes, et que
malgré les violences des vents et ue la pluie,

elle demeure toujours ferme. Le second ion-
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dément, ce sont les apôtres sur qui le divin

FiJs de Dieu a voulu bâtir son Eglise. Nous
n'en saurions douter, puisque le Seigneur
lui-même nous en assure en disant à saint

Pierre : Je vous dis que vous êtes Pierre, et

que sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, et

lesportes de l'enfer neprévaudrontpoint contre
elle (Matth., XVI, 18). Ces paroles de notre
divin Maître ont été comme la reconnais-
sance de la foi de ce Prince des apôtres qui
avait dit au Seigneur : Vous êtes le Christ,

Fils du Dieu vivant; considérez cette admi-
rable relation qui est entre le maître et le

disciple. Pierre ne veut point d'autre fonde-

ment de sa foi et de toute sa religion que
Jésus-Christ, et ce divin Sauveur voyant son
apôtre fondé sur lui-même qui est le pre-
mier et le plus solide de tous les fonde-
ments, il l'établit en même temps pour être

le fondement de toute l'Eglise, et il lui fait

connaître de quelle conséquence il était que
ses fondements fussent solides, lui promet-
tant que les portes de l'enfer ne prévaudront
point contre elle ; c'est une manière de s'ex-

primer pour signifier la puissance de l'enfer

pan rapport aux portes bien fortifiées qui
font la défense d'une ville.

Nous devons entendre par ces portes la

cruauté des idolâtres, la malice des Juifs, la

doctrine empoisonnée des hérétiques, le li-

bertinage des impies
,
parce que toutes les

forces des démons consistent particulière-

ment dans ces choses dont ils se servent pour
attirer et faire entrer dans l'enfer' ceux dont
ils se rendent maîtres; mais toutes ces en-
treprises, bien loin de ruiner l'Eglise, ser-

viront à sa gloire et à sa fécondité. La raison

de îela, c'est que cette Eglise est fondée pre-

mièrement sur Jésus-Christ, et secondement
sur saint Pierre et sur les autres apôtres, ce

qui est de telle manière que cela ne peut
être autrement ; c'est pourquoi saint Paul

apprenant aux Corinthiens comment il s'é-

tait comporté daus l'établissement de quel-

ques Eglises, il dit : Pour moi, selon la grâce

que Dieu m'a donnée, j'ai posé le fondement

comme un sage architecte; car personne ne

peut poser d'autre fondement que celui qui est

déjà posé qui est Jésus-Christ (I Cor., 111,10,

11).

Vous voyez que c'est le partage des apô-

tres et de leurs successeurs des Eglises; mais
ils les fondent tous sur la foi de Jésus-Christ

et sur les vérités de l'Evangile. Et tous les

hérésiarques qui ont voulu établir des égli-

ses sur d'autres fondements n'ont bâti que
des synagogues de Satan. Vous voyez aussi

que saint Pierre n'entreprend point de lui-

même d'aller fonder une Eglise dans Césarée,
et la conduite qu'ils tenue dans ce nouvel
établissement nous apprend comment il s'est

comporté quand il a été établir son siège

dans Rome. Nous lisons dans les Actes des

apôtres que lorsque les envoyés de Corneille

étaient en chemin, et qu'ils approchaient de

la villedc Juppé, où le Prince des apôtres fai-

sait sa demeure, Pierre monta sur le haut de

la maison, vers la sixième heure, pour prier.

Nous avons vu dans un autre endroit que

Pierre et Jean montaient au temple pour y
assister à la prière qui se faisait à la neu-
vième heure. Nous devons nous souvenir
en voyant ces différentes heures de prières,
que toute la vie d'un chrétien n'est qu'un
saint désir vers Dieu, et c'est ce qui rend
notre prière continuelle, parce que le mou-
vement de notre foi, de notre espérance et

de notre amour nous doit faire désirer sans
cesse la possession de Dieu, et par ce moyen
nous prions, sans cesse, puisque nous dési-
rons sans cesse Dieu et sa grâce , ce qui est
la vraie prière. Mais parce que les soins du
monde sont cause que ce désir se rallentit

,

nous sommes obligés de prendre de certai-
nes heures pour rappeler notre esprit et l'ap-

pliquer à la prière, afin que les paroles dont
nous nous servons nous avertissent d'élever
notre âme vers le ciel, de peur que ce qui
commençait à devenir tiède ne devienne en-
tièrement froid, et que n'ayant pas soin de
le rallumer souvent, il ne s'éteigne tout à
fait. Ce qu'il y a de plus considérable, c'est

que le temps de la prière est un temps de
communication avec Dieu ; c'est là que Dieu
découvre ses desseins à ses ministres, qu'il

éclaire leur esprit de ses divines lumières
,

qu'il remplit leur âme de ses grâces, et

qu'il dégage leur cœur des choses de la terre.

Vous savez ce qui arriva à saint Pierre pen-
dant qu'il priait:

// vit le ciel ouvert et comme une grande
nappe suspendue par les quatre coins, qui
descendait du ciel en terre, où il y avait de
toutes sortes d'animaux terrestres à quatre
pieds, de reptiles et d'oiseaux du ciel. Voilà
une admirable figure qui ngus apprend que
toutes les nations des quatre coins du monde
sont appelées pour former l'Eglise. Mais en
quel état étaient ces nations? On les voyait
abandonnées aux passions les plus brutales
et aux désordres les plus honteux, parce que
l'on devient en quelque façon semblable à
ce que l'on adore. Et comme les idolâtres
adoraient toutes sortes de bêtes, ils en avaient
le nom dans l'Ecriture, la ressemblance et

les inclinations dans leurs mœurs. Souve-
nons-nous donc de ce que nos pères ont été
avant qu'ils eussent été appelés à la foi , à
la connaissance de l'Evangile et à l'obéis-

sance de la loi du vrai Dieu. Humilions-
nous de l'état où étaient nos pères et où
nous serions nous autres encore sans une
grande miséricorde. Mais prenons garde de
ne pas rentrer de nouveau dans ce rang des
animaux immondes, que la loi de Moïse or-

donnait d'avoir en horreur, ce qui vous pour-
rait arriver, non-seulement par l'impureté
grossière d'une vie déréglée, mais en tom-
bant dans ce mal qui faisait la distinction

des animaux impurs d'avec ceux qui ne l'é-

taient pas : ceux qui étaient purs rumi-
naient, et ceux qui étaient immondes ne ru-
minaient pas. 11 se trouve la même différence

parmi les chrétiens; il yen a qui ayant
écouté les paroles de la Sagesse n'y pensent
plus ensuite, et tout s'évanouit de leur cœur
comme si rien n'y était entré. Que l'on voil

encore aujourd'hui parmi les chrétiens de
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ces animaux impurs! de ces hommes ou .qui

n'entendent point la parole , ou qui l'ayant

entendue ne la conservent pas dans leur

cœur, n'y font aucune réflexion, et ne s'en

servent pas pour la conduite de leur vie et

pour la nourriture de leur âme , et c'est ce

qui les rend impurs.

Dieu commande à saint Pierre de se le-

ver, de tuer tous ces animaux et de les man-
ger. Que ce meurtre est saint ! que nous de-

vons désirer qu'il se commette 1 car ce ne

sont pas les pécheurs que l'on lue , mais les

péchés, afin que les pécheurs entrent dans

le corps de l'Eglise, et qu'ils vivent en Jé-

sus-Christ de la vie de la grâce , de la foi et

de la charité; mais il faut qu'ils meurent
auparavant à eux-mêmes et au monde. Saint

Pierre est donc regardé ici comme un lion

dont le propre est de tuer et de manger
les animaux. Celui qui est tué perd la vie :

celui qui est mangé passe dans la substance du
corps de celui qui le mange. Les pécheurs

sont tués afin qu'ils perdent cette mauvaise
vie qui est une vraie mort, et ils sont mangés
afin qu'ils passent dans le corps de l'Eglise,

et qu'ils en deviennent les membres.
Un pasteur, un prédicateur doit être un

vrai lion pour tuer tous les crimes, toutes

les impiétés, toutes les erreurs, et il a be-

soin d'avoir un estomac de lion pour digé-

rer les bêtes les plus féroces, les plus cruel-

les et les plus dures, les serpents et les dra-

gons, les pierres mêmes, les rochers et les

marbres, et les changer en de bonnes subs-

tances pour en faire des enfants de l'Eglise

et des saints ; c'est donc à ce pasteur et à ce

prédicateur que le Seigneur dit , comme à

saint Pierre : Tuez et mangez; mais ce saint

apôtre ne voulant rien faire de lui-même et

sachant que la volonté de son maître était la

seule règle qu'il devait suivre dans l'établis-

sement et le fondement de l'Eglise, ré-

pondit avec une respectueuse humilité. : Je

n'ai garde, Seigneur, car je n'ai jamais rien

mangé gui fût impur et souillé.

Remarquez le changement qui s'est fait

dans cet apôtre : il était auparavant très-

hardi, et maintenant il est réservé jusque
dans l'excès; nous voyons cela tous les

jours : les plus gens de bien, malgré leur
science et leur sainteté, sont fort timides et

fort réservés, et ceux au contraire qui sont
très-ignorants et très-imparfaits ont une
présomption prodigieuse ; ils décident de
tout, ils se mêlent de tout et ils croient pou-
voir tout entreprendre , se flattant qu'ils

réussiront en toutes choses, de sorte qu'ils

ne disent jamais comme saint Pierre : Je n'ai

garde, Seigneur. Ce qui est cause que non-
seulement ils n'avancent jamais dans la per-

fection , mais qu'ils font des fautes considé-

rables, et ils ne sont d'aucune utilité à l'E-

glise , et même ils nuisent souvent à plu-
sieurs. Saint Pierre, qui fait paraître une
grande fidélité à sa loi, mérite de monter
dans le plus haut état de perfection, lorsque

pour l'amour de Dieu il s'attache à son de-
voir dans un état moins parfait. Vous voyez
aussi que Dieu le retire de son doute en lui
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disant : Levez-vous donc, descendez et ne fai-

tes point difficulté d'aller avec ces trois hom-
mes qui vous demandent, car c'est moi mi
les ai envoyés.

Si la crainte d'offenser Dieu tient quelque-
fois les plus savants et les plus saints en
suspens, ils ont cette consolation que Dieu
les rassure par sa parole, qu'il leur donne
les lumières qui leur sont nécessaires ; il

est vrai que c'est avec mesure et par degrés
pour les tenir toujours dans la dépendance,
mais il ne laisse pas de leur apprendre tout

ce qu'ils sont obligés de faire , ce qui est

cause que toutes leurs entreprises ont un
fondement fort solide , n'étant établies que
sur la volonté de Dieu. Le prince des apô-
tres partit donc de Joppé avec les trois hom-
mes que Corneille lui avait envoyés. Le jour
d'après ils arrivèrent à Césarée, oii Corneille
les attendait avec ses parents et ses plus inti-

mes amis qu'il avait assemblés chez lui.

Voilà une nouvelle Eglise qui se prépare
dans Césarée, dans la maison d'un capitaine,

comme Dieu en disposait encore une autre
dans la ville de Rome, et saint Pierre devait
être le fondement de l'une et de l'autre ; la

foi, les bonnes œuvres, la charité concou-
rent à ce nouvel établissement ; on voit

dans Corneille une parfaite amitié pour ses
parents et pour ses amis, qui consiste à leur
procurer les vrais biens ; il n'y en a pas de
meilleurs et de plus solides que ceux qui
sont propres à nous faire connaître Dieu, et

à nous donner les moyens de jouir d'un
bonheur éternel ; c'est, ce qui nous fait con-
naître la grande différence qu'il y a entre
les biens naturels et les spirituels , entre
ceux du monde et ceux de la grâce. Les na-
turels qui sont du monde se diminuent étant
partagés, et un excès de libéralités peut ap-
pauvrir un prodigue; mais les spirituels qui
viennent de la grâce se multiplient à pro-
portion qu'ils se communiquent, et plus les
gens de bien , les apôtres et les hommes
apostoliques font part des lumières et des
grâces qu'ils ont reçues de Dieu, et pms ils

s'enrichissent; c'est ce que fait Corneille
en faveur de ses parents et de ses amis, c'est

ce que fait saint Pierre dans Césarée et dans
Rome. Lorsqu'il était près i entrer dans la

première de ces villes , Corneille alla au-
devant de lui, et se jetant à ses pieds il l'a-

dora. Mais Pierre le releva, lui disant : Le-
vez-vous

,
je ne suis qu'un homme non plus

que vo^ls.

Une Eglise trouve un solide établissement
et un fondement inébranlable dans la sou-
mission et l'obéissance des nouveaux fidèles,
dans l'humilité et la charité des pasteurs
dont Dieu veut se servir pour une si sainte
entreprise ; il faut que les fidèles aient un
vrai respect et une parfaite estime pour ceux
que Dieu leur envoie pour les instruire et
pour les conduire, qu'ils les regardent
comme leurs pères et leurs maîtres, et même
comme des anges que Dieu a choisis pour
leur annoncer l'Evangile du royaume de
Dieu, qui est un Evangile de paix. La pau-
vreté et la simplicité du Prince des apôtres,
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n'empêche pas le centenier de reconnaître
dans celui qui le vient trouver l'esprit et

l'autorité de Dieu qui l'envoie ; cet homme,
quoique gentil, est déjà prévenu de la vérité

de ce que nous a dit le prophète : Qu'il y a

de beauté dans les pieds de ceux qui vien-
nent nous a

j
prendre les moyens de nous

mettre en possession des vrais biens, qui
viennent nous annoncer la paix 1 que ces
pieds sont dignes de vénération 1 C'est de
cette manière que Corneille regarde saint

Pierre, et c'est pour cela qu'il se prosterne
à ses pieds ; mais que ceux qui tiennent la

place des apôtres et des hommes aposto-
liques, et qui sont engagés à en faire les

fon lions, apprennent à paraître si rarement
en publie et à demeurer tellement dans ie

secret de leur retraite, qu'ils n'en sortent

que pour prêcher, que pour administrer les

sacrements, que pour instruire , fortifier et

consoler les fidèles; ce sera pour lorsque
les hommes les reverront d'autant plus qu'ils

les verront moins, et qu'ils les considére-
ront comme des hommes envoyés du ciel,

parce que plus ils se seront entretenus avec
Dieu dans la lecture de sa parole, dans la

prière et dans la méditation de ses vérités,

f>lus on les croira capables de répandre sur
es âmes les richesses de la grâce et les lu-

mières de la vérité.

Mais que les sacrés ministres, quelque rang
qu'ils tiennent dans l'Eglise, quelque ser-

vice qu'ils rendent aux fidèles , quelques
bonnes œuvres qu'ils fassent, se souvien-
nent toujours qu'ils ne sont que des hom-
mes

;
que les respects qu'on leur rend, que

l'estime que l'on fait d'eux, que les reconnais-

sances qu'on leur marque ne les élèvent point
au-dessus de la condition humaine. La pa-
role du Prince des apôtres, la pierre fonda-
mentale de l'Eglise, le père et le maître des
fidèles, doit être gravée dans le cœur de tous

les ministres de l'Eglise, et particulièrement

dans celui des pasteurs et des prélats. Je ne

suis qu'un homme non plus que vous ; je ne
suis ni un Dieu, ni un ange, mais le minis-

tre de Jésus-Christ, et le dispensateur des

mystères de Dieu; c'est de cette manière
que l'on doit nous regarder, comme dit saint

Paul, et c'est dans cette qualité que les fi-

dèles doivent être soumis à la chaire de saint

Pierre, comme nous verrons dans la se-

conde partie.

SECONDE r-ARTIE.

Pierre s'entretenunt avec Corneille entra

dans la maison, où il trouva plusieurs per-
tonnes qui s'y étaient assemblées. Alors il

leur dit : Vous savez que les Juifs ont en

gi ande horreur d'avoir quelque liaison avec

un étranger, ou de l'aller trouver chez lui ;

mais Dieu m'a fait voir que je ne devais esti-

mer aucun homme impur et souillé. Que la

charité est admirable ! elle se soumet afin de

soumettre les autres; elle évite avec soin

toutes sortes d'occasions de scandale , afin

d'édifier un chacun; elle veut éviter jus-

qu'aux moindres sujets et aux seules appa-

rences de murmure ; c'est pour cette raison

que le Prince des apôtres, entrant dans !u

maison de Corneille, commence par justi-

fier sa conduite. Son action était extraoruj-

naire, et même elle n'avait pas encore u'exem-
ple, aller dans la maison d'un gentil où plu-

sieurs autres y étaient assemblés, et là en-
trer en conversation avec eux, et là se dis-

poser à leur faire part des mystères de notre
religion ; il était surprenant que cela se fit

par un apôtre que l'on regardait comme le

chef des autres, et qui avait entendu dire à

son divin Maître : N'entrez point dans les

villes des Samaritains, et n'ayez aucun com-
merce avec les gentils. Nous pouvons dire
assurément que cette déf, use «Mail entière-

ment levée, et que le temps était venu que
les deux murailles devaient être réunies
ensemble, et que Jésus-Christ, la pierre an-
gulaire, en devait faire l'union. Ce qui nous
rail connaître que le propre des apôtres et

de tous les hommes apostoliques est de vi-
vre dans une parfaite soumission aux ordres
du Seigneur, n'avoir aucun commerce avec
ceux dont il leur interdit la société, ne leur
point rendre de visite, et ne les point entre-
tenir, et aussi les voir, leur parler, les ins-
truire et communiquer avec eux dès le mo-
ment que cela leur est ordonné ; c'est pour-
quoi saint Pierre ne dit rien autre chose pour
justifier sa conduite, siuon : Dieu m'a fait

voir que je ne devais estimer aucun homme
impur et souillé : de sorte que la parole de
Dieu et sa volonté sont la règle de la con-
duite des saints, et une règle dont il ne leur
est pas permis de se dispenser. Le Prince
des apôtres ne le dit-il pas aux fidèles cir-

concis, qui trouvaient à redire, et qui étaient
scandalisés de ce qu'il avait été dans la

maison de Corneille, qu'il avait prêché l'E-

vangile à tous ceux qui y étaient, et qu'il
les avait baptisés ; il se justifie en leur rap-
portant la vision qu'il avait eue dans Joppé,
ce qu'il avait entendu, ce qu'il avait répli-
qué, ce qui était arrivé dans Césarée, com-
ment le Saint-Esprit élait descendu sur ceux
qui avaient entendu la parole de Dieu, ce
qui l'avait obligé de les baptiser; enfin, il

conclut eh leur disant : Qui étais-je moi
pour m'opposer à Dieu ? Comme s'il leur
disait : Dieu est le maître des grâces, il n'ap-
partient pas aux ministres d'en régler l'éco-

nomie et la distribution ; ce qu'il doit faire,

c'est de s'appliquer à connaître les desseins
de Dieu sur les âmes, les dispositions dans
lesquelles elles se trouvent, le bon usage
qu'elles font des dons spirituels, et ensuite
les aider conformément à cetle connais-
sance; mais non entreprendre de vouloir chan-
ger quelque chose aux desseins de Dieu, et

prétendre conduire des âmes d'une manière
opposée aux volontés du Seigneur. Je puis
dire que c'est dans quelques-uns une dan-
gereuse ignorance, n'ayant pas le discerne-
ment des esprits; dans quelques autres c'est

orgueil, voulant que son opinion soit pré-
férée à toutes les lumières que Dieu com-
munique à une âme ; dans ceux-ci c'est en
vie, ne pouvant souffrir que des personnes
que l'on croît au-dessous ue soi, jouissent
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'es mêmes grâces, et, aient les mêmes pri-

vilèges, el ('ans tous c'est un effort inutile,

étant impossible aux hommes, quels qu'ils

pussent être, d'empêcher que les desseins

de Dieu ne s'accomplissent.

Car si c'est Dieu que les fidèles et les mi-
nistres du Seigneur aiment, et non pas eux-
mêmes, si c'est la gloire de Dieu qu'ils

recherchent, et non pas leur propre intérêt

et leur propre honneur, ils se réjouiront de
ce qu'il est honoré dans les autres comme
dans eux-mêmes , étant disposés à donner
leur propre vie pour procurer les biens spi-

rituels à leurs frères; c'est donc le véritàole

esprit du christianisme, non-seU'emenT de
n'avoir , oint d'envié, ni de jalousie contre
ceux qui ont eu part aux mêmes dons el aux
mêmes grâces de Dieu, ils ie bénissent, et

ils en témoignent de la joie, et ils le font,

parce qu'ils souhaitent avec ardeur que la

bonté et la miséricorde de Dieu soit autant
louée et reconnue par les autres, qu'ils la

louent et la reconnaissent eux-mêmes. Et le

zèle apostoli pie ne se contente pas de dési-

rer au- autres les grâces que l'on a reçues*
ii faut leur en souhaiter encore de plus gra'ri4

dos, afin >jue Dieu en soit ; lus honoré, (/est

ce que les Juifs religieux et craignant Dieu
Qfent, a.u'ès que saint Pierre leur eut appris
tout ce qui s était passé dans la maison de
Corn il le, et le motif qui l'avait engagé d'y
aller..... Ah I mes frères, que ces premiers
pasteurs étaient simples, qu'ils avaient d'hu-
milité, qu'ils étaient éloignes de ce faste, -de

cette grandeur, de cette fierté que plusieurs

d'un rang beaucoup inférieur à celui du
Prince des a^ô res, affectent de montrer et à

leurs sujets et même à leurs é^aux. Ils sont
bien éloignés de vouloir pendre aucun
compte ni de leur doctrine, ni de leurs

mœurs, ni de toute leur conduite, puisqu'ils

préten lent que toutes leurs paroles soient

écoutées comme des oracles, puisqu'ils veu-
lent qu'on les loue même dans leurs déré-
gleraentSj et qu'ils prétendent que l'on no
voie en eux que de Ja vertu c-i de la sainteté,

quoiqu'ils ne vivent que selon la chair, les

sens et le momie, que cela est opposé à
l'exemple que saint Pierre leur donne, et au
commandement qu'il leur fait quand il leur
dit : Paissez le (r~.upeau de Dieu qui vous est

commis , veillant sur sa conduite , non par
contrainte , Mais de bon cœur et selon Dieu;
non par un h mieux désir du (juin, mais par
affection; non en dominant sur l'héritage du
Seigneur, mas en vous rendant avec sincérité

les modèles de votre troupeau (I Petr., V,

% 5).

Que tous les prélats écoutent ceci, et qu'ils

apprennent à n'avoir jamais l'esprit de domi-
nation : ce n'a pas été celui des apôtres, ni

même celui du Prince des apôtres, qui, bien
loin de dominer sur l'Eglise, a pu dire au
contraire comme son collègue saint Paul,
qu'il s'est rendu le .jernier et le serviteur de
tous, ar il ne faut être élevé en dignité que

servir les autres, et non pour les com-
-der, [ue pour leur être utile, et non

pour 'i^n^v mu' eux; vous souvenant que

vous êtes homm» comme ceux sur lesquels
vous voudriez uominer. Il n'y a donc pas de
poison plus dangereux que celui de la domi-
nation, et tous ceux qui ont une vraie sa-

gesse dans leur élévation doivent se réjouir

non de la primauté qu'ils ont sur les autres,

mais du fruit qu'elle pi ouuira et qui vien-
dra plutôt des saintes actions du supérieur
que de ses paroles ; c'est à quoi saint Pierre
s'est principalement appliqué pendant sa

vie, il a cru qu'il ne lui était pas nécessaire
d'écrire l'Evangile

,
qu'il lui devait suffire

comme à Jésus-Christ son maître, de se pro-
poser pour modèle, et d'être comme un ta-

bleau vivant qui tra./it aux yeux des hom-
mes tout ce qu'ils avaient à faire. Ce grand
apôtre sou liai te donc que, dans la suite des
siècles, le Sauveur soit dépeint parmi les en-
fants de l'Eglise dans les actions et dans la

vie de ceux qui auraient soin de leur con-
duite.

Une des principales vertus que vous avez
à imiter dans saint Pierre, c'est son humi-
lité, la docilité de son esprit, sa soumission
à l'égard même de ses inférieurs. Vous
voyez avec quelle complaisance il dit à Cor-
neille : Dès que vois.'! m'avez mandé, je n'ai

fa t au- une difficulté de venir.

Il continue à parier de la même manière,
et toujours dans le même esprit d'humilité :

Je vous supplie, dit-il à ce centenier, de me
dire pourquoi mus m'ai cz envoyé quérir.

Voilà un apôtre el un pasteur bien éloigné
de vouloir se conduire avec orgueil et fierté,

puisqu'il ne tarde point de venir dès qu'on
le manne, et qu'il ne parle cpi'en suppliant:
mais il trouve dans Corneille un homme
aussi soumis que lui, car a peine l'a-t-il sup-
plié de lui faire savoir pour quelle raison il

l'a envoyé quérir, en même temps il lui ré-
cite simplement la vision qu'il a eue, ce que
l'ange lui a dit, et ce qu'il lui a commandé
en lui disant : Envoyez à Joppé, et faites ve-
nir de là un nommé Simon, surnommé Pierre.

J'ai envoyé à l'heure même vers vous, el vous
m'avez fait la grâce de venir.

Connaissons par là que de toutes les pré-
parations que nous pouvons apporter pour
recevoir les grâces de Dieu, la meilleure et

Ja plus efficace, c'est la soumission d'esprit.

La mission des apôtres a une si grande vertu
qu'ils font de vrais chrétiens de ceux qui
étaient idolâtres, et des saints de ceux qui
étaient esclaves du péché, c'est qu'ils sont
soumis à Dieu, et qu'ils vont partout où il

les envoie, sans aucune vue de leur intérêt,

sans aucune crainte de la peine. Ceux aussi

à qui ils sont envoyés ne profitent de cette

mission toute divine qu'autant qu'il* ont
l'esprit disposé à se soumettre aux servi-
teurs de Dieu. Parce que pour avoir cette

soumission parfaite aux ministres du Sei-

gneur, il est nécessaire de l'avoir auparavant
au Seigneui lui-même, par la même raison

que ceux qui se révoltent contre les prophè-
tes, se révoltent aussi contre le Dieu des

prophètes; de même ceux qui se soumettent
aux ministres de Jésus-Christ se soumettent
par conséquent à celui dont ils sont les mi-
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n-lslres, et par ce moyen ils deviennent très-

agréables au maître et aux serviteurs.

Saint Jacques voulant nous apprendre la

différence qu'il y a entre les orgueilleux et

les humbles, dit : Dieu résiste aux super-

bes, mais il donne sa grâce aux humbles (Ja-

cob., IV, 6). Voilà une grande différence qui
ne vient pas de la part de Dieu, mais de la

bonne ou de la mauvaise disposition qui se

trouve dans le cœur de l'homme qui se pré-

sente devant Dieu. S'il est soumis, et que,

comme un véritable disciple, il observe

ponctuellement ce que son divin Maître lui

a enseigné quand il lui a dit : Appnenez de

moi que je suis doux et humble de cœur, cette

leçon, qu'il a eu l'avantage d'apprendre, que
l'ayant apprise il a retenue, que l'ayant re-

tenue il a pratiquée, le rend digne de toutes

les grâces de son Dieu ; mais si c'est un esprit

rebelle qui, étant idolâtre de ses propres
sentiments, entêté de ses opinions, attaché à

ses intérêts et à ses plaisirs, comme il ne
veut suivre que les mouvements de sa pro-

pre volonté, il demeure opposé à la volonté

de Dieu, et en môme temps Dieu, qui est

toujours le maître, s'oppose à sa volonté, lui

résiste dans toutes ses entreprises, ruine

tous ses desseins et résiste à toutes ses

volontés : il n'obtient rien de ce qu'il de-
mande, il ne réussit point dans tout ce qu'il

entreprend, et il se trouve souvent pauvre
et humilié, n'étant riche que dans ses idées,

et grand que dans son imagination. Il n'en

est pas de même de ce cœur humble et de
cet esprit soumis : Dieu le favorise dans
toutes ses entreprises et lui accorde tout ce

qu'il demande, ce qui est conforme à ce que
Judith dit à Dieu : Seigneur, la prière de

ceux qui sont humbles et de ceux qui sont

doux vous a toujours été' fort agréable (Judith,

IX, 16); et par conséquent rien ne lui dé-

plaît davantage que la prière de ces esprits

superbes et de ces cœurs aigres et colères qui,

en voulant s'élever au-dessus de tous les au-

tres, ne peuvent se résoudre à se soumettre à

Dieu. Ne vous étonnez donc pas si Corneille,

encore gentil
,
priant dans sa maison à la

neuvième heure du jour, voit un homme
vêtu d'une rooe blanche, qui lui dit : Cor-
neille, votre prière a été exaucée, et Dieu s'est

souvenu de vos aumônes.
Si vous voulez que votre prière soit effi-

cace, il faut qu'elle soit soutenue de l'hu-

milité, qui en est le solide fondement, et sans

laquelle elle tomberait en ruine comme une
maison bâtie sur le sable, et que, de plus,

elle soit accompagnée de la charité. Les plus

grands saints de l'Ancien Testament, et ceux
pour qui Dieu avait plus de complaisance,

étaient persuadés qu'ils ne pourraient jamais
obtenir aucun secours de Dieu (îans tous

leurs besoins, aucune consolation dans leurs

peines, aucune grâce pour éviter le mal et

[jour faire le bien, s'ils ne s'humiliaient sin-

cèrement et profondément. Moïse ayant prié

si(!U pour tout son peuple, qui était accablé

ie maux, et voyant 1 effet de sa prière, il dil :

he Seigneur nous a écoulés, cl il a regardé

n.'lre abaissement (Dent., XXVÏ, "'<. C?t

homme si admirable attribue l'effet de sa

prière à son humiliation, qui a été telle,

qu'elle a mérité d'être regardée de Dieu. Il

ne suffit pas d'être humilié : il faut être
humble, être soumis à Dieu, être conforme à
sa volonté dans son humiliation ; car sans
cela on serait du rang des démons et des im-
pies qui sont humiliés , et qui cependant ne
sont regardés de Dieu qu'avec indignation,
parce qu'ils ne sont point humbles dans leur
humiliation. 11 faut donc que tous les fidèles

puissent dire comme Judith, et dans la même
disposition de son cœur : Seigneur, qui êtes le

Dieu du ciel et de la terre, jetez les yeux sur
notre abaissement (Judith, VI, 15). Comme si

elle disait que l'humilité de notre cœur étant
jointe avec notre humiliation extérieure,
elle vous engage à nous faire miséricorde et

à nous délivrer de la malice et du pouvoir
de nos ennemis.

Mais si l'humilité sert à soutenir notre
prière, il faut encore que la charité l'accom-
pagne : car celui qui fait miséricorde aux
hommes, comme Corneille la faisait, a droit

d'espérer que Dieu lui fera aussi miséri-
corde, étant impossible que Dieu oublie ce
qu'il a lui-même reçu par la main du pauvre.
Ne nous a-t-il pas dit lui-même que ce que
l'on avait fait aux plus petits des siens, on
l'avait fait à sa propre personne? Et ne nous
a-t-il pas assuré que nous serions mesurés
à la même mesure que nous aurons mesuré
les autres? que ceux qui auront fait miséri-
corde seront bienheureux, parce qu'on leur
fera miséricorde? et, d'autre part, qu'il jugera
sans miséricorde ceux qui n'ont point été

miséricordieux à l'égard de leurs frères?
Soumettez-vous donc à saint Pierre, à ses

successeurs, à vos pasteurs, comme saint
Pierre s'est soumis à Dieu, et comme Cor-
neille s'est soumis et à Dieu et au Prince
des apôtres ; et, afin que nous ne manquions
en rien à cette soumission, écoutons avec
attention tout ce qui nous sera dit de la part
de cette chaire. C'est la troisième instruction
que nous recevons de la fête que nous so-
lennisons aujourd'hui, et que nous trouvons
dans les derniers versets de la leçon que l'on

a récitée à la messe, ce que j'achève de vous
expliquer.

TROISIÈME PARTIE

Nous voilà maintenant tous assemblés de-

vant vous, dit Corneille, pour ouir de votre
bouche tout ce que le Seigneur vous a ordonné
de nous dire de sa part. Cette manière de
s'exprimer fait bien connaître la disposition

dans laquelle étaient tous ces gentils d'en-

tendre avec respect la parole de Dieu, et de
faire exactement tout ce qu'elle ordonne, et

pour cela il faut s'adresser aux ministres de
Jésus-Christ, comme aux dispensateurs des
mystères de Dieu, et par conséquent s'adres-

ser à eux non comme a des hommes, mais
comme à Dieu même, parce qu'il faut écou-
ler les pasteurs de l'Eglise comme des en-
voyés qui ont ordre de vous annoncer la pa-
role de Dieu, et c'est le moyen d'en prnli'er

[uc d'être persuadé de celle vérité. Le Soi-
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gncur qui souhaitait le salut de tous les

hommes, et qui savait combien il leur était

nécessaire d'être instruits par leurs supé-

rieurs, et sachant que l'orgueil de l'esprit de

l'homme est tel, que pour se dispenser d'é-

couter ceux qui leur sont donnés pour les ins-

truire, ils s'appliquent à examiner leur con-

duite, afin d'y trouver quelque chose que

l'on y puisse condamner, et par là se flatter

qu'ils ne sont plus obligés de les écouter :

c'est pour empêcher les mauvaises suites de

ces sortes de réflexions que le Seigneur dit

aux Juifs et à ses disciples : Les docteurs de

la loi et les pharisiens sont assis sur la

chaire de Moïse : observez donc et faites tout

ce qu'ils vous disent : mais ne faites pas ce

qu ils font; car ils disent ce qu'il faut faire,

et ne le font pas (Matth., XXIiI, 2, 3).

Quelle douceur et quelle admirable bonté

dans la conduite du Fils de Dieul 11 est sans

cesse attaqué par les pharisiens, et il se

voit obligea tous moments de repousser

contre eux-mêmes les coups qu'ils lui por-

taient inutilement. Cependant à cause de la

dignité du sacerdoce qu'ils possédaient, il

exhorte tous les peuples à les écouter avec

respect et avec attention, ne faisant aucune
réflexion sur leurs œuvres qui pouvaient
être mauvaises, mais recevant leur doctrine

qui n'avait rien que de divin; et la raison

qu'il en rend lui-même est qu'Us sont assis

sur la chaire de Moïse, c'est-à-dire qu'ils ont

par leur dignité l'autorité légitime pour en-

seigner et interpréter la loi. Ainsi, faites

tout ce qu'ils vous disent, parce qu'ils ne
disent rien d'eux-mêmes, mais seulement
ce que Dieu a ordonné par Moïse. Cela sup-

pose néanmoins que tout ce qu'ils disent est

conforme à ce que Moïse a publié, et à ce

que Jésus-Christ a enseigné : mais ne faites

pas ce qu'ils font. Notre divin Sauveur ne
pouvait pas honorer ces prêtres, ni les rendre

vénérables par la sainteté de leur vie ; mais
il veut au moins qu'on les respecte à cause
de ce siège d'honneur sur lequel ils sont

assis, et de cette doctrine sainte qu'ils ensei-

gnent. Ainsi il ôtait par là aux particuliers

la liberté de s'élever contre les ministres du
Seigneur qui leur annonçaient sa loi, il ne
voulait pas qu'ils pussent dire : Le maître
qui nous enseigne est tout corrompu lui-

même, et je ne puis me résoudre de l'écouter,

ni d'obéir à ce qu'il médit; il commande
donc qu'on leur obéisse

,
quels qu'ils

soient , sans avoir aucun égard à leurs
mœurs.

Ces paroles de notre divin Maître ont
condamné les hérétiques plusieurs années
avant leur naissance ; ils ont eu l'insolence
de calomnier l'Eglise, de condamner sa doc-
trine, de décrier sa conduite, même d'usur-
per son ministère, et par conséquent, de
rompre son unité sous prétexte des abus
dans la discipline, de quelques pratiques
superstitieuses, du dérèglement des ecclé-

siastiques et des religieux, comme si la foi

et la religion étaient uniquement fondées
sur la vie des pasteurs et de tous les mi-
nistres de l'Eglise, et non pas sur l'autorité

Orateurs sacrés. XXXIII.

visible de l'Eglise qui est celte chaire de
saint Pierre qui ne garantit que ce qu'elle a
reçu de Jésus-Christ par sa divine parole,

par la tradition des apôtres et de leurs suc-
cesseurs. Regardez donc l'autorité de Jésus-
Christ dans ses vicaires et dans ses ministres,
et même dans les plus imparfaits, et soyez per-
suadés que, quelles que soient leurs mœurs,
leur autorité n'en souffre aucun préjudice,
parce que la doctrine de la vérité que Dieu
a mise dans la chaire de l'unité ne perd rien
par la mauvaise vie des minisires. J'avoue
qu'ils en sont plus criminels en exposant
les simples à de grandes tentations, mais ils

n'en sont pas moins croyables quand ils en-
seignent la doctrine de l'Eglise, pour la rai-

son qu'ils ne sont pas la source de la foi et

de cette divine doctrine ; ils n'en sont que
les canaux et les dépositaires. C'est donc
une étrange illusion de rejeter la bonne
doctrine, de refuser l'obéissance, et de ne
pas profiter des instructions que l'on entend;
sous prétexte de -la mauvaise conduite de
ceux qui sont destinés pour instruire.

Que tous les fidèles disent donc à leurs
pasteurs et à leurs prédicateurs, particuliè-

rement les jours de dimanche et de fêles, ce
que Corneille dit à saint Pierre : Nous voilà
maintenant tous assemblés devant votts, pour
ouïr de votre bouche tout ce que le Seigneur
vous a ordonné de nous dire de sa part. Nous
sommes persuadés que vous tenez ici la

place de Jésus-Christ, que c'est sur sa chaire
que vous êtes assis, que c est sa \ arole que
vous nous expliquerez, et que vous ne nous
direz rien de vous-mêmes, c'est pourquoi
nous sommes bien disposés à vous écouter;
mais aussi il faut que tous les successeurs
et les disciples des apôtres qui, comme eux,
sont assis sur la chaire de Jésus-Christ, se
trouvent dans la même disposition de saint
Pierre, qu'ils ne refusent jamais et même
qu'ils ne retardent pas d'expliquer la parole
de Dieu à ceux qui désirent de l'entendre.
C'est pourquoi saint Luc nous dit : Alors
Pierre prenant la parole, dit : En véritéje
vois bien que Dieu ne fait point acception des
personnes.

Je ne sache pas de vérité qui ait été plus
souvent répétée que celle-là : depuis Moïse,
les patriarches, les rois et les prophètes ont
voulu nous l'apprendre ; depuis Jésus-Christ,
plusieurs des apôtres nous l'ont apprise, et
cela pour deux raisons : la première regarde
Dieu, qui prétend que nous soyons persua-
dés que toutes sortes de personnes sont ap-
pelées au salut, et c'est ce que Moïse veut
apprendre aux Israélites quand il leur dit :

Le Seigneur votre Dieu est lui-même le Dieu
des dieux, et le Seigneur des seigneurs, le

Dieu grand, puissant et terrible, qui n'a
point d'égard à la qualité des personnes,
qu'on ne gagne point par les présents, qui
fait justice à l'orphelin et à la veure, qui
aime l'étranger, el qui lui donne de quoi vivre
et se vêtir (Dcut., X, 17, 18).

Peut-on vous faire une description plus
consolante de la bonté et de la miséricorde
du Seigneur, qui a autant de soin des pau-

23
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vres comme des riches, des petits et des

faibles comme des grands et des puissants,

des gentils comme des Juifs ? Il en donne la

raison, c'est qu'il est lui-même grand,

puissant et terrible, de sorte qu'il fait jus-

tice à tous, et "il donne à un chacun ce qui
lui est nécessaire. Voilà une vérité qui re-

garde particulièrement les prélats et les

pasteurs de'1'Eglisc, les grands, les puissants,

les riches du royaume ; et le saint roi Josa-

phat crut qu'il fallait l'imprimer dans l'esprit

de ceux qu'il envoyait pour gouverner et

pour juger les peuples des différentes villes

de son royaume. C'est pourquoi il leur dit :

Prenez bien garde à tout ce que vous ferez:

car ce n'est pas la justice des hommes que vous
exercez, c'est la justice du Seigneur, et tout

ce que vous jugerez tombera sur vous. Que la

crainte du Seigneur soit avec vous, et appor-
tez tous les soins imaginables à vous bien ac-

quitter de votre devoir. Car il n'y a point

d'injustice dans le Seigneur notre Dieu, et

d'acception de personnes, ni aucun désir de
présents (II Parai., XIX, G, 7).

Qu'il serait à souhaiter que les avis que
ce saint roi donnait aux gouverneurs et aux
juges en même temps qu'il les établissait

dans les villes, fussent gravés encore au-
jourd'hui dans le fond des cœurs de tous ceux
qui sont établis dans l'Eglise et dans l'Etat

pour juger les peuples. S'ils se regardaient

sérieusement les uns et les autres comme
exerçant la justice de Dieu même à l'égard

des hommes, soit pour le spirituel ou pour
le temporel, ils auraient soin de peser exac-

tement dans les divines balances de ses Ecri-

tures leursjugements, pour les rendre, autant

qu'ils pourraient, conformes à la vérité de
sa parole, qui seule est capable de délivrer

ceux qui sont jugés aussi bien que ceux qui
jugent : mais il faut pour cela que la crainte

du Seigneur soit avec eux, car si elle n'y

est pas, ils n'agiront point comme les mi-
nistres de celui en qui il n'y a ni injustice,

ni acception de personnes, mais comme des

hommes intéressés et emportés par le désir

des présents, par l'amour de la vanité, ou par
d'autres considérations humaines. Il est

donc très-nécessaire que les pasteurs et les

brebis, que les maîtres et, les disciples aient

la crainte de Dieu ; c'est la seconde parole de
l'exhortation de saint Pierre, se trouvaut per-

suadé que Dieu n'a point d'acception de
personnes : il veut no:;s faire connaître qui

sont ceux qui auront le bonheur de lui

plaire, il dit : En tou:e nation celui qui le

craint, et dont les œuvres sont justes, lui est

agréable.

Nous apprenons par ce? paroles que ce

n'est ni la naissance, ni les charges, ni les

richesses , ni les qualités extérieures qui

plaisent à Dieu, mais la bonne disposition

du cœur et la sainteté de la vie, ce qui con-
siste à craindre Dieu et à l'aimer, c'est-à-

dire, le craindre comme des enfants qui

craignent leur père parce qu'ils l'aiment :

le craignant et l'aimant, ils s'appliquent à

écouter tout ce qu'on leur dit de sa part

pour le mettre en pratique, parce que leur

amour ne consiste pas en paroles ; saint
Pierre nous en avertit quand il nous dit :

En toute nation, celui dont les œuvres sont
justes lui est agréable; et les œuvres ne
peuvent être justes que lorsqu'elles sont fai-

tes pour l'amour du Seigneur. C'est ce que
Dieu a fait entendre aux enfants d'Israël en
leur annonçant la paix en Jésus-Christ, qui
est le Seigneur de tous Que ces paroles
sont consolantes l la Chaire de saint Pierre,
dont le fondement est inébranlable, est pour
tous les hommes, ils doivent tous s'y sou-
mettre, ils sont obligés d'écouter ce qui leur
est dit de sa part pour l'exécuter. La religion
chrétienne est la seule qui soit établie pour
tous, parce qu'elle est établie par Jésus-
Christ, qui est le Seigneur de '^us. Vivons
donc comme de fidèles disciples du Sauveur
des Ames. Observons exactement les maxi-
me* de son Evangile, et acquittons-nous de
tous les devoirs de sa religion. Demeurons
unis à la Chaire de saint Pierre comme au
chef visible de son Eglise, afin que cette

union de foi et de charité à celui qui est

établi le pasteur de nos âmes, nous fasse

être du nomLre des agneaux et des brebis
qu'il a reçu ordre de paître, ce qui nous
rendra dignes d'être aussi du nombre de ces

brebis à qui notre divin Sauveur donnera
une place dans le royaume éternel. Je vous
le souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XXXVI.

POUR LA FÊTE DE SAINT SEBASTIEN,

(20 janvier.)

Tn ergo, fili mi, cmiforiare in gratia, quœ est in

Clirislo Jèsu, etc. (II Tint., il, I).

Fortifiet vous donc, à mon fils, par la grâce qui est en
Jésus-Cli. isl...

Une des plus cruelles persécutions que
l'Eglise ait soufferte est celle qui a été exci-

tée par l'empereur Dioclétien et par ses col-

lègues: elle était furieusement allumée dans
toutes les provinces de l'empire, il n'y avait
pas un endroit où les chrétiens pussent être

à couvert de l'orage ; tous les idolâtres

étaient à leur -égard comme des bêtes féroces

qui se faisaient un jeu de leur faire souffrir

les plus cruels tourments, et ce qui augmen-
tait encore la fureur de ces loups contre ces
brebis simples et innocentes , c'est que
c'était pour eux un acte d'une grande reli-

gion et d'une parfaite piété que de les déchi-

rer et de les brûler, et que plus ils les tour-

mentaient et plus ils croyaient rendre de
grands services à leurs dieux. Les fidèles

pour lors avaient besoin de secours extraor-

dinaires, sans lesquels ils étaient en danger
de se laisser emporter à la violence de la

persécution ; c'est à quoi Dieu ne manque
jamais; ayant une parfaite connaissance de

la faiblesse de ses serviteurs, non-seulement
il les fortifie par les grâces qu'il répand dans

leurs cœurs, mais sachant que les instruc-

tions et les exemples des autres chrétiens

sont très-capables de les animer, il en sus-

cite quelques-uns qui ayant une force et un
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courage extraordinaire, sont capables de

soutenir et d'encourager tous les autres.

C'est pour ce sujet que Dieu a donné à son

Eglise le généreux saint Sébastien qui en est

justement appelé le défenseur; il le choisit

parmi les principaux officiers de ce cruel

tyran, et il veut que celui qui était destiné

pour garder la personne de l'empereur soit

occupé à conserver la loi dans le cœur des

lidèfes. Cet emploi avait quelque chose de

grand dans le temps principalement d'une

furieuse persécution, et par conséquent celui

à qui Dieu le donnait avait besoin d'une

force singulière. L'Eglise a donc raison de

lui appliquer ce que saint Paul dit à son dis-

ciple Timothée, qu'il se doit fortifier lui-

même pour être plus en état de fortifier les

autres ; il doit combattre généreusement
pour animer les autres au combat.

Saint Sébastien est dans l'Eglise comme
un maître et comme un capitaine, il les ins-

truit et il les conduit au combat. Mais il ne
saurait les bien instruire, s'il n'est lui-même
rempli de la vérité qui lui donne de la force

et du courage, comme il ne saurait les con-
duire au combat qu'en combattant lui-même.
Ce sont ces deux qualités et ces deux em-
plois conformément aux cinq vôrsets qui
nous ont servi aujourd'hui d'épître; dans les

deux premiers nous croyons que saint Sé-
bastien s'étant bien affermi dans les vérités

de la religion chrétienne, a été en état d'y

affermir tous les autres fidèles; dans les trois

autres nous remarquons qu'ayant combattu
très-généreusement, il a été très-propre pour
animer tous les chrétiens au combat, et leur

faire remporter la victoire comme il en a

triomphé lui-même. C'est ce qui fera le sujet

des deux parties de ses éloges. Nous avons
besoin pour cela des grâces du Saint-Esprit,

prions la sainte Vierge de nous les obte-
nir, etc.

PREMIÈRE PARTIE,

Fortifiez-vous donc, 6 mon fils, par la

grâce qui est en Jésus-Christ. Saint Paul ne
dit point a son cher disciple qu'il souhaite
que Dieu le préserve de tout péril, et qu'il

le priera de l'en délivrer; mais il l'encou-
rage à soutenir généreusement la vérité, et

à se fortifier par la grAce de Jésus-Christ;
c'est par là que tous les ministres du Sei-
gneur, que tous les vrais chrétiens, que
tous ceux à qui Dieu a donné quelque auto-
rité sur son peuple, sont obligés de com-
mencer, ils doivent apprendre la vérité pour
la savoir et pour l'enseigner aux autres ; il

faut qu'ils la sachent, car comment en sui-
vraient-ils les régies s'ils l'ignoraient ; leur
obligation ne consiste pas seulement à la

savoir pour en avoir la connaissance, mais
encore pour la communiquer aux autres;
vous entendez aussi comment Dieu parle à
tous les supérieurs par la bouche du roi-
prophète : Et maintenant, 6 rois, ouvrez
votre cœur à l'intelligence, recevez les instruc-
tions de la vérité, vous nui juqez la terre
(Psal. Il, 10).

Wous devez remarquer deux choses dans

ces paroles, la première que tous ceux que
Dieu a élevés au-dessus des autres, et h qui
il a donné un caractère de supériorité et

d'autorité , doivent avoir l'intelligence de
toutes les vérités de la religion, non-seule-
ment les savoir, mais de plus les posséder,
les comprendre, ce qui ne se peut faire

qu'en les méditant attentivement, et en y
faisant de sérieuses réflexions. La seconde,
c'est de les savoir pour instruire, pour corri-

ger, et pour juger les autres, étant persua-
dés que l'on est destiné à cela, et qu'il no
suffit pas d'en avoir l'intelligence pour soi,

mais qu'il faut de plus la communiquer aux
autres ; qu'ils écoutent donc ce que Moïse
dit aux espions qu'il envoya dans la terre

promise, comme si Dieu leur parlait à eux-
mêmes. Ce législateur dit à ceux qu'il a
choisis pour faire cette découverte : Soyez
fermes et résolus, et apportez-nous des fruits

de la terre (Num., XIII, 21). La fermeté et la

résolution regardait la disposition de leur
esprit et de leur cœur, et ces qualités étaient

nécessaires pour bien exécuter l'ordre que
Moïse leur avait donné ; mais pour les fruits

de la terre qu'ils allaient découvrir, dont ils

devaient apporter des échantillons, cela re-

gardait le peuple, puisque c'était pour les

animer à poursuivre l'entreprise qu'ils

avaient commencée, et à entrer avec joie

dans une terre qui leur fournirait en abon-
dance les choses nécessaires à la vie.

Nous pouvons dire que Dieu avait choisi
saint Sébastien pour affermir les chrétiens
dans la foi et dans toutes les vérités de la

religion, pour les fortifier dans la violence
de la persécution contre la cruauté des em-
pereurs et de leurs ministres, et pour cela il

devait être lui-même très-affermi dans la foi,

savoir parfaitement la religion, et être péné-
tré de toutes les vérités de l'Evangile. Je re-
garde ce généreux confesseur de Jésus-Christ
comme Josué à l'égard du peuple d'Israël :

Dieu dit par trois fois à ce digne successeur
de Moïse de se fortifier, afin qu'il soit tou-
jours bien affermi, et cela pour trois raisons,
la première est de la part de Dieu, parce
qu'il doit être persuadé que ce divin Sei-
gneur est toujours avec lui pour le secourir;
la seconde le regarde, se trouvant obligé
d'être dans une disposition continuelle d'ob-
server exactement la loi de Dieu ; la troi-
sième est pour le peuple, étant destiné de
Dieu pour conduire Israël et pour l'intro-

duire dans la terre promise. Pour être con-
vaincus de cette vérité, vous n'avez qu'à
écouter ce que le Seigneur lui-même dit à
Josué. Voilà comme il lui parle : Soyez
ferme et courageux ; car vous partagerez au
sort à tout ce peuple la terre que j'ai pro-
mis avec serment à leurs pères de leur donner.
Affermissez -vous donc, et vous remplissez
d'une grande force, afin que vous observiez
et que vous fassiez tout ce qu'ordonne la loi

que Moïse, mon serviteur, vous a prescrite. Ne
vous en détournez point ni à droite, ni à gau-
che, afin que vous agissiez avec intelligence
dans tout ce que vous faites. C'est moi qui.
vous l'ordonne. Soyez ferme et courageux , riQ
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craignez point, ne vous épouvantez point, car,

en quelque lieu que vous alliez, le Seigneur
votre Dieu sera avec vous (Josue, I, G). Vous
pouvez apprendre par ces paroles tout ce
qui est capable de fortifier un cœur.
Le premier et le principal motif pour vous

bien atfermir dans l'Evangile contre toutes
les tentations et les persécutions du monde,
c'est d'être bien persuadés que Dieu est avec
vous, et qu'il ne manque jamais de vous
donner les secours qui vous sont nécessai-

res. C'est pourquoi Êzé^hias, roi de Juda,
voyant que Sennachérib, roi des Assyriens,
entrait sur ses terres avec une grosse armée,
et que tout l'effort de la guerre allait tom-
ber sur Jérusalem, après avoir pris toutes

les précautions que la prudence veut que
l'on prenne, il s'appliqua à rassurer le

peuple et à le fortifier, et il crut très-sage-
ment qu'il n'y avait pas de meilleur moyen
que de leur promettre que Dieu ne les aban-
donnerait pas; il leur fit donc ce discours
pour les animer : Soyez braves et conduisez-
vous en gens de cœur : ne craignez rien, et

n'ayez point de peur du roi des Assyriens, ni
de toute cette multitude qui l'accompagne ;

car il y a beaucoup plus de monde avec nous
qu'avec lui (II Parai., XXXII, 7). Ce prince,
(jui avait autant de prudence que de reli-

gion, qui connaissait que le nombre prodi-
gieux des soldats de Sennachérib était capa-
ble de jeter l'épouvante dans le cœur des
Juiïs, n'ayant de leur part qu'un fort petit

nombre de soldats pour les défendre, il veut
leur ôter ce sujet de crainte en les assurant
que leur armée est beaucoup plus forte que
celle des ennemis, et comme cela paraissait

opposé à la vérité, il leur apprend comment
il l'entend. Tout ce qui est avec lui n'est

qu'un bras de chair, leur dit-il, mais nous
avons avec nous le Seigneur notre Dieu, qui
nous secoure et combat pour nous (Ibid., 8).

C'est nous dire que des millions d'hommes
ne font qu'un bras de chair étant unis en-
semble, que toutes les armes et les muni-
tions ne sont qu'un bras de chair, enfin que
toute la sagesse et le raffinement de la poli-

tique mondaine n'est que comme un bras
de chair, et par conséquent nous n'avons
pas sujet de les craindre. Craignons Dieu, et

demeurons fermes dans son service : ceux
pour qui il se déclare sont toujours les plus
forts ; c'est sur ce fondement que le roi

Ezéchias dit à ses sujets qu'il y avait beau-
coup plus de monde avec eux qu'il n'y en
avait avec le roi d'Assyrie ; il est vrai que
Sennachérib avait plus de soldats, plus d'ar-

mes et plus de munitions, mais ce n'étaient

que des hommes; les habitants de Jérusalem
avaient des anges et le Dieu des armées
avec eux, et par conséquent ils avaient tout
sujet de demeurer fermes dans l'exercice de
leur religion, étant assurés de la protection

de Dieu. Saint Paul nous l'apprend par son
propre exemple quand il nous dit : Je puis
tout en celui qui me fortifie (Philip., IV, l'.î).

Ce n'est pas en nous que nous pouvons tout,

ce n'est pas en nous que nous trouvons de
quoi nous affermir dans la vérité, c'est dans

la grâce de Jésus-Christ; c'est clic seule qui
peut nous y rendre si fermes, que tous les
ennemis de la religion ne sont pas capables
de nous en détourner; c'est pourquoi l'Apô-
tre, écrivant aux Hébreux, leur dit : Ne vous
laissez point emportera une diversité d'opi-
nions et à des doctrines étrangères; car il est

bien mieux d'affermir son cœur par la grâce
(Hebr., XIII, 9). L'Apôtre regarde l'incons-
tance et la légèreté d'esprit comme une chose
préjudiciable à la religion, étant vrai que
tous ceux qui sont faciles à séduire sont
dans un danger continuel de perdre la foi.

Saint Sébastien étant persuadé de cette
vérité, se trouvant dans la cour d'un prince
idolâtre, et l'un des plus cruels ennemis que
les chrétiens aient eu, et se voyant tous les

jours environné d'impies et de blasphéma-
teurs, demandait tous les jours à Dieu qu'il
le fortifiât, parce qu'il savait bien qu'il ne
Je pouvait être que par la grâce de Jésus-
Christ, et pour mériter cette grâce, non-
seulement il priait jour et nuit, il jeûnait et
il se mortifiait; mais de plus il avait une
grande exactitude pour observer la loi de
Dieu dans toute sa perfection, s"e souvenant
de ce que Josué dit au peuple d'Israël de la

part du Seigneur : Fortifiez-vous seulement
de plus en plus, et gardez avec grand soin
tout ce qui est écrit dans le livre de Moïse,
sans vous en détourner ni à droite, ni à gau-
che (Josue, XIII, C).

Ce qui vous fait connaître que l'observance
de la loi de Dieu est un moyen très-propre et

même très-nécessaire pour demeurer fermes
dans la religion et pour en conserver la foi,

étant impossible de croire ce que les saints ont
cru, et de la manière qu'ils l'ont cru, et vivre
comme les impies ont vécu : c'est une grande
disposition à perdre la foi que de perdre l'in-

nocence des mœurs et la pureté de sa vie,

comme c'est un moyen très-propre et très-

sure pour persévérer dans la foi de la reli-

gion que de vivre selon les maximes de l'E-

vangile; c'a été le sentiment de tous les gens
de bien, et Joakim, grand pontife des Juifs,

étant venu à Béthulie pour y voir Judith,
et la congratuler de la victoire qu'elle avait
remportée sur Nabuchodonosor en coupant la

tête à Holopherne, le général de ses armées,
après plusieurs paroles fort obligeantes,
et qui marquaient sa reconnaissance, il

ajoute : Votre cœur s'est affermi, parce que
vous avez aimé la chasteté. C'est pour cela

que la main du Seigneur vous a fortifiée

(Judith., XV, 11). I! faut remarquer deux
choses dans les paroles que le grand prêtre

et les anciens dirent à Judith. 1" Ils attri-

buent la force et la fermeté de son cœur au
mérite de sa chasteté, ce qui fait connaître

que non-seulement la pureté virginale, mais
encore la chasteté des saintes veuves est

d'un grand mérite devant Dieu. 2° Ils la

louent de ce qu'après avoir perdu son mari,

elle n'avait point voulu en épouser d'autre,

ce qui fait voir que ce n'est pas seulement
au temps de la loi nouvelle qu'on loue les

veuves qui ne pensent point aux secondes

noces, mais qu anciennement et du temps
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des Juifs, dont la religion était grossière et

charnelle, on honorait et on respectait ces

veuves comme étant dignes de louanges, et

l'on attribuait la fermeté qu'elles avaient à

conserver leur religion et à en défendre la

vérité, à la pureté de leur vie et à la sainteté

de leurs mœurs.
Saint Sébastien, persuadé de ces vérités,

vivait comme un ange au milieu d'une troupe

de démons ; car quel nom peut-on donner
à ceux qui rendent a Satan un culte qui n'est

dû qu'à Dieu seul? Et il était comme l'ange

dans la fournaise de Babylone : toutes les

impuretés de ceux qui louaient les débau-
ches de leurs dieux, et qui par conséquent
se faisaient honneur de les imiter, n'étaient

pas capables de le souiller en aucune façon,

bien loin de le pouvoir corrompre, parce

qu'il s'appliquait les paroles du prince des

apôtres, qui avertit les fidèles de ne pas
avoir de complaisance pour les faux pro-
phètes. Vous donc, mes frères, leur dit-il, qui

êtes avertis de ces choses, prenez garde à vous,

de peur que, vous laissant aller à l'erreur de
ces insensés, vous ne veniez à d?'hoir de l'état

solide de votre foi; mais croissez de plus en
plus dans la grâce de notre Seigneur et

notre Sauveur Jésus -Christ (Il Petr., III,

17, 18).

Ce que saint Pierre appelle un état solide
no peut être qu'up.t vie conforme à la reli-

gion dont l'en fait profession, car sans une
semblable pratique il n'y a que de l'illusion

et de la tromperie dans ce que l'on croit,

fmisque non-seulement on ne croît pas dans
a grâce et dans la connaissance du Seigneur,
niais de plus cette grâce se perd, ayant été

reçue inutilement, et la connaissance de
notre Sauveur s'affaiblit. Saint Sébastien a

suivi exactement un conseil de si grande im-
portance ; il a toujours vécu avec une si

grande attention, qu'il prenait garde non-
seulement à ce qui flattait [es sens et ce qui
pouvait satisfaire la chair, mais encore plus
a tout ce qui pouvait corrompre l'esprit,

comme sont les idolâtres et les hérétiques,
les libertins et les impies, ayant grand soin
de ne se jamais laisser aller à leurs erreurs.

Veilà ce qui l'a rendu si ferme dans sa foi,

et ce qui 1 a fait croître h ce degré de vertu
qui augmentait toujours la grâce en lui et

qui perfectionnait la connaissance qu'il avait

de notre Seigneur et notre Sauveur Jésus-
Christ. Vertu et connaissance qui n'étaient

pas seulement pour lui-môme, elles n'étaient
si solidement établies en lui que parce que
Dieu l'avait choisi pour affermir tous les

fidèles dans la religion chrétienne. C'est la

troisième raison pour laquelle Dieu avait

communiqué tant de fermeté à Josué.
Le Seigneur dit à Moïse : Instruisez Josué,

affermissez-le et fortifiez-le, parce que c'est

lui qui marchera devant ce peuple, et qui lui

doit partager la terre que vous verrez (Deuter.,

III, 28). Remarquez les paroles de Dieu
même : il veut que Josué soit instruit de tout
ce qui regarde le service de Dieu, qu'il soit

affermi dans la religion, qu'il soit fortifié

dans la piété, parce qu'il çst choisi pour être

le guide et le conducteur du peuple d'Israël,

et l'ayant introduit dans la terre que Dieu a
promise à leurs pères, ce sera h lui à en faire

le partage. Notre saint doit être regardé
comme le Josué du peuple chrétien ; il était

destiné pour conduire les chrétiens, pour
être toujours à leur tête et pour les intro-
duire dans la terre des vivants : c'est pour-
quoi Dieu avait pris plaisir de l'instruire,

de l'affermir et de le fortifier, afin qu'étant
ainsi instruit, affermi et fortifié, il fît ce que
saint Paul ordonne à son disciple Timothée,
comme nous avons lu aujourd'hui : Commu-
niquez ce que vous avez appris de moi en pré-
sence de plusieurs témoins, â des hommes
fidèles qui soient eux-mêmes capables d'en
instruire d'autres.

On voit aussi qu'un fidèle ministre de Dieu
n'a point de plus grand soin, en disposant
les talents qu'il a reçus, que de laisser des
enfants héritiers du dépôt de la vérité qu'il

leur a commis, et qu'il avait lui-même reçu
de ses pères. Saint Paul, qui avait eu ce
soin en formant Timothée, veut que Timo-
thée pense aussi à en former d'autres qui lui

succèdent. Il faut remarquer que saint Paul
veut qu'un des soins de Timothée soit de
former des disciples, non pas philosophes,

raisonneurs, éloquents, mais fidèles, et qu'il

apprenne aux autres non ce qui s'agite dans
les disputes des écoles, mais ce qu'il a ouï
de son maître. Saint Sébastien était un par-
fait disciple des apôtres, il n'ignorait rien

de ce qu'ils avaient dit, de ce qu'ils avaient

écrit et de ce qu'ils avaient fait; de sorte

que l'on devait dire de lui comme des pre-

miers chrétiens, qu'il persévérait avec beau-
coup de zèle dans la doctrine des apôtres :

ce qui n'était pas seulement pour lui, c'était

encore pour en faire part à des hommes fi-

dèles. C'est pour s'acquitter de ce devoir
qu'il allait dans les prisons où il savait qu'il

y avait des chrétiens enchaînés pour la reli-

gion de Jésus-Christ, et là il instruisait ceux
qui n'étaient encore que catéchumènes, et

les préparait à- recevoir le baptême de l'eau

pour être mieux disposés à recevoir le bap-
tême de leur sang. Ces instructions s'éten-

daient sur les idolâtres, tâchant de leur faire

connaître leurs erreurs d'adorer une multi-
tude de dieux opposés les uns aux autres,

dont la plupart avaient été des hommes fort

déréglés; il avait une ardeur extrême de
communiquer à tous ce qu'il avait appris de
Jésus-Christ dans son Evangile, et des apô-
tres dans leurs Epîtres, et dans les traditions

que l'Eglise en conserve; c'est pourquoi saint

Paul lui pouvait dire : Pour vous, vous savez
quelle est ma doctrine, ma conduite, la fin

que je me propose (II 77m., III, 10). Il le

savait comme Timothée, et quoiqu'il ne fût

point évoque ni prêtre, il avait néanmoins
la science et le zèle d'un homme apostolique ;

il avait appris la science des apôtres, il en
suivait la doctrine dans toute la conduite de
sa vie; ce qui ne le contentait pas, il aurait

souhaité que tous les autres eussent été

comme lui, et pour la connaissance et pour
les mœurs, et eu cela il ne se proposait point
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d'autre fin que celle que l'apôtre s'était pro-
posée Lui-même, qui était la gloire de Dieu
jet le salut du prochain.

L'intention des apôlres instruisant les fi-

Jdèles, le devoir des fidèles instruits par les

.apôtres, nous font connaître qu'il y a peu de
chrétiens dans tous les états, dans toutes les

.conditions, de qui on puisse dire qu'ils per-
sévèrent dans la doctrine des apôtres ; les

uns ne la savent pas, les autres se conten-
tent de la savoir et ne la pratiquent pas, et

plusieurs de ceux qui la savent et qui la pra-

tiquent croient que c'est tout, et qu'ils ne
sont obligés à rien davantage ; de sorte qu'ils

négligent de communiquer aux autres ce
qu ils savent, et d'exhorter les fidèles à sui-

vre les règles que les apôtres leur ont don-
nées : ce qui est directement opposé à ce
que saint Paul ordonne à son disciple Titus,

après lui avoir parlé de la naissance de Jésus-

Christ, de son avènement dernier, de sa

gloire, de sa passion et de la rédemption des
hommes ; il conclut en lui disant : Prêchez
ces vérités, exhortez et reprenez avec toute

autorité; vivez de telle sorte que personne ne
vous méprise (Tit., II, 15). Vous voyez qu'il

lie suffît pas que le disciple d'un apôtre soit

savant et saint : ayant retenu ce que son
maître lui a appris, il est devenu savant, et

se conformant à la vie de son maître, il de-
vient un saint; ce qui n'est pas encore assez :

il est obligé de prêcher les vérités qu'il a
apprises des apôtres, d'exhorter à la pratique
de la vertu, et de reprendre ceux qui s'aban-

donnent au péché, non-seulement par des
paroles, mais par une vie que les plus liber-

tins sont obligés d'estimer et de respecter.

Tous les hommes apostoliques sont obligés

a ces deux choses à instruire, et comme ils

n'ont dû se remplir que de la doctrine des
apôtres, ils ne doivent apprendre aux autres

que ce qui y est conforme. Saint Paul en
avertit son disciple : Mais pour vous, lui

dit-il, enseignez des choses qui soient dignes

de la saine doctrine (Ibid., \\. Par ces pa-

roles l'Apôtre ne nous défend pas seulement
d'enseigner des erreurs qui corrompent l'es-,

prit, de plus il nous interdit tout ce qui peut
porter les chrétiens à des pratiques ou trop

humaines, ou trop sensibles, ou trop con-
formes aux sentiments du monde, comme
n'étant pas dignes de la saine doctrine. Ces
hommes apostoliques sont encore obligés à

édifier par leur bon exemple : saint Paul

Joint ordinairement l'un et l'autre ensemble;
il dit h ce môme disciple, après lui avoir

appris ce qu'il doit enseigner aux vieillards,

aux femmes Agées, aux jeunes femmes, aux
jeunes hommes : Rendez-vous vous-même en

toutes choses un modèle de bonnes œuvres dans
la doctrine, dans l'intégrité de rie et dans la

gravité. Que vos paroles soient saines et irré-

préhensibles [Ibid., 7, 8).

C'est ici la principale obligation d'un
homme apostolique : sa bonne vie sans ses

exhortations forait plus d'effet que ses pré-

dications sans sa bonne vie, les actions l'ont

plus de bruit que les paroles ; c'esl pourquoi
l'exemi île i le nos maîtres est un grandsecours,

et dont Dieu nous redemandera bien compte.
Mais quand il nous manquerait, nous ne se-

rions pas excusables pour cela, puisque Jé-
sus-Christ est le maître des maîtres et le

pasteur des pasteurs, c'est lui qui a donné
l'exemple à toute l'Eglise. Un vrai disciple

du Fils de Dieu n'attend point d'autre mo-
dèle ; quand il n'en trouve point, il s'arrête

à celui-là, et il tâche de l'imiter.

Saint Sébastien a eu grand besoin de suivre
cette maxime, de regarder Jésus-Christ
comme son unique original. Il vivait dans
une cour la plus idolâtre, la plus impie et

par conséquent la plus corrompue qu'il y
ait jamais eu ; il n'avait de toutes parts que
de très-mauvais exemples. Son maître n'était

pas seulement païen et comme tel ennemi
déclaré de Jésus-Christ et de ses disciples,

mais de plus il était cruel, colère et furieux,

et il se plaisait à inventer les tourments les

plus capables de donner de la terreur et de
faire horreur à toute la nature ; tous ses

Officiers et tous ses courtisans, soit par in-
clination, soit dans le seul désir de plaire à
leur maître et de gagner ses bonnes grâces,

tâchaient d'enchérir sur son impiété et sur
sa cruauté. Notre saint pouvait donc dire

avec un prophète qu'il se trouvait obligé de
vivre avec des autruches et des dragons.
Dans une disposition si dangereuse, il ne
pouvait mieux faire que de jeter les yeux
sur Jésus-Christ et le regarder comme son
modèle; il le considérait dans tous les diffé-

rents états de la vie, et particulièrement de-

vant ses juges, entre les mains des soldats

et des bourreaux, et sur le Calvaire. De sem-
blables considérations l'animent à vouloir

devenir la copie de ce divin original, et non-
seulement il souhaite de lui ressembler et il

travaille à cela, mais de plus il voudrait que
tous los hommes eussent l'avantage de l'imi-

ter, et il n'épargne rien pour cela, et autant
par son exemple que par ses paroles ; il croit

que c'est à lui que saint Paul a parlé quand
il a dit à son disciple Timothée : Soyez
l'exemple des fidèles dans vos paroles, dans la

manière d'agir, dans la charité , dans la foi

et dans la chasteté. Veillez sur vous-même et

sur l'instruction des autres, demeurez ferme
dans ces exercices; car agissant de la sorte,

vous vous sauverez vous-même et ceux qui
vous écoutent (1 Tint., IV, 12, 1G).

Voilà ce que saint Sébastien souhaitait

avec ardeur, se sauver et sauver les autres;

c'esl pour cela seul qu'il parle et qu'il agit :

aussi a-t-il eu la consolation de contribuer

au salut d'un fort grand nombre de personnes

de tout sexe, de tout âge et de toute condi-

tion; il s'est fait voir, et il a parlé à tous, à

des hommes fort avancés en âge et à des

femmes fort vieilles, à déjeunes hommes, à

de jeunes femmes et à des enfants, à des

riches et à des pauvres , à des maîtres et à

des esclaves, à des prisonniers innocents et

à d'autres qui étaient coupables; il les con-

vertit tous, il leur fait, naître le désir du
baptême par la ferveur de ses exhortations,

et Dieu se sert de lui pour rendre chrétiens

ceux qui étaient idolâtres. L'Apôtre a donc



SEUMON XXXVI. POLK LV FETE DE SAINT SEBASTIEN.725

grande raison de dire qu'il n'y a rien de plus

avantageux et pour ceux qui enseignent, et

pour ceux qui sont instruits, que d'enseigner

une bonne doctrine. Enseignant ceci aux
frères, dit-il à son disciple Timolhée, vous

, serez un bon ministre de Jésus-Christ, vous
1 nourrissant desparoles de la foi et de la bonne
doctrine que vous avez apprise (I Tim., IV, G).

L'on est donc un bon ministre du Seigneur
quand on ne se nourrit que de la parole de
Dieu et do la doctrine de l'Eglise, et qu'après

s'en être rassasié, on travaille à communiquer
cette divine nourriture à tous les autres , et

pour cela on fuit les fables impertinentes et

puériles, on fuit même ceux qui les débi-
tent, parce que leur compagnie est fort dan-
gereuse;, ce qui oblige l'apôtre saint Jean de
vous dire : Si quelqu'un vient vers vous et

n'enseigne pas cette doctrine, ne le recevez pas
dans votre maison, ni même ne le saluez pas.

Car celui qui le salueparticipe à ses mauvaises
œuvres (II Joan., 10, 11).

Ce disciple que le Seigneur aimait, était

si jaloux de l'intégrité de lafoi et des bonnes
moeurs des fidèles

,
qu'il leur défend ici

toute communication avec ceux qui semaient
de mauvaises doctrines , et qui par leur vie

corrompue infectaient celle des autres. Saint

Jean ne veut pas môme qu'on les salue,
de peur que ce signe d'amitié ne les attire

dans les maisons. Tous ceux qui sont soi-

gneux de leur salut doivent se souvenir tous
les jours de cet avis si nécessaire de ce saint

apôtre, car ordinairement on est tel que ceux
que l'on fréquente et que l'on aime. Fré-
quentez-donc, aimez des nommes semblables
à saint Sébastien, des hommes animés de
zèle pour la gloire de Dieu et pour la reli-

gion de Jésus-Christ, des hommes embrasés
de charité pour la conversion des idolâtres,
des Juifs, des hérétiques et des pécheurs, et

pour le salut et la perfection de tous les

hommes; que j'aurais de joie si vous n'aviez

commerce qu'avec de tels ministres du Sei-
gneur, vous seriez instruits, exhortés,* cor-
rigés dans toutes les occasions, jamais erreur
ni morale corrompue, ni mauvaise doctrine
n'entrerait dans votre esprit, et vous demeu-
reriez toujours dans la doctrine de Jésus-
Christ, malgréles plus violentes persécutions,
vous seriez à l'égard de vos ennemis comme
un généreux soldat, et vous imiteriez saint
Sébastien, qui, ayant combattu généreuse-
ment, a été en état d'animer tous les chré-
tiens au combat. C'est le sujet de la seconde
partie de ses éloges , comme nous verrons
en vous expliquant le reste de l'épître.

SECONDE PARTIE

Souffrez toutes ies peines de votre ministère
comme un bon soldat de Jésus-Christ. L'Eglise
applique ces paroles à saint Sébastien, parce
qu'il a été soldat et bon soldat, et soldat de
Jésus-Christ. Saint Paul donne ces qualités
a son disciple Timothée, pour marquer
qu'il était ministre de Jésus-Christ, et pour
apprendre à ces sortes de personnes qu'il
faut qu'elles aient une vertu mâle et géné-
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reuse, et qu'un homme pourrait être innocent
et vertueux, et faire beaucoup de bien dans
une vie particulière, qui serait néanmoins
incapable de ces grands emplois, comme une
femme qui pourrait gouverner parfaitement
sa maison serait néanmoins incapable de
porter les armes : ce- qui fait connaître que
ceux qui ont encore une vertu faible, et

dont le cœur est timide, ne sont pas capables
de ces grands emplois qui consistent à gour
verner et à conduire les autres.

Chaque chrétien doit être soldat, puisque
la vie de l'homme est une guerre perpé-
tuelle qui nous engage dans des combats
journaliers et très-différents; c'est la pensée
du saint homme Job ; et quelques-uns ne
disent pas que c'est une guerre, mais une
tentation continuelle, qui signifie un combat
contre les malins esprits. Comme le nom de
guerre signifie l'exercice où sont des troupes
qui ont à combattre des ennemis, c'est donc
une guerre que cette tentation, parce que,
lorsqu'on s'occupe à veiller pour se défendre
contre les pièges de ses ennemis, l'on est

engagé dans l'exercice d'une guerre véritable;

et il faut bien remarquer que Job ne dit pas
seulement que la vie de l'homme est remplie
de tentations, mais qu'elle est une tentation

elle-même. Car depuis que l'homme est

tombé volontairement de l'état d'innocence
dans lequel il avait été créé, il est devenu
par sa propre corruption comme une source
de tentation et de misère à lui-même; c'est

pourquoi les saints ont regardé la mort
comme leur devant être très-avantageuse

,

étant le terme de leur course et la lin non-
seulement de leurs maux , mais des périls

dans lesquels ils sont toujours exposés tant

qu'ils vivent dans cette tentation et cette

guerre continuelle, qui ne peut finir que par
la mort, parce qu'il n'est pas permis de faire

ni paix ni trêve, l'homme se trouvant toute
sa vie dans une nécessité inévitable d'atta-

quer ou de résister, portant ses ennemis en
lui-même, comme nous le dit l'apôtre saint

Jacques : D'où viennent les guerres et les pro-
cès entre vous? N'est-ce pas de vos laissions
qui combattent dans votre chair (Joe, IV, lj?

Voilà une chose étonnante, que si nous ne
nous laissions point aller à nos passions d'a-

varice, d'ambition, d'amour, de haine, d'en-
vie, de jalousie, il n'y aurait ni guerre, ni
procès entre les chrétiens; mais comme ces
passions s'élèvent dans le cœur, et qu'elles
combattent contre les lumières de la droite
raison et contre les maximes de la religion,
aussitôt les guerres et les procès s'excitent
entre vous, et la paix ne s'y trouve plus.
C'est que, pour avoir la paix avec les hommes,
même avec les hommes les plus opposés à
votre repos, comme l'étaient ceux qui s'é-

taient déclarés les ennemis de saint Sébastien,
entre autres un Dioclétien et tous ses satel-

lites, il faut auparavant que la paix soit en
vous, que les passions ne combattent point
dans votre chair, qu'elles soient soumises et

réglées. Ecoutez donc ce que vous dit saint
Pierre : Je vous conjure, mes frères bien-aimés,

de vous abstenir, comme étant étrangers et
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voyageurs en ce monde, des passions chamelles
qui combatt&nt contre l'esprit (I Petr.,l\, II).

Le prince des apôtres parlante des enfants
de lumière, selon qu'il vient de les appeler,
les exhorte à rejeter les désirs charnels
comme appartenant aux ténèbres. Il dit crue
ces désirs combattent contre l'âme, et "iui

font la guerre , parce qu'ils obscurcissent
toute la raison et la rendent misérablement
esclave. Voilà quel a été l'exercice des vrais
chrétiens, toujours résister à ces passions
charnelles qui combattent contre l'esprit,

s'opposer à tous leurs mouvements dès leur
commencement, et les attaquer jusque dans
leur source et jusque dans les objets qui les

excitent et qui les entretiennent. Comment
saint Sébastien aurait-il pu vaincre les ido-
lâtres, les uns par sa patienco en souffrant
avec beaucoup de douceur les maux qu'ils
lui faisaient, les autres par ses exhortations
et ses miracles en détruisant l'idolâtriede leur
cœur, leur faisant mépriser ce qu'ils avaient
adoré, et les engageant à reconnaître pour
Fils de Dieu et sauveur du monde ce divin
Jésus pour qui ils n'avaient auparavant que
du mépris, si lui-même n'avait été le maître
de ses sens et de ses passions, et s'il n'avait
tellement vaincu sa chair, qu'il l'eût rendue
à l'égard de son esprit comme un esclave à
l'égard de son maître; c'est ce qu'il a fait

toute sa vie , ayant toujours été un vrai sol-
dat, mais de plus un bon soldat, comme saint
Paul voulait que son disciple Timothée fût;
c'est ce qu'il lui dit dès le commencement
de la première Epître qu'il lui écrit : Ce qve
je vous recommande donc, mon fils Timo-
thée, est que vous vous acquittiez des devoirs
de la milice sainte selon les prophéties qui ont
été faites de vous (I Tim., I, 18).

Saint Paul exhortant son disciple au com-
bat, lui représente qu'il faut toujours pour-
suivre ses ennemis, en ne perdant point
de vue les prophéties de la parole de Dieu,
et pratiquant toutes les vertus, les jeûnes,
les veilles, les prières, qui sont comme les

armes dont on se sert dans ce combat plus
intérieur qu'extérieur, plus spirituel que
sensible; notre apôtre veut nous persuader
cette, vérité quand il dit aux fidèles de Ge-
rinthe : Les armes de notre milice ne sont
point charnelles, mais puissantes en Dieu pour
renverser les remparts qu'on lui oppose, et

jour détruire les desseins des ennemis de
'Evangile (II Cor., X, 5). Vous voyez quecet
apôtre invincible ne s appuyait sur rien de
ce qui n'était qu'humain, mais qu'il ne se

proposait que Dieu, comme il nous le té^

moigne lui-même. Il ne paraissait en lui au
dehors que de la faiblesse en prêchant la foi;

il était frappé, il était battu de verges ; mais
Dieu se servait de cette apparente faiblesse

de son serviteur comme d'une arme terrible

pour exercer sa puissance et pour remporter
la victoire sur ses ennemis. Tout cède aux
souffrances de saint Paul persécuté, le monde
et l'enfer est forcé de se rendre à la force

de ses paroles. Nous avons vu depuis que
tout a cédé aux souffrances de saint Sébas-
tien persécuté, les empereurs, les sacrifica-

î

teurs, les idolâtres ont été vaincus, les dé-
mons malgré leur superbe ont été soumis,
voyant leurs idoles brisées, leurs autels ren-
versés, leurs sacrifices cessés, et leurs tem-
ples ruinés, de sorte que le culte sacrilège

et profane qu'on leur rendait dans le monde
allait entièrement cesser.

La bonté d'un soldat de Jésus-Christ con-
siste donc, 1° à connaître qu'il a plus à
combattre les démons, ses passions et sa
chair que les hommes mêmes, et que les

hommes no l'attaquent qu'en faveur clés dé-
mons, et que pour nous rendre les esclaves
de nos passions et de notre chair; 2° que les

armes dont il se doit servir pour vaincre ses
ennemis sont spirituelles, et que c'est de
Dieu seul qu'il doit les recevoir. C'était le

sentiment du saint homme Job, et c'est ce
qu'il nous apprend quand il dit : Qui me
pourra procurer cette grâce que vous me
mettiez à couvert, et me cachiez dans l'enfer,

c'est-à-dire le sépulcre, jusqu'à ce que votre

fureur soit entièrement passée, et que vous me
marquiez un temps auquel vous vous souvien-
drez de moi? L'homme étant mort une fois,

continue ce saint homme, pourrait-il bien
vivre de nouveau? Dans cette guerre où je. me
trouve maintenant, j'attends tous les jours
(fie mon changement arrive (Job, XIV, 13,

Ces paroles, quant à la lettre, ne signifient

autre chose sinon que les souffrances de
Job étaient telles, qu'il eût regardé comme
une faveur d'être privé de la vie, et mis au
tombeau. Il appelle cette épreuve si terri-

ble, qu'il souffrait du nom de la colère et de
la fureur de Dieu, et il demande au Seigneur
qu'il daigne lui faire la grâce de le mettre
comme à couvert des effets de celte fureur
dans le tombeau, en attendant qu'il lui p!-ût

de se souvenir de lui; et cette prière de Job
peut s'appliquer encore à saint Sébastien et

a tous ces généreux martyrs qui ont sujet

d'espérer la miséricorde du Seigneur, après
avoir passé une vie pleine de fatigues et de
travaux, exposée aux tentations des démons
et aux persécutions des hommes ; ce sont ces

soldats intrépides et invincibles qui, pour se

consoler et se fortifier, se font à eux-mêmes
cette demande : L'homme étant mort une fois,

pourrait-il bien vivre de nouveau? Ils enten-
dent parler de leur résurrection, ils avouent
qu'elle est au-dessus de la nature, et qu'elle

paraît même incroyable, mais la foi leur fait

croire très-certainement, et c'est l'unique
pensée qui les occupe dans tout le temps de
leur vie, et particulièrement de cette guerre

où ils se trouvent, attendant toujours cp.ie

leur changement arrive, premièrement par

la mort, et ensuite par la résurrection que
la mort du médiateur leur doit mériter, ce

qui fait leur consolation.

Disons donc comme le saint homme Job,

disons comme saint Sébastien, et disons-le

aussi vivement pénétrés qu'eux de cetîe

guorre continuelle où nous nous trouvons à

tous moments en danger de notre salut, nous
vivons dans l'attente du changement qui doit

arriver en nous, par le mérite du médiateur
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qui est déjà mort pour nos péchés, et qui est'

ressuscité pour notre justification. C'est la

consolation que saint Paul donne aux fidèles

de Corinthe : Si Jésus-Christ n'est point res-

suscité, votre foi est vaine, et vous êtes encore

dans vos péchés. Ceux qui sont morts en Jé-

sus-Christ sont donc perdus. Si nous n'avions

d'espérance en Jésus-Christ que pour cette vie,

nous serions les plus misérables de tous les

hommes (ICor., XV, 17-19). L'Apôtre a des-
sein de nous apprendre ce que c'est propre-
ment que la vie du chrétien, car il doit la

passer toute dans les peines et dans les af-

flictions, .niais il faut néanmoins qu'il ait

toujours dans l'esprit la gloire de Jésus-
Christ, pour se fortifier dans ses faihlesses

et se souvenir que s'il souffre avec Jésus-
Christ, il sera glorifié avec lui. Ainsi souf-

frons ici d'être les plus misérahles d'entre

les hommes, afin d'être un jour les plus heu-
reux de tous les hommes. Cependant il y en
a peu qui, en souffrant quelque chose pour
Dieu, mettent toute leur espérance dans les

biens de l'autre vie, et presque tous recher-
chent quelque récompense dès cette vie
même contre la défense que nous en fait ici

saint Paul, nous apprenant que tous ceux
3ui dans leurs maux, dans leurs austérités,

ans leurs pénitences recherchent l'estime
des hommes, ou les biens de la terre, met-
tent leur espérance en ce monde. Et ce sont
ceux-là qui sont vraiment misérables, et

même les plus misérables de tous les hom-
mes, et d'autant plus qu'ils se persuadent
que leurs complaisances pour tous ceux qui
ont du crédit dans le monde leur fera éviter

les peines qu'ils appréhendent, et les mettra
en état de triompher des ennemis dont ils

craignent la colère; c'est une erreur gros-
sière de croire qu'on puisse être un bon
soldat de Jésus-Christ en ne se servant que
d'armes charnelles, ce que saint Paul con-
damne quand il vous dit : Les armes de no-
tre milice ne sont point charnelles, mais puis-
santes en Dieu pour renverser les remparts
qu'on lui oppose, et pour détruire les desseins

des ennemis de l'Evangile (il Cor., X, 4).

Ainsi cet apôtre invincible témoigne lui-

même qu'il ne s'appuyait sur rien de tout
ce qui était humain

;
je vous l'ai déjà dit, et

je ne saurais trop vous le dire, car on peut
dire que Dieu est extrêmement en colère
quand il permet que ceux qui devraient
combattre pour conserver leur liberté et celle

des hommes, tombent eux-mêmes dans la

servitude en flattant les puissances sous pré-
texte de ne les pas irriter. Saint Sébastien
n'a jamais su se servir de ces sortes de
moyens qui n'ont rien que d'humain, ce sont
des armes toutes charnelles qui ne convien-
nent point à un soldat de Jésus-Christ, il n'a
pas ménagé l'empereur Dioclétien, il lui a
reproché les injustices, les violences et les

cruautés qu'il exerçait contre les chrétiens,
il a soutenu l'innocence et la pureté de leurs
mœurs, il a défendu la vérité de la religion
qu'ils professaient, et dont lui-même faisait

profession, il a prouvé avec fermeté la divi-
nité de Jésus-Christ, et tout cela sans crain-

dre ni la violence de sa colère, ni la privation

de tous les biens qu'il possédait, ni la rigueur
des tourments. Ce bon soldat de Jésus-Christ

avait cette généreuse fermeté, parce qu'il ne
se mêlait en aucune façon de toutes les af-

faires temporelles, ni de celles des autres,

ni même des siennes propres, ayant pour
elles une parfaite indifférence, parce qu il se

regardait plus engagé daas la milice de Jé-

sus-Christ que dans celle de l'empereur, sui-

vant en cela avec beaucoup d'exactitude ce
que saint Paul dit à son disciple Timothée :

Quiconque est enrôlé au service de Dieu ne
s'embarrasse point dans les emplois de la vie

civile, pour ne s'occuper qu'à satisfaire celui

qui l'a enrôlé.

Tout ce raisonnement de saint Paul est

terrible contre les ministres de l'Eglise, et

même contre tous les chrétiens qui se lais-

sent dissiper par les affaires du monde. Us
devraient considérer avec soin ce que leur
dit ici ce saint apôtre, et d'autant plus, que
Jésus-Christ lui-même défend ces embarras,
non-seulement à ses ministres, à tous les

religieux et les religieuses, mais en général
à tous les fidèles, leur disant : Prenez donc
garde à vous, de peur que vos cœurs ne s'ap-

pesantissent par les soins des affaires de cette

vie (Luc, XXI, 34); faites réflexion sur ces

deux avis de Jésus-Christ et de saint Paul,
qui sont conformes l'un à l'autre, et mettez-
vous dans l'esprit qu'ils ne regardent pas
seulement ceux qui sont tout possédés et

comme remplis des affaires, des occupations,
des intrigues et des inquiétudes du siècle

;

ils regardent encore ceux qui sont consa-
crés à Dieu par des engagements et des vœux
particuliers, puisque tout soin qui ne tend
pas à nous rendre dignes du royaume de
Dieu, se doit appeler un soin de cette vie,

un soin qui est tout humain et terrestre, et

par conséquent indigne d'un soldat de Jésus-
Christ, qui ne doit plus s'occuper qu'au ser-
vice do celui qui l'a enrôlé. Nous avons une
preuve convaincante de cette vérité dans le

sage conseil que Jéthro donna à son gendre
Moïse : Ayant vu lamanicre dont il se condui-
sait envers le peuple, il lui dit : D'où vient
que vous agissez ainsi à l'égard du peuple ?

Pourquoi étes-vous seul assis comme juge, et

que tout lepeuple attend depuis le matin jus-
qu'au soir? Vous ne faites pas bien : il y a en
cela de l'imprudence '! Vous vous consumez
inutilement vous et le peuple qui est avec vous.
Ce travail est au-dessus de vos forces , et votts

n'y pourrez pas suffire vous seul. Mais écou-
tez mes paroles et mon conseil, et Dieu sera
avec vous. Donnez-vous au peuple pour ce qui
regarde Dieu, pour rapporter à Dieu les de-
mandes et les besoins du peuple, et pour ap-
prendre au peuple les cérémonies, la manière
d'honorer Dieu, la voie par laquelle ils doi-
vent marcher et ce qu'ils doivent faire (Exod.,
XVIII, 14-20.)

Le conseil que Jéthro donne à Moïse est

tout rempli de sagesse, et n'a rien que de
divin, il lui conseille de ne se donner point
d'autre emploi que d'êtie comme le média-
teur entre Dieu et le peuple, portant au
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peuple les ordres de Dieu, et représentant
à Dieu les besoins du peuple ; et pour ce
qui regarde la justice que les particuliers se
devaient les uns aux autres, il lui témoigne
qu'il devait choisir des personnes capables
d'un emploi si important, qui iugeraient des
affaires ordinaires et moins considérables,
et qui lui rapporteraient les plus difficiles,

et pour lors Dieu sera avec vous, dit Jéthro ;

ce qui nous fait connaître que lorsque le

cœur est très-occupé des soins extérieurs et

des services qu'il rend aux hommes , il se
dissipe, et il se vide en quelque façon de
l'esprit de Dieu, dont il se remplit d autant
plus qu'il s'applique avec plus de liberté à
la considération des choses célestes et éter-
nelles , afin de conduire les âmes dans le

chemin du ciel, et leur apprendre la voie de
Dieu dans la vérité. Plût à Dieu que tous les

ministres de Jésus-Christ et tous les supé-
rieurs voulussent suivre ce conseil ! Il serait
môme très-avantageux pour tous les fidèles,

puisque les uns et les autres, soit pour eux-
mêmes, soit pour leur prochain, cherche-
raient premièrement la justice et le royaume
de Dieu, et en cela ils seraient les disciples
de Jésus-Christ et les imitateurs de saint
Sébastien, qui ne s'est jamais embarrassé des
affaires du siècle, aimant mieux renoncer
aux honneurs, aux richesses et à sa propre
vie, que de renoncer à sa religion, et il s est

toujours appliqué à inspirer les mêmes sen-
timents aux idolâtres qu'il voulait conver-
tir, et aux chrétiens qu'il animait au martyre ;

ce n'était que pour cela seul qu'il avait

quelque commerce avec eux, ce parfait dé-
gagement Je rendait un véritable disciple

des apôtres, et le mettait en état d'être un
bon soldat de Jésus-Chrjst

,
qui a su si bien

animer tous les chrétiens à qui il parlait,

qu'il les faisait triompher des bourreaux

,

des tourments et de la mort, comme lui

même en a été victorieux , parce qu'il a

combattu jusqu'à la mort, selon le conseil de
saint Paul, quand il dit à son disciple Timo-
thée : Celui qui combat dans les jeux publics

n'est couronne qu'après avoir combattu selon

la loi de ces combats.
Tous les chrétiens, et principalement les

hommes apostoliques, doivent considérer
dans ces paroles de saint Paul, qu'étant
comme Timothée dans une lutte toute sainte,

il ne leur sudit pas d'y être bien entrés, d a-
voir lutté une ou deux fois, et d'avoir rem-
porté quelque léger avantage, mais qu'il faut

combattre jusqu au bout, et contre autant
d'ennemis qu'il s'en présente. C'est ce que
l'Ecclésiastique vous dit : Prenez la défense
de la justice pour sauver votre âme, combat-
tez jusqu'à la mort pour la justice, et Dieu
combattra pour vous, et renversera vos enne-
mis (jEaclL, IV, 33). Apprenez quelles sont
vos obligations en qualité de chrétiens: elles

sont beaucoup plus grandes que vous no
pensez, puisqu'il ne vous suffit pas de faire

ces œuvres justes ; ce n'est point assez pour
vous sauver, il faut encore que vous preniez
la défense de la justice, soit par rapport à

Dieu, quand son Évangile est méprisé, (pue

son nom est blasphème, que sa loi est violée,
que sa religion est persécutée, que ses au-
tels sont profanés ; soit par rapport au pro-
chain quand il est sollicité de renoncer à sa
foi, et que les sollicitations étant fortes et

dangereuses, il se trouve dans le péril d'y
succomber: mais une chose à laquelle il

faut que vous pensiez, c'est que vous devez
combattre jusqu'à la mort pour la justice :

voilà ce que saint Sébastien a observé avec
beaucoup d'exactitude, la grandeur de son
âme et la générosité de son cœur ont paru
jusqu'à sa mort, et l'on peut dire même jus-
qu'à une double mort, ayant été la première
fois tellement percé de flèches, que, pendant
un temps considérable on l'avait cru mort,
et Dieu ne lui avait conservé la vie que pour
instruire et animer davantage les chrétiens,
pour reprocher encore à Dioclétien ses vio-
lences et ses cruautés, et pour avoir une
nouvelle occasion de donner encore sa vie
pour Jésus-Christ, et mériter par ce moyen
une double couronne. Imitez donc ce géné-
reux martyr, soyez comme lui forts et cou-
rageux dans le saint combat delà foi, travail-
lez à son exemple à acquérir la vie éternelle à
laquelle vous avez été appelés, afin qu'ayant
si excellemment confessé la foi en présence d*
plusieurs témoins, vous jouissiez avee lui de
la gloire éternelle, que je vous souhaite^
Ainsi soit-il.

SERMON XXXVII.

rOLR LA FÊTE DE SAINTE AGNES, VIERGE ET
MARTYRE

(21 janvier.)

Dédit mi' i Dominus lingtiam morcellera meam, et in
ijisa laitriabo euni, eic. {l'.cc i., II, 30-ôX).

Le Sfitmeur m'a donné pour réejinpeme une langue qui
me si rvira à le louer.

Cette prière de l'Ecclésiastique, fils de Si-

rach, qui fait le dernier chapitre du livre

qui porte son nom , ayant été expliquée au
sujet de la fête de sainte Cécile , de sainte

Catherine et de la Présentation de la Vierge,
pour éviter les répétitions ou ennuyeuses
ou inutiles, j'ai cru que je devais aujour-
d'hui vous expliquer les neuf derniers ver-
sets de ce même chapitre, dans lesquels

nous trouverons de solides matières pour
faire les éloges de sainte Agnès , et non-seu-
lement pour la louer, mais encore pour nous
instruire , conformément au dessein que
l'Eglise a eu en établissant la fête des Saints,

et en nous obligeant de la solcmniser ; de-
mandons les lumières du Saint-Esprit , et

prions la sainte Vierge de nous les obtenir.

Ave, etc.

Le Seigneur m'a donné pour récompense
une langue. Nous avons tous obligation à

Dieu de nous avoir donné une âme et uu
corps, mais une âme qu'il a créée lui-même,
et qu'il a formée à son image , une âme que
le Fils de Dieu a rachetée de son sang, a

marquée de son sceau, en lui imprimant les

caractères du baptême , en la purifiant dans

la pénitence, en la nourrissant de son corps

et de son sang ; une âme qu'il a rendue ca
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pable de le voir et de l'aimer, et par consé-

quent de jouir de sa gloire; il ne pouvait

pas nous faire un présent plus considérable,

ni nous favoriser davantage
,
puisque non-

seulement il nous a élevés au-dessus do
tous les animaux de la terre, mais ce qui

est beaucoup plus, il nous a rendus presque
semblables aux anges.

Nous sommes encore très-redevables à

Dieu de nous avoir donné un corps , par le

moyen duquel nous pouvons voir les ob-

jets qui, quoique sensibles, sont néanmoins
très-propres à nous faciliter la connaissance
de tout ce qu'il y a de plus spirituel. Par co

même corps nous entendons toutes les véri-

tés qu'en qualité de chrétiens nous sommes
obligés de croire, nous recevons les instruc-

tions nécessaires, soit pour la vie civile,

soit pour la vie spirituelle. Par ce môme
corps nous sommes en état de louer, de
prier et de remercier Dieu ; de nous adres-

s »r aux hommes savants, riches et puissants,

et leur demander tous les soulagements dont
nous avons besoin ; enfin de nous acquitter

de ce que nous devons à nos frères en les

instruisant, en les corrigeant et en les con-
solant.

Sainte Agnès remercie donc Dieu de lui

avoir donné une langue, et elle considère la

liberté qu'elle a de parler comme une ré-
compense de toutes les bonnes œuvres
qu'elle peut avoir faites, dans cette vue elle

ne s'en sert jamais ni pour offenser son
Dieu, ni pour rien dire qui puisse faire quel-
que tort à son prochain, mais elle ne s'en

sert que pour louer le Seigneur, et pour as-

sister ses frères , et elle nous apprend que
c'est pour cela que Dieu nous a donné une
langue, afin que d'une part nous le bénis-
sions, et que de l'autre nous donnions à no-
tre prochain des preuves de notre charité

;

ce sont deux vérités que sainte Agnès nous
apprend par son exemple, et que nous trou-
vons dans les paroles de l'Ecclésiastique

,

comme je vous le ferai voir en vous les ex-
pliquant.

PREMIÈRE PARTIE

Réfléchissons, mes frères, sur le sujet des
actions de grâces que sainte Agnès rend au
Seigneur ; elle n'a que douze ans, et elle est

si parfaitement instruite des principales
obligations de la religion chrétienne, qu'elle
sait que les richesses de la terre, les hon-
neurs du monde, les avantages du corps, de
l'esprit et de la naissance, quoique biens de
Dieu dont on peut faire un bon usage, et en
faire des pratiques de vertu qui servent à
mériter le ciel, ne sont pas les plus considé-
rables de ceux qui nous engagent à rendre
nos actions de grâces au Seigneur ; il n'y a
ue les amateurs du monde qui les regar-
nt de la sorte, les vrais chrétiens les con-

sidèrent comme les moins importants, parce
que l'on peut absolument s'en passer, par
conséquent ce sont les biens spirituels qui
les obligent à rendre à Dieu de continuelles
actions de grâces.
Parmi toutes les grâces que Dieu fait à

a

ses serviteurs et à ses épouses, nous pou-
vons assurer qu'une langue bien réglée

,

une langue dont l'esprit et le coeur sont les

maîtres, une une langue dont le princi-

pal emploi est de bénir Dieu , est une des
plus considérables, parce que rien n'est plus
rare, et qu'il faut que nous confessions que
rien n'est plus difficile ; nous en serons ai-

sément persuadés, si nous nous appliquons
à lire et à méditer ce que saint Jacques
nous dit sur ce sujet : Combien peu de feu

faut-il pour brûler une forêt? La langue est

un feu et un monde d'iniquité , la langue est

un de nos membres qui infecte tout notre

corps ; elle enflamme tout le cours de notre
vie, étant elle-même enflammée du feu d'enfer.

Toutes sortes d'animaux , d'oiseaux, de ser-

pents, et d'autres bétes se domptent et ont été

domptés par les hommes , mais nul homme ne
peut dompter la langue, c'est un mal inquiet,

elle est pleine d'un venin mortel (Jac, III,

5-8).

N'est-ce pas une chose bien surprenante
que l'on puisse dompter les lions et les bê-

tes les plus farouches et les plus cruelles,

et que l'on ne puisse pas dompter un aussi

petit membre qu'est la langue , mais qu'on
le rende l'organe beaucoup plus souvent du
mal que du bien; si quelquefois nous nous
en servons pour prier et pour chanter à
Dieu des cantiques de louanges

,
presque

toujours nou-s nous servons de cette même
langue pour parler contre la charité, contre
la vérité, contre la modestie, et ce membre,
qui a l'honneur de recevoir le premier le

plus sacré de nos mystères, se répand en-
suite en des paroles d'aigreur et d'amertume,
d'envie et de jalousie , de railleries et de
médisances , de mensonges et de blasphè-
mes ; c'est pourquoi saint Jacques a grand
sujet de dire que la langue est un monde d'i-

niquité, que c'est un mal inquiet, parce
qu'elle est toujours agissante, et qu'elle ne
se donne presque jamais de repos; il est

donc bien vrai que quand Dieu nous donne
le pouvoir de la dompter, il nous fait une
grâce toute particulière ; c'est pourquoi
sainte Agnès avait, raison de regarder le

pouvoir que Dieu lui avait donné sur la

langue comme la récompense de toutes les

bonnes œuvres qu'elle avait faites depuis
qu'elle était au monde. La raison de cela,

c est que selon l'Evangile , la langue parle

de la plénitude du cœur, il faut donc que le

cœur soit plein avant qu'elle parle, afin que
le feu de 1 amour qui a passé du cœur sur
la langue ne fasse entendre que les louan
ges de celui qu'elle aime uniquement... .

Sainte Agnès a passé presque toute sa vie

dans le silence, lisant et méditant l'Evan-
gile, et quand elle se trouve obligée de par-

ler, ce n'est ni pour donner des malédic-
tions, ni pour dire des injures, ni pour faire

des menaces ; il est vrai qu'elle parle fort

durement à celui qui l'aimait d'une manière
toute charnelle, et qu'elle l'appelle la proie
de la mort ; mais c'est dans le même esprit

que le Seigneur appelle son af,ôtre Satan, il

n'y avait que de la douceur et de la iniséri-
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corde dans le cœur de ce divin Maître, mais
ce disciple lui devenait une occasion de
chute et de scandale, voulant l'emp.êcher

d'aller à Jérusalem, où il devait être sacrifié,

ce qui était s'opposer au salut des hommes
et à l'accomplissement de la volonté de son
Père.

Notre sainte est de même, elle a une vraie

charité pour le jeune homme qui lui parle,

mais il est pour elle une occasion de chute
et de scandale, il veut lui faire rompre la ré-

solution qu'elle a prise de n'avoir pas d'au-

tre époux que Jésus-Christ , il tâche de la

détourner du culte du vrai Dieu pour ren-
dre aux dénions ce qui n'appartient qu'au
Créateur du ciel et de la terre, il est donc
pour elle un Satan. Il est la proie de la

mort
, parce qu'elle le regarde comme

une malheureuse victime destinée à brû-
ler éternellement dans l'enfer, et c'est de
ces malheureux réprouvés dont le prophète
royal dit : Jls sont dans Venfer comme des

brebis, la mort les dévorera. Dans toutes les

autres occasions elle ne sait ce que c'est que
de parler d'une manière contraire à la cha-
rité.

Il y a longtemps que Dieu nous a défendu
de rien dire qui puisse blesser le prochain

,

puisque nous lisons dans le Lévitique : Vous
ne serez point dans votre peuple ni un inven-

teur de crimes, ni un médisant secret (Le-

vit., XIX, 16). Ceux qui agissent contre cette

loi ne peuvent pas remercier Dieu de leur
avoir donné une langue, ni dire que leur
langue leur a été donnée comme une ré-

compense de leurs bonnes actions ; au con-
traire on pourrait dire en un sens qu'elle

leur a été donnée pour leur malheur, puis-
qu'elle sera cause de leur condamnation,
comme aussi elle sera la cause du bonheur
de ceuv contre qui ils ont inventé des cri-

mes qu'ils leur ont imposé , et dont ils ont
fait des médisances , ayant souffert ces ou-
trages et ces injustices comme s'ils étaient

sourds, ayant fait voir une patience et une
douceur si édifiante, qu'il a paru qu'ils n'a-

vaient pas entendu ce que l'on avait dit

contre eux.
Dieu dit dans le Lévitique : Vous ne par-

lerez point mal du sourd (Ibid., 14-). Selon
la lettre Dieu condamne une malignité qui
n'est que trop ordinaire aux hommes , qui
se font un jeu de parler mal d'un sourd de-
vant lui-même

,
parce qu'il n'entend point,

sans considérer qu'il faut avoir un esprit

méchant et inhumain pour se moquer ainsi

de la misère des autres, au lieu qu'elle de-
vrait attirer notre compassion , en considé-
rant qu'ils sont hommes comme nous, et

que nous avons pu être ce qu'ils sont. Le
grand saint Grégoire, expliquant ces paroles

dans un sens plus élevé , dit que ce sourd
dont Dieu défend de parler mal, est celui

qui par vertu se rend sourd à tout le mal
qu'on dit de lui, qui ne se défend que par sa

douceur, et qui n'oppose à la manière in-

jurieuse dont on le traite que les prières

qu'il l'ail pour ceux qui le déshonorent.
Sainte Aimèsa été vraiment sourde à tou-

tes les calomnies qu'on lui a imposées , les

idolâtres l'ayant faussement accusée d'être
une sorcière et une magicienne

, parce que
l'esprit de Dieu, qui est un esprit de pureté,
avait puni de mort celui qui avait eu l'inso-

lence de vouloir souiller la chasteté de son
épouse; elle n'entendait point ces calomnies,
et pour cela elle ne rendait point injure pour
injure, ni outrage pour outrage, et comme
elle était persuadée que Dieu lui avait donné
l'usage de sa langue comme une récompense
de ses bonnes œuvres, elle ne s'en servait
que pour le louer, et se voyant accablée de
calomnies, de médisances, de fausses accu-
sations, étant pressée , sollicitée de renoncer
à son Dieu, et de violer sa foi qu'elle avait
promise à Jésus-Christ, étant menacée des
affronts les plus honteux et des tourments
les plus cruels, se défiant d'elle-même comme
les saints s'en sont toujours défié , elle s'a-

dressait à Dieu, et lui parlait dans le môme
esprit, la même foi, la même confiance que
David, lui disant : Délivrez-moi, Seigneur,
de Vhomme méchant : délivrez-moi de l homme
injuste. Ceux qui ne pensent dans leur cœur
qu'à commettre des injustices me livrent

tous les jours des combats. Ils ont aiguisé
leurs langues comme celle du serpent, le ve-
nin des aspics est sous leurs lèvres. Seigneur,
préservez-moi de la main du pécheur, et déli-

vrez-moi des hommes injustes qui ne pensent
quà me faire tomber. J'ai dit au Seigneur:
Vous êtes mon Dieu. Exaucez , Seiqneur, la

voix de mon humble supplication. Seigneur,
Seigneur, qui êtes toute la force d'où dépend
mon salut, vous avez mis ma tête à couvert au
jour de la guerre (Psal. CXXXIX, 2-8). Ces
paroles ne sont pas seulement de David qui
demande à Dieu du secours contre la mau-
vaise volonté que Saiil a pour lui, et pour
éviter les pièges que ce roi lui tendait de
toutes parts, elles sont plus proprement une
prière que Jésus-Christ fait à Dieu comme
homme, et comme revêtu de l'infirmité de
notre nature, et elle convient aussi à tous
ses membres, lorsqu'ils se voient exposés
à tant de périls, et qu'ils se trouvent au
milieu de tant d'ennemis de leur salut. Mais
il faut toujours remarquer que sainte Agnès,
et tous les justes avec elle , ne demandent
dans leurs prières que d'être principalement
délivrés du péché, qui est le seul mal qui
blesse l'homme ; car lorsque les méchants
attaquent les bons, ils se font un mal sans
comparaison plus grand qu'à eux; il est

vrai qu'ils dépouillent les uns de leurs biens,

et qu'ils blessent les autres dans leur chair,

mais ils donnent la mort h leur propre âme.
Il faut donc que les justes se disposent à sou-
tenir toutes les attaques, et à soulfrir toutes

les persécutions des méchants, et à les souf-

frir de la môme manière que notre sainte les

a souffertes; car le bouclier impénétrable
que cette généreuse vierge opposait à tous

les traits de ses ennemis était la confiance

pleine de foi qu'elle avait dans le.Seigneur;

elle lui disait non-seulement des lèvres et

de la langue, mais encore plus du fond du
cœur : Vous cics mon Dieu ; c'est-à-dire, je ne
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connais point, el je n'aime point d'autre Dieu

que vous, et c'est sur vous seul que je m'ap-

puie. Exaucez-moi donc lorsque je vous of-

fre ma prière avec ardeur; exaucez celle qui

n'espère son salut que de la force de votre

bras tout-puissant, et qui reconnaît que
dans les combats qu'elle a eus à soutenir,

c'est vous qui avez couvert ma tète, et qui

l'avez protégée contre tous mes ennemis.

Une prière si fervente , si humble, et si

pleine de confiance, ne peut être que l'ou-

vrage d'une langue qui 'a été donnée de
Dieu pour récompense des bonnes actions.

C'est louer le Seigneur que de lui parler de

la sorte, parce qu une âme ne s'adresse à lui

que dans le sentiment de David : Parce que,

comme il dit, le Seigneur est grand, et infi-

niment louable : il est, sans comparaison,

nlus redoutable que toits les Dieux, parce que

tous les dieux des na'ions sont des démons;
mais le Seigneur est le Créateur des deux
{Psal. XCV, h, 5), c'est pourquoi j'es-

père tout de lui, et je mets toute ma con-

fiance en lui , et je n'ai que du mépris pour
tout ce que les nations estiment, puisque
leurs dieux ne sont que des démons. Ce qui

rend notre divin Sauveur très-grand et infi-

niment louable, et par conséquent ce qui le

rend l'unique objet de nos louanges, est

qu'étant si grand par lui-môme , il a bien

voulu se proportionner en quelque façon à

nous, et s'est fait petit pour l'amour de nous.

Bien loin donc que l'on ait dû mépriser l'a-

baissement et la petitesse de ce Dieu de-
venu homme par son incarnation , rien ne
nous doit plus engager à relever sa gran-

deur, puisqu'en s'abaissant de cette sorte

par un excès de bonté, il s'est élevé et est

devenu grand aux veux de tout l'univers, et

sa grandeur l'a mis au-dessus de tous les

faux dieux qui étaient auparavant ado-
rés dans toute la terre ; il est donc infini-

ment louable, et il mérite par conséquent
que nous le louions infiniment ; mais toutes

nos bénédictions , nos actions de grâces et

nos louanges sont très-bornées , rien n'est

plus faible et plus petit , et par conséquent
plus indigne de sa grandeur. David a donc
grand sujet de s'écrier : Qui racontera les

oeuvres de la puissance du Seigneur, et qui

fera entendre toutes ses louanges (Psal. CV,

Ce roi a parlé de la sorte, étant persuadé
que pour louer le Seigneur autant qu'il

mérite d'être loué dans les œuvres mômes
extérieures de sa puissance, il faudrait pou-
voir comprendre cette sagesse infinie qui
les lui hit faire, il faudrait entrer dans ses

conseils éternels : Or, qui est celui, dit saint

Paul, qui a connu les desseins de Dieu, ou
qui est entré dans le secret de ses conseils ?

Ainsi, lorsque le Prophète exhorte les peu-
ples a le louer , et qu'il ajoute aussitôt :

Qui fera entendre toutes ses louanges? il leur
fait connaître que tout ce qu'ils pourront
dire pour le louer, n'approchera jamais des
louanges qu'il mérite , et que tous aussi ne
sont pas capables de faire entendre ses

louanges, car ceux-là seuls en sont indignes,

dont la vie même est une louange conti-
nuelle de sa miséricorde.

Sainte Agnès a été très-capable de louer
son divin Epoux , et autant qu'une créature
le peut faire, soit par rapport à la connais-
sance qu'elle avait de Dieu, méditant sans
cesse sa parole, pensant toujours à toutes
ses actions, étant transportée d'amour pour
toutes ses perfections, soit par rapport à la

pureté de sa vie et à la sainteté de ses mœurs;
dans ces dispositions elle suivait exactement
ce que saint Paul lui avait recommandé :

Que la parole de Jésus-Christ habite en vous
avec plénitude et vous comble de sagesse.

Jastruisez-vous et exhortez-vous les uns les

autres par des Psaumes, des Hymnes et des
Cantiques spirituels, chantant de cœur et avec
la grâce de Dieu ses louanges (Coloss., III, 16).

Voilà quelle a été l'occupation de notre
sainte pendant le peu d'années qu'elle a vécu
sur la terre, et elle a connu par une heu-
reuse expérience que rien n'est plus capa-
ble d'encourager une Ame que la parole de
Dieu , et que saint Paul a eu grande rai-

son de recommander aux fidèles de l'avoir

toujours présente dans le cœur, et de s'en

fèvêtir comme de leurs armes. Le démon
au contraire, lorsqu'il tient des âmes capti-

ves , les empoche autant qu'il peut de s'ap-

pliquer à la parole de Dieu
, qui serait

comme un puissant bouclier qui les mettrait
à couvert contre toutes ses attaques : l'assi-

duité de lire , d'entendre , de méditer la pa-
role de Dieu, étant ce qui règle mieux nos
pensées, et qui est plus capable de bannir
de nous les mauvaises et les inutiles. Sainte
Agnès ayant suivi exactement le conseil de
l'Apôtre, s'étant nourrie et engraissée, pour
ain^i dire, de cette divine parole, elle con-
tinue à être à son égard une disciple très-
soumjse. Il veut que les fidèles s'excitent
les uns les autres, parce qu'il n'y a rien qui
porte plus à la vertu que l'exemple d'un
homme de bien. C'est pourquoi comme l'es-

prit du démon est de faire tout le contraire
de ce que fait l'esprit de Dieu , il empêche
autant qu'il peut qu'il n'y ait personne qui
puisse par sa lumière

, par sa lerveur et par
sa sainte vie, donner les exemples de piété
qui animent les autres, et où sa malice pa-
raît encore davantage, c'est que lorsqu'il
s'en trouve quelques-uns qui travaillent à
édifier leurs frères, il tâche aussitôt de les

rendre suspects par des médisanecs qu'il
excite à faire d'eux , afin que l'on n'ait au-
cun égard à ce qu'ils disent ni à ce qu'ils
font.

Notre sainte a toujours eu un fort grand
mépris de toutes les calomnies qui lui ont
été imposées, et comme elle connaissait
que c'était sa qualité de chrétienne et d'é-
pouse de Jésus-Christ qui les lui avait atti-

rées , elle eu faisait sa gloire, et elle con-
tinuait toujours à louer son Dieu, et à ex-
horter un chacun, et même ses plus grands
ennemis, à le reconnaître pour le seul Dieu
Créateur du ciel et de la terre ; c'est le se-
cond usage qu'elle a fait de la langue que
Dieu lui avait donnée pour récompense de
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ses bonnes œuvres , comme nous verrons
dans les paroles de l'Ecclésiastique , qui
nous fourniront les sujets nécessaires pour
faire la seconde partie des éloges de cette

sainte.

SECONDE PARTIE.

Approchez-vous de moi, vous qui n'êtes

pas savants , et assemblez-vous dans la mui-
son de règlement et de discipline. Sainte
Agnès avait un zèle ardent de faire con-
naître le vrai Dieu à tous les idolâtres, de
leur faire aimer Jésus-Christ ; c'est pour
cela qu'elle les appelle des ignorants, qu'elle

leur reproche qu'ils sont dans un dérègle-
ment continuel .qu'elle les exhorte à ne pas
relarder à se faire instruire, qu'elle les

oblige enfin h faire réflexion sur le triste

état dans lequel leurs Ames sont réduites,

étant toujours languissantes de soif, et ne
trouvant rien dans le monde qui soit ca-

pable de les désaltérer; peut-on faire un
meilleur usage de sa langue, et qui est d'au-

tant plus excellent, que c'est le malheu-
reux état des idolâtres qui oblige notre
sainte de prendre la hardiesse, quoique
vierge et quoique fort jeune, d'ouvrir la

bouche et de parler, et de dire avec l'Ecclé-

siastique : J'ai ouvert ma bouche et j'ai parlé.

Le propre des vierges est d'être dans la

retraite et le silence, c'est ce que les apô-
tres et tous les Pères de l'Eglise, c'est ce

que les plus saints et les plus savants d'entre

les maîtres de la vie spirituelle leur ont
souvent répété, et on leur donne l'exemple
de la première des vierges , mère de Jésus-

Christ; elle a écouté avec beaucoup d'atten-

tion, elle a médité fort sérieusement tout ce

qu'elle avait entendu et tout ce qu'elle avait

vu de son divin Fils, mais elle a dit très-

peu de chose. Si donc tous les chrétiens ne
doivent parler que par une vraie nécessité

dans ce qui les regarde , ou par un motif
de charité dans tout ce qui a du rapport à

leur prochain , ou enfin pour satisfaire aux
obligations de la religion dans tout ce qui
est de Dieu, à plus forte raison les vierges,

qui ne semblent être sur la terre que pour
méditer les perfections de leur divin Epoux,
que pour chanter ses louanges et pour le

prier. C'était l'exercice continuel de sainte

Agnès , elle sortait rarement de sa maison

,

où elle ne s'occupait que de ce qui était

pour le service de Dieu, ou pour la charité

du prochain.
Il ne faut pas vous étonner si dans ces

premiers siècles il n'y avait point encore
de monastères ni pour les hommes, ni

pour les filles
,
parce que toutes les mai-

sons des vrais chrétiens étaient des monas-
tères : l'on y vivait selon la règle de l'Evan-

gile, l'on y pratiquait les vertus chrétien-

nes, l'on y observait ponctuellement les

vœux de son baptême; les vices de la chair,

les désordres du monde n'y avaient aucune
entrée, et l'on y avait peu de commerce
avec les créatures; c'est pourquoi sainte

Agnès s'élant trouvée dans la nécessité de
parler à des idolâtres, elle dit avec quelque

sorte de surprise : J'ai ouvert ma bouche et

j'ai parlé. Mais que dit-elle à ces païens ?

Approchez-vous de moi, vous qui n'êtes pas
savants.

Cette sainte a grande raison de les appe-
ler des ignorants, n'y ayant pas de plus fu-
neste ignorance que celle de ne point con-
naître le vrai Dieu, premièrement par rap-
port à la religion, l'ignorance du vrai Dieu
étant cause que l'on adore pour Dieu ce qui
ne l'est pas ; c'est ce que saint Paul reproche
aux Calâtes, et il croit qu'il est nécessaire
qu'ils s'en souviennent; il leur dit donc:
Autrefois, lorsque vous ne connaissiez pas
Dieu, vous étiez assujettis à ceux qui par
leur nature ne sont pas des dieux (Galat.

,

IV, 8). De sorte que si presque toute la

terre a été infectée de l'idolâtrie , et s'il n'y
a eu qu'un petit nombre d'hommes qui
n'ont pas été corrompus par ce que l'on peut
appeler le principal crime du genre hu-
main , il faut s'en prendre à l'ignorance uni-
verselle du vrai Dieu, il est de si grande
conséquence de ne pas oublier cette vérité,

que Dieu permet que l'ignorance des ido-
lâtres dure aussi longtemps que le monde.
Le Sage nous le dit : Ceux qui ne se sont
pas mis en peine d'acquérir la sagesse non-
seulement sont tombés dans l'ignorance du
bien , mais ils ont encore laissé aux hommes
des marques de leur folie, sans que leurs fau-
tes aient pu demeurer cachées (Sap., X , 8).~

Toutes les histoires sont pleines des im-
piétés, des blasphèmes , des cruautés , des
extravagances des idolâtres, qui adoraient
comme dieux les créatures les plus dange-
reuses et les plus viles ; les sculpteurs et

les peintres ne nous représentent autre
chose dans leurs ouvrages ; et Dieu le per-
met de la sorte, afin qu'ayant horreur de
leur folie, nous condamnions en même
temps ce que nous savons en être la cause;
car , puisque le Sage nous assure que l'in-

différence que l'on a pour acquérir la sa-

gesse est cause que l'on tombe dans l'igno-

rance du vrai bien, et si Dieu est le vrai et

le principal bien , et que la vraie sagesse
consiste à le connaître, il ne faut pas vous
étonner que ceux-là aient ignoré Dieu, qui
ne se sont pas mis en peine d'acquérir cette

sagesse par le moyen de laquelle on le con-
naît ; mais ce qui doit augmenter la confu-
sion des idolâtres, c'est que leur folie est

connue de tous les hommes, et quelque
soin qu'ils aient pris de cacher les abomi-
nations de leurs sacrifices et de tous leurs

mystères, Dieu a toujours permis qu'ils

aient été découverts.

Que de chrétiens qui ont sujet de craindre

cette même confusion ! Que le nombre est

grand de ceux qui ne se mettent point en
peine d'acquérir la vraie sagesse, et qui
sont contents pourvu qu'ils paraissent avoir

celle du monde 1 De sorte qu'ils ne sont sa-

vants que pour tout ce qui regarde les biens

de la terre, et ils sont dans une entière

ignorance du vrai bien, ce qui est cause

que l'on ne voit partout que des marques
de leur volupté ou de leur vanité, c'est-à-
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dire qu'ils n'ont laissé aux hommes que
des marques de leur folie. Que le jeune

Tobie avait raison de dire à son épouse :

Ne nous comportons pas comme les nations

qui n'ont aucune connaissance du vrai Dieu

(Tob. , VIII, 5). C*est ee que je vous dis,

mes frères, avec toute la force de la charité

de Jésus-Christ, et d'une charité qui me
presse de travailler à votre salut; c'est ce

que sainte Agnès vous dit et par ses paroles

et par son exemple , ne vous comportez pas

comme ces gentils qui ignorent Dieu ; mais
que j'ai sujet d'être affligé en voyant mes
exhortations si inutiles! Que de chrétiens,

ou du moins qui se disent tels , qui vivent

comme des païens, qui sont de vrais idolâ-

tres ! L'un l'est de son argent, l'autre l'est

de sa vanité, celui-là l'est de sa maison
,

celui-ci de quelque créature , et plusieurs de
l'amour d'eux-mêmes; ils ne pensent qu'ft

l'objet de leur idolâtrie, ils ne travaillent

qu'à le posséder ou à le satisfaire, et ils ne
sont que très-peu occupés de Dieu, parce
qu'ils ne le connaissent pas. Y avait-il rien
de plus douloureux pour notre sainle que
de voir que la plus grande partie des habi-
tants de la terre ignoraient Dieu , ce qui était

cause qu'ils se faisaient autant de dieux que
leur fantaisie, leur intérêt, leur crainte,
leur plaisir leur en suggérait ?

Cette généreuse vierge aurait encore plus
sujet d'être présentement affligée , si elle

vivait parmi nous, puisque ce ne serait plus
parmi des idolâtres de profession qu'elle

trouverait des hommes qui n'ont aucune
connaissance du vrai Dieu, ce serait parmi
ceux qui se disent chrétiens et dont les

mœurs sont toutes païennes, le désordre de
la vie étant l'effet du peu de connaissance
que l'on a de Dieu. Le prophète Baruch s'est

appliquée vous prouver cette vérité, quand
il nous dit : On a vu des jeunes yens dans la lu-

mière du siècle, ils ont habite' sur la terre avec
honncur,mats ils ont ignoré la voie de la vraie
science. Ils n'en ont point compris les sen-
tiers , on n'a point ouï parler d'elle dans la

terre de Chanaan. C'est là qu'ont été' ces

gens si célèbres, qui étaient dès le commen-
cement. Le Seigneur ne les a point choi-
sis : Jls n'ont point trouvé la voie de la sa-
gesse, et c'est pour cela qu'ils se sont perdus.
Et comme ils n'ont point eu de sagesse, leur
propre folie les a précipités dans la mort
(Baruch, III, 20, 28).

Que nous devrions bien faire réflexion
sur ces paroles , que dans toute l'étendue
de la terre, Dieu n'a point choisi ces gens
si célèbres, si savants dans la guerre, pour
leur faire part des trésors de sa sagesse , et

qu'ils se sont misérablement perdus avec
toute leur fausse science et leur vaine force,

leur propre folie les ayant précipités dans
leur perte. Quelle reconnaissance Israël ne
devait-il point à Dieu, de ce qu'il avait eu
la bonté de communiquer à un peuple qu'il

avait choisi , comme le plus petit entro les

peuples, ce qu'il avait caché aux grands et

aux gens de la terre! C'est sans doute ce qui
uevait être le sujet de l'élonnement du peu-
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pie de Dieu, et en môme temps de son ex-

trême confusion d'avoir négligé et même
méprisé un si grand trésor que le Seigneur
avait refusé à toutes les nations. Mais si

cela est vrai des Juifs, qui, pour ainsi dire,

n'avaient reçu que l'ombre de la vraie sa-

gesse dans les figures de l'ancienne Loi ,

quelle doit être notre frayeur en considérant
que leur infidélité n'a été que l'ombre et le

crayon de celle de la plupart des chrétiens,
puisque la sagesse incréée étant descendue
elle-même pour habiter parmi nous avec ses

trésors, plusieurs ne craignent pas d'aban-
donner cette source de la sagesse éternelle

,

et de marcher par une voie toute opposée à
celle qu'il lui a plu de nous traeer par son
exemple et par ses paroles , et ensuite par
l'exemple et Jes paroles de ses serviteurs
fidèles et de ses épouses.

Dieu, dont les bontés sont infinies , a un
soin tout miséricordieux du salut des hom-
mes, même des plus méchants et des plus
corrompus, et pour cela il a permis qu'il y
eût toujours quelque saint parmi eux pour
les instruire et pour les édifier. Abraham est

dans la terre de Chanaan, Loth dans la ville

de Sodome, Tobie dans Ninive. Ce dernier,

dont le Saint-Esprit fait lui-même les élo-

ges dans le livre qui porte son nom, dit à
tous ceux de sa nation qui étaient captifs

avec lui : Rendez grâces au Seigneur, enfants
d'Israël, et louez-le devant les nations, parce
qu'il vous a ainsi dispersés parmi les peuples
?ui ne le connaissent point, afin que vous pu-

liiez ses merveilles , et que vous leur ap-
preniez qu'il n'y en a point d'autre que lui

qui soit le vrai Dieu tout-puissant (Tob.,

XIII, 3, 4).

Cette instruction n'est-elle pas admirable!
Rendre grâces à Dieu et le louer au milieu
de toutes les incommodités d'une longue
captivité , c'est nous dire que la perte des
biens et de la liberté, que les chaînes et la

prison
, que la faim et le travail, que les

mauvais traitements d'un maître impitoya-
ble ne doivent pas empêcher un serviteur
de Dieu de louer et de remercier son Sei-
gneur, et de le louer en présence de ceux
qui le traitent avec plus d'injustice et do
cruauté; c'est ce que tous les martyrs et

tous les confesseurs ont fait en présence de
leurs tyrans, et nous le voyons dans sainle
Agnès, qui, malgré son sexe et sa grande
jeunesse, a été si peu effrayée des menaces
de ses juges et des tourments de ses bour-
reaux, qu'elle n'a jamais cessé, étant en leur
présence , de rendre grâces à son Seigneur
et de le louer. Mais il faut que nous remar-
quions la raison pour laquelle Tobie veut
que nous soyons dans ce saint exercice

,

sans que rien soit capable de nous en empê-
cher, c'est à cause qu'il a permis que nous
fussions comme abandonnés au pouvoir de
ceux qui ne le connaissent point, afin qu'é-
tant contraints de demeurer parmi eux,nous
leur apprenions à le connaître ; c'est donc le

dessein de Dieu quand il permet qu'une per-

sonne innocente et vertueuse soit enfermée
dans une prison avec des scélérats, qu'elle
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soit exilée parmi des barbares, c'est afin que
par ses paroles et son exemple elle contri-

bue à la conversion de ceux avec qui elle

se trouve contrainte de demeurer; vous
savez aussi combien d'idolâtres, de geôliers

et de bourreaux se sont convertis, et ont eu
l'avantage de connaître le vrai Dieu par les

instructions et les bonnes oeuvres des con-
fesseurs et des martyrs.
On pourrait néanmoins demander com-

ment les Juifs, dispersés parmi les infidèles, - à

cause de leurs péchés, pouvaient leur faire

connaître la puissance de leur Dieu
,
puis-

qu'il semblait que rien n'était plus capable

de les convaincre du contraire, que de voir

ces peuples qui se vantaient d'avoir Dieu
pour protecteur abandonnés entre leurs

mains, et devenus leurs esclaves? Cependant
il est très-vrai , comme .dit Tobie

, que c'é-

tait pour faire connaître aux païens le Dieu
des Israélites , que ces mêmes Israélites

avaient été dispersés au milieu d'eux , pre-

mièrement parce que Dieu , les dispersant

ainsi à cause de leurs iniquités, avait accom-
pli les menaces et les prédictions qu'il leur

avait faites par la bouche de ses prophètes :

secondement parce que ce peuple ainsi dis-

persé parmi les nations était obligé , en se

convertissant au Seigneur , de leur faire

connaître, et par sa conduite et par ses pa-

roles, la sainteté et la grandeur de son Dieu,
selon ce qu'a dit depuis saint Paul , lors-

qu'il disait aux Philippiens : Faites toiles

choses sans murmurer et sans hésiter , afin

que vous soyez sans reproche, simples comme
des enfants de Dieu, et sans tache au milieu

d'une nation dépravée, parmi lesquels vous
brillez comme des astres dans le monde (Phi-

lip., II, \k, 15).

Saint Paul donne ici une admirable idée

de l'état de notre sainte Agnès, et où sont

les gens de bien parmi les méchants , lors-

qu'il les compare aux étoiles qui brillent

toute la nuit, plus la nuit est obscure, plus

les étoiles paraissent brillantes. Ainsi plus

les hommes qui environnent les chrétiens

vivent mal, plus les chrétiens doivent écla-

ter par leur bonne vie. Mais l'Apôtre appe-
lant les vrais chrétiens des astres , et les

appelant ainsi non par flatterie , mais dans
la vérité, suppose en eux une grande pureté,

une grande sainteté , et une vie non-seule-

ment irrépréhensible, comme il le vient de
souhaiter, mais encore exemplaire; il ne
pouvait pas porter plus loin la perfection

de leur vie qu'en les comparant aux étoiles,

il semble qu'il ne les regarde [dus comme
des hommes charnels qui portent encore
un corps , mais comme des anges qui en
quelque façon sont déjà établis dans le ciel;

c est ainsi que Jésus-Christ appelait ses dis-

ciples la lumière du monde et des enfants

de lumière ,
qui ne prennent aucune part à

la nuit de ce siècle corrompu, car le siècle

est une nuit en comparaison du ciel. Les
Juifs, les païens, les hérétiques, encore plus

les mauvais catholiques, et généralement
tous les pécheurs, quelque profession qu'ils

fassent, et de quelque condition qu'ils soient,

en forment les ténèbres, dont les bons se
séparent toujours ; allant leur cours ordi-
naire nonobstant le dérèglement du monde

,

le torrent du siècle ne les peut emporter, et

leur lumière est toujours pure et tranquille
aux yeux de Dieu. Il faut avoir une vertu h
l'épreuve pour vivre avec des hommes dont
l'esprit, le cœur , et toutes les mœurs sont
corrompus , et non-seulement ne prendre
aucune part à leur corruption, mais de plus
avoir un zèle ardent pour souhaiter de les

convertir, et leur dire -.-Assemblez-vous dans
la maison de règlement et de discipline.

L'Eglise est la maison de règlement et de
discipline; c'est là où sainte Agnès désirait

avec ardeur que tous les hommes idolâtres et

infidèles s'assemblassent, parce qu'elle savait

que c'était là seulement où ils pouvaient
apprendre à reconnaître leurs erreurs et

leurs égarements , à n'être plus esclaves de
leurs passions, -et à [devenir les disciples de
Dieu et les imitateurs de Jésus-Christ; c'é-

tait dans cette sainte maison où elle-même
goûtait un si délicieux repos, et où elle fai-

sait cette agréable expérience
,
qu'un jour

dans la maison de son Dieu valait mieux
que mille dans les palais les plus riches et

les plus magnifiques, aussi aimait-elle mieux
y être \& dernière et la plus pauvre et la

plus méprisée
, que d'être la première et la

plus considérée dans le monde, comme les

présidents lui offraient. Je puis dire qu'elle

donnait une grande marque de sa charité en
reprochant aux idolâtres le dérèglement de
leur vie, et en les invitant d'entrer dans
l'Eglise, qui est cette maison réglée , car
Dieu punit très-rigoureusement ceux qui
vivent dans le désordre, et plus encore les

chrétiens que les idolâtres ; nous n'avons
qu'à écouter de quelle . manière il parle
aux Israélites dans le Lévitique : Que si

vous ne mécoutez point , si vous n'exé-

cutez point tous mes commandements , et si

vous rendez mon alliance vaine et inutile,

voici la manière dont je-vous traiterai :je vous
punirai bientôt par la plaie de l'indigence, et

par une ardeur qui desséchera vos yeux et

vous consumera. J'arrêterai sur vous l'œil

de ma colère. Que si après cela même vous ne
m'obéissez point,je vous châtierai encore sept

fois davantage à cause de vos péchés , et je
briserai la dureté de votre orgueil. Je ferai

que le ciel sera pour vous un ciel de fer, et la

terre une terre d'airain. Que si vous vous op-

posez encore à moi, et si vous ne voulez point

m écouter, je multiplierai vos plaies sept fois

davantage à cause de vos péchés. Que si vous

ne voulez point encore vous corriger, et si

vous continuez à marcher contre moi, je mar-
cherai aussi moi-même contre vous, et je vous

frapperai sept fois à cause de vos péchés. Que
si après ce'a vous r.e rn écoutez pas encore, si

vous continuez à marcher contre moi, je

marcherai aussi contre vous, j'opposerai ma
fureur à la vôtre, et je vous châtierai de sept

plaies à cause de vos péchés, jusqu'à vous ré-

duire à manger la chair de vos fils et de vos

filles (Lerit., XXVI, 14, 29).

Un pécheur peut-il être insensible quand
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il lit ou qu'il entend réciter ces paroles?

son âme trouvera-t-ello du repos étant dans
la désobéissance contre son Dieu? Toutes
les malédictions dont Dieu proteste qu'il

punira les révoltes et les infidélités de son
peuple, sont claires à la lettre, et le sens

spirituel n'en paraît pas encore fort caché :

s ri dit au pécheur qu'il brisera la dureté de
son orgueil , c'est pour lui apprendre que
c'est là l'origine de tous les maux. Le su-

perbe résiste à Dieu, et Dieu lui résiste , il

a le Tout-Puissant pour ennemi; qui sera

son ami, et qui le défendra de ses ennemis?
Et il ne trouvera aucune consolation ni dans
le ciel, ni sur la terre, puisque le ciel même
sera de fer pour lui, et la terre d'airain.

Cette expression est divine et terrible, elle

renferme en une parole tous les maux qui

sont marqués ensuite. Comment la pluie de
la grâce tombera-t-elle du ciel pour une
âme à l'égard de laquelle le ciel est de fer ?

et comment le cœur de ce pécheur produira-

t-il les fruits de la foi , de l'amour et des
bonnes œuvres, s'il s'est rendu lui-môme
volontairement aussi dur que la pierre et

que l'airain? L'homme se peut aisément
donner ce cœur de pierre, mais il n'y a que
Dieu seul qui soit assez puissant pour le lui

ôter et pour lui en donner un qui ait de la

vie et du mouvement. Car Jésus-Christ étant

infiniment miséricordieux , il se souvient
encore de ceux qui semblent l'avoir entiè-

rement oublié. Il change quand il lui plaît

le ciel de fer en un ciel de rosées et de
pluies fécondes, et le cœur de pierre en un
cœur de chair , et il est tout-puissant pour
faire que cette âme s'étant rendue esclave

du péché et du mensonge , ainsi que du dé-
mon qui en est le père, sa vérité, selon qu'il

l'a promis, la guérisse par une profonde et

sincère pénitence , et qu'elle la rende vrai-

ment libre. Mais tous ces miracles de la

miséricorde de Dieu ne se peuvent faire

que dans sa maison, qui est l'Eglise
,
puis-

qu'il n'y a point de saïut pour ceux qui ont
le malheur d'en être dehors.

Sainte Agnès, connaissant par expérience
combien il lui était avantageux d'être en-
fant de l'Eglise et domestique de la foi ,

souffrait avec douleur qu'un si grand nom-
bre d'idolâtres en fussent séparés : après leur
avoir fait les éloges de son divin Epoux,
leur avoir raconté tous les présents qu'elle

avait reçus de lui , et leur avoir prolesté
qu'elle l'aimait si fortement, que la mort la

plus cruelle ne serait jamais capable de l'en

séparer; comme elle ne leur parle que pour
les exhorter à l'imiter, et qu'elle a un grand
empressement de voir ce changement en
eux , elle leur dit : Pourquoi tardez-vous
encore? et que dites-vous à ceci? vos âmes
sont pressées d'une extrême soif. Achetez la

sagesse sans argent ; recevez l'instruction

comme une grande quantité d'argent, et vous
posséderez en elle une grande abondance d'or.

La sagesse dont l'Ecclésiastique nous
parle ici, que sainte Agnès a possédée et

qu'elle a désiré de communiquer à tous ceux
qui l'approchaient, n'avait rien d'humain ni
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de terrestre, elle était toute divine; c'est

pourquoi elle se donne gratuitement, mais
ne vous flattez pas qu'elle se communiqua
indifféremment à toutes sortes de person-
nes ; il est vrai qu'elle méprise tout ce que
le monde estime, que l'argent, l'or et les

pierres précieuses sont pour elle moins que
le sable, c'est qu'elle veut quelque chose in-
finiment plus précieux ; si vous voulez sa-
voir ce qu'elle veut pour se donner à vous,
elle vous dira que c'est vous-mêmes qu'elle
souhaite ; elle ne se donne donc qu'à celui
qui se donne à elle, et lorsqu'elle refuse
votre argent, elle vous demande votre cœur,
et ce qui fait paraître sa générosité, c'est

qu'elle ne vous le demande pas pour son
avantage, mais uniquement pour le vôtre ;

ce sera pour lors que vous ne serez plus
tourmentés de la soif qui vous dévore. Qu'il

y a de différence entre une épouse de
Jésus-Christ qui n'aime et qui ne désire que
son Dieu, comme sainte Agnès, et un cœur
qui n'aime que le monde, qui n'en désire
que les biens ! Notre sainte a toujours été

pleinement satisfaite, toujours rassasiée et

désaltérée, parce que c'est Dieu qui rassasie,

c'est lui qui désaltère; et ne nous le dit-il

pas lui-même : Si quelqu'un a soif, qu'il

vienne à moi et qu'il boive. C'est tout le con-
traire des amateurs du monde : quand ils

posséderaient toutes les richesses, quand ils

goûteraient tous les plasirs, quand ils se-
raient élevés au comble de l'honneur, ils

seront toujours affamés, toujours altérés ;

c'est ce que le Seigneur leur dit par la bou-
che de son prophète Isaïe : Mes serviteurs
mangeront, et vous serez dans la faim; 7nes

serviteurs boiront, et vous serez dans la soif;
mes serviteurs se réjouiront , et vous serez
couverts de confusion; mes serviteurs éclate-

ront en des cantiques de louanges dans le ra-
vissaient de leur cœur, et vous éclaterez en de
grands cris dans l'amertume de votre cœur,
et en de tristes hurlements dans le déchire-
ment de votre esprit (Isa., LXV, 13, lk).

Cela ne paraît pas de la sorte sur la terre;

quand on voit notre jeune sainte abandon-
née au pouvoir des plus brutaux et des plus
cruels d'entre les hommes , et que l'on
voit ces mêmes hommes donnera leurs pas-
sions tout ce qu'elles demandent, on a peine
à croire que la sainte soit rassasiée et désal-
térée, et que les idolâtres soient affamés et

altérés ; cependant cela est de la sorte dès
cette vie même, et cela le sera encore d'une
manière plus abondante après la mort; ceux-
là seuls auront l'avantage d'en faire l'expé-
rience, qui soumettront leur cou au joug que
sainte Agnès a porté avec lant de plaisir, et

qui ont rendu leurs âmes susceptibles des
instructions qu'elle leur a données ; et

comme avec le travail de peu d'années elle

s'est acquis un repos qui ne finira jamais,
si vous 1 imitez, il n'y aura point de confusion
pour vos âmes, elles trouveront leur joie

dans la miséricorde du Seigneur, et elles

publieront éternellement ses louanges dans
ta compagnie des anges et des saints. C'est

ce que je vous souhaite. Ainsi soit-il.
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SERMON XXXVIII.
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POUR LA FETE DE SAINT VINCENT, MAIVTVR.

(22 janvier.)

Charissimi, nolile peregrinari in fervorp, qui ai i en-

ta ionem vobis fil, etc. ( I Pelr., IV, 12-19).

Mi-s l>it'n-aiméi,net oiivezro'niétr'tiuie que le feu de

lu persécution vous éprouve, comme bi c'él m quel /»€ ac-

ct ienl extraordinaire.

Ces paroles du prince des apôtres sont

très-justement appliquées par l'Eglise à saint

Vincent, que nous devons regarder comme
un ae ses plus généreux défenseurs et un
de ses plus glorieux martyrs ; il est du nom-
bre de ceux que saint Pierre appelle ses

très-chers ; tous les hommes lui sont chers ,

parce qu'ils sont créés à l'image de Dieu;

les chrétiens lui sont plus chers, parce qu'ils

ont été régénérés dans les eaux du baptême ;

parmi ceux-là, quelques-uns lui sont très-

chers, parce qu'ils sont destinés pour jouir

de l'héritage de la vie éternelle, c'est saint

Thomas qui fait cette distinction. Saint Vin-

cent n'est donc pas seulement cher à saint

Pierre en qualité d'un homme raisonnable

qui a toujours été le maître de ses pas-

sions, ni même plus cher en qualité de

chrétien qui a conservé l'innocence de son

baptême et qui a toujours vécu selon les en-

gagements qu'il avait contractés en recevant

ce premier sacrement, mais il lui a été très-

cher étant un des principaux héritiers de

Dieu et cohéritiers de Jésus-Christ; mais

comme nous ne saurions jouir d'un si grand

avantage si nous ne souffrons avec ce divin

Sauveur, saint Pierre parlant à ceux que la

religion et la vertu lui rendent très-chers,

leur apprend de quelle manière ils doivent

souffrir , et combien les souffrances leur

sont avantageuses. Profitons des bons avis

de cet apôtre comme saint Vincent en a pro-

fité, prions le Saint-Esprit qu'il nous éclaire

et qu'il nous fortifie , et demandons à la

sainte Vierge qu'elle nous obtienne cette

lumière et cette force; disons-lui pour ce

sujet, Ave, etc.

Quoique nous soyons tous comme des

pèlerins et des étrangers, ce n'est qu'à l'é-

gard du monde, de ses biens et de ses maxi-
mes ; mais nous devons prendre garde de

ne le pas être à l'égard de Jésus-Christ qui

est notre chef, ni à l'égard de la société des

membres de l'Eglise, dont nous faisons une
partie, et auxquels, par conséquent, nous
devons être toujours unis. Celui qui est pè-

lerin et étranger s'éloigne de son lieu ; le

ciel est notre patrie, Dieu est notre lieu,

c'est en lui que nous devons toujours ôt;e,

et non pas dans le monde, tout ce qu'il y a

de plus agréable et de plus avantageux n'é-

tant point pour les chrétiens, et ce serait

vouloir trouver sa pairie dans une terre

étrangère, ((lie d'entreprendre de s'y établir

en fuyant toutes les peines et ne cherchant

que les plaisirs; c'est pour cette raison que
saint Pierre dit à ses très-chers ; Ne trouiez

point étrange que le feu de m persécution
vous éprouve, comme si c'était quelque accident
extraordinaire.

La persécution est comparée à une four-
naise ardente, c'est ce que nous apprenons
de l'Ecclésiastique, qui nous dit : La four-
naise éprouve les vases du potier, et l'épreuve

de l'affliction les hommes justes (Eccli.,

XXVII, 6). Ces paroles du Saint-Esprit ont
donné sujet à saint Grégoire, Pape, de dire

que la persécution est pour un homme juste
ce qu'est le feu pour l'or et le tléau pour le

froment ; le feu purifie l'or, le tléau sépare
le froment de la paille , la persécution
éprouve l'homme juste, et donne un plus
grand éclat à sa vertu et la rend plus méri-
toire , comme les vases du potier devien-
nent plus solides et plus beaux dans la four-

naise. Ne nous étonnons donc pas si Dieu a

exposé ses plus fidèles serviteurs aux plus
cruelles persécutions, comme nous pouvons
le remarquer dans saint Vincent, qui, ayant
toujours vécu dans l'innocence et ayant
servi Dieu avec beaucoup de fidélité, de foi

et d'amour, est néanmoins tombé entre les

mains des plus cruels persécuteurs de l'E-

glise; Dieu nous a voulu faire voir par là

qu'il était un digne ministre de son Eglise,

et que c'était avec beaucoup de raison qu'il

avait été choisi pour annoncer sa parole et

pour servir à l'autel. Nous apprenons par
son exemple qu'il faut se réjouir d'être per-

sécuté ,
parce que la persécution est un

moyen très-sûr pour rendre les chrétiens

heureux, pourvu qu'ils souffrent en vrais

chrétiens. Voilà trois vérités que saint Pierre

nous apprend : souffrir avec joie, souffrir

pour être heureux, souffrir en vrais chré-
tiens. Saint Vincent a fait exactement ce

que saint Pierre ordonne : il s'est réjoui

dans la persécution, il l'a regardée conimo
devant faire son bonheur, il l'a soufferte

comme un chrétien très-parfait, étant per-
suadé que c'était à lui à qui saint Pierre par-

lait; c'est ce que je vais vous faire voir en
vous expliquant ses paroles qui ont servi

aujourd hui d'Epître.

PREMIÈRE PARTIE.

Saint Pierre ne veut pas que les chrétiens
regardent toutes les persécutions qu'ils ont
à soutenir, toutes les peines qu'on leur fait

et tous les tourments qu'il endurent, comme
si c'était quelque accident extraordinaire au-
quel les autres hommes n'eussent pas été
exposés ; cet apôtre a dessein de vous faire

connaître que les épreuves et les persécu-
tions n'ont rien de nouveau, qu'elles sont
aussi anciennes que le monde, que le pre-
mier juste, qui a été Abel, a eu un persécu-
teur qui a été Cain, il n'y a donc rien d'ex-
traordinaire, comme si cela n'élait que pour
vous, et que cela ne fût pas arrivé aux au-
tres, n'y ayant point de juste depuis le com-
mencement du monde qui n'y ait été ex-
posé ; c'est ce ipje saint Paul a voulu appren-
dre à son disciple Timothée, lui ayant dit :

Vous savez quelles ont été mes persécutions et
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mes afflictions, et combien ont été grandes ces

persécutions. Il ajoute : Aussi tous ceux qui

ieulenl vivre avec piété en Jésus-Christ seront

persécutés (Il Tim., III, 11, 12). Cette parole

s'est vérifiée et se vérifiera dans tous les siè-

cles. Tous ceux qui veulent vivre saintement,

selon les règles de l'Evangile, souffriront des

persécutions de la part de ceux dont la piété

n'est qu'apparente, qui ne consiste que dans
les habits et dans les paroles, et dans quel-

que extérieur. Dieu permet cela pour le

bien des élus, qui, après l'exemple de leur

chef, ne doivent point refuser de marcher
dans la voie étroite, ni de souffrir ces afflie-

tions pressantes que Jésus-Christ leur a

prédites dans le monde ; ne soyez donc point
surpris quand cela vous arrive, et ne vous
plaignez pas de ce que personne ne vous
persécutait lorsque tous viviez selon le

monde, et que ce n'est que depuis que vous
avez entrepris de faire pénitence, d'observer
la loi de Dieu et de suivre les maximes de
l'Evangile ; ne savez-rous pas que le diable

laisse en repos ceux dont il sait être le maî-
tre, et qu'il n'attaque par lui-même et par les

hommes qui sont à lui que ceux qui sont
résolus à ne servir et à n'aimer que Dieu
seul? Faites réflexion sur la manière dont
Holopherne parle à Judith : Je nai jamais
fait de mal, lui dit-il, à qui que ce soit qui
ait voulu servir le roi Nabuchodonosor (Ju-
dith, XI, 1). C'est de cette manière que 1ô

diable parle à ses esclaves, il n'entreprend
pas de lui-même de les tourmenter ; s'il leur
arrive du mal, comme cela leur est imman-
quable, c'est la justice de Dieu qui s'exerce
sur eux, à laquelle le diable est soumis lui-

même.
Saint Vincent n'a jamais regardé la persé-

cution du président Dacien et la cruauté de
ses ministres comme un accident extraor-
dinaire; bien loin décela, elles lui paraissent
comme naturelles, parce qu'il était disciple

de celui qui, s'étant chargé des iniquités des
hommes, a voulu mourir dans la compagnie
des scélérats, et par m même supplice au-
quel ils avaient été condamnés; c'est pour-
quoi il avait de la joie d'être tourmenté, puis-
que en cela il paraissait mieux être chrétien
et professeur de l'Evangile , ce qui donne
sujet à saint Pierre de vous dire que vous
ne devez pas trouver étrange de sentir le feu
de la persécution ; il ajoute : mais réjouissez-
vous plutôt d'avoir part aux sou/J'rances de
Jésus-Christ.

On ne pense guère dans les afflictions à les
considérer avec la joie que saint Pierre nous
recommande, et à rendre grâces à Dieu alors
de ce qu'il nous juge dignes de participer
aux souffrances du Sauveur. Ceux mêmes
qui font profession de dévotion oublient ai-
sément alors la reconnaissance qu'ils lui
doivent. Ils ne pensent souvent qu'à deman-
der à Dieu la grâce d'être délivrés de leurs
maux, ou tout au plus de les souffrir avec
patience et sans murmure ; mais ils ne pas-
sent guère jusqu'à la joie et aux actions de
grâces. Ce qui nous fait connaître que c'est
peu, et que ce n'est que l'effet d'une vertu

médiocre que de faire un bon usage des biens
de la terre et d'en rendre grâces à Dieu; tout
l'Ancien Testament est plein de semblables
exemples , mais la grâce de l'Evangile nous
porte à le faire dans les maux, et même dans
les plus sensibles et les plus cruels, et même
dans ceux qui vont jusqu'à nous faire per-
dre la vie, qui est l'extrémité de la souf-
france.

C'est celte même grâce qui donnait tant de
joie à saint Vincent lorsqu'on le déchirait

jusqu'à enlever toute la chair qui couvrait
ses os, lorsqu'on le brûlait sur des char-
bons qui étaient d'autant plus sensibles que
le feu avait plus de lenteur, ce qui faisait

connaître que ses bourreaux avaient plutôt

résolu de cuire sa chair que de la réduire en
cendre; sa joie consistait en ce qu'il avait

part aux souffrances de Jésus-Christ: c'est

pourquoi saint Pierre se sert du terme de
communiquer, c'est-à-dire de se rendre sem-
blables à ce divin Sauveur dans la patience
avec laquelle il a souffert les douleurs de sa

passion et les tourments de sa croix. Com-
muniquer veut dire encore participer aux
souffrances du Fils de Dieu, ce qui est notre
plus grande gloire; car, si étant des hommes
nous ne pouvons pas entrer dans la part de
sadivinité, qui est incommuniquable, comme
tels nous pouvons entrer dans la part de ses
souffrances : le prince des apôtres en parle
au pluriel, parce que toute la vie de ce di-
vin Sauveur a été une suite de peines.

Saint Vincent se réjouissait donc de se voir
pendant sa vie semblable à son adorable
maître, se souvenant de ce que saint Jac-

ques lui a dit, et à tous les autres chrétiens :

Mes frères, regardez comme un grand sujet de
joie les diverses afflictions qui vous arrivent
(Jacob., I, 2). Ce bienheureux apôtre, par-
lant par sa propre expérience , veut que les

chrétiens, jugeant des choses selon la foi et
par conséquent d'une autre manière que
tous les hommes, trouvent leur joie dans les
maux , parce qu'il n'y a rien qui soit plus
propre à les affermir dans l'amour de Dieu

,

ni qui les enlrctienne mieux dans les senti-
ments d'une humble componction. Ne vous
étonnez donc pas si Jésus-Christ, qui pou-
vait exempter ses disciples des souffrances
de cette vie, leur a prédit au contraire qu'ils
n'y trouveraient que des afflictions. Mais
bien loin de se laisser abattre de ces maux,
il veut qu'ils leur soient un sujet de con-
fiance, ayant témoigné d'abord qu'il ne pré-
parait pas son royaume pour les lâches, mais
pour ceux qui combattraient généreusement

;

c'est pour cette raison que les vrais chrétiens
ont toujours considéré les maux comme un
sujet de joie, parce qu'ils leur étaient comme
un gage des biens que Dieu leur réservait
dans le ciel ; mais ne croyons pas que la na-
ture ait aucune part à cette joie : elle vient
toute de Dieu, il n'y a que l'Esprit conso-
lateur qui puisse imprimer dans le fond de
vos cœurs une joie céleste et divine, qui soit
capable de subsister au milieu des maux les
plus cruels; les apôtres et les hommes apos-
toliques, notre saint Vincent, l'ont ressentie
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lorsqu'ils étaient maltraités des juifs et des
gentils, et ils éprouvaient la vérité de ce que
le Seigneur a dit : Heureux ceux qui pleu-
rent, parce qu'ils seront consolés ; de sorte

que si leurs pleurs marquaient la tristesse

aans laquelle, en apparence, ils avaient su-
jet d'être, la consolation qu'ils ressentaient
marquait aussi la joie qu'ils goûtaient

,

et ces deux choses si contraires font voir la

vérité de ce que dit saint Paul : Nous parais-
sons être dans la tristesse, et néanmoins nous
sommes dans la joie. Y avait-il un homme
qui parût avoir plus de sujet d'être triste que
saint Vincent, lorsque ses bourreaux le

tourmentaient jusqu'à se lasser, jusqu'à être

maltraités par le tyran , parce qu'ils ne dé-
chiraient pas le saint avec autant de cruauté
qu'il le souhaitait? Cependant, malgré cet

excès de fureur que l'on exerçait contre lui,

il ne laissait pas d'être pénétré de joie, dont
son Ame était tellement remplie et pénétrée,
qu'il était comme enivré de ce torrent de
volupté que le Seigneur fait boire à ses ser-
viteurs dans le temps qu'on les tourmente

,

ce qui est cause que les plus cruels martyres
leur paraissent si indifférents. Il y a plaisir

d'apprendre de l'angélique saint Thomas
toutes les causes de la joie d'un martyr.
La première vient de la pureté de sa

conscience. Un homme est calomnié, il est

condamné, il est puni comme s'il avait com-
mis les crimes qu'on lui impute, cependant
sa conscience ne lui reproche rien de tout
ce dont on l'accuse, et c'est très-injustement
qu'on l'accuse et qu'on le persécute ; ce té-

moignage de sa bonne conscience lui fait

goûter une joie secrète , ce qui fait dire à

Salomon : La joie du cœur se répand sur le

visage, la tristesse de l'âme abat l'esprit (Prov.,

XV, 13). La seule joie que le chrétien doit

avoir, comme la seule qu'il doit aimer, parce
que c'est celle qui peut faire l'ornement de
son visage, c'est la joie du cœur, que le Fils

de Dieu appelle une joie pleine, parce qu'elle

vient de la présence de Dieu dans l'âme, qui

est seule capable de la remplir. Que cette

joie est glorieuse dans sa source 1 qu'elle est

avantageuse dans ses effets! Le monde ne
saurait ni nous la donner, ni nous la ravir.

Elle subsiste parmi les afflictions ou inté-

rieures ou extérieures de cette vie, et c'est

par elle que le chrétien doit bannir de lui la

tristesse, qui ne peut que le troubler et l'a-

battre, c'est à quoi nous exhorte cette parole

d'Esdras : Ne vous attristez point, car la joie

du Seigneur est notre force (II Esdras, VIII,

10); il faut que vous remarquiez que c'est la

joie du Seigneur, et que ce n'est pas celle

du monde, qui d'elle-même n'est pas capa-

ble de fortifier l'esprit, et gui, au contraire,

est plus propre à l'affaiblir, et qui par con-

séquent n'est pas une vraie joie, n'en ayant
que le nom et l'apparence ; c'est pourquoi
l'Ecclésiastique ayant dit : Jl n'y a point de

richesses plus grandes que celles de la santé

du corps, il ajoute, ni de joie plus grande que

celle du cœur, comme s'il nous disait que
j*urmi tous les biens de cette vie, il n'y en

a point de comparable à celui de la santé du

corps, et c'est un si grand bien que les plus
riches de la terre ne sauraient l'acheter avec
tous leurs trésors, ce qui fait dire à l'Ecclé-
siastique : Un pauvre qui est sain et qui a des
forces, vaut mieux qu'un riche languissant et

affligé de maladies. Mais la sainteté de la jus-
tice qui est la santé de l'âme, et qui fait la

joie du cœur, vaut mieux infiniment et que la

santé et que tous les autres biens de l'esprit et

du corps ; mais quand est-ce qu'un cœur peut
goûter une joie si parfaite, sinon lorsque sa
conscience ne lui reproche aucun crime,
parce qu'il se trouve en état d'avancer dans
la vertu? ce qui est, selon saint Thomas, le

second sujet de la vraie joie.

Nous apprenons cette vérité de Salomon

,

qui dit dans ses Proverbes : La joie du juste
est de faire la justice (Prov., XXI, 15), parce
que le propre de l'amour est de donner de la

joie; le juste suit la justice parce qu'il l'aime,

et en l'aimant il y trouve son plaisir : ce plai-

sir divin, qui est le plus grand effet de la

grâce, dégoûte l'âme de tout ce qui tient de
la terre et des sens, et lui fait trouver sa
joie dans ce que Dieu lui commande; c'est

pourquoi le Sage ajoute que ceux qui com-
mettent l'iniquité appréhendent la justice,

parce qu'étant empoisonnés de l'amour des
choses sensibles, ils ne trouvent que de l'a-

mertume dans les biens de l'esprit, jusqu'à
ce que Dieu les tire de celte langueur mor-
telle, et qu'il change leur joie en changeant
leur cœur; c'est pour lors qu'ils se récrient
tous en particulier : Je me réjouirai avec une
effusion de joie dans le Seigneur, et mon âme
sera ravie d'allégresse dans mon Dieu, parce
qu'il m'a revêtue des vêtements du salut , et

qu'il m'a parée' des ornements de la justice

(Isa., LXI, 10). Voilà les sujets de joie de
saint Vincent : Dieu l'ayant prévenu dans
l'abondance de ses bénédictions, ayant tou-

jours conservé cette grâce, réglant toute sa

vie selon la loi de Dieu, sa conscience n'a ja-

mais eu rien à lui reprocher, et d'autant plus
que cette divine grâce n'a pas été vaine en
lui, et qu'il s'en est toujours servi pour ren-
dre ses actions méritoires, pour multiplier
ses bonnes œuvres, et pour avancer dans la

vertu; il ne paraissait donc vêtu que des vê-
tements du salut, et jamaisdes vêtements du
vieil homme; il n'était paré que des orne-
ments de la justice, sans se mettre en peina
de tous ceux que la vanité du siècle a in-

ventés, et ce qui augmentait sa joie, c'est

qu'il était persuadé que c'était la grâce de
Jésus-Christ qui l'avait entièrement dépouillé
du vieil homme pour le revêtir des vête-

ments de salut, comme c'était elle qui lui

avait donné du mépris pour tout ce que le

monde a de riche et de précieux
,
pour le

parer des ornements de la justice, dont le

plus éclatant était de souffrir pour Jésus-

Christ; car si saint Luc dit : Les apôtres sor-

tirent du conseil remplis de joie de ce qu'ils

avaient été jugés dignes de souffrir des op-

probres pour le nom de Jésus (Act., V, kl
)

,

ce sacré historien ne dit pas que les apô-
tres ne souffraient point, mais qu'ils souf-

fraient avec joie ; c'est pourquoi plus ils
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souffraient et plus ils étaient assidus à la

prédication qui leur attirait ces souffrances ;

ils étaient ravis de voir multiplier leurs

maux, pourvu que les disciples du Fils de
Dieu se multipliassent, et ils aimaient mieux
faire voir la puissance de Dieu dans eux-mê-
mes par la joie qu'il leur donnait dans les

tourments que par les miracles qu'il leur

faisait faire; aussi cette joie que témoignaient
les apôtres au milieu des outrages, et depuis
eux tous les hommes apostoliques et les

martyrs comme saint Vincent, a été l'admi-
ration de tous les saints ; ils ont admiré cette

abondance du Saint-Esprit qui remplissait
leurs cœurs, qui les faisait subsister, non-
seulement au milieu des injures, mais au
milieu môme des tourments; car ce n'était

ni par stupidité, ni par insensibilité qu'ils

demeuraient comme immobiles quand on les

frappait, qu'on les déchirait, qu'on les brû-
lait, c'était par la grandeur de leur foi et par
la force de leur amour qui soumettait la chair
à l'esprit, et qui se rendait la maîtresse de
tous les sens , et qui leur faisait mépriser
tous les maux de cette vie dans l'espérance
de jouir des délices du paradis , ce qui est

conforme à ce que saint Pierre leur dit : Ré-
jouissez-vous d'avoir part aux souffrances de
Jésus-Christ , afin que vous soyez aussi com-
blés dejoie au jour de la manifestation de sa
ijloire.

Les paroles de l'Apôtre sont conformes a
celle du Seigneur, quia dit à ses disciples

et à tous les chrétiens, qu'ils seraient heu-
reux lorsqu'on les chargerait de malédictions
et qu'on les persécuterait, et qu'on dirait

faussement toute sorte de mal contre eux;
il ajoute : Réjouissez-vous et tressaillez de
joie, parce qu'une grande récompense vous
est réservée dans les deux [Matth., V, 12).

C'est vous dire que votre patience dans les

tourments ne vous fait pas seulement goû-
ter une joie et un repos dans le temps que
les hommes du inonde vous estiment mal-
heureux, mais de plus elle vous prépare une
félicité qui ne finira jamais : c'est celle dont
saint Vincent jouit présentement, qui nous
donne sujet de le louer et de le prier comme
un bienheureux , selon la promesse que
saint Pierre lui a faite ; et c'est ce qui fera la

seconde partie des éloges de notre sainL

SECONDE PARTIE.

Vous êtes bienheureux si vous êtes chargés
d'opprobres pour le nom de Jésus-Christ

,

parce que l'honneur, la gloire, la vertu de
Dieu et son esprit reposent sur vous. Que les
maximes du monde sont différentes de celles
de l'Evangile 1 Que le Seigneur avait raison
de dire aux juifs et. h tous ceux qui ne
croient pas en lui, et qui ne font pas pro-
fession de vivre selon les règles de sa reli-
gion : Pour vous, vous êtes de ce monde, et

moi je ne suis pas de ce monde, vous en cher-
chez les biens, parce que vous prétendez y
établir votre bonheur

;
pour moi, j'en méprise

tous les avantages, parce que je sais qu'il
n'a rien qui me puisse rendre heureux

,

vous en craignez toutes les peines, et vous
les évitez avec soin, parce que vous vous
persuadez qu'elles sont capables de vous
rendre malheureux; pourmoi, jenelescrains
pas; au contraire je les reçois avec soumis-
sion, je les souifre avec patience, parce que
j'y trouve les moyens de me rendre heu-
reux; c'est ce que les disciples de Jésus-
Christ répondent aux amateurs du monde.
Mais ils ne le sauraient comprendre : rien
n'est plus opposé à l'inclination naturelle de
l'homme que les opprobres et les tourments;
ceux qui passent pour les plus vertueux ont
peine à concevoir qu'il soient capables de
l'aire le bonheur de l'homme.
Le Seigneur ayant dit à ses disciples qu'il

s'en allait à Jérusalem, et que là il serait

livré aux gentils, qui se moqueraient de lui,

oui le fouetteraient, qui le feraient mourir,
1 évangéliste saint Luc ajoute : Mais ils ne
comprirent rien à tout ceci, c'était un dis-

cours caché pour eux, et ils n'entendaient

point ce qu'il leur disait (Luc, XV111, 3k).

Voilà le portrait de la plus grande partie

des hommes, et môme de ceux qui font pro-
fession de dévotion : ils conçoivent aisément
que Jésus-Christ étant Fils de Dieu, il a le

pouvoir de guérir toutes sortes de maladies,
de chasser les démons, de ressusciter les

morts; ils méditent avec plaisir la gloire de
sa transfiguration, de sa résurrection, de
son ascension, ils comprennent bien qu'il

est digne de tout honneur; mais ce qu'ils ne
sauraient bien comprendre, ce sont les pro-
fonds abaissements, les cruels tourments et

la mort honteuse de ce divin Fils de Dieu ;

c'est avec plaisir qu'ils l'adorent glorieux dans
le ciel, et c'est avec répugnance qu'ils pen-
sent qu'il a été méprisé et humilié si pro-
fondément sur la terre; c'est la nature, c'est

l'amour-propre qui est cause que l'on a tant

de peine à comprendre ce que l'on nous dit

de la passion du Seigneur, et que le discours
de ses humiliations et de ses souffrances est

comme caché, et qu'on ne l'entend point; je
vous dis que c'est l'amour-propre qui bou-
che l'esprit et nui obscurcit l'entendement ;

il est naturel à l'homme de souhaiter d'être

heureux, mais il voudrait un bonheur qui
ne fût pas interrompu, de sorte qu'il sou-
haite une félicité pendant sa vie, et un bon-
heur après sa mort, c'est-à-dire qu'il dési-

rerait acquérir le bonheur éternel par une
félicité temporelle; quand il pense que Jésus-
Christ est monté dans le ciel, et qu'en y
montant il dit à ses disciples : Je m'en vais

vous préparer une place, il comprend bien
qu'il peut ôtre éternellement heureux avec
ce divin Sauveur; mais quand il dit lui-même
tout ce qu'il doit souffrir sur la terre, et

qu'on lui dit absolument, N'a-t-il pas fallu

que le Christ ait soullert, et qu'ainsi il suit

entré dans la gloire, cela l'oblige de croire

qu'il doit souffrir aussi pendant sa vie s'il

veut être heureux après sa mort, et c'est ce

discours qui lui est caché, et qu'il ne saurait

comprendre.
Un entendement aussi rempli des lumiè-

res du Saint-Esprit un cœur aussi embrasé
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ue charité que sainl Vincent, était seul ca-

pable de comprendre cette surprenante vé-
rité : Vous ôtes bienheureux si vous êtes

chargés d'opprobres pour le nom de Jésus-

Christ! Cette parole, pour le nom du Christ,

se doit entendre de deux manières : ou elle

signifie que vous êtes heureux, parce que
vous persévérez constamment dans la con-
fession de ce divin nom, et que votre persé-
vérance est cause que l'on vous outrage et

que l'on vous accable d'injures, ou elle si-

gnifie que vous ôtes heureux d'être chargés
d'opprobres à cause que vous faites votre
gloire de porter le nom de ce divin Christ,

et que vous êtes appelés chrétiens. Saint
Vincent était donc heureux dtns la persé-
cution, puisqu'il n'était outragé, calomnié,
condamné à la mort que parce qu'il persé-
vérait constamment dans la confession du
nom de Jésus-Christ, et qu'il faisait sa gloire

de porter le nom de son divin Maître; il était

donc du nombre de ceux à qui le Seigneur
a dit lui-même : Vous serez heurexix lorsque
les hommes vous haïront, qu'ils vous traite*

ront injurieusement, qu'ils rejeteront votre
nom comme mauvais à cause du Fils de
rhomme {Luc, VI, 22).

Remarquez que noire divin Maître veut
deux choses pour nous rendre les médisan-
ces des hommes salutaires : la première
qu'elles soient fausses, et la seconde que
l'on nous en noircisse pour son nom, c'est-

à-dire uniquement à cause que vous faites

profession de l'Evangile, que vous n'adorez
qu'un seul Dieu, créateur du ciel et de la

terre, que vous détestez les idoles comme
l'on déteste les démons, et que vous renon-
cez à l'idolâtrie comme à un culte qui n'a

rien que de sacrilège et de profane. Saint
Vincent était donc heureux

,
puisque les

païens ne le haïssaient, ne le traitaient in-

jurieusement, et ne rejetaient son nom que
parce qu'il était un fidèle disciple de Jésus-

Christ, et il avait sujet de prendre pour lui la

consolation quele Seigneurdonne lui-même à

ses fidèles disciples, en leur montrant l'union
et la conformité qu'ils ont avec les prophè-
tes qui ont souffert avant eux ces traite-

ments si injustes. Tous les siècles rendront
témoignage à leur innocence contre l'in-

justice de leurs persécuteurs, et ils ren-
dent ce même témoignage en faveur de la

vertu des disciples du Seigneur, et c'est

pour cela que malgré toutes les calomnies
dont on a déchiré leur réputation, et tous
les mauvais traitements qu'on leur a faits,

nous les honorons comme des saints et nous
en solennisons la fête. Mais il faut que
vous considériez que saint Luc n'a pas seu-
lement dit que ceux dont on médirait à cause
du Fils de l'homme seraient heureux, mais
il marque encore que ceux qui seraient bé-
nis du monde seraient malheureux, en vous
disant : Malheur avons quand les hommes di-

ront du bien de vous, car leurs pères en

usaient ainsi envers les faux prophètes,

Ne nous étonnons donc pas si les apôtres

et le^ hommes apostoliques n'ont trouvé

que d'-i mépris dans le monde, il est comme

impossible que ceux qui sont véritablement
vertueux, qui sont animés de zèle pour la

gloire de Dieu et pour le salut du prochain,
soient loués de tous les hommes, ils ont
même ordinairement plus d'ennemis et de
persécuteurs que d'amis, et il arrive souvent
que leurs ennemis les persécutent avec
éclat, et font gloire de les maltraiter, cepen-
dant que leurs amis se cachent, et n'osent
se déclarer ouvertement en leur faveur. Vous
voyez cela dans saint Vincent : la plus grande
partie des hommes est contre lui; les em-
pereurs , les magistrats , les prêtres des
idoles, les idolâtres et les bourreaux se font

honneur de se déclarer ses ennemis ; il n'a

d'amis qu'un petit nombre de chrétiens, en-
core la plupart se tiennent cachés, mais il en
fait son bonheur, étant en cela plus sembla-
ble à Jésus-Christ, et c'est avec raison qu'il

s'en glorifie, puisque saint Pierre dit de lui :

L'honneur, la gloire, la vertu de Dieu repo-
sent sur vous.

Voilà trois choses : la première, qui est

l'honneur, vient des bonnes œuvres que l'on

fait, un homme ne méritant jamais d'être

honoré que par la sainteté de ses actions ;

qu'il ait autant de richesses que la cupidité

en peut désirer et que l'avarice en peut
amasser, qu'il trouve les moyens de s'élever

aussi haut que l'ambition le prétend, jusqu'à
voir et ses égaux et ses supérieurs mêmes
au-dessus de lui, enfin qu'il soit dans un
état où chacun a besoin de lui sans qu'il

paraisse qu'il ait besoin de personne, si avec
tout cela il est l'esclave de ses passions, il

se laisse aller aux sollicitations de sa chaif

et à tous les mouvements de son humeur,
sans consulter ni les lumières de la raison,

ni les engagements de sa religion, ni cequo
Ja loi de Dieu lui défend ou lui ordonne; il

est indigne de tout honneur, et celui que les

hommes lui rendent est faux, n'ayantqu'une
simple apparence sans avoir rien de solide ;

le vrai honneur ne repose donc point sur eux,
puisqu'il ne consiste pas à n'avoir que ce qui
peut faire l'avantage des brutes, mais à ce qui
peut le rendre semblable aux anges. Mais si

le premier de ces esprits immortels est de-
venu un diable, et est regardé dans la sainte

Ecriture comme un serpent et un dragon,
pour avoir mis son honneur non-seulement
à se soumettre à Dieu, et à le reconnaître

pour son souverain, mais à vouloir s'asseoir

sur son trône et à se rendre semblable à lui,

son orgueil' l'a précipité dans les enfers, où
il se trouve dans l'état le plus honteux où
une créature puisse être réduite, et où il

éprouve la vérité de ce que le Seigneur a dit

lui-même, qu'il honorera ceux qui lui obéiront

cl qui le serviront fidèlement, et qu'il char-

gera de honte et de confusion ceux qui mé-
priseront sa loi; il n'y a qu'à lire dans l'E-

vangile de quelle manière il les traite : tan-

tôt il proteste qu'il ne les connaît point, et

même qu'il ne les a jamais connus; tantôt

il les appelle des serviteurs paresseux, inu-

tiles et méchants, qui ne font que des œu-
vres de ténèbres, et qui ne sont que des ou-

vriers d'iniquité ; enfin il les chasse de sa



757 SERMON XXXVI11, POUR LA PETE DE SAINT VINCENT, MAllTYll. 738

présence, il leur commande de s'éloigner de

lui, parce qu'ils sont les objets de sa malé-

diction, et qu'il les a condamnés à brûler

éternellement dans l'enfer, dans la compa-

gnie des diables. Peut-il y avoir quelque

ombre d'honneur pour ceux que le Seigneur

traite de la sorte? ne nous flattons pas de

cela, et disons que le vrai honneur ne repose

que sur ceux qui observent la loi de Dieu,

qui suivent les maximes de l'Evangile, et

qui travaillent à croître de plus en plus dans

la vertu, et à s'avancer de degré en degré

dans la perfection, ce qui les rend dignes de

la gloire.

L'honneur que nous rendons à saint Vin-

cent est une marque de la gloire dont il jouit

présentement dans le ciel, et il s'est rendu
digne de cette gloire céleste, parce qu'il a

mérité d'être honoré sur la terre, et il s'est

acquis cet honneur en ne rougissant point

de l'Evangile, en regardant comme le plus

considérable de tous les biens d'être enchaîné

pour Jésus-Christ, de voir sa chair toute

brûlée, de n'avoir presque plus l'apparence

d'un homme, semblable en cela à son divin

Maître, qui disait de lui-même : Je suis

comme un ver, et non pas comme un homme,
l'opprobre de tous les hommes et le rebut

do toute la populace; il faisait son bonheur
de voir que ses ennemis l'avaient réduit en

cet état, faisant sa gloire de se voir la copie

de son divin original, sachant qu'il avait été

appelé pour être conforme à l'image t'u Fils

de Dieu, et de ce divin Fils non pas transfi-

guré sur le Tliabor, mais crucifié sur le Cal-

vaire; car s'il n'avait prétendu s'associer à

lui que dans la gloire de sa transfiguration,

on lui aurait dit qu'il ne savait ce qu'il pré-

tendait: c'était donc à l'ignominie et à la

douleur de sa croix que saint Vincent préten-

dait, et c'est à quoi nous devons tous préten-

dre, si nous connaissons ce qui peut faire

notre véritable bonheur, et en quoi consiste

notre gloire; ce sera pour lors que le divin

Fils de Dieu, dont nous avons voulu imiter

les souffrances et les humiliations, changera
noire corps, tout vil et corruptible au il est,

en un corps glorieux et conforme à la clarté

du sien (Philip., III, 21); c'est lui seul qui
peut l'aire un changement si surprenant; tous
les hommes du monde, quelque riches et

puissants qu'ils soient, ne sauraient rien

faire de semblable, soit en se le procurant à

eux-mêmes , soit en le communiquant à

d'autres, ce qui leur est également impossi-
ble ; c'est pourquoi saint Paul dit que ce
changement ne se fera que par cette puis-
sance par laquelle il peut s'assujettir toutes

choses ; et saint Pierre, qui est dans le même
sentiment que saint Paul, parce qu'il écrit

dans le même esprit, joint la vertu et l'esprit

de Dieu avec l'honneur et la gloire que re-
çoivent ceux qui sont chargés d'opprobres
pour le nom de Jésus-Christ; il faut donc
avoir cette vertu que Dieu seul peut donner

;

i il faut être conduit et animé par cet Esprit
qui est celui de Dieu même, et un Esprit qui
s'est tellement rendu le maîtrede vous-mêmes,
de tout votre cœur et de toute votre âme, que

les offres les plus avantageuses, que les

tourments les plus cruels ne sauraient faire

aucune impression sur vous, et ne sont pas

capables de vous détourner de votre devoir,

et de vous éloigner de Dieu. L'esprit du
monde et votre propre esprit ne vous donne-
ront jamais cette fermeté ; l'homme, de lui-

même, est sujet a mille inconstances, et sou

propre est de n'être jamais dans un même
état, et le monde n'a pas plus de stabilité;

ceux qui s'engagent à le servir n'éprouvent
que des variations et des inégalités qui les

empêchent de jouir d'un véritable bonheur,
puisque dans le temps qu'ils semblent jouir

de quelque apparente félicité, ils sont dans
l'inquiétude, craignant de la perdre et pré-

voyant une peine dont ils sont menacés; il

n'y adoneque ceuxquisontautantunisà Dieu
que saint Vincent y était uni, qui se trouvent

dans un état de stabilité que le diable et le

monde ne leur sauraient faire perdre; notre

saint est dans un aussi délicieux repos, quoi-

qu'il n'y ait pas dans tout son corps une seule

pai tie qui soit saine, quoiqu'il soit couché sur

des têts de pots cassés qui ne sont propres qu'a

augmenter ses plaies, et à continuer ses dou-
leurs, que lorsque Dieu guérit tout son corps,

et que le président le fait coucher sur un lit

fort délicieux : que cela ne vous surprenne
pas, partout il est chrétien, partout il fait

profession de l'Evangile, et partout il soutire

comme un fidèle serviteur de Jésus-Christ;

c'est ce qui consomme son bonheur, comme
nous verrons en vous expliquant la fin de
l'Epitre qui servira de matière à la dernière
partie de ses éloges.

TROISIÈME PARTIE.

Mais que nul de vous ne souffre comme lio-

micide,ou comme larron, ou comme médisant,

ou comme faisant des desseins sur le bien

cFaulrui. Saint Pierre parle ici à des fidèles,

c'est pourquoi il dit : Nul de vous qui faites

profession d'être chrétiens, de suivre les max i-

nies de l'Evangile, et de vivre selon les lois de
la religion de Jésus-Christ, enfin que nul de
vous, qui êtes du nombre de ceux qui compo-
sent la nation sainte, qui font ce peuple que
Jésus-Christ s'est acquis par son sang et qui
onteu le bonheur d'être élevés à la dignité d'un
sacerdoce tout royal : que nul de vous, dis-je

encore, ne souffre comme un criminel, parce
que celui-là seul est bienheureux qui souffre

au nom de Jésus-Christ, pour la raison que
nous en donnent les Pères de l'Eglise, que
la gloire du martyre ne consiste pas seule-
ment dans les tourments que l'on endure,
mais essentiellement dans la cause pour la-

quelle on est tourmenté, de sorte que ce ne
sont pas les fouets, les bêtes féroces, les

chevalets, les feux qui rendent un homme
digne de la couronne du martyre, c'est parce
qu'il souffre ces peines en haine de la foi, et

parce qu'il fait profession d'être disciple de
Jésus-Christ et de suivre son Evangile.

Les peines auxquelles la justice humaine
condamne les criminels sont quelquefois le

commencement des peines éternelles , et
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c'est lorsqu'ils souffrent malgré eux et avec
impatience , sans aucune volonté de se con-
vertir, sans aucun regret d'avoir commis les

crimes dont ils sont convaincus ; elles peu-
vent être le commencement de leur bonheur,
lorsqu'ils soutirent comme le bon larron, et

qu'ils confessent que c'est avec justice qu'ils

sont condamnés aux peines qu'ils endurent.
Il y a peu de ces scélérats qui meurent de la

sorte, c'est un effet de la puissance de la

grâce, qui attire qui elle veut. Un apôtre
trahit le Sauveur, les autres s'enfuient et

l'abandonnent; saint Pierre le renonce, et un
scélérat le reconnaît pour son Dieu et pour
son roi, mais un roi de l'autre monde. La
conversion de ce larron est admirable; il

confesse publiquement son crime , il prend
sa croix à laquelle il est condamné pour ses

crimes en esprit de pénitence, il la regarde
comme une juste satisfaction pour ses pé-
chés, et il fait tout ce qu'il peut en l'état où
il est pour témoigner par des effets la véri-
table conversion de son cœur ; n'ayant plus
rien de libre que la langue, il l'emploie pour
faire une charitable correction à son frère,

pour défendre l'innocence du Seigneur ca-

lomniée par les juifs, et cela sans craindre
ni Pilate, ni les sénateurs, ni les prôtres;
ensuite il donne des marques de l'humilité

profonde qui accompagnait sa pénitence, en
demandant à Jésus-Christ, non pas de le dé-
livrer de la mort, ni même de le rendre par-
ticipant de son royaume, mais de se souve-
nir de lui. 11 est vrai qu'il fait voir en cet état

que l'on n'a jamais recours à Dieu trop tard,

quand c'est sincèrement et de bonne foi

qu'on y a recours ; mais craignons que ce
voleur ne soit, comme il est dit de Jésus-
Christ, pour la ruine de plusieurs, comme il

est pour la consolation de ceux qui se con-
vertissent à la mort. Car cet exemple de la

miséricorde du Sauveur, qui prend pour lui

un scélérat au moment qu'il va expirer, est

accompagné d'un exemple terrible de sa jus-

tice, puisque dans le jour de la plus grande
charité de ce divin Sauveur, et lorsqu'il ver-

sait tout son sang pour les péchés des hom-
mes, de deux voleurs néanmoins qui l'ac-

compagnent, il n'en sauve qu'un et laisse

l'autre, ce qui nous fait connaître qu'il n'est

pas toujours avantageux , ni trop sûr de
souffrir comme criminel et qu'il y a du péril

dans cet état.

Saint Pierre nous parle de quatre sortes

de criminels, et il ne veut pas que nous
souffrions comme eux lorsqu'ils sont condam-
nés aux peines qu'ils méritent. Les premiers
sont des homicides, les seconds des voleurs,

les troisièmes des médisants, les derniers

sont ceux qui forment les desseins de ravir

lo bien d'autrui. Les homicides attaquent la

vie de leur prochain, les voleurs enlèvent
ses richesses-

, les médisants déchirent sa ré-

putation et les derniers en veulent à tout

ce <pi 'il possède. Le prince dos apôtres a

parlé seulement des péchés qui étaient con-

tre le prochain, parce (pie ce sont ordinaire-

ment ceux-là (pie la justice humaine punit,

et il ne dit rien de ceux qui son! unique-

ment contre Dieu ou contre nous-mêmes,
parce qu'il est rare qu'ils soient soumis à
son tribunal.

Il faut que vous remarquiez que pour
souffrir comme un médisant, Il n'est pas né-
cessaire d'avoir la malice d'attaquer l'hon-

neur de ceux qui ne vous font aucun mal,
mais qu'ils suffit, selon saint Grégoire, Pape
(in Job, lib. XII), de parler mal dans le

temps de la persécution contre ceux mêmes
qui vous persécutent; on voit donc par ces
paroles de l'Apôtre, qu'il y a des souffrances
qui arrivent a des chrétiens qui sont pour
eux de grands maux, parce qu'ils se les sont
attirées par leur faute, et qu'elles ne sont
proprement des biens que pour ceux qui n'y
ont pas donné lieu, car alors ce sont les ins-
truments de leur salut, la matière de leur
couronne et les semences de leur gloire.

Saint Vincent a souffert les tourments les

plus cruels, et jamais ses persécuteurs n'ont

été plus inventifs que lorsqu'il a fallu ima-
giner ce qui était le plus capable de faire

souffrir un corps ; de sorte que les douleurs
que les bourreaux lui faisaient endurer étaient

au delà de ce qu'un homme peut endurer na-
turellement. Cependant il n'y avait rien do
plus innocent, rien de plus juste et de plus
vertueux; il ne se trouvait pas un seul homme
au monde qui eût le moindre sujet de se

plaindre de lui, néanmoins, jamais les homici-
des, les voleurs, les calomniateurs et les ra-

visseurs du bien des autres n'ont été punis
avec tant de rigueur, ni tourmentés avec
tant de cruauté ; ce n'était donc pas qu'on
l'accusât d'être coupable de quelqu'un do
ces crimes, mais seulement de ce qu'il était

chrétien, et il en faisait sa gloire conformé-
ment à ce que nous dit le prince des apô-
tres.

Que s'il souffre comme chrétien, qu'il n'en
ait point de honte, mais qu'il glorifie Dieu
d'être affligé en ce nom-là. Saint Pierre com-
bat par ce mot l'erreur de ceux qui croyaient
que l'on ne se faisait chrétien que pour être

heureux en ce monde ; il exhorte au con-
traire les fidèles à se préparer aux maux et

à les regarder comme une suite essentielle à

la profession qu'ils embrassent, ils ne sont
chrétiens que pour être conformes à Jésus-

Christ, dont ils ont l'honneur de porter le

nom, et ils ne lui sont conformes qu'en l'imi-

tant dans ses souffrances. Les chrétiens ne
souffrent donc ordinairement que parce

qu'ils sont chrétiens : s'ils étaient demeu-
rés dans l'aveuglement du paganisme et

dans le dérèglement du monde, ils n'au-

raient eu ni juges pour les condamner, ni

bourreaux pour les tourmenter, ni ennemis
pour les persécuter, et par conséquent c'est

leur gloire d'être affligés non pas à cause des

crimes qu'ils ont commis, mais pour le nom
de Jésus-Christ , dont ils se font honneur
d'être les disciples. C'était en cela que saint

Vincent mettait toute sa gloire, et il se fai-

sait plus d'honneur d'être déchiré et brûlé

en haine de son Seigneur, que de porter les

marques des premières dignités de l'empire;

il refusait avec mépris tous les avantages
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qu'on lui proposait de la part des empereurs,

et il se soumettait avec joie à souffrir tous

les tourments qu'ils lui faisaient endurer,

conforme en cela aux apôtres dont il faisait

profession d'être le disciple. Saint Luc nous

dit dans les Actes des apôtres : Qu'ils sorti-

rent du conseil remplis de joie de ce qu'ils

avaient étéjugés dignes de souffrir des oppro-

bres pour le nom de Jésus (Act., V, k\).

Voilà de ces hommes qui glorifient Dieu
parce qu'ils ont mérité d'être affligés au nom
de leur maître et de leur Sauveur; mais il

faut que vous sachiez le principal motif pour

lequel saint Vincent et les Trais chrétiens

faisaient leurjoie et leur bonheur d'être tour-

mentés pour le nom de Jésus-Christ. Saint

Pierre veut bien nous l'apprendre quand il

nous dit : Voici le temps auquel Dieu doit

commencer son jugement par sa propre mai-
son. Il n'y a rien d'impuni devant Dieu ; et

puisque pas un homme ne se peut dire in-

nocent, si quelqu'un se vantait de l'être et

se glorifiait de n'être coupable d'aucun

péché, il ne parlerait pas selon la vérité. Il

faut conclure qu'il n'y en a pas un qui n'ait

mérité d'être puni, les uns plus et les autres

moins, selon qu'ils sont plus ou moins cou-
pables; et parce que les fidèles serviteurs de
Dieu sont moins redevables à la divine jus-

tice que les autres, le jugement commencera
par eux qui composent la maison de Dieu et

qui sont de sa famille. Sur cela saint Pierre

fait deux réflexions : la première, si Dieu
commence son jugement par nous, quelle sera

la fin de ceux qui ne croient point à l'Evan-

gile de Dieu? la seconde, si le juste même se

sauve avec tant de peine, que deviendront les

impies et les pécheurs?
Ces paroles ont étonné tous les saints, et

ils ont appréhendé, non les châtiments dont
la main de Dieu les frappait, mais la cause
qui les attirait; ils se sont dit souvent à
eux-mêmes : Si un juste comme saint Vin-
cent, comme les apôtres, comme les mar-
tyrs sont sauvés avec tant de peine, s'ils

souffrent tant de tourments pendant leur vie,

s'ils sont réduits dans une si grande humi-
liation, que deviendra le pécheur? Si le

royaume de Dieu ne s'acquiert qu'avec tant

de peine, s'il faut se faire tant de violences
pour s'en rendre dignes, que feront les lâ-

ches et les paresseux? où paraîtront ceux
qui passent leur vie dans les plaisirs, dans
la mollesse et dans l'oisiveté? Ne vous
étonnez donc pas si Dieu permet que
saint Vincent, pour qui il avait tant de
complaisance et d'amour, à qui il avait
fait tant de grâces, qu'il avait prévenu
dans l'abondance de ses bénédictions , soit

abandonné à toute la fureur et à toute la

cruauté de ses ennemis, il avait résolu de le

couronner de gloire et d'honneur, et il ne
pouvait mériter un si grand avantage qu'en
buvant le même calice que son maître avait
bu; ce ne sont pas les premières places du
ciel qui font le plus considérable de tous les

avantages d'un chrétien, mais c'est do boire
fou calice. C'est pour cette raison que saint
Vincent a fait toute sa joie de boire ce ca-
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lice, quelque amer qu'il fût, et qu'il a mis
tout son bonheur à le prendre jusqu'à la

dernière goutte, et ce qui a fait la consom-
mation de sa gloire, c'est qu'il s'est humilié
dans son martyre, se jugeant indigne do
souffrir pour le Seigneur, et c'est le conseil

que saint Pierre donne dans son dernier
verset, en disant : C'est pourquoi que ceux
qui souffrent selon la volonté de Dieu, remet-

tent leurs âmes entre les mains de leur Créa-
teur, qui leur sera fidèle s'ils persévèrent
dans les bonnes œuvres.

Remarquez deux choses : la première,

que saint Pierre exhorte les chrétiens oui

souffrent à remettre leurs âmes entre les

mains de leur Créateur; la seconde, qu'il

leur recommande de persévérer toujours

dans les bonnes œuvres, par où il leur or-

donne de garder toujours l'humilité du
cœur, et de ne se point élever de ce qu'ils

souffrent, mais au contraire de s'attacher

alors plus humblement et plus fortement à
Dieu, en disant toujours qu'ils sont des ser-

viteurs inutiles; c'est ce que saint Vincent a

pratiqué jusqu'à la mort ; il a remercié Dieu
de ses tourments, il s'est estimé indigne

d'être du nombre de ses martyrs, il a persé-

véré constamment dans la confession de sa

foi et il a remis son âme entre les mains de
son Dieu. Soyez ses imitateurs, ayez de la

joie de souffrir, faites votre bonheur de vos
peines, souffrez comme de vrais chrétiens,

afin qu'étant associés avec les martyrs, vous
jouissiez avec eux de la gloire éternelle que
je vous souhaite. Ainsi soit -il.

SERMON XXXIX.

POUR LA FÊTE DE LA CONVERSION DE SAINT
PAUL.

(25 janvier.)

Saulus adhuc spirans niinarum et ca?dis iu disci|>ul<>s

Domihi, etc. {Act., IX. 1-2-2).

Saul étant encore plein de menaces, et ne respirant qtt»

le sang des disciples du Seigneur, vint trouver te grand
priire.

Le Saint-Esprit ayant voulu que saint Luc
nous laisse par écrit tout ce qui s'était passé

dans la conversion de saint Paul, nous n'a-

vons plus besoin que de ses lumières pour
en recevoir les instructions nécessaires i

prions la sainte Vierge de nous les obtenir,

et disons-lui pour ce sujet, Ave, Maria, etc.

Vous venez d'entendre tout ce qui est

écrit dans les Actes des apôtres, et l'on vous
a appris le changement admirable qui s'est

fait dans saint Paul, qui de persécuteur des
chrétiens est devenu le prédicateur de Jésus-
Christ; c'est de cette manière que saint Au-
gustin (serm. 278, n. 1, cap. ij parle à son
peuple sur notre sujet, et ce grand docteur
nous dit en même temps la raison pour
laquelle l'Eglise solennise cette fête. 11 dit

que notre apôtre nous en a parlé lui-même
dans ses Epîtres, nous disant que Dieu lui a

pardonné tous ses péchés, et particulière-

ment la fureur avec laquelle il conduisait

les chrétiens à la mort, s étant rendu le mi-
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nistre de Ja cruauté des juifs , soit pour lapi-

der saint Etienne, soit pour en mettre d'au-
tres en prison et les exposer à la mort ; il a
reçu le pardon de tous ses crimes, on nous
le lit et on nous le proche aujourd'hui, afin

que personne ne se désespère, dans quelques
péchés qu'il se trouve enveloppé, et clans

quelques crimes qu'il soit attaché, comme
s'il n'y avait plus de pardon à recevoir pour
lui, lorsqu'il se convertirait à celui qui étant
attaché à la croix a prié pour ses persécuteurs.
L'exemple de celui qui confesse qu'il a blas-

phémé Jésus-Christ, et qu'il a été un cruel

persécuteur de l'Eglise, et qui cependant a
reçu le pardon de ses péchés, et est devenu
un grand saint, est pour tous les pécheurs le

sujet d'une véritable consolation; mais afin

qu'il n'y ait ni témérité, ni présomption clans

1 espérance de recevoir le pardon de nos pé-
chés, il est à propos que notre conversion ait

du rapport à la conversion de saint Paul ; ce
rapport ne saurait se trouver, si nous ne
considérons que Saul était, avant sa conver-
sion, ce qu'il est dans le moment de sa con-
version, ce qu'il a été après sa conversion;
avant sa conversion il était l'ennemi de Jé-
sus-Christ et de tous ses serviteurs ; dans le

moment de sa conversion il est humilié et

soumis à tout ce que le Seigneur de.nande
de lui ; après sa conversion il a été un zélé

et un fervent prédicateur de l'Evangile.

Voilà, mes frères, le modèle, appliquez-vous
à le considérer, afin que vous soyez assez
heureux pour l'imiter.

PREMIÈRE PARTIE.

Saul étant encore plein de menaces et ne
respirant que le sang des disciples du Seigneur,
vînt trouver le grand prêtre, et lui demanda
des lettres pour les sgnagogues de Damas, afin

que s'il trouvait quelques personnes de cette

secte, hommes ou femmes, il les amenât pri-
sonniers à Jérusalem. Voilà le portrait de
Saul avant sa conversion, il est plein de
menaces, il ne respire que le sang et le car-

nage, et ne demande de l'autorité que pour
traîner en prison ceux qui ont des senti-

ments contraires aux siens. Saint Augustin,
raisonnant sur ce caractère de Saul, prétend
qu'il a été désigné par Jacoh dans la béné-
diction qu'il donna au plus jeune de ses en-
fants nommé Benjamin, chef de la dernière
tribu des Israélites; ce saint vieillard, pro-
phétisait en bénissant ses enfants ; il dit

donc : Benjamin sera un loup ravissant, il

dévorera la proie le matin, et le soir il parta-
gera les dépouilles (tien., XLIX, 27). Ces pa-
roles s'expliquent à la lettre des hommes de
cette tribu, qui semblent avoir été d'un na-
turel hardi et superbe, comme il paraît par
cette guerre si injuste et si opiniâtre qu'ils

entreprirent pour soutenir le crime que ceux
de la môme tribu avaient commis à l'égard

de la femme de ce lévite dont il est parlé

dans le livre des Juges qui fut cause de la

défaite sanglante et presque de la ruine en-
tière de cette tribu. Saint Paul en était,

comme il le dit lui-même en écrivant aux

Philippiens (III, 5), et saint Augustin dit

(serin. 279, n. 1) que la bénédiction de Jacob
s'est trouvée accomplie dans notre apôtre,
c'est lui qui est ce loup ravissant qui dévo-
rera ; mais s'il est un loup ravissant, de-
mande saint Augustin (Ibid.), ravira-t-il tou-

jours? non assurément, ce ne sera que le

matin qu'il dévorera sa proie; le matin, dans
le commencement de sa vie, dans sa plus
forte jeunesse, dans le temps où les passions
sont plus ardentes, voilà ce qu'on appelle le

matin, ce loup dévorera dès le matin ; il

était plein de menaces; il ne respirait que
sang et que carnage, il ne cherchait qu'à
emprisonner, voilà ce qu'on appelle dévorer.
Mais il dévorait sa proie

; qui était-elle ?

Les hommes, les femmes qui faisaient pro-
fession de l'Evangile, et, comme dit Ananie,
les saints de Jésus-Christ qui demeuraient
dans Jérusalem, et il cherchait encore actuel-

lement ceux qui étaient à Damas, et il allait

partout où, comme un loup ravissant, il savait

qu'il pouvait y avoir de fa proie à dévorer.

Ce fut dans cette humeur carnassière, et

dans ce désir de dévorer qu'il assista au
martyre de saint Etienne, et il y était telle-

ment présent, dit saint Augustin (loc. cit.),

qu'il ne pouvait être pleinement satisfait à

moins qu'il ne le lapidât par les mains de
tous ceux qui lui jetaient des pierres. Ce qui
fait parler notre grand docteur de la sorte,

c'est qu'il est rapporté dans les Actes des
spôtres qu'un jeune homme nommé Saul
gardait les manteaux de ceux qui lapidaient

ce généreux diacre ; il est constant que ces

malheureux juifs ne s'étaient débarrassés

d'une partie de leurs vêtements que pour
jeter des pierres avec plus de liberté et de
force; Saul était par conséquent comme dans
les mains de tous ces bourreaux en gardant
les habits de tous, puisqu'il était cause que
tous agissaient avec plus de fureur ; ce que
saint Augustin dit nous fait connaître la pu-
reté de la morale chrétienne, qui ne con-
damne pas seulement ceux qui commettent
les péchés, mais aussi tous ceux qui les con-

seillent ou qui aident à les commettre, qui

sont devant Dieu aussi coupables les uns
que les autres; et quand ce sont des péchés
qui engagent a restitution ou à réparation,

ceux qui les conseillent ou qui aident y sont

obligés, puisque, selon saint Augustin, Saul

faisait plus paraître de cruauté en assistant

tous les autres qu'en lapidant de ses propres

mains.
Ce qui me fait dire que le nombre des cri-

minels, et par conséquent de ceux qui ont

besoin de conversion, est beaucoup plus

grand qu'on ne le pense, et que ceux mêmes
qui en ont besoin ne le croient, on s'arrête

à considérer : Je n'ai volé personne, je n'ai

calomnié personne, je n'ai outragé personne,

je ne suis donc point coupable ni de larcin,

ni de calomnie ou de médisance, ni d'ho-

micide, ou de tout ce qui peut y avoir du
rapport; mais n'avez-vous jamais donné con-

seil cie faire tort au bien, à l'honneur ou à

la vie de quelqu'un, de quelque manière que

ce soit? n'avez-vous jamais aidé ceux qui ont
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fait tort? il y en a plusieurs qui, s'ils s'eia-

îniuaient bien , se trouveraient dans le

même état que Saul, puisque s'il est plus

cruel contre saint Etienne que les juifs,

quoiqu'il ne lui eût jeté aucune pierre, parce

qu'il les avaient aidés tous à le lapider, de
même quoique plusieurs n'aient rien pris,

n'aient ni calomnié, ni médit, ni outragé,

ils sont néanmoins plus coupables par leurs

conseils, par leurs secours, par leur crédit,

que tous ceux qui ont fait quelque tort par
eux-mêmes; d'autres n'ont rien pris effecti-

vement, ils n'ont fait tort à personne, mais
ils se sont fait tort à eux-mêmes, et se fai-

sant tort à eux-mêmes, ils ont fait tort à
Dieu ; car il y a deux sortes de péchés, les

uns sont contre Dieu et les autres contre le

prochain ; l'on pèche contre Dieu en corrom-
pant et profanant son temple qui est en
vous, car Dieu vous a rachetés du sang de
son Fil c

,
quoique, avant qu'il vous rachetât,

vous ne pouviez pas être le serviteur d'un
aulre que de celui qui a créé toutes choses

;

il a voulu vous engager h lui d'une manière
encore plus particulière en vous rachetant
par le sang de son Fils, c'est pourquoi notre
apôtre vous a dit : Vous n'êtes point à vous,
car vous êtes rachetés d'un grand prix; glo-

rifiez donc Dieu, et portez-le dans votre corps ;

vous êtes donc devenus la maison de celui
qui vous a rachetés, et comme vous ne souf-
fririez pas que l'on ruinât votre maison,
Dieu aussi ne veut pas souffrir que l'on ren-
verse la sienne. Si donc, dit saint Augustin
(serm. 278, n. 7), vous ne vous souciez pas
de vous épargner vous-mêmes pour l'amour
de vous-mêmes en vous abstenant de com-
mettre lo péché, épargnez-vous par rapport
a Dieu, dont vous êtes devenus le temple et
la maison; cependant plusieurs chrétiens se
flattent qu'ils ne sont coupables d'aucun
péché, quoiqu'ils profanent ce temple vivant,
parce qu'ils ne font aucun tort à pas un
nomme du monde.

C'est le sentiment de tous ceux qui dépen-
sent leur argent en sensualités, en vanités,
en curiosités, en pompes, en spectacles, en
jeux; ils vous disent hardiment : Quel péché
est-ce que je commets? A qui est-ce que je
fais tort? De quelle injustice suis-je coupa-
ble ? Je ne retiens rien de ce que je dois ren-
dre ou payer, j'ai de l'argent, je le possède
léiutimement, j'en use comme d'un bien qui
m'appartient, et que Dieu m'a donné, j'en
dispose à ma volonté ; de quoi peut-on m'ac-
cuser? Cet homme, dit saint Augustin
serm. 279), prétend être innocent, qui passe sa
dans la sensualité, dans la volupté, dans le
luxe et la vanité, et il fonde son innocence
sur ce qu'il ne fait aucun tort à personne

;

et comment celui-là peut-il être innocent
qui se fait tort à lui-même? Comment peut-
il dire qu'il ne fait rien contre la loi de la
charité, qui lui commande d'aimer son pro-
chain comme soi-même, et comment l'ai-
inera-t-il comme soi-même, ne s'aimant pas
soi-même? s'il s'aimait, il vivrait selon la
modestie, la tempérance, qui lui sont com-
mandées par les règles du christianisme, il

se conserverait dans la pureté dans laquelle

doit être celui qui est destiné pour servir do
temple et de maison au Saint-Esprit; et ce
Dieu d'amour lui dira : Vous vous vantez
d'être innocent, et vous avez souillé, vous
avez ruiné ma maison, je ne trouve pas de
quoi m'y retirer; de plus, pensez-vous que
votre vie ne soit point criminelle, parce que
vous ne vous servez que de votre bien dans
tout ce que vous dépensez pour votre sen-
sualité, pour votre luxe, votre vanité, votre
jeu? ne screz-vous pas condamné pour avoir

fait un mauvais usa^e de ce que Dieu vous,

avait donné pour en faire de bons?
|

Ce qui me donne sujet de vous représenter
trois sortes de criminels sur le sujet de l'ar-

gent : les premiers, ce sont ceux qui dépen-
sent plus qu'ils n'ont, et qui devant Dieu
sont au nombre des voleurs, car de se loger,

de se vêtir, de se nourrir, et de se faire ser-

vir aux dépens des autres avec une fort

méchante volonté de payer leurs dettes, je

dis une très-méchante volonté, la plus grande
partie de ceux-là étant résolus, dans le secret

de leur cœur, de se servir de toutes les

chicanes, de toutes les adresses, de toutes

les subtilités pour payer le plus tard, ou
pour donner le moins qu'ils pourront, ou
pour ne rien payer s'ils peuvent ; ils ont
donc une forte méchante volonté, c'est pour-
quoi Dieu les met au nombre des voleurs.
Les seconds, ce sont ceux qui ne dépensent
que ce qu'ils ont, sans rien devoir à personne,
et qui le dépensent tout en choses qui ne
regardent que la chair et le monde ; tout ce
qu'ils ont d'argent est pour satisfaire une
vaine curiosité d'esprit, ou par le luxe et la

vanité des meubles, des habits, des équipages,
ou par la sensualité de la chair en satisfai-

sant tous les sens, sans être touchés de la

misère des pauvres, et sans penser aies sou-
lager, et sans vouloir en rien contribuera l'or-

nement des autels ; ceux-là seront regardés
de Dieu comme le mauvais riche, qui n'est

point accusé d'avoir fait tort à personne,
seulement d'avoir employé son argent à se
vêtir de pourpre et de lin, et à faire tous les

jours bonne chère/ Les troisièmes sont des
hommes qui amassent leur argent, qui l'en-

ferment et qui le gardent avec soin, ne vou-
lant point le dépenser pour eux dans les

choses même nécessaires, ni pour les pau-
vres, ni pour les autels; ceux-là seront con-
damnés par l'ordure qui s'amassera sur leur
trésor, et qui s'élèvera en jugement contre
eux.
Ce qui vous fait connaître combien de pé-

cheurs dans le monde qui ne croient point
l'être, non plus que Saul qui se persuadait
que ses menaces, que ses meurtres, que la

persécution qu'il faisait à tous les disciples

de Jésus-Christ ne le rendaient point coupa-
ble, au contraire cela passait dans son esprit

pour une grandeur d'âme, pour un zèle très-

généreux, qui était cause qu'il ne regardait

ni ses parents, ni ses compatriotes; il était

disposé à les faire tous périr pour soutenir
la loi de Moïse, pour la conserver dans sa

perfection, parce que c'était la loi de L'ieu,
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et que l'Evangile semblait y être opposé et

la détruire; qu'il y a encore sur la terre de
ces zélés furieux comme Sau!

, qui blasphè-
ment contre tout ce qu'ils ignorent, comme
dit saint Jude, qui déchirent, qui calomnient
ceux qui ne sont pas dans leurs sentiments,
qui leur souhaitent du mal, qui leur en pro-
curent autant qu'ils peuvent ; on peut dire
d'eux ce que les juifs de Damas disaient de
Saul : Nest-ce pas là celai qui persécutait si

cruellement dans Jérusalem ceux qui invo-
quaient ce nom? Ne sont-ce pas là ceux qui
persécutent si cruellement ceux qui les veu-
lent faire vivre selon les principes du chris-
tianisme, et les faire marcher dans la voie
étroite du ciel? Que des hommes sont heu-
reux quand Dieu entreprend de les convertir
dans un état si dangereux! Celui dans lequel
Saul se trouvait l'était au souverain degré,
n'agissant que par un faux zèle de religion;
il n'y a point d'injustices, point de violences
dont il ne fût capable, l'on a donc raison de
regarder sa conversion comme un prodige
de la grâce de Jésus-Christ. Qu'un homme
se convertisse après une longue maladie, ou
après la perte de son honneur, de son cré-
dit, de ses richesses, il a éprouvé l'incons-
tance, la lâcheté, la perfidie du monde, il en
est dégoûté, il est capable de faire de sérieu-
ses réflexions, d'entendre les vérités, de re-
cevoir les bons avis, et de se soumettre à la

grâce ; mais qu'un homme se convertisse
dans le feu et la violence de sa passion, et
une passion excitée par un faux zèle de la

religion, je le dis encore, il faut un prodige
de la grâce.

Saint Jean Chrysostome dit (hom. 19 in
cap. IX Act . apost.) que le Seigneur fait dans
cette rencontre l'office d'un médecin, qui a au-
tant de bonté que de science, qui entreprend
la guérison d'un malade, et qui lui donne
des remèdes dans le temps que sa fièvre est

la plus ardente; s'il le guérit, on regarde
cela comme un miracle, parce que ce n'est

pas l'ordre de la médecine de donner des
remèdes dans la violence d'un accès ; la

grâce a ses temps de prodiges, l'esprit de
Dieu, qui la répand dans nos cœurs, est le

maître, il la donne quand il veut. Il est vrai
qu'il y a des temps plus favorables les uns
que les autres

; quand il plaît au Seigneur
de faire éclater sa puissance, il la donne
dans des moments dans lesquels l'homme
paraît peu disposé à la recevoir. Ne vous
en étonnez pas; celui qui est le maître de la

grâce est aussi le maître du cœur de l'homme,
et s'il donne sa grâce dans le temps qu'il

veut, il prépare aussi le cœur à la recevoir;
c'est pourquoi nous avons deux faveurs à
lui demander: la première de nous donner
sa grâce, sans laquelle nous ne saurions rien
faire, et que nous ne pouvons recevoir que
de sa seule bonté ; la seconde de préparer
notre cœur à la recevoir, et à en faire un
excellent usage. Pour nous y animer, consi-
dérons ce qui se passe dans la conversion de
Saul, et voyons ce qu'il est dans ce moment;
c'est ce que nous apprendra la seconde par-
tie de la lecture des Actes des apô'.rcs.

SECONDE PAUT1K.

Mais lorsqu'il s'avançait dans son chemin,
et qu'il était proche de Damas, il fut envi-
ronné et frappé tout d'un coup d'une lumière
du ciel. Donnons-nous la consolation de con-
sidérer la conduite de Dieu dans la conver-
sion d'une âme dont le salut paraît presque
désespéré, n'y ayant rien de plus opposé à
devenir professeur de l'Evangile, que de se
déclarer le persécuteur et le bourreau de
ceux qui vivent selon l'Evangile ; mais rien
n'est impossible à la grâce : elle fait d'une
pierre un enfant d'Abraham, et d'un homme
mondain un disciple de Jésus-Christ; elle

commence par éclairer ce pécheur, c'est la

première chose qui lui est absolument né-
cessaire ,

parce qu'il faut détruire dans
l'homme mondain une fausse lumière de la-

quelle il s'est ébloui; cette fausse lumière
est composée de maximes de libertinage sur
le sujet de la religion, et d'opinions dange-
reuses sur la morale du christianisme ; on
s'est laissé corrompre par d'autres libertins,

on a trouvé un chemin tout tracé, fort battu,

large et commode, et fréquenté par un grand
nombre de personnes de tout état, de toute
condition, de tout âge, de tout sexe, l'on a

tâché de se persuader que l'on n'avait qu'à
suivre ces traces, et qu'on ne se perdrait
pas; il faut que la lumière de lagrâce dissipe

cette fausse lumière, comme le soleil rend
inutile la lumière d'une petite bougie qui
lui est exposée, et pour lors cette âme con-
naît que ce qu'elle a cru une lumière n'était

que des ténèbres, que ce qu'elle se flattait

être un chemin sûr n'était qu'un égarement,
que ce qu'elle croyait être bon était mauvais;
c'est ce qui arrive à saint Paul : ayant été

environné et frappé tout d'un coup d'une
lumière du ciel, il connaît qu'il n'a été

éclairé que d'une lumière de la terre, qu'il

n'a suivi que son imagination, que ce qu'il

a cru être un zèle de religion n'était qu'une
ignorance causée par un manque de foi ; et

comme il n'y a rien dont l'homme soit plus
amoureux que de ses propres lumières, il

est aussi très-diflicilc de l'en dépouiller; c'est

pourquoi nous avons besoin que la lumière
du ciel nous environne, qu'elle ne laisse pas
en nous un seul endroit qui ne soit éclairé,

afin que l'amour-propre ne trouve pas une
seule place sur laquelle il puisse répandre
ses fausses lueurs; aussi avez-vous entendu
que Saul ayant les yeux ouverts ne voyait

rien (Act., IX, 8) ; la grâce ne voulait pas

que dans ce premier moment il se servît

d'autres lumières que de celles dont elle

l'éclairait; elle l'aveugla même, afin qu'il ne
vît plus que par elle, et que les yeux de son
corps lui devinssent inutiles, ce qui était

très-avantageux à son âme, lui donnant plus

de liberté de réfléchir sur les lumières inté-

rieures dont il se sentait pénétré; elles le

frappaient, parce qu'elles s'imprimaient si

vivement qu'il semblait qu'elles lui don-
nassent de vives atteintes pour enlever tout

ce qu'il y avait de mauvais en lui ; son or-

gueil était extrême, il croyait avoir plus de
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science et plus de lumière que tous les au-

rres; la grâce l'ayant éclairé, elle le ren-

verse.
Etant tombé par terre. Voilà cet homme

qui courait avec tant de précipitation, qui

allait de tous côtés, qui entrait dans les

villes et dans les maisons, qui en arrachait

tous ceux qui confessaient le nom de Jésus-

Christ, qui les traînait en prison, le voilà

arrêté, renversé par terre ! Que la grâce a de

pouvoir! elle brise les cèdres les [dus élevés,

elle fend les pierres, elle fait trembler les

déserts. Saul voulait se distinguer parmi les

pharisiens par son zèle furieux; son cœur
avait pour les professeurs de l'Evangile la

dureté d'une pierre, la grâce le brise, le

renverse, elle l'humilie jusqu'à terre; c'est

dans ce moment qu'il peut dire avec le Pro-

phète royal : Mon âme a été attachée à la

terre : rendez-moi la vie selon votre parole

(Psal. CXVIII, 27). J'ai voulu m'élever au-
dessus des autres, et môme au-dessus de
celui qui est Fils de Dieu, et que je ne con-
naissais pas, et que je ne voulais pas que
l'on connût, vous m'humiliez, mon Dieu,
vous me faites connaître mon impuissance
et ma faiblesse; ceux qui viennent dans le

jardin des Oliviers pour vous prendre ne
peuvent entendre votre parole, qu'ils ne
soient en même temps renversés contre terre;

je suis venu ici pour vous prendre en vou-
lant me saisir de vos serviteurs, et à peine
avez-vous fait briller votre lumière dans mes
yeux, que je suis renversé sur la poussière;

vous voulez que je connaisse le principe

duquel j'ai été formé, afin que je me dise à

moi-même : De quoi te glorifies-tu, toi qui
n'es que poussière et que cendre ; le divin

Seigneur nous renverse souvent à terre par
les contradictions et les humiliations de la

vie, et nous n'en sommes pas moins orgueil-
leux pour cela, c'est que nous n'entendons
point la parole de Dieu comme Saul l'a en-
ten lue.

// entendit une voix qui lui disait : Saul,

Saul, pourquoi me persécutez-vous? La grâce
continue ses conquêtes, elle arrête ce per-
sécuteur et l'oblige d'écouter une voix qu'il

ne voulait pas que les autres entendissent;
le Seigneur l'appelle deux fois, et l'appelle

par son nom, c était un sourd qui jusqu'à
présent avait refusé d'entendre, qui avait

été de la compagnie de ceux qui s'étaient

bouché les oreilles pour ne pas entendre ce
que saint Etienne leur disait, et il était aussi
du nombre de ceux à qui ce généreux dia-
cre reprochait qu'ils avaient les oreilles in-

circoncises , et qu'ils résistaient continuel-
lement au Saint-Esprit ; cet homme donc qui
avait bouché ses oreilles, cet homme qui
était incirconcis des oreilles, cet homme qui
jusque-là avait résisté au Saint-Esprit, et qui
par conséquent avait été comme un aspic
sourd, qui avait bouché ses oreilles pour ne
pas entendre la voix de l'enchanteur; les

apôtres avaient prêché en public après avoir
reçu le Saint-Esprit, ils avaient converti
plusieurs milliers de Juifs; Saul n'avait pas
voulu les écouter, il avait grincé les dents

contre eux, il avait cherché à les faire péiir,

et tous ceux qui les suivaient

La conversion de Saul étant un prodige,
les apôtres n'étaient pas destinés pour y tra-

vailler, Jésus-Christ lui seul avait résolu de
parler à ce persécuteur et de le convertir.

Que l'entretien qui se fait entre ce miséri-
cordieux Seigneur et cet homme renversé à
terre est admirable 1 Le maître dit : Pourquoi
me persécutez-vous? Le serviteur répond :

Qui étes-vous, Seigneur? Le maître réplique :

Je suis Jésus que vous persécutez, il vous est

dur de regimber contre l'éperon; le serviteur

poursuit tout tremblant et effrayé: Seigneur,
que voulez-vous que je fasse? Le Seigneur ter-

mine l'entretien qu il avait commencé en lui

disant : Levez-vous et entrez dans la ville, on
vous dira là ce qu'il faut que vous fassiez.

La condition des chrétiens n'est-elle pas
déplorable de ne se point mettre en peine de
savoir tant de vérités, ne les vouloir point
lire, ne les vouloir point entendre, ou les

lire et les entendre sans aucune application
d'esprit, sans aucune réflexion de cœur? Je
voudrais que vous sussiez ce que saint Jean
Chrysostome disait à son peuple (nom. 19),

après leur avoir expliqué ce chapitre des
Actes des apôtres que je vous explique pré-
sentement ; il leur dit : Si vous mettiez la

main sur la bouche d'un homme qui vous
parlerait pour vous reprendre ou pour vous
instruire, ne lui feriez-vous pas une injure?
ce que vous faites, leur dit-il, est beaucoup
plus outrageant; j'ai horreur de le dire, vous
fermez la bouche à Dieu même; vous avez
horreur de ni 'entendre, mais apprenez com-
ment cela se fait : la bouche par laquelle
Dieu vous parle est la bouche de Dieu, car
de même que cette bouche est la bouche de
mon âme, qui d'elle-même n'en a point, de
même la bouche des prophètes est la bouche
de Dieu; écoutez et ayez horreur : le minis-
tre paraît en chair, ce ministre public, il

crie à haute voix, et il dit : Soyons attentifs;

il répète souvent la même parole, c'est la

voix commune de l'Eglise qu il fait entendre,
et pas un ne l'écoute; mais que disent plu-
sieurs pour s'excuser? poursuit saint Jean
Chrysostome (loc. cit.) : On répète souvent
les mêmes choses dans l'Eglise : voilà ce qui
fait votre condamnation; car quand vous
sauriez parfaitement tout ce qu'on dit tous
les ans dans l'Eglise, vous ne devriez pas
vous dispenser de venir les entendre, puis-
que souvent on répète les mêmes choses sur
les théâtres, et vous ne pouvez vous en ras-
sasier. Mais comment pouvez-vous dire que
l'on répète la même chose, vous qui ne sa-
vez pas le nom des prophètes, outre qu'il

est impossible d'épuiser les saintes Ecritures?
c'est une source dans la ;uelle on puisera
jusqu'à la fin du monde, et que l'on ne tarira

point ; ce saint docteur parlait de la sorte
dans le zèle qu'il avait de la conversion de
tous les hommes, et il savait qu'ils ne pou-
vaient se convertir à moins qu'ils n'écou-
tassent la voix de Jésus-Christ, comme saint
Paul l'avait écoutée.

Il ne se justifie point du reproche qu'il lui
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fait de ce qu'il le persécute, il comprend

déjà qu'il parle de -ses disciples, et il est vrai

que cette parole du Seigneur est bien glo-

rieuse pour ses serviteurs : Je su>s Jésus que

vous persécutez. Les membres sont encore

sur la terre, le chef est déjà dans le ciel, et

il criait, et il ne disait pas : Pourquoi per-

sécutez-vous mes serviteurs, mais pourquoi

me persécutez-vous? pour nous apprendre

qu'on l'honore et qu'on le sert quand on

honore et que l'on sert ses serviteurs ; et

aussi que c'est l'outrager et le persécuter

nue de leur faire des outrages et des mau-

vais traitements. Saint Paul ne répondant

point à cela, avoue par son silence qu'il se

reconnaît coupable de cette persécution, il

lui demande seulement à savoir ce qu il veut

qu'il fasse, comme s'il lui disait : Je ne pré-

tends point regimber contre l'aiguillon, je

sais que vous êtes le maître, et que vous dis-

posez de toutes les créatures en souverain,

et que vous en faites tout ce que vous vou-

lez, il m'est seulement nécessaire de savoir

à quoi vous voulez n'employer, etee que vous

prétendez que je fasse. Voilà l'état où la grâee

voulait réduire saint Paul, une soumission

entière et parfaite, sans raisonnement et

sans distinction.

C'est une marque à laquelle nous pouvons

connaître si nous sommes convertis, si nous

ne désirons plus, si nous ne recherchons

plus àfaire notre propre volonté; si nous ne de-

mandons et si nous ne nous appliquons qu à

connaître la volonté de Dieu, notre conver-

sion sera véritable, puisque tout le dérègle-

ment de notre vie vient de notre propre vo-

lonté, et toute notre perfection consiste à

faire la volonté de Dieu, et la faire avec la

même exactitude que Saul a commencé de

la faire dès le premier moment de sa con-

version ; ayant demandé au Seigneur : Que

voulez-vous que je fasse, il lui répondit :

Levez-vous et entrez dans la ville, on vous

dira là ce qu'il faut que vous fassiez; Saul se

leva de terre, et ayant les yeux ouverts, il ne

voyait point. Us le conduisirent donc par la

main, et ils le menèrent à Damas. Remarquez

à quoi la grâce réduit un homme : il se croit

fort éclairé, elle l'aveugle selon le monde; il

prétend s'élever au-dessus de tous les autres,

elle le renverse contre terre ; il n'avait point

vou-lu entendre parler de Jésus-Christ, elle

le contraint de l'écouter lui-même, de lui

demander à connaître sa divine volonté et

à l'exécuter à la lettre. Ce divin Seigneur lui

dit : Levez-vous, il se lève; Allez dans la

ville, il y va; il ne s'excuse point, il ne dit

point : Je suis aveugle ; on lui dit d aller, il

va ; il est vrai que ceux qui étaient avec lui

le conduisirent par la main; c'était comme

la fn du triomphe de la grâce. Saint Jean

Chrymstomc appelle saint Paul la dépouille

du diable, que Jésus-Christ a enlevée; vous

le voyez en ce que le voilà réduit à 1 état

des petits enfants; on les porte, on les con-

duit, on les mène où l'on veut; Saul rempli

de son propre esprit et faisant sa propre

volonté, était grand devant ses yeux ;
se

trouvant dépouillé de son propre esprit, et ne
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pensant plus qu'à faire la volonté du Sei-

gneur, il est pris devant les yeux de sa divine

majesté, et il est comme un enfant, on le

conduit par la main, on le mène dans la

ville. Voilà cet homme qui élait plein de

menaces, qui ne respirait que sang et car-

nage, qui avait obtenu des lettres des prin-

ces des prêtres pour emmener en* prison

ceux qui invoqueraient le nom du Seigneur,

et le voilà si soumis et si humilié, que c'est

lui-même que l'on conduit par la main, et

que l'on mène où l'on veut.

N'est-ce pas nous dire que nous ne nous

convertirons jamais si nous ne renonçons à

nos propres lumières, à notre orgueil, à no-

tre propre volonté, et si nous ne nous lais-

sons conduire comme de petits enfants? Le

renoncement à nous-mêmes étant la inarque

essentielle de notre conversion, dès que

l'on a fait ce renoncement, l'on n'a plus de

peine à mortifier sa chair et ses sens, comme
fait Saul, qui s'étant laissé mener à Damas,

est trois jours sans voir, sans boireni manger.

Saint Jean Chrysostome (hom. 19) deman-

dant pourquoi il n'a pris aucune nourriture,

dit que c'est par la douleur qu'il ressen-

tait de tout ce qu'il avait fait. Le pécheur

doit commencer par se punir soi-même de

tous les crimes qu'il a commis, prendre le

parti de la divine justice, parce que le pé-

ché devant de nécessité être puni, il cs>.

plus avantageux au pécheur de le faire lui-

même que de s'exposer à la peine que Dieu

ne manquera pas de lui imposer, et qui sera

infiniment plus rigoureuse que celle qu'il

s'imposera lui-même. Ne pensons donc plus

à voir les beautés, les pompes, les spectacles

du monde, ne pensons plus à goûter les

plaisirs et les délices de la terre; souve-

nons-nous qu'ayant été pécheurs, tout cela

nous est interdit, que nous ne devons plus

penser qu'à notre conversion, qu'elle ne

doit pas consister dans des paroles ou dans

quelque apparence extérieure, mais que

comme celle de saint Paul, elle doit être

véritable , et pour cela il faut que nous

soyons tout diiférents de ce que nous avons

été ; c'est ce que nous appendrons en con-

sidérant ce que notre apôtre a été après sa

conversion, c'est la dernière partie de notre

leçon.

TROISIÈME PARTIE.

Or il y avait un disciple à Damas nommé
Ananie, à qui le Seigneur dit dans une vision:

Ananie! et il répondit: Me voici, Seigneur.

Le Seigneur lui .dit : Levez-vous, et vous en

allez dans la rue qu'on appelle Droite, et

cherchez en la maison de judas un nomme

Saul de Tarse, car il y est en prières. C'est

l'exercice de tous les chrétiens que de prier,

ils doivent s'y appliquer tous les jours, il ne

faut pas mômequ ils l'interrompent, c'est par

conséquent la preuve la plus convaincante

que l'on est sincèrement converti à Dieu;

ceux qui vivent selon le monde ne savent ce

que c'est que de prier : ou ils disent qu'ils

n'en ont pas le temps, ou ris s'excusent,s.ur

ce qu'ils n'en ont pas la pratique, qu ils y
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sont tout remplisde distractions, qu'ils n'y font

rien, qu'ils s'y ennuient, et ils font si bien

qu'ils ne prient jamais. Dès que l'on est

touché de Dieu et que l'on a dessein de s'y

donner entièrement, dès ce moment la prière

devient agréaMe, on en connaît la nécessité,

on en a bientôt appris l'usage, parce que
l'on sait que la prière la plus simple est

celle qui plaît davantage au Seigneur, et

bien loin de s'y ennuyer, on s'ennuie de ce

qu'on n'a pas assez de temps pour s'y appli-

quer, et de ce que les nécessités de la vie,

1 obligation de penser à ses affaires, les en-
gagements de la société humaine enlèvent
la meilleure partie du temps, c'est ce qu'ils

tâchent de réparer en faisant une prière

continuelle. Ne vous étonnez donc point de
voir Saul trois jours en prières, sans penser
ni à boire, nia manger; c'est ce que tous les

autres saints ont fait quand Dieu leur a lait

la grâce de les appeler; ils pouvaient dire

pour lors à tous ceux qu'ils laissaient enga-
gés dans le commerce du monde : J'ai une
nourriture à prendre que vous ne connaissez
]>as.

Hélas ! qu'il y a peu de chrétiens qui la

connaissent 1 on est savant pour tout ce qui
regarde le corps, et on ignore tout ce qui
est pour l'âme; non-seulement on l'ignore,

mais on s'en raille, comme si tout ce que
l'on fait pour l'âme était une folie, ce sont

les sentiments des hommes du monde. Que
ceux-là sont heureux à qui Dieu donne les

mêmes lumières qu'à saint Paul I j'avoue

que ce bonheur n'est pas selon les sens , au
contraire ils paraissent malheureux de ce

côté-là, ce que nous connaissons dans saint

Paul ; car Ananie ayant été elfrayé de ce

nom de Saul, et ayant répondu : Seigneur,
j'ai entendu dire à plusieurs combien cet

homme a fait de maux à vos saints dans Jé-
rusalem, le Seigneur lui répartit: Allez le

trouver, parce que cet homme est un vase que
j'ai choisi pour porter mon nom devant les

gentils, devant les rois et les enfants d'Israël.

Car je lui montrerai combien il faudra qu'il

souffre pour mon nom.
Que Dieu est admirable dans le change-

ment qu'il fait du cœur de ses saints 1 Le
diable prétendait que Saul serait un instru-
ment dont il se servirait pour empêcher le

progrès de l'Evangile, et pour faire périr tous
ceux qui avaient commencé d'en faire pro-
fession, et il arrive tout le contraire : Saul
devient un instrument entre les mains de
Dieu dont il se sert pour aller publier l'E-

vangile et aux Juifs et aux gentils, cela était

nécessaire pour nous donner un modèle par-
fait d'une bonne conversion ; saint Paul
avait voulu empêcher que l'Evangile ne fût
publié, il fallait qu'il le publiât lui-même; il

avait regardé ceux qui faisaient profession
de la religion de Jésus-Christ comme des
hommes indignes de la liberté et de la vie,
il fallait qu'il prêchât hautement que tous
ceux qui n'invoqueraient point ce nom di-
vin ne seraient jamais du nombre des en-
fants de Dieu, ne jouiraient jamais d'une di-
vine liberté, seraient toujours les esclaves

de la chair, et n'auraient jamais de part à la

vie éternelle. Mais comme il avait fait met-
tre en prison plusieurs serviteurs deJésuc -

Christ, il devait être chargé de chaînes et

mis en prison; comme il avait fait plusieurs
maux aux saints du Seigneur qui étaient
dans Jérusalem , il devait souffrir toutes
sortes de maux dans les villes et dans les

campagnes, sur l'eau et sur la terre, par les

Juifs et par les gentils; enfin, comme il

avait contribué à la mort de plusieurs fidè-

les, il devait lui-même perdre la vie ; et pour
achever l'équité de sa conversion , comme
c'était en haine du nom de Jésus-Christ qu'il

avait emprisonné, tourmenté, massacré plu-
sieurs saints, ce devait être aussi pour le

nom de Jésus-Christ , dont il publiait l'E-
vangile, dont il prêchait la divinité, qu'il de-
vait être emprisonné, tourmenté , décapité

;

qu'une semblable conversion est bien digne
de nos louanges et de nos vénérations 1

Que nous serions heureux si nous pou-
vions imiter cette conversion ! Cependant qui
est-ce qui l'imite? qui est-ce qui se conver-
tit de la sorte? ce qui me donne encore su-
jet de vous demander : Combien trouve-t-on
de vraies conversions parmi les chrétiens?
Rien n'est plus multiplié que le nombre des
vrais pécheurs, rien n'est plus rare que lu

nombre des vrais convertis, nous le connaî-
trons en comparant la conversion des pé-
cheurs de ce siècle avec la conversion de
saint Paul. Ce grand apôtre, après avoir tra-
vaillé à confondre les fidèles de ce qu'ils re-
connaissaient pour Fils de Dieu, pour le

Messie et le Sauveur du monde, celui que
leurs pètes avaient condamné à mourir en
croix comme un séditieux, un impie et un
blasphémateur, pour réparer cela, ayant été
baptisé, il prêche Jésus dans les synagogues,
assurant qu'il était le Fils de Dieu. Il confon-
dait les Juifs qui étaient à Damas, leur mon-
trant que Jésus était le Christ. Qui en use de
la sorte? Pendant que l'on est dans le péché,
que l'on vit selon le monde, on est occasion
de chute et de scandale aux autres ; on les
retire souvent de leur devoir, on les porte à
plusieurs dérèglements, on raille la dévo-
tion, on se moque des livres spirituels, on
méprise la parole de Dieu et le service di-
vin, on ne va dans les églises que pour les
profaner, enfin on se lasse du péché, il vous
quitte, ou vous le quittez, vous croyez être
convertis, parce que vous ne le commettez
plus. Croyez-vous que cela suffise? Non,
l'exemple de saint Paul vous ledit : ilfautque
vous répariez tout le mauvais exemple que
vous avez donné , il faut que vous vous ap-
pliquiez à édifier votre prochain, du moins
autant que vous l'avez scandalisé, vous de-
vez faire paraître autant d'amour pour les
maximes de l'Evangile, que vous en avez
montré d'éloignement, il faut que vous tra-
vailliez avec soin au salut des âmes dans
toutes les occasions qui se présenteront, se-
lon toute l'étendue de votre pouvoir; tout
doit être simple, tout doit être modeste, tout
doit sentir la pénitence dans un chrétien qui
se veut convertir véritablement. Ecoutez co
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que vous dit saint Augustin (serm. 278,
ii. 12) : Il y a de certains péchés griefs et

mortels qui ne peuvent être remis que par

une très-véhémente douleur d'un cœur hu-
milié, d'un esprit contrit et d'une pénitence
affligeante.

Remarquez que saint Augustin a parlé de

la sorte au sujet de la conversion de saint

Paul, pour apprendre à ses auditeurs cl à

ceux qui liraient son sermon, qu 'une con-
version légère n'était point une vraie péni-

tence, et particulièrement ces conversions
dans lesquelles vous ne voyez aucun chan-
gement. On dit bien que l'on a renoncé aux
péchés, je le crois comme cela; mais s'appli-

que-t-on à mortifier ses sens, à modérer ses

passions, à régler ses dépenses, à payer
exactement ses dettes, à faire des aumônes,
h sa ritier un grand nombre de choses su-

perflues et inutiles? travaille-t-on à mettre
la douceur à la place de l'aigreur, la pa-
tience à la place de l'impatience, l'amour
des souffrances et des contradictions a la

place de l'amour des plaisirs et des louan-
ges, la retraite à la place du grand monde, le

travail à la place de l'oisiveté, les bons li-

vres à la place des mauvais ? Voilà ce qu'on
appelle une conversion parfaite sur le mo-
dèle de celle de saint Paul, dans lequel nous
voyons un homme tout différent de celui

qu'il était avant sa conversion, jusque-là que
celui qui regardait les disciples de Jésus-
Christ comme des sujets dignes d'êtreanathé-
matisés aurait souhaité depuis être lui-môme
anathème pour ses frères ; et dans l'amour
qu'il avait pour ce divin Sauveur dont il

avait tant de fois blasphémé le saint nom , il

fulminait anathème contre ceux qui seraient

assez malheureux pour ne pas aimer Notre-
Seigneur Jésus-Christ ; c'était pour engager
tous les hommes à l'aimer qu'if a fait tant de
voyages, qu'il a souffert tant de travaux, qu'il

s'est exposé à tant de périls ; c'était pour en
faire des professeurs de l'Evangile et des dis-

ciples de Jésus-Christ qu'il se faisait tout à

tous avec tant de douceur, tant de charité

,

tant de patience et tant de zèle.

Souhaitons, mes frères, de nous convertir

de la sorte, demandons à Dieu une sembla-
ble conversion, demandons-la-lui, parce que
lui seul la peut donner, maisdemandons-la-lui
d'une manière à l'engager de nous l'accor-

der; l'Eglise ne passe point un jour sans lui

crier: Convertissez-nous, 6 Dieu, qui êtes no-
ire Sauveur, et le Seigneur nous dit : Con-
vertissez-vous à moi de tout votre cœur. Nous
demandons à Dieu ce qu'il nous demande: il

nous ordonne de nous convertir à lui , et

nous le prions qu'il nous convertisse ; c'est

comme si nous lui disions : Seigneur, nous
voulons bien nous convertir à vous, être vos

disciples et vos enfants; mais notre volonté
est si faible, que de nous-mêmes nous ne
sommes pas capables d'une si grande entre-

prise : Faites-moi la grâce de me convertir,

et je me convertirai ; parlez-nous, Seigneur,
comme vous avez parlé à Saul persécuteur,

faites-nous entendre cette voix puissante qui

pénètre jusque dans le plus profond du cœur,

que cette voix nous arrête dans le chemin
large, et qu'elle nous empêche d'y courir
davantage, que cette voix nous renverse à
terre, nous humilie , et nous fasse rentrer
dans notre néant, que cette voix détruise
notre propre volonté, et que nous ne disions
plus autre chose, sinon : Seigneur, que vou-
lez-vous que je fasse, apprenez-moi à faire vo-
ire volonté, que je ne fasse jamais la mienne,
mais que j'exécute toujours la vôtre avec
respect, avec soumission et avec amour, afin
qu'étant véritablement converti, je sois vo-
tre enfant et votre disciple, et comme tel di-
gne d'avoir une place dans votre royaume

;

je vous le souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XL.

POUR LA FÊTE DE SAINT POLYCARPE. MARTYR.

(26 janvier.)

Clwissimi, omnis qui non est juslus non est ex Deo, pic.
(I Joan-, III, 10-16).

Mes tih-chcrs, tout homme qui n'est point juste, n'est
pis de Dieu, non plus que celui qui n'a. me point $un
frère.

L'Eglise est aujourd'hui occupée à so-
lenniserla mémoire dumartyrede saintPoly-
carpe, ce qu'elle appelle sa naissance, parce
que c'est dans ce jour qu'il est né pour en-
trer dans cette véritable vie qui n'est sujette
à pas une peine, ni à la mort, et qui sera
éternellement heureuse. Quand nous entrons
dans cette vie, nous commençons à mourir,
c'est pourquoi ce premier jour ne mérite
pas le nom de naissance, puisqu'on le doit
compter pour le premier de notre mort, étant
certain que nous mourons tous Jcs jours;
c'est donc le jour que les saints sont sortis

de ce monde pour entrer dans le ciel qui est
vraiment celui de leur naissance. C'est pour
ce sujet que l'Eglise, voulant les honorer,
et en même temps nous engager à les imi-
ter, nous propose l'exemple de saint Poly-
carpe, dont elle nous fait le portrait dans
l'épître que l'on a récitée aujourd'hui à la

messe, qui a été offerte à Dieu en l'honneur
de ce saint martyr, selon le romain. Appli-
quons-nous à le considérer, demandons pour
cela les lumières du Saint-Esprit, et prions
la sainte Vierge de nous les obtenir.

Si la Providence a soin des corps, si elle

leur fournit dans le temps tout ce qui est

nécessaire , nous devons être persuadés
qu'elle n'abandonne pas les Ames; si le Père
éternel a envoyé son Fils dans le monde
pour sauver le monde par lui , Jésus-Christ
nous a envoyé ses apôtres, leur commandant
d'aller par tout le monde et de prêcher l'E-

vangile à toutes les créatures. Les apôtres
ayant exécuté l'ordre qu'ils avaient reçu de
leur divin Maître , le Saint-Esprit a voulu
qu'ils nous laissassent des successeurs ani-
més de leur même zèle , remplis de leurs

mêmes maximes, qui fissent après la mort
de leurs maîtres en faveur des fidèles et

pour la conversion des Juifs et des gentils,

ce que leurs maîtres avaient fait, c'est une
vérité que nous reconnaissons dans saint Po-

lycarpp; cette Providence ayant établi saint
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Jean dans Ephèse pour avoir soin non-seu-

lement do cette Eglise, mais de toutes celles

de la Grèce, et même de tout le monde, il

l Ai fallait des successeurs qui eussent son

esprit, son zèle, sa doctrine et sa religion, il

choisit saint Polycarpe, et il l'ordonna évo-

que de Smyrne; saint Jérôme l'appelle le

chef des églises d'Asie, c'est-à-dire qu'il fut

levé pie le plus considère, et qu'il succéda,

pour ainsi dire, à l'autorité de saint Jean, et

il ne prit sa place que par le mérite extra-

ordinaire de son zèle, de sa vertu et de sa foi ;

toutes ces excellentes qualités se trouvent

renfermées dans ce morceau de l'Epître de

saint Jean que je vous ai récité, qui se ré-

duisent à deux, qui sont les sources et les

causes de toutes les autres. La première, c'est

k justice; la seconde, c'est la charité : ce sont

les vertus que notre saint a pratiquées toute

sa vie, et elles ont fait l'ornement et le mérite

de toutes ses actions ; c'est pourquoi il a été

justement appelé un homme de Dieu, pre-

mièrement parce qu'il était juste, seconde-

ment parce qu'il était charitable : c'est ce

que nous voyons dans les principaux actes

de sa vie, conformément aux paroles de saint

Jean, qui ne parle que de la justice et de la

charité, qui feront les deux parties de ce dis-

cours.
PREMIÈRE PARTIE.

Mes três-chers, tout homme qui n'est point
juste n'est point de Dieu. Saint Jean veut que
nous ayons une si parfaite connaissance des
enfanls de Dieu et des enfants du diable, que
nous ne puissions pas nous méprendre, et

pour cela il nous donne des marques si

claires, qu'il est impossible que nous nous
trompions; il le fait, parce qu'il savait de
quelle conséquence il était de ne pas don-
ner aux enfants du diable la qualité d'enfants

de Dieu, et qu'il serait très-injurieux d'ap-
peler enfants du diable ceux qui étaient vrai-

ment enfants de Dieu, et pour cela il fallait

les connaître, et à quoi? à la justice et au
péché. Ecoutons saint Jean : Mes petits en-

fants, vous dit-il, que personne ne vous sé-

duise. Celui qui fait les œuvres de justice est

juste comme Jésus-Christ est juste; ce comme
est de très-grande conséquence, et il nous fait

connaître que tous ceux qui font des œuvres
de justice ne sont pas justes pour cela ; les

païens observaient la loi des empereurs, ils

étaient soumis à leurs magistrats, ils ne s'a-

bandonnaient pas aux débauches, ils ne fai-

saient aucun tort ni au bien, ni à l'honneur
de leur prochain, ils avaient compassion des
misérables, de l'amour pour leur pairie, du
zèle pour leur religion, c'étaient des actions
de justice, cependant ils n'étaient pas justes
pour cela; il est vrai qu'ils étaient justes
c imme des païens sont justes, mais lie l'é-

tant pas comme Jésus-Christ, ils n'avaient
pas la vraie justice. Les pharisiens jeûnaient
souvent, ils priaient longtemps, ils avaient
un extérieur parfaitement bien composé, ils

payaient exactement la dîme des moindres
choses, tout cela passait pour des actions de
justice, et cependant ils n'étaient pas justes,
ils l'étaient comme des pharisiens, mais ils
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ne l'étaient pas comme Jésus-Christ, et par
conséquent leur justice n'était pas capable de
Pendre dignes du royaume du ciel ceux qui
se contentaient de l'observer.

Si c'est donc une nécessité de faire des
actions de justice pour être jusîe, c'est une
nécessité, pour être vraiment juste, u'èïre

juste comme Jésus-Christ , c'est-à-dire de
l'avoir pour modèle, ne se contentant pas de
faire des actions de justice, mais les taisant

comme Jésus-Christ les a faites, et dans son
môme esprit, et cela est si vrai, que saint

Jean vous dit : Que personne ne vous séduise;

comme s'il vous disait : Qui<x>nque vous as-

surera que l'on peut être juste en vivant
comme ceux que l'on appelle honnêtes gens
parmi le monde, ou en suivant la régularité

des pharisiens, et que l'on n'est pas obligé
de suivre les règles et les maximes de l'E-

vangile, et d'imiter Jésus-Christ pour se ren-
dre conforme à son image, c'est un séduc-
teur. Il y a plusieurs de ces séducteurs pré-
sentement qui, considérant que cette justice

de Jésus-Christ était trop diflicile à acquérir,
qu'il en coûtait trop à la nature, qu'il fallait

renoncer entièrement à soi-même, et cruci-

fier tout son vieil homme, ont prétendu trou-

ver des moyens de devenir justes sans se

conformer à la justice de Jésus-Christ. C'est

pourquoi ces séducteurs sont appelés des
anteclirisîs, et saint Jean vous dit qu'il y en
a déjà un grand nombre, et nous avons su-
jet de craindre que ce nombre ne soit aug-
menté, et qu'il ne s'augmente tous les jours,
c'est pourquoi nous avons à prendre garde à
nous pour ne nous pas laisser séduire par
tout ce qui flatte les sens, par toutes les

maximes et les morales qui flattent la cupi-
dité et la vanité du monde, et nous devons
nous souvenir souvent de cet avertissement
paternel de saint Jean : Mes petits enfants,
que personne ne vous séduise.

Saint Polycarpe n'a jamais oublié cette
instruction, il avait toujours regardé le dis-
ciple que Jésus aimait comme "son maître
et comme son modèle, de sorte que la prin-
cipale application et la plus ordinaire occu-
pation de son esprit était de penser aux pa-
roles et aux actions de ce disciple que le

Soigneur aimait, et il n'avait pas plus de
joie que lorsqu'il en faisait le récit aux au-
tres, et c'était le sujet de la plus grande
partie de ses entretiens; c'est pourquoi sa-
chant en quoi consistait la vraie justice, il

travaillait à l'acquérir, ne se lais:-.ant jamais
séduire par ceux qui entreprendraient d'é-
tablir la justice sur d'autres fondements que
sur ceux que son maître l'avait établie, et

par ceux qui enseignaient que les bonne
œuvres n'étaient pas nécessaires au salut
que la foi seule suffisait, ce qui était favori-
ser tous les désordres de quelque espèce
qu'ils pussent être. Saint Jean, dans son
Apocalypse, appelle cette opinion la doc-
trine de Balaam et la doctrine des nicolaï-
tes ; cette erreur s'est renouvelée dans les
derniers temps, et les nouveaux hérétiques
ont travaillé à séduire les hommes, en lâ-
chant de leur prouver que les bonnes œu-

23
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Très ne les rendaient pas justes devant
Dieu, cependant nous lisons le contraire
dans le prophète Ézéchiel , où il est dit : Si
un homme est juste, s'il agit selon l'équité de

la justice, s'il marche dans la voie de mes pré-
ceptes, et garde mes ordonnances pour agir

selon la vérité, celui-là est juste et il vivra

très-certainement, dit le Seigneur notre Dieu
(Ezech., XVIII, 5, 9).

C'est donc se tromper que de prétendre
trouver la vie où elle n'est pas, puisque
Dieu assure que ceux-là vivront qui mar-
cheront dans la voie de ses préceptes; on
peut conclure très-certainement que ceux-là
mourront au contraire d'une mort funeste
qui marcheront dans une autre voie, puis-
qu'on ne peut être juste qu'en pratiquant la

vérité. Tout ce qui n'est point conforme à

cette vérité adorahle ne peut que nous ren-
dre injustes et nous éloigner de la vraie

vie
,
qui ne se trouve que dans la justice,

non des hommes, mais de Dieu. Cjue les

hommes s'efforcent tant qu'ils voudront de
changer ou d'adoucir cette voie des divins

préceptes, la paroledu Seigneur qui l'a tra-

cée suhsistc éternellement, et n'est point su-

jette au caprice au relâchement et à l'or-

gueil de l'esprit humain. Ne cherchons donc
point d'autre justice que dans la pratique de la

vérité, n'espérons point d'autre vie que celle

qu'on trouve très-certainement dans la voie

<les préceptes du Seigneur, nul ne sera juste

qu'autant que la vérité sera la règle de sa

conduite.
Apprenons donc que la justice dont saint

Jean parle ici , et qui nous rend enfants de
Dieu, n'est pas seulement une justice habi-

tuelle, ce n'est pas de celle-là dont cet apô-

tre nous parle ici, c'est de celle qui consiste

dans les bonnes œuvres, qui sont appelées des

œuvres de justice, d'où il faut conclure que
la justice chrétienne ne consiste pas seule-

ment clans le pardon des péchés, elle con-

siste encore dans la pratique des vertus, et

que les œuvres de justice ne sont pas seule-

ment des signes extérieurs qui font connaî-

tre que l'homme est juste devant Dieu, mais

qu'ils sont en quelque façon la cause for-

melle de la justice; il faut donc distinguer

entre l'habitude et l'acte quand les péchés

sont remis à un homme, il est habituelle-

ment juste lorsqu'il fait des œuvres de jus-

tice; il est actuellement juste; un homme a

l'âme souillée des crimes qu'il a commis, il

est pécheur, il commet actuellement quel-

que crime, il pèche, il faut donc unir en-

semble, et le pardon des péchés que l'on a

obtenu dans le sacrement de pénitence ,

et la pratique dos bonnes œuvres, c'est le

moyen de nous rendre des justes, et des jus-

tes imitateurs de Jésus-Christ et par consé-

quent enfants de Dieu. Voilà ce que saint

Volycarpe a été dès sa jeunesse, un juste

par la justice habituelle, s'éloignant de tout

péché, et conservant toujours son âme dans

une grande pureté, un juste par la pratique

des vertus les plus héroïques, car ayant

souvent entendu son maître, saint Jean, lui

foire le récif des paroles, dvs miracles des

vertus et de toutes les actions du Sei-
gneur, il avait toujours eu un ardent désir
de l'imiter dans tout ce qu'il y a de plus
parfait ; ce qui lui avait donné une horreur
extrême du péché et de tout ce qui en avait
quelque apparence, ayant appris de son maî-
tre Que celui qui commet le péché est enfant
du diable, parce que le diable pèche dès le

commencement ; le Fils de Dieu est venu au
monde pour détruire les œuvres du- diable
Voilà deux portraits bien dilférents, le second
ne sert qu'à relever l'éclat de la beauté du
premier. Considérez l'opposition que saint
Jean met entre Jésus-Christ et le diable, en-
tre ceux qui font les œuvres de justice et

ceux qui commettent le péché ; Jésus-Christ
est pour les hommes justes l'auteur de la jus-

tice qu'ils pratiquent; le diable est pour les

pécheurs l'auteur du péché qu'ils commet-
tent, de sorte que les uns ont Jésus-Christ
pour leur chef, et les autres le diable, mais
le diable n'est pas l'auteur du péché, de la

môme manière que Jésus-Christ est l'auteur

de la justice ; ce divin Sauveur est l'auteur

de notre justice, soit parce que nous ayant
été donné de Dieu le Père, il nous a mérité
par sa mort et par sa résurrection le pardon
de nos péchés et notre justilication, étant

mort pour nos péchés et ressuscité pour no-
tre justification, soit parce que c'est lui qui
nous a donné les véritables exemples et les

meilleurs préceptes de la justice; pour ce
qui est du diable , il est l'auteur du péché
que les hommes commettent, soit parce qu'il

est le premier qui a péché, et qu'il est le

premier qui a persuadé aux hommes de pé-
cher, soit parce qu'il ne cesse point d'exci-

ter les hommes à s'abandonner à toutes sor-

tes de crimes; celui donc qui commet le pé-
ché est l'enfant du diable, qui est le prince,
le chef, le modèle des pécheurs, celui qui
pèche se range de son côté, devient son imi-
tateur, et entre dans sa famille; c'est ce qui

a obligé le Seigneur de dire aux Juifs : Vous
faites les œuvres de votre père ; et ensuite il

leur dit : Vous êtes les enfants du diable, et

vous cherchez à consommer les desseins de.

voire père.

Notre saint Polycarpe était si fortement
persuadé de cette vérité, qu'il avait horreur
de tous les hérétiques , ce qu'il avait hérité

de son maître saint Jean ; il racontait sur ce

sujet que ce saint apôtre ayant vu entrer l'hé-

rétique Cérinthe dans un bain, s'enfuit sans se

laver, dans la crainte qu'il avait que le bain ne
tombât à cause que Cérinthe , ennemi de la

vérité, s'y trouvait ; ce fut à cet exemple
que lui-même ayant été rencontré par

Mareion, qui le pria de le reconnaître, iblui fit

réponse : Je te reconnais pour le (ils aîné du
diable; parce qu'il était persuadé que les en-

fants de Dieu croient et suivent la vérité,

et que les enfants du diable croient et sui-

vent le mensonge, le diable étant menteur
et père du mensonge ; les hérétiques aiment

tous le mensonge, cl par conséquent ils

sont tous les enfants de ce malheureux cn-

nemi de la vérité, et non-seulement les hé-

rétiques, mais tous les pécheurs, de quelque



7SJ SERMON XL, POU» LA FETE DE SAINT POLYCAftPE. 782

crime qu'ils soient coupables. Qui ne fré-

mit point à une telle parole, qui n'a point

horreur d'un tel engagement, comme saint

Polycarpe en a eu horreur, doit craindre

d'avoir déjà pris ce malheureux parti de
composer et d augmenter la famille de Satan;

ce parti est d'autant plus funeste, qu'il ar-

rête le progrès du règne de Dieu, et qu'il

travaille à étendre celui du démon en deve-

nant le promoteur de ses œuvres. Parmi
ceux-là, il y en a que l'on peut regarder

avec plus d'horreur que les autres, et ce

sont ceux qui aiment le péché, qui se font

un plaisir de s'y habituer, et qui y persévè-

rent volontairement ; nous pouvons leur

dire, avec saint Polycarpe ,
que nous les

connaissons pour les fils aînés du diable.

Saint Jean parlant de ce malin esprit dit

qu'il pèche dès le commencement ,
parce qu'il

est le premier qui a péché. Notre apôtre ne
nous dit pas seulement qu'il a péché , mais
qu'il pèche, n'ayant jamais cessé de pécher
depuis qu'il a une fois commencé, non-seu*
lement par sa superbe, qui est son crime,

dans laquelle il persévère et dans laquelle il

Eersévérera toujours, de plus par un nom-
re presque infini de crimes qu'il commet

en sollicitant les hommes et eu leur fai-

sant tout le mal qu'il a le pouvoir de
leur faire, en ayant la volonté, à quoi il

est toujours appliqué ; de sorte que si le

Prophète royal dit du Seigneur que celui

qui a soin d'Israël ne sommeillera pas et ne
dormira pas, on peut dire que celui qui at-

taque Israël, qu'il veillera toujours; il est ce
lion rugissant qui a toujours les yeux ou-
verts,etqui tourne sanscesse pour surprendre
sa proie et la dévorer. Que de pécheurs qui
font de même, et ils sont toujours éveil-

lés pour faire le mal, et ils dorment sans
cesse quand il faut faire le bien! Ils ne peu-
vent se résoudre a quitter leur péché de-
puis qu'ils ont commencé de le commettre ,

ils y persévèrent toujours, tout ce qui s'ap-

pelle conversion, pénitence, leur est insup-
portable, ils ne peuvent môme en entendre
parler, bien loin de l'entreprendre, et de cette

manière ils sont les vrais enfants de Satan.
Voilà une grande différence, être enfant

de Dieu, être enfant du diable : nous conco^
vons plus aisément comment nous sommes
les enfants de Dieu, que de quelle manière
les pécheurs sont les enfants de ce malin es-

prit; Dieu nous a créés, il nous a faits à son
image, il nous a rachetés; le diable ne nous a
pas créés, il ne nous a pas engendrés, il ne
nous a pas faits à son image; nous conce-
vons bien comment nous sommes les enfants
de Dieu; mais comment les pécheurs sont-
ils les enfants du diable, c'est par l'imitation,
nous dit saint Augustin (in cap. III I Epist.
Joan., tract, k, n. 10), car de la même ma*
Bière que ceux, qui n'étaient'point de la race
d'Abraham sont néanmoins devenus ses en-
fants en imitant la foi et les autres vertus
de ce saint patriarche, et ceux qui étaient
ses enfanis salon la chair ont cesse d'être ses
vrais enfants, no l'ayant pas voulu imiter,
et sont devenus les enfants du diable en l'i-

mitant; c'est pourquoi saint Polycarpe s'é-

tant toujours appliqué àse conformer au dis-

ciple que le Seigneur aimait, qui avait été

un parfait imitateur de Jésus-Christ, il avait

toujours été, et l'enfant de saint Jean, et

l'enfant de Dieu par cette parfaite imitation
dans laquelle il a persévéré toute sa vie : de
sorte qu'on lui peut appliquer les paroles de
son maître : Quiconque est né de Dieu ne
commet point de péché, parce que la- semence
de Dieu demeure en lui, et il ne peut pécher,
parce qu'il est né de Dieu. Noire apôtre parle
de la sorte pour établir plus fortement la

différence qu'il y a entre les enfants de Dieu
et les enfants du diable, que la justice est

dans les premiers , que l'iniquité est dans
les seconds , et c'est comme il avait dit au-
paravant : Quiconque demeure en Dieu ne pè-
che point. Il ne faut pas conclure delà ce
que Jovinien et Pelage ont voulu conclure,
que les justes ne péchaient jamais, ce que
1 Eglise a condamne. Nous pouvons dire que
saint Jean à établi la différence qu'il f
a entre les justes et les pécheurs, en ce qu».

les justes ne pèchent point, et que les pé-
cheurs pèchent, ce qui se doit entendre des
péchés mortels dont les justes ont tant d'hor-
reur, qu'il n'y a point de tourments, quelque
affreux qu'ils puissent être, qu'ils ne soient
disposés à souffrir plutôt que d'offenser Dieu,
C'est ce que nous remarquons dans saint
Polycarpe; les bêtes féroces, les feux et tous
les supplices ne sont pas capables de lui

faire changer de sentiment : Faites venir
vos bêtes, dit-il au proconsul, me voilà prêt,
allumez votre feu, il passera bien vite, mais
il y en a un autre qui ne passera jamais , et
que vous ne connaissez pas; je ne renonce-
rai jamais Jésus-Christ; il y a quatre-vingt-
six ans que je le sers, sans qu'il m'ait ja-
mais fait le moindre mal, pourquoi le renon-
cerais-je? Je ne jurerai point par la fortune
de César, je sais ce que je dois de respect et
d'obéissance aux empereurs, mais je suis
chrétien, et la religion que je professe dé-
fend de semblables jurements.

Voilà de ces justes qui demeurant tou-
jours en Dieu ne pèchent point, parce que
pour pécher, il faut de nécessité s'éloigner
de Dieu, puisque c'est en cela que consiste
le péché, se détourner de Dieu, et s'attacher
à la créature; quand il arrive donc qu'une
âme demeure toujours unie avec son Dieu

,

et qu^l n'y a point de créature qu'elle ne
soit disposée à sacrifier et môme sa propre
vie, elle ne pèche point; c'est pourquoi
saint Jean nous disant: Quiconque demeure
en Dieu ne pèche point, nous pouvons pren-
dre cela pour un moyen que saint Jean nous
propose pour ne point pécher, comme s'il

nous disait : Demeurez toujours unis avec
Dieu, que rien de tout ce qui est sur la
terre ne soit capable de vous en séparer, et
vous ne pécherez jamais. Nous ne saurions
pas douter que ce ne soit son sentiment

, puis-
qu'il nous dit lui-môme: Je vous écris ces
choses afin que vous ne pét liiez pas. Si les
justes pèchent, en étant capables par la cor-
ruption de la nature humaine, ils ne perse-
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vèrent pas dans la peclïë, Dieu ayant soin de
les soulenir et de -les fortifier contre toutes

les attaques des ennemis visibles et invisi-

bles, extérieurs et intérieurs, ayant protesté

que personne ne les ravirait de sa main

,

parce que la semence de Dieu demeure en
lui; les uns entendent par cette semence le

Saint-Esprit, les autres la grâce de Jésus-
Christ; quelques-uns croient que c'est la

parole de Dieu qui a été reçue dans un bon
cœur; tous ces sentiments se rapportent à
une môme idée, c'est nous dire que tant que
cette grâce, que cet esprit par lequel nous
sommes devenus enfants de Dieu , se con-
serve en nous, cette précieuse semence ne
produit rien que de bon, que de saint, et par
conséquent nous sommes toujours de Dieu ,

tout ce que nous faisons étant juste.

Ne pouvons-nous pas dire assurément que
cette précieuse semence a toujours demeuré
dans le cœur de saint Polycarpe. One de
bons fruits elle a produits pendant plus de
quatre-vingts années, combien ces fruits se

sont-ils multipliés? Sa foi a été une pré-

cieuse semen :e, la parole de Dieu qu'il prê-

chait, les bons exemples qu'il donnait,

toutes les vertus qu'il pratiquait ont produit

au centuple, et ont enrichi l'Eglise. Hélas!

qu'il y a peu de chrétiens dans lesquels la

semence de Dieu demeure toujours! Elle

tombe dans leur cœur lorsqu'ils sont bapti-

sés, et elle est étouffée par la chair et le

monde dès qu'ils commencent à avoir l'u-

sage de la raison; elle y tombe lorsqu'ils

entendent la parole de Dieu, et elle est aus-

sitôt enlevée par les démens; elle y tombe
dans le sacrement de pénitence, et l'amour

rie la créature la dessèche, et de celte sorte

elle ne porte pas de fruit, parce qu'elle ne
demeure point dans les cœurs; et ce qui est

encore plus déplorable, c'est que la semence
du diable y est presque toujours, ce qui se

voit par tous les péchés qu'ils font, qui sont

des fruits d'iniquité qui servent souvent à

en corrompre plusieurs, après avoir cor-

rompu ceux qui les produisent; comme les

fruits des bonnes œuvres que cette divin:; se-

mence qui se conservait dans le cœur de

notre saint, produisait très-souvent, n:>

servaient pas seulement à perfectionner sa

justice, mais contribuaient encore à justifier

'les autres en contribuant à leur conversion,

ce qui fait connaître que notre saint n'avait

pas seulement de la justice, qu'il avait encore

de la charité ; ce qui était une preuve infailli-

ble qu'il était parfaitement de Dieu, comme
nous verrons dans la seconde Dartie de ses

éloges.
SECONDE PARTIE.

Celui qui riaime point son frère ri est point

de Dieu. Ce n'est donc pas seulement la jus-

tice qui distingue les enfants de Dieu d'avec

les enfants du diable, c'est encore la cha-

rité, et il faut l'un et l'autre, car de resti-

tuer ce qui ne vous appartient pas, de payer

ce que vous devez, de soulager ceux gui

sont dans la nécessité, ce sont des actes de

Justice; mais si on ne les fait pas dans la vin;

de Dieu et pour son amour, ce ne sera pas

une justice d'enfants de Dieu. Nourrir ceux
qui ont faim, vêtir ceux qui sont nus, vi-

siter les malades et les prisonniers, sont des
actes de charité; que si la justice ne les pré-
cède pas, ne restituant pas , ne payant pas,
abandonnant de pauvres domestiques ou
de pauvres parents, votre charité n'est point
celle d'un enfant de Dieu, parce qu'il faut
premièrement faire des actions de justice
par rapport à. Dieu et par rapport au pro-
chain, ensuite il faut exercer la charité, qui
est le caractère des enfants de Dieu, puisque
c'est elle qui fait le discernement entre les

enfants de Dieu et les enfants du diable. Que
tous fassent le signe de la croix, nous dit saint

Augustin, que tous répondent Amen
, que

tous chantent Alléluia, que tous soient bap-
tisés, que tous remplissent nos églises, tou-
tes ces marques ne distingueront pas les en-
fants de Dieu d'avec les enfants du diable,
ce sera toujours la charité; ceux qui l'ont,

sont nés de Dieu, et ceux qui ne l'ont pas,
n'en sont pas nés.

Voilà une preuve bien convaincante,
voilà une remarque bien évidente, nous dit

saint Augustin (tract. 5 in cap. Ul I Epist.
Joan., n. 7), ayez toutes les belles qualités

(pie vous voudrez avoir, et pratiquez toutes
les vertus que vous désirez de pratiquer, et

n'ayez pas ta charité, cela ne vous est d'au-
cune utilité; si d'ailleurs vous n'aviez aucun
de ces dons gratuits qui rendent les hommes
considérables, et que vous eussiez la charité,

vous auriez tout, rien ne vous manquerait,
et vous auriez accompli la loi, puisque l'on

trouve dans la charité l'accomplissement de
li loi. Saint Augustin dit que c'est cette

perle précieuse qu'un marchand trouve ; il

est tellement charmé de sa beauté, qu'il

vend tout ce qu'il a et l'achète, comme s'il

disait : Quelques richesses que j'aie, je ne
serai point riche tant que je n'aurai pas cette

perle, et quand je n'aurai plus aucune chose,

si je suis assez heureux pour la posséder,

je serai vraiment riche. Il faut que nous fas-

sions le même raisonnement au sujet de la

charité; nous en voyons dans l'Eglise qui
ont des qualités admirables, de l'éloquence

pour parler en public, de l'ardeur pour
exhorter à la fuite du vi :e et à la prati-

que de la vertu, do la science pour pénétrer
et résoudre les plus importantes vériiés, de
la prudence pour gouverner les esprits ci

les conduire au point où l'on souhaite de les

faire venir : voilà de grandes ri :hesses, cepen-
dant sans la charité il n'y a rien de plus pauvre.

Un homme a tous les avanlages que l'on

peut souhaiter, il sait dans les occasions

en sacrifier quelques-uns, et môme plu-

sieurs pour la gloire de Dieu et le salut du
prochain, c'est ce marchand qui vend tout

ce qu'il possède pour avoir la perle pré-

cieuse de la charité, parce qu'il est persuadé
qu'elle seule est capable de faire toutes les

richesses de son âme et dans le temps pré-

sent et dans l'éternité., ce que nous pouvons
connaître dans une circonstance de la vie

et du martyre de saint Polycarpe. Nous li-

sons dans la lettre de l'Eglise de Smvrne aux
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Ejliscs de Pont, qu'un nommé Quintus

persuada à plusieurs chrétiens de s'ailor

présenter eux-mêmes au tribunal du juge

,

et lui déclarer qu'ils étaient chrétiens
;
que

Polycarpeaucontraireseretiradansune petite

maison de campagne à la sollicitation de ses

amis, où il priait Dieu jour et nuit pour

toutes les Eglises et pour tous les hommes;
voilà deux conduites bien différentes en ap-

parence; celle de Quintus et de ses compa-

gnons paraît plus fervente que celle de Po-

lycarpe, il semble qu'ils aient plus d'amour

de Dieu, plus d'ardeur de mourir pourJésus-

Christ, ils se présentent au juge, et notre

saint va se cacher, ils s'exposent aux tour-

ments, et ce saint se relire. Ne jugeons

point sur ces apparences, nos jugements

seraient mal fondés et deviendraient témérai-

res; il y a beaucoup plus de charité, de cou-

rage, de zèle, d'ar.ieur du martyre, d'amour

pour Jésus-Christ dans le cœur de Polycarpe

que dans celui ne Quintus,' quoique le saint

se relire et que l'autre s'expose. Ceci a

donné sujet à une belle réflexion que nous

trouvons dans la lettre de l'Eglise ue Smyr-
ne, ce qui fait voir, disent-ils, que quoique

l'on doive admirer la constance de ceux qui

ont souffert généreusement, après s'être

eux-mêmes j résentés, on ne doit pas toute-

fois faire une règle de leur conduite, puis-

que l'Evangile ne l'enseigne pas, le Seigneur

vous disant : S'ils vous persécutent dans une

ville, fuyez dans une autre, et pour justifie

r

cette conduite dans quelques martyrs qui se

sont exposés, l'Eglise l'attribue au mouve-
ment intérieur du Saint-Esprit qui les a em-
portés; la raison de cela, c'est que le chré-

tien doit être dans une défiance perpétuelle

de lui-même, craignant sa faiblesse, son in-

constance et ce secret amour de soi-même.
Voilà pourquoi les saints se sont cachés

quand on a voulu les élever au-dessus des

autres, et leur donner le soin de conduire

les peiq les; ils se sont retirés dans le temps

de la persécution, toujours avec cette uispo-

tion de cœur de mourir de la mort la plus

honteuse et la plus cruelle, plutôt non-
seulement que de renoncer, mais même de

dissimuler ou de déguiser leur religion ; ils

en usaient de la sorte, parce qu'i.s étaient

persuadés que s'ils s'exposaient u'eux-

nièmes, Dieu pouvait punir leur témé-
rité, et la vaine confiance qu'ils avaient en
leur propre force, en les abandonnant à leur

faiblesse, et que dès qu'ils y seraient aban-
donnés, ils succomberaient à la persécution,

et ils donneraient de I encens aux iuoles,

comme il est malheureusement arrivé a

Quintus et à ses compagnons. Si, au con-
traire, s'étant cachés et retirés uans une
humble défiance d'eux-mêmes, Dieu permet
qu'ils soient découverls, que oes archers
les conduisent devant les juges, qu'ils soient

livrés aux bourreaux, Dieu ne manquerait
pas de les fortifier de sa grâce, de les ani-

mer de son Esprit, selon la promesse qu'il

leur en a faite, et de leur donner une force

capable de souffrir les plus cruels tourments,
ne craignant point ceux qui ne pouvaient

faire mourir cpie le corps, et qui après cela

ne pouvaient plus rien centre eux, et crai-

gnant seulement celui qui peut envoyer le

corps et l'âme dans le feu de l'enfer

Ce fut la sage et la généreuse conduite de
saint Polycarpe; il se retire, dans sa reirai le

il prie, Dieu permet qu'il soit découvert, il

reçoit les archers comme ses meilleurs amis,

il leur fait donner à manger, observant en
cela ce qu'il avait appris de l'apôtre saint

Paul, cpti dit : Si votre ennemi a faim, don-
nez lui à manger, s'il a soif, donnez lui à

boire, et par ce moyen vous amasserez des

charbons de feu sur sa le'te. Notre saint a

donc pratiqué cela fort exactement, et il

est arrivé ce que saint Paul a dit, car ces

soldats étaient si étonnés de la générosité et

de la fermeté de ce vénérable vieillard, de sa

douceur et de sa boulé, qu'ils ne pouvaient
comprendre pourquoi l'en se mettait si en
peine de se saisir de lui ; voilà ce que l'on

appelle une véritable ci parfaite charité.

Plie n'entend pas par ce mot de frères,

que l'on ne doive aimer que ses parents ou
ses amis, qui s'appellent quelquefois frères,

ou ceux qui font profession de vivre selon
l'Evangile, comme Jes premiers chrétiens

s'appelaient frères; elle l'entend de tous
les hommes du monde, comme s'ils étaient

tous frères, de quelque condition, de quel-
que nation, de quelque religion qu'ils fus-

sent, et quand même ils seraient leurs plus
cruels et leurs plus opiniâtres persécuteurs,

et c'est en cela qu'ils font connaître qu'ils

sont les disciples du Seigneur.
Ceux qui se uiseut c-li-i éii-ns ne seront-ils

jamais convaincus cie cette vérité, que sans
la charité, et cette charité qui s'étend jusque
sur ceux qui vous sont les plus incommodes,
sur ceux qui vous persécutent et vous tour-
mentent : ni le baptême, ni l'usage exté-

rieur des autres sacrements, ni la prière, ni

la mortification ne vous feront pas connaître
pour être disciples de Jésus-Christ, et pro-
fesseurs de son Evangile; c'est la charité qui
en est le caractère, et c'est par les œuvres
que celte charité se fait connaître. 11 y a

uonc peu de ces vrais chrétiens; saint Po-
lycarpe a peu d'imitateurs, il y en a peu qui
comme lui persévèrent dans la doctrine des
apôlrcs, il y en a peu qui comme lui soient
uisciples de Jésus-Christ; on se dit chré-
tien, et l'on n'a point de charité pour ses

frères; on aime ou l'on fait semblant d'ai-

mer cet homme agréable qui nous fait du
bien, ou de qui l'on espère quelque avan-
tage; en l'aimant, on ne fait pas réflexion

que l'on n'a pas de charité pour ses frères :

j'appelle frères ces personnes fâcheuses qui
vous chagrinent et qui vous contrarient;
j'appelle frères ces personnes injustes qui
vous retiennent votre bien, qui vous chi-

canent et qui plaident pour ne vous pas
satisfaire ; j appelle frères ces envieux qui
parlent toujours mal de vous, et qui ne
cherchent qu'à vous humilier, et qui ne tra-

vaillent qu'à diminuer voire crédit; enfin

j'appelle frères ceux qui souhaitent v&tre-

mort, et qui voudra cm vous l'avoir pro< u-
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réo. Ce sont ces frèrcv-là que saint Jean vous
Commande d'aimer, conformément au pré-
cepte du Seigneur, et, selon l'exemple que
saint Polycarpe vous en a donné, il faut leur
parler avec douceur et avec complaisance,
les nourrir quand ils ont faim, en parler
avantageusement quand on en j arle, être

dans la disposition de leur rendre service
quand l'occasion s'en présentera, car de haïr
ceux qui vous aiment, défaire du mal h ceux
de qui vous recevez du bien, et de persécuter
les fidèles serviteurs qui ne cherchent que
les occasions de vous rendre service, c'est

quelque chose de monstrueux, et c'est le

crime de Gain, dont saint Jean nous parle
quand il dit : Ce qui vous a été annoncé, et que
vous avez ouï dès le commencement , c'est que
vous vous aimiez les uns les autres, ne fai-
sant pas comme Caïn qui était enfant du malin
esprit, et qui tua son frère.

L'amour du prochain est le premier com-
mandement que le Seigneur nous ait fait,

sur lequel il établit la perfection du chris-

tianisme; il l'appelle son commandement, et

un commandement nouveau, et il regarde
comme des Gains tous ceux qui ne l'obser-

vent pas; il est le premier qui a haï ci per-
sécuté son frère, il est le chef et le modèle
de tous ceux qui haïssent et qui pcrscLU-
tent leurs frères, et il est le premier qui a
commencé d'établir la famille de Sa!<°.n;

c'est pourquoi saint Jeau dit qu'il était en-
fant du malin esprit; le diable est appelé le

malin, parce qu'il est dans une mahee con-
sommée, comme la peste est appelée la ma-
ladie, parce que c'est la plus mortelle et la

plus dangereuse. Caïn en était devenu ren-
iant et le premier-né, et comme tel il fa.it

niour'r son frère ; voilà le premier fruit de
la laine, un homicide qui est en même tem*.s

un fratricide; c'est pourquoi le Seigneur a

dit «[Lie le diable a été homicide dès le com-
mencement du monde, parce qu'ayant mis
dans le cœur de Gain de la haine pour son
frère Abel, il l'a excité à lui donner la mort;
ce meurtre ayant donc été commis à son
instigation, il lui est attribué, et on le re-

garde comme le premier meurtrier du
monde, et avec d'autant plus d'horreur, que
c'est l'envie qui en a été la cause, comme
saint Jean nous l'apprend, quand il fait une
demande h laquelle il répond aussitôt : Et
pourquoi le tua-t-il? Parce que ses actions

étaient méchantes, et que celtes de son frère

étaient justes. Quoique lademande fasse hor-

reur, puisqu'il est question d'un frère qui
tue son.j»ropi'e frère, la réponse donne en»

core plus d'indignation contre celui qui a

commis le meurtre, puisque ce n'est (pie

parce que le meurtrier est méchant, et que
Celui que l'on fait mourir est juste; c'est

une chose surprenante que la justice des

gens de bien offense la malice des scélérats,

parce qu'elle est la condamnation de tous

leurs désordres, le Seigneur ledit lui-môme,
le monde le hait parce que ses œuvres con-
damnent celles du monde, et font connaître

Qu'elles ne valent rien; de sorte que si vous
emandez pourquoi les principaux d'entre les

Juifs ont sollicité la mort de Jésus-Chrht,
c'est que leurs actions étaient méchantes, et

celles de ce divin Seigneur étaient justes.

Demandons encore pourquoi le proconsul
et tout le peuple idolâtre crient avec tant de
fureur que Ton brûle Polycarpe, que chacun
s'empresse d'apporter du bois ; ce sont des
Caïns qui cherchent à faiie mourir Abei,
parce que leurs actions étaient méchantes,
et rjue celles de ce saint étaient justes. Voilà
ce qui arrive souvent dans le monde, l'on y
persécute les gens de bien pour la seule
raison qu'ils sont gens de bien, qu'ils sont
justes, qu'ils sont sincères, qu'ils disent la

vérité sans aucun déguisement; c'est néan-
moins une grande consolation pour les in-

nocents et les justes Abels de n'avoir des
Caïns qui les persécutent qu'à cause de leur

justice, et i! est bien honteux pour tous ceux
qui tiennent la place de Gain, de ne persé-
cuter les gens de bien, quelque couleur
qu'ils donnent à leur persécution, que parce
qu'ils sont gens de bien, que parce qu'ils

vivent selon l'Evangile, et qu'ils souhaitent
que tous les hommes le suivent, que parce
qu'ils travaillent à réformer les mœurs déré-
glées des chrétiens.

Je dis quelque prétexte qu'ils prennent,
car les plus scélérats n'en manquent jamais;
les Juifs en ont-ils manqué pour procurer la

mort à Jésus-Christ, n'ont-ils pas dit que
c'était un séditieux, qui empêchait qu'on
ne payât le tribut à César, et qui voulait

s'établir roi des Juifs; n'ont-ils pas dit qu'il

n'avait point de religion, qu'il ne gardait

pas le sabbat, et qu'il voulait détruire le

temple. Les païens en ont-ils manqué quand
ils demandaient lamortdes chrétiens, quand
ils sollicitaient le proconsul de faire brûler
saint Polycarpe, ne criaient-ils pas : Perdez
les impies; ils appelaient impies ceux qui
adoraient le seul vrai Dieu, qui faisaient

profession de la seule religion sainte et sans

tache, et dont la piété était la plus solide et

la plus parfaite. Ne vous étonnez donc plus

si l'on cherche des prétextes pour perdre
les gens de bien, cela a commencé avec le

monde, et cela ne finira uu'avec lui. Saint

Augustin (tract. 5 in e. III I Epist. Joan.,

n. 8), dit que c'est l'envie <]ui est cause de
cette persécution, l'amour fraternel ne pou-
vant pas subsister avec ce vice, étant impos-

sible que celui quia de l'envie puisse aimer;

le péché du diable est en lui, parce que c'a

été par envie que le diable a fait tomber le

premier homme, étant tombé lui-même, il

a envié celui qui était encore debout; s'il a

travaillé à le renverser, ce n'a pas été dans

le dessein de se relever, mais pour n'être

pas aeul dans sa chute, et pour avoir un
compagnon dans son malheur; il n'y a donc

rien de plus opposé à la charité que l'envie.

C'est pourquoi saint Paul nous assure qu'elle-

en est tout à fait incapable; il n'y avait

donc point de charité dans Caïn, et s'il n'y

en avait pas eu dans Abel, son sacrifice n'au-

rait pas été agréable au Seigneur, ayant l'un

et l'autre fait leurs offrandes au Seigneur, le

premier des fruits de la terre, le second de*.
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agneaux de ses brebis; Dieu méprisa les

fruits, et il reçut avec complaisance les

agneaux : ce n'est pas que Dieu fît aucune
distinction des cboses qui lui étaient pré-

sentées, mais il regardait le cœur de ceux

qui lui offraient. Il ne voyait point de cha-

nté dans celui de Cain, il rebutait ses fruits,

il en voyait beaucoup dans celui d'Abel, il

en recevait les agneaux.
Nous pouvons dire la même chose du sa-

crifice de saint Polycarpe; il est une victime

qui se sacrifie comme un holocauste, il est

sur son bûcher comme sur un autel, il y est

égorgé par la main d'un bourreau, les flam-

mes consument son corps après sa mort,

l'ayant respecté pendant sa vie; il est né-

cessaire pour notre instruction de savoir

pourquoi les païens firent ce qu'ils purent
pour détruire même tout le corps de ce saint

martyr, c'e.^t, disaient-ils, de peur que les

chrétiens ne l'adorassent au lieu de Jésus-

Christ, insensés qu'ils étaient; ce sont les

paroles de la lettre de l'Eglise de Smyrne,
ils ignoraient que les chrétiens n'adorent

que Jésus-Christ, parce qu'il est le Fils de
Dieu, qu'ils aiment seulement les martyrs,

qui sont ses disciples et ses imitateurs, à
cause de l'amour qu'ils témoignent avoir
pour leur roi et pour leur maître; que le

centenier ayant l'ait brûler le corps de ce

saint martyr, les chrétiens emportèrent ses

os plus précieux que les pierres les plus

rares, et plus purs que l'or, qu'ils enseveli-

rent dans un lieu où ils s'assemblaient pour
célébrer avec joie et avec allégresse le jour
de son martyre, honorant ainsi la mémoire
de ceux qui avaient combattu glorieusement
pour la religion, et pour affermir et pour
instruire les autres par ces exemples. Ces
paroles de l'Eglise de Smyrne condamnent
les hérétiques qui ne veulent pas que l'on

honore les martyrs, que Ion célèbre leurs

fêtes, et que l'on respecte leurs reliques, et

elles leur apprennent, et à tous les fidèles,

quel a toujours été le sentiment de l'Eglise

sur ce sujet. Aimons donc le martyre de
saint Polycarpe, célébrons sa fête avec joie,

honorons ses reliques, et surtout imitons
ses vertus, faisons comme lui des œuvres de
justice et de charité, rendons à Dieu et

à notre prochain ce que nous lui devons,
voilà lajustice, aimons Dieu et notre prochain,
voilà la charité; et pour cela sacrifions nos
biens et nos plaisirs, sacrifions même notre
propre vie, nous serons les enfants de Dieu,
les cohéritiers de Jésus-Christ, et nous se-
rons glorifiés, et nous régnerons avec lui

pendant toute l'éternité; c'est ce que je vous
souhaite. Ainsi soil-if.

SERMON XLI.

POUR LA SOLENNITÉ DUS GRANDEURS DE JÉSLS.

(28 Janvier.)

Paier sancl<\ serva ens in nomme luo, quos dedisti mihi
etc (Joau., XVII, Il -26).

Pi'ie laitil, (jrnd> z en noire twm ceux que vous m'avez
donnée, tij.n qu'il* soient tin coniii e vous.

Je n'explique que les six derniers versets

de l'évangile de ce jour, et ils me suffisent

pour y prendre les matières propres à vous
faire connaître les grandeurs de Jésus,
parce que les dix premiers ont été expliqués
la veille de l'Ascension de ce divin Seigneur,
et nous trouvons dans le reste de ce cha-

pitre ce qui est nécessaire pour vous décou-
vrir ce qu'il y a de plus grand dans le Sau-
veur des âmes. Au commencement, le Fils

rend compte à son Père de sa mission; il

lui proteste qu'il n'a rien épargné pour lui

procurer de la gloire, que l'ouvrage qu'il

lui avait donné à faire étant consommé, il

lui demande qu'il le glorifie à son tour;

après avoir parlé d'une manière qui nous
fait connaître ce qu'il est comme Fils de
Lieu et comme Fils de l'homme, il pense à

ses disciples , et dans leurs personnes à

tous ses élus, et il prie pour eux. 11 nous a

fait connaître les raisons qui l'engageaient

à prier pour eux : la première, c'est qu'ils

sont un présent de son Père, qui a eu la

bonté de les donner à son Fils, et ils lui sont

devenus chers, venant d'un Père qu'il aime
par-dessus tout; la seconde, c'est qu'ils ont

eu soin de garder la parole qu'il leur a prê-

chée, et de la suivre; la troisième, c'est

qu'ils ont eu une véritable connaissance do
cet adorable Fils de Dieu, qui a été glorifié

en eux, voilà pourquoi il prie pour eux. Il

prie donc pour ceux que son Père lui a

donnés, qui ont entendu et gardé sa parole,

qui le connaissent et qui le glorifient. Ap-
prenons aujourd'hui ce qu'il demande pour
eux à son Père; il le prie de leur faire trois

grâces, la première de les conserver, la se-

conde de les sanctifier, la troisième de les

unir entre eux, et avec son Père et lui ; en-
tre eux d'une union de charité, avec son
Père et lui d'une union de gloire. Avant que
nous nous appliquions à connaître ce que
Jésus-Christ demande à son Père pour nous,
demandons-lui les lumières qui nous sont
nécessaires, et [irions la sainte Vierge de
nous les obtenir, disons-lui pour cela, Ave
Maria, etc.

PREMIERE PARTIE.

Père suint, conservez en votre nom ceux
que vous m'avez donnes. Nous avons quatre
choses à remarquer dans cette prière de notre

adorable Jésus : la première, qui est celui

à qui il s'adresse? c'est à son Père. Et il

n'y a rien de plus juste que de s'adresser à

lui, comme saint Jacques nous le dit, lors-

qu'il nous apprend qu'il est le principe de
tout bien : Toute grâce excellente et tout

don parfait vient d'en haut et descend du Père
des lumières (Jac, 1 , 17). Ce saint apôtre
l'appelle le Père des lumières, et ce nom lui

appartient essentiellement; car si les justes

éclairent les autres, ce n'est que parce qu'ils

sont éclairés eux-mêmes, toute leur lumière
venant de Dieu, qui est la source, l'origine,

le Père des lumières, de sorte que tout ce

qui est bon, tout ce qui est meilleur, toui

ce <jui est très-excellent vient de Dieu : les

biens temporels et naturels sont bons, ils

viennent de Dieu, qui nous donne l'être et

la vie; tous les dons que la divine iniséri-
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corde répand sur nous sonl encore meilleurs,
parce qu'ils servent à nous délivrer de nos
péchés; enfin les dons de la grAcesont très-

excellents, parce que c'est par leur secours
que nous pratiquons la vertu, et que nous
avançons dans la perfection : mais en même
temps que Jésus adresse sa prière à son
Père, comme à la source de tous les biens,

.il fait mémoire de sa sainteté en l'appelant

Père saint.

Ce divin Sauveur nous apprend par son
exemple qu'il faut nous appliquer aux di-

verses perfections de Dieu, selon les diffé-

rentes occasions qui y ont du rapport; il

faut avoir recours à la toute-puissance de
son nom, quand on lui demande sa protec-
tion contre la puissance du siècle et de l'en-

fer; il faut adorer son unité contre celle

multiplicité d'objets qui partagent nos cœurs,
et qui dissipent nos esprits ; enfin il faut in-

voquer sa sainteté dans le besoin continuel

où nous nous trouvons d'être préservés de
la corruption du monde, etpar 1 engagement
que nous avons contracté dans noire bap-
tême, de travailler à être des saints, ce qui
nous est impossible sans la grâce de celui

qui est le principe de toute sainteté. Car si

Dieu a dit h Moïse : Parlez à toute rassem-
blée des enfants d'Israël, et dites-leur : Soyez
saints parce que je suis saint, moi qui suis

votre Seigneur et votre Dieu (Levit., XIX, 2),

vous apprenez par ces paroles que c'est

uiae obligation à tous les chrétiens d'être des

saints» et une preuve que ce n'est pas seu-
lement un conseil qu'on leur donne, mais
un commandement qu'on leur fait de tra-

vailler à leur sanctification, c'est la raison

ipie Moïse leur en donne de la part de celui

qui lui ordonne de parler : Soyez saints,

voila le commandement, parce que je suis

saint, moi qui suis votre Seigneur et votre

Dieu; en voilà la raison, nous sommes obli-

gés d'imiter celui dont nous sommes les

créatures et les sujets, ce Dieu, ce Seigneur

est saint, et nous devons être dans lesmêmes
sentiments qu'Anne, mère de Samuel, qui

disait : Le Seigneur est l'unique saint ; il n'y

•>n il point, Seigneur, d'autre que vous (llieg.,

Il, -2). Puisqu'il est l'unique saint, et qu'à

son exemple nous devons aussi être des

saints, nous sommes dans une nécessité in-

dispensable d'avoir, recours à lui, première-

ment pour nous éloigner de tout ce qui est

contraire à la sainteté, secondement, pour

faire avec exactitude tout ce qui peut con-

tribuer à notts sanctifier, et lui dire pour
nous-mêmes ce que Jésus-Christ lui dit pour
nous: Père saint, sanctifiez-Mous* c'est la

grâce qu'il lui demande en lui disant : Con-
servez en votre nom ceux que vous m'avez

donnés.

Que ce soin de la divine miséricorde nous
çst nécessaire et avantageux : c'est un grand

bien pour nous d'avoir été créés à limage
île Dieu, d'avoir été appelés à la religion

chrétienne-; mais cela ne suffit pas, il faut

que nous soyons conservés dans ce même
bien, afin que nous vivions toujours et

«oui me des hommes raisonnables c.l comme

de vrais chrétiens, étant certains que toutes

les créatures retourneraient dans io néant
duquel elles ont été tirées, si la même puis-
sance qui les a créées n'avait la bouté de
les conserver, et tous les soins que les hom-
mes peuvent prendre , toutes les fatigues

qu'ils se donnent pour cela, et toutes les dé-
penses qu'ils peuvent faire seraient inutiles,

si Dieu lui-même n'en prenait le soin. C'est

ce que le Prophète royal a voulu nous ap-
prendre quand il a dit : Si le Seigneur ne
bâtit une maison, c'est en vain que travaillent

ceux qui la bâtissent. Si le Seigneur ne garde
une ville, c'est en vain que veille celui qui la

garde (Psal. CXXVI, 1, 2). N'est-ce fias nous
dire bien clairement que tant que les hom-
mes travailleront sans le secours de Dieu,
ils ne travailleront qu'en vain. Les Juifs se

glorifiaient de la beauté de leur temple, et su

confiaient en la force des murailles de leur

ville : mais parce queleur orgueil et leur in-

gratitude les rendit indignes de l'assistance

de Dieu, toutes leurs veilles furent inutiles

pour garder Jérusalem, lorsque le Seigneuï
ne la gardait point lui-même. Travaillez donc,

à l'édifice de la maison du Seigneur, et sou-
venez-vous toujours que sans lui tout votre

travail sera inutile. Veillez pour garder Jé-

rusalem, pour en fermer toutes les entrées

aux ennemis de votre salut ; mais étant bi< n
convaincus que toute votre vigilance sera

vaine sans la sienne, puisque, selon saint

Paul, if soutient tout par la puissance de sa.

parole (Hebr.,\, 3).

C'est pour cela que David, ou plutôt le

divin Jésus, fils de David, disait par la bou-«

che de ce saint roi : Conservez-moi, Sei-

gneur, parce que j'ai espéré en vous (Psal.

XV, 1). Cet adorable Sauveur parle dans ce

psaume comme homme, et non coinmeDieu ;

mais il [tarie aussi au nom du corps dont il

est le chef, il demande comme homme qu'il

soit conservé, et il se conserve lui-même
comme Dieu ; sa prière regarde aussi tous

ses élus, que Dieu seul a la puissance de
conserver au milieu de tant de périls dont
ils sont environnés durant cette vie, et qui
ne sont conservés que par l'humble et la

ferme espérance qu'ils ont en lui seul ; c'est

pourquoi notre unique médiateur demande
que ce soit en son nom que son Père nous
conserve, puisque c'est

[ av la vertu de co

nom tout-puissant que nous pouvons eue
conservés. David était persuadé de cette vé-

rité quand il disait à Dieu : Ceux-là se con-
fient dans leurs chariots, et ceux-ci dans
leurs chevaux : mais pour nous, vous aurons
recours à l'invocation du nom du Seigneur
notre Dieu (Psal. XIX, 8).

Les Ammonites s'étant joints avec les

Syriens pour faire la guerre à David, on
comptait dans l'armée des ennemis jusqu'à
trente-deux mille chariots, et quarante mille

chevaux, ils se confiaient donc dans celte

grande multitude de chevaux et de chariots»

mais leur confiance se trouva vaine, Dieu
permettant que la force même des superbes
qui s'élèvent contre lui et contre son peuple

leur devienne un piégç, et qu'ils soient
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comme enveloppés dans leurs propres liens.

L'humble foi de David le rend victorieux de

ses ennemis, il ne craint rien, étant appuyé
sur le nom redoutable du Seigneur son Dieu,

qui saura bien le relever et lui donner l'a-

vantage sur ceux qui méprisent sa- faiblesse.

Tel a été Jésus-Christ tant en sa personne
comme chef de son Eglise, que dans tous ses

membres. Le démon et tous les impics
croyaient avoir triomphé de lui par sa mort,
et ils se glorifiaient en leur puissance, lors-

que après sa mort ils persécutaient l'Eglise

naissante, espérant de la pouvoir étouffer;

mais Dieu exauça le chef et les membres au
jour de l'affliction, et le nom du Dieu de
Jacob les protégea puissamment, en anéan-
tissant tous les noms des autres dieux. Nous
avons une troisième chose a considérer dans
la prière de notre adorable Jésus, c'est en
faveur de qui il prie, c'est pour ceux qui
sont à lui : Conservez en votre nom ceua que
vous m'avez donnés.

II avait dit auparavant : C'est pour eux que
je prie. Je ne prie point pour le monde, mais
pour ceux que vous m'avez donnés, parce
qu'ils sont à vous (Jean., XVII, 9), de sorte

que le Père a donné à son Fils ceux qui
étaient déjà à lui. Quelle consolation pour
les élus d'être autant au Fils qu'ils étaient

auparavant au Père, et de ne point cesser
d'être au Père en devenant les disciples du
Fils. Mais quelle confusion et quel malheur
de n'être point au Père, de ne le point a lo-

yer comme leur Dieu, de ne lui point rendre
ce que des créatures doivent à leur Créateur,
de ne le point louer, et ne le point bénir
comme elles y sont obligées, de semblables
hommes ne sont point au Fils, car n'étant
point au Père, il ne les donne point à son
Fils, et n'appartenant pas au Fils, ne sont-
ils point de ce monde pour qui Jésus-Christ
ne prie point: qui les conservera donc, si

Jésus-Christ, Fils de Dieu, ne prend aucune
part à leur conservation, et ne prie pas son
x'ère de les conserver, leur perte n'est-clle

pas inévitable?

L'Ecclésiaste nous dit : Considérez les œu-
vres de Dieu, et que nul ne peut corriger celui

qu'il méprise (Eccle., VII, lk). Cette parole
est assez claire, et elle mérite d'être plutôt
considérée avec tremblement que d'être ex-
pliquée avec plus de soin. Vous savez que
la correction du cœur est l'ouvrage de Dieu,
c'est à lui de dire : Convertissez-*vous, enfants
des hommes (Psal. LXXXIX, k). Il ne faut pas
s'étonner, dit saint Grégoire (in Job, lib. II,

c. 5), s'il arrive souvent qu'un pasteur plein
de charité parle souvent à des pécheurs sans
les toucher. Dieu même reprend Caïn après
le meurtre de son frère, et Caïn ne l'écoute
point, parce qu'en même temps que Dieu
par sa parole frappait son oreille au dehors,
il avait quitté le cœur de ce ineur'rier par
une très-juste punition de sa malice. Il est
donc vrai que si Dieu ne parle lui-même au
cœur, il demeure sourd, et sa dureté ne s'a-

mollit point, et de là vous devez conclure
que personne ne saurait être préservé du
mal sans une bouté particulière de Dieu, qui
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nous a appelés pour être des saints, ce qui
nous [tarait par ces paroles du divin Sauveur:
Ceux ijue vous m'avez donnés, afin que par
le don de votre, bonté ils me fussent toujours
unis, comme l'explique saint Thomas, et

ceux qui sont donnés de la sorte à Jésus-
Christ sont préservés du mal. et c'est ce que
le divin Fils de Dieu demande k son Père
pour eux. Il n'y a rien de plus nécessaire
que cette prière, et la nécessité en est la

quatrième circonstance.

Lorsque fêlais arec eux dans le monde, je

les conservais en votre nom. Ces paroles nous
font parfaitement connaître que rien ne nous
est plus nécessaire, que Jésus-Christ prie

pour nous son Père, qu'il ait la bonté de
nous conserver, parce (pie, s'éloignant de
nous, il semble que nous soyons en quel-
que façon comme abandonnés à notre propre
faiblesse et à la malice de nos ennemis ; il

nous fait souvenir du soin qu'il avait de
nous lorsqu'il était dans le monde, il était

persuadé qu'il n'y était que pour y chercher
et y conserver les élus de Dieu, il le dit lui-

même : Je ne suis venu que pour chercher
les brebis égarées du troupeau d'Israël, c'est

l'ouvrage que mon Père m'a donné à faire,

et se voyant près de la mort, il dit : J'ai con-

sommé l'ouvrage que vous m'avez donné ;

il rend compte à son Père de sa mission, et

il lui proteste qu'il s'en est parfaitement ac-

quitté, et que, sortant du monde, il les remet
à son soin et sous sa conduite. Que tous les

pasteurs, quelque rang qu'ils tiennent (.ans

l'Eglise, que tous les supérieurs, de quelque
condition qu'ils soient, demeurent persuadés
qu'à l'exemple de Jésus-Christ, ils ne sont
dans le monde que pour y chercher et y
conserveries élus de Dieu. Ce divin Sauveur
leur dit : Lorsque fêlais avec eux, c'esl-à-dire

par ma présence corporelle, selon qu'il nous
avait été prédit par le prophète Baruch ,

qui nous fait un portrait admirable de ce
divin Seigneur: C'est lui, dit-il, qui est notre
Dieu, et nul autre ne subsistera devant lui, si

on le compare arec ce qu'il est. C'est lui qui a
trouvé toutes les voies de la vraie scienie, et

qui l'a donnée à Jacob son serviteur et à hrail:

son bien-aimé. Après cela il a été vu sur t»

terre, et il a conversé avec les hommes (Ba-
ruch, 111,36-38).

Ces paroles nous marquent clairement
l'incarnation du Fils de Dieu, qui a été vu
comme homme parmi les hommes, et qui a

été adoré comme Dieu; sa chair, dit saint

Ambroise (De fuie), était enveloppée de lan-
ges, et sa divinité était servie par le minis-
tère des anges. Ainsi il ne perdait point
l'honneur du à son éternelle majesté dans le

temps même qu'il prouvait la vérité de la

chair dont il était revêtu. C'est lui qui a

donné la vraie science au peuple juif, sur la

montage de Sinaï, lorsqu'au milieu des ton-

nerres et des feux, il y descendit, comme
parle l'Ecriture, et déclara ses ordonnances
pleines de sagesse. Ce fut donc alors qu'il la

communiqua à Jacob son serviteur et à Israël

son bien-aimé, comme le prophète le té-

nu ligne ici. Mais il nous l'a enfin donnée avec
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pîéiiïtuJe, lors |ue par l'excès de son amour
pour le monde il nous a donné son propre
F ls pour être !a source de notre salut, et le

principe de la vie éternelle en nous; c'est

po irquoi il a raison de nous dire : Lorsque
j'étais avec eur d.ins le monde, je les conser-
vais, je les préservais de tous les maux: spi-
rituels qui leur pouvaient arriver, et de tous
les péchés qu'ils pouvaient commettre, car
c'est en cela principalement que nous avons
be oin de la puissance et de l'amour de
Jésus-C'irist, et non pas seulement pour ce
qui n'est que naturel et temporel ; c'est pour-
quoi il ne les conservait pas seulement par
une vertu divine, mais par un pouvoir tout
divin, comme il nous le dit lui-môme en
parlant à son Père : Je les conservais en votre
nom; ce nom adorable est commun au Père,
au Fils et au Saint-Esprit; c'est pourquoi
apprenant à ses disciples quels pouvaient
être leurs principaux emplois, il leur dit que
c'est daller par le monde instruire les na-
tions, et les baptiser au nom du Père, du
Fils et du Sain'-Es;jrit : de sorte que conser-
ver au nom du P rc, c'est aussi conserver
au nom du Fils et au nom du Saint-Esprit;
ce qui est admirable dans ce divin Seigneur,
c'est qu'il nous veut faire connaître qu'il a
été comme obligé de pren Ire ce soin de ses
élus, en nous disant • J'ai conservé (eu.r que
vous m'avez donnés.

Ces paroles du Seigneur sont conformes
à ce qui nous a é'.é dit par un prophète •

Je me tiendrai en sentinelle aa lieu où j'ai

été mis, je demeurerai ferme sur les remparts,
et je regarderai attentivement pour voir ce
que l'on me pourra dire, et ce que je nourrai
répondre à celui qui me reprendra (llabavuc,
II, 2). C'est la disposition dans laquelle le

Seigneur s'est trouvé pendant toute sa vie;
il était comme une sentinelle placée pour
voir de quel côté l'ennemi pouvait venir,
aussi a-t-il voulu qu'en venant au monde
les bergers fussent à la campagne veillant à

la garde de leurs troupeaux. C'estune grande
consolation à tous les pasteurs et les supé-
rieurs quand ils peuvent dire qu'ils ont
conservé avec beaucoup de soin tous ceux,
non pas qui leur ont été donnés, mais con-
fiés, et que si quelqu'un s'est perdu, que ce
soit comme Judas, au sujet de qui le Sei-
gneur a dit : Nul d'eux ne s'est perâû; mais
celui-là seule, tient qui était enfant de perdi-
tion.

Ce divin Sauveur avait dit auparavant :

Mes brebis entendent ma roi r, et mil ne 1rs

ravira d'entre mes mains (Jean, X, 27, 28).

Sur quoi je dois me récrier • Malheur à la

présomption humaine, si elle prétend être
plus sûrement dans ses propres mains que
dans eelles de son Sauveur ; mais malheur
aussi à la présomption humaine, si elle pré-
tend que le Sauveur la gardera et la préser-

vera, sans qu'elle veille et qu'elle travaille

eMe-môme a se défendre des pièges du dé-
mon, du monde, et de sa propre volonté.

L'exception (pie le Seigneur fait est bien
triste: Nul ne s'est perdu; mais col.uUlà

seulement qui était enfant de perdition,

c'est-à-dire celui qui par son crime se ren-
dra l'enfant d'une perdition éternelle. On
appelle dans la sainte Ecriture ceux qui sont
destinés à la mort des enfants de mort; c'est

la manière dont Saûl parle de David, à qui
il avait résolu de faire perdre la vie (I Reg.,

XXVI, 31) : C'est, dit-il, un enfant de mort.
Et David lui-même n'appelle-t-il pas Abner
et les gardes de Saiil des enfants de mort,
pour avoir si mal gardé leur roi (7 Reg.,
XXVI, l(î). Je suis assuré que notre miséri-
cordieux Sauveur ne parle de la perte de son
disciple qu'avec douleur, parce qu'il vou-
drait que tous les hommes fussent sauvés ;

mais cela était ainsi dans l'Ecriture, qui
devait être accomplie. Saint Pierre a cité la

même Ecriture quand il a été question d'é-

lire un autre apôtre à la place du malheu-
reux Judas, cet enfant de perdition. La perle
des impies afflige toujours un homme de
Dieu, et en même temps il s'humilie sous la

puissance de sa main, en adorant ses juge-
ments et ses conseils impénétrables; il y
remarque l'accomplissement de la sainte

Ecriture, puisqu'elle dit si souvent qu'il

perdra ceux qui violent sa loi, et qu'il exer-

cera sa justice contre les calomniateurs et

les perfides.

Il était impossible que les apôtres enten-
dant leur l)on maître parler d'un enfant de
perdition qui serait tiré du milieu d'eux,

n'en ressentissent de la crainte et de la dou-
leur ; c'est pourquoi le miséricordieux Jésus
les console en disant à son Père : Mainte-
nant je viens à vous, et je dis ceci étant en-

core dans le monde, afin qu'ils aient en car-

ia plénitude de ma joie. Ce n'est pas en leur

donnant la joie du monde qu'il console ses

apôtres, c'est- en les faisant participer à la

sienne. Il y a une fort grande différence

entre la joie du monde et la joie de Jésus-

Christ. La première est vide, et vide le cœur
pour ne le remplir que de vanité. La se-

conde est pleine de l'onction divine , elle

remplit, soutient et console le cœur; si ello

a sa plénitude dès cette vie, que sera-ce dans
l'autre, quand la parfaite charité aura donné
a notre cœur toute son étendue ?

Ce n'est pas seulement la mort oc Jésus-

Christ qui l'oblige de prier son Père de coi.-

se?ver ceux qu'il a conservés pendant sa

vie, c'est encore parce qu'ils son', hais du
monde, et cette haine les met en état d'a-

voir un for.t grand besoin du secours de
Dieu. Je leur ai donné votre parole, leur

dit-il, et le monde les a .'hi'î.v, parce qu'ils ne

sont point du monde
,, comme je ne suis point

moi-même du mond<>.

Voilà une choss digne de réflexion, que
la fidélité h prêcher et à écouter, à lire et à

suivre la parole de Dieu dans sa pureié,

soit incompa.tlble avec l'amour du monde.
Je leur ai iionné votre parole, et le monde
les a hais; il parle ici à ceux qui ont reçu

;ftt(> divine parole, qui l'ont prêchée et pra-

tiquée, car tous ceux à qui la parole de Dieu

a été adressée, et qui l'ont rejetée et n é-

prbée, ne sont pas liais du monde, puis-

qu'on ne saurait être liai du monde, lorsque
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par la crainte de lui déplaire on s'abstient

ou de suivre la voie de la vériîë, ou de l'en-

seigner, dès là on devient de soi-même du
monde. C'est donc une bonne marque que
d'être haï du monde, puisque c'est une
preuve que dans toute la conduite de sa vie

on a rien qui soit du monde; a'< contraire,

que l'on tâche en toutes choses de se rendre
conforme à l'image du Fils de Dieu, qui
n'était pas lui-même du monde, comme il

îe répète encore une fois, afin d'engager tous

ceux qui l'ont profession de sa religion à

n'en être non [dus que lui, et c'est ce que
veut dire ce comme qui est ici une parole

essentielle : Ils ne sont point du monde,
comme je ne suis point moi-même du monde.
Ce comme signifie qu'il faut haïr le inonde,

comme Jésus-Christ l'a haï, faire la guerre
à ses vanités, à ses cupidités, à ses voluptés,

et à être toujours prêts à en être crucifiés

comme Jésus-Christ, cela ne va pas jusqu'à
faire prendre résolution de quitter le monde.
Ceux qui aiment l'Eglise, et qui sont appelés
à la servir, doivent demeurer dans le inonde,
quoiqu'il soit si contraire à Jésus-Christ, il

il faut qu'ils s'y soutiennent par soumission
à la volonté de leur divin Seigneur , soit

pour y travailler à la gloire de Dieu, son
pour contribuer de tout ce qu'ils pourront
au salut de ce môme monde, soit enfin pour
y mériter le bonheur d'y être crucifiés à

l'exemple de leur divin Sauveur ; c'est pour-
quoi il dit à son Père : Je ne vous prie
pas de les ôter du monde, mais de les garder
du mal.

Il est nécessaire pour bien entendre ces

paroles, que nous comprenions qu'il y a

deux sortes de chrétiens : les uns sont ïai-

bles, ils ont contracté de mauvaises habi-
tudes, mais ils n'ont aucun engagement u&ns
le monde, soit par le mariage, soit par un
bénéfice, soit par une charge, où il est te!,

qu'il se peut rompre aisément et sans au-
cune mauvaise suite. Ceux-là doivent de-
mander à Dieu, et même le presser par la

ferveur de leurs prières, et par tout ce qui
peut rendre les prières efficaces, qu'il les

ôte du monde, pour faire pénitence et être

à couvert de la corruption du siècle, dans
la retraite de quelque sainte solitude, ou
d'un monastère parfaitement bien réglé.

Les autres, quoique exposés aux faiblesses

inséparables de la nature humaine, se trou-

vent néanmoins dans des engagements très-

forts et nécessaires de servir l'Eglise ou
l'Etat ; ce qu'ils doivent faire, c'est de de-
mander à Dieu la grâce de demeurer dans
le monde sans en être corrompus, afin que
les uns et les autres, et ceux qui se retirent
et ceux qui demeurent fermes se sancti-
fiant; c'est la seconde grâce que Jésus-Christ
demande à son Père pour eux, comme vous
verrez en vous expliquant la seconde partie
de mon évangile.

SECONDE PARTIE.

Mon Père, sanctifez-les dans la vérité.

Saint Augustin fait ici- une question qui lui

donne lieu d'expliquer ces paroles à son peu-
ple : il demande donc comment le Seigneur

a pu dire qu'ils n'étaient pas du monde,
s'ils n'étaient pas sanctifiés, n'y ayant que
ceux qui sont sanctifiés qui ne soient pas ou
monde; que si d'ailleurs ils sont santitiés,

pourquoi Jésus-Christ pric-t-il son Père de
les sanctifier? Saint Augustin qui n'a pro-
posé cette difficulté que pour avoir lieu

d'instruire les fidèles, dit (tract. 108 in

Evang. Joan., cap. XVII, 17) que le

divin Seigneur priait pour ses disciples,

quoique déjà purifiés et sanctifiés, comme
il leur avait dit lui-même , afin qu'ils ali-
mentassent eu sainteté, et qu'ils devinssent
plus saints, ce qui ne pouvait être sans le

secours de la grâce de Dieu, celui-là seul

qui avait sanctifié le comment puent de leu>

vocation, pouvant sanctifier .j progrès de
leur perfection , conformément à ce que
nous dit l'Apôire, écrivant aux Philippiens :

J'ai une ferme confiance que <elui qui a com-
mencé en vous ce saint currage, le perfec-
tionnera jusqu'au jour de Jésus-Christ (Phi-
lip., I, G). Saint Paul, parlant de la sorte,

avait plus la grâce de Dieu dans l'esprit que;

les bonnes œuvres des nouveaux fidèles,

parce qu'il savait qu'ils ne pouvaient per-
sévérer dans les exercices de charité, s'ils

ne persévéraient dans la grâce; ils avaient
ùcn<: été saii. ; liés lorsque Dieu avait cem-
nnr.eé en eux !e saint ouvrage de leur sa-

lut, et ils se perfectionnaient tous les jours
cr.ns la même sainteté par le même scieurs
de la grâce. Sur cela saint Augustin dit

(toc. cit.), qu'il y aune grande différence
eiVife les chrétiens et les Juifs, puisque les

cLîéïiens qui sont les héritiers de la nou-
velle rjliance sont sanctifiés dans la vérité;

et à l'égard de ceux qui vivaient sous l'an-

cienne alliance, ils n'ont été sanctifiés que
par les omhres de la vérité. Pour ce qui est

de ceux qui ont l'avantage d'être sanctifiés

dans la vérité, ils sont sanctifiés en Jésus-
Christ, qui a dit de lui-même : Je suis lu

voie, la vérité et la vie; lors donc qu'il prie

son Père de sanctifier ses élus dans la vé-

rité, c'est comme s'il lui demandait qu'il les

sanctifiât en lui. Sachez donc que la sainteté

que Jésus-Christ demande pour tous ses

élus à son Père , n'est pas seulement une
sainteté charnelle , judaïque, et purement
extérieure, mais une sainteté chrétienne,
spirituelle, intérieure , et conforme à l'es-

prit de sa religion; c'est pourquoi il nous
assure que ce n'est qu'en lui et que par lui

que nous pouvons être sanctifiés, ce qu'il

nous prouve davantage quand il dit à son
Père : Votre parole est lu vérité même.

Saint Augustin dit (loc. sup. cit.) qu'il y
a des manuscrits dans lesquels on lit : Voîni
Verbe est la vérité, comme il y en a dans
lesquels on lit : Au commencement était le

Verbe, et dans quelques autres : Au con.-

mencemenf était la parole ; et par consé-
quent le Père sanctifie les héritiers et les

cohéritiers de son Fils dans la vérité, c'est-

à-dire dans son Verbe, dans son Fils uni-
que ; et afin que nous n'ayons aucun doure
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qu.î Jésu -Christ prie ici pour .•-es apôtres,
pour ses disciples, pour les hommes apos-
toliques et pour les hommes élus à ce.Ani-
nistères , c'est qu'il dit ensuite: Comme
vous m'avez envoyé dans le monde, je les ai
de même envoyés dans le monde.

Il prie donc pour ceux qu'il-a envoyés dans
le monde; et qui sont ceux-là, sinon les

apôtres et les hommes apostoliques ? Puis-
que leur nom môme signifie envoyé. Dieu
donc a envoyé son Fils, non pas dans la

chair du péché, mais dans la ressemblance
de lâchait- du péché, et le Fils a envoyé
ceux qui, étant nés dans la chair du péché,
ont été sanctifiés de la tache du péché. Mais
disons encore qu'il y a beaucoup de vertu
dans cette parole, comme, Comme vous m'a-
vez envoyé, je les ai de même envoyés; c'est

nous dire qu'il doit y avoir un très-grand
rapport entre Jésus-Christ que le Père éter-

nel envoie, et les ministres que ce divin
Seigneur envoie; le Père éternel envoie
son Fils dans le monde pour sauverle monde;
le Fils de Dieu envoie ses disciples dans le

monde pour travailler au salut du monde.
Si celui que le Père envoie pour sauver le

monde est saint, innocent, sans tache, sé-
paré de tous les pécheurs, et plus élevé tpie

les deux, je dis de môme que ceux que le

Fils de Dieu envoie dans le monde pour tra-

vailler au salut des hommes, doivent être
très-opposés au monde, véritablement et so-
lidement saints, étant impossible qu'ils puis-
sent travailler à la sanctification des âmes, si

eux-mêmes n'ont été sanctifiés auparavant, et

n'ont travaillé à leur propre sanctification.

Nous ne devons donc pas être surpris de voir
(pie parmi le grand nombre de ceux qui sont
employés dans les différentes fonctions des
ministères de l'Eglise, il y en a si pende
saints; c'est que la plus grande partie n'ont
pas été envoyés par Jésus-Christ, comme il a

éié envoyé par son Père; ils se sont envoyés
eux-mêmes, ou le mon le les a envoyés,
c'est-h- lire l'aniliinon, l'intérêt, l'oisiveté,

de sorte qu'ils ont été envoyés dans le monde
avant que d'avoir cessé d'être du monde,
et par conséquent avant que d'avoir travaillé

à leur propre sanctification ; mais qu'arri-

v ira-t-il de ces sortes d'envoyés ? Qu'en
je ît-on espérer de bon et pour eux et pour
les autres, si ceux que la grâce a sanctifiés,

et qui ont travaillé à leur propre sanctifica-

tion par de longs exercices de vertu se sont
quelquefois corrompus et perdus dans le

monde ; ceux qui y entrent étant déjà cor-
rompus, n'achèveront-ils pas aisément de s'y

corrompre ?

Qu'il y a de tristes réflexions à faire sur
de semblables vérités, et <|uc l'on doit plain-
dre, dans tous les ministères de l'Eglise et

dans tous les emplois de l'Etat, ceux qui s'en-

voient eux-mêmes, ou qui, ayant été envoyés
selon l'ordre établi de Dieu, n'y ont pas tra-

vaillé h se sanctifier eux-mêmes, afin d'être

en état d'avoir les qualités propres à tra-

vailler h la sanctification des autres. Qu'ils

ne prennent pas tout ce que je dis pour un
simple* conseil , c'est une des plus impor-

tantes vérités du christianisme, et je dis as-

surément qu'il aurait été très-avantageux à

un fort grand nombre d'avoir toujours été

les derniers de l'Eglise et de l'Etat. Que les

supérieurs et les maîtres des autres, sans
vocation, ou sans fidélité à remplir tous les

devoirs de leur vocation, afin qu'ils ne dou-
tent pas que mes paroles ne soient très-vé-

ritables, écoutent la vérité, qui leur dit :

Et je me sanctifie moi-même pour eux , afin

qu'ifs soient aussi sanctifiés en vérité.

L'adorable Jésus s'était tellement uni avec •

nous en devenant notre médiateur, notre
Sauveur et notre chef, qu'il nous regardait
comme ses membres, ne faisant avec nous
qu'un même corps, et un corps qu'il souhaite
avec ardeur être saint ; c'est pourquoi il se

sanctifie pour eux. Jésus-Christ qui est la

sainteté même se sanctifie pour tous ses

élus, parce qu'il veut qu'ils soient saints,

ils ne le sauraient être d'eux-mêmes, ils ont

besoin de la grâce de Dieu pour les fortifier

dans une si grande entreprise, ils ont encore
besoin d'un modèle parfait pour être ani-

més à travailler, et pour savoir régler leurs

travaux et les conduire jusqu'au degré do
perfection auquel Dieu les appelle. Tous les

pasteurs de l'Eglise, tous les supérieurs,

tous les pères et mères, maîtres et maî-
tresses devraient dire à leurs brebis, à leurs

inférieurs, à leurs enfants et à leurs domes-
tiques : Je me sanctifie moi-même pour
vous ; c'est là leur principale et leur plus
importante obligation, se sanctifier pour les

âmes que Dieu leur a confiées, se purifier

de plus en plus, non-seulement pour eux-
mêmes, mais pour contribuer à la sainteté

de ceux qu'ils doivent aimer comme eux-
mê nés ; mais .pour cela il faudrait que tous

les chrétiens, de quelque condition et de
quelque état qu'ils soient, fussent bien per-

suadés qu'ils sont obligés d'être saints, que
c'est l'obligation des pasteurs et des brebis,

des pères et des enfants, des maîtres et des

domestiques; et saint Paul l'a répété dans

la plus grande partie de ses Epîtres ,
quand

il écrit aux Romains, il dit : A vous tous qui

êtes à Rome, qui êtes les hien-aimés de Dieu,

appelés à être saints (Rom., 1,7). 11 s'a-

dresse donc h tous ceux qui, étant dans
Rome, font profession de la religion chré-

tienne, Juifs ou gentils, sans aucune dis-

tinction de nation, d'âge, de sexe, d'état, ni

de condition; c'est pourquoi l'Apôtre ne

donne à tous les chrétiens qu'un même nom,
car Dieu ayant par sa grâce égalé le libre

et l'esclave , le riche et le pauvre , par l'u-

nion des mêmes grâces spirituelles, com-
ment saint Pau! aurait-il pu faire quelque
discernement entre eux, puisque tous sont

les biens-aimés de Dieu en qualité de eh té-

tions , tous les autres hommes étant les ob-

jets de sa haine en qualité d'idolâtres,

l'Apôtre ne voulant pas dire que les chré-

tiens de l'Eglise de Rome aient le privilège

d'être plus aimés de Dieu que les autres

fi lèles , mais qu'ils sont aimés de Dieu

parce qu'ils son I fidèles, et comme tels ap-

pelés à être saints; c'est-à-dire, étant obligés
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par leur vocation au christianisme a mener

une vie toute sainte, et c'est à quoi tout ce

8;ï2

qui leur arrive dans cette vie doit contri-

buer et contribue effectivement , comme
'l'Apôtre le dit en écrivant aux Romains :

Nous savons que tout contribue au bien

de ceux qui aiment Dieu, qui sont appe-

lés, selon son décret, pour être saints (Rom.,

VIII, 28).

C'est une grande consolation pour les

fUèles chrétiens qui aiment Dieu, que, quel-

que chose qui leur puisse arriver, tout con-

tribue, par un ordre et une dispensation

admirable de la Providence, au bien, et

particulièrement au bien souverain qui est

le salut éternel; c'est que ceux qui aiment

Dieu sont soumis à ses ordres, et conformes

à sa volonté en toutes choses, soit pour faire

un bon usage des biens qu'il leur donne,
soit pour souffrir généreusement les maux
qu'il permet leur arriver; et la raison pour

laquelle tout contribue à leur avantage, c'est

qu'ils sont appelés pour être saints; il faut

donc qu'ils se sanctifient et dans les biens

et dans les maux , dans les plaisirs et dans

les peines, et que tout ce cpii peut arriver

sur la terre, soit agréable , soit fâcheux,
contribue à leur sainteté. Jésus-Christ a prié

pour eux, afin qu'ils eussent les grâces né-

cessaires pour devenir des saints, il leur en

a donné l'exemple en se sanctifiant lui-même
pour eux, afin que cela servit à les sanctifier

aussi en vérité : mais en quoi nous devons
admirer l'extrême bonté de notre adorable

Jésus, c'est que craignant que ceux cpii dans

la suite des siècles seraient convertis par la

prédication de ses apôtres et de leurs dis-

ciples , crussent n'avoir aucune part à sa

prière, il continue de dire à son Père : Je ne

prie pas pour eux seulement , mais encore

pour ceux qui doivent croire en moi par leur

parole. Notre adorable Seigneur se voyant
près de sa mort, ayant fait sa cène avec ses

disciples, leur ayant lavé les pieds, et donné
son corps à manger et son sang à boire,

Judas s'étant retiré pour consommer sa tra-

hison , il prie son Père en faveur de ses

apôtres; mais envoyant ses disciples dans
3e monde pour prêcher l'Evangile à toutes

les créatures, et prévoyant que leur parole

en convertirait un grand nombre qui croi-

raient en lui, et que par ce moyen il arrive-

rait ce qu'il avait, dit lui-même : J'ai encore

d'autres brebis qui ne sontpas de ce troupeau,
il faut les amener, et il n'y aura plus qu'un
troupeau et un pasteur; il prie aussi pour
ceux-là; sur quoi nous avons deux choses à

considérer : la première, que le succès de la

prédication et la foi de ceux qui l'écoutent
.sont l'effet de la prière de Jésus-Christ et de
son sacrifice, n'y ayant pas une grâce, pas un
degré de foi qui ne soit le fruit de cette

prière la plus sainte et la plus efficace de
toutes, et du sacrifice de Jésus-Christ le plus
abondant et le plus méritoire de tous. La
seconde, qu'il n'y a pas un fidèle, et qu'il

n'y en aura pas un dans la suite des siècles

qui ne doive sa foi à la parole des apôtres;
tous les pasteurs, tous les prédira [ours étant

les apôtres de ceux qui sont aujourd'hui
convertis à la foi, pane (pie la parole des
pasteurs et des prédicateurs d'à-présent est la

même parole des apôtres, discipiesde Jésus-
Christ; elle a passé d'eux jusqu'à nous par le

canal des ministres sacrés, et elle coulera de
même jusqu'à la tin du monde : c'est une
nécessité (pie ce soit la même parole, afin

que ce soit toujours la même Eglise qui est

fondée sur la parole de Jésus-Christ et des
apôtres.

Concluez de là qu'il est absolument néces-
saire cpie tous ceux qui veulent avoir une
parfaite connaissance de toutes les vérités de
la religion , croient ce que Jésus-Christ a

révélé â son Eglise, vivent selon les maximes
de la foi catholique, et persévèrent jusqu'à
la mort dans cette foi, qu'ils aiment la parole

de Dieu prêchée par les apôtres, et annoncée
par leurs successeurs, qu'ils l'écoutent avec
attention, qu'ils la gardent avec soin, et qu'ils

la pratiquent en observant jusqu'à la mort
tout ce qu'elle leur enseigne; c'est le moyen
d'avoir part à la prière de Jésus-Christ, de
se sanctifier de plus en plus, et de se con-
server dans l'union que notre divin Sauveur
demande à son Père pour ses élus ; c'est la

troisième grâce qu'il veut leur obtenir avant
sa mort, comme nous verrons en vous expli-

quant la dernière partie de notre évangile.

TROISIÈME PARTIE

Je prie, mon Père, afin qu'ils soient un tous

ensemble, comme vous, mon Père, êtes en moi,
et moi en vous; qu'ils soient de même un en
nous, afin que le monde croie que vous m'avez
envoyé. Ne nous étonnons pas si la prière .

que Jésus-Christ fait à son Père en faveur
de ses élus se termine à demander pour eux
qu'ils soient si parfaitement unis, que leur
union ait du rapport avec celle qui est entre
les trois divines personnes de l'adorable

Trinité; c'est que nous ne sommes propre-
ment chrétiens, et nous n'appartenons à ce
divin Fils de Dieu qu'à proportion que
nous entrons dans cette unité qu'il nous à
tant recommandée, et qu'il a tant deman-
dée pour nous à son Père , ayant com-
mencé et fini sa prière par cette demande;
vous avez entendu qu'il l'a commencée en
disant : Père sain!, conservez en votre nom
ceux que vous m'avez donnés, afin qu'ils soient

un comme nous.

Il n'y a rien de plus juste que cette prière,
les termes mêmes en sont si parfaitement
liés, que l'on ne saurait les séparer; il prie
son Père de conserver ses élus; mais ils ne
peuvent être conservés s'ils ne sont unis ; la

division et la destruction étant inséparables,
l'union et la conservation sont de même. Le
Seigneur nous le dit en répondant à ceux
qui l'accusaient de chasser les démons par la

vertu de Réelzébuth : Tout royaume divise

contre lui-même ne subsistera pas , et toute
maison divisée en elle-même tombera en ruine.
Si le règne de Satan, qui est un royaume de
trouble et de confusion; où le bon ordre ur
Se trouve pas, ne saurait subsister, s'il n'y a
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aucune union entre les malheureux esprits

nui le composent, et si un démon chasse

J autre , à plus forte raison les chrétiens

ne se conserveront-ils jamais, s'ils ne sont
parfaitement unis entre eux par la charité,

et avec Dieu par l'amour; de sorte que si

les royaumes se ruinent par les guerres
civiles, si les familles se perdent par les pro-

cès, les hérétiques et les schismatiques per-
dent leurs âmes et ruinent l'atfaire de leur

salut en se séparant de l'Eglise , de même
tous les chrétiens se damnent, parce qu'ils

n'ont point entre eux cette union de charité;

c'est pourquoi l'Apôtre exhorte les nouveaux
fi lèles à s appliquer avec soin à conserver
l'union de l'esprit par le lien de la paix, et

c'est ce qui oblige le Prophète royal de se

récrier : Ah! que c'est une chose bonne et

agréable de voir les frères parfaitement unis

les uns avec les autres!

Cette union ne devant avoir rien que de
spirituel et de saint, notre divin Jésus de-
mande à son Père que ses élus soient unis
entre eux, comme les adorables personnes
de la très-sainte Trinité sont unies entre elles,

pour la raison que saint Thomas nous en
donne (in Joan., cap. XVII, v. 11), qui est

que la perfection de chaque créature raison-

nable consiste à approcher de la ressemblance
à la divinité ; car il dit : Nous sommes autant
bons que nous ressemblons à Dieu , et par
conséquent notre union est autant parfaite

qu'elle approche de l'union divine. Il est

donc vrai que dès le moment que nous deve-
nons chrétiens, nous sommes obligés de
vivre dans une union parfaite les uns à l'é-

gard des autres, car 1 unité de la foi tend à

l'unité de charité: c'est pourquoi peu de
jours après la glorieuse ascension de Jésus-
Christ, le Saint-Esprit no fit qu'un cœur et

qu'une Ame de tous les chrétiens qui com-
posaient l'Église. Cette union se doit conti-

nuer jusqu'à la fin des siècles. Quelque diffé-

rence qui se rencontre dans les hommes qu'il

allie, il fait de ces inégalités et de ces dis-

proportions qu'il réunit par l'amour, comme
un feu qu'il compose de différents bois; et

ce qui est admirable, c'est que cette union
est I effet le plus avantageux, et une des plus

fortes preuves de la mission de Jésus-Christ;

c'est pourquoi en priant son Père, il lui dit :

Qu'ils soient un en nous, afin que le monde
croie que vous m'avez envoyé'.

Ceux-là sont donc des infidèles qui man-
quent de charité, et l'on a raison de dire

d'eux qu'ils confessent de bouche qu'ils con-

naissent Dieu, mais qu'ils le nient par leurs

actions, et par consé ruent qu'ils sont devant
Dieu pires que les idolâtres, car il ne suffit

pas de croire que Jésus est venu dans le

monde non pas pourle condamner, mais pour
le sauver, il faut de plus que toutes leurs ac-

tions soient conformes à la foi dont ils font

profession ; sachez ce que vous demande ce

divin Seigneur, afin que l'on connaisse que
vous croyez véritablement que le Père a

envoyé son Fils pour sauver le monde? Il

souhaite de vous que vous vous aimiez les

uns les autres, e1 pour ce sujet il vous dit :

C'est en cela que tous connaîtront que vous
êtes nies disciples, si vous avez de l'amour les

uns pour les autres. C'est donc en cela, dans
cet amour réciproque, que tous connaîtront
que vous croyez en Jésus-Christ, que vous
le reconnaissez pour celui que le Père a en-
voyé dans le monde, et que vous êtes per-
suadés que c'est par lui que le monde doit
être sauvé, comme c'est par lui que nous
devons être unis dans la gloire, après avoir
été unis dans la charité. Et je leur ai donné
la gloire que vous m'avez donnée, afin qu'ils

soient un comme nous sommes un
Il y a une parfaite relation entre la charité

et la gloire : tous ceux qui ont une vraie cha-
rité pour Dieu et pour leur prochain sont
dignes de la gloire, et tous ceux qui jouissent
de la gloire ont une charité parfaite entre
eux et pour Dieu, et une charité qui ne fi-

nira jamais, comme la gloire dont ils jouis-
sent est éternelle. Remarquez que c'est par
le moyen de ce don de gloire que les chré-
tiens seront unis ensemble de cette union
qui a du rapport avec l'union qui est entre
le Père et le Fils : Je leur ai donné la gloire

que vous m'avez donnée, afin qu'ils soient
un comme nous sommes un ; comme s'il

disait : Il est très-difficile que sur la terre
les hommes puissent avoir une union par-
faite les uns entre les autres, l'intérêt, l'ambi-
tion, l'amour de la créature les divisent et les

séparent souvent, ce que la nature et la grâce
ont entrepris d'unir; s'il n'y a pas de division,

ce n'est souvent que la chair qui les unit, et

cette union n'ayant qu'un mauvais fonde-
ment, n'a rien de solide, et se rompt très-

facilement; il nous est donc absolument né-
cessaire que Dieu nous donne sa gloire, afin

que nous ayons le bonheur de nous trouver
dans cette union quia du rapport avec l'union
cpii est entre le Père et le Fils: c'est pour-
quoi il dit : Je suis en eux, et vous en moi,
afin qu'ils soient consommés en l 'unité.

Y a-t-il rien de plus admirable que loute

la religion ! Tous les desseins de Dieu ten-
dent à l'unité, et l'amour que Dieu nous
porte comme à ses enfants, en nous adoptant
en Jésus et par Jésus, en est la source. Que
devons-nous, demander à Dieu et pour nos
frères et pour nous, sinon ce que Jésus-
Christ a demandé à son Père et pour eux et

pour nous. Que tous nos désirs et nos pen-
sées, que toutes nos paroles et nos actions

tendent toujours à l'unité avec Dieu et à la

charité avec nos frères, ce sera le moven de
rendre la prière de notre divin Jésus très-

efficace : Mon Père, dit-il, je désire que là où
jr suis, cc.ujs que vous m'avez donnés y soient

aussi avec moi.

Que cette prière est consolante, et pour
les apôtres affligés et pour tous les chrétiens!

Mais considérez que celte confiance avec la-

quelle Jésus demande à son Père comme mé-
diateur, en vertu du sang qu'il va répandre,

que les siens soient où il est lui-même, pour
les ivn Ire heureux par la vue de la gloire de
sa divinité et de son humanité, est une suite

de l'unité dont il vient de parler. Cependant
une prière faite par le Fils de Dieu, par un
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sauveur et un médiateur dont les mérites

sont infinis, qui donne volontairement son

sang et sa vie pour les hommes qu'il veut

sauver, n'est pas efficace pour tous les

lornmes ; et ne le dit-il pas lui-même en fi-

nissant celte admirable prière : Père juste, le

monde ne vous a pas connu.

Ce monde, abandonné à ses ténèbres et h

son ignorance, est abandonné justement par

un père qui est très-juste, parce (pie ce monde
a préféré les ténèbres à la lumière; cette di-

vine lumière est venue dans le monde, elle

a voulu dissiper les ténèbres et faire un jour

très-clair de l'obscurité la plus épaisse; mais
ces mêmes ténèbres n'ont pas voulu la rece-

voir, ils l'ont même rejetée comme leur étant

fort opposée, comme si elle n'avait rien que
d'incommode pour elles, de sorte que l'obs-

curité la plus épaisse leur a été beaucoup
plus agréable. Voilà le funeste état où ont

été ceux (pie l'on appelle le monde, ce corps

de libertins, d'impies, de réprouvés; ce sont

ceux-là qui n'ont point etmnu Dieu, qui
n'ont point su sa loi, qui ne se sont point

soumis à ses ordres, qui n'ont point été con-
formes à la divine volonté, ignorant tout ce
qui était de Dieu, tout ce qui était capable
(Je les éloigner du péché et de les engager
dans la , raiique de la vertu. Il est vrai de
dire que ce monde n'a pas connu Dieu : ce

sont les apôtres, les hommes apostoliques,

les fidèles professeurs de l'Evangile qui ont
connu le Père et le Fils; ils ont connu ie

Fils, puisqu'il dit lui-môme : Ceux-ci ont
connu que vous in avez envoyé, et en le con-
naissant il leur a fait connaître son Pore,
c'est par où il conclut sa prière : Je leur ai

fait connaître votre nom et le leur ferai con-
naître encore, afin quils aient en eus ce mente
amour dont vous m'avez aimé, et que je sois

moi-même en eux.
Voyez d'où vient la connaissance de Dieu:

ce n'est point de vous-mêmes, ce n'est point
de la lumière des hommes, c'est de l'instruc-

tion de Jésus-Christ. Sa parole nous fait donc
connaître Dieu, nous ne le connaissons que
pour l'aimer et d'un amour le plus saint et

le plus parfait de tous les amours, puisqu'il
a du rapport à celui dont le Père et le Fils

s'aiment l'un l'autre, et cet amour divin
établit Jésus-Christ en nous et nous unit par-

faitement avec lui.

Souhaitons avec, ardeur que la j rière de
Jésus-Christ ait son efi'et, que nous soyons
toujours sous la protection de notre Père
céleste, que sa grâce nous sanctifie, et que
son amour nous unisse avec lui et avec tous
les fidèles pendant une heureuse éternité;
c'est ce que je vous souhaite. Ainsi soit-il.

SEPMON XLII

POUR LA FÊTE DE SAINT FRANÇOIS DE SAI.ES.

(•29 janvier.
)

YeniiP ad m ., om!!e« qui lahnraits rioneraii estls, et
ego refieiam vos

( tftiiili.. Il 28 ^fl).

Venez à nui, vevs lors qui eus [alignés et qui êtes
diurnes, et je vous soulagera'.

Nous trouvons dans ce passage beaucoup
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plus de matière qu'il ne nous en faut pour
faire un abrégé des éloges de saint François
de Sales. Il est vraiment la lampe que Dieu
a allumée pour éclairer la France et l'Italie

et une grande partie du monde. C'était une
lampe qui avait autant d'ardeur que de lu-

mière, de sorte qu'il n'éclairait pas seule-
ment pour enseigner la vérité, mais il échauf-
fait pour la faire aimer; il ne se contentait
pas de montrer le chemin à ceux qui s'éga-

raient ou par l'hérésie ou par le péché, mais
il les contraignait amoureusement de le sui-

vre. De sorte qu'il a toujours exécuté ce que
vous venez d'entendre de l'Evangile, dans
lequel nous remarquons que le Seigneur in-

vite les hommes fatigués et chargés de le

venir trouver, leur promettant de les soula-
ger en délassant ceux qui étaient fatigués et

en déchargeant ceux qui étaient chargés; il

les invite de se charger de sa foi et de ses

conseils, et il les assure que c'est en cela

qu'ils trouveront leur repos; et il leur en
donne la raison, qui est que tout est dovis et

que tout est léger dans sa loi et dans ses

conseils.

Que ces paroles sont justes pour saint

François de Sales, cette parfaite copie de ce
divin original ! Comme il s'est appliqué toute
sa vie à imiter ce miséricordieux Sauveur,
ui est le maître et l'original des hommes !

aIl a droit de nous parler comme lui-même
nous parle dans son Evangile, de nous invi-
ter 1" de venir à lui pour être délassés de
nos fatigues et déchargés de nos fardeaux;
2° de nous inviter à nous charger de son
joug avec lequel nous trouverons notre re-
pos ;

3" de nous dire la raison pour laquelle
nous trouverons notre repos en nous char-
geant de son joug.
Mes sœurs, ces paroles vous regardent par-

ticulièrement ; c'est vous, plus que tous les

autres, qui avez été invitées par Jésus-Christ
et par saint François de Sales à venir vous
délasser et vous décharger ; c'est vous encore
qui avez été invitées plus que les autres à
vous charger du joug de l'Evangile pour y
trouver votre repos ; c'est vous enfin qui
faites une délicieuse expérience, combien il

est vrai que l'on goûte un parfait repos
en portant co joug. Voilà trois excellentes
vérités ipie nous apprendrons dans les trois

versets qui ont servi aujourd'hui d'évangile
dans l'Eglise de Paris; demandons aupara-
vant les lumières du Saint-Esprit, et prions
la sainte Vierge de nous les obtenir, disons
pour cela : Ave, etc.

FUF.MUÎîlE PARTIE.

Venez à moi, vous tous qui êtes fatigués et

qui êtes chargés, et je vous soulagerai. Ecou-
lez cette voix d'amour, celte voix de misé-
ricorde, cette voix qui est l'effet d'une gnlee
toute gratuite, car il nous invite de venir à

lui sans qu'il ait aucun besoin ni de nos
louanges, ni de nos services, ni de nos biens,

ni de notre amour; il vous invite présente-
ment, atin de nôtre pas obligé de nous re-

jeter au moment de notre mort et au jour du
jugement, car il y on a qui! invite et d'au-
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très qu'il rejette. Ne proteste-t-il pas qu'il

dira hautement à ceux qui se glorifieront

d'avoir prophétisé en son nom, d'avoir chassé

les démons en son nom, d'avoir fait plu-

sieurs miracles en son nom : Je ne vous ai

jamais connus; retirez-vous de moi, vous qui

vivez dans l'iniquité (Maith,., VII, 23). Sépa-
ration épouvantable, à la pie! le on ne pense
point, parce que l'on est trop attaché au
inonde et à soi-même, et que l'on ne craint

que de s'en séparer, et que l'on craint peu
d'être séparé de Dieu, parce que l'on n'en

prévoit pas la peine, que ces malheureux ne
ressentiront que trop lorsqu'ils seront con-

traints d'entendre ce funeste arrêt qui sera

prononcé contre eux : Retirez-vous de moi,
maudits, et allez au feu éternel qui a été pré-

paie pour le diable et pour ses anges (Matth.,

XXV, il). Ces paroles sont plus capables de
nous faire trembler que de nous donner sujet

de parler, car elles renferment un exil fu-

neste et sans retour, une excommunication
et une éternelle séparation du corps de Jésus-

Christ, une relégation dans les enfers, où l'on

sera contraint par la force de la condamnation
d'être clans une société de supplice avec les

diables : car quiconque sera trouvé sans cha-

rité sera traité comme ces malheureux es-

prits et aura le même sort qu'eux dans l'é-

ternité. C'est donc pour prévenir un si ter-

ri !>le malheur que le Seigneur vous dit: Venez

à moi.
Considérez qu'il est venu à vous avant

que de vous inviter à venir à lui, car il vous
serait impossible d'aller à lui s'il n'était pas

venu auparavant à vous; il nous le dit lui-

même : Personne ne peut venir à moi, si mon
Père q\ti m'a envoyé ne le tire à lui (Joan.,

VI, ii). C'est qu'on ne vient à Jésus-Christ

que par la foi et la charité; mais l'un et

l'autre est un don de Dieu singulier et gra-

tuit. Que ce ne soit pas pour vous un sujet

de découragement, mais que cela vous en-

gage à prier et à gémir pour demander à ce

Dieu plein de miséricorde que s'il a eu la

bonté de vous inviter de venir à lui, qu'il

vous fasse encore la grâce de vous tirer à

lui. Que cette grâce es: importante! 'qu'elle

est nécessaire 1 Ceux-là seuls ne seront point

rejetés au jour du jugement, qui auront en-

tendu cette voix qui les invitait et qui seront

venus h lui. Saint François de Sales l'a en-

tendue dès sa plus grande jeunesse ; dans le

, Btflnps que tous les autres n'entendent que
la voix du monde et la voix de la chair, il

n'entendait que la voix de Jésus-Christ, il

était une de ces li lèies brebis qui n'enten-

dent que la voix du pasteur, et qui ne con-

naissent point celle ni du mercenaire ni de

l'étranger, et qui, bien loin de les suivre,

fuient dès qu'ils les entendent parler. La
voix des jeunes gens trop libres et trop mon-
dains était pour lui une voix d'étranger qui lui

donnait lieu de fuir, et oui n'a jamais été capa-

ble de le faire approcher. Je le regarde dans

sa jeunesse comme Samuel lorsquil dormait

dans le temple du Seigneur où était l'arche

de Dieu, entendant cette divine vi.ix qui l'ap-

pelait pour la quatrième fois; il lui répondit:

Parlez, Seigneur, parce que votre serviteur

vous écoule (llieg., III, 10). Voilà le portrait

de notre saint : le monde l'appelait, il avait
toutes les qualités propres pour en acquérir
l'estime, l'honneur et les richesses ; ses pa*
renls secondaient le monde et souhaitaient
qu'il s'y engageât; mais pour lui il enten-
dait à tout moment la voix de son Dieu qui
lui disait : Venez à moi, et en l'invitant il le

tirait à lui ; c'est ce qui le porta à s'ongager
dans l'état ecclésiastique. Sa vocation fut

toute divine, la chair, le sang, le monde, n'y
eurent aucune part. Ce ne fut ni la vue des
bénéfices, ni l'amour du repos, ni une aveu-
gle disposition des parents, qui l'engagèrent
dans cet état, qui, étant tout saint de lui-

même, ne veut que ceux que Dieu a choisis,

et qu'en suite de ce choix il a appelés.
Nous devons être persuadés de cette vérité

par la pureté, par l'innocence, par la sainteté
avec laquelle il a vécu dans cet état, qui de-
mande plutôt des anges que des hommes;
car si au commencement de l'Eglise on don-
nait aux chrétiens le nom de saints, et saint
Paul les désigne souvent par cette qualité,
saint Jean, dans son Apocalypse, appelle les

évoques des anges, concluez de là ce que
doivent être les ecclésiastiques , qui sont
chrétiens et qui ont un caractère qui appro-
che de celui des évoques : ils doivent donc
être des saints, mais des saints qui appro-
chent de la sainteté des anges. Ce qu'ils doi-

vent être, notre saint François l'a été toute
sa vie; il entendait à tout moment la voix de
son Dieu qui l'appelait, et il a eu pour elle

toute sa vie la même fidélité qu'il avait eue
au commencement, n'entreprenant jamais
rien sans avoir auparavant consulté celui

sans lc]uel il savait qu'il ne pouvait rien
faire, et pour lequel il voulait faire toutes
choses. C'est ce qu'il nous a souvent recom-
man lé, de ne rien faire de nous-mêmes, de
ne point consulter notre propre volonté, et

de ne point suivre nos lumières, arrivant
très-souvent que ce que nous croyons en
nous être lumières ne sont que des ténèbres.
Plût à Dieu que les chrétiens entendissent
de même la voix de ce divin Seigneur; il

parle à tous : Venez à moi, .vous tous.

Tous sont invités, tous sont pressés d'aller

à lui; il n'appelle pas seulement celui-ci ou
celui-là, il les appelle tous. Notre saint,

comme un parfait disciple de Jésus-Christ, a

invité tout ce qu'il a pu de personnes de tout

âge, de tout état, de toute condition, de tout

sexe, de venir à lui; il les invitait par la

douceur de sa charité, par la ferveur de son
zèle, par la fermeté de son courage, et par la

patience héroïque avec laquelle il souffrait

tous les travaux et toutes les persécutions,

qui étaient comme inséparables de son mi-
nistère. Nous lisons dans l'Evangile que le

pèro de famille ayant envoyé plusieurs de
ses serviteurs pour demander aux vignerons
du fruit de la vigne qu'il leur avait louée, ils

outragèrent les uns, ils blessèrent les autres,

et en tuèrent quelques autres, et. même qu'ils

n'eurent aucun respect pour le fils de leur

maître : ils lui donnèrent la mort, dans *a
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pensée de s'«inparer de l'héritage qui lui ap-
partenait. Les hérétiques ont été semblables
à ces vignerons : ils ont voulu se rendre les

maîtres de l'héritage de Jésus-Christ, et pour
cela ils ont outragé, calomnié, tourmenté,
massacré les fidèles serviteurs de ce divin
Seigneur, regardant comme leurs ennemis
•tous ceux qui les invitaient à ne se point sé-

parer de l'Eglise leur mère, h ne point déchi-
rer la robe de Jésus-Christ, à persévérer
dans la religion dans laquelle ils avaient été

élevés. Saint François n'a pas seulement in-
wité les hérétiques pour se soumettre à la foi

'de l'Eglise, il a encore invité les pécheurs à
la pénitence, et les pénitents à la vertu. Mes
sœurs, vous avez entendu la voix de ce saint

fondateur, qui, vous parlant au nom de Jésus-
Christ, vous disait : Venez à moi, vous tous.

Tous ceux qui veulent vivre selon les règles
d'une dévotion solide et d'une piété chré-
tienne doivent entendre cette même voix, ce
que nous connaîtrons si nous pensons qui
sont ceux qu'elle invite : Vous tous qui êtes

fatigués et chargés. Comme s'il vous disait :

pécheurs fatigués dans la voie de l'iniquité,

jetez-vous dans le sein de cet aimable pas-
»teur, qui s'est fatigué durant sa vie pour
^vous chercher et pour vous ramener à son
•bercail. Pénitents, humiliez -vous sous le

poids de vos crimes; que les pratiques de la

pénitence ne vous effrayent pas; que cette

•nécessaire mortification de vos sens, ce re-
noncement à votre propre volonté, cette
haine de vous-mêmes, et cette obligation de
vivre chargés de la croix, ne vous rebutent
pas ; unissez-vous à cette divine victime, à
•cette hostie sanctifiante, qui s'est chargée de
tos péchés sur la croix. Chrétiens, qui gémis-
sez en vous voyant accablés de la multitude
de vos défauts et de la grandeur de toutes
tos obligations, dont vous craignez ne pou-
voir vous acquitter, élevez-vous à ce souve-
rain pontife, dont le sacerdoce est éternel, à
ce puissant médiateur, qui se présente conti-

nuellement pour vous devant la face de Dieu
•«on Père. Car ce n'est pas pour vous punir
•Se vos désobéissances, pour se venger de vos
•ingratitudes, qu'il vous invite à venir à lui

;

c'est, au contraire, pour vous faire tout le

bien dont vous avez besoin; car ce sont des
hommes fatigués de leurs travaux et des
courses qu'ils ont faites, ce sont des hommes
accablés sous le poids des fardeaux dont ils

sont chargés, qu'il invite de venir à lui.

Nous aurions sujet de faire ici deux ques-
tions : la première, pourquoi les hommes se

faliguent-ils et sont-ils comme accablés sous
la pesanteur des fardeaux qu'ils portent?
Saint Augustin vous répondra : C'est que ce
sont des hommes mortels, fragiles, sujets à
plusieurs infirmités, qui portent des vases de
terre. Cela est cause que le chemin du ciel

est si rude et si difficile pour eux, qu'ils ne
sauraient y faire quelques pas sans beaucoup
se fatiguer, et que la loi de Dieu est un far-

deau qui les fait gémir. Il est vrai que si l'on

considère les hommes abandonnés à leur
propre faiblesse, le chemin du ciel est im-
oraticable pour eux, et la loi de Dieu est un
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fardeau qu'ils ne sauraient supporter. 11 y a
une autre raison qui est cause que les hom-
mes sont toujours fatigués et chargés : c'est

qu'ils ne courent que dans la voie de l'ini-

quité, dans la voie qu'ils Groient propre à les

conduire aux richesses, à les mener aux
honneurs, dans la voie des voluptés; et

quoique les sens trouvent leur satisfaction

dans ces voies , et que les passions y soient

en liberté, on ne laisse pas de s'y fatiguer.

Et ne les entendez-vous pas, lorsque par la

bouche du Sage ils se plaignent en disant :

Nous avons marché par des voies fort diffici-

les, et nous nous sommes lassés dans ce chemin
d'iniquité, qui nous conduisait à notre perte?

C'était, selon le monde, le chemin des ri-

chesses, des honneurs et des plaisirs; c'était,

selon le monde, un chemin large, un chemin
aisé; les sens étaient satisfaits, les passions
étaient en liberté, et l'on donnait tout à son
humeur; on ne laissait pas de s'y lasser, et

même , après toutes ces fatigues , de s'y

perdre.
La seconde question est de savoir pour-

quoi Dieu invite de venir à lui ceux qui sont
fatigués et chargés, soit dans le chemin du
ciel et dans l'observance de la loi, soit dans
la voie du inonde et dans les emplois du siè-

cle. Nous sommes persuadés que ce n'est pas
pour les fatiguer davantage, ni pour les con-
damner à porter des fardeaux encore plus
pesants; il nous dit lui-même pourquoi il les

invite : Je vous soulagerai.

Le Seigneur nous a donné une figure de ce
miséricordieux soulagement quand il a parlé
à Job, et que, parmi le grand nombre de
questions qu'il lui a faites, il lui a demandé
Savez-vous qui a laissé aller libre Vânc sau-
vage, et (lui lui a rompu ses liens? Je lui ai

donné une maison dans la solitude, et des lieux
de retraite dans une terre stérile. Il méprise,

toutes les assemblées des villes, il n'entend
point la voix d'un maître dur et impérieux, il

regarde de tous côtés les montagnes où il

trouvera ses pâturages , et il cherche partout
des pâturages verts (Job, XXXIX, 5-8). Que
cette figure nous représente bien ceux que
le Seigneur a retirés de la voie d'iniquité et

a déchargés des fardeaux du monde, pour leur
donner la liberté des enfants de Dieu! C'est
lui seul qui nous soulage; car nous ayant
demandé : Qui a laissé aller libre l'âne sau-
vage? il nous fait connaître que c'est lui. Et
comme Dieu semble s'arrêter plus particu-
lièrement à décrire ces animaux et la liberté

qu'il leur avait procurée, leur attribuant
même des sentiments de mépris, comme s'ils

avaient été raisonnables, nous pouvons dire,

avec le grand saint Grégoire (Mor. lib.

XXX, in c. XXXIX Job), qu'ils nous figu-

rent ceux qui, ayant été autrefois engagés
dans le monde, en ont été dégoûtés par la

conduite que Dieu a tenue à leur égard, et

les a engagés, par les attraits de sa grâce, à

s'éloigner de tous les troubles du siècle,

pour vivre dans une sainte liberté. Car, se-

lon ce saint pontife, c'est une grande servi-

tude que d'être engagé dans les affaires du
monde, dont le poids est si pesant, qu'il acca-

26
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ble ceux qui en sont chargés, quoique ce soit

volontairement qu'ils s'y attachent. Et ceux-
là s'en dégagent qui ne désirent plus rien
dans le siècle; et si quelqu'un a pu une
fois secouer le joug et la domination de tous
les désirs temporels, il jouit dès cette vie

d'un commencement d'une heureuse liberté.

Mais qui est celui qui rompt ces liens, sinon
Dieu même? Or ils sont rompus lorsqu'avec
son divin secours les désirs encore charnels
d'une âme sont étouffés : ces personnes mé-
prisent donc alors véritablement toutes les

assemblées des villes, et rientendent point la

voix d'un maître dur et impérieuse, ou, selon
la lettre, la voix de l'exacteur qui exige d'eux
un grand travail.

Cet exacteur n'est autre que le prince du
monde et le monde même, dont la servitude
est encore plus rude pour les chrétiens que
celle de Pharaon n'était pour les Israélites.

Dieu leur donne des maisons et des tentes

dans une terre solitaire et stérile, parce que
c'est lui qui par sa grâce les fait habiter
comme étrangers sous des tentes durant cette

vie mortelle, où ils ne trouvent de consola-
tion véritable que dans le désir qu'ils ont de
pouvoir un jour rassasier leur soif dans leur

vraie patrie; et en attendant ils envisagent

de tous côtés les montagnes, et ils cherchent

partout des pâturages verts, parce qu'ils

portent continuellement leur cœur vers les

biens célestes, en se soutenant cependant
par la nourriture qu'ils trouvent dans les

divins pâturages de son Eglise. Saint Fran-
çois de Sales est cet homme de Dieu, ce ser-

viteur fidèle de la divine majesté, qui n'a

jamais partagé son cœur. Toute sa haine a

été pour la voie des pécheurs, cette voie in-

juste dans laquelle on trouve sa perte et sa

mort; tout son amour a été pour la voie de
la vérité, qu'il avait choisie dès sa plus

tendre jeunesse , afin de ne se trouver

jamais dans la malheureuse occasion d'ou-

blier la loi de son Dieu ; c'est pour cela

qu'il ne s'est jamais laissé aller au conseil

dés impies, ni de ceux qui, suivant les maxi-
mes du monde, ne regardent que les emplois
où l'on peut acquérir plus d'honneur ou
amasser plus d'argent; ce n'était point pour
cela qu'il se fatiguait ni qu'il se chargeait de
différents emplois. Il est vrai que sa vie a été

une fatigue continuelle, mais ce n'était que
pour augmenter le royaume de Dieu et dimi-

nuer l'empire de Satan, en travaillant à la

conversion des hérétiques et des pécheurs;
c'est la différence qu'il y a entre les saints

ef les fidèles ministres de Jésus-Christ, et

ceux qui n'en ont que le nom et l'apparence.

Les premiers ne travaillent que pour la

gloire de leur Dieu; ils travaillent sans
crainte de se fatiguer, sans se mettre en
peine de leur propre vie, et ils disent tou-
jours, avec le saint évêque de Tours : Je ne
i ct'use point le travail

; que votre volonté
s'accomplisse. Ils se chargent pour cela de
tous les fardeaux les plus pesants et les plus

(S; mais ce n'est que pour cela seule-
i. qu'ils s'en chargent, ne s'engageant

jarauu dans les intrigues et dans les affaires

du monde, ce qui est conforme au conseil de
l'Apôtre, qui ne veut pas que celui qui est
engagé dans la milice de Dieu s'embarrasse
dans les affaires du siècle. C'a été la pratique
de notre saint évêque. Etait-il question de la

gloire de Dieu, y allait-il du salut de quelque
âme, il n'y avait point de fatigues, point de
peines auxquelles il ne s'exposât volontiers

;

mais dès qu'on lui parlait des affaires du
inonde, des intrigues de la cour, de sollici-

ter des charges et des bénéfices, il semblait
qu'il n'y entendait rien; il promettait ses
prières auprès de Dieu, et rien autre chose.
Voilà ceux que le Seigneur soulage.

Que je plains les amateurs du monde! ils

travaillent, et leur fatigue ne cessera pas, et

même ne diminuera pas; elle augmente tou-

jours de plus en plus. Us se chargent de
mille occultations vaines et inutiles, et ce

sont des fardeaux qui, dans la suite du
temps, deviennent plus pesants, jusqu'à ce
qu'ils en soient comme'accablés, parce qu'ils

ne trouvent jamais aucun soulagement. Ce ne
sera pas le Seigneur qui les soulagera, puis-
qu'ils ne travaillent pas pour lui; ce ne sera

pas le monde, quoiqu'ils ne se fatiguent que
pour lui plaire : il augmentera plutôt leurs

peines que de les diminuer. Les Israélites,

esclaves dans l'Egypte, ne travaillaient que
pour Pharaon, et cependant, bien loin que ce

prince voulût les soulager en quelque chose,
il augmentait encore leurs travaux, et les

faisait irai ter avec beaucoup de dureté par
ceux qui avaient l'intendance de ses ouvra-
ges. Ce qui est étonnant, c'est que ces hom-
mes ne commençaient qu'à goûter la liberté,

qu'ils se repentent d'être sortis de l'Egypte,

et qu'ils forment le dessein d'y retourner.
C'est le portrait des amateurs du monde :

quelques fatigues qu'ils essuient, quelques
peines qu'ils endurent, de quelques fardeaux
qu'ils soient accablé*, ils aiment le monde;
leur servitude leur plaît, et ils ne sauraient

y renoncer.

Que le saint homme Job les a bien repré-
sentés

, quand il a dit : Ce sont des hommes
qui faisaient leurs délices d'être sotis les ron-
ces cl sous les épines (Job , XXX, 7). Il avait
expliqué ce qu'il voulait dire par ces ronces
et par ces épines , en disant : Qu'ils man-
geaient l'herbe et les ceorces des arbres, cl

quils se nourrissaient de racines de geniè-
vres; qu'ils allaient ravir ces choses dans le

fond, des vallées , et qu'en ayant trouvé quel'

qu'une, ils y accouraient avec de grands
cris (Ibid. ,'h,§). Ces personnes affamées
dont Job nous parle, qui étaient réduites à

aller dans les déserts se nourrir comme les

bêtes de quelques herbes, d'écorces d'ar-

bres, de racines de genièvre, et par consé-
quent se trouvaient dans une extrême mi-
sère, puisqu'elles étaient forcées par la faim
à manger dans les d '

.

'! ce qui paraissait

le moins propre à nourrir l'homme ; ce

qui peut mettre le comble à l'aveuglement

de leur esprit, c'est qu'elles trouvaient leurs

délices à demeurer dans les cavernes , dans
les rochers et au milieu des épines , sans
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trouver aucun secours ni le moindre soula-

gement dans leurs peines.

Que vous êtes heureuses, mes sœurs,
d'avoir entendu Jésus-Christ, qui s'est servi

de la voix de voire saint fondateur pour
vous inviter de venir à lui! parce que s'il

y a quelques fatigues pour la nature dans
les exercices de la religion, si la chair se

irouve trop chargée dans les pratiques de
vertu, vous entendez à tout moment cette

divine parole : Je vous soulagerai'. ; c'est ce

qui adoucit toutes les peines, c'est ce qui
diminue tous les fardeaux , et c'est ce qui
vous donne la force et le courage de faire

ce que le Seigneur vous commande , ce que
notre saint François a pratiqué très-exacte-

ment, et ce à quoi il vous invite, quand il

vous dit : Portez mon joug sur vous. C'est

ce qui servira de sujet pour faire la seconde
partie de ses éloges.

SECONDE PARTIE.

Il semble qu'il y ait peu de rapport entre
les paroles que je viens de vous expliquer
et celles-ci , le Seigneur nous a dit : Venez
àmoi, vous tous qui êtes fatigués et chargés,

et je vous soulagerai ; et ensuite il nous dit :

Prenez mon joug sur vous. Soulage-t-on ce-

lui que l'on engage dans de nouvelles fati-

es ? Soulage-t-on celui que l'on charge
(i'un nouveau fardeau ? Ces paroles du Sei-

gneur renferment plusieurs vérités.

La première sert à détromper ceux qui
croient que l'on s'engage dans l'état ecclé-

siastique pour ne rien faire; que c'est pour
la même raison que l'on entre en religion,

ou que l'on fait profession d'une dévotion
plus exacte et plus réglée; les amateurs du
monde appellent ne rien faire que de don-
ner tous ses soins, appliquer tout son es-
prit , employer tout son temps à prier et à
louer Dieu , à lire, à entendre, à méditer sa
divine parole, à renoncer à sa propre vo-
lonté , à soumettre son esprit, à mortifier

ses sens et à modérer ses passions. Voilà
de ces gens qui selon le monde n'ont rien à
faire: veiller une grande partie de la nuit,
travailler pendant tout le jour pour instruire
les fidèles, pour les retirer du péché; pour
les exhorter à la pénitence, pour les con-
server dans la pratique de la vertu, ils ap-

Uent encore cela ne rien faire. Je ne m'é-
tonne pas s'ils sont dans cette erreur : tout

ce que je viens de dire ne regarde que la

perfection de l'âme , ne sert que pour ac-
quérir des biens spirituels, et n'a pour fin

que la gloire éternelle ; mais, selon eux
,

tout ce qui n'est que pour l'âme, que pour
des biens spirituels, que pour un bonheur
futur, est comme rien. C'est pourquoi ils

regardent comme des oisifs ceux qui ne s'oc-

cupent qu'à cela, et ils croient que c'est

beaucoup travailler que de se donner tout

entier soit pour amasser de l'argent, soit

pour acquérir de l'honneur; c'est la seconde
vérité que le Seigneumous apprend en nous
disant : Prenez mon joug sur vous.

.
Notre divin Maître, voulant convaincre les

amateurs du monde d'erreur et d ignorance,

ne se contente pas de leur faire connaître

que c'est en observant sa loi, en suivant
les maximes de son Evangile, en contri-

buant au salut des âmes que consiste le vé-
ritable et le parfait travail; de plus, il veut
leur apprendre que tous les travaux et toutes
les fatigues du monde ne sont que des oi-

sivetés ; car si l'on dit du paresseux qu'il

tombera dans la pauvreté, qu'il sera réduit
à mendier son pain, et qu'il aura peine à
trouver quelqu'un qui lui en donne, celui-

là ne méritant pas'de manger, qui n'a pas
voulu travailler. Mais que dit-onde ceux qui
ne se sont fatigués que pour le monde ?

Si c'est pour devenir riches , on dit que les

hommes de richesses n'ont rien trouvé dans
leurs mains, lorsqu'au moment de la mort
ils se sont éveillés de ce long assoupisse-
ment dans lequel ils ont passé leur vie; si

c'est pour acquérir de l'honneur , nous les

entendons dire dans un vrai désespoir : De
quoi nous a servi notre superbe? Enfin, ne
dit-on pas des uns et des autres qu'ils ont
travaillé inutilement? et par conséquent il

n'y a que ceux qui prennent le joug de
Jésus-Christ sur eux qui soient vraiment et

utilement occupés, n'y ayant que ceux-là
qui aient droit d'attendre des récompenses.
Que saint François de Sales a bien entendu

et parfaitement observé la parole du Sei-
gneur : Prenez mon joug sur vous. Il n'a ja-

mais voulu se charger de celui du monde, le

regardant comme indigne d'une âme chré-
tienne

,
qui devient semblable aux bêtes de

charge dès le moment qu'elle s'y soumet,
ne pouvant pas s'avilir davantage que de
devenir esclave du monde. Qu'une âme est

élevée, quand elle n'est chargée que du joug
du Seigneur ! elle ignore ces lâches com-
plaisances et ces flatteries indignes d'un
ministre de Jésus-Christ; elle ne craint ni

les calomnies, ni les suites des médisances

,

non plus que notre saint, quand on décriait

sa conduite auprès des rois et des princes,

et qu'on le menaçait de saisir son temporel;
bien loin de regarder cela comme une peine,
il n'y remarquait qu'un grand avantage

,

puisque par ce moyen il se trouverait dé-
chargé du soin de s'en servir, selon la règle
des conciles qu'il suivait avec beaucoup
d'exactitude. Mais si ce joug paraît fâcheux
au vieil homme , s'il est rude à la nature,
ou si, par délicatesse de conscience, vous
craignez de ne le pas bien porter , le Sei-
gneur vous prescrit une règle, selon la-

quelle vous vous acquitterez parfaitement
de votre devoir; elle consiste dans ces pa-
roles : Apprenez de moi que je suis doux cl

humble de cœur.
Il semble qu'une âme , s'adressant confî-

demment à son Seigneur, lui témoigne la

crainte qu'elle a de ne pas bien porter son
joug , et qu'on lui réponde : Mais comment,
me direz-vous, pourrai-je accomplir ce que
Jésus-Christ me commande? Vous l'accom-
plirez si vous êtes doux , modeste et hum-
ble, car l'humilité est la mère de toutes

lés vertus; c'est pour ce sujet que lorsque



815 ORATEURS SACRES. LE P. SERAPHIN )>E PARIS. 816

ce divin Maître prêchant sur la montagne
veut apprendre aux hommes la loi de Dieu,
et en quoi consiste la béatitude , il com-
mence par l'humilité, car bienheureux les

pauvres d'esprit, c'est-à-dire bienheureux
les humbles. Il confirme encore ici ce qu'il

dit ailleurs ; mais pour vous rendre cette

douceur et cette humilité encore plus agréa-
bles, il se propose lui-même pour exemple
en leur disant : Apprenez de moi ; comme
s'il leur disait : Que craignez-vous ? appré-
hendez-vous de paraître méprisables en vous
humiliant? Regardez-moi, considérez en
combien de manières je me suis humilié

,

et vous connaîtrez quel bien c'est que l'hu-

milité. Ce divin Seigneur, qui nous a été

donné pour notre original et pour notre
maître , a commencé de s'humilier en com-
mençant de vivre, non-seulement en ce
qu'il devient semblable aux hommes, ce qui
est une grande humiliation pour un Dieu

,

mais en ce qu'il a choisi dès le premier mo-
ment de sa naissance de ressembler aux plus
petits et aux plus pauvres; toute sa vie s'est

passée dans des pratiques de pauvreté, de
dépendance et d'humilité, et pour consom-
mer ces humiliations qu'il vous exhortait à

apprendre de lui , il a voulu mourir dans la

compagnie des scélérats. C'est ce qui nous
donne sujet de dire que Jésus-Christ est l'u-

nique docteur de l'humilité; avant lui cette

vertu n'avait été enseignée que d'une ma-
nière fort sèche. Tous les philosophes, tous
les sages du monde n'avaient instruit leurs

disciples qu'à rechercher la gloire, à s'éle-

ver au-dessus de leurs égaux , et à se rendre
considérables devant les hommes ; comme
ils n'agissaient eux-mêmes que par ce seul
motif, ils croyaient beaucoup gagner sur
l'esprit de ceux qui les avaient choisis pour
leurs maîtres en leurs communiquant cet

amour de la gloire , se flattant que cela les

engagerait à ne faire que des actions pro-
pres à s'en rendre dignes ; ils pouvaient
donc dire à tous leurs disciples : Apprenez
de nous à être superbes, à ne souffrir jamais
que personne vous humilie , sans en témoi-
gner aussitôt un vif ressentiment, et sans
chercher tous les moyens de vous en venger.

Saint François de Sales vous dit à vous ,

mes sœurs, il le dit à tous les chrétiens de
l'un et de l'autre sexe : Apprenez de moi
que je suis doux et humble de cœur. Que la

douceur de la charité de ce saint est admi-
rable 1 elle l'a rendu tranquille au milieu
des injustices , des injures, des médisances,
des insultes et des persécutions ; la colère

n'a jamais pu ni altéfer son esprit , ni trou-
bler son cœur ; la douceur le conservait dans
une paix que l'on ne pouvait pas lui ôter,
car elle était cause qu'il vivait sans envie
contre ceux qui s'élevaient au-dessus do
lui, sans ressentiment do toutes les injus-
tices qu'on lui faisait, et sans aucun désir

de vengeance contre ceux qui le persécu-
taient; et cette douceur était tellement maî-
tresse de son cœur

,
que comme nous sa-

vons aue la bouche parle de l'abondance
'du cœur, on ne lui a jamais entendu dire

aucune parole d'aigreur et de dureté à ceux-
tnêmes qui le contrariaient davantage; de
sorte qu'on peut lui appliquer ces paroles

,

qui ont été dites par le Seigneur : Le lait

et le miel étaient sur sa langue. Mais con-
sidérez que la douceur de notre saint n'é-
tait ni la douceur de ces philosophes stoï-

ciens qui affectaient d'être sourds à toutes
les injures, d'être insensibles à tous les

maux ; ce n'était pas non plus une douceur
d'humeur \ elle n'avait pas d'autre principe
que la charité, elle n'avait pas d'autre fin

que de se rendre semblable à Jésus-Christ,
son maître et son original.

Une preuve de cette vérité, c'est qu'elle
était jointe à une humilité de cœur, une
humilité éloignée de toutes les cupidités du
siècle , dont l'orgueil se nourrit , une hu-
milité qui ne s'attribuait jamais rien de
tout le bien qu'il faisait, rapportant tout à
la grâce de Jésus-Christ, voulant que toute
la gloire fût pour lui seul , et lui en témoi-
gnant de coutinuelles reconnaissances; une
humilité selon laquelle il ne désirait rien
de toutes les richesses, de tous les honneurs,
de toutes les dignités, rien de tout ce qui
nous peut élever selon le monde ; disons
encore une humilité qui était disposée à se
priver de tout pour être dans une pratique
plus sensible de la pauvreté du corps et de
l'esprit, à se mettre au-dessous de tous les

hommes pour vivre dans la soumission et

même dans la dépendance ; enfin, une hu-
milité qui se plaisait à se tenir dans le si-

lence, et qui aurait voulu être dans l'oubli à
l'égard de toutes les créatures , comme ces
généreux confesseurs dont le monde n'était

pas digne , ce que nous apprenons de saint
Paul. Jésus-Christ étant venu au monde
pour être notre original et notre maître , et

nous ayant appris par son exemple et par
ses paroles à être doux et humbles de cœur,
il a eu la bonté dans ce dernier siècle de
nous envoyer un maître, qui, ayant été sa
parfaite copie et son fidèle disciple, a pu
devenir notre modèle et notre docteur, ayant
droit de nous dire : Apprenez de moi que je
suis doux et humble de cœur.
Oui , mes sœurs , oui , mes frères, saint

François de Sales a été en droit de nous
dire : Apprenez de moi la douceur et l'hu-
milité de cœur. Le maître et le disciple no
nous ont parlé de la sorte que pour nous
apprendre quelles sont les principales
maximes du christianisme, et quelles le-

çons on enseigne dans l'école de Jésus-
Christ. Vous savez que dans les écoles du
monde les uns étudient en philosophie, les

autres en médecine, ceux-ci en droit , < env-
ia en mathématiques , chacun selon son in-
clination ou le dessein qu'il a ; mais dans
l'école de Jésus-Christ il n'y a point de par-
tage, personne n'a droit de consulter ni son
inclination, ni son intérêt, il faut que tout
le monde y étudie en douceur et en humi-
lité; c'est à quoi se doit réduire toute leur
science , et sans celle-là on peut dire que
l'on est très-ignorant; c'est la pensée de saint

Bernard ,
qui dit (#e o/f. episc, cap. 5, n.18):
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Que peut prétendre celui qui est l'auteur et

le dispensateur des vertus , en qui sont ca-

chés tous les trésors de la sagesse et de la

science de Dieu , en qui aussi habite toute

la plénitude de la Divinité unie à son hu-
manité? cependant , n'a-t-il pas fait sa gloire

de l'humilité , comme étant l'abrégé de sa

doctrine et la consommation de ses vertus,

en vous disant : Apprenez de moi , non pas

que je suis sobre, que je suis chaste, que
je suis prudent, ou quelque autre vertu

semblable; mais, Apprenez de moi que je

suis doux et humble de coeur; c'est de moi
que je veux que vous l'appreniez, je ne
vous renvoie point à la doctrine des pa-

triarches et aux livres des prophètes, mais
je me donne moi-même à vous comme
l'exemple et comme la forme de l'humilité,

parce que ce n'est pas une vertu extérieure

et apparente , une vertu qui ne consiste

que dans les paroles , ou dans les habits,

ou dans des actions qui d'elles-mêmes sont

viles et basses , mais une vertu intérieure ,

et qui est l'ouvrage du cœur ; c'est ce que
saint Bernard nous a voulu apprendre dans
un de ses sermons ( serm. k, n. k ) de l'A-

vent , nous disant que Jésus-Christ venant
au monde , réformera notre corps, tout

vil et abject qu'il est, et le rendra con-

forme à son corps lumineux, pourvu ,

ajoute-t-il, que notre cœur ait été aupara-
vant réformé et rendu conforme à l'humi-

lité de son cœur ; et c'est pour cela qu'il

nous a dit étant sur la terre : Apprenez de

moi que je suis doux et humble de cœur
,

comme s il nous disait : Vous ne pourrez
jamais avoir quelque ressemblance avec

moi dans l'éclat de la gloire , si auparavant
vous n'avez été semblables à moi dans une
sincère humilité ; c'est pourquoi il veut
qu'elle soit dans le cœur.

Considérez donc , vous dit saint Bernard,
qu'il y a deux sortes d'humilité , l'une

qui est dans la connaissance, et l'autre dans
l'affection, qui est celle du cœur; par la

première nous connaissons que nous ne
sommes rien , et celle-là nous pouvons l'ap-

prendre de nous-mêmes, et de notre propre
faiblesse; par la seconde nous méprisons
la gloire du monde , et celle-là nous l'ap-

prenons de celui qui s'est anéanti lui-même
en prenant la forme de serviteur, qui, étant

recherché pour être établi r.oi de ce peuple
qu'il avait nourri, s'est enfui sur la monta-
gne , qui, étant recherché pour être accablé
d'outrages et d'injures , et être condamné au
supplice honteux de la croix, s'est offert

volontairement lui-même. Voilà celui que
nous devons imiter, si nous prétendons
avoir part à sa gloire ; c'est lui que notre
saint François a si parfaitement imité , s'ex-

posant de bon cœur à toute la malice des
hérétiques, des libertins et des envieux de
sa gloire , et c'est dans cet abaissement
qu'il a trouvé le repos de son âme , confor-
mément à la parole du Seigneur : Et vous
trouverez le repos de vos âmes.
Remarquez par combien de raisons le

Seigneur veut engager ses disciples à être

humbles: premièrement, il leur promet de
les assisterje vous soulagerai ; secondement,
il leur propose son exemple ; troisième-
ment, il leur fait espérer une grande récom-
pense, qui est le repos de leurs âmes. Quelle
opposition entre le joug du monde et le joug
de Jésus-Christ 1 le premier accable et i'ati»

gue ceux qui s'en chargent , le second pro-
cure du repos et du soulagement à ceux qui
le prennent sur eux ; la raison de cette dif-

férence, c'est qu'ordinairement les hommes
se trouvent chargés du joug du monde mal-
gré eux : ils en aiment la mode, les honneurs,
les richesses et les plaisirs, mais ils vou-
draient qu'il n'y eût rien d'incommode , rien

de fatigant dans la recherche ou dans la

jouissance de ces sortes de biens; c'est

donc malgré eux qu'ils en sentent la pesan-
teur et l'incommodité. Il n'en est pas de
même de ceux qui portent le joug de Jésus-
Christ ; c'est volontairement , c'est de bon
cœur qu'ils y sont soumis , ce qui est si né-
cessaire, que sans cette bonne et libre vo-
lonté, ils ne trouveraient pas de repos ; c'est

pourquoi le Seigneur en use d'une manière
tout opposée à celle des pharisiens et des
docteurs de la loi ; ces hommes tout remplis
d'amour d'eux-mêmes, sans aucune compas-
sion pour leur prochain, liaient des fardeaux
très-lourds, et que l'on ne pouvait porter, et

les chargeaient sur les épaules des autres,
cependant qu'ils n'auraient pas voulu les

toucher du bout du doigt. Ce divin Sauveur
au . contraire ne force personne à prendre
son joug, il se contente d'inviter à le porter,

en leur disant : Prenez mon joug sur vous.
Et pour les y engager, il leur fait connaître
l'avantage qu'ils en recevront : Vous trouve-

rez le repos de vos âmes. C'est comme s'il

leur disait, selon la pensée de saint Bernard :

(epist. 11, n. 6) : Je ne vous contrains pas à
porter mon joug, prenez-le sur vous si vous
voulez, je vous avertis seulement que si

vous ne vousen chargez pas volontairement,
vos âmes seront dans une fatigue perpétuelle
et ne jouiront jamais du repos. Sur cela vous
pourriez me dire que l'on voit sur la terre

des esclaves du monde, qui sont comme ac-

cablés de son joug et qui paraissent néan-
moins dans un fort grand repos ; il semble
que le Seigneur ait voulu parler de ces

hommes, quand il dit : Lorsque le fort armé
garde sa maison, tout ce qu'il possède est en
paix. Nous pouvons dire que ce fort armé
qui obsède l'âme, c'est le péché qui fait l'é-

tablissement du démon , et que ses vases,

ses armes , ses dépouilles , marquent les

honneurs, les voluptés, les biens et les ri-

chesses du monde, aussi bien que toutes les

occasions d'offenser Dieu ; car on peut bien
les lier en cette vie , mais on ne saurait les

faire mourir[; c'est pourquoi, lorsque ce fort

armé, c'est-à-dire lorsque le démon et le

péché occupent tout une âme, et qu'ils en
ferment l'entrée à tous les remords de la

conscience, tout y paraît à la vérité en re-

pos, et c'est aussi proprement ce qui forme
la fausse paix des impies ; mais c'est ce qui
prouve évidemment que ce repos d'esprit
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où se trouvent quelquefois de grands pé-
cheurs n'est point du tout une preuve de
leur innocence; c'est même plutôt une mar-
que qu'il n'y a plus de sentiment ni de
mouvement dans leurs âmes qui ne soit

entièrement soumis au démon, qui s'en est

rendu le maître absolu.
A proprement parler, il n'y a donc point

de paix dans 3e cœur des impies, et il est

justement comparé à une mer toujours agi-
tée par la violence des vents ; ie repos de
l'Ame n'est que pour ceux qui aiment la loi

de Dieu, ceux-là courent beaucoup moins
de péri! que les autres et ne sont pas tant

exposés aux occasions de chute et de scan-
dale : il est aisé d'en comprendre la raison :

ils sont dégagés du joug du monde et ils ne
sont chargés que du joug de'Jésus-Christ ;

ils vivent selon sa loi , ils se conforment à
son exemple, ils suivent les règles de son
Evangile; c'est un état dans lequel ils n'ont
rien à se reprocher à soi-même, rien à
craindre de la part des hommes et des dé-
mons et. où même ils sont en assurance de
la part de la divine justice, n'attendant que
les effets de sa divine miséricorde et les

marques de son amour.
C'est de ce délicieux repos dont vous

jouissez dès à présent, mes sœurs, en sui-
vant la règle de Saint-Augustin et les cons-
titutions de votre sain! fondateur; vous vou-
lez, comme eux, prendre le joug de Jésus-
christ sur vous, vous voulez comme eux
apprendre de ce divin maître à être douces
et humbles de cœur, afin que vos âmes trou-

vent avec eux un délicieux repos ; tous les

fidèles s'uniraient avec vous, s'ils étaient as-

sez heureux pour entendre cette voix divine
qui ne se fait entendre qu'aux cœurs déga-
gés du monde , des créatures et d'eux-mê-
mes ; bien loin de craindre le joug du Sei-
gneur, ils auraient de l'empressement de
s'en charger, parce qu'ils seraient persua-
dés qu'il n'a rien que de délicieux. Sain!

François de Sales ne s'est pas contenté d'en

être convaincu , il a voulu encore vous le

persuader, vous apprenant par ses paroles

et par toute la conduite de sa vie la vérité

de la parole de Jésus-Christ
,

qui nous dit :

Car mon joug est doux et mon fardeau est

léger. C'est ce que nous avons à considérer
dans la dernière partie de ce discours.

TROISIÈME PARTIE.

N'avez-vous point dessein de me demander
comment on peut appeler un fardeau léger,

lorsqu'on nous ordonne d'aimer nos enne r

mis, de faire du bien à ceux qui nous haïs-

sent et de prier pour ceux qui nous persé-
cutent cl nous calomnient? Vous auriez en-
core sujet <lc nie dire, comment un joug
peut être doux, quand on nous déclare que
si quelqu'un ne hait pas son père et sa mire,
sa femme, ses enfants, ses frères et ses sœurs

,

et même sa propre rie, il ne peut être mon
disciple; et quiconque ne porte pas sa croix
et ne me suit pas, ne peut être mon disciple

(Luc, XIV, 20, 27). Ce n'est pas en leur

voulant du mal que le Seigneur veut que
nous haïssions nos parents, c'est en consen-
tant de les perdre plutôt que de perdre le

souverain bien ; ce joug est-il doux qui veut
que nous soyons dans cette disposition d'a-

bandonner plutôt notre vie et tout ce que
nous avons de plus cher que de quitter

Dieu en désobéissant à sa loi ? Encore une
fois, ce joug peut-il être doux, ce fardeau
peut-il être léger, quand on nous déclare que
lions sommes des téméraires, si nous osons
nous dire chrétiens, vivant dans la délica-

tesse, au lieu de porter sa croix, et suivant
le monde ennemi de Jésus-Christ , et s'ac-

commodant à ses modes et à ses opinions,
au lieu de suivre Jésus-Christ et de prati-

quer son Evangile. Saint Paul a voulu nous
apprendre comment ces deux choses peu-
vent s'allier, et il le fait , en comparant ce

que nous sommes obligés de porter pendant
que nous sommes sur la terre, avec ce que
nous porterons quand nous serons dans le

ciel, et il nous assure que tout ce qu'il y a

de plus pénible et de plus mortifiant en ce
monde n'est rien en comparaison de ce que
nous posséderons en l'autre. Car le marnent
si court et si léger des afflictions que nous
souffrons en cette rie produit en nous le poids
éternel d'une souveraine et incomparable
gloire. Ainsi notis ne considérons point les

choses visibles, mais les invisibles, parce que
les choses visibles sont corporelles , mais les

invisibles sont éternelles (II Cor., IV, 17, 18).

C'est nous dire que nous aurons une éter-

nité pour un moment, un repos sans fin

pour un travail passager, et une communion
éternelle à la vie sainte, bienheureuse et

éternelle de Dieu, pour le sacrifice d'une
vie criminelle , misérable et corruptible.

Soyons donc persuadés que tout ce que les

yeux de la chair peuvent apercevoir n'est

pas digne d'une âme capable de posséd i

Dieu et que rien de tout ce qui peut périr ne
peut être le bien d'un cœur fait pour l'éter-

nité. Que noire saint a été persuadé de
cette vérité

;
qu'il a eu de mépris pour tout

ce que le monde a de plus éclatant , de plus
précieux et de plus délicieux

;
qu'il s'est mis

peu en peine de toutes les fatigues qu'il pre-
nait dans ses missions, dans ses visites cl

dans toutes ses pratiques de charité! Tout
lui a paru doux

,
parce que c'était pour Jé-

sus-Christ qu'il travaillait, qu'il se fatiguait

et qu'il souffrait ; tout lui a paru léger dans
la vue de cette couronne de justice que son
juste juge lui réservait-; nous ne pouvons
donc pas clouter qu'étant rempli des mêmes
sentiments que l'Apôtre, il n'ait dit souvent

comme lui : Qui donc nous séparera de l'a-

mour de Jésus-Christ ? Sera-ce l'affliction ,

ou les déplaisirs , ou la persécution , ou la

faim, ou la nudité , ou les périls, ou le fer et

la violence? (Rom., VIII, 35.) Nous ne dou-
tons pas que celui qui a vaincu la mort et

l'enfer n'ait pu délivrer ses élus des maux
de «elle vie ; mais il lui est plus glorieux et

à nous plus utile d'en triompher par sa

grâce en les souffrant généreusement, puis-

que c'est en lui que nous trouverons et l'a-
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sile assuré contre tous les maux, et l'assem-

blage de tous les biens ; c'est pourquoi les

élus de Dieu nous paraissent invincibles et

même invulnérables, ce qui leur donne une
sainte hardiesse de dire : Je suis assuré que
ni la mort, ni la vie, ni les anges, ni les prin-

cipautés, ni les puissances, ni les choses pré-
' sentes, ni les futures, ni la violence, ni tout

i ce qu'il y a de plus haut ou de plus profond,
' ni toute autre créature ne nous pourra ja-

mais séparer de Vamour de Dieu en Jésus-
Christ Notre-Seigneur (.Rom. ,V1ÏI, 38, 39).

Un homme qui parle de la sorte, un esprit

qui se sent animé . de cette force, un cœur
tout embrasé de ce divin amour n'éprouve-
t-ilpas que le joug de Jésus-Christ n'a rien

que de doux, et que son fardeau n'a rien

que de léger ? qu'une âme est heureuse qui,

suivant les exemples, les conseils et les maxi-
mes de saint François de Sales, ne trouve
que de la douceur â vivre selon les maximes
de l'Evangile, et qui ne sent pas que la reli-

gion chrétienne, selon tous ses engagements,
ait rien de lourd, ni d'incommode ! Il faut

une âme qui ait le même courage que les

apôtres dont on dit qu'ils sortirent du con-
seil tout remplis dejoie de ce qu'ils avaient été

pigés dignes de souffrir des opprobres pour
le nom de Jésus (Act., V, 41). Cela nous fait

connaître que le goût de la foi est bien diffé-

rent de celui de la raison corrompue ; car

celle-ci se révolte contre tout ce qui humi-
lie, et celle-là en fait ses délices et sa gloire

;

mais il faut aimer pour comprendre ces vé-
rités, puisqu'il s'agit de recevoir la confu-
sion avec Jésus-Christ et en son nom, comme
un honneur dont l'homme n'est pas digne

,

c'est une grâce apostolique ; il n'y a donc
qu'un successeur des apôtres, et ceux qui
sont conformes à lui qui le puissent prati-

quer; tous ceux qui aiment le monde, et qui,

par conséquent n'aiment pas Jésus-Christ,
ne comprendront jamais qu'on puisse aimer
ses humiliations, ses mortifications et ses

souffrances. Que si après cela vous tremblez
encore en entendant ce mot de fardeau et

de joug, vous n'en devez accuser que l'a-

mour que vous avez pour le monde, l'affec-

tion que vous avez pour vous-mêmes et votre
propre paresse

; quand vous serez prêts à

tout et que vous vous offrirez de bon cœur
à ce qui vous arrivera , tout vous paraîtra

fecile.

C'est pourquoi Jésus-Christ, voulant nous
montrer que nous devons nous efforcer de
nous-mêmes à nous faire violence , évite

également ou de ne nous dire que des choses
douces et agréables, ou de ne nous en dire

aussi que de pénibles et de sévères; il tem-
père les unes par les autres , il appelle sa

loi un joug, mais un joug agréable, et un
fardeau , mais un fardeau léger, afin que
vous n'en ayez ni de l'horreur comme étant

trop pénible , ni du mépris comme étant

trop léger et trop aisé. Le joug est insépara-
ble de la douceur, le fardeau de la légèreté ;

quoique doux il est joug
, quoique léger il

est fardeau, et sa douceur ne vient que de
ce que Jésus-Christ prend ce joug avec
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nous, ce qui empêche qu'il ne soit incom-
mode, et sa légèreté vient de ce que ce di-

vin Sauveur porte en nous ce fardeau par
son esprit; c'est pourquoi il ne saurait être

pesant. Venez donc ,
goûtez et éprouvez

combien le Seigneur est doux; et vous de-
meurerez persuadés que ce que la grâce
donne de douceur, de paix et de consolation,
dédommage bien un chrétien de toute la

peine qu'il trouve à dompter ses passions et

à s'opposer au monde , ajoutant à cela tous
les biens que l'espérance nous fait attendre
dans le ciel ; il est donc de notre obligation,

comme enfants de Dieu, comme disciples

de Jésus-Christ, comme imitateurs de saint

François, de croire et de croire fermement
qu'il n'y a que de la douceur à servir Jésus-
Christ, même en portant sa croix , et qu'il

n'y a que de l'amertume et de la peine à ser-

vir le monde et ses propres passions, même
au milieu de toutes leurs fausses douceurs.
Si donc la vertu vous paraît encore rude et

austère, jetez les yeux sur les peines encore
plus fâcheuses qui accompagnent la mau-
vaise vie. Jésus-Christ les marque assez
lorsqu'avant de parler de son joug, il vous
dit : Venez à moi, vous tous qui êtes tra-

vaillés et qui êtes chargés. C'est pour vous
montrer combien le péché est pénible, et

que c'est un fardeau accablant et insuppor-
table ; il ne dit pas seulement qui êtes tra-

vaillés, il ajoute, qui êtes chargés. David con-
fesse qu'il en avait fait une malheureuse ex-
périence, ce qui lui fait dire : A la vue de
mes péchés, il n'y a plus aucune paix dans
mes os ; parce que mes iniquités se sont élevées

au-dessus de ma tête , et qu elles se sont appe-
santies sur moi comme un fardeau insup-
portable {Psal. XXXVil, 3, 4).

On ne peut voir une peinture plus af-

freuse de l'extrémité où le péché nous ré-
duit, ni un aveu plus sincère que celui que
fait ce roi pénitent, des suites funestes de
son crime. Vous voyez un homme accablé
sous un fardeau insupportable ; vous le

voyez tout couvert de plaies comme un au-
tre Job, et de plaies remplies de pourriture
et de puanteur ; vous le voyez dans le der-
nier abattement, marcher comme un homme
tout courbé , ainsi que cette femme de l'E-

vangile que le Seigneur redressa par un ef-

fet de sa grâce , et vous l'entendez déclarer
hautement que la cause de tout ce désordre
était la folie extrême à laquelle il s'était

abandonné. Mais qu'heureuse est la folie

à qui Dieu donne des yeux pour voir ses
plaies, et combien est-elle préférable à la

sagesse du siècle qui est aveugle 1 La ma-
nière dont David s'exprime en ce lieu
n'est donc nullement une exagération, puis-
que son péché renfermait tant de circons-
tances criminelles , qu'il avait raison de re-

garder ses iniquités comme une mer élevée
par-dessus sa tête, ou comme un fardeau
dont la pesanteur l'accable ; ainsi c'était avec
très-grande justice qu'il s'affligeait devant
Dieu, qu'il déplorait sa misère, qu'il lui pré-
sentait ses plaies comme au médecin tout

puissant , et que bien loin d'en diminuer
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l'énormité, i-1 en déclarait avec une humilité
très-profonde toute la corruption et la pour-
riture ; de sorte que plus iDavid sentait le
poids de ses crimes et plus il était proche de
sa guérison ; étant affligé et courbé sous leur
pesanteur, il était fort éloigné d'y trouver
quelque plaisir comme ceux dont le pro-
phète Zacharie nous fait le portrait quand il

dit, que l'ange (fui l'instruisait lui ayant
commandé de lever les yeux, il vit xin vase

,

et cet ange lui dit : Ce vase est la figure de
' eux qui sont dans toute la terre. Je vis en-
suite que l'on portait une masse de plomb, et

j aperçus une femme assise au milieu du
vase. Alors l'ange me dit : C'est là l'impiété;
et il jeta la femme au fond du vase et en ferma
l'entrée avec une masse de plomb (Zacli., V,
0, 7, 8).

Ce vase est la figure de ceux qui sont dans
toute la terre : considérez que le mot hé-
breu ne signifie pas seulement un vase,
mais il marque aussi une certaine mesure

;

c'est ce qui donne lieu d'entendre par ce
vase la mesure des péchés des Juifs qui
étaient montés à leur comble , en sorte que
ce peuple ayant lassé la patience de Dieu ne
«levait plus éprouver que sa justice , et cette
femme assise sur ce vase, est , selon que
l'ange l'explique lui-môme , l'impiété du
]>euplejuif, laquelle, étant accompagnée d'in-
solence et d'une assurance présomptueuse

,

laissait goûter à ce peuple malheureux un
faux repos au milieu de ses plus grands dé-
règlements; la posture de cette iemme as-
sise sur la mesure qu'elle comblait, marquait
fort bien l'insensibilité des Juifs, et l'abus
qu'ils faisaient de la longue patience qui les

avait supportés si longtemps pour les invi-
ter à recourir à lui par la pénitence ; mais
ils s'amassaient au contraire, par la dureté
de leur cœur, un trésor de colère et de ven-
geance, et ils se reposaient en paix sur ce
trésor sans penser qu'il s'emplissait, et qu'é-
tant une fois plein il ne resterait plus qu'un
effroyable jugement de Dieu qui était prêt
h éclater sur eux.
Ce jugement éclata en effet par l'ordre que

Dieu donna à cet ange comme à l'exécuteur
de sa justice, de jeter cette femme dans un
vase et d'en fermer l'entrée 'avec une masse
de plomb, pour représenter l'état des Juifs

qui, par un juste abandon de Dieu, devaient
demeurer enfoncés dans l'abîme qu'ils s'é-

taient creusé eux-mêmes, et accablés sous
le poids de leurs péchés, n'y ayant rien qui
rende l'âme si pesante et qui l'accable da-
vantage que le poids du péché et la mau-
vaise conscience. Comme il n'y a rien au
contraire qui la rende plus légère et qui
l'élève plus à Dieu que la vertu, il est diffi-

cile d'exprimer par des paroles le bonheurde
cet état, qu'on ne le ressente par expérience;
il faut de nécessité que vous jetiez les yeux
sur notre saint François: il était doux, il

était humble, il jouissait d'un repos que pas
\m des accidentsde la vie et qu'aucune créa-

ture n'était capable de troubler, et cela seu-

lement parce qu'il n'était chargé que du
joug de Jésus-Christ , et qu'il ne travaillai»

que pour la gloire de son Dieu, que pour 1?
salut de son prochain et que pour sa perfec-
tion ; c'est pourquoi il trouvait tant de dou-
ceur à être sous ce joug, qu'il avait une fort
grande compassion pour ceux qui se char-
geaient du joug du monde, et il trouvait de
môme tant de facilité dans son travail, qu"h
gémissait de voir tant de chrétiens qui jo tir-

et nuit se fatiguaient pour le monde, san.
vouloir rien faire pour Dieu ni pour leur
salut. Unissons nos gémissements avecceu^
de ce grand saint, approchons-nous avec lui
de Jésus-Christ, en qui seul nous trouve-
rons du soulagement. Prenons sur nous,,
comme lui le joug de ce divin Seigneur, et
apprenons de lui la douceur et l'humilité de-

cœur, afin que, ne trouvant que de l'agré-
ment et delà facilité dans l'observance de la

loi de Dieu , nous jouissions dans le ciel

d'un repos éternel que je vous souhaite
Ainsi soit-il.

SERMON XLIII.

POUR LA FÊTE DE SAINT IGNACE, MARTYR..

(1" février.)

Fratres, quis nos separabit a charilate Chrisli, elb'.-

(Ronu, VIII, 35-59).

Mes frères, qui nous séparera de l'amour de Jésus-
Christ

1

? Sera-ce l'affliction, ou les déplaisirs, ou la faim, ou
ta nudilé, ou les périls, ou la persécution, ou lépée.

C'est un apôtre qui parle, et en son nom et

au nom des autres apôtres, de leurs disci-

ples et des siens, et par conséquent ces pa-
roles conviennent très-justement à saint

Ignace, cet homme apostolique, ce succes-
seur de saint Pierre dans la chaire d'Antio-
che, ce disciple des apôtres ; étant animé du
même zèle, rempli de la même foi, embrasé
de la même charité que ses maîtres, il peut
parler comme eux, puisqu'il n'a pas d'au-
tres sentiments et qu'il suit les mêmes maxi-
mes. Comme il n'y a rien que nous de-
vions souhaiter avec plus d'ardeur que de
persévérer dans la doctrine des apôtres ,.

puisque c'était la pratique des premiers:
chrétiens, et que c'est un des principaux
éloges que saint Luc leur donne , il n'y a
Tien aussi à quoi tous les pasteurs et tous-

ses prédicateurs doivent s'appliquer avec
plus de soin, et pour quoi ils doivent avoir-

plus de zèle, que de faire en sorte que tous;

Jcs fidèles soient de parfaits disciples des
apôtres; c'est pour réussir dans une entre-

prise si glorieuse aux ministres du Seigneur,.

si avantageuse aux chrétiens, que l'Eglise

vous propose aujourd'hui l'exemple du gé-

néreux martyr saint Ignace , et qu'elle lui

fait.dire les mêmes paroles que saint Paul a

dites toute la suite de sa vie, et sa mort
même faisant connaître que ce saint patriar-

che a pu parler comme les apôtres, puis-

qu'il a vécu et qu'il est mort comme ces zé-

lés disciples du Seigneur. Ecoutez comment
il parle, animez-vous de ses 'mêmes senti-

ments, c'est ce que l'Église souhaite de vous

Demandez au Saint-Esprit qu'il vous donne
les lumières ci les ardeurs qui vous sont
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nécessaires pour cela, et priez la sainte

Vierge de vous les obtenir.
"

Il serait très-difficile de bien entendre les

paroles de saint Paul, et d'en faire une juste

application au saint martyr dont nous so-

lennisons la fête, si auparavant nous ne vous
faisions souvenir de ce que l'Apôtre nous a

dit dans ce huitième chapitre, puisque nous
n'en prenons que les cinq derniers versets

pour en faire les éloges de saint Ignace.

Tout ce qui les précède ne sert qu'à nous
faire connaître combien il nous est avanta-
geux d'être engagés dans la religion du Fils

de Dieu, d'obéir à sa loi et de suivre les

maximes de son Evangile ,
puisque cela

est cause qu'il n'y a plus maintenant de
condamnation pour tous ses disciples, parce
qu'ils ne marchent plus selon la chair, la loi

de l'esprit de vie qui est spirituelle et di-

vine les ayant délivrés do la loi du péché et

de la mort. Cependant, quelque consolation
que nous trouvions dans ces paroles, nous
ne devons pas laisser de craindre toujours,

parce que nous portons sans cesse en nous-
mêmes les restes de la concupiscence que
Dieu permet que nous ressentions, afm que
nous reconnaissions le besoin que nous
avons de sa grâce ; mais pour conserver le

trésor précieux de cette grâce, il ne faut plus
vivre selon la chair, afin que Jésus-Christ
ne se sépare jamais de nous, et que nous
ne nous séparions jamais de lui. C'est pour-
quoi il faut que nous considérions que les

paroles de saint Paul : Qui donc nous sépa-
rera de l'amour de Jésus-Christ ? ne sont pas
une question qu'il nous fait, mais une con-
clusion qu'il tire de tout ce qu'il vient de
nous dire ; et parce que cette conclusion
paraît comme incroyable à ceux qui ne sont
pas encore expérimentés dans l'amour de
Jésus-Christ, dans les combats que les fidè-

les ont à soutenir contre le monde, saint
Thomas se sert de cette conclusion de saint
Paul pour en faire une question, en deman-
dant : Qui donc nous séparera de l'amour de
Jésus-Christ? et il établit la nécessité de
cette question sur l'autorité de la sainte
Ecriture, en disant : Ainsi qu'il est écrit. Et
il donne la solution de la question qu'il a
proposée, par une fermeté qui est une preuve
convaincante de l'amour : Car, pour moi, je
suis sûr.

Ecoutez tout ceci comme si saint Ignace
vous parlait luî-même, et s'il vous faisait la

question que saint Paul vous propose : Qui
donc nous séparera de Vamour de Jésus-
Christ? comme s'il vous protestait qu'il est
nécessaire que cela soit de la sorte, à cause
de ce qui est écrit dans les livres divins,
enfin comme si lui-même vous donnait la

solution de la question qu'il vous a propo-
sée, en vous soutenant avec fermeté qu'il
était sûr que rien ne le pourrait jamais sé-
parer de l'amour de Jésus-Christ. Voilà les
sentiments d'un fidèle disciple des apôtres
et d'un homme tout apostolique, comme vous
verrez en vous expliquant les paroles de
saint Paul, qui ont servi aujourd'hui d'E-
pîlre. - . -.. .. e..

PREMIÈRE PAK11E.

Qui donc nous séparera de Vamour de Jé-
sus-Christ ? Les Pères ont entendu cela de
deux manières différentes. La première,
comme s'il était question de l'amour que le

Seigneur a pour nous, en disant : Qui donc
aura assez de pouvoir pour empêcher que
Jésus-Christ ne nous aime et qu'il ne conti-

nue à nous aimer jusque dans l'éternité,

en nous faisant jouir du salut éternel, qui
est la consommation et l'accomplissement de
l'amour qu'il a pour nous ? Ne vous en
étonnez pas : l'amour que Jésus-Christ a pour
ses élus est éternel, immuable et invincible

;

rien de tout ce qui est dans le monde, quel-
que grand ou quelque puissant , quelque
agréable ou quelque fâcheux qu'il puisse
être , ne peut lui enlever ceux qu'il aime
pour l'éternité.

La seconde manière d'entendre les paroles
que l'Eglise met dans la bouche de saint
Ignace regardent l'amour qu'il avait lui-

même pour son adorable Sauveur, comme
s'il disait : Qui pourra nous détacher de l'a-

mour que nous avons pour Jésus-Christ,
après les étroites obligations que nous lui

avons ? Ne croyons pas que saint Paul ait

voulu dire que les fidèles ne puissent nulle-
ment déchoir de l'amour qu'ils ont pour le

Seigneur, ni que la charité soit inamissible
pendant cette vie ; mais ce qu'un apôtre et

un homme apostolique veulent dire, c'est

qu'ils se sentent si fortement obligés d'aimer
leur divin Sauveur, que c'est pour eux une
chose moralement impossible que de cesser
de l'aimer, parce que cela ne pourrait arri-

ver que par un excès effroyable d'une cri-

minelle ingratitude.

La question de saint Paul et de son disci-
ple saint Ignace est fondée sur les obliga-
tions qu'ils ont au Seigneur, sur les grâces
qu'ils eu ont reçues, enfin sur les biens de
toutes sor(es qu'il leur a faits ; mais toutes
ces faveurs, de quelque espèce qu'elles puis-
sent être, n'ont point d'autre fin que de nous
enraciner et ,nous fonder dans la charité,

comme saint Paul le désire ; il parle fie la

sorte, parce qu'on peut avoir la charité sans

y être enraciné et fondé. C'est ce que le Sei-
gneur nous représente dans la parabole des
semences, nous disant qu'il y en a une par-
tie qui tombe sur les pierres ; elle germe et
elle pousse promptement, parce qu'il n'y a
pas beaucoup de terre sur elle ; aussi elle se
dessèche au premier rayon du soleil, parce
qu'elle n'a pas la liberté de jeter de profon-
des racines ; mais toute la vie de l'arbre dé-
pend de la racine, et toute la solidité de l'é-

difice du fondement ; c'est pourquoi, si nous
voulons être do bons arbres qui portent de
bons fruits dans leur temps, et des édifices

qui puissent résister à la violence des venis,

à l'abondance des pluies et au débordement
des rivières, il faut être enracinés et fondés
dans la charité. Cette racine et ce fondement
seront cause qu'il n'y aura jamais rien qui
le puisse séparer de l'amour de Jésus-Christ.
C'est dans le cœur de saint Ignace que l'a-
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mour avait jeté de profondes racines, c'était

le cœur de ce saint qui était fondé dans la

charité, et qui par conséquent ne pouvait se

séparer de son Dieu, ni en être séparé par
tous les maux qu'on lui pouvait faire, ni

par toutes les autres afflictions de la vie
;

il y en a de plusieurs sortes : les unes re-

gardent ce qui est contraire à la conserva-
tion de la vie, les autres ce qui est capable
de procurer la mort ; il y en a donc de trois

espèces : les premières sont pour l'esprit et

le gceur, les secondes consistent dans la pri-

vation des choses nécessaires à la vie, les

troisièmes dans tout ce qui tourmente
l'homme et le peut faire mourir.

Saint Ignace ayant donc demandé : Qui
donc nous séparera de l'amour de Jésus-

Christ? ajoute: Sera-ce l'affliction, ou les

déplaisirs ? Nous ne devons pas douter que
celui qui a vaincu la mort, l'enfer et le

monde, pouvait bien nous délivrer des maux
de cette vie, mais il permet que ses élus en
soient environnés et même pénétrés, parce
qu'il lui est infiniment plus glorieux et à

nous beaucoup plus utile, que nous en triom-

phions par sa grâce en les souffrant avec
joie, que d'en être délivrés par une assis-

tance miraculeuse. Ce ne seront donc point,

ni les afflictions, ni les déplaisirs qui nous
sépareront de l'amour de Jésus-Christ. Les
afflictions regardent les peines extérieures,

c'est pourquoi elles sont appelées des tribu-

lations, comme qui dirait des ronces et des
orties, qui sont des herbes que l'on ne
saurait toucher sans en ressentir de la dou-
leur; et depuis que Dieu à dit à Adam, que
pour le punir de sa désobéissance, la terre

ne porterait plus d'elle-même que des épi-

nes et des orties j tous les hommes, et plus

les justes que les autres, se sont trouvés
dans Je monde comme dans une terre mau-
dite, et il n'y a eu pour eux que des épines
ei des' orties; le Prophète royal nous en as-

sure, soit en parlant de lui-même, soit en
oarlant de tous les justes en général. Quand
il parle de lui, il dit : Ce pauvre a crié et le

Seigneur l'a exaucé, il l'a sauvé de toutes ses

différentes afflictions (Psal. XXX1I1, 6).

David, échappé d'entre les mains du roi

de Geth par l'innocent artifice dont il se

servit en contrefaisant l'insensé, demeure
' persuadé que c'était Dieu seul qui l'avait

sauvé, que toute sa prudence ne lui eût

servi de rien sans son secours ; c'est pour-
quoi il parle de lui-même comme d'un pau-
vre qui n'a ni force, ni puissance, ni ri-

chesse pour se délivrer des afflictions qui

lui arrivent, et par ce moyen, il donne du
courage à tous ceux qui se trouvent dans
un état semblable à celui dans lequel il a

été, leur apprenant à ne se point laisser

abattre dans les afflictions, mais de s'adres-

ser au Seigneur comme il l'a fait, et qu'il

leur arrivera le même bonheur dont il a été

favorisé, c'est-à-dire que dès le moment
qu'ils crieront, le Seigneur les exaucera et

il les sauvera de toutes leurs différentes af-

flictions ; cela ne regarde pas seulement un
juste en particulier, comme David dans l'An-

cien Testament, comme saint Ignace dans le

premier siècle de l'Eglise, mais encore tous
les justes en général, tant de l'ancienne que
de la nouvelle alliance.; c'est ce que David
continue de dire dans le même psaume : Les
justes ont crié et le Seigneur lésa exaucés, et

il les a délivrés de toutes leurs peines (Psal.

XXXIII, 17) . C'est une preuve qu'ils en étaient
tellement environnés, qu'ils avaient un rai-
sonnable sujet de craindre d'en être acca-'
blés ; ce saint roi qui, parlait par expé-
rience, nous en assure lui-même, quand il

dit : Les justes sovt exposés à beaucoup d'af-
flictions, et le Seigneur les délivrera de toutes
ces peines (Psal. XXX! II, 19;.

Ils ne doivent pas s'attendre à un secours
temporel et sensible, il n'a pas été pour tous
les justes : les compagnons de Daniel sont
préservés des flammes de la fournaise de
Eabylone, les Machabées ne sont pas sauvés
des tourments que le tyran Antiochus leur
a fait souffrir ; Daniel lui-même est délivré
de la cruauté des lions, saint Ignace en de-
vient la proie, et cela pour le délivrer de
tous les maux de cette vie et lui donner
lieu de faire paraître la force de son amour
pour Jésus-Christ, les déplaisirs les plus
cuisants ne pouvant pas en diminuer l'ar-

deur.
Par ces déplaisirs, saint Paul entend toutes

les peines intérieures, et particulièrement
celles qui causent plus de douleur et qui
serrent davantage le cœur, ce qui arrive
lorsque l'on est tellement environné et
comme affligé de la peine, que l'on n'aper-
çoit aucun lieu de la pouvoir éviter. C'est
l'état où se trouva la chaste Susanne étant
entre les mains de ces juges criminels; ils

la menacent au cas qu'elle ne veuille pas
consentir à leur détestable proposition, de
porter témoignage contre elle, et de l'accuser
de l'avoir surprise avec un jeune homme.
Susanne jeta un profond soupir, et leur dit :

Je ne rois que péril et qu'angoisses de toutes
parts, car sije fais ce que vous désirez, je suis
morte devant Dieu, et si je ne le fais pas, je

n'échapperai pas de vos mains (Dan., XIII,
22). Susanne se trouvait alors seule au mi-
lieu de deux lions qui voulaient la dévorer,
sans que personne se présentât pour la secou-
rir, et il n'y avait que Dieu qui regardait du
haut du ciel ce qui se passait. Il aurait pu
empêcher ce grand combat, mais il le per-
mit exprès pour découvrir le secret des
cœurs, et faire paraître en public la chasteté
si courageuse de Susanne et la honteuse
brutalité de ces ('eux juges. Cette sainte,

fille d'Abraham, méprisa également et les ca-

resses et les menaces de ceux qui voulaient
la perdre, parce que la crainte de celui qui la

regardait, quoiqu'elle ne le vît pas, avait pé-
nétré son cœur, et elle craignit plus de m-ou-
rir dans l'âme, étant séparée éternellement
de son Dieu, que de mourir pour un temps
de la mort du corps, par la malice de ces

faux témoins.
Ce que Susanne a fait, dans le temps de

la plus grande corruption des Juifs, saint

Ignace l'a fait dans le temps où l'idolâtrie
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régnait encore dans toutes les parties du
monde; il ne voit qu'angoisses de toutes

parts : les empereurs., les gouverneurs, les

juges idolâtres le sollicitaient de renoncer

Jésus-Christ et d'adorer leurs dieux, ils lui

faisaient les offres les plus obligeantes,; ils

tâchaient de l'attirer en lui promettant les

honneurs et les biens les plus considérables.

Ils travaillaient à l'épouvanter en le menaçant
de lui faire souffrir les tourments les plus

cruels; c'était pour lors que ce saint patriar-

che pouvait parler comme la chaste et fidèle

Susanne : Je ne vois qu'angoisses de toutes

parts, car si je fais ce que vous désirez, je suis

mort devant Dieu, et si je ne le fais point, je

n'échapperai pas de vos mains ; mais il m'est

meilleur de tomber entre vos mains sans avoir

cgi,unis le mal
, que de pécher en la présence

du Seigneur (Dan., XIII, 22, 23). Voilà le

parti que toutes les âmes généreuses sont

résolues de prendre quand elles se trouvent
entre ces deux précipices, entre la mort de
l'âme et la mort du corps; elles ne balancent
point, parce qu'elles savent combien il est

terrible de tomber entre les mains du Dieu
vivant; et comparant la mort de l'Ame avec
celle du corps, elles y trouvent si peu de
proportion qu'elles concluent aussitôt qu'il

leur est beaucoup plus avantageux de tom-
ber entre les mains de leurs plus cruels en-
nemis et conserver sa foi et son innocence :

il n'y a donc point de déplaisirs qui puissent
les séparer de l'amour de Jésus-Christ, pas

môme la faim ou la nudité.

Remarquez que saint Paul demandant :

Qui nous séparera de l'amour de Jésus-

Christ ? ne continue pas sa question par
nous dire : Sera-ce l'amour des riches-

ses, des plaisirs ou de la gloire du monde ; il

est vrai que ces biens passagers et corrup-
tibles ont souvent beaucoup de pouvoir sur
les esprits et les cœurs des hommes, et ont
fait un grand nombre d'infidèles et d'apos-
tals ; mais les maux qui nous privent des
choses les plus essentielles et les plus néces-
saires à la conservation de la vie, comme la

faim et la nudité, ont souvent plus de force

pour ébranler la constance et pour abattre

le courage d'un grand nombre de chrétiens ;

combien tous les jours qui consentent à

commettre les crimes les plus énormes pour
avoir de quoi se nourrir et se vêtir, et com-
bien de riches, mille fois plus abominables
devant Dieu, que les princes idolâtres, qui
se servent de la pauvreté de ceux qu'ils atta-

quent pour les engager à commettre le pé-
ché en leur promettant de satisfaire abon-
damment à tous leurs besoins ! que c'est

une dangereuse persécution que la faim et

la nudité 1 elle ne l'est pas seulement poul-

ie corps qui en est tourmenté d'une
manière cruelle et sensible; elle l'est

encore pour l'âme qui se trouve dans
un grand péril de succomber aux tenta-

tions du diable et aux sollicitations des
hommes. Saint Paul a placé la faim et la

nudité entre la persécution et les périls
,

parce que c'est une persécution bien cruelle

de vouloir faire mourir des hommes de

faim et de froid, en ne leur donnant pas les

choses absolument nécessaires pour se

vêtir et se nourrir, et c'est les mettre dans
un grand péril, de ne leur vouloir donner
ces soulagements qu'à condition de renon-
cer à sa foi, à sa religion et à l'Evangile du
Seigneur. C'est une grande malice aux riches

que d'en user de la sorte; j'ai raison de dire

qu'ils sont plus abominables devant Dieu
que les princes idolâtres; ils étaient aveu-
glés d'un faux zèle de leur religion , ils

croyaient rendre un service considérable à

leurs dieux que de se servir de tous les

moyens imaginables, même des plus cruels,

pour obliger les chrétiens à renoncer Jésus-

Christ et à devenir idolâtres; mais que des
hommes qui ont le caractère de chrétiens

par le baptême, et qui font à l'extérieur pro-

fession de la même religion que nous, se

servent de la pauvreté de quelques person-
nes pour les engager dans le crime et qu'ils

aiment mieux les laisser mourir de faim

et de froid que de les assister par le motif
d'une pure charité , c'est une abomination
que nous voyons tous les jours, et c'est pour
cela que ceux ou celles qui sont persécutés

par la faim et la nudité sont dans un mani-
feste danger de succomber, et succombent
très-souvent, se séparant de l'amour de Jé-

sus-Christ, et s'abandonnant aux créatures

de qui elles espèrent quelque soulagement.
Il n'y a que des apôtres et des hommes
apostoliques, comme saint Ignace, qui puis-

sent dire : Jusqu'à cette lieurc nous avons

souffert la faim, et la soif, et la nudité, et les

mauvais traitements (I Cor., IV, 11).

il est impossible d'être animé du même
zèle et de la même charité que les apôtres,
comme notre saint l'était , et n'être pas en
même temps exposé à toutes sortes de per-
sécutions, non-seulement à la faim, à la soif,

à la nudité , mais encore au fer et à la vio-

lence; mais saint Ignace ayant protesté que
la persécution , la faim et la nudité ne le sé-

pareraient jamais de l'amour de son Dieu, il

ajoute que le fer et la violence n'auront ja-

mais ce pouvoir, parce que, bien loin aue la

crainte des maux et l'amour des biens
puissent nous séparer de Jésus-Christ , ces

mêmes maux nous font aller à lui, puisque
c'est en lui que nous trouverons un asile

assuré contre toutes les persécutions et les

tourments ; de sorte que ce qui sert ordi-
nairement à éloigner les réprouvés de notre
divin Sauveur est le moyen par lequel il

s'unit plus intimement avec ses élus ; ce qui
est conforme à ce que nous dit saint Paul

,

quand, dans son Epîtrc aux Hébreux, parlant
cîe la foi des patriarches , des juges et des
prophètes, il dit : Les autres ont souffert
les moqueries et les fouets, les chaînes et

les prisons; ils ont été lapidés , ils ont été

sciés, ils ont été éprouvés en toutes manières,
ils sont morts par le tranchant de l'épéc

(Hebr., XI, 36, 37).

Que les chrétiens rougissent quand ils

voient ici la manière dont tous les saints ont
vécu , qu'ils se souviennent que s'ils pré-
tendent avoir quelque part avec eux , ils
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doivent vivre comme eux, et souffrir comme
eux; ceux dont saint Paul parie ici, et. celui
dont nous solennisons la fête , étaient ou
actuellement dans les souffrances et dans
les persécutions , ou dans la préparation h

ces souffrances par une vie que l' on pouvait
appeler un continuel martyre. Imitons-les,
mes frères, et si nous sommes déjà dans les

maux, endurons-les avec la môme patience,
et si nous n'y sommes pas encore , travail-

lons comme eux à nous y préparer avec
soin; car ceux qui ne se préparent pas à la

tentation sont dans un grand danger de
tomber lorsqu'elle arrive. La persécution
fait un juste discernement de ceux qui sont
fidèles d'avec ceux qui ne le sont pas, mais
ce discernement commence à se la ire invi-

siblément par la manière dont on s'y pré-
pare : c'est ce qui nous doit donner un grand
éloignement pour toutes sortes de relâche-
ments, d'inutilités et de vains amusements
de la vie; car puisque le salut des chrétiens
dépend d'ordinaire de la manière dont ils se

préparent aux maux, ce qui est contraire à

cette préparation est contraire à notre salut, et

peut être la source de notre perte. Ces vérités

ne sont point fondées sur des raisonnements
humains , mais sur les paroles de la sainte
Ecriture qui nous font connaître la néces-
sité de la question que saint Paul nous fait,

quand il demande s'il y a quelque mal qui
soit capable de nous séparer de l'amour de
Jésus-Christ. C'est ce que nous verrons dans
la seconde partie de cette Epître , et c'est

aussi ce qui nous servira de sujet pour la

seconde partie des éloges de saint Ignace.

SECONDE PARTIE.

Selon qu'il est écrit : On nous égorge tous
les jours pour l'amour de vous, Seigneur; on
nous regarde comme des brebis destinées ù la

boucherie. C'est du psaume XLIIÏ que saint

Paul a tiré ces paroles; il paraît que David a

voulu parler du temps de la persécution des
Machabées sous le règne d'Antioclms pen-
dant lequel on outrageait par toutes sortes
de supplices ceux qui étaient attachés au
culte du vrai Dieu , ce qui était une figure

de la captivité de l'Eglise naissante sous le

règne cruel des empereurs païens, qui ne
cessaient pas de tourmenter les chrétiens, et

qui tous les jours inventaient de nouveaux
•supplices pour les tourmenter ; les bêles fé-

roces, le plomb fondu, les huiles bouillan-
tes , les roues , les chevalets, les feux et les

épées, ils mettaient tout en usage pour affli-

ger les martyrs, et cela sans donner aucun
relâche à cette cruelle persécution ; ce qui
fait dire à saint Paul : On nous égorge tous
les jours. Mais ce que nous avons à consi-

dérer, c'est la cause d'une semblable persé-
cution. L'Apôtre nous l'apprend quand ayant
dit : Oh nous égorge tous lesjours, il ajoute :

pour l'amour de vous ; cette parole est essen-

tielle , car ce ne sont ni les maux les plus
sensibles, ni les tourments les plus cruels
qui font la gloire du martyre, c'est la cause
pour laquelle on est iQuiuigutâ. J-« Seigneur

nous l'a appris a nous-mêmes en instruisant
ses disciples ; il leur dit premièrement :

Vous serez menés à cause de moi devant les

gouverneurs et devant les rois; il ajoute :

Vous serez haïs de tout le monde à cause de
mou nom ; enfin il conclut : Celui qui aura
perdu sa rie pour l'amour de moi, la trou-
vera (Mat th., X, 18,22, 39).

Voilà trois choses : La première, être pré-
senté devant les tribunaux des gouverneurs
et des rois; la seconde, être accusé par tou-
tes les nations , comme si l'on était les plus
scélérats de tous les hommes; la troisième ,

être condamné à la mort par l'injustice des
juges et par la haine des peuples. îsolre di-

vin Seigneur a bien voulu se soumettre à
ces trois maux différents. On l'a mené de-
vant Anne, Caïphe, Pilate, Hérode, prêtres,
gouverneurs, rois, qui tous n'ont eu que de
l'injustice pour lui. Les peuples, excités par
les magistrats, animés de haine, souhaitant
avec ardeur sa mort, l'ont accusé faussement
de plusieurs crimes différents , et ils n'ont
point eu de repos qu'ils ne lui aient donné
la mort. Comme il veut que ses disciples

soient unis avec lui dans la gloire , et qu'il

a prié son Père de leur faire cette grâce, il

veut aussi qu'ils soient unis avec lui dans
les affronts , dans les tourments et dans la

mort; qu'à cause de lui , ils soient menés
devant des juges prévenus contre eux , et

qui n'auront que de l'injustice pour eux
;

qu'à cause de lui ils soient exposés aux
railleries, aux insultes et aux calomnies des
amateurs du monde, enfin que pour l'amour
de lui ils perdent la vie pour en trouver une
meilleure.

Il ne suffisait pas que le Fils de Dieu nous
eût exhortés à souffrir la guerre de nos pro-
ches parents et les soulèvements de notre
propre maison, il fallait encore, pour nous
établir dans une parfaite paix

,
qu'il nous

encourageât à mépriser notre propre vie.

Ainsi, c'est peu d'être détaché des biens du
monde, et de mépriser toutes les choses vi-

sibles, il faut se détacher aussi de soi-même
et mépriser la mort, afin que de quelque
côté qu'elle se fasse voir à nous, elle nous
trouve préparés à tout événement.

C'est la disposition dans laquelle l'esprit

et le cœur de saint Ignace ont toujours été

pendant toute sa vie : il n'aimait que Dieu,
il ne pensait qu'à lui, et il ne travaillait que
pour lui ; et souhaitant avec ardeur de le

faire connaître et de le faire aimer de toutes

les nations , c'était pour lui le sujet d'une
vraie joie, lorsqu'il se trouvait des occasions

de soutenir la cause de Dieu et de Jésus-

Christ devant les puissances de la terre; il se

consolait quand on le présentait devant
eux afin d'avoir h; moyen de leur annoncer
la vérité qu'ils entendent si rarement, tous

ceux qui les approchent ne pensant qu'à les

flatter, sans considérer qu'ils se rendent par
là complices de leurs crimes. Les hommes
apostoliques oui évité ce mal avec beaucoup
de soin : ils disaient la vérité en tout temps,

en tous lieux et devant toutes sortes de per-

sonnes , sans aucune distinction, et c'est ce
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qui les exposait à la haine des grands, des

puissants et des riches, qui n'aiment pas la

vérité, parce qu'elle les condamne ; mais ils

s'en mettaient peu en peine, ils aimaient à

souffrir de la part du monde , et môme à vi-

vre et à persévérer dans la souffrance. Il est

vrai qu'il paraissait dur à la nature de se

voir toujours en hutte aux hommes mon-
dains et charnels ; mais quand c'est pour le

nom de Dieu, pour sa vérité, pour lui être

fidèle, que cette haine est aimable! qu'elle

est avantageuse ! puisqu'elle est cause que
nous aimons Dieu parfaitement, et que nous
nous rendons dignes d'une vie délicieuse et

éternelle. J'avoue que de toutes les tenta-

tions la plus vive et la plus violente c'est

l'amour de la vie, et qu'il faut extrêmement
et parfaitement aimer Dieu pour être tou-
jours disposé à la sacrifier , soit par la pé-
nitence et la mortification des sens, soit par
les travaux de l'état dans lequel il a plu à

Dieu de nous engager, soit enfin, par la ma-
lice et la haine des hommes ennemis de
l'Evangile ; mais pensons à une vérité dont
saint Ignace était fortement persuadé

, que
tout ce qu'on sacrifie à Dieu n'est jamais
perdu, puisqu'on le retrouve abondamment
en Dieu même.
Le prince des apôtres connaissant de

quelle importance il était de se regarder
comme une victime qui était toujours sur
le point d'être immolée et de faire sa joie et

sa gloire de ce sacrifice, comme saint Ignace
mettait tout son bonheur et son plaisir à

être une hostie vivante , sainte , agréable
aux yeux de Dieu , ce qui lui faisait dire :

Je suis le froment de Jésus-Christ , je serai

moulu par les dents des bêtes, afin que je

puisse être présenté devant lui comme un
pain très -pur ; ce qui est conforme à ce que
saint Pierre a écrit aux fidèles dispersés dans
le monde, leur ayant dit qu'ils devaient s'es-

timer heureux d'être chargés d'opprobres
pour le nom de Jésus-Christ, et qu'ils de-
vaient se réjouir d'avoir part aux souffrances
de ce divin Sauveur, il ajoute : Que nul de
vous ne souffre comme un homicide, ou comme
un larron, ou comme un médisant, ou comme
faisant des desseins sur le bien d'autrui. Que
s'il souffre comme un chrétien

, qu'il n'en ait

point de honte, mais qu'il glorifie Dieu d'être

affligé en ce nom-là (I Petr. , IV, 15, 10).

N'est-ce pas nous dire que si c'est beaucoup
de souffrir avec Jésus-Christ, c'est beaucoup
plus de souffrir pour lui et pour ses intérêts,

de sorte que nulle gloire du monde n'égale
ni l'honneur d'être méprisé comme membres
de Jésus-Christ, ni la gloire de porter sa
croix, d'y être attaché et d'y finir sa vie

;

c'est en cela que consiste le vrai caractère
d'un chrétien , car souffrir avec patience

,

avec humilité et avec joie pour la vérité de
la religion, des mystères et de la morale de
Jésus-Christ, et pour les intérêts de l'Eglise

et de ses ministres
, pour la justice et la

vérité, c'est souffrir comme un vrai chré-
tien; mais pour cela, il faut une force ex-
traordinaire et un courage tout divin, ce qui
est une preuve que la grâce de souffrir pour

Dieu ne peut venir que de Dieu seul , et

c'est à lui uniquement à qui la gloire en
est due. Selon ce principe , saint Ignace
louait le Seigneur de toute l'étendue de son
cœur, de ce qu'il lui faisait la grâce de le

mettre du nombre de ses martyrs, et c'était

pour lui une faveur si considérable
,
qu'il

appréhendait que les lions ne l'épargnassent,
comme il savait qu'ils avaient respecté et

épargné d'autres martyrs. Voilà pourquoi il

disait : Je leur ferai violence pour les ani-
mer contre moi; et craignant que de sem-
blables sentiments ne fissent beaucoup de
peine à tous les chrétiens qui avaient pour
lui autant de respect que d'amour , il leur
dit : Pardonnez-moi, mes frères, si je parle
de la sorte, je sais combien il me sera avan-
tageux d'être dévoré par les bêtes féroces. Il

se considérait donc comme étant du nombre
de ceux qui disaient : On nous regarde
comme des brebis destinées à la boucherie.
Comme s'il disait : On ne nous met plus

au nombre des vivants , mais on nous con-
sidère comme des gens qui vont à chaque
moment recevoir le coup de la mort; ce qui
fait qu'on nous traite avec le dernier mé-
pris, et que l'on exerce sur nous toutes sor-

tes de violences et d'indignités. N'est-ce pas
de cette manière qu'en usaient à l'égard de
saint Ignace ces dix soldats qui le condui-
saient à Rome? Il les appelle lui-même des
léopards dont rien ne pouvait adoucir la

férocité, et dont la cruauté même augmen-
tait à proportion que les chrétiens leur fai-

saient du bien pour les engager à traiter
notre saint d'une manière plus humaine.

Ces violences, ces injustices, ces cruautés
qui s'exerçaient avec art, avec étude et de
propos délibéré, avaient été prédites par le

Seigneur, quand il avait dit a ses disciples :

Le temps rient que quiconque vous fera
mourir croira rendre un grand service à Dieu.
Ce qui nous fait connaître que c'est Dieu
lui-même qui a abandonné saint Ignace, et
qui abandonne ses plus fidèles serviteurs
entre les mains de leurs ennemis, comme
lui-môme s'est livré au pouvoir de ses per-
sécuteurs, et pour cela il leur dit : C'est
maintenant votre heure, et la puissance des
ténèbres. C'a été pour notre salut que ce di-
vin Sauveur s'est abandonné à la malice et
a la fureur de ses bourreaux, c'a été aussi
pour la gloire de saint Ignace qu'il l'aban-
donne à la haine de ses ennemis, afin qu'au
milieu de la plus cruelle persécution il fasse
connaître toute la grandeur de son courage
et toute la force de l'amour qu'il a pour son
Seigneur, et qu'il puisse dire avec autant de
vérité que de justice : Mais parmi tous ces
maux nous demeurons victorieux par celui
qui nous a aimés.

Qu'il y a de consolation à lire et à méditer ces
paroles ! et qu'elles font bien connaître l'esprit

des apôtres et des hommes apostoliques, qui
étaient persuadés que, bien loin que Jésus-
Christ les abandonnât, et qu'il renonçât à
l'amour qu'il avait pour eux, lorsque les

païens les regardaient comme des brebis des-
tinées à la boucherie, et qu'ils n'avaient non
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plus d'égards pour eux que les bouchers en
bnî pour ces animaux qu'ils vont égorger;

au contraire, c'était pour lors qu'il leur mar-
quait plus fortement son amour en leur don-
nant des secours et des forces propres à les

faire triompher et de la cruauté des tour-

ments et de la malice des bourreaux; de
sorte que, bien loin que tous ces maux soient

capables de nous détacher de l'amour que
nous avons pour lui, et de la fidélité que nous
lui devons, cet amour que nous lui portons

nous fait demeurer victorieux de tous ces

maux que nous souffrons avec une patience

invincible, et même avec une vraie joie.

Le Sage, faisant le portrait des plus saints

patriarches quil'avaientprécédé,dilde Jacob :

qu'ayant aimé la sagesse, qui est le Fils de
Dieu, elle Va protégé contre ses ennemis, elle

Va défendu des séducteurs, et elle Va engagé
dans un rude combat, afin qui! demeurai vic-

torieux et qu'il sut que la sagesse est plus
puissante que toutes choses (Sap., X, 12). Ces
jmroles ont consolé et fortifié tous les saints,

ils ont connu que la protection que Dieu
donna à Jacob contre Laban qui le voulait

tromper, et lui ravir un bien qu'il avait ac-

quis avec tant de peine, figurait celle que
Dieu donne à ses serviteurs contre les amis
du siècle, qui tâchent de les séduire et de
leur ravir leur justice et leur simplicité qui
est le fruit de tous leurs travaux, et lors-

qu'il les expose à de fortes épreuves et à de
rudes combats, c'est afin qu'ils apprennent
par l'expérience de leur faiblesse et de son
secours, que c'est lui seul qui les rend victo-

rieux et que celui qu'ils ont préféré au
monde est, plus puissant que le monde, sa

sagesse étant plus puissante que toutes cho-

ses, et que comme c'est cette divine sagesse
qui les a pris en sa protection, c'est elle aussi

qui les rend plus forts que tous ceux qui

s'efforceraient de leur nuire. Et par ce moyen
saint Ignace et les autres hommes apostoli-

ques demeurent victorieux, et même plus

que victorieux; puisqu'ils ne surmontent
pas seulement la violence des maux avec un
courage intrépide, mais ils peuvent même
dire qu'ils en triomphent, tarit ils ont de
joie et. de plaisir lorsqu'ils en sont le plus

accablés, et qu'ils se voient entre les mains
des bourreaux et au milieu des botes fé-

roces.

Mais notre saint était bien persuadé de ce

qu'il avait appris de saint Paul, que ce n'é-

tait point par lui-même ni par ses propres
forces qu'il triomphait des plus grands maux,
mais par le secours tout-puissant de la grâce
de Dieu, comme parle l'Apôtre, Nous demeu-
rons victorieux par celui qui nous a aimés.

Non pas comme une reconnaissance de l'a

mour que nous avons eu les premiers pour
lui, mais parce que c'est lui qui nous a aimés
le premier. C'est pourquoi rendons grâces à
Dieu qui nous donne la victoire par Noire-
Seigneur Jésus-Christ (I Cor.,XV, 57]. Ah! mon
Dieu, se récrient les saints, y a t-il rien qui

soit plus digne du caractère d'un chrétien,
rien qui soit plus juste et plus équitable,

rien enfin qui soit pli \ or,

que de vous rendre grâces et de vous ra-
porter toute la gloire de la victoire que nous
remportons sur nos plus grands ennemis,
puisque c'est un don de votre grâce, et de
Je faire par Jésus-Christ, puisque c'est par
lui qu'il vous L'a donné!
Animez-vous, mes frères, par un si noble

exemple; si c'a été beaucoup à saint Ignace
d'avoir éié victorieux des tourments et des
bourreaux, vous n'avez présentement ni
païens, ni supplices à craindre ; mais souve-
nez-vous (iue c'est encore plus pour vous de
triompher du péché et de vous-mêmes au
milieu de toutes les tentations du siècle et

de toutes les occasions de chute et de scan-
dale qui sont répandues dans la vie; c'est ce
que la grâce de Jésus-Christ fait en vous, si

vous êtes fidèles à la recevoir, si vous vous y
abandonnez avec confiance, si vous lui en
rapportez toute la gloire, étant fortement
persuadés que c'est l'amour éternel de Dieu
pour vous, qui sera la source de votre per-
sévérance et de toutes les autres grâces qui
vous feront vaincre le péché, et de cette ma-
nière vous pourrez répondre à la demande
que saint Paul a faite, et protester que vous
êtes sûrs que rien ne pourra jamais vous
séparer de l'amour de Dieu : c'est la réponse
qu'a faite saint Ignace, comme vous verrez
en vous expliquant les deux derniers versets
de notre épiire.

TROISIÈME PARTIE.

Car je suis assuré que ni la mort, ni la vie.

Rien n'est plus important à l'homme que la

mort ou la vie; parmi tous les maux les plus
terribles qui peuvent attaquer l'homme, le

plus terrible de tous c'est la mort, et parmi
les biens les plus désirables, celui que
l'homme désire avec plus d'ardeur, c'est la

vie; mais ce plus terrible de tous les maux,
et ce plus chéri et plus désiré de tous les

biens n'auront jamais la force de nous sépa-
rer de l'amour de Dieu, que l'on nous me-
nace de la mort la plus cruelle, que l'on
nous promette la vie la plus délicieuse, ni
les menaces, ni les promesses ne pourront
pas nous engager à faire la moindre chose
cou traire à l'amour que nous avons pour
Dieu : que l'on aiguise les épées, que l'on
allume les feus, que l'on irrite les bêtes fé-

roces, nous ne cesserons pas d'aimer Dieu :

que l'on nous promette les emplois les plus
honorables, (pie l'on nous donne de l'or et

de l'argent en abondance, pour nous mettre
en état de passer délicieusement la vie,
nous ne cesserons pas d'aimer Dieu, pour la

raison (pie nous en donne saint Paul : Soit
que nous vivions, c'est pour le Seigneur que
nous vivons; soit que nous mourions, c'est

pour le Seigneur que nous mourons ; soit donc
que nous vivions, soit que nous mourions,
nous sommes toujours au Seigneur (Rom.,
XIV, 8).

Et plût à Dieu que ces paroles fussent
bien gravées dans nos cœurs, comme elles

l'étaiêni dans celui de saint IgnacelNous
ris jamais que tous les moments
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de notre vie sont à Dieu, que nous ne de-

vons rien faire soit en vivant, soit en mou-
rant que pour lui; car nous pouvons hono-
rer Dieu en toutes sortes d'états et par toutes

sortes de voies ; c'est pourquoi la vie et la

mort nous doivent être indifférentes en elles-

mêmes; les vrais chrétiens n'y regardent que
la volonté de Dieu, ils savent qu'il peut tirer

sa gloire et de nous et par nous, comme il

lui plaît, aussi hien par notre mort que
par notre vie. Qu'un raint est heureux quand
il meurt au Seigneur et pour le Seigneur!

quand il édifie le prochain, qu'il condamne
Terreur, qu'il soutient la vérité, qu'il glorifie

Dieu dans sa mort et par sa mort! Je veux
que leur mort paraisse honteuse et cruelle

aux yeux des hommes : ce sont des insen-

sés, nous dit le Sage, comme tels ils ne font

qu'un faux jugement de la vie et delà mort
<ies justes, ils croient que leur vie est une
iolie continuelle, et que leur mort sera sans

honneur, et au contraire rien n'est plus

sage que la vie de ceux qui ne vivent que
pour Dieu, et rien n'est plus glorieux que
la mort de ceux qui meurent en Dieu, car

soit qu'ils vivent ou qu'ils meurent, ils sont
toujours au Seigneur, et par conséquent ni

la mort ni la vie ne les sépareront pas de
l'amour de Dieu, ni les anges, ni les princi-

pautés, ni les puissances.

Si vous entendez cela des principaux d'en-

tre les démons à qui l'Apôtre donne ces

noms, quand il écrit aux Corinthiens, et qu'il

leur parle de la résurrection générale, il

dit : El alors viendra la consommation de

toutes choses, larsquil aura détruit tout em-
pire, tonte domination et toute puissance

(I Cor,,XV, *>'<). Comme s'il nousvoulait dire.

On a beau travailler à s'établir sur la terre,

la fin de toutes choses viendra bientôt, tous

les desseins des hommes seront renversés,

tous leurs ouvrages seront ruinés. Le
royaume de Satan et de tous les malheureux
esprits qui lui sont associés, et de tous les

suppôts (fui lui sont soumis prendra fin

sans qu'il leur reste aucune autorité; mais,

pendant toute notre vie, nous aurons à sou-
tenir la guerre qu'ils nous font; c'est pour-
quoi saint Paul écrit aux Ephésiens : Nous
acons à combattre, non contre des hommes de

chair et de sang, mais contre les principau-
tés, contre les puissances, contre les princes
du monde, c'est-à-dire de ce siècle ténébreux,
contre les esprits de malice répandus dans
Voit (Ephes., VI, 12).

N'est-ce pas nous dire que nous avons les

plus dangereux de tous les ennemis, qui,
outre que leur nature est spirituelle, leur
nombre prodigieux, leur pouvoir terrible,

leur règne fort étendu, leurs artifices très-
subtils ; leur malice étant consommée, ils

nous assiègent et nous attaquent en tout
temps, en tous lieux et en toutes manières.
Et cependant ils n'ont jamais été capables
d'empêcher saint Ignace de prêcher l'Evan-
gile, de confesser la divinité de Jésus-Christ,
et d'aimer son Seigneur et avec tant de fer-

meté, que ni les choses présentes, ni les fu-
tures Savaient pas le pouvoir de l'en séparer.

Par les choses présentes, il entend ce que
les saints souffrent tous les jours, soit par
les infirmités de leurs corps, soit par les fati-

gues de leurs emplois, soit par la haine des
hommes, soit enfin par la malice des démons,
et par les futures il entend les peines les plus
cruelles et les maux les plus terribles dont
ils sont menacés, comme les croix, les feux,

les bêtes féroces. C'était dans cette assurance
que saint Paul disait : Je suis disposé à aller

à Jérusalem, jïgnore ce qui m'y aoit arri-

ver, mais par tous les endroits où je passe,
l'esprit de Dieu me fait connaître que je dois
m'altendre à y être chargé de chaînes et ac-

cablé de maux. Cet apôtre avait raison de
dire que ni les choses présentes ni les futures
ne seraient capables de le séparer de l'a-

mour de son Dieu. Saint Ignare a eu un
juste sujet de parler de la sorte, après avoir
été cruellement tourmenté à Anlioche. Dix
soldats, qu'il appelle des léopards à cause de
leur cruauté, le conduisent à Rome où il sait

bien qu'il doit être dévoré par les lions; ce-

pendant ni les maux présents, ni les maux
futurs ne l'épouvantent et ne lui abattent
l'esprit; au contraire, ils ne servent qu'à le

fortifier davantage et à le mieux établir dans
l'amour de son Dieu, de sorte qu'il ne se
soucie ni de ce que les hommes estiment da-
vantage, ni de ce qu'ils craignent le plus, et

c'est ce que saint Paul veut dire parées deux
paroles : Ni tout ce qu'il y a de plus haut, ou
déplus profond. On pourrait entendre par
cette hauteur tous ces différents météores
qui se forment dans l'air; comme la grêle,
le tonnerre, les vents impétueux, les pluies
extraordinaires et généralement tous les

fléaux qui arrivent aux hommes par les di*
vers effets des différentes constellations et

influences des astres, comme par la profon-
deur, ils entendent tout ce qu'il y a de plus
funeste et de plus dangereux dans les deux
éléments inférieurs, la mer et la terre, les

tempêtes et les naufrages de la mer, les goui-
fres et les tremblements de la terre. Mais ce
sens ne me paraît pas le plus naturel, parce
que tous ces grands accidents de la vie, soit

qu'ils viennent du ciel ou de la mer ou de
la terre, ne sont pas capables de faire une
telle impression sur le cœur des gens de
bien, que cela puisse affaiblir ou diminuer
l'amour qu'ils ont pour Dieu; c'est pourquoi
il vaut mieux entendre par la hauteur et la

profondeur les choses du monde qui ont or-
dinairement plus de pouvoir sur l'esprit des
hommes, et qui sont plus capables de les

remuer et île les faire changer.
Entendons par conséquent par la hauteur

l'espérance des honneurs et des dignités que
l'on promet aux chrétiens, pourvu qu'ils

veuillent renoncer h leur foi, et par la pro-
fondeur les plus fâcheux abaissements, le

dernier mépris et l'infamie dont ils sont me-
nacés, s'ils persévèrent dans la religion de
Jésus-Christ; mais ni cette hauteur dans tout
ce qui flatte l'orgueil si naturel à l'homme,
ni cette profondeur dans tout ce qui est ca-
pable de l'humilier le plus bonteusement,
ne l'empêcheront jamais d'aimer Dieu, parce
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qu'il met toute sa gloire dans cet amour, et

toute sa honte à aimer le inonde et ce qui
est dans le monde; c'est pourquoi notre saint

Ignace dit avec saint Paul et dans le même
esprit de ce grand apôtre : Toute autre créa-

turc ne nous pourrajamais séparer dcVamour
de Dieu en Jésus-Christ Notre-Scigncur.

Quelle consolation pour un chrétien, quand
par la grâce de Jésus-Christ il se trouve dans
cette disposition de cœur, qu'il n'y a ni

biens, ni maux en ce inonde qui le puissent
empêcher d'aimer Dieu, qui se sert de tout

pour lui donner des marques de son amour,
qui ne vit que pour lui faire connaître qu'il

l'aime, et qui ne meurt de même que pour
lui témoigner son amour! C'est ce que saint

Ignace a fait et en vivant et en mourant.
Imitons-le, mes frères, n'ayons que du mé-
pris et de la haine pour le monde et pour
tout ce qui est dans le monde, n'ayons point
d'autre exercice que celui d'aimer Dieu,
n'ayons point d'autre désir que celui de mar-
quer à Dieu que nous l'aimons, afin que
notre vie n'étant occupée qu'à aimer Dieu
comme saint Ignace, nous mourions comme
lui en aimant Dieu, et que nous ayons le

bonheur do l'aimer pendant toute l'éter-

nité : c'est ce que je vous souhaite. Ainsi
soit-il.

SERMON XLIV.

POUR LA FÊTE DE LA PURIFICATION.

(2 février.)

Ecce c.to mille- ange'.urn meum, et pra?paral)it viam
aille faciem mearn, etc. (Malacli., III, 1-4).

: Je vais vous envoyer mon ange, qui préparera ma voie

devant ma face; et aussitôt le dominateur que vous cher-

chez et l'ange de l'alliance si désiré de vous, viendra

dans son temple. Le voici qui vient, dit le Seigneur des

aimées,

Sire, il y a trois ans que j'ai eu l'honneur

de vous expliquer l'Evangile dont l'Eglise se

sert aujourd'hui, et qui renferme les prin-

cipales circonstances du mystère que nous
solennisons. La première obligation d'un
roi , et d'un roi qui se distingue de tous

les autres souverains par sa qualité de très-

chrétien, c'est-à-dire de très-vertueux, très-

parfait et très-saint, car être chrétien et être

saint, ce sont des termes réciproques, selon

saint Paul : il adresse ses lettres aux saints,

c'est-àTdirc aux chrétiens qui composent
l'Eglise à qui il écrit, il conclut ses lettres

en disant, les saints vous saluent, il entend
les chrétiens qui sont avec lui : si donc c'est

une obligation d'être saint quand on est

chrétien, il faut être très-saint quand on est

très-chrétien, pour ne pas porter en vain et le

nom et la qualité de roi très-chrétien, et pour
cela votre première obligation est de savoir

parfaitement votre religion. Dieu se sert d'un

roi pour vous persuader cette vérité. David
vous parle, Sire, quanti il vous dit : Ayez de

Vintelligence, vous qui êtes rois ; faites-vous

his'ruire, vous qui êtes appelés à juger la

terre, afin que vous serviez le Seigneur avec

une crainte salutaire. C'est afin qu'il ne
manque rien à l'instruction qui doit contri-

buer à votre sainteté, et vous rendre vrai-
ment très-chrétien, que je vais vous expli-
quer la leçon dont l'Eglise s'est servie au-
jourd'hui à la messe. Je prie le Saint-Esprit
de nous remplir de ses lumières et de
ses grâces; demandons à la sainte Vierge
qu'elle nous les obtienne, et disons-lui : Ave,
Maria, gratia, etc.

Sire, nous voyons aujourd'hui l'accomplis-
sement de la prophétie de Malachie dans la
Purification de la sainte Vierge et dans la

présentation au temple de ce souverain do-
minateur que les Juifs cherchaient avec tant
d'empressement, et dans le premier avène-
ment de cet ange de l'alliance qu'ils dési-
raient avec tant d'ardeur ; c'est lui que la

sainte Vierge porte au temple, pour faire ce
que la loi en ordonnait; mais il y en a eu
peu à qui ce premier avènement ait été avan-
tageux, les uns n'ayant pas voulu y penser
pour ne le pas reconnaître, et ceux qui y ont
pensé n'ayant pu en soutenir la vue, à cause
que la religion qu'il venait établir ne les ac-
commodait pas ; cet avènement sera donc
avantageux à ceux qui le reconnaîtront et

qui se soumettront à lui, ils seront purifiés et

embrasés, ce qui les mettra en état d'offrir

des sacrifices très-agréables au Seigneur. Que
ces quatre versets sont prop/ts à donner à
tous les chrétiens de justes idées du mystère
dont l'Eglise solennise aujourd'hui la mé-
moire! Qu'il y a d'instructions renfermées
dans les paroles de ce prophète! elles conso-
lent, elles épouvantent, elles animent. Elles

consolent ceux qui cherchent et qui dési-

rent l'avènement de ce divin Sauveur, elles

épouvantent ceux qui n'y veulent point pen-
ser ou qui ne sauraient en soutenir la vue,

elles animent ceux qui souhaitent d'en rece-

voir les avantages. Voilà les idées que vous
devez avoir du mystère que nous solenni-
sons aujourd'hui , comme vous verrez en
vous expliquant les quatre versets de Mala-
chie qui nous ont servi d'épître au saint sa-

crifice de la messe.

PREMIERE PARTIE

Nous pouvons dire que la principale occu-
pation de l'esprit et du cœur de tous les

hommes est de désirer. 11 est vrai qu'il y a
une grande différence entre les objets de
leurs désirs, puisqu'ils sont autant opposés
que leurs inclinations sont contraires. Les
Kens de bien, les fidèles serviteurs de Dieu,
les vrais chrétiens ne désirent que de plaire

au Seigneur, et ne souhaitent que le bon-
heur de le posséder; c'est pourquoi Dieu
leur dit par son prophète Malachie : Je vais

vous envoyer mon ange, qui préparera ma
voie devant ma face. Jésus-Christ a expliqué
lui-même ces paroles dans l'Evangile, lors-

qu'il a dit que cet ange qu'il avait envoyé
pour lui préparer la voie était saint Jean-
Baptiste, dont" l'office de précurseur et la

mission ont été autorisés par 1 es Ecritures,
non point par les miracles, car l'on no dit

pas qu'il en ait fait aucun; mais comme tous

les pasteurs du premier et du second ordre,
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tous les directeurs sont obligés de préparer

la voie à Jésus-Christ dans les âmes qui sont

sous leur conduite, il faut pour cela qu'ils

soient envoyés de Dieu par une vocation et

'une mission légitime, afin qu'ils soient des

prophètes éclairés de la lumière de Dieu,

remplis de sa parole, parfaitement instruits

de toutes les vérités de sa religion; il serait

même très-avantageux pour eux et pour les

autres qu'ils lussent plus que prophètes,

ayant une foi si vive ,
qu'ils parussent tou-

cher au doigt notre divin Sauveur, ne parlant

que son langage, et le représentant dans tou-

tes leurs actions , comme s'ils en étaient la

copie, et par ce moyen ils seraient des anges

que Dieu enverrait à son peuple; leur pu-

reté, leur lumière, leur zèle pour la gloire

de Dieu, leur activité charitable pour le sa-

lut des âmes, les rendraient des anges qui,

n'ayant aucun intérêt dans le monde que ce-

lui de l'Eglise, s'abaisseraient jusqu'en terre

par leur humilité et par le zèle du salut des

âmes, et s'élèveraient jusqu'au ciel par leur

prière et par leur amour pour les biens cé-

lestes, ne désirant rien autre chose et appre-

nant aux chrétiens à n'avoir pas d'autres dé-

sirs, ne voulant que Dieu et tout ce qui nous

y conduit.

C'était ce que les saints patriarches, ce que
les zélés prophètes et tous les bons Israélites

ont désiré, comme nous l'apprend Malachie,

qui en était du nombre ; il dit donc, en servant

d'interpiète à Dieu : Aussitôt le dominateur
que vous cherchez, et fange de Vaillance si

désiré de votis, viendra dans son temple. Ce
dominateur que les Juifs attendaient depuis
si longtemps n'est autre que Jésus-Christ

même qui devait venir dans son temple,

qui est sa chair sainte qu'il a appelée lui-

même son temple, comme lorsqu'il dit à tout

le peuple : Détruisez ce temple, et dans trois

jours je le rétablirai, ce qu'il entendait du
temple de son corps, qui devait être comme
détruit par la mort à laquelle il serait con-
damné et ressusciter trois jours après ; il

pouvait encore parler du temple de Jérusa-
lem dans lequel il a été porté par ses pa-
rents pour y être présenté à Dieu selon la loi

île Moïse, et dans lequel il a souvent ensei-

gné pendant sa vie, et c'était là particulière-

ment où il faisait l'office de l'ange de l'al-

liance, étant envoyé de Dieu pour annoncer
aux hommes cette alliance que Dieu devait
faire avec eux, et dont il devait être lui-

même le médiateur par son sang. Ceux-là
ont été heureux qui n'ont cherché que ce
dominateur, et qui n'ont désiré que cet ange
de l'alliance, qui, suivant le saint roi David,
disaient : Comme le cerf soupire après les

eaux, de même mon âme soupire vers vous, ô

mon Dieu. Mon âme est toute brûlante de soif
pour Dieu, pour le Dieu fort et vivant (Psal.

XLI, 1-2).

Saint Jean Chrysostome, expliquant ces
paroles, dit que c'est la coutume de ceux qui
aiment de ne pas cacher leur amour, mais
d'en faire part aux autres, parce que l'amour
étant plein d'ardeur, il ne peut être caché.
Ainsi ce saint roi, les patriarches et les pro-

Orateurs sacrés, XXXIII,

phètes, aimant Dieu d'un amour ardent, ne
pouvaient se contenir, et ayant peine d'ex-
primer comme ils auraient voulu cet amour
divin, ils cherchent des comparaisons pour
nous en donner l'intelligence , et faire en
sorte de nous rendre participants du feu sa-
cré dont ils brûlaient. Remarquez que le roi-
prophète ne se contente pas de dire que son
âme a aimé le Dieu fort et vivant, mais
qu'elle a une soif ardente pour lui, ce qui
marque davantage l'ardeur de l'amour dont
il brûlait, et avec quel empressement il

souhaitait de le posséder, car cette soif si

ardente ne durait pas seulement un seul jour,

mais pendant toute sa vie et la nuit comme
le jour, l'amour de Dieu étant persévérant
et accompagné d'une piété constante.

Ce saint et éloquent docteur souhaiterait que
tous les hommes fussent embrasés du même
amour pour être animés du même désir. Ce
saint roi, sachant qu'au sortir de cette vie il

verra Dieu, ne peut souffrir de retardement,
et il a peine à attendre le temps auquel il en
doit sortir pour voir un objet infiniment
aimable ; mais que les chrétiens ne se flattent

pas qu'il leur suffise d'entrer aujourd'hui dans
l'église pour prononcer simplement ces pa-
roles du Prophète. Songez qu'en les chantant
vous faites vous-mêmes comme une espèce
< e pacte divin avec le Seigneur; en disant
à Dieu que votre âme soupire vers lui,

comme le cerf soupire après les fontaines
,

par là vous vous engagez à l'aimer vérita-

blement plus que toutes choses, et à brûler
tellement de son amour, qu'il n'y ait rien
dans le monde à qui vous donniez, la préfé-
rence dans votre cœur, ni que vous désiriez
plus que lui, ni même autant que lui. Si

donc en sortant de cette église il se présente
devant vos yeux un objet qui vous sollicite

à l'aimer, dites-lui à l'heure même : J'ai fait

en présence de mes frères, de tous les mi-
nistres sacrés et de mon pasteur, un accord
avec mon Dieu, et je lui ai promis par une
déclaration solennelle de l'aimer et de sou-
pirer vers lui avec toute l'ardeur de mon
âme, comme le cerf altéré soupire après les

fontaines.

C'est un semblable amour, c'est un pareil

désir qui fait dire aujourd'hui au saint vieil-

lard Siméon, dont l'Evangile nous fait le por-
trait : C'est maintenant, Seigneur

,
que vous

laisserez mourir en paix votre serviteur selon

votre parole, puisque mes yeux ont vu le Sau-
veur que vous nous donnez (Luc, II, 29, 30).

Qu'un homme est heureux qui porte Jésus-
Christ dans son cœur , il ne soupire plus
qu'après la vie du siècle à venir, de ce siècle

qui n'aura jamais de fin ; il souffre cette vie

présente avec patience, quoiqu'elle n'ait rien
d'agréable pour lui, et il la supporte, parce
qu'il y trouve souvent des moyens d'avan-
cer dans la possession de Dieu, c'est tout ce

que cette vie peut avoir d'avantageux pour
un saint qui a un ardent désir de voir son
Dieu et de le posséder sans le pouvoir per-
dre. La privation de ce souverain et de cet

unique bien lui coûte des larmes, mais ces

larmes font sa consolation. David disait: Mes

27
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larmes m'ont servi de pain le jour et la nuit,

lorsqu'on me dit tous les jours : Où est ton

Dieu ? (Psal. XLI, 3.)

Que pouvait faire ce saint roi, dans cette

soif si ardente qu'il sentait pour son Sei-

gneur, sinon de pleurer, lorsqu'il s'en voyait

encore éloigné? Mais que ces larmes sont

délicieuses et sont avantageuses, puisqu'elles

tiennent lieu de consolation et de nourriture
aux personnes affligées ! C'est pourquoi il dit

qu'elles lui servaient de pain le jour et la

nuit, quoiqu'il y eût des occasions où son
affliction augmentait, et c'était lorsque plu-

sieurs insultaient à ses souffrances, et lui di-

saient avec un esprit semblable à celui de la

femme du saint homme Job . Où est ton
Dieu que tu sers avec tant de soin , et com-
ment t'abandonne-t-il dans cet état, s'il est

vrai qu'il soit tout-puissant et que tu le serves

fidèlement? Car il était ordinaire en ces

temps de l'ancienne loi de ne reconnaître la

grandeur de Dieu, que lorsqu'il faisait du
bien à ses serviteurs. Que de chrétiens qui
sont de vrais Juifs

,
qui n'adorent Dieu et

qui ne l'aiment que parce qu'il leur fait du
bien en ce monde ! étant très- vrai qu'il y en
a peu qui aiment, qui désirent et qui cher-

chent Dieu pour Dieu, peu qui soient sen>-

blables à Siméon, lequel était un parfait

imitateur de David, qui disait : Mon âme a
désiré en tout temps avec une grande ar-

deur vos ordonnances , qui sont pleines de
justice (Psal. CXVIII, 20).

Que ces paroles sont admirables 1 Sentira
toute heure une soif ardente pour la justice

des ordonnances divines; en effet, une âme
peut-elle désirer un bien qui lui soit plus
nécessaire dans tous les travaux de la vie

présente, qui n'a rien que de misérable. Qui la

soutiendra pour l'empêcher de tomber dans la

langueur? Qui la fortifiera pour s'opposer
avec courage aux ennemis de son salut? Qui
lui fournira des nourritures convenables à
sa substance? Ce n'est que la parole de Dieu
qui la fera vivre conformément à ses divines

ordonnances. Voilà ce que tous les chrétiens

doivent désirer, et les plus vertueux d'entre

les fidèles craignent de ne pas autant désirer

cette divine loi qu'ils savent qu'on la doit

désirer, c'est pourquoi ils demandent sou-
vent à Dieu d'éteindre dans leur âme tous
les autres désirs , soit de la chair, soit du
monde, qui se peuvent opposer à ce désir

uniquement nécessaire, et de les détacher de
plus en plus de la terre

, parce qu'ils sont
persuadés que plus ils y seront étrangers en
n'y désirant aucune chose qui soit contraire
à la loi de Dieu, plus ils seront dignes que
ce divin Sauveur ne leur cache aucun des
commandements qui sont nécessaires pour
leur salut. C'est pourquoi nous devrions
souvent lui faire la môme prière que l'Ecclé-

siastique lui a faite : Seigneur, qui êtes mon
Père et le Dieu de ma vie, ne me donnez point
des yeux altiers, et détournez de moi tous les

désirs déréglés. (Eccli., XIII, 5.)

Il demande premièrement à Dieu l'humi-
lité devant que do prier qu'on le délivre do
tous les désirs déréglés; il a raison, parce que

c'est l'orgueil qui est cause que l'on a le

cœur rempli de tant de mauvais désirs.

Pourquoi celui-là est-il tout occupé du désir
d'une charge, d'un emploi qui le doit rendre
plus considérable, qui l'élèvera au-dessus
de tous les autres, qui lui donnera un rang
distingué, un crédit très- puissant dans l'E-

glise et dans l'Etat? N'est-ce pas l'orgueil qui
est dans son cœur, cet esprit de superbe qui
le pousse à s'élever au-dessus de ses égaux,
et à se rendre semblable aux plus puissants?
Pourquoi celui-là a-t-il une si grande avi-
dité de s'enrichir, de grossir ses revenus, de
joindre des terres à ses terres et des maisons
à ses maisons ? Ce n'est que l'orgueil qui fait

naître cette cupidité dans son cœur, étant
persuadé que dès qu'il aura autant de riches-
ses qu'il souhaite d'en avoir, il aura le

moyen de se distinguer et par ses meubles,
et par ses habits, et par son équipage, et par
sa table. L'Ecclésiastique a donc raison de
dire : Seigneur, qui êtes mon Père et le Dieu
de ma vie, ne me donnez point des yeux al-

tiers, et détournez de moi tous les désirs déré-
glés; comme s'il disait: Qu'il n'y ait que l'hu-
milité en moi, et tous mes désirs seront con-
formes aux ordonnances de votre loi et aux
maximes de votre Evangile , et par consé-
quent ils n'auront rien que de fort réglé.

C'est donc l'ambition, c'est l'orgueil, c'est le

luxe et la vanité qui sont cause que le cœur
de l'homme ne forme que des désirs déré-
glés ; c'est de lui que Salomon parle dans
ses proverbes, quand il dit : L'âme duméchant
désire le mal, et il n'aura point de compas-
sion pour son prochain (Prov., XXï, 10).

Celui-là est vraiment méchant, qui non-
seulement fait le mal, mais qui l'aime et qui
le désire, comme s'il ne pouvait jamais être
dans un plus grand repos qu'en le commet-
tant ou en le faisant commettre aux autres,
à quoi il les porte de tout son pouvoir, ce
qui est le vrai caractère du démon , aimer le

mal et le désirer, souhaiter que les autres le

commettent et se réjouir quand ils le font.

Lorsqu'un homme est dans ce malheureux
état, il a une dureté ;pour son prochain qui
naît de la corruption de son cœur, et il est

cruel envers les autres comme il l'est envers
lui-même. Peut-on se faire plus de mal que
de ne désirer que ce qui est mauvais, et ce
qui peut nuire et perdre pour toute l'éter-

nité? Que le Sage a raison de dire dans le

même chapitre : Les désirs tuent le pares-
seux, il passe toute la journée à faire des sou-
haits! (Ibid., 25,26.)

Ces vérités sont terribles quand on fait de
sérieuses réflexions, on connaît combien les

bons désirs sont opposés aux mauvais : les

bons sont la vie de l'âme
,
parce qu'ils sont

la source des bonnes œuvres, étant vrai que,
dès que l'on désire efficacement de faire le

bien, on demande à Dieu avec ardeur la

grâce de le faire ; la demandant avec cette

ferveur on l'obtient , et quand on l'a obtenue
on se met en état d'exécuter ce que l'on a
désiré de faire : c'est ce que David a voulu
nous apprendre, quand il dit : Le Seigneur

a exaucé le désir des pauvres, votre oreille y
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entendu la préparation de leur cœur (Psal.

IX, il). Le désir des pauvres est le cri du
cœur des pauvres, car celui qui désire avec

ferveur crie très-fortement aux oreilles de

Dieu, et c'est ce désir ardent qui le rend digne

d'être exaucé du Seigneur ; ce n'est pas celui

des riches qui vivent dans l'abondance et

qui, étant remplis de l'amour des biens de
ce monde, passent tout le jour à faire des
souhaits tantôt sur un sujet et tantôt sur un
autre ; et comme ils sont tout imaginaires,

sans avoir rien de véritable, ils font le tour-

ment de leur esprit, ne leur donnant que de
l'inquiétude et du chagrin, parce qu'ils ne
désirent que comme des paresseux qui ne
veulent rien faire pour se combattre eux-
mêmes et pour vaincre leurs passions ; c'est

donc en vain qu'ils désirent la vertu, la

gloire du paradis , la félicité éternelle , la

possession de Dieu, ou, pour mieux dire, ils

s'imaginent désirer ces sortes de biens qu'ils

ne veulent jamais effectivement, ne voulant
rien faire de tout ce qui est nécessaire pour
s'en rendre dignes ; c'est pourquoi le Sage
dit que le paresseux veut et ne veut point. Il

veut tout ce qu'il sait lui être très-avanta-

geux et en ce monde et en l'autre, et cepen-
dant il ne veut point effectivement ce qu'il

semble vouloir, puisqu'il ne veut pas entre-

prendre tout ce qui est absolument néces-
saire pour obtenir ce qu'il veut, de sorte

qu'il se trompe lui-même dans cette fausse

volonté qu'il a de bien faire et qu'il prétend
être bonne; c'est en ,ce sens que l'on dit

d'ordinaire, avec beaucoup de vérité, que
l'enfer est plein de ces prétendus bons dé-
sirs. Cette vérité nous paraîtrait terrible, si

nous la considérions avec les réflexions

qu'elle mérite, et elles nous engageraient à

ne former que des désirs semblables à ceux
des saints Israélites, à ceux de la mère de
Dieu et de son époux saint Joseph, à ceux
du juste Siméon et d'Anne la prophétesse,
qui ne cherchaient, que le Dominateur et qui
v.q désiraient que l'Ange de l'alliance. C'est

pour leur consolation, comme pour celle de
tons les justes

,
qu'il vient aujourd'hui dans

son temple, rien n'étant capable de réjouir

une âme que la possession de Dieu, et de Dieu
que l'on a longtemps désiré, comme étant

1 unique bien et le seul capable de faire

notre bonheur; c'est pourquoi Salomon nous
dit que le désir qui s'accomplit est un arbre
de vie, et que l'accomplissement du désir

est la joie de Vâme (Prov., XIII, 12-19).

C'est nous assurer que nous trouvons notre
nourriture, notre vie, notre joie et notre fé-

licité éternelle en Dieu, quand il a été l'uni-

que objet de nos désirs, et que toutes nos
actions n'ont point eu d'autre tin que de nous
rendre dignes de le posséder. Voilà ce qui
console les vrais chrétiens, mais aussi c'est

ce qui épouvante ceux qui ne veulent point
penser à ce divin Sauveur, ni se préparer à

le recevoir, comme nous le dit Malachie
dans le second verset de la leçon de ce
jour.

SECONDE PARTIE.

Le voici qui vient , dit le Seigneur des ar-
mées. Tous les justes d'entre les Israélites,

tous les vrais enfants du patriarche Abra-
ham, ayant souvent demandé à Dieu de toute
l'ardeur de leur cœur celui qu'il avait eu la

bonté de leur promettre, ayant souvent dit

et dans leurs prières et dans leurs sacrifices :

deux, envoyez d'en haut votre rosée, et que
les nuées fassent descendre le juste comme une
pluie; que la terre s'ouvre et qu'elle germe le

Sauveur, et que la justice naisse en même
temps (Isa., XLV, 8). Vous voyez comme les

patriarches et les prophètes soupirent après
la naissance du Messie, ils nous apprennent
par là à imiter les désirs ardents de ces
saints hommes qui ont demandé à Dieu avec
tant d'instance et durant tant de siècles,

qu'il envoyât celui qui devait être le salut
du monde et l'attente de toutes les nations ;

mais si les justes le désirent, les pécheurs le

craignent ; les uns se réjouissent quand ils

entendent dire : Le voici qui vient, les autres
tremblent quand on les assure qu'il est pro-
che. Ce souverain Maître du monde nous l'a

dit lui-même par son prophète Isaïe : Le
Seigneur montera sur\un nuage léger et il en
trera dans l'Egypte, et les idoles d'Egypte
seront ébranlées devant sa face, et le cœur de
l'Egypte séchera de crainte au milieu d'elle

{Isa., XXXIX, 1).

Ces paroles s'entendent du premier avène-
ment du Seigneur qui a paru revêtu d'un
corps comme d'un nuage, et qui en entrant
dans l'Egypte y a fait un changement admi-
rable. Ce peuple avait une folle confiance
dans ses idoles, elles sont ébranlées, elles

sont même renversées et brisées
; quelques-

uns en ont de la joie, reconnaissant le vrai
Dieu, et plusieurs autres en ont de la dou-
leur et ils en sont épouvantés; c'est la figure
de ce qui se passe dans le monde et de ce
que nous remarquons parmi les chrétiens

;

la présence de ce divin Seigneur réjouit et

console les gens de bien, elle épouvante et

afflige ceux qui se plaisent dans le monde.
Les serviteurs de Dieu savent que pour mé-
riter les grâces du premier avènement de
leur Sauveur, il faut renoncer à soi-même
et à toutes les choses de la terre, mortifier

ses sens, dompter ses passions, soumettre sa
chair, humilier son esprit, et ils y sont dis-
posés ; ils ne veulent point aimer le monde,
ni tout ce qui est dans le monde, ils se sou-
viennent de ce qu'ils ont promis dans leur
baptême et ils le veulent observer ; non-seu-
lement ils ébranleront, mais ils mettront
en poudre toutes les idoles à qui ils avaient
rendu tant de respects, qu'ils avaient même
adorées en leur sacrifiant ce qu'ils avaient
de plus cher. Il n'en sera pas de même de
ceux qui sont toujours attachés au monde,
ils aiment leurs idoles d'or et d'argent, leurs
idoles de vanité, leurs idoles de volupté, ils

voudraient qu'elles se soutinssent toujours

de la même manière ; c'est pour les conser-
ver dans tout leur entier qu'ils leur don-
nent leurs soins et leurs affections, elles pnj
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tous leurs respects et leur encens, et pour
peu qu'ils voient qu'elles s'ébranlent et

qu'elles sont en quelque danger de tomber,
c'est pour lors que leur cœur se trouble, qu'il
s'effraie et qu'il sèche de crainte.

Que le saint homme Siméon a eu raison de
dire en tenant ce divin Sauveur entre ses
mains : Cet enfant que vous voyez est pour la

ruine et pour la résurrection de plusieurs en
Israël! Ce mélange n'est-il pas terrible, et qui
est-ce qui ne doit pas craindre que celui qui
est aujourd'hui présenté au temple pour être
la résurrection de plusieurs ne soit sa ruine,
s'il ne mène pas une vie conforme à Jésus-
Christ dont il a fait profession dans son bap-
tême ? Si les idoles du monde sont toujours
élevées dans son cœur, s'il leur sacrifie ses
pensées, ses désirs, ses affections, si tous ses
soins se terminent à les conserver et empê-
cher qu'elles ne se ruinent, il ne trouvera
dans l'avènement de ce divin Fils de Dieu
que sa propre ruine. Il ne faut pas vous en
étonner, puisque Venfer même s'est vu tout en
trouble à son arrivée (Isa., XIV, 9); les dia-
bles ne lui disent-ils pas, quand il veut les

chasser des corps qu'ils possédaient : Pour-
quoi étes-vous venu nous tourmenter avant le

temps ? Les démons paraissent en repos lors-
qu'ils possèdent les corps et les âmes des
hommes, ils sont représentés sous la figure
de ce fort armé qui garde sa maison et qui
jouit en paix de tout ce qu'il possède, jus-
qu'à ce qu'il en vienne un plus fort que lui

qui le lie, qui lui ôte ses armes et qui lui

enlève toutes les dépouilles qu'il avait tant

de soin de conserver; si ce fort armé est le

démon, Jésus-Christ est infiniment plus fort

que lui ; les armes du démon sont les diffé-

rentes idoles du monde dont il s'est servi
pour vaincre les hommes, et toutes les âmes
dont il s'était rendu le maître étaient autant
de dépouilles qu'il avait enlevées, et qu'il

avait grand soin de se conserver ; mais le Sei-

gneur, le Dieu des armées, dont la force est

toute-puissante, se saisit de ses armes, il

ébranle ses idoles, il les renverse et il les

brise, il ruine les autels sur lesquels on leur
brûlait de l'encens et leur offrait des sacrifi-

ces, il fait cesser le culte sacrilège et impie
qu'on leur rendait, et par ce moyen il lui en-
lève ses esclaves qui étaient ses dépouilles,
il les soumet à sa loi et il les rend de fidèles

serviteurs.

Mais parmi ceux-là il y en a plusieurs
qui ne veulent point changer de maîtres, ils

ne peuvent se résoudre à renoncer à leurs
idoles, elles leur sont ou trop agréables ou
trop avantageuses ; leur cœur se trouble
quand ils pensent que ce divin Seigneur
vient pour les obliger à les abandonner; ils

regardent cela comme un tourment fort sen-
sible, il n'est jamais encore temps pour eux
de faire ce renoncement, et ils craignent si

fort de le faire qu'ils ne veulent pas seule-
ment y penser, ce qui fait dire au prophète
Malachie : Qui pourra seulement penser au
jour de son avènement, ou qui en pourra sou-

tenir la rue? Je sais (pie plusieurs entendent
ces paroles du second avènement du Fils de

Dieu , mais la suite nous fait connaître qu'il

faut nécessairement l'entendre du premier,

car l'on peut dire, ce qui est vrai à la lettre,

que ces Juifs à qui Malachie parle n'ont pu
supporter la vue et la présence de ce divin

Messie qu'ils attendaient depuis si long-

temps, puisque, en effet, ils ne l'ont crucifié

que parce qu'ils ne pouvaient supporter la

pureté de sa vie et de sa doctrine, qui était

une condamnation perpétuelle de leurs dérè-

glements et de leurs excès, comme il le dit

lui-même. Le monde me hait, parce que je

rends témoignage que ses œuvres sont mau-
vaises; le vieillard Siméon a donc eu bonne
raison de dire qu'il était né pour être en

butte à la contradiction de plusieurs.

Tous les superbes n'ont-ils pas contrarié

son humilité? Tous les avares ne se sont-ils

pas opposés à sa pauvreté ? Tous les volup-

tueux et les sensuels n'ont-ils pas eu horreur

de sa croix? Enfin tous les savants et les

sages du monde n'ont-ils pas contredit les

maximes de son Evangile et les règles de sa

religion, préférant les sentiments d'un monde
superbe et voluptueux, d'un monde trom-

peur et menteur à tout ce que Jésus-Christ

est venu nous apprendre par sa parole et

par son exemple? Ne nous plaignons donc
pas si nous sommes contredits, puisque Jé-

sus-Christ, la sagesse et la sainteté même,
est exposé à la contradiction de plusieurs.

Il proteste, en parlant de lui-même, et en se

donnant la qualité de Fils de l'homme, pour
nous faire connaître que s'il s'est rendu sem-

blable à nous, c'est à dessein que nous nous
rendions semblables à lui. Le Fils de l'homme,

dit-il, est venu pour chercher et pour sauver ce

qui était'perdu (Luc, XIX, 10). Cette parole est

consolante pour les pécheurs et pour les

justes: pour les pécheurs, puisque, quelque
égarés qu'ils soient, ils ne se doivent pas

désespérer, Dieu voulant bien les venir

chercher ;
pour les justes, puisque, quelques

progrès qu'ils aient faits, ils ont leurs égare-

ments comme les pécheurs, et ils en portent

toujours le principe dans leur propre cœur ;

c'est pourquoi ils ne doivent pas se flatter

qu'ils n'aient plus besoin d'être cherchés; au
contraire, ils doivent être convaincus qu'ils

en ont un besoin continuel; et dans cette

pensée, qui ne les doit jamais quitter, qu'ils

disent souvent avec David : Je me suis égaré

comme une brebis perdue, cherchez votre ser-

viteur, parce que je n'ai pas oublié vos com-
mandements (Psal. CXVI1I, 176).

Ce saint roi, qui au milieu d'une pénitence

très-austère dont il nous parle lui-même,

avait toujours son péché devant les yeux,

quoiqu'il connût bien que par la grâce de

Dieu il n'oublierait jamais les commande-
ments qu'il était obligé d'observer, se sou-

venait aussi qu'il avait été autrefois une bre-

bis perdue, qu'il pouvait tous les jours s'éga-

rer, et, par conséquent, qu'il avait besoin que

le souverain Pasteur des âmes eût la bonté

de la chercher souvent. Voilà ce que les vrais

justes pensent, voilà ce qu'ils disent tous les

jours au Seigneur, dans la défiance qu'ils ont

d'eux-mêmes, et dans la connaissance de
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[•enrs misères passées, et dans l'expérience

pi ils font journellement de leur propre fai-

oiesse. Les vrais justes, qui ne se tient en au-

cune façon sur leur justice, mais sur la seule

miséricorde du Seigneur, sont toujours dans

ces sentiments. Il n'en est pas de même des

mondains et des libertins, ils ne peuvent pas

.si", dément 'penser au jour de son avènement,

soit à celui dans lequel il est venu pour les

racheter, soit à celui dans lequel il viendra

pour les juger; il est certain que ce dernier

sera terrible, il est aisé d'en être persuadés:

nous n'avons pour cela qu'à lire ce que les

prophètes en ont écrit, et principalement ce

que le prophète lsaïe nous en a dit : Les yeux
akiers de l'homme seront humiliés, la hau-

tesse des grands sera abaissée : et le Seigneur

seul paraîtra grand en ce jour-là. Car le jour

du Seigneur va éclater sur tous les superbes,

sur les hautains et sur tous les insolents, et ils

seront humiliés, et l'élévation de l'homme sera

abaissée, la haut esse des grands sera humiliée,

le Seigneur seul paraîtra grand en cejour-là.

Les hommes fuiront au fond des cavernes, des

rochers et dans les antres les plus creux de la

terre, pour se mettre à couvert de la frayeur

du Seigneur et de la gloire de sa majesté, lors-

gu'il se lèvera pour frapper la terre (Isa., II,

11-17). Nous ne doutons pas que la colère de
Dieu ne tombe sur tous les pécheurs, mais

lsaïe ne marque ici que les superbes, parce

que l'orgueil est la source de tous les péchés,

ce qui fait dire à saint Augustin (tract. 25 in

evang. Joan.) : Guérissez l'orgueil, et il n'y

aura plus d'iniquité. La raison de cela est

que les hommes ne seront dans la honte et

dans la confusion au jour de l'avènement

dernier, ils ne seront exposés à la colère et

à la vengeance de ce souverain juge qu'à

proportion du mauvais usage qu'ils ont fait

de son premier avènement. Nous savons qu'il

a paru dans une profonde humilité, et que
son abaissement a duré jusqu'à la mort, vou-

lant être le maître et le modèle des vrais

humbles. Nous savous encore qu'il est né

dans une extrême pauvreté, une étable lui

ayant servi de retraite en venant au monde,
et une crèche fut son premier berceau, afin

de nous enrichir tous par sa pauvreté et nous
apprendre par son exemple ce qu'il nous a

dit depuis : Bienheureux sont les pauvres d'es-

prit, parce gue le royaume du ciel est à eu.r.

Malgré ces maximes et ces exemples, les

hommes ont méprisé tout ce qui pouvait les

abaisser, la pauvreté leur a été insupporta-

ble, ils ont eu non-seulement du mépris,

mais de l'aversion pour les pauvres, ils n'ont

cherché qu'à s'élever et qu'à s'enrichir, et

s'ils ne l'ont pas fait autant qu'ils l'auraient

voulu, l'orgueil et la cupidité ont été les con-

tinuels et les seuls objets de leurs désirs, de

sorte qu'ils ont toujours été superbes et

avares, lors même qu'ils étaient dans l'abais-

sement et la pauvreté; c'est que le Sei-

gneur seul ne leur paraissait pas grand, les

honneurs et les richesses avaient pour eux,

selon l'opinion de leur esprit et l'affection

de leur cœur, quelque chose de plus grand

que Dieu même. Que nous serions heureux,

si, nous attachant aux qualités du Seigneur
dans son premier avènement, nous pouvions
prévenir le second, et nous mettre dans une
telle disposition, que lui seul nous parût
grand, et que nous n'eussions plus que du
mépris pour tout le reste 1 Sa grandeur au
jour du jugement ne nous épouvanterait
point si nous avions eu de l'amour et du res-
pect pour l'abaissement et la pauvreté de sa
naissance, et si pendant toute notre vie rien
ne nous avait paru grand que lui seul.
En vérité, en vérité, y a-t-il quelque chose

de grand dans le monde en comparaison de
Dieu qui est la grandeur même, et qui est
seul capable de faire notre grandeur sur la

terre et dans le ciel, et même pour toute l'é-

ternité? Que nous sommes ignorants 1 que
nous sommes aveugles ! je dis encore que
nous sommes insensés, si nous estimons
quelque chose plus que Dieu , si nous ai-

mons quelque créature préférablement à lui,

qui est le seul digne de notre estime et de
notre amour 1 La plus grande partie des chré-
tiens ne veulent point se laisser persuauer
de ces vérités, les choses sensibles et maté-
rielles trouvent toujours de la préférence
dans leur esprit par l'estime, et dans leur
cœur par l'amour, et ils sont tellement entê-
tés de ces erreurs, qu'ils ne peuvent pas
seulement soutenir la vue du Fils de Dieu
devenu Fils de l'homme, ni de son Evangile,
parce qu'ils ne voient en lui et dans tout ce

qu'il nous a enseigné que la condamnation
de leur estime et de leur amour. Ce sera pour
lors qu'ils trembleront à la vue de celui qu'ils

ont méprisé, ils connaîtront cette grandeur
qu'ils n'ont pas voulu connaître, et ne pou-
vant pas apaiser sa colère, ils lâcheront de
l'éviter. Ce sera pour lors qu'ils fuiront au
fond des cavernes, des rochers et dans les

antres les plus creux de la terre pour se met-
tre à couvert de la frayeur du Seigneur et de
la gloire de sa majesté ; niais leurs entreprises

seront vaines, ils paraîtront malgré qu'ils en
aient, et tels qu'ils sont, pour recevoir le

funeste arrêt d'une condamnation éternelle.

Tout l'avantage sera donc pour ceux qui on

.

désiré de se rendre dignes des grâces de son
premier avènement, c'est à quoi le prophète
Malachie nous anime, comme nous verrons
en vous expliquant les dernières paroles qui
ont aujourd'hui servi d'Epître.

TROISIÈME PARTIE.

Car il sera comme le feu gui fond les mé-
taux, et comme l'herbe dont se servent les

foulons. Le prophète marque ici par le feu

le premier avènement du Fils de Dieu

,

comme a fait depuis son précurseur Jean-

Baptiste, lors qu'il nous a appris que Jésus-

Christ baptiserait les âmes dans le Saint-

Esprit et dans le feu ; et ce divin Sauveur lej

témoigne lui-même, lorsqu'il nous assure

qu'il est venu pour apporter sur la terre le

feu du ciel ; il ne se contente pas de nous

dire qu'il apportera le feu, mais il nous
assure ici qu'il est lui-môme le feu et l'herbe

qui les purifié, soit parce qu'il est cet amour
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par lequel il épure les âmes selon cette pa-
'

rôle de l'apôtre saint Jean , ce disciple d'a-
mour : Dieu est charité; soit parce qu'if ne
s'est point servi de quelque chose qui lui fût

étrangère, mais de son propre sang et de
son esprit pour purifier et laver les âmes.
Ce n'est donc que pour dégager les cœurs de
toutes les affections de la terre, qu'il est venu
apporter le feu de l'amour, ou, si vous vou-
lez, qu'il s'est donné lui-même, afin d'être à
notre égard comme le feu matériel qui pu-
rifie les métaux de tout ce qui s'y trouve
d'impur, et comme l'herbe des foulo.ns ôte

toutes les taches des étoffes qu'ils dégrais-

sent et leur rend leur première propreté. %
Le second avènement de Jésus-Christ sera

aussi dans le feu, puisqu'il viendra, selon la

parole de David, environné de flammes, de
foudres et do tempêtes, avec cette différence,

que si le premier a été un feu d'amour qui
a purifié les pécheurs, le second sera un feu
de vengeance pour les consumer. Si donc
les Juifs n'ont pu souffrir la vérité souve-
raine, lorsqu'elle s'est revêtue d'un corps,
et qu'elle leur a parlé avec tant de force et

de douceur pour les convertir, comment la

souffriront-ils lorsqu'elle paraîtra en Dieu
accompagnée de toute sa majesté, pour les

juger et les condamner, et leur dire, comme
il nous en assure lui-même : Retirez-vous,
maudits, allez dans le feu éternel qui a été

préparé au diable et à ses anges ?

Prenons garde à nous, mes frères, veil-

lons sur notre conduite, afin que celui qui
doit être pour la résurrection de plusieurs
ne soit pas pour notre ruine ; souvenons-nous
de ce que nous a dit le prophète Isaïe : Le Sei-

gneur vaparaître dans les feux, et son char vien-
dra fondre comme la tempête pour répandre
son indignation et sa fureur et pour exercer sa

vengeance mi milieu des flammes ; le Seigneur
viendra environné de feux et armé de son épée
pour juger toute chair, le nombre de ceux
que le Seigneur tuera se multipliera à l'infini

(Isa., LXV1, 15, 16). Isaïe
, qui a toujours

passé pour un cinquième évangéliste, finit

sa prophétie en menaçant les hommes de ce
redoutable jour où Dieu paraîtra comme un
juge sévère pour rendre à chacun ce qui lui

est dû. Que les réflexions que nous ferons
sur les paroles des prophètes servent à nous
préserver d'imiter la dureté des Juifs, ce
peuple si. ingrat et si incrédule, afin que,
craignant avec justice. le second avènement
de cette vérité suprême, lorsqu'elle viendra
au milieu des feux pour juger le monde,
nous l'aimions présentement, et nous l'em-
brassions de tout notre cœur, lorsqu'elle

vient en nous pour nous éclairer et pour
nous guérir, en faisant ce qu'il nous a pro-
mis par le prophète Malachie.

// sera comme un homme qui s'assied pour
faire fondre et pour épurer rangent; il puri-

fiera les enfants de Lévi, et les rendra purs
comme Vor et Vargent qui ont passé par le feu,

et ils offriront des sacrifices au Seigneur dans
la justice. Tous les chrétiens savent que
Jésus-Christ est venu au monde pour ac-

complir ce qu'il avait promis par ses pro-

phètes, qui était de contracter une nouvelle

alliance avec les hommes qui ne serait pas

semblable à celle qu'il avait contractée avec
leurs pères, qui ne consistait que dans des

cérémonies et des sacrifices extérieurs qui

n'étaient que des figures; mais cette alliance

serait gravée dans leurs entrailles et dans

leur cœur, parce qu'elle consisterait dans
une loi d'amour. Ce divin Sauveur paraît

donc aujourd'hui dans le monde pour établir

dans Juda et dans Jérusalem, c'est-à-dire

dans l'Eglise, un nouveau sacrifice figuré par
tous les sacrifices anciens qui avaient été

agréables à Dieu : voilà pourquoi on le pré-

sente aujourd'hui au Seigneur, l'on n'offre

point avec lui d'agneau, parce qu'il devait

être l'v\gneau sans tache qui serait offert

pour les péchés des hommes. Le prophète
Malachie nous donne lieu de faire ici une
réflexion, qu'un des principaux emplois cle

celui qui vient comme victime et comme
sacrificateur, comme offrande et comme prê-

tre, mais un prêtre dont le sacerdoce est

éternel, a été de préparer les ministres de ce

divin sacrifice, qui était la consommation de
l'alliance qu'il est venu contracter avec nous

;

c'est pourquoi il dit qu'il purifiera les enfants

de Lévi, c'est-à-dire les prêtres cle la Loi

nouvelle, figurés par les lévites de l'Ancien

Testament, et généralement tous les chré-
tiens [qui sont en leur manière participants

de son sacerdoce royal, et qu'il les purifiera

comme on épure l'or et l'argent par ce feu

qu'il dit lui-môme qu'il est venu apporter
sur la terre, c'est-à-dire par le feu de son
amour. Il est vrai que, selon les paroles des
prophètes, le Saint-Esprit ne marque l'effet

de ce feu divin que dans les ministres de
l'Eglise, et non dans ceux qu'ils gouvernent,
ce n'est pas que les brebis n'y aient part

aussi bien que les pasteurs, parce que la

sainteté du chef passe dans les membres, et

les peuples participent à la pureté des prê-
tres, et vous voyez que lorsque Dieu a voulu
convertir toutes les nations il a allumé dans
le cœur des apôtres et de leurs disciples un
feu qui les embrasant a embrasé toute la

terre. Que tous les ministres sacrés fassent

donc réflexion que notre divin Seigneur, a

plus à cœur de les rendre purs comme l'or

et l'argent qui a passé par le feu, que les

lévites et les prêtres de l'Ancien Testament,
et par conséquent qu'ils doivent souvent
méditer ce que le Seigneur ordonne à ces

anciens sacrificateurs, puisque cela les touche
encore de plus près ; il leur dit donc : Les
prêtres se conserveront saints et purs pour
leur Dieu, et ils ne souilleront point son nom ;k

car ils présentent l'encens au Seigneur, et ils%.

offrent les pains de leur Dieu, c'est pourquoi -

ils seront saints. Et il répète : Qu'ils soient

donc saints, parce que je suis saint moi-même
qui suis le Seigneur qui les sanctifie (Levit.,

XXI, 6, 8). Ces paroles nous feront connaî-

tre que tous les ministres sacrés doivent être

saints dès le moment qu'ils se consacrent au
Seigneur, et que leur première obligation

est de se conserver toute leur vie dans cette

sainteté. Mais comment s'y conserveraient-
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ils, s'ils n'y étaient pas? on ne saurait con-
server que ce que l'on possède ; il faut donc
être saint pour se conserver dans la sainteté.

Mais qu'ils prennent garde que ce ne soit

point par aucun retour sur eux-mêmes,
comme des philosophes qui ne voulaient pas
avoir rien à se reprocher; ni par aucune vue
des hommes, pour attirer leur estime ou
pour en mériter les récompenses: mais c'est

pour leur Dieu qu'ils doivent se conserver
saints, parce qu'en qualité de ministres du
Seigneur ils en tiennent la place, ils en re-

présentent la personne, ils en font les fonc-
tions, et par conséquent ils profanent le nom
de Dieu dès le moment qu'ils s'abandonnent
à des actions impures, et, comme dit Moïse,
ils souillent son divin nom, ce qui les rend
très-criminels.

Les fonctions de leur ministère les obli-

gent encore de se conserver dans la sainteté;

car ils présentent Vencens du Seigneur, et ils

offrent les pains de leur Dieu, c 'est pourquoi
ils seront saints, et le prophète Isaïe leur
dit : Purifiez-vous, vous qui portez les vases
du Seigneur (Isa., LU, 11). S'il faut être pur,
s'il faut être saint, parce que l'on est destiné
à porter les vases qui servaient au culte
divin, et s'il faut s'appliquer tous les jours
à se purifier et à se sanctifier de plus en plus,
quoique l'on ne dût offrir que des pains qui
n'étaient qu'une figure vide de notre adora-
ble sacrement, que doivent être les ministres
sacrés de la nouvelle alliance, eux qui non-
seulement portent les vases du Seigneur, lui

présentent de l'encens, lui offrent des pains,
mais qui prêchent sa parole, qui adminis-
trent ses sacrements, qui consacrent son corps
et son sang pour les distribuer au peuple
après s'en être nourris eux-mêmes ; cette

sainteté à laquelle Dieu les oblige sera cause
que les sacritices qu'ils lui offriront lui se-
ront très-agréables; c'est ce que le prophète
Malachie nous dit, que les enfants de Lévi
ayant été purifiés comme l'or et l'argent qui
ont passé parle feu, le sacrifice de Juda cl de
Jérusalem sera agréable au Seigneur, comme
Vont été autrefois ceux des premiers temps.

Je ne crois pas qu'il y en ait jamais eu
qui lui ait été plus agréable que celui que
la sainte Vierge offre aujourd'hui en présen-
tant son divin Eils au temple, rien de plus
pur et de plus saint que celle qui se présente,
et quoiqu'elle se purifie avec les autres fem-
mes, ce n'est point par aucun besoin qu'elle
en ait, n'ayant contracté aucune souillure,
mais c'est seulement pour obéir à la Loi;
rien aussi de plus pur et de plus saint que
celui qui est présenté, étant la source dans
laquelle nous sommes tous lavés et pu-
rifiés.

Faisons en sorte, tous tant que nous sommes,
et les pasteurs et les brebis, et les ministres
et les peuples, que nous n'offrions que des sa-
crifices très-agréables au Seigneur semblables
à ceux des anciens patriarches, à ceux des
saints prophètes, à celui du divin enfant
Jésus et de Marie sa sainte mère, parce que
Dieu ne regarde pas seulement la victime
offerte, mais il considère particulièrement la

piété, l'humilité intérieure de celui qui la lui
offre. i„ ,-

Sire, Votre Majesté lait un grand nombre
de présents, elle offre des sacrifices, elle ré-
pand des aumônes par tout son royaume,
dans les paroisses, dans les hôpitaux et dans
les monastères, mais ne vous flattez pas que
ce soit le premier objet qui arrête la vue de
Dieu : il regarde premièrement votre cœur,
et il juge des qualités de vos présents, de
vos sacrifices et de vos aumônes par les dis-
positions dans lesquelles il se trouve. Ne
lisez-vous pas la Genèse qu'il regarda Abel
et ses présents, et il ne regarda point Caïn
ni ce qu'il lui offrait. C'est d'abord Abel qu'il

regarde et ensuite ses présents. Qu'il ne
voie donc rien dans le cœur de Votre Ma-
jesté qui ne soit capable de lui plaire

; que
tous ses désirs en soient justes, que toutes
ses affections en soient pures, que tous ses
mouvements en soient saints, afin qu'ensuite
vos présents, vos offrandes et vos aumônes
lui plaisent aussi. L'Eglise n'est-elle pas
très-assurée que l'hostie agréable qu'elle

offre a Dieu lui est toujours très-agréable
par elle-même, puisque c'est son divin Fils?

elle ne laisse pas de lui demander, dans les

prières du saint sacrifice de la messe, qu'il

ait la bonté de l'agréer, comme il agréa
autrefois le sacrifice d'Abel et celui du pa-
triarche Abraham, parce qu'elle souhaite à
tous les ministres et à tous les fidèles la

même foi et la même ardeur de charité

qu'ont eues ces anciens patriarches dans les

sacrifices qu'ils ont offerts, afin que les pa-
roles de notre prophète ne servent qu'à les

consoler, qu'elles ne les épouvantent en au-
cune façon, au contraire qu'elles les animent
à s'éloigner de tout ce qui serait capable de
les souiller dans le monde, qu'ils soient purs
comme l'or et l'argent le plus épurés,que la

sainteté de leur cœur les rende agréables à
Dieu, et fasse recevoir leurs offrandes et

leurs sacrifices avec beaucoup de complai-
sance, et que par ce moyen ils aient part à
cette divine miséricorde que nous recevons
aujourd'hui dans son temple, et dont tous
les précieux avantages nous seront accordés
dans le temple de sa gloire,que je vous sou-
haite. Ainsi soit-il.

SERMON XLV.

POUR LA FÊTE DE LA PURIFICATION
DE LA SAINTE VIERGE.

(2 février.)

Postquam impleti suntdies purgationis Mariafi secunduin
leçem Moysi, tulerunt Jesum in Jérusalem, ut sisterent
eum Domino, etc. (Luc, II, 22-32).
Le temps de ta purification de Marie étant accompli selon

la loi de Moïse, ils portèrent Jésus à Jérusalem pour le
présenter au Seigneur.

Sire, cette fête renferme plusieurs mystè-
res : la purification de la Vierge, la présen

-

tion du Seigneur au temple, la rencontre
dans le temple de Joseph et de Marie, de Si-
méon et d'Anne la prophétesse, et la céré-
monie de l'Eglise qui met des cierges bénits
et allumés entre les mains des fidèles

, qui
marquent, par la procession qu'ils font*, qu'ils
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ont de l'empressement d'aller au devant du
Seigneur, qu'ils le souhaitent, qu'ils le cher-

chent, comme étant la lainière de leur en-
tendement et le feu de leur volonté. Ces dif-

férents mystères sont renfermés dans l'évan-

gile que je viens de vous réciter , ce qui fait

connaître de quelle conséquence il est pour
les chrétiens de savoir l'Evangile, puisque
l'ignorer c'est ignorer sa religion; ils ne
peuvent donc être de vrais chrétiens s'ils ne
possèdent la science de l'Evangile, par le-

quel ils apprendront qu'en qualité de chré-
tiens ils sont obligés de travailler à être des
saints ; si tous y sont obligés, un roi, et un
roi très-chrétien, y est encore plus obligé
que tous les autres ; en qualité de roi il doit

être plus élevé au-dessus de tous les hom-
mes par sa vertu qu'il ne l'est par sa nais-
sance et par sa dignité; comme très-chrétien,

qualité qui le distingue de tous les princes
du monde, et qui l'élève au-dessus de tous
les rois de la terre, il doit être très-saint, et

par conséquent il est obligé de savoir très-

parfaitement l'Evangile; c'est ce qui m'en-
gage, Sire, à vous l'expliquer avec toute la

simplicité et la vérité que le Saint-Esprit m'a
communiquées ; demandons-lui ses lumières
et ses ardeurs, et prions la sainte Vierge de
nous les obtenir, Ave, etc.

Sire, nous trouvons dans notre évangile
trois personnes qui n'ont rien que de saint,
et qui sont propres à nous donner un grand
exemple de vertu, mais d'une vertu héroï-
que. La première, c'est Marie pleine de grâce ;

elle est la mère du Sauveur du monde, elle

est remplie du Saint-Esprit, elle est la plus
pure de toutes les créatures', cependant elle

se purifie : quelle humilité dans une per-
sonne qui n'a rien que de saint ! Cela ne nous
apprend-il pas que nous devons nous puri-
fier toute notre vie, et qu'après nous être pu-
rifiés par la pratique des bonnes œuvres et

par les exercices de la pénitence , il ne faut

point nous croire assez purs, et travailler

encore à nous purifier devant Dieu, puisque
rien n'est absolument pur en sa présence?
La seconde personne de mon évangile, c'est

Jésus-Christ, Fils du Père éternel en qualité

de Dieu, fils de Marie en qualité d'homme.
Marie et Joseph le portèrent au temple pour
obéir à la Loi, lui qui étant l'auteur de la

Loi était au-dessus de la Loi,'; il s'y soumet
néanmoins, et il l'observe dans toutes ses

circonstances, ce qui nous apprend qu'il n'y
a point d'état ni de condition dans laquelle

nous devions nous dispenser des lois du
christianisme, que nous devons les observer
selon que le Seigneur l'ordonne, et cela dès
notre plus grande jeunesse , et que les pa-
rents doivent présenter à Dieu leurs enfants,

et les élever dans l'observance de la loi, leur
apprenant de bonne heure à porter le joug
du Seigneur.
La troisième personne de mon évangile

est le vieillard Siiuéon, qui est disposé à
mourir avec beaucoup de joie, ayant vu le

Sauveur du monde, 1 ayant porté entre ses

bras et ayant béni Dieu; ce qui nous fait

connaître la différence qu'il y a entre la

mort des pécheurs et la mort des justes: les

pécheurs meurent avec chagrin, avec inquié-

tude, avec les remords d'une conscience

troublée, parce qu'ils n'ont point souhaiié

de voir Dieu , ils ne l'ont point porté entre

leurs bras, ils ne l'ont point béni ; Siméon
meurt avec une joie extrême : 1° parce qu'il

était juste et craignant Dieu; 2° il vivait

dans l'attente de la consolation d'Israël ;
3*

le Saint-Esprit était en lui; 4° il a vu le

Christ du Seigneur, il l'a porté entre ses

bras, il l'a béni. Si nous vivons comme les

pécheurs, nous mourrons comme les pé-

cheurs ; si nous vivons comme Siméon, nous
mourrons comme ce juste, avec beaucoup de
joie. Suivons donc aujourd'hui l'exemple de

la sainte Vierge qui va au temple pour s'y

purifier, et purifions-nous toujours ; de no-

tre divin enfant qui est présenté au tem-
ple pour y observer la loi du Seigneur, ar-

complissons-la toujours; du vieillard Siméon
qui attend la mort avec joie , vivons comme
lui afin de mourir comme lui: voilà les trois

vérités de mon évangile, qui seront les trois

parties de ce sermon.

PREMIÈRE PARTIE.

Le temps de la purification de Marie étant

accompli, selon la loi de Moise. Cette loi est

dans le douzième chapitre du Lévitique, où
il est dit : Si une femme met au monde un
enfant mâle, elle sera quarante jours sans oser

tout lier à rien qui soit saint, et sans entrer

dans le sanctuaire, jusqu'à ce que les jours
desapurification soient accomplis (Levit., XII,

2, 4). Il est visible, selon les termes de la

loi
, que la sainte Vierge ne s'y trouvait

point engagée ; elle avait conçu par la toute

puissance du Saint-Esprit, en devenant mère
sans cesser d'être vierge; car de qui le Fils

de Dieu, en se faisant homme, pouvait-il de-

venir le fils sinon d'une vierge? C'est la pen-
sée de saint Bernard (Hom. 2, sup. missus
est), qui ajoute que si une vierge pouvait
devenir mère, que ce n'était que d'un
Dieu, et comme toute l'Eglise croit que Ma-
rie est demeurée vierge en concevant et en
enfantant son fils, et. que comme il est la

splendeur du Père éternel , il est sorti du
sein de sa mère comme l'éclat d'une lumière ;

et lui qui ne se faisait homme que pour pu-
rifier toutes les âmes, n'avait garde de com-
mencer son entrée dans le monde en souil-

lant celle qu'il avait choisie pour sa mère ;

il est donc impossible de trouver la moindre
impureté dans celle qui, sans cesser d'être

vierge, est devenue mère, ou de trouver la

moindre tache dans celle qui a enfanté Jé-

sus-Christ sans douleur, parce qu'elle avait

conçu par le Saint-Esprit ; il n'y a donc pas

moyen de trouver l'ombre de la moindre
tache dans cette maison où le Fils de Dieu
est entré seul, il s'y est revêtu d'une chair

humaine comme d'un vêtement qu'il n'avait

pas, il l'a trouvée fermée et très-pure , et il

l'a laissée fermée et encore plus pure qu'elle

n'était quand il est entré. La Loi n'était

donc point pour elle ; c'est sur cela que saint
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Bernard lui fait dire : Qu'ai-je besoin de pu-
rification ,

pourquoi m'abstiendrai -je de l'en-

trée du temple, puisque mon sein est de-

venu le temple du Saint-Esprit, lorsque je

ne connaissais aucun homme ? pourquoi n'en-

trerai-je pas dans le sanctuaire, ayant en-
fanté le Temple du Seigneur? il n'y a rien

eu dans la conception, rieji eu dans l'enfan-

tement qui fût impur ou qui fût illicite, et

,

par conséquent, il n'y a rien à purger, puis-

que celui que j'ai mis au monde est la source
de ia pureté.

Saint Bernard ayant fait parler Marie de
la sorte [in Purif. B. M. V., serin. 3, n. 2),

il lui répond : Il est vrai , ô bienheureuse
Vierge 1 que vous n'avez rien en vous à pu-
rifier, et que la purification ne vous est point
nécessaire; mais la circoncision était- elle

nécessaire à votre divin Fils ? il est constant
qu'il n'en avait aucun besoin ; trouvez-vous
donc parmi toutes les autres femmes comme
s'il n'y avait aucune différence entre elles et

vous, puisque votre divin Fils veut bien se

mêler parmi les autres enfants, et oaraître

comme l'un deux. Le divin Fils de Dieu pou-
vait-il s'humilier davantage que de se sou-
mettre à une loi qui n'était que pour les pé-
cheurs ; il paraît donc tel lorsqu il veut bien
être circoncis; nous admirons son abaisse-
ment quand il obéit jusqu'à la mort, et à la

mort de la croix; qu'il veut bien mourir con-
damné , comme un criminel, du supplice des
criminels et dans la compagnie des scélérats,

et nous n'admirons point assez comme il

s'est soumis à la circoncision. Cependant on
peut dire que toutes les humiliations de sa

vie ont pris leur source dans celle-là. Il était

donc à propos que Marie, qui devait être la

plus parfaite copie de ce divin original, se

soumit à la cérémonie la plus opposée à la

gloire de sa maternité. Rien de plus saint que
le Fils de Dieu, et par conséquent rien de
plus opposé à la sainteté que de prendre
dans la circoncision le remède du péché;
rien de plus pur que la Mère du Fils de Dieu,
et, par conséquent, rien de plus humiliant
pour sa pureté que de se purifier avec tou-
tes les autres femmes , et c'est en cela que
Marie nous instruit d'une manière bien
avantageuse , elle nous apprend que de quel-
que manière que nous nous regardions, soit

par rapport à Dieu, soit par rapport à nous-
mêmes, soit par rapport au prochain, il faut

toujous nous purifier.

Je crois que vous n'en doutez point lorsque
vous vous regardez par rapport à Dieu ; vous
ne sauriez vous dispenser de vous voir com-
me un abîme de ténèbres, lorsque vous le

regardez comme une source de lumières
;

vous ne voyez qu'ordures et qu'impuretés
en vous si vous contemplez la pureté de
son essence ; enfin, vous n'y voyez qu'un
néant en comparaison de son être ; vous ne
vous étonnez point que les étoiles, qui nous
paraissent si éclatantes, ne soient point pu-
res en sa présence, et vous avouez que Job
avait raisoiyle dire qu'il avait honte de tou-
tes ses actions. La sainte Vierge, à qui l'E-

glise donne le titre d'étoile de la mer , ne

croit voir en elle que des ténèbres et des
taches lorsqu'elle contemple l'éclat et la pu-
reté de l'essence divine ; elle ne saurait pren-
dre d'autre qualité que celle de sa très-hum-
ble servante, et elle se fait un plaisir de se

purifier, et on peut dire qu'elle s'est purifiée

toute sa vie par la soumission de son esprit

et de sa volonté. Que ferons-nous si nous
nous regardons par rapport à nous-mêmes ?

que verrons-nous en nous, sinon une infinité

de misères, de faiblesses, d'ordures et de pé-

chés? nos meilleures actions ne nous pa-

raîtront que comme un linge souillé, nous
serons tellement persuadés que nous avons
besoin de nous purifier que toute notre vie

ne saurait être assez longue pour laver tou-
tes les taches et pour oter toutes les dif-

formités de notre âme ; nous penserons que
le prophète nous dit tous les jours : Levez-
vous, soyez purs et nets, retranchez tout le

mal que vos pensées vous font connaître (Isa.,

I, 16). Ne pensons pas que cela doive se faire

une fois, ou même cinq ou six fois dans une
année, cela se doit renouveler tous les jours;

car n'y en ayant pas un seul dans lequel

nous n'amassions quelque ordure, par con-
séquent il n'y en a pas un dans lequel nous
ne devions nous purifier par les œuvres de
charité, par les exercices de mortification ,

par les pratiques de pénitence, par les priè-

res et par les aumônes, et, après tout cela ,

disons encore que nous sommes fort éloi-

gnés de la pureté nécessaire pour approcher
de Dieu.
Nous en serons persuadés si nous nous

considérons par rapport à notre prochain,
j'entends parler des plus saints, comme de
la sainte Vierge et de saint Jean-Baptiste

,

qui se sont toujours conservés dans une si

grande innocence , qui ont vécu d'une ma-
nière si pure ; cependant Marie se purifie

dans le temple, Jean-Baptiste demeure trente

années dans le désert, vivant si austèrement
que l'on ne saurait y rien ajouter. Que nous
sommes éloignés de la pureté de Marie, de
l'innocence de Jean-Baptiste, et nous crai-

gnons de paraître pécheurs ! Nous avons
honte de nous purifier et de faire péni-

tence ; nous refusons tout ce qui serait

capable de nous humilier, tout ce qui pour-
rait nous confondre; nous ne pouvons souffrir

qu'on nous corrige ou qu'on nous fasse quel-
que reproche; nous nous irritons, nous nous
emportons, et souvent même nous rendons
injure pour injure, parce que nous ne vou-
lons point consentir à être humiliés. Nous
sommes donc bien éloignés de nous puri-

fier, puisque nous ne voulons pas être re-

gardés comme des pécheurs , et que nous
sommes toujours dans le chagrin et l'impa-

tience quand on nous reproche nos fautes;

nous avons du déplaisir de nous connaître

nous-mêmes ou que d'autres nous connais-
sent tels que nous sommes.

Il ne faut pas vous étonner s'il y a si peu
de chrétiens qui travaillent à se purifier, ils

ne se regardent point ni par rapport à Dieu,

ni par rapport aux saints, ni par rapport à

eux-mêmes. Pour peu qu'ils fassent de bon-
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nés œuvres, ils croient être assez vertueux,
et iJs se persuadent n'être pas obligés à faire

plus, cependant que le Saint-Esprit vous dit

que celui qui est juste doit travailler à se

justifier davantage, et que celui qui est saint
n'en doit pas demeurer là (Apocal., XXII, 11);
mais il est obligé de faire tous ses efforts

pour se sanctifier davantage. L'on est bien
éloigné de suivre cette pratique

, puisque
l'on ne veut pas même entrer dans l'ordre

des pénitents, et commencer à se purifier des
ordures les plus grossières ; c'est vouloir êtro

tout opposé à la sainte Vierge, et protester

par ses œuvres que l'on n'a ni respect , ni
dévotion, ni amour pour elle, que l'on aime
son ordure et qu'on s'y laisse pourrir comme
ces misérables animaux dont parle le pro-
phète. Rendons-nous les imitateurs de Marie,
considérons que pour s'humilier plus pro-
fondément en se purifiant, elle n'est pas
seulement confondue avec toutes les femmes,
comme si elle avait besoin de se purifier,

mais elle se met encore avec les plus pau-
vres, n'offrant comme elles que deux pi-
geonneaux ; ne nous étonnons point de cette

conduite, elle a deux devoirs à remplir, le

premier regarde son Fils, et le second nous
regarde : à l'égard de son Fils, elle en doit

être une parfaite imitatrice ; à l'égard du
prochain, elle lui doit servir de modèle ; Jé-

sus-Christ étant très-riche s'est fait pauvre
pour nous, afin de nous enrichir par sa

pauvreté; il faut que la sainte Vierge se rende
semblable à lui, elle doit se mettre au nom-
bre des pauvres, et n'offrir que ce que les

pauvres offraient; pour nous, elle nous de-
vait apprendre à mépriser le faste et l'éclat

du monde, à ne point rechercher à se faire

considérer et à se distinguer

Voilà l'inclination de la plus grande partie

des chrétiens, je dis même de plusieurs
chrétiens qui disent avoir de la dévotion à
la sainte Vierge, ils aiment à paraître, soit

dans les habits, soit dans la manière de se

vêtir, soit dans les meubles, et dans les équi-

pages , souvent même dans une certaine

propreté qui se trouve dans la modestie
des habits, mais qui est conservée avec tant

d'inquiétude, qui est recherchée avec tant

d'étude, qu'elle vaut bien une vanité ; cela

se trouve encore dans les conversations

où l'on cherche à briller, à faire paraî-

tre que l'on a de l'esprit par les reparties,

et par les questions que l'on fait; dans
toute cotte conduito il n'y a rien qui ait du
rapport avec la sainte Vierge qui se mêle avec
les pauvres femmes, et qui veut bien paraî-

tre comme une d'entre elles ; imitons-la

comme elle a imité son divin Fils; demeu-
rons, comme elle, éloignés pour quelque
temps de la participation des sacrements
pour nous en rendre plus dignes ; n'appro-
chons du sanctuaire qu'après nous être

purifiés par la pénitence, mais rendons à la

divine majesté tout ce que nous lui devons
de respect et d'honneur, étant persadés que
nous nous rendrons d'autant plus dignes de
la posséder

,
que nous nous en estimerons

indignes; humilions-nous donc en sa pré-

sence, mettons-nous au nombre des plus pau-
vres du peuple, puisque, selon le prophète,
ce sont eux qui ont plus droit d'espérer en
lui, parce que ce sont eux qui se fient plus
à sa bonté et à sa miséricorde. Ceux qui se

croient riches ou des biens extérieurs, ou
des biens intérieurs et qui veulent paraître
tels, ont peu de confiance en Dieu, et beau-
coup en eux-mêmes, et on peut dire qu'ils

s'attendent plus aux biens qu'ils prétendent
avoir qu'à la bonté de Dieu ; c'est pourquoi
ils n'en reçoivent rien, et ils en sont rebu-
tés ; mais ceux qui se regardent comme des
pauvres, particulièrement pour le spirituel,

et qui veulent bien paraître tels, ils en reçoi-

vent des grâces abondantes du Seigneur,
parce qu'ils attendent tout de lui, et ils lui

offrent tout ce qu'ils font de bonnes œu-
vres, comme venant de lui, et comme des
effets dont il est la cause. C'est un exemple
que la sainte Vierge nous donne aujour-
d'hui, le Saint-Esprit l'a rendue mère, c'est

de lui qu'elle a reçu son divin Fils, elle le

porte dans le temple pour le présenter à
Dieu, ce divin enfant y consent pour accom-
plir la loi, et pour nous apprendre à y obéir

pendant toute notre vie. C'est la seconde in-

struction que nous devons retirer de notre

évangile, et le sujet de la seconde partie de
ce sermon.

SECONDE PARTIE.

Ils portèrent Jésus à Jérusalempour le pré-
senter au Seigneur, selon qu'il est écrit dans
laloi du Seigneur : Tout enfant mâle premier-
né sera consacré au Seigneur. Cette loi est

dans le treizième chapitre de l'Exode, où il est

rapporté que le Seigneur parla aussi à Moïse,
et lui dit : Consacrez-moi tous les premiers-nés

parmi les enfants d'Israël, tant dans les hom-
mes que dans les bêtes, car tout est à moi.
Le divin Sauveur est donc porté aujourd'hui
au temple pour y être sacrifié au Seigneur
selon le terme de la loi, c'est-à-dire pour
être offert à Dieu et destiné à un usage saint,

comme il avait commandé qu'on lui destinât

pour les emplois du temple la tribu de Lévi

,

il dit : Sanctifiez-moi cette tribu. Le Sauveur
du monde est le Fils unique du Père éternel,

et ce Dieu, d'une bonté infinie , nous offre

son Fils unique ; c'est ainsi qu'il a aimé le

le monde, en nous donnant son Fils unique,

nous dit l'évangéliste. Il est de plus en qua-
lité d'homme le fils unique de la sainte

Vierge, elle l'offre elle-même au Père éter-

nel, et l'on peut dire assurément que c'est

l'offrande la plus sainte et la plus agréable,

et la plus précieuse qu'on lui ait offerte de-
puis le commencement du monde ; c'est

véritablement une hostie vivante, une hostie

sainte, une hostie agréable; elle n'est pas

seulement vivante d'une vie naturelle comme
les animaux que l'on offrait en sacrifice, mais
elle est vivante d'une vie spirituelle et d'une
vie divine ; elle estsainte et la plénitudede la

sainteté, et de plus la source de la sainteté de

tous les hommes saints ; elle est agréable à

Dieu, puisque c'est celui-là même de qui il

dira, au bord du Jourdain et sur le Thabor :
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C'est ici mon Fils bien-aimé dans lequel j'ai

mis toutes mes complaisances.
Ce divin enfant s'offre lui-même, il veut

accomplir ce que la loi ordonnait d'offrir à
Dieu, deux sacrifices, un le matin et un autre
le soir, sa naissance est comme le matin de
sa vie, sa mort en est comme le soir; il est

présenté au temple quarante jours après sa

naissance, voilà le sacrifice du matin; il est

attaché à une croix le dernier jour de sa vie,

voilà le sacrifice du soir; c'est sa mère qui le

porte au temple, ce sont les Juifs qui l'atta-

chent à la croix, mais dans l'un et l'autre de
ces sacrifices, c'est lui-même qui s'offre pour
être sacrifié, et il est vrai de dire de sa nais-

sance comme de sa mort qu'il a été offert

parce qu'il l'a voulu. Remarquez donc, je

vous prie, que le Père éternel offre son Fils

unique aux hommes, que la sainte Viergfe
offre son même Fils unique au Père éternel, et

que ce divin Fils s'offre lui-même à son Père
pour le salut des hommes. Il y a une diffé-

rence considérahle entre le sacrifice du malin
et le sacrifice du soir : le divin Sauveur étant
offert au commencement de sa vie, il est

racheté : selon la Loi, étant offert à la fin de
sa vie, il n'est point racheté; mais il nous
rachète tous par son sang : ne croyons pas,
mes frères, que la loi de l'Evangile ne nous
commande rien de semblable à ce que la loi

delà Synagogue demandait des Juifs; soyons
persuadés que cette divine loi commande
aux pères et mères d'offrir leurs enfants au
Seigneur, qu'elle commande à tous les hom-
mes d'offrir à Dieu tout ce qu'ils ont, qu'elle

commande à tous les enfants de s'offrir eux-
mêmes au Seigneur.

Pères et mères, jetez les yeux sur la sainte
Vierge, et considérez son action ; dès qu'il

lui est permis de sortir elle va au temple,
elle porte son enfant, et elle le présente à

Dieu; voilà ce que toutes les mères chré-
tiennes devraient faire : dès qu'elles sont
relevées de leurs couches, aller au temple
offrir l'adorable sacrifice de la messe pour
remercier Dieu de leur avoir donné un en-
fant, de ce que leur enfant a reçu le sacre-

ment du baptême, de ce qu'elles ont été con-
servées contre les peines et les douleurs de
l'enfantement ; ensuite présenter à Dieu
leur enfant, le sanctifier, le consacrer au
Seigneur, lui demandant pour lui les grâces
qui lui sont nécessaires pour être un vrai

chrétien et un fidèle serviteur de sa divine
majesté, lui protestant qu'elles n'épargneront
rien pour empêcher que le monde ne le cor-
rompe, qu'elles n'ont aucune vue sur lui,

mais seulement de s'appliquer à se rendre
dignes d'accomplir sa divine volonté , afin

qu'elles demandent à Dieu avec ferveur et

avec larmes qu'il donne présentement la mort
à leur enfant pendant qu'il est en grâce plu-
tôt que de le laisser vivre dans le libertinage
et dans la débauche, et de mourir dans le pé-
ché

; qu'elles conjurent la divine Majesté de
leur accorder tou tes les lumières et toutes les

forces nécessaires pour élever saintement
leur enfant : voilà ce que les mères chré-
tiennes doivent faire

;
je me persuade que

c'était ce qu'elles faisaient quand il y
avait encore quelques restes de la simpli-

cité du christianisme : la première
^
sortie

qu'elles faisaient était pour aller à l'Eglise

où elles offraient le divin sacrifice de la

Messe , elles allaient à l'offrande, le pain

et la lumière qu'elles présentaient était la

figure de Jésus-Christ, notre pain et notre

lumière, présenté par la sainte Vierge :

le prêtre priait pour elle et pour l'enfant

que Dieu leur avait donné ; elles faisaient la

même chose de leur part, et elles retournaient

dans leur maison avec la bénédiction de

Dieu qu'elles communiquaient à leur enfant.

Cette pieuse cérémonie que les femmes
chrétiennes observaient n'était que pour imi-

ter la sainte Vierge ; elle est presque abolie

présentement; les femmes de qualité ont

commencé, d'abord elles se faisaient relever

chez elles, le respect humain et peut-être un
peu d'intérêt engageaient les ecclésiastiques

d'avoir cette complaisance pour elles, en-
suite elles ne l'ont fait ni à l'église ni à

leurs maisons; les bourgeoises ont cru qu'il

était de leur honneur de les imiter, et qu'elles

se rendraient ridicules si elles imitaient la

Mère du Fils de Dieu, de sorte que cela est

demeuré en partage à quelques femmes du
dernier rang et à celles de la campagne,
heureuses en cela si elles imitent la sainte

Vierge, qui dans le temple se rendit sem-
blable aux pauvres femmes.
Permettez-moi de moi de développer sur

ce sujet les secrets du cœur humain. Comment
une femme irait-elle à l'église pour remer-
cier Dieu de lui avoir donné un enfant? Il

faudrait pour cela qu'elle fût persuadée que
c'est Dieu qui lui a donné cet enfant; pour
en être persuadée, il faudrait quelle regardât

Dieu comme l'auteur de son mariage, l'ayant

consulté avant que de s'y engager ; mais ce

n'est que la cupidité, que la vanité, que
la volupté qui ont été consultées : son enfant

est donc le fruit ou de la cupidité , ou de la

vanité, ou de la volupté, comment donc re-

mercierait-elle Dieu de le lui avoir donné|,

puisqu'il n'a point présidé à son mariage, et

qu'il n'y a point été invité? La seconde rai-

son qui empêche les femmes de venir à

l'église pour remercier Dieu de leur avoir

donné des enfants, c'est qu'elles sont fâ-

chées d'en avoir, elles ne les regardent point

comme un bien, mais comme un mal, elles

sont de mauvaise humeur de ce qu'elles sont

fécondes, et elles ont du chagrin de se voir

plusieurs fois mères, pourvu qu'elles n'aient

pas commis un grand nombre de crimes pour
ne le pas devenir; les unes par ambition,

craignant que, le bien étant partagé, leurs

enfants ne soient pas si considérables dans
le monde qu'elles voudraient qu'ils fussent;

les autres par amour d'elles-mêmes, crai-

gnant que cela ne diminue quelque chose

ou de leur santé ou de leurs agréments et

qu'elles n'en paraissent plus vieilles. Elles

sont donc fort éloignées de remercier Dieu,

puisqu'elles murmurent contre lui, ou qu'el-

les se défient de sa providence. Je trouve

une troisième raison qui les empêche d'imi-
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ter la sainte Vierge, c'est qu'elles ne pré-
tendent point offrir à Dieu, leurs enfants
pour lui en laisser la disposition, elles veu-
lent en être les maîtresses absolues, elles

destinent celui-là et eelle-là pour le mariage,
celui-ci pour l'Eglise, celle-ci pour le cloî-

tre; que Dieu veuille autrement, elles n'é-

pargneront rien pour faire réussir leurs

propres desseins et renverser ceux de Dieu;
voilà les trois raisons qui sont cause qu'il y
a peu de femmes qui suivent l'exemple de
la sainte Vierge, en présentant leurs enfants
au temple.
La Loi ne parlait pas seulement des en-

fants, mais encore des animaux et de tous les

biens de la terre, dont il voulait qu'on lui fit

part, et il en donne la raison; car, dit-il,

tout est à moi (Exod. , XIII, 2). Hommes et

femmes, de quelque condition que vous soyez,
cette loi vous regarde , l'observez-vous ?

Présentez-vous au Seigneur une partie du
bien qu'il vous a donné ? Il vous nourrit dé-
licatement, il vous loge commodément, il

vous revêt agréablement, que lui offrez-vous
pour tout ce qu'il vous a donné ? Contribuez-
vous en quelque chose à le nourrir, à le loger,

à le vêtir ? Combien de ceux qui se disent
chrétiens qui ne présentent rien au Seigneur,
parce qu'ils n'ont jamais pensé que tout ce
qu'ils ont vient du Seigneur et luiapparticnt,
comme en étant le maître absolu, et par con-
séquent que tout doit retourner à lui comme
à son principe, ne s'en servir que pour
l'amour de lui, et de plus lui faire part de
ce que vous avez, en soulageant les pauvres
et en contribuant à l'entretien et à l'orne-

ment des temples.
Il faut encore que les enfants se présen-

tent devant Dieu, et qu'ils s'offrent volontai-

rement à lui comme le divin Fils de Dieu
s'est offert lui-même à son Père dès le quaran-
tième jour de sa naissance, qu'ils se donnent
à Dieu dès qu'ils sont capables de le faire,

lui protestant qu'ils ne veulent vivre que
pour le servir et l'aimer; qu'ils lui donnent
leur entendement , renonçant à toutes les

pensées contraires à la vertu
;
qu'ils lui don-

nent leur volonté, renonçant à toutes les af-

fections déréglées; qu'ils lui donnent leur
mémoire, ne s'en servant que pour se sou-
venir de toutes les maximes propres à fuir

le vice et à pratiquer la vertu; qu'ils lui

donnent leur cœur pour n'aimer et ne dési-
rer que lui ; enfin qu'ils lui donnent toutos
leurs actions, lui promettant de ne jamais
rien faire que pour sa plus grande gloire et

conformément à sa divine volonté, pour af-

fermir plus fortement l'offrande des pèros et

mères qui donnent leurs enfants, des hom-
mes et des femmes qui donnent une partie

de ce qu'elles possèdent , des enfants qui se

donnent eux-mêmes ; il faut que ces dons
soient accompagnés de quelque sacrifice

,

comme fait la sainte Vierge
, qui en pré-

sentant son Fils donne encoçe, selon mon
Évangile, ce qui devait être offert en sacrifice

selon la loi du Seigneur, deux tourterelles ou
deux petits de colombes, Cette loi est dans le

Lévitique, où il est dit que le. femme qui

n'aura pas le moyen d'offrir un agneau pren-
dra deux tourterelles ou deux petits de
colombes, l'un pour être offert en holocauste,

et Vautre pour lepéché (Levit., XII, 8). Ce n'est

pas sans raison que la sainte Vierge en use
de la sorte, son Fils et elle veulent honorer
la pauvreté, puisqu'un des signes de sa ve-
nue devait être que l'Évangile serait annoncé
aux pauvres ; mais de plus il y a du mys-
tère dans ce qu'elle n'offre point et dans ce

qu'elle offre en présentant son Fils ; si elle

n'offre point un agneau, c'est que le signe
et la figure ne devaient point se trouver là

où était la chose signifiée et figurée ; l'agneau
que les femmes offraient en présentant leurs

premiers-nés était le signe et la figure de
Jésus-Cfirist, l'Agneau de Dieu, l'Agneau
sans tache, qui devait naître pour ôter les

péchés du monde
;
puisque Marie portait ce

divin Agneau, et qu'elle le présentait, il

n'était pas nécessaire d'en offrir un autre,

qui n'en aurait été que la représentation.
La sainte Vierge offre deux tourterelles

pour apprendre à tous les chrétiens que
quelques choses qu'ils offrent au Seigneur,
quand ils s'offriraient eux-mêmes, ils doi-

vent le faire avec douleur et avec amour :

avec douleur de ne lui avoir point offert tout

ce qu'on avait à lui présenter, de l'avoir

donné au monde ou à la créature, ou de l'a-

voir gardé pour soi-même ; avec douleur
d'avoir trop retardé à lui offrir ce qu'on lui

présente, 1 ayant pu faire plus tôt, enfin avec
douleur de lui offrir si peu de chose. Voilà
la première colombe , mais comme cette

douleur doit être une marque de tendresse, il

faut offrir avec amour pour témoigner à

Dieu qu'on l'aime plus que le monde
,
plus

que toutes les créatures et plus que soi-

même ; c'est pourquoi on ne veut rien don-
ner au monde ni aux créatures, ni rien rete-

nir pour soi-même, mais on veut tout sacri-

fier à sa divine Majesté. Une preuve que l'a-

mour et la douleur doivent accompagner
nos offrandes, c'est qu'on nous dit dans le

Lévitique qu'une des tourterelles doit être

offerte en holocauste, et l'autre pour le pé-
ché; l'holocauste est un sacrifice d'amour,
puisque toute la victime est consumée, et

que pas une créature n'y a aucune part ; la

victime offerte pour le péché doit être une
victime de douleur, puisque les péchés ne
peuvent être effacés que par la véritable

douleur que l'on conçoit de les avoir com-
mis ; mais remarquez qu'il est d'obligation

d'offrir deux tourterelles, et qu'une seule

ne suffirait pas ; car il ne peut y avoir d'a-

mour véritable sans une douleur sincère, et

une douleur ne saurait être sincère sans

l'amour. Le moyen d'aimer véritablement

sans ressentir de la douleur d'avoir offensé

ce que l'on aime ! Et comment une douleur

serait-elle sincère si l'on n'aimait ce que
l'on est fâché d'avoir offensé? Pères et mè-
res, offrez donc vos enfants à Dieu; hom-
mes et femmes, offrez tout ce que vous avez

à Dieu ; chrétiens de tout âge, de tout sexe

et de toute condition, offrez-vous vous-

même à Dieu; mais que vos offrandes soient
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accompagnées de deux tourterelles, l'une

pour l'holocauste et l'autre pour le péché ,

c'est-à-dire que l'amour et la douleur accom-

pagnent vos offrandes ;
par ce moyen vous

accomplirez la loi et vous participerez à la

joie du vieillard Siméon, qui après la sainte

Vierge et son divin enfant nous donne un
exemple qu'il nous sera très-avantageux de

suivre. C'est ce que nous trouvons dans la

troisième partie de notre évangile, et le su-

jet de la dernière partie de ce sermon.

TROISIÈME PARTIE.

Or, il y avait dans Jérusalem un homme
juste et craignant Dieu, nommé Siméon, qui

vivait dans l'attente de la consolation d'Israël;

et le Saint-Esprit était en lui. Peut-on rien

dire de plus avantageux et de plus glorieux

pour un homme que ce que l'on dit de Si-

méon ? et ce qui est de plus honorable pour
lui, c'est que son panégyrique est prononcé
par la Vérité même, qui remarque quatre

différentes qualités dans ce saint homme :

la première c'est qu'il est juste , la seconde
qu'il craint Dieu, la troisième qu'il vit dans
l'attente de la consolation d'Israël, et la qua-
trième que le Saint-Esprit est en lui; c'est

nous dire que par rapport à Dieu
,
par rap-

port au prochain et par rapport à soi-même,
il est très-parfait. La justice consiste à ren-

dre à chacun ce qui lui est dû. Rendez le

tribut à qui vous devez le tribut, Vimpôt à

qui vous devez l'impôt, Vhonneur à qui vous

devez l'honneur, et mettez-vous en état de ne

rien devoir à personne , si ce n'est que vous
vous aimiez les uns les autres. Voilà ce que
nous dit l'Apôtre, et c'est ce que Siméon pra-

tiquait ; il était juste, il ne faisait aucun tort

à personne, il ne rendait point le mal pour
le mal, il faisait du bien à ceux mêmes de
qui il n'en recevait point; car, pour mériter

la qualité de juste de la manière qu'on la

donne à Siméon, ce n'est point assez de ne
rien prendre ou de ne rien retenir à per-

sonne, restituant exactement et payant fidè-

lement, il faut de plus faire part de son bien
à ceux qui en ont besoin ; celui qui n'assis-

terait point les pauvres ne serait point juste,

il ne suffit point encore pour l'être de ne
point railler, de ne point médire de per-

sonne, il faut excuser ceux que l'on accuse
en votre présence, et, autant que l'on peut,
justifier ceux que l'on condamne, et défendre
ceux que la médisance attaque ; celui-là

n'est pas juste qui ne se rend point le dé-
fenseur de la réputation du prochain. Il ne
suffit point encore pour l'être de ne point
haïr ceux qui nous haïssent, et de ne point
faire de mal à ceux de qui on en a reçu, il

faut de plus aimer ses ennemis, faire du
bien à ceux qui vous maltraitent et prier

pour ceux qui vous persécutent : eelui-là

n'est pas juste qui n'aime pas ses ennemis
,

puisque pour être juste il faut observer l'E-

vangile. Cela me donne sujet de dire qu'il y
a peu d'hommes justes, et saint Luc remar-
que avec quelque sorte de surprise qu'il y
en avait un dans Jérusalem. Cette ville était

d'une corruption extrême; depuis la tête

jusqu'aux pieds, il n'y avait rien de sain en
elle ; le roi était un usurpateur, les princes

des prêtres étaient des envieux et des or-

gueilleux , les prêtres étaient avares, les

docteurs étaient flatteurs , tout le peuple
était dans l'aveuglement et le désordre;
parmi tout cela il y avait un homme juste;

c'est quelque chose de rare d'en trouver un
semblable parmi un si grand nombre de cri-

minels. Abraham n'en put trouver dans les

cinq villes condamnées au feu , Loth était

un prodige dans Sodome , Job dans la terre

de Hus. Prenons garde que cette justice

doit être divine et non pas païenne ; il y
avait des païens qui étaient fort équitables

à l'égard du prochain, mais outre qu'il man-
quait beaucoup de choses à leur justice

,

c'est qu'ils ne cherchaient qu'à se satisfaire

eux-mêmes, et ils ne recherchaient que la

gloire des hommes ; la justice des docteurs

et des pharisiens ne valait pas mieux, c'est

pourquoi elle est vide aux yeux de Dieu,

et il nous proteste , dans l'Evangile, que si

nous n'en avions pas plus qu'eux, nous ne
serions pas dignes d'entrer dans le royaume
du ciel.

La justice de Siméon est pleine et abon-
dante, par<;e qu'elle est jointe à la crainte de
Dieu, c'est la seconde qualité qui le rend
parfait par rapport à Dieu : Bienheureux
l'homme qui craint le Seigneur, parce qu'il a
un zèle ardent d'observer ses commandements
(Psal. CXI, 1) ; il est constant que dès qu'on
craint Dieu, l'on a beaucoup d'exactitude à

lui obéir, cela se voit dans les serviteurs

qui craignent leur maître, dans des enfants
qui craignent leur père ; les uns et les au-
tres sont très-obéissants. Disons la même
chose des hommes qui craignent Dieu, ils ne
voudraient pas avoir rien omis de tout ce

qu'il leur ordonne. Notre divin Sauveur nous
dit aussi : Ne craignez pas les hommes ; quel
mal peuvent-ils vous faire? Ils vous feront

mourir, et après cela ils ne pourront plus
rien? Craignez donc celui qui peut condam-
ner votre corps et votre âme au feu éternel

,

c'est-à-dire qui peut vous faire mourir éter-

nellement, je vous le dis, c'est celui-là seul
que vous devez craindre, c'est donc celui-là

que Siméon craignait; la tyrannie d'Hérode,
la malice des pontifes et des prêtres, l'hypo-
crisie des pharisiens, la corruption du peuple
ne lui donnait point de crainte, c'était Dieu
seul qu'il craignait, ce n'était point pour ses

richesses, ni pour son honneur , ni pour sa

vie même, qu'il craignait , mais seulement
d'offenser Dieu, c'est seulement ce qui lui

donnait une piété si solide, puisque rien ne
saurait manquer à ceux qui craignent Dieu ;

ce qui oblige le Prophète royal de dire :

Craignez le Seigneur , vous tous qui êtes

saints, parce que ceux qui le craignent ne se-

ront jamais dans l'indigence (Psal. XXXIII,
10) ; cela marque qu'il parle à ceux qui
n'ont point une crainte servile , parce qu ils

ne seraient pas des saints s'ils n'avaient

qu'une crainte si basse et si imparfaite ; il

parle à ceux qui ont une crainte filiale, uns
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crainte accompagnée d'amour ; Siméon était

de ces saints qui craignent le Seigneur, rien

ne lui manquait pour sa perfection , parce
qu'il craignait Dieu comme son enfant, le

regardant comme son Père; ce n'était donc
point pour l'enfer qu'il craignait , il est aisé

de le connaître par la troisième qualité

que lui donne l'Evangile.

77 vivait dans Uattente de la consolation

d'Israël, ce n'était pas même le ciel qu'il

attendait, c'était le Messie, le Fils de Dieu,
il jugeait de tout Israël comme de lui-même,
il ne pouvait être consolé que par la posses-

sion de Dieu, tout autre que Dieu ne lui au-
rait pas donné de joie : qu'un homme est

heureux qui n'attend point les richesses du
monde , les plaisirs de la terre et les hon-
neurs du siècle 1 Encore une fois

,
qu'un

homme est heureux qui n'attend rien de la

faveur et de l'amour des hommes, mais qui

attend tout de son Dieu, et qui l'attend aussi

pour les autres I C'est ce qui fait connaître
,

dit saint Ambroise (In Luc. cap. II, n. 58),

que la justice de Siméon était consommée
,

puisqu'il ne- recherchait que la grâce de
Dieu pour lui seul, mais qu'il la souhaitait

encore pour tout son peuple. N'attendons

que cela, ne désirons que cela, et ne travail-

lons que pour cela, Dieu seul étant capable

de nous enrichir, de nous gloritier et de
nous consoler; pour être dans cet état, que
Dieu seul soit l'objet de notre espérance , de
notre désir et de notre travail, il ne faut pas

être rempli, ni de notre propre esprit, ni de

l'esprit du monde.
Pour cela, il est absolument nécessaire

que le Saint-Esprit soit en nous comme il

était en Siméon : c'est la quatrième qualité

qui le rendait parfait par rapport à lui-même,

parce que cela était cause qu'il n'agissait

que d'une manière toute spirituelle dans ses

pensées, dans ses paroles et dans ses actions,

ce, que l'Evangile nous fait connaître en

nous disant qu'il lui avait été révélé par le

Saint-Esprit qu'il ne mourrait point qu'aupa-

ravant il n'eût vu le Christ du Seigneur. Il

vint donc au temple par un mouvement de

l'esprit du Seigneur. Remarquez que ses

pensées, que ses espérances, que ses désirs,

viennent du Saint-Esprit ;
que sa vie ne se

conservait que par un ordre exprès de ce di-

vin Esprit, ses pratiques de piété étaient ré-

glées par les mouvements de ce même Es-

prit, de sorte que l'on parle de Siméon
comme du Sauveur. Nous dirons, le premier

dimanche de carême , en expliquant l'Evan-

gile, que le Saint-Esprit a conduit le Fils de
Dieu dans le désert pour être tenté par le

diable, et nous disons aujourd'hui que Si-

méon a été conduit par le Saint-Esprit dans

le temple ; ce n'est pas un homme qui l'a ex-

cité d'y aller, ce n'est point son propre es-

prit qui l'y a porté , c'est l'Esprit de Dieu
qui était en lui. Pouvcz-vous douter qu'un
homme ne soit tout spirituel, en qui l'Esprit

de Dieu demeure comme dans son temple ?

il y rendait des réponses, comme dit l'Evan-

gilt, il y était comme l'oracle que l'on con-,

suite, parce que ce saint homme ne consul-

tait que le Saint-Esprit pour tout ce qu'il
avait à espérer, à dire et à faire, et il ne se
conduisait que selon les réponses que ce di-
vin Esprit lui donnait intérieurement , ce qui
nous donne sujet de regarder Siméon comme
le temple vivant du Saint-Esprit, dans lequel
il rend des oracles qui sont suivis avec
beaucoup de soumission, ayant été consulté
avec beaucoup de ferveur et d'humilité, l'E-

vangile nous disant qu'il avait reçu réponse
du Saint-Esprit .-c'est une marque qu'il l'avait

consulté auparavant, et qu'il le consultait
dans tout ce qu'il avait à faire.

Ames chrétiennes qui faites profession de
dévotion, voilà un beau modèle que l'Evan T
gile vous donne d'un homme en qui le Saint-
Esprit demeure, qui consulte le Saint-Esprit,
à qui le Saint-Esprit fait des réponses, et

qui se laisse conduire aux mouvements du
Saint-Esprit; jetez les yeux sur ce modèle,
je vous en conjure, et considérez première-
ment si l'esprit de Dieu est en vous comme
dans son temple, si vous l'y consultez, s'il

y rend des oracles, et si vous les suivez ; ce

sont quatre circonstances qui sont insépara-
bles, et pas une ne saurait manquer que
tout ne soit détruit; la première est fonda-
mentale, le Saint-Esprit doit être dans une
âme, il y serait inutilement si vous ne le

consultiez, car pourquoi est-il là sinon pour
vous éclairer, et comment vous éclairera-t-il

si vous ne lui demandez des lumières ? La
seconde circonstance est donc absolument
nécessaire : il faut le consulter. La troisième
dépend de sa bonté : il doit rendre ses

oracles ; mais si nous sommes dignes de le

posséder, si nous le consultons avec fer-

veur et avec humilité, il ne refusera pas de
nous instruire. La dernière dépend de notre
fidélité, sans laquelle les trois autres ne nous
seront d'aucun avantage; que le Saint-Esprit
soit en nous, que nous le consultions, qu'il

nous réponde ; si nous ne nous soumettons
pas à ses oracles, les autres circonstances
seront à notre condamnation, et nous serons
au nombre de ceux qui contristent le Saint-
Esprit ; le nombre en est grand, et parmi
ceux qui font profession de dévotion, cela

est cause qu'on se rend indigne de recevoir
sonDi'eu; combien qui ne consultent point
le Saint-Esprit, mais qui ne consultent (pie

leur propre esprit ou l'esprit du monde?
Combien de ceux qui le consultent qui n'en
reçoivent aucune réponse, parce qu'ils le

consultent mal? Combien enfin qui ne veu-
lent point suivre les réponses qu'il leur

donne, parce qu'elles vont à la mortification

de leurs sens, à la destruction de l'amour
d'eux-mêmes ou de leur propre volonté?

Concluez que le nombre sera très-petit de
ceux qui recevront Jésus-Christ, comme le

vieillard Siméon dont mon évangile dit que
comme le père et la mère de l'enfant Jésus le

portaient au temple, afin d'accomplir pour lui

ce que la loi avait ordonné, il le prit entre

ses bras et bénit Dieu. Quelle joie, quelle

consolation pour ce saint homme de tenir

entre ses bras celui que le Saint-Esprit lui

fait connaître être le Messie, Fils do Dieu,
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sauveur du monde ! Nous pouvons dire que
ce bon vieillard n'a travaillé toute sa vie

que pour se rendre digne de cette faveur ; il

a été juste, il a craint Dieu, il a mis touto

son espérance et toute sa confiance en lui,

et il ne s'est conduit que par les mouve-
ments du Saint-Esprit; après avoir passé

toute sa vie dans les pratiques de la vertu,

il se trouve heureusement récompensé par
la grâce qu'on lui apporte de voir le Fils do
Dieu, et de le prendre entre ses bras.

Vous le recevez souvent sur votre langue,
il passe jusque dans votre cœur; qu'avez-
vous fait pour vous rendre dignes de cette

faveur? Siméon est toute sa vie dans la pra-

tique de la vertu pour avoir la consolation

de voir son Dieu devant que de mourir :

quand vous ne devriez communier qu'une
fois, il serait avantageux de passer toute

votre vie à vous préparer et être persuadés
que toutes les préparations que vous appor-
teriez ne seraient point encore proportion-
nées à la grandeur du bien que l'on a des-
sein de vous donner ; cependant vous recevez
souvent ce même bien, et vous vous préparez
très-mal, si même ce que vous faites peut
s'appeler préparation ; votre négligence est

cause que vous ne goûtez point les douceurs,
et que vous ne ressentez point les consola-
tions dont notre bon vieillard est comme
extasié, ce qui lui fait dire : C'est maintenant,
Seigneur, que vous laisserez mourir en paix
votre serviteur, puisque mes yeux ont vu le

Sauveur que vous nous donnez. Ces paroles

nous font connaître que Siméon n'était de-

meuré au monde qu'avec quelque répu-
gnance, et que la vie avait été une mortifi-

cation pour lui, se trouvant obligé de voir
tous les dérèglements de son peuple, toutes
ses impiétés, tous ses crimes; la mort
lui aurait été fort agréable, mais le Saint-

Esprit lui avait déclaré qu'il ne voulait pas
qu'il mourut qu'il n'eût vu auparavant le

Sauveur du monde; mais dès qu'il a joui de
cette consolation, il demande au Saint-Esprit,

le conducteur de sa vie, que sa parole s'ac-

complisse, qu'il n'y a plus aucun sujet de le

retenir en ce monde et de prolonger sa vie,

qu'il doit laisser mourir son serviteur en
paix.

Quelle extrême différence il y a entre un
homme pécheur et un homme juste! le pé-
cheur voudrait toujours vivre, le juste sou-
haiterait que ce fût la volonté de son Dieu
de lui envoyer la mort: c'est que le pécheur
ne conçoit point d'autre bien que de vivre
de cette vie sensible semblable à celle des
animaux ; le juste ne conçoit point de plus
grande mortification que d'être ici l'esclave

de son corps ; le pécheur ne meurt qu'avec
peine, parce qu'il regarde la mort comme
la fin de tous ses plaisirs, et qu'il a sujet

d'appréhender qu'elle ne soit le commence-
cément de ses plus cruelles douleurs, ce qui
est cause que la seule pensée de la mort lui

est insupportable, et le Sage nous assure
qu'il n'y a rien de plus amer à un homme
qui vit dans les délices ; le juste meurt avec
joie, parce qu'il regarde la mort comme le.

terme de son exil, et la fin de toutes ses

peines, et qu'il espère qu'elle sera le com-
mencement de son bonheur, c'est pourquoi
il y pense avec plaisir, il en fait souvent le

sujet de ses méditations, et au lieu que pour
les pécheurs elle est la punition de leurs pé-
chés comme elle l'a été de la désobéissance
d'Adam, pour les justes elle est la récom-
pense de leurs vertus comme elle l'a été de
la justice de Siméon. Quel est le chrétien
en général, qui est celui d'entre vous qui
m'écoutez, qui sachant que ce lui est une
nécessité de mourir, ne souhaite de mourir
comme Siméon dans la paix et dans la joie,

et dans la possession de celui que Dieu a
destiné pour être exposé à la vue de tous les

peuples, etpour être, comme ledit Siméon, la

lumière qui éclairera les nations et la gloire

de votre peuple d'Israël? Je suis assuré qu'il

n'y en a pas un seul; mais si cela est, que
ne vous purifiez-vous comme la sainte Vier-
ge, que ne vous présentez-vous à Dieu tous
les jours comme le divin enfant Jésus, et

que ne vivez-vous comme Siméon dans la

justice à l'égard du prochain, dans la crainte

de Dieu et dans l'attente de la consolation
d'Israël à l'égard de Dieu, et dans la pos-
session du Saint-Esprit, afin que portant
votre Dieu, non-seulement dans votre bou-
che pour en parler, mais dans votre cœur
pour l'aimer et n'aimer que lui, mais entre
vos bras pour ne travailler que pour lui,

vous mourriez dans la paix et dans la joie,

et que vous soyez dignes de voir votre Sau-
veur, et d'être éclairés de la lumière de
gloire qui fera votre félicité pendant toute
l'éternité ? C'est ce que je vous souhaite.
Ainsi soit-il.

SERMON XLVI.

POUR LA FÊTE DE SAINT BLAISE.

(3 février.)

Dixit Jésus discipulis suis : Cum autem perspquentur
vos in civitaie isla, fugile in aliam, etc. (Mattlt., X,
23-33).

Jésus dit à ses disciples : Lorsqu'ils vous persécuteront
dans une ville, fuyez dans une autre. Je vous dis en vê-

tité que vous n'aurez pas achevé de parcourir toutes

les villes d'Israël que le Fils de l'Homme ne soit

venu.

Nous trouvons dans ces onze versets des
matières abondantes pour faire les éloges de
saint Biaise. Comme il était persuadé que le

Seigneur lui avait parlé en parlant à ses

Apôtres, étant lui-même un des plus fidèles

disciples de ce divin maître, c'est pourquoi
ayant médité avec attention les paroles du
Fils de Dieu, il les a observées fidèlement;

c'est ce qui m'oblige à m'en servir pour ho-
norer notre Saint, et en même temps pour
vous instruire. Prions le Saint-Esprit de
nous donner les grâces qui nous sont néces-

saires, et demandons à la bienheureuse
vierge Marie qu'elle nous les obtienne.

Ave, etc.

Le Seigneur ayant dit à ses disciples qu'ils

étaient ses brebis et qu'il était leur pasteur,

qu'ils les appelaient par leur nom et qu'ils

entendaient sa voix, qu'il marchait devant
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eux pour ies conduire, et qu'ils le suivaient;
il les avertit en même temps qu'il les a choi-
sis pour les envoyer par le monde prêcher
son Evangile à toutes les créatures; que la

plus grande partie de ceux qu'ils entrepren-
draient de convertir et d'instruire seraient
à leur égard comme des loups, et par con-
séquent qu'il les envoyait comme des brebis
parmi les loups; mais de crainte que la vue
de toutes les peines dont ils étaient menacés
ne leur abattît le courage, il leur conseille

de se retirer d'une ville dans laquelle ils se-

raient persécutés, et de s'enfuii dans une
autre. Il appuie ce conseil d'une consolation
qui est que tous les maux qu'on leur fera
souffrir ne seront point comparables aux
maux qu'il a soufferts lui-même, et ne servi-

ront qu'à les rendre plus semblables à lui;

après les avoir consolés, il les rassure en
leur disant qu'ils n'ont rien à craindre, parce
que tous ces maux ne se termineront qu'à
les priver de biens qui d'eux-mêmes sont
périssables, et que leurs plus grands enne-
mis ne sauraient leur faire perdre les biens
éternels. Saint Biaise a suivi le conseil que
.
con divin maître lui a donné comme à un
de ses disciples. Il s'est consolé de se voir
semblable à cet adorable Seigneur. Enfin il

s'est rassuré en connaissant que ses enne-
mis ne lui pouvaient faire perdre qu'une vie

temporelle, ce qui le mettait en état de
jouir d'une vie éternelle, et de cette sorte ce

généreux martyr a été un parfait disciple de
Jésus-Christ , comme nous verrons dans les

trois parties de son panégyrique.

PREMIÈRE PARTIE

Jésus dit à ses disciples : Lors donc qu'ils

vous persécuteront dans une ville, fuyez dans
une autre. Cette fuite, selon les Pères de
l'Eglise, n'est pas seulement permise, elle

est même commandée, et il n'y a jamais eu
que des hérétiques ou des partisans de l'hé-

résie qui aient osé la condamner. Les ariens

crurent avoir trouvé un juste sujet de calom-
nier saint Athanase, à cause qu'il s'était exilé

lui-même, pour éviter la persécution de
ses ennemis ; ce généreux défenseur de la

divinité de Jésus-Christ se trouva obligé de
faire l'apologie de sa fuite, qu'il adressa à

l'empereur Constance, ce fameux protecteur
des ariens. Après que ce saint leur a repro-
ché toutes les cruautés qu'ils ont exercées
contre les orthodoxes de tout état et de tout

sexe, sans épargner ni les vierges, ni les

prêtres, ni les évêques, dont il y en a plus de
trente qu'ils ont chassés de leurs sièges, ne
faisant point paraître de plus violent désir

que d'imiter ce roi d'Israël, Achab, et, comme
lui, d'ôter la vérité du monde : « N'étant pas

encore satisfaits de ces violences et de ces

cruautés, leur insolence est montée jusqu'à

un point que de me vouloir faire un crime
de ce que je me suis retiré pour me mettre
à couvert de leur malice ; ils se plaignent de
moi de ce que j'ai voulu éviter la fureur de
leurs mains parricides, et ils m'accusent
d'être un lâche et un timide, parce que j'ai

cherché un lieu où ma vie fût en assu-
rance. Mes ennemis

, poursuit ce saint
(Apolog. de fuga), ne prennent pas garde
que les calomnies qu'ils m'imposent retom-
bent sur eux, et que les reproches qu'ils me
font donnent lieu de les accuser. » Car si

c'est un mal de fuir la persécution, c'est un
crime beaucoup plus énorme de persécuter

;

celui qui se cache n'a point d'autre vue que
de conserver sa vie, celui qui persécute ne
cherche qu'à faire mourir; mais celui qui
cherche à donner ,1a mort agit contre la loi,'

et met ceux qu'il persécute dans la nécessité
de fuir pour conserver leur vie.

Qui est plus criminel de David ou de Saùl?
David fuit, il cherche un asile sur les mon-
tagnes et dans les cavernes, il se retire chez
ses plus grands ennemis, où il croit être en
assurance. Saùl le poursuivit partout, voulant
lui faire perdre la vie. Qui est-ce qui dira
que David est criminel en fuyant? Le crime
est pour Saùl, qui persécute un innocent. Si

vous osez dire que c'est une chose honteuse
de fuir, je vous dirai qu'il est bien plus hon-
teux de poursuivre cruellement ceux qui ne
se retirent que pour ne pas s'e\poser à la

mort. Lisez ce que saint Paul écrit de l'état

où se trouvèrent les premiers disciples de
l'Evangile par la malice et la violence de
leurs persécuteurs, les consolant et les ani-
mant par l'exemple de tout ce que les saints

prophètes avaient souffert : Ils ont été vaga-
bonds, couverts de peaux de brebis et de
peaux de chèvres, étant abandonnés, affligés,
persécutés, eux dont le monde n'était pas
digne ; ils ont erré dans les déserts et dans les

montagnes, se retirant dans les antres et dans
les cavernes de la terre (Hebr., XI, 37, 38).

Si donc les plus saints de l'Ancien Testament
n'ont pas cru faire une action indigne de leur
zèle, de leur piété et de leur ministère, de
fuir la persécution; si David, si Elie, si d'au-
tres saints l'ont fait; si saint Paul même n'a
pas cru devoir s'exposer dans Damas à la

puissance du gouverneur qui voulait se sai-

sir de lui, et s'il se fait descendre dans une
corbeille le long de la muraille pour éviter

de tomber entre ses mains, l'on ne pourra
pas faire aucun reproche à saint Biaise de
s'être retiré sur le haut d'une montagne dé-
serte, pour laisser passer la violence de la

persécution qui était excitée contre les chré-
tiens.

Il faut néanmoins une sagesse toute di-

vine et une prudence qui vient d'en haut
pour connaître quand l'on doit fuir la persé-

cution, ou quand l'on doit demeurer ferme
et tenir tête aux persécuteurs. Parce que,
selon le Seigneur, il y a douze heures au
jour, il y avait des heures pendant lesquelles

il se cachait, il se retirait dans un lieu

désert pour ne pas se faire voir à ses enne-
mis, il y en avait d'autres pendant lesquelles

il se présentait à eux, et leur faisait tous les

reproches que leur malice méritait. Que
les prélats, que les pasteurs sachent qu'il y
a des temps où ils sont obligés de se retirer,

et c'est lorsque la persécution les attaque
personnellement, et qu'à leur occasion le
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clergé et le peuple sont exposés à de grands
maux, pour lors il est nécessaire qu'ils se

retirent, qu'ils s'absentent, afin que leur

éloignement serve à calmer l'esprit de leurs

persécuteurs, et procure la paix à leur clergé

et à leur peuple.

Saint Cyprien nous assure lui-même
(epist. 14-) que c'a été pour cette raison qu'il

a suivi te qui est écrit dans l'Evangile : S'ils

vous persécutent dans une ville, fuyez dans
une autre; le peuple idolâtre lui en voulait

particulièrement, et la persécution s'étant

excitée dans Carthage, il demandait sa mort
avec de grands cris. Il se retire donc, non
tant pour lui-même que pour ses frères,

dans la crainte qu'il avait de contribuer té-

mérairement par sa présence à augmenter
]e tumulte. Il en était de même du temps de
saint Biaise, les idolâtres et maîtres et sujets

tournaient toute leur fureur contre les évo-

ques, sachant bien que c'étaient eux qui ani-

maient le peuple chrétien à demeurer ferme
dans la religion, et à n'avoir jamais aucune
complaisance pour leurs fausses divinités.

Ces zélés pasteurs savaient aussi combien
il était nécessaire qu'ils se conservassent

pour instruire et pour exhorter les fidèles
;

ils ne se retiraient pas de telle manière
qu'ils abandonnassent leur troupeau, ils en
avaient toujours soin, ils entretenaient un
commerce continuel de lettres, d'ordonnan-
ces et de règlements, ils s'informaient de
tous ses besoins, ils s'opposaient avec vi-

gueur à tous les désordres qui auraient pu
le corrompre, et de cette sorte

;
quelque

éloignés qu'ils pussent être par la violence

de la persécution, ils ne laissaient pas d'être

présents : si les ennemis attaquaient indif-

féremment tous ceux qui faisaient profession

de la religion de Jésus-Christ sans aucune
distinction du pasteur et des brebis, de l'é-

vêque et des clercs, et des prêtres et des

laïques, pour lors, Féloignement du pasteur

pouvant être préjudiciable à son troupeau,

qui, se voyant abandonné de ceux qui sont

établis pour l'encourager par leurs exhorta-

tions et leurs exemples, pourrait manquer
de courage et succomber à la violence de ses

persécuteurs, dans ces rencontres il lui est

défendu de fuir, il faut qu'il demeure ferme,
et qu'il s'expose à la mort, se souvenant de
ce que firent les apôtres dans la persécution
qui s'éleva à Jérusalem après le martyre de
saint Etienne, tous les disciples se dispersè-
rent dans les villes de Samarie et de la

Judée; les apôtres demeurèrent dans cette

grande ville, continuant leurs mêmes exer-
cices, malgré la haine de leurs persécuteurs.

Les paroles du Seigneur ne doivent donc
pas être tellement prises à la lettre que l'on

croie être obligé de fuir toutes les fois que
l'on est persécuté. Tous les excès sont éga-
lement à craindre: dire que l'on ne doit

jamais se retirer quand on est persécuté, ou
que l'on doit toujours se retirer, sont deux
excès. Tertullien a donné dans le premier,
mais ce fut lorsqu'il eut abandonné la foi,

et qu'il se fut séparé de l'Eglise; il n'était

plus animé que d'un zèle amer qui lui fai-

OllATiailS sacrés. XXXIII,

sait porter toutes choses jusqu'aux dernières
extrémités : il condamnait les secondes noces
comme des adultères, il ne pouvait souffrir

que l'on réconciliât à l'Eglise les apostats

et les homicides, et il regardait comme des
lâches ceux qui fuyaient dans la persécu-
tion, jusque-là qu'il estimait plus ceux qui
s'exposaient témérairement, et qui se met-
taient en danger de renoncer Jésus- Christ,

que ceux qui, en se retirant avec humilité,
mettaient leur foi en assurance ; et ceux-là
imitant la présomption de saint Pierre qui*

ayant protesté que, quand tous ses autres

compagnons abandonneraient leur divin
maître, que pour lui il ne l'abandonnerait
jamais, et qu'il le suivrait dans la prison et

jusqu'à la mort. Sa témérité fut punie, car

il le renonça plus lâchement que les autres;

c'est pourquoi il est plus avantageux pour
les fidèles qui n'ont aucun caractère de su-
périorité, qui ne sont ni évoques ni curés,

de fuir avec une humble défiance d'eux
mêmes, que de s'exposer témérairement sous
prétexte d'un grand zèle qui souvent n'est

pas soutenu dans la violence du mal.
Pour ce qui est d'un généreux évêque,

comme notre saint Biaise, quand il fuit et

qu'il se cache, ce n'est ni par l'amour de la

vie présente, ni par la crainte de la perte

des biens temporels, ou des tourments, ou
de la mort, cest qu'ils connaissent qu'en
se retirant et en se cachant à leurs persé-

cuteurs, ils travailleront plus à la gloire de
Dieu, au bien de l'Eglise et au salut des
fidèles, qu'en s'exposant à la violence et à la

malice de leurs ennemis.
Voilà quels étaient les sentiments de saint

Biaise, il savait bien que son divin maître
avait dit que celui qui aime la vie la perdra,
et que celui qui la hait en ce monde la con-
servera pour la vie éternelle. Il est question
ici de cet amour qui nous porte à renoncer
notre religion, à donner de l'encens aux
idoles, à violer la loi de Dieu, à mépriser
les ordonnances de l'Eglise dans la crainte

de la mort ; ces timides qui craignent une
mort temporelle s'exposent à une mort
éternelle. Notre généreux évêque a bien
fait connaître qu'il ne se retirait que par
charité, et que la crainte n'avait aucune
part à sa retraite, puisque, dès que les sol-

dats idolâtres viennent pour le prendre et

le conduire devant le président, il les suit

avec joie et ne fait rien pour s'opposer à
leur mauvais dessein. Ce n'est point comme
un esclave timide qu'il se retire sur le haut
d'une montagne, ce n'est point comme un
mercenaire intéressé qu'il se cache; il n'a

que du dégoût pour le monde et pour tout

ce qui est dans le monde, il n'est occupé que
de Dieu, que d'étendre son royaume, et de
contribuer au salut des âmes, à quoi les

saints ont souvent travaillé en fuyant la per-

sécution, parce qu'allant de province en
province, et se trouvant obligés de changer
de retraite à cause de la puissance et de la

malice de leurs persécuteurs, ce leur était

une occasion de prêcher l'Evangile à des

peuples qui n'en avaient aucune connais*



875 ORATEURS SACRES. LE) P. SERAPHIN DE PARIS. 876

sance, et par ce moyen ils rendaient chré-
tiens ceux qui auparavant étaient idolâtres,

et plusieurs de ceux qui avaient passé la

plus grande partie de leur vie dans les dé-
règlements des péchés s'engageaient de bon
cœur dans les exercices de la pénitence, et

le divin Sauveur des hommes avait cette

vue quand il a ordonné à ses disciples de
fuir de ville en ville, et ce qu'il ajoute le

fait bien connaître. Je vous dis en vérité que
vous n'aurez pas achevé de parcourir toutes

les villes d'Israël, que le Fils de l'homme ne
soit venu. Ces paroles nous font connaître
qu'après que la multitude des nations sera
entrée dans l'Eglise, les restes d'Israël des-
tinés pour remplir le nombre des saints

seront appelés à la môme Eglise aux appro-
ches du second avènement du Fils de Dieu.
Que la crainte et l'intérêt ne s'emparent
jamais de nos cœurs, afin que nous ne
soyons ni de ces lâches, ni de ces merce-
naires qui fuient dès qu'ils voient venir le

loup, et qui abandonnent le troupeau de
Jésus-Christ; retirons-nous quand la justice

et te charité n'exigent pas de nous que nous
nous exposions, retirons-nous par un esprit

de charité, pour ne pas irriter nos persécu-
teurs par une présence qui semble les mé-
priser et même les insulter.Retirons-nous,

dans une humble défiance de nous-mêmes,
craignant de succomber si nous nous expo-
sions témérairement et sans une vraie né-
cessité, la chute de plusieurs ayant été la

punition de leur témérité. Mais retirons-

nous avec la même foi et la charité avec

lesquelles saint Biaise s'est retiré, disposés à

souffrir toutes les injustices, toutes les vio-

lences, toutes les cruautés que nos persécu-

teurs nous voudront faire endurer, et de les

souffrir dans la pensée de s'unir plus par-

faitement à DOtre divin Sauveur, et d'avoir

l'avantage de se rendre semblables à lui.

C'est ce qui consolait saint Biaise étant entre

les mains des bourreaux, sa consolation doit

être la nôtre, elleservira desujet à la seconde

partie de ses éloges.

SECONDE PARTIE. .?

Le disciple n'est pas plus que le maître, ni

l'esclave plus que son seigneur. Nous savons

tous que cette vie est mêlée de peines et

d'afflictions ; si pendant quelques moments
nous jouissons du calme, il est suivi d'orages

et de tempêtes, c'est pourquoi l'Ecriture

nous compare tantôt à des ouvriers qui ne
sont nés que pour la fatigue, et qui ne mé-
ritent de manger du pain qu'à proportion

qu'ils l'ont gagné par leur travail ; tantôt à

des soldats qui doivent avoir toujours les

armes à la main, soit pour se défendre, soit

pour attaquer, parce qu'ils ont affaire à des

ennemis avec qui il n'y a jamais ni paix ni

trêve à faire, des ennemis qui ne dorment
point et qui ne se reposent pas ; des ennemis
qui se servent de tout ce qui nous arrive,

soit dans la prospérité, soit dans l'affliction,

pour tâcher de nous vaincre, et il faut que
nous nous défendions de telle manière, ou

que nous les attaquions avec tant de force
que nous puissions dire à la mort : J'ai
combattu un bon combat , c'est-à-dire, j'ai

combattu de telle manière que non-seulement
-je n'ai pas été vaincu, mais j'ai remporté la

victoire sur tous mes ennemis.
Pour être des ouvriers qui ne se rebutent

point du travail et des soldats qui sont tou-
jours animés du désir de la victoire, il faut

que nous ayons sans cesse deux grandes vé-
rités dans l'esprit : la première, que Jésus-
Christ est le grand maître de l'humilité, de
la souffrance et de la patience; la seconde,
que nous sommes ses disciples, et que nous
devons faire connaître à un chacun que nous
le sommes. Lorsque ces deux vérités serent
profondément gravées dans notre esprit,

comme elles l'étaient dans celui de saint

Biaise, nous dirons comme ce saint martyr :

Jésus-Christ est mon maître, et je suis son
disciple. Il n'y a rien de plus avantageux
pour moi que d'avoir un tel maître, et je ne
trouverai jamais dans le monde de qualité
plus glorieuse que celle de son disciple ; s'il

est mon maître et que je sois son disciple,

s'il est mon Seigneur et que je sois son
esclave, je dois toujours avoir dans la pensée
que le disciple n'est pas plus que le maître,

ni l'esclave plus que son seigneur.

Combien de pensées tristes et affligeantes,

de sentiments, de troubles et d'inquiétudes,
de mouvements déréglés, cette maxime bien
imprimée dans l'esprit est-elle capable de
réprimer 1 Celui qui. a cette parole dans le

cœur ne se plaint jamais de ce qu'il souffre,

parce qu'il ne cherche point d'autre voie pour
se sauver que les souffrances et les humilia-
tions de son Seigneur, qui est le grand maî-
tre de la souffrance et de l'humilité. Ne nous
étonnons donc pas si les apôtres sortaient

des synagogues et des assemblées des Juifs

si pénétrés de joie, si remplis de consola-
tions, quand ils avaient été trouvés dignes
d'être outragés et maltraités pour le nom de
Jésus-Christ, puisque c'était en cela qu'ils

devenaient semblables à lui, et cette res-

semblance est la principale qualité qui peut
faire leur perfection et leur bonheur ; il vous
le dit lui-même au rapport de saint Luc : Le
disciple n'est pas plus que le maître; mais il

sera parfait lorsqu'il sera semblable à son
maître (Luc, VI, 40), puisque pour lors il

aura acquis la fin pour laquelle Dieu l'a élu,

qui est d'être conforme à l'image du Fils de
Dieu. Connaissons donc quelle peut être la

cause de la joie de saint Biaise au milieu des

plus cruels tourments. Le président Agricole,

irrité de la fermeté de ce saint évêque,
voyant que ses caresses, que ses promesses,
que ses menaces étaient inutiles, et qu'elles

n'avaient pas la force d'ébranler le courage

de ce généreux chrétien, l'abandonne à la

fureur de ses plus cruels bourreaux qui

,

l'ayant lié sur un chevalet, lui déchirent les

côtés avec des peignes de fer; vous le voyez

dans ce tourment armé d'une patience hé-

roïque, et de plus rempli d'une joie qui le

console intérieurement, parce qu'il pense,

le disciple n'est pas plus que le maître; c'est
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assez au disciple d'être traité comme son maî-

tre. Mon maître a été attaché à une croix, et

moi je suis attaché à un chevalet ; mon Sei-

gneur a été déchiré de fouets et d'épines, et

moi je suis déchiré de peignes de fer ; il a eu

,es pieds et les mains percés lorsqu'il a été

cloué à la croix, et moi je ne suis lié qu'avec

des cordes; n'aurais-je pas tort de me plain-

dre? Au contraire n'ai-je pas sujet de me
'réjouir d'avoir l'avantage cl être traité comme
mon maître l'a été, et ne faut-il pas que je

conserve dans ma mémoire sa parole, me
commandant lui-même de la conserver? Il

est très-nécessaire de nous en souvenir dans

tous les maux qui nous peuvent arriver et

dans toutes les peines que les hommes nous
peuvent faire, c'est pourquoi il nous dit:

Souvenez-vous de la parole queje vous ai dite :

le serviteur n'est pas plus grand que le maî-

tre, s'ils m'ont persécuté, ils vous persécute-

ront aussi [Joan., XV, 20). L'expérience a

toujours fait voir dans tous les siècles de
l'Eglise, depuis son établissement jusqu'à

présent, que l'on ne pouvait se consacrer au
service de Dieu, se déclarer disciple de
Jésus-Christ et professeur de son Evangile,

sans être en même temps exposé à plusieurs

sortes de persécutions, et que l'on peut dire

être en quelque façon nécessaires : si l'on ne
peut servir les rois de la terre dans la cour
ou dans les armées sans de grands périls

,

combien plus ceux qui servent Dieu dans
l'Eglise et clans la profession de l'Evangile

doivent-ils mépriser ces sortes de peines,

puisque Jésus-Christ même, qui a établi

cette religion et fondé cette Eglise, a été

exposé à la haine et à la persécution des
hommes pour leur avoir dit la vérité ! Saint

Biaise, tous ces généreux évoques, tous ces

fidèles disciples de Jésus-Christ ont été haïs

et persécutés des hommes, parce qu'ils ont
dit la vérité. Quelle vérité? Qu'il n'y avait

qu'un seul Dieu créateur du ciel et de la

terre, qu'il était le seul qu'il fallait adorer,

aimer et servir, que tous les dieux des gen-
tils n'étaient que des démons, pour qui
nous ne devions avoir que de l'horreur.

Quelle vérité? Qu'il n'y avait qu'un seul
Jésus-Christ par le nom duquel nous puis-
sions être sauvés, et qu'il n'y avait que ceux
qui vivaient selon son Evangile qui pou-
vaient espérer d'avoir part à son royaume;
que tous ceux qui vivaient selon les maxi-
mes du monde, qui mettaient leur félicité

dans les honneurs, les richesses et les plai-
sirs, étaient de misérables esclaves que le

Roi des rois livrerait à ses bourreaux, qui
leur lieraient les pieds et les mains et les

jetteraient dans les ténèbres de l'enfer, où ils

n'auraient point d'autre occupation que de
répandre des larmes et de grincer les dents.

Voilà ces terribles vérités qui ont fait haïr
les anôtrés et les hommes apostoliques, les

saints pontifes et les Pères de l'Eglise, notre
saint Biaise et ceux qui comme lui ont fait

leur gloire d'être les disciples de ce divin
maître et les esclaves de cet adorable Sei-
gneur. Ce qui noue fait connaître qu'il y a

deux choses inévitables, ou n'être poipl

viteur de Jésus-Christ, ou être haï et persé-

cuté du monde ; il faut choisir et ne pas se
f
-

flatter que l'on puisse trouver le moyen f

d'accommoder si parfaitement l'un avec l'au-

tre que sans cesser d'être disciple de Jésus-

Christ et professeur de l'Evangile, on évitera

d'être haï et persécuté du monde. La raison
de cette impossibilité est très-claire. C'est la

qualité de disciple de Jésus-Christ et de pro-
fesseur de la vérité qui est la cause des per-

sécutions du monde contre les ministres de
l'Evangile. Ou vous êtes sincèrement disci-

ples de Jésus-Christ, et vous prêchez la vé-
rité sans aucun déguisement; ou il n'y a en
vous que de la dissimulation, du déguise-
ment et de l'apparence. Si vous êtes sincères

dans la pratique des vertus chrétiennes et

dans la publication de l'Evangile, ne préten-
dez pas l'annoncer sans choquer le monde
et sans l'irriter contre vous : ce serait vou-
loir être plus sage et plus puissant que votre
divin Maître, qui a été haï du monde parce
qu'il a rendu témoignage que ses œuvres
étaient mauvaises, puisqu'il doit suffire au
disciple d'être semblable à son maître. Il faut

donc que vous souffriez avec tranquillité, et

en adorant en secret les jugements de Dieu,
tous les mauvais traitements que l'on peut
vous faire, le mépris môme et le rebut de la

parole de l'Evangile annoncée par votre
bouche, et les orages qui s'élèvent contre la

vérité.

Voilà quelle a été la conduite de saint
Biaise : il a conservé soigneusement dans
son cœur les maximes de Jésus-Christ, il a
toujours été attentif aux règles de sa con-
duite. L'impatience, le murmure, le dépit,
n'ont jamais eu de place dans son âme; ce
sont des mouvements qui ne viennent que
de l'esprit humain; notre saint martyr ne s'y

laissait pas aller, n'étant conduit que par
l'esprit de Dieu en qualité d'enfant de Dieu;
de sorte que tous les reproches qu'on lui

pouvait faire d'être l'ennemi des dieux, des
empereurs et de l'empire, toutes les injures
qu'on lui disait et toutes les calomnies qu'on
lui imposait, n'étaient pas capables de l'at-

trister, se souvenant toujours de la parole de
son maître : S'ils ont appelé le père de famille
Belzébuth, ne feront-ils pas encore plutôt h
même traitement à ses domestiques Y

Le raisonnement du Seigneur est fort na-
turel et très-conforme à ce qui arrive ordi-
nairement. Les enfants et les domestiques
du père de famille participent à sa gloire
ou à son infamie, à son élévation ou à son
abaissement : quand il est dans le pou-
voir, chacun s'empresse de leur faire hon-
neur et de leur rendre service, s'estimant
heureux d'avoir quelque part dans leur
amitié, croyant que cela leur pourra procu-
rer quelque accès auprès de leur père ou de
leur maître; mais s'il arrive qu'il perde son
crédit et qu'il tombe, sa ruine se fait sentir

à tous ceux de sa maison, on les abandonne,
souvent on les méprise et quelquefois même
on ''es outrage. Notre divin Sauveur se re-

garde comme un père de famille : il a des

enfants, il a des domestiques; il est yrei
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qu'ils auront quoique jour part à la gloire

lie leur père et de leur Seigneur, qu'ils en-
treront en possession du royaume qui leur a
été préparé dès le commencement du monde;
cela surprendra les impies, les mondains,
jîes idolâtres qui n'ont eu que du mépris
tpour eux ; ils diront, la rage clans le cœur et

le désespoir dans l'âme : Ils diront, étant
'{touchés de regret, et jetant des soupirs dans
le serrement de leurs cœurs : Ce sont ceux-là
qui ont été autrefois l'objet de nos railleries,

et que nous donnions pour exemple de per-
sonnes dignes de toutes sortes d'opprobres.
Insensés que nous étions, leur vie nous parais-
sait une folie et leur mort honteuse, et cepen-
dant les voilà élevés au rang des enfants de
Dieu, et leur partage est avec les saints.

Que ces paroles expriment bien quel sera
le sentiment de tous les persécuteurs de
Jésus-Christ et de ses disciples au jour du
jugement! Tout est renversé dans la con-
duite comme dans l'esprit des méchants.
Dieu les a invités à se convertir, et pour cela
il leur a envoyé son propre Fils et grand
nombre de ses plus fidèles serviteurs ; ils les

ont rebutés, outragés, et les ont fait mourir,
méprisant toutes les grâces de Dieu, ne vou-
lant point penser à lui pendant toute leur
vie ; mais lorsqu'ils se sentiront accablés
sous le poids de sa justice, dans ce moment
ils se trouveront contraints de penser à lui.

Quand Dieu les a consolés par la jouissance
des biens de cette vie, par l'abondance des
richesses, par la puissance sur les autres
hommes, par un grand crédit dans le monde,
ils ne lui ont témoigné que de l'ingratitude

pour ses bienfaits, ne se servant de tous ces

avantages que pour l'offenser en humiliant,

en outrageant, en tourmentant ses plus fi-

dèles serviteurs.

Saint Biaise nous a fait voir pendant toute

sa vie le caractère particulier des vrais do-
mestiques de Jésus-Christ, ce grand Père de
famille ; de porter non-seulement ses stig-

mates dans leur corps par leurs souffrances,

mais encore de souffrir dans leur réputation

les flétrissures les plus atroces, comme on
n'a pas craint de noircir celui qui est la sain-

teté môme en le nommant du nom exécrable

de Belzébuth, et en l'accusant de ne chasser

les démons que par la vertu de ce prince des

démons. Notre saint ne s'est pas flatté d'être

traité plus favorablement, il s'est toujours

attendu que, lorsque l'on se saisirait de lui,

on lui imposerait les crimes les plus énormes,
on le traiterait comme le plus scélérat, et

qu'on le condamnerait à la peine des plus

impies; il considérait son divin maître atta-

che à la croix au milieu de deux voleurs

pour accomplir la parole du prophète, qui
avait dit : /' sera mis dans la compagnie des

scélérats.

Consolons-nous donc, mes frères, quand
il arrivera que des hommes pleins de jalou-

sie, d'envie et de haine, nous outrageront,

nous accableront d'injures, nous imposeront
les plus atroces calomnies, et nous persécu-

teront jusqu'à nous vouloir faire mourir;
regardons-nous en cela comme semblables

à notre divin Sauveur, et puisque nous avons
l'honneur d'être ses serviteurs et ses disci-
ples, mettons notre gloire et faisons notre
joie d'être traités comme il l'a été, pensant
que ce serait une notable injustice de vou-
loir être bien traités du monde, étant disci-
ples d'un maître qui en a été si maltraité, et
même que ce serait une confusion pour nous
de ne pouvoir souffrir quelque parole de
mépris, après toutes les calomnies que ce
divin Seigneur a souffertes. Que saint Biaise
était bien persuadé de cette vérité 1 C'est
pourquoi il se met peu en peine des injures
que le peuple idolâtre lui dit, des calomnies
qu'on lui impose, des cruautés que les bour-
reaux exercent sur son corps et de la mort
qu'on lui prépare ; la joie qu'il a de se voir
honoré du martyre, et en cela d'être sem-
blable à son divin Maître, le fortifie si fort

qu'il n'est capable d'aucune crainte : c'est

ce qui fera la matière de la dernière partie

de ses éloges.

TROISIÈME PARTIE.

Ne les craignez point, car il n'y a rien de
caché qui ne doive être découvert, ni de secret

qui ne doive être connu. Cette parole est ad-
mirable, ne les craignez point, rien ne peut
être plus capable de rassurer les esprits et

d'affermir les cœurs! Notre divin Sauveur
ne veut que des âmes grandes et généreuses
pour ses disciples, les lâches et les timides
ne sont pas propres à sa suite ; il veut qu'ils

soient tels qu'ils puissent avoir place dans
son royaume : mais son royaume souffre vio-

lence, et il n'y a que les violents qui le ravis-

sent, parce qu'il n'est donné qu'à ceux qui
peuvent boire son calice , c'est-à-dire qu'il

n'est que pour ceux qui sont disposés à souf-
frir avec patience et même avec joie toutes
les violences que les plus méchants, les plus
impies et les plus cruels de tous les hommes,
voudront leur faire, et qui, dans la plus
grande paix et lorsqu'ils n'auront point d'en-

nemis qui les persécutent, se feront violence
à eux-mêmes, mortifiant leurs sens, soumet-
tant leur chair à l'esprit, réglant leur hu-
meur, modérant leurs passions et renonçant
à leur propre volonté. Cet aimable Sauveur
leur apprend les raisons pour lesquelles ils

ne doivent pas craindre leurs plus cruels
persécuteurs.
La première, c'est qu'«7 n'y a rien de caché

qui ne doive être découvert, ni de secret qui ne
doive être connu. Comme s'il leur disait : Dieu
voit tout ce que vos ennemis emploient,
toutes les ruses, tous les artifices que la ma-
lice la plus raffinée peut inventer pour vous
noircir, pour vous calomnier, pour avoir un
prétexte de vous opprimer; Dieu permettra
que tout soit découvert, votre vertu et la

malignité du cœur de vos ennemis seront

connues : on verra par vos actions que vous
êtes non ce que vos ennemis publiaient de

vous, mais des fidèles serviteurs de Dieu.

Vos ennemis passeront publiquement pour
des imposteurs, et votre réputation se ré-

pandra avec éclat dans toute la terre. Pour
non que nous fassions réflexion sur tout ce
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qui est arrivé aux disciples de Jésus-Christ

et aux professeurs de l'Evangile, nous serons

convaincus de cette vérité. Vous le voyez
dans saint Biaise. Quel respect les peuples

ne lui rendent-ils pas 1 Quel honneur ne lui

font-ils pas 1 Avec quelle confiance ne s'adres-

; cnt-ils pas à lui pour lui demander sa protec-

tion et pour le prier de leur ohtenir de Dieu
les grâces qui leur sont nécessaires 1 Ce qui

serait à souhaiter, c'est que les respects, les

honneurs , les confiances , les prières des

peuples pour saint Biaise fussent plus pour
l'avantage de leurs âmes que pour le bien
de leurs corps, et qu'ils eussent plus de dé-

sirs d'obtenir une vie spirituelle quand ils

ont été assez malheureux pour la perdre par

un péché mortel, ou de la conserver et de se

la perfectionner quand ils sont assez heu-
reux de la posséder, que de demander la

guérison de leurs maladies et la santé de
leurs corps. Cette confiance que les chrétiens

ont aux mérites de saint Biaise est une
preuve que tous les mauvais discours que
ses ennemis ont tenus de lui, et toutes les

calomnies qu'ils lui ont imposées n'ont rien

diminué de sa gloire; c'est pourquoi nous
devons observer ce que notre divin Maître
nous ordonne quand il nous demande une
preuve de notre fermeté.

Dites dans la lumière ce que je vous dis dans
Vobscurité, et prêchez sur le haut des maisons
ce qui vous aura été dit à V oreille. Ces pa-
roles ont un sens d'une si vaste étendue qu'il

est comme impossible de l'exposer dans tout

son entier à la connaissance des hommes,
parce qu'il faudrait pour cela grand u-ombre
de discours et même fort longs. Si je parle
aux pasteurs et à tous ceux que Dieu a des-
tinés pour instruire les fidèles, je leur dirai :

Ne prêchez que ce que vous avez appris de
Dieu dans le secret de la prière, de la médi-
tation des saintes Ecritures et de l'étude des
conciles et des Pères de l'Eglise. Je leur dirai

encore : C'est le temps de faire connaître
tout ce que Jésus-Christ vous a confié de lu-

mières et de grâces ; vous feriez injure à la

religion, si vous croyiez qu'elle renferme
des vérités ou des mystères qu'on doive ca-

cher à ses enfants. Par exemple, y a-t-il rien
qui lui soit plus contraire que de n'oser pu-
blier la honte, l'humiliation, la douleur de
la croix, craindre de prêcher que c'est par
elle que le Fils de Dieu a satisfait pour nos
péchés, et que c'est par elle aussi que nous
devons être sauvés ? Enfin je continuerai à
leur dire que c'est faire tort aux chrétiens
de leur dérober ce qui est fait pour leur
sanctification et leur salut, comme la lecture
de l'Evangile et la connaissance de la parole
de Dieu

, puisque ce serait s'opposer au
Saint-Esprit qui est donné à l'Eglise pour y
enseigner toute vérité.

Ces paroles, pour être bien entendues,
doivent se rapporter à celles-ci : Ne les crai-

gnez donc point, et pour marque que vous
ne les craignez pas, dites dans la lumière ce

que je vous dis dans Vobscurité. Prêchez la

vérité et ne vous excusez point sur ce que
vous craignez la mort, et que c'est cette

crainte qui vous fait appréhender de prêcher.

C'est au contraire parce que vous craignez

la mort que vous devez prêcher hardiment,
puisqu'il n'y a que cette sainte hardiesse qui
puisse vous délivrer de la véritable mort.
Saint Biaise n'a point appréhendé la mort, i

1

a dit dans la lumière ce que son divin Maîirt

lui avait appris dans l'obscurité de sa retraite
j

il a prêché sur le haut des maisons, dans le.s

amphithéâtres, au milieu des places publi-1

ques, ce que le Saint-Esprit lui avait dit à
l'oreille de son cœur, et quoiqu'il fût élevé
sur un chevalet où on le tourmentait cruel-

lement, il ne laissait pas du haut de ce gibet

de prêcher la divinité de Jésus-Christ et la

nécessité d'être chrétien et de vivre selon les

règles du christianisme. Le divin Sauveur
lui avait donné une seconde raison de celte

fermeté qui ôte toute la crainte, c'est que les

plus puissants et les plus cruels de leurs
persécuteurs ne sauraient attaquer que vos
corps et ne peuvent vous faire perdre qu'une
vie temporelle.
Ne craignez point ceux qui tuent le corps,

leur dit-il, et qui ne peuvent tuer Vaine, mais
craignez plutôt celui qui peut perdre dans
Venfer et le corps et Vânie. Nous devons être

persuadés par notre propre expérience que
la timidité est une mauvaise conseillère, et

que l'esprit de Dieu est fort éloigné de ces
frayeurs, voulant que ceux qui sont à lui se
tiennent toujours prêts à tout, et tout cela

pour nous persuader que c'est Dieu que l'on

doit craindre et non pas les hommes ; et que
c'est dans la vue de sa grandeur et de sa puis-
sance qu'il veut que nous tremblions, et non
pas dans la vue de la puissance des plus
grands de la terre. Mais en nous disant. :

Craignez plutôt celui qui peut perdre dans
l'enfer et le corps et l'âme, n'est-ce pas nous
dire qu'on ne doit plus craindre les hommes,
quelque puissants, quelque violents, quel-
que colères qu'ils soient? Ils ne sauraient
nous menacer de l'enfer, et c'est tout ce que
nous avons à craindre. Cependant ce n'est
point ce que les hommes appréhendent; s'ils

voient quelqu'un en état ou en disposition
de leur enlever quelque partie de leur bien,

ou même de les empêcher d'acquérir ou
d'obtenir ce qu'ils souhaitent d'avoir, c'est

celui-là qu'ils craignent; s'il y en a quelque
autre qui, porté d'envie ou de haine, sa-
chante à déchirer leur réputation, à leur
imposer des calomnies et à leur ôter tout
leur crédit, c'est celui-là qu'ils craignent,
parce que n'ayant de l'amour que pour les

choses temporelles, ils n'en appréhendent
que la perte, et ils ne craignent que ceux
qui leur peuvent enlever ce qu'ils regardent
comme devant faire leur bonheur, comme
étant par conséquent l'objet de leur amour.

Les sentiments de saint Biaise et des fi-

dèles disciples du Seigneur sont bien opposés
à ceux des ces amateurs du monde, ils ont:

la prudence du serpent qui expose tout son]

corps pour garantir sa tête ; ils abandonnen»
aussi leur corps pour sauver leur âme, parce
qu'ils sont persuadés que c'est le plus fu-

neste de tous les aveuglements que d'expo-
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ser cette partie de nous-mêmes, qui doit
jouir de Dieu éternellement pour sauver
celle par laquelle nous ne jouissons que de la

créature, et cela même pour un moment.
Ceux qui se conduisent d'une manière si

contraire à celle des saints ne s'appliquent
point assez à connaître la grande différence
qu'il y a en nous entre ce qui est visible et

mortel, et ce qui est invisible et immortel.
Ce qui est visible en nous peut être au pou-
voir des hommes; mais quel désavantage
nous en peut-il arriver, puisque ce n'est

point par là que nous sommes ce que nous
sommes? quand ils auraient eu la force de
détruire tout ce qui est visible et sensible ,

nous auraient-ils détruits pour cela? la mort
le fera nécessairement quelque jour, quand
même nous jouirions de la vie la plus longue
et la plus délicieuse, et cependant elle ne
nous détruira pas; nous ne devons donc crain-
dre que celui qui peut faire périr ce que
nous avons d'invisible et d'immortel, pour
la raison que Dieu étant notre vie, nous ne
mourons que lorsque nous le perdons. Ce
n'est donc pas l'enfer que nous craignons

,

c'est celui qui peut perdre dans l'enfer; les

esclaves craignent l'enfer, et s'ils s'abstien-
nent de commettre un péché, ou s'ils obser-
vent une loi, ce n'est point pour l'amour de
celui qui a le pouvoir de punir pendant
toute l'éternité, c'est dans la seule crainte de
la peine à laquelle ils peuvent être condam-
nés, ne faisant pas réflexion qu'il punit ceux
qui, n'étant occupés que de la crainte des
hommes, n'ont point pensé à aimer leur
Dieu pendant leur vie, n'étant remplis que
de l'amour d'eux-mêmes.

Saint Biaise n'a jamais eu peur des hom-
mes ni des plus cruels, ni des plus violents;
s'il s'est caché, ce n'était point par crainte,

mais par une humble défiance de soi-même,
ne craignant que d'offenser son Dieu et de ne
le point aimer assez purement et assez forte-

ment. Pourquoi aurait-il eu peur des hom-
mes, avait-il oublié ce que son divin Maître
lui avait dit en parlant à ses disciples : N'est-

il pas vrai qu'on a deux passereaux pour une
obole, et néanmoins il n'en tombe aucun sur la

terre sans la volonté de votre Père. Les che-
veux mêmes de votre tête sont tous comptés,
ainsi ne craignez point, vous valez beaucoup
mieux qu'un grand nombre de passereaux.

Le Fils de Dieu pouvait-il nous donner
des raisons plus fortes pour nous assurer
que nous n'avions rien à craindre, que de
nous dire qu'il connaît parfaitement tout ce

qui se passe sur la terre , que même il n'ar-

rive rien qu'il ne le veuille ou qu'il ne le

permette, non pas seulement à l'égard de ces

grands événements, mais encore à l'égard

des moindres choses sur lesquelles on ne
fait aucune réflexion , comme ce qui arrive

aux petits oiseaux et ce que deviennent vos

cheveux? Y a-t-il rien qui soit plus capable

de nous empêcher de craindre ceux qui nous
affligent? Qui se troublera lorsqu'il sera bien

persuadé que Dieu fait tout, qu'il permet
tout, et qu'il ne tombe pas un seul cheveu

de sa tête sans sa volonté?

Voilà ce qui a donné de la force à toit-S les

martyrs, c'est ce qui a affermi le courage
de tous les généreux confesseurs exposas
aux plus violentes persécutions, c'est pal'

conséquent ce qui a rassuré saint Biaise;

il est tranquille dans sa caverne du mont
Argée, il ne s'y inquiète point si on le dé-

couvrira, sion se saisira de lui , il sait qu'il ne
lui arrivera que ce que Dieu voudra. Quand
il arrive que des soldats le découvrent,
qu'ils se saisissent de lui, qu'ils le condui-
sent devant le président, il ne se trouble

point de ce qui lui arrivera, des tourments
qu'on lui fera endurer ; il est persuadé que
tout ce que l'on exécutera contre lui sera

selon la volonté de Dieu, qui le permettra
pour sa sanctification ; de sorte que son cœur
et sa chair tressaillent de joie en Dieu, de se

voir en état de le glorifier par le martyre

,

et tous ses os étant découverts et déboites se

préparent à dire : Qui est semblable au Sei-

gneur? Il ne pense donc qu'à confesser hau-
tement et généreusement le nom de Dieu en
présence de tous les idolâtres, ayant dans le

cœur cette parole du Seigneur consolante

pour les généreux chrétiens, affligeante pour
les lâches et les timides.

Quiconque me confessera et me reconnaîtra

devant les hommes, je le reconnaîtrai aussi

devant mon Père qui est dans le ciel, et

quiconque me renoncera devant les hommes,
je le renoncerai aussi devant mon Père qui

est dans le ciel.

Ah 1 mes frères, quelle confusion pour
ceux qui, enchantés de l'amour des riches-

ses, des honneurs, des plaisirs, n'auront pas
confessé Jésus-Christ devant les hommes !

Ils se verront eux-mêmes renonces devant
Dieu, devant les saints anges et devant toutes

les créatures raisonnables qui ont été depuis

le commencement du monde, et renonces
par Jésus-Christ ! si vous conceviez bien ce

que c'est d'être renoncé de Jésus-Christ, ni

le respect humain, ni l'amour des créatures,

ni la jouissance de tout ce quïl y a de plus

avantageux et de plus délicieux sur la terre,

ni la crainte des hommes ne pourraient rien

sur vous, comme ils n'ont eu aucun pouvoir

sur le cœur de saint Biaise, parce que vous
concevriez que d'être renoncé du Fils de:Dieu,

c'est ne l'avoir ni pour médiateur, ni pour
Sauveur, c'est paraître devant son tribunal

sans l'avoir pour avocat, et l'y avoir au con-

traire pour partie
,
parce que c'est lui que

l'on a offensé en méprisant son Evangile ;

pour témoin, parce que c'est lui qui voit tout

et qui entend tout, n'ayant pas besoin qu'on

lui rende, témoignage de l'homme, sachant

par lui-même tout ce qui se passe dans

l'homme ; pour juge, étant établi de Dieu
pour juger les vivants et les morts; enfin

être renoncé, c'est être traité en réprouvé;
mais quelle gloire d'être reconnu par Jésus-

Christ pour son disciple, puisque c'est être

du nombre de ceux qui sont bénis de son
Père, et qui auront part à son royaume 1 Je

vous iiouhaile cette gloire. Ainsi soit-il.
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SERMON XL VII.

POUR LA FÊTE DE SAINTE AGATHE.
\
i

( 5 février. )

Jésus migravil a Galiloea et veoit in fines Judaeœ trans
Jordanemfitfa/J/i., XIX, 1-11).

Jésus partit de la Galilée et vint aux confins de la Judée,
et au delà du Jourdain.

La fête de sainte Agathe, mes frères, me
donne lieu de vous expliquer un évangile
dont la plus grande partie de ceux qui m'é-
coutent n'ont point entendu parler, le sens
en est obscur et caché, mais l'intelligence

en est très -avantageuse, c'est pourquoi
adressons-nous avec ferveur et avec foi au
Saint-Esprit pour lui demander ses lumières
et ses grâces, et prions la sainte Vierge de
nous les obtenir, etc.

L'Eglise voulant relever la gloire de sainte

Agathe, qui fait un de ses plus beaux orne-
ments, et prétendant nous donner une noble
idée de la grandeur de sa vertu et de la force

de son courage, nous parle de la fidélité de
son amour pour Jésus-Christ, et de l'attache-

ment inviolable qu'elle a eu toute sa vie à
son divin époux , sous la figure de la par-
faite union et de la fidélité qui doit être en-
tre un époux et une épouse qui doivent vivre
ensemble comme s'ils n'étaient qu'une seule
personne ; mais comme ce n'est pas une
chose facile, il nous apprend qu'il serait

beaucoup plus avantageux de ne contracter

d'alliance qu'avec Dieu, ce qui étant au-des-
sus des forces de la nature, et même ce qui
se trouvant assez ordinairement exposé à la

persécution des hommes, il faut que cela ait

été donné d'en haut comme il est arrivé à
sainte Agathe, qui n'ayant pas voulu d'autre
époux que Jésus-Christ, a été cruellement
tourmentée sans avoir voulu recevoir de
soulagement que de Dieu seul dont elle a
suivi exactement tous les conseils. L'intelli-

gence de l'Evangile nous donnera une par-
faite connaissance de ces vérités. Nous y
remarquerons trois choses : la première,
que le Seigneur guérit les malades ; la se-

conde, qu'il confond les orgueilleux; la

troisième, il instruit les ignorants, il guérit
les malades qui le suivent, il confond les

orgueilleux qui le tentent , tâchant de le

surprendre dans ses paroles , il instruit les

ignorants simples, les dégageant de l'affec-

tion des choses sensibles, et les élevant à
l'amour des plus spirituelles. Sainte Agathe
est malade et blessée, ce céleste médecin la

guérit. Les prêtres des idoles et les juges
païens sont superbes, Dieu les confond par
les paroles et le courage de sainte Agathe.
Les hommes sont presque tous charnels,
esclaves de leurs sens, ce divin Maître les

instruit et les spiritualise par l'exemple de
cette généreuse vierge, qui est pure comme
les anges. Voilà selon l'Evangile de quoi
faire les éloges de notre sainte.

PREMIÈRE PARTIE.

Jésus partit de Galilée et vint aux confins
de la Judée au delà du Jourdain. La lecture

de l'Evangile nous donne sujet de remar-
quer que le Fils de Dieu sortait souvent de
la Judée, il avait plusieurs raisons qui l'obli-

geaient à changer de demeure ; la malignité
du cœur des principaux d'entre les Juifs

avait beaucoup de part à ces changements,
les prédications et les miracles de ce divin
Fils de Dieu excitaient leur envie et étaient

un sujet de s'animer contre lui de pi us en plus.

Soit donc par une condescendance de charité

pour ne leur pas donner occasion de commet-
tre de plus grands crimes, soit pour les punir
du mauvais usage qu'ils faisaient de tous
les soins qu'il prenait de leur salut, soit

pour faire l'office d'un véritable soleil qui
est venu pour éclairer les hommes, et qui
doit par conséquent porter sa lumière dans
tous les endroits, il ne demeure pas toujours
dans la Judée, il passe dans la Samarie, il

va dans la Galilée, il approche des villes de
Tyr et de Sidon, il marche le long de la mer
et du Jourdain, il entre dans les villes et

dans les villages, voulant partout travailler

à l'ouvrage pour lequel son Père l'a envoyé
en ce monde. Ce divin Sauveur cherche
donc partout des pécheurs pour contribuer
à leur salut. Il est comme impossible aux
hommes de comprendre la faim du salut des
âmes, il n'y a que ceux à qui Dieu l'a don-
née qui la puissent concevoir, et parmi les

ministres de l'Eglise peu en sont favorisés.

Cette faim qui n'est jamais rassasiée en
cette vie, tous les travaux que l'on entre-
prend, toutes les fatigues que l'on se donne,
toutes les contradictions que l'on essuyé,
toutes les peines que l'on souffre, cela ne
satisfait pas ce ministre du Seigneur qui a
une faim insatiable du salut des âmes, il en-
treprend aussitôt de nouveaux travaux , il

se donne de nouvelles fatigues, soit dans les

missions, soit dans les prédications, soit

dans les confessions et dans des instructions
particulières, et, comme son divin Maître, il

ne prend point de repos, n'en voulant point
d'autre que celui qu'il espère dans le ciel.

Il semble que ce zélé ministre et ce parfait
disciple du Seigneur ne se lasse point de
travailler à la conversion des pécheurs et à
la perfection des pénitents. Ne vous en
étonnez pas, une source ne se lasse pas de
répandre ses eaux, parce qu'étant toujours
pleine, et en ayant toujours trop pour elle,

on pourrait dire qu'elle se fait un plaisir
de les communiquer, étant comme soulagée
en les répandant. Jésus-Christ est la source
de la grâce et une source toujours pleine,
et c'est de sa plénitude que les hommes re-
çoivent celles qu'ils sont assez heureux do
posséder ; il n'y a rien de plus vrai que ce
divin Sauveur se fait un plaisir de commu-
niquer ses grâces, et il les répand avec
abondance dans les cœurs bien disposés à
les recevoir. i

Un zélé ministre de l'Eglise est la copie
de ce divin original; son cœur étant tou-
jours plein des maximes de l'Evangile et des
vérités de la religion de son Seigneur, il est
toujours prêt à se répandre sans considérer
ce qui lui en peut coûter et ce qu'il en doit



887 OIUTEUKS SACHES. LE P. SERAPHIN DE PARIS.

souffrir; mais sa charité, ne pouvant plus

être cachée et devenant comme publique, fait

qu'on le cherche et qu'on s'adresse à lui de
toutes parts ; cette recherche et ce concours,

bien loin de le rebuter, sont comme une ma-
tière qui entretient et même qui augmente
le feu de son zèle. Il serait à souhaiter et il

faudrait demander au Seigneur qu'il allumât
le feu de ce double zèle dans tous les pas-

teurs, dans les ministres de l'Eglise et dans
les brebis mêmes.

Sainte Agathe, cette parfaite brebis du
divin pasteur, a eu ce zèle de la gloire de son
Seigneur et du salut des âmes dans un très-

haut degré. Où n'aurait-elle point été? Que
n'aurait-elle point donné ? Que n'aurait-elle

pas souffert pour cela? Ses paroles, ses

actions, ses tourments eiï sont des preuves
convaincantes : aussi , comme fidèle brebis,

elle suit partout ce bon pasteur, et en le

suivant elle mérite qu'il soit son médecin
et qu'il la guérisse de ses plaies, car l'Evan-

gile nous apprend en plusieurs endroits

qu'il guérit ceux qui le suivent. Nous lisons

donc: De grandes troupes le suivirent et il les

guérit au même lieu. Saint Marc dit que le

peuple s'étant encore assemblé auprès de lui,

il recommença aussi à les instruire selon sa

coutume (Marc, X, 1).

Sa charité fait deux choses, elle guérit et

elle instruit, afin que sa doctrine soit auto-
risée par ses miracles et que ses miracles
produisent un plus grand fruit, étant appuyés
par la sainteté de sa doctrine ; car l'un et

l'autre ne tendaient qu'à la connaissance du
vrai Dieu et à engager les hommes à se

donner tout au Seigneur et à ne suivre que
lui seul, demeurant persuadés par leur

propre expérience qu'il est le seul roi, le

seul maître, le seul riche, le seul puissant

que l'on ne suit pas inutilement. Combien
de tous ceux qui ont suivi les rois de la

terre, leur faisant assidûment leur cour, ou
qui se sont attachés à un maître riche et

puissant, n'en voulant jamais changer, épou-
sant tous leurs intérêts , les servant avec
chaleur au péril de leur honneur, de leur

vie et souvent même de leur salut, et ce-

pendant qui sont morts n'ayant pas de quoi se

soulager dans leurs maladies, ni de s'assister

dans tous les autres besoins de la vie. Il n'en

sera pas de même de ceux qui suivent le

Seigneur, rien ne leur manquera lors même
que tous les autres seront abandonnés, c'est

ce que Moïse vous veut apprendre en ins-

truisant les Israélites.

Nul des hommes de celte race criminelle ne

verra l'excellente terre que j'avais juré de

donner un jour à vos pères, excepté Caleb, fils

de Jephoné; car celui-là verra , et je lui don-
nerai à lui et à ses enfants la terre par où il a

passé, parce qu'il a suivi le Seigneur (Deuter.y

I, 35, 36). Vous voyez par ces paroles com-
bien il est avantageux à un chrétien de sui-

vre notre divin Sauveur; on s'éloigne du
chemin large où l'on se trouve dans la com-
pagnie de tous les scélérats et de tous les

réprouvés, et l'on périt malheureusement

a^ec eux, comme il est arrivé à tous les Israé-

lites qui étaient sortis de l'Egypte; de six cent
mille il n'y en eut que deux, Josué et Caleb,
tout le reste demeura étendu mort dans le

désert , et la raison, c'est que la multitude
s'est révoltée contre le Seigneur et ne l'a

pas suivi , et ces deux justes l'ont toujours
suivi avec fidélité. Si vous me demandez
pourquoi du temps de sainte Agathe presque
tous les habitants de la Sicile périssaient et

devenaient la proie des démons , c'est que
presque tous suivaient les dieux étrangers,

qui ne sont pas des dieux, et qu'il n'y avait

que cette sainte vierge et peu de fidèles

avec elle qui suivaient le Seigneur. Cette
suite donne une confiance et un courage que
l'on ne saurait avoir quand même on serait

à la suite du plus riche et du plus puissant
de tous les hommes : si vous voulez en être

persuadés, écoutez ce que dit Josué. J'avais

quarante ans lorsque Moïse, serviteur du Sei-

gneur, m'envoya pour reconnaître la terre, et

jeluifis mon rapport telqueje le croyais vérita-

ble. Mais mes frères, qui étaient allés avec moi,
jetèrent l'épouvante dans le cœur du peuple,

et je ne laissai pas néanmoins de suivre le Sei-

gneur mon Dieu. En ce jour-là Moïse mejura
et me dit : La terre où vous avez mis le pied
sera votre héritage, et l'héritage de vos enfants

pour jamais , parce que vous avez suivi le

Seigneur mon Dieu. Le Seigneur m'a donc
conservé la vie jusqu'aujourd'hui comme il le

promit. Il y a quarante-cinq ans que Dieu
dit cette parole à Moïse, j'ai maintenant
quatre-vingt-cinq ans , et je suis aussi fort
que j'étais lorsque je fus envoyé pour recon-
naître le pays : la même vigueur que j'avais

pour lors m'est demeurée jusqu'aujourd'hui

,

soit pour combattre, ou pour marcher (Josue,

XIV, 7-11).

Qu'il y a de plaisir à lire dans la sainte

Ecriture ces avantages même pour le corps
et pour le temps présent que reçoivent ceux
qui ne suivent ni le monde , ni la chair, et

qui ne s'attachent point à d'autre maître
qu'à Dieu seul 1 Que de faiblesses, que d'in-

firmités dans ceux qui se sont rendus les

esclaves de la chair et du monde 1 faiblesses

dans l'esprit, infirmités dans le corps, ils sont
vieux à cinquante ans, ayant à cet âge toutes

les incommodités de la vieillesse, pendant
que les serviteurs de Dieu ont à quatre-vingts
ans toute la force de la jeunesse, c'est ce qui
oblige l'Ecclésiastique de dire : C'est une,

grande gloire que de suivre le Seigneur; car

c'est lui qui donne des jours sans fin (Eccli.,

XXIII, 38). En vérité, est-ce vivre que de
passer ses jours dans une langueur perpé-
tuelle, toujours dans qùelqUe maladie, tou-

jours quelque nouvelle incommodité, cela

ne doit pas s'appeler une vie, mais une mort
lente; j'estime plus l'état de saint Agathe,,

quoique traitée cruellement par des bour-f
reaux impitoyables, quoique liée sur un
chevalet, déchirée avec des ongles de fer,'

quoique son persécuteur plus inhumain que
les brutes lui fasse arracher une mamelle;
son sang coule de toutes parts, son corps est

tout couvert de plaies, il n'y a aucune partie

de saine depuis la tête jusqu'aux pieds. Des
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plaies si profondes, tant de sang répandu,
des douleurs si sensibles ne l'affaiblissent

pas, elle a la même force, la même vigueur,
le même courage, parce qu'elle est toujours
également attachée à son Seigneur qui a un
si grand soin d'elle, que sans aucun secours
des médecins du monde et sans la vertu des
remèdes naturels, il veut lui rendre la santé,

et il lui fait éprouver par sa propre expé-
rience la vérité des paroles qu'il avait dites

aux Israélites qui étaient dans le désert, pri-

vés de tous secours humains, leur disant :

Si vous écoutez la voix du Seigneur votre
Lieu, et si vous faites ce qui est juste devant
ses yeux; si vous obéissez à ses commande-
ments et si vous gardez ses préceptes

,
je ne

vous frapperai point de toutes les langueurs
dont j'ai frappé VEgypte, parce que je suis le

Seigneur et le Seigneur qui vous guérit (Exod.,

Notre sainte a toujours écouté la voix du
Seigneur et l'a écoutée avec toute l'attention

et la soumission que l'on peut désirer dans
une épouse de Jésus-Christ; toutes ses ac-
tions étaient justes et faites avec tant de
justice qu'elles servaient toutes à la justifier;

elle obéissait exactement à tous ses com-
mandements, elle gardait tous ses préceptes
avec une grande fidélité , c'est pourquoi elle
n'avait eu aucune part aux langueurs et aux
infirmités dont il punissait ses ennemis, per-
mettant seulement qu'elle fût blessée comme
il l'avait été lui-même, voulant aussi la gué-
rir, comme il s'était guéri par sa propre
vertu, et c'est ce que Salomon nous apprend
dans son livre de la Sagesse, où il nous fait

connaître que la conduite de Dieu est fort

différente entre ses ennemis et ses enfants.
Quand il parle des premiers, il dit : Pour eux
ils ont été tués par les morsures des sauterelles
et des mouches , sans qu'ils aient trouvé de
remèdes pour sauver leur vie, parce qu'ils

étaient dignes d'être ainsi exterminés. Quand
il parle des seconds, il dit : Mais pour vos
enfants, les dents mêmes empoisonnées des dra-
gons ne les ont pu vaincre; parce que votre
miséricorde survenant les a guéris. Ils étaient
mordus de ces bétes, afin qu'ils se souvinssent
de vos préceptes, et ils étaient guéris à l'heure
même, de peur que tombant dans un profond
oubli de votre loi, ils se rendissent incapables
de votresecours. Aussi ce n'estpoint une herbe
ou quelque chose appliquée sur leur mal qui
les a guéris, mais c'est votre parole, ô Sei-
gneur, qui guérit toutes choses. Car c'est vous,
Seigneur, qui avez la puissance de la vie et de
la mort, et qui menez jusqu'au bord du sépul-
cre et qui en ramenez (Sap., XVI, 9-13).

Toutes ces paroles ne conviennent-elles
pas justement à nos saints martyrs que les
botes les plus féroces ont épargnés, que les

feux les plus violents ont respectés, et qui
se sont tout d'un coup trouvés guéris des
plaies les plus profondes et les plus mor-
telles, les médecins les plus expérimentés et

les remèdes les plus efficaces n'auraient eu
aucune vertu dans ces sortes d'occasions, les

idolâtres même en étaient surpris, ils regar-
daient comme le olus surprenant de tous les

prodiges de trouver dans un cachot unejeune
fille vivante et guérie, l'y ayant enfermée
comme morte par les horribles plaies qu'ils

lui avaient faites ; mais ne voulant pas recon-

naître la puissance du vrai Dieu que sainte

Agathe confessait et adorait, ils aimaient
mieux l'accuser d'être magicienne, afin d'a-

voir un prétexte de renouveler contre elle

toutes leurs cruautés.

Les vrais chrétiens ont des sentiments
tout opposés : ils savent que c'est par la

sagesse , 6 Seigneur, que tous ceux qui vous
ont plu dès le commencement ont été guéris,

c'est pourquoi ils ne pensent qu'à suivre

Jésus-Christ dans l'affliction et dans la joie,

dans la maladie et dans la santé, pendant
leur vie et jusqu'à la mort, persuadés qu'il

ne leur arrivera rien, pendant qu'ils seront

attachés à son service, qui ne leur soit très-

avantageux, et que leurs plus cruels ennemis
ne seront jamais capables de le séparer de
lui; animés de cette sainte confiance, ils

pensent peu à leur corps, ils disent comme
sainte Agathe : Jusqu'à présent je me suis

peu soucié de toutes les médecines qui ne
sont propres qu'à guérir le corps, je mets
toute ma confiance en celui qui, ayant créé

toutes Ghoses par sa seule parole, les répare

de même par sa seule parole. Soyez dans des
sentiments semblables à ceux de noire sainte,

pensez qu'il n'y a que Dieu seul qui puisse

rendre la santé à votre âme, si vous l'avez

perdue par le péché
,

qu'il n'y a que lui

qui vous la puisse conserver , si vous en
jouissez par sa grâce, dites-lui donc avec le

prophète Jérémie : Guérissez-moi, Seigneur,
etje serai guéri ; sauvez-moi, et je serai sauvé,

parce que vous êtes l'unique objet de mes
louanges (Jer., XVII, lk). Soupirons après

cette santé spirituelle, ne demandons à Dieu
que cette santé, ne travaillons que pour la

conserver etpour l'augmenter, cela sera cause
que demeurant dans une profonde humililé,

nous ne serons jamais confondus comme les

prêtres des idoles et les présidents idolâtres,

qui étant superbes sont confondus par les

paroles et le courage de sainte Agathe , ce

qui fera la seconde partie de ses éloges

,

comme nous verrons dans la seconde partie

de l'Évangile,

SECONDE PARTIE.

Les pharisiens vinrent aussi à lui pour le

tenter. Voilà le caractère de ceux qui n'ont

qu'une fausse dévotion, et qui ne s»e servent

de la religion que comme d'un masque pour
couvrir le désordre de leurs passions et pour
satisfaire leur humeur. Les pharisiens ont
excellé en cela; leur envie contre le divin

Sauveur augmentait toujours, les miraeles

qu'il faisait ne servaient qu'à les aigrir et à

les irriter de plus contre lui, et ne trouvant

rien à blâmer ni à condamner dans tout ce

qu'ils lui voyaient faire, ils lui proposent

des questions pleines d'artifice, dans le des-

sein de le surprendre. 11 faut que l'envie soit

une passion bien impudente et bien auda-
cieuse! Combien de fois le Seigneur a-t-il

fermé la bouche aux pharisiens et aux doc-
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teurs? Combien de fois a-t-il humilié leur

superbe, confondu leur fausse sagesse, et

fait connaître leur ignorance? Cependant
leur envie est cause qu ils ne se rebutent pas,

et qu'ils reviennent toujours de nouveau
attaquer ce divin maître du monde. Cela nous
apprend ce que l'expérience nous fait con-
naître, qu'il est très-dangereux de se déclarer
contre la vérité, parce qu'il est fort rare que
ceux-là reviennent qui se sont une fois en-
gagés dans le parti de l'erreur; bien loin de
penser de bonne foi à quelque retour vers

elle, ils cherchent toutes les occasions de lui

tendre des pièges et de les tendre avec une
adresse qui n'a rien que de grossier ; car

souvent on prétexte un faux amour de la

vérité pour couvrir la haine qu'on lui

porte, et pour cacher l'injustice de la persé-

cution qu'on lui fait, nous n'avons qu'à lire

l'Évangile pour être persuadés de ce que je

vous dis: la conduite des pharisiens, des
docteurs de la loi, des princes des prêtres et

des sénateurs des Juifs dans la haine qu'ils

ont eue contre notre divin Sauveur , dans
l'envie qu'ils lui ont portée, dans les persécu-
tions qu'ils lui ont faites, qui n'ont pas môme
fini avec sa mort, n'a point eu d'autre pré-
teste que le zèle de la loi de Moïse, que la

fidélité à l'empereur qu'ils reconnaissaient
comme leur unique souverain, ne voulant
point d'autre roi que César, comme ils l'ont

crié avec fureur devant Pilate.

Les prêtres et les juges idolâtres ne se

servaient-ils pas de ce même prétexte pour
attaquer la divinité de Jésus-Christ, la sain-

teté de sa religion, la vérité de son Evan-
gile ; n'accusaient-ils pas les chrétiens d'être

des impies et des sacrilèges , des révoltés

et des séditieux ennemis des dieux et des
empereurs, et sur cela ne les chargeaient-
ils pas des crimes les plus énormes? Ce qui
nous paraît clairement dans les Actes du
martyre de sainte Agathe. Le gouverneur
de la Sicile pour l'empereur Décius n'épar-

gne rien pour corrompre le cœur et l'esprit

de cette vierge chrétienne , la pureté des

filles chrétiennes était insupportable aux
païens ; ils connaissaient par expérience
qu'il leur était impossible de les engager à
renoncer à leur religion et à blasphémer
contre Jésus-Christ , si auparavant ils ne
trouvaient les moyens de leur faire perdre
l'amour qu'elles avaient pour la chasteté, et

les engager dans tous les désordres qu'un
amour criminel et que la volupté tirent après
eux.

Je ne m'étonne pas si le Saint-Esprit, vou-
lant faire les éloges de Simon , souverain
pontife des Juifs, dit qu'ayant entrepris de
relever la gloire de sa nation et de rétablir

Je culte de Dieu, il a chassé les étrangers
de la ville de David, et de la forteresse de Jé-

rusalem, ceux qui y étaient en garnison
, qui

faisaient des sorties, profanaient tout aux
environs du sanctuaire et faisaient une grande
plaie à la chasteté (I Mâchai)., XIV, 36).
Que ces paroles sont dignes de vos ré-

flexions! Il n'y a point de gloire pour une
nation , la religion n'est point en assurance,

la piété n'est ni solide, ni véritable, à moins
que l'on n'éloigne tous ceux qui peuvent
souiller la chasteté des âmes , et que l'on

n'interdise tout ce qui est contraire à la pu-
reté. C'est pour cette raison que le gouver-
neur de Sicile , voulant rendre sainte
Agathe et voluptueuse et idolâtre, com-
mence par lui vouloir faire perdre l'amour
qu'elle avait pour la chasteté, et cette sainte,

étant résolue de mourir plutôt que de rien
faire contre sa religion et contre son Dieu,
demeure ferme dans la résolution qu'elle a
prise de conserver sa virginité jusqu'à la

mort , et cette fermeté la rend victorieuse
de ses ennemis.
Joachim, grand pontife , étant venu de

Jérusalem à Béthulie avec tous ses anciens
pour voir Judith, ils la bénirent tous d'une
voix en lui disant : Vous êtes la gloire de
Jérusalem, vous êtes la joie d'Israël, vous
êtes Vhonneur de notre peuple; car, vous
avez agi avec un courage mâle, et votre cœur
s'est affermi ,'parce que vous avez aimé la
chasteté , c'est pour cela que la main du Sei-
gneur vous a fortifiée (Judith., XV, 9-11).
Vous voyez que le grand prêtre et tous les

anciens du peuple juif attribuent la victoire

insigne que Judith venait de remporter sur
Holopherne au mérite de sa chasteté ; si

donc la chasteté des saintes veuves est d'un
si grand mérite devant Dieu, à plus forte

raison la pureté virginale qui est beaucoup
plus excellente que l'autre; et si nous lisons
dans le livre qui porte le nom de cette

sainte veuve que Judith devint célèbre dans
Béthulie , et la personne la plus considérée
de tout Israël; car, la chasteté était jointe
à sa vertu (Judith., XVI , 25, 26). L'Eglise
est dans les mêmes sentiments à l'égard de
sainte Agathe; elle la considère comme con-
tribuant à sa gloire, à sa joie et à son hon-
neur, et elle veut que nous soyons persua-
dés que si les pernicieuses maximes et les

dangereux arlificesde la malheureuse Aphro-
dite, si les promesses et les menaces, si les

caresses et les tourments du gouverneur
n'ont eu aucun pouvoir sur son esprit, si sa
fermeté les a confondus, c'est que la chas-
teté était jointe à sa vertu, c'est parce
qu'elle avait eu toujours beaucoup d'amour
pour la chasteté; c'est ce qui l'avait rendue
si forte que tous ses plus cruels ennemis
niaient que de la faiblesse pour elle.

L'infâme Aphrodite en est surprise; elle,

qui avait triomphé de la simplicité de tant

de filles , ne saurait rien gagner auprès de
sainte Agathe; elle en donne la raison en
disant que sa fermeté, qu'elle nomme opi-

niâtreté, vient de ce qu'elle est chrétienne.

C'est donc un grand avantage que d'être

vraiment chrétienne, que d'être attachée à

sa religion , que d'avoir la foi de Jésus-

Christ enracinée dans le cœur; toutes les

sollicitations, toutes les promesses, toutes

les menaces , tous les tourments ne sau-

raient avoir aucun pouvoir sur un cœur, il

demeure ferme comme un rocher, et l'a-

mour qu'il a pour la chasteté fait qu'il ré-

siste à tout ce qui est le plus capable d'en-
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gager, qu'il refuse tout ce qui est le plus

agréable, et qu'il souffre volontiers tout ce

qu'il y a de plus cruel. Voilà un grand
exemple que sainte Agathe donne à toutes

les filles chrétiennes , elle leur apprend
comment elles doivent confondre les plus
riches et les plus puissants qui les sollici-

teraient à renoncer à la pureté de l'Evangile

pour s'abandonner au péché.
L'entretien de notre sainte avec Quintian

est admirable ; il nous fait connaître qu'une
fille chrétienne fortifiée par la foi de Jésus-
Christ , embrasée de l'amour de son Dieu,
peut pour quelques moments parler à un
méchant homme pour lui faire connaître ce
que peuvent les personnes les plus faibles

,

quand elles sont animées du Saint-Esprit.

Nous l'avons vu le mois dernier dans sainte
Agnès à l'égard du fils du préfet de Rome

,

nous le voyons aujourd'hui dans sainte
Agathe à l'égard du gouverneur de Sicile.

Cet idolâtre entreprend de confondre cette

généreuse vierge par les reproches qu'il a
médité de lui faire en lui disant . N'avez-
vous point de honte , vous dont la naissance
est si noble et si illustre, de vous rabaisser
jusqu'à suivre la vie des chrétiens, vie qui
n'a rien que de vil et de bas ? Cet idolâtre
parlait comme Salomon fait parler les impies
dans l'enfer. Ils diront en eux-mêmes étant
touchés de regret et jetant des soupirs dans
le serrement de leurs cœurs : Ce sont ceux-là
qui ont été autrefois l'objet de nos railleries

et que nous donnions pour exemple de per-
sonnes dignes de toutes sortes d'opprobres.
Insensés que nous étions, leur vie nous pa-
raissait une folie et leur mort honteuse , et

cependant les voilà élevés au rang des en-

fants de Dieu, et leur partage est avec les

saints (Sap., V, 3, h, 5). Les princes, les

juges, les prêtres idolâtres parleront de la

sorte , lorsque la sentence de leur condam-
nation s'exécutera dans l'enfer; on sait quels
sentiments de mépris ils ont eus pour les

chrétiens, les regardant comme les plus
viles de toutes les créatures et les jugeant
indignes de vivre; mais Dieu honorera ses
serviteurs à proportion que les hommes les

ont méprisés. Sainte Agathe, pénétrée de
cette vérité, répond généreusement au
gouverneur que l'humilité chrétienne a plus
d'éclat et de gloire que la grandeur et les

richesses des rois du monde , et qu'il est

beaucoup plus glorieux d'être serviteur de
Jésus-Christ que de servir les empereurs
de la terre; c'est pourquoi cette sainte est
résolue de s'exposer à toute la cruauté des
officiers des empereurs idolâtres plutôt que
de se séparer de Jésus-Christ, son roi et son
époux , c'est pour avoir lieu de nous faire

entendre cette vérité que le Saint-Esprit
permet que les pharisiens demandent au
Seigneur : Est-il permis à un homme de quit-
ter sa femme pour quelque cause que ce soit '!

Jésus leur répondit : N'avez-vous point lu

que celui qui a créé Vhomme- créa au com-
mencement un homme et une femme, et qu'il

est dit pour cette raison, l'homme abandon-
nera son vère et sa mère , et il demeurera at-

taché à sa femme et ils ne seront tous deux
qu'une seule chair, ainsi ils ne sont plus
deux, mais une seule chair.

On peut apprendre ici à répondre aux cas
de conscience qui nous sont proposés , et la

conduite de notre divin maître doit servir
d'exemple et de règle à tous les docteurs
et à tous les directeurs. Quand on a donc à
décider si une chose est permise , ou si elle

est défendue, il ne faut pas regarder ce que
la corruption des mœurs, le relâchement des
hommes, les maximes du monde , le luxe,
la vanité, l'intérêt ont introduit , mais re-
monter à la source de la vérité, qui est la

volonté de Dieu, en instituant tel mystère,
tel sacrement, telle cérémonie qui est le

dessein de Dieu , en commandant ou en dé-

fendant telle chose ; vous voyez que Jésus-
Christ suit cette règle, il ne sait ce que
c'est que d'accommoder sa morale au temps
ni à l'inclination , ni au pouvoir des hom-
mes qui lui parlent; il remonte d'abord à
la source , parce qu'il sait bien que ce qui
s'est fait au commencement est ce que
Dieu a jugé plus digne de sa gloire

,
plus

utile à l'homme et plus convenable à la na-
ture , et pour en convaincre les pharisiens,

il les fait souvenir de ce qui est écrit dans
la Genèse , et saint Augustin remarque que
le Fils de Dieu, rapportant dans l'Evangile
ces mêmes paroles que Moïse fait dire à

Adam, les cite comme Dieu lui-même les

ayant dites , pour nous montrer qu'Adam
les a dites comme un prophète , après les

avoir apprises de Dieu même , dans cette

extase où il lui révéla cette vérité sans
qu'il la pût pénétrer. Pénétrons-la par le

secours des lumières du Saint-Esprit , et ap-

prenons que si la société de l'homme et

de la femme par le mariage est plus intime
et plus inséparable que celle des pères et

mères avec leurs enfants
, que si c'est une

société d'âme et de corps, dévie et de
biens , de consolation et de support , de des-
seins et d'inclinations; que si c'est un fort

grand péché que de semer de la division
dans une société que Dieu a instituée dès
le commencement du monde, et qu'il a si à

cœur; que si c'est un crime très-énorme
que de la violer en s'at tachant à une autre
femme

,
parce que ce n'est pas une inven-

tion humaine , mais l'ouvrage de Dieu qui
a fait cette union dans toute la suite des
siècles , comme il l'a faite au commence-
ment, et par conséquent que c'est une union
digne d'honneur, de respect, de reconnais-
sance et d'une circonspection particulière,

et d'autant plus qu'elle est la figure de l'u-

nion de Jésus-Christ avec son Eglise, et de ce
divin. Sauveur avec chaque âme chrétienne.

C'est selon cette figure que ces paroles
conviennent à notre sainte ; elle se regarde
comme l'épouse de Jésus-Christ, et elle est

fortement résolue de n'en point avoir d'autre

que lui, ce divin Sauveur a comme quitté

son père en descendant du ciel et en se fai-

sant homme, il a renoncé à sa mère la

Synagogue, étant né parmi les Juifs , ayant
été circoncis , et depuis il a contracté une
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étroite alliance avec l'Eglise. Sainte Agathe
le vent imiter en cela, elle renonce à tou-

tes les créatures de la terre , à tous les

biens, à tous les honneurs , à tous les plai-

sirs du monde et à sa propre vie pour ne
se jamais séparer de son divin Epoux. Quin-
tian est donc très-criminel d'entreprendre

de désunir ce qui était si saintement uni.

Le Seigneur voulant confondre l'orgueil des

pharisiens , condamner leur malice et les

convaincre d'ignorance, il leur dit : Que
l'homme donc ne séparepas ce que Dieu a joint.

C'est comme s'il disait : C'est Dieu qui a fait

cette union en faisant une seule chair de

l'homme et de la femme. Que l'homme ne
s'ingère donc pas delà rompre; il prouve de

la sorte aux pharisiens que le divorce dont
ils parlaient était contre la nature et contre

la loi ; contre la nature , parce qu'il divisait

une môme chair , et contre la loi
,
parce que

Dieu ayant lié si étroitement l'homme avec
la femme pour demeurer attachés insépara-

blement l'un à l'autre, ils entreprenaient
contre cet ordre divin de les séparer. Mais
si dans la création de l'homme il s'est for-

mé entre l'homme et la femme une union
qui, bien que charnelle, doit être inviola-

blement conservée, combien plus dans la

régénération, soit par le baptême, soit par
la pénitence le lien sacré qui unitl'âmeavec
son Dieu par la foi et la charité doit-il être

inviolable ! Et ne serait-ce pas un crime très-

énorme , si une âme qui est devenue une
nouvelle créature en Jésus-Christ, se sé-

parait par un divorce spirituel de cet ado-
rable époux qui a bien voulu contracter une
alliance toute céleste avec elle ? Ce n'est pas
un moindre crime que d'entreprendre ou
par promesses , ou par menaces, ou par ca-

resses, ou par tourments une semblable
séparation. Voilà le crime de Quintian à

l'égard de sainte Agathe , il lui dit résolu-

ment et avec fierté qu'elle n'a qu'à choisir,

ou d'adorer les Dieux des empereurs , ou de
s'attendre à souffrir tout ce qu'il y a <!c plus

inhumain dans les supplices que les hom-
mes les plus cruels sont capables d'inven-

ter ; mais notre sainte est trop ferme dans
la foi qu'elle a jurée à son divin Epoux
pour pouvoir être ébranlée de ces menaces.
Ou lui donne mille soufflets avec toute la

violence dont les hommes les plus forts sont
capables , on l'enferme dans un cachot noir

et puant, on l'attache nue sur un chevalet,

on lui applique sur la chair des lames de
fer toutes rouges, enfin, par un excès de
cruauté dont les barbares auraient horreur,
ou lui arrache une mamelle. A quel excès
de fureur la haine pour le nom de Jésus-Christ

peut-elle porter les hommes, les dépouiller
de tout sentiment d'humanité, et les rendre
plus cruels que les bêtes les plus féroces 1

Mais quelle force et quel courage l'amour
pour Jésus-Christ no peut-il pas communi-
quer à une jeune fille naturellement faible

et timide? De quoi n'est point capable celle

qui esi animée de la foi? Bien loin de crain-

dre ceux qui ne peuvent tourmenter que le

corps, elle les méprise en leur faisant (le gé-

néreux reproches qui marquent la fermeté

de son esprit. N'as-tu pas de honte, tyran

cruel et inhumain, d'arracher à une fille ce

qu'étant enfant tu as sucé à ta mère pour ta

nourriture? Ces paroles couvraient de honte

un juge idolâtre, qui voyait qu'une jeune

fille délicate, de qualité, avait plus de cou-

rage pour souffrir les tourments les plus

horribles, qu'il n'avait de cruauté pour la

tourmenter. Il ne faut donc que de l'amour
et de la foi pour être capables de souffrir tous

les maux du monde, plutôt que de se sépa-

rer de son Dieu, et de manquer de fidélité

à son divin Epoux ; aimons donc et croyons,
mais aimons et croyons comme sainte Aga-
the. Après cela, que les hommes les plus

puissants, les plus violents et les plus cruels

se déclarent contre nous, ils ne nous ébran-

leront jamais, et nous demeurerons toujours

fermes comme des colonnes dans le temple
de Dieu ; notre fermeté les ébranlera, notre

courage les intimidera, et ils se trouveront
confondus par les mêmes moyens dont ils se

sont servis pour nous perdre, c'est ce qui
arrive au gouverneur Quintian et à ses meil-
leurs amis par le courage de notre sainte.

Imitons cette sainte qui, étant pure comme
les anges, s'élève au-dessus de tout ce qui
est de la chair et des sens, et travaille par son
exemple et ses instructions à nous spiritua-

liser, comme nous verrons dans la dernière
partie de ses éloges, en vous expliquant le

reste de l'Evangile.

TROISIÈME PARTIE.

Les pharisiens répliquèrent au Seigneur :

Pourquoi Moïse a-t-il ordonne qu'un homme
peut quitter sa femme en lui donnant un écrit

par lequel il déclare qu'il la répudie. Il est

souvent dangereux de tolérer le mal, quoi-
qu'il y ait des occasions où la prudence y
oblige, parce que nous voyons qu'insensi-
blement une tolérance s'érige en permission,
et que la permission passe à la fin pour la

loi ; vous le voyez dans le divorce que les

Juifs faisaient avec leurs femmes : ils s'ap-

puyaient sur ce que Moïse leur avait permis
de donner un écrit par lequel ils déclaraient
qu'ils les répudiaient; ils ne faisaient pas
réflexion sur ce que le Seigneur leur dit ;

C'est à cause de la dureté de votre cœur que
Moïse vous a permis de quitter vos femmes;
mais cela n'apas été ainsi dêsle commencement.
Moïse n'avait donc pas commandé le di-

vorce, mais seulement permis, dans la crainte

que les Juifs violents et brutaux ne se por-
tassent aux dernières extrémités contre
leurs femmes en les faisant mourir. Ainsi,

selon saint Jérôme, c'était le conseil d'un
homme et non pas le commandement de
Dieu; il est vrai que Moïse en pareille ren-
contre avait ordonné de donner un écrit;

mais c'était plutôt pour empêcher les divor-
ces que pour les faciliter, car les maris étant

obligés de faire écrire ce billet par les doc-
teurs de la Loi, qui seuls le pouvaient écrire

afin qu'il fAt valide, ils avaient du temps pour
penser à celte action, et les docteurs avaient

moyen de Ses en dissuader. Pensons, mesfrè*
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res, que nous voyons présentement dans
l'Eglise, ce que l'Evangile nous apprend être

arrivé à la Synagogue; la dureté des cœurs
des Juifs , la corruption des esprits avait

obligé leurs supérieurs à avoir pour eux
des condescendances qui n'étaient pas con-

formes à ce que Dieu avait établi dès le com-
mencement, et qui étaient contraires à son
intention et à l'esprit de sa loi. N'est-ce pas

ce que nous remarquons présentement avec

douleur? L'Eglise, dans la suite des temps,

ne s'est -elle pas vue obligée par une pru-
dence charitable de faire des lois d'accom-
modement et de condescendance bien diffé-

rentes des premières, qui, comme celles de
Dieu, n'étaient formées que sur le modèle
de la vérité, étant comme les premiers
rayons de cette divine sagesse ? 11 n'en est

pas de même dessecondes : il est vrai que cette

même sagesse les permet, mais c'est toujours

dans le dessein de redresser la faiblesse des
hommes, car ce qu'elle permet n'est qu'une
suite de leur corruption qui gâte peu à peu
aussi bien les meilleures règles que les meil-

leures œuvres de Dieu. Souvenons-nousdonc
des paroles de notre Sauveur: Cela n'a pas été

ainsi dès le commencement, quand vous con-
sidérez de quelle manière les chrétiens jeû-
nent présentement, et comment ils passent
le carême, vous dites aussitôt : Cela n'a pas
été ainsi dès le commencement. Quand vous
faites réflexion sur la facilité avec laquelle

les confesseurs donnent présentement l'ab-

solution, aux pénitences que l'on impose,
aux satisfactions que les pécheurs font des
péchés qu'ils ont commis, vous dites aussi-

tôt : Celanapas été ainsi dès le commencement.
Unissons-nous avec l'Eglise, et soupirons

vers les premiers siècles en disant comme
elle dans le concile : Nous souhaiterions,

s'il était possible, de garder en nos jours,

avec tous les peuples qui nous sont soumis,
la foi apostolique et les règles de l'Eglise, et

d'assoupir toutes les nouvelles doctrines qui

y sont contraires, c'est-à-dire que nous de-
vrions désirer d'être animés de l'esprit des
premiers chrétiens qui étaient toujours dis-

posés au martyre, qui se regardaient comme
des victimes que l'on était près d'immoler;
avoir cette foi, cette ferveur pour Jésus-

Christ et pour sa religion que nous voyons
dans sainte Agathe ; avoir comme elle un
mépris pour le monde et pour tout ce qui
est du monde ; avoir un zèle ardent pour de-
meurer unis avec Jésus-Christ, son unique
Epoux, étant persuadés qu'il n'y a jamais
sujet de s'en séparer, que s'il n'est pas per-
mis à un homme de se séparer de sa femme
pour en épouser une autre, et si le Seigneur
vous dit, parlant d'un ton de maître : Je
vous déclare que quiconque quitte sa femme,
si ce n'est en cas d'adultère, et en épouse une
autre, commet un adultère, et que celui qui
épouse eelle qu'un autre a quittée commet
aussi un adultère. Voilà une décision que
l'Eglise a toujours suivie et qu'elle suivra
toujours, qu'il n'est jamais permis à un
homme de se séparer de sa femme que dans
le cas d'adultère, et qu'une femme séparée,

même pour cette cause, ne se peut marier
à un autre du vivant do son premier mari.

Il n'est donc jamais permis de se séparer
de Jésus-Christ. Que, pour nous y engager, on
nous dépouille de nos biens, on nous exile

dans les lieux les plus déserts, on nous
charge de chaînes, on nous enferme dans des
cachots, et qu'après les tourments les plus
cruels, nous soyons sur le point de perdre
la vie, pour tout cela il ne nous est jamais
permis de nous séparer de Jésus-Christ; au
contraire, toutes ces persécutions et toutes

ces violences nous obligent à nous y atta-

cher plus fortement, faisant notre gloire do
souffrir et de mourir pour lui. Voilà quels

ont été les sentiments de sainte Agathe : ré-

glant sa vie selon les maximes des apôtres,

elle disait généreusement avec saint Paul :

Qui est-ce qui nous séparera de l'amour de
Jésus-Christ ? Elle parlait pour lors avec
plus de foi et de charité que saint Pierre,

ce prince des apôtres, disant à son Maître :

Quand tous vous abandonneraient, pour moi
je ne vous abandonnerais pas, je vous suivrai

dans la prison et jusqu'à la mort. Il ne con-
naissait pas sa propre faiblesse; il y avait

beaucoup de l'homme dans les sentiments
de son cœur, il croyait pouvoir exécuter par
ses propres forces ce qu'il sentait vouloir
accomplir.

Sainte Agathe dit aux idolâtres que rien

ne la séparera jamais de son divin Epoux,
qu'elle souffrira plutôt les tourments les

plus cruels, et qu elle donnera sa vie de bon
cœur plutôt que de lui manquer de fidélité;

mais elle le dit, persuadée qu'elle ne le peut
pas d'elle-même, que ce ne saurait être l'ou-

vrage de la nature, qu'il faut de nécessité

s'élever au-dessus d'elle pour être capable
d'une telle entreprise. Si les apôtres enten-
dant leur Maître qui leur disait qu'il n'était

jamais permis à un homme de se séparer de
sa femme, et quand même il s'en séparerait
pour cause d'adultère, il ne lui serait pas
permis d'en épouser une autre : Ils lui di-

rent : Si la condition d'un homme est telle à
l'égard de sa femme, il n'est pas avantageux
de se marier; le divin Jéstis leur dit : l'ous ne
sont pas capables de cette résolution, mais
ceux-là seulement qui en ont reçu le don.
La continence est donc une grâce qui

vient de Dieu, c'est lui seul qui la donne,
c'est à lui qu'il faut s'adresser pour l'ob-

tenir, mais quand on a été assez heureux do
la recevoir, il ne faut rien épargner pour la

bien conserver, et elle ne se conserve que
par l'humilité, la vigilance , la prière, le

jeûne et la mortification des sens. Les apô-
tres disent qu'il est plus avantageux à un
homme de ne se point marier que d'être

obligé à demeurer toute sa vie avec une
femme hère, superbe, colère, avare, de
mauvaise humeur; je dis la même chose
d'une fille, il lui est plus avantageux de pas-
ser toute sa vie dans le célibat que de s'en-

gager par le mariage à passer ses jours avec
un homme qui est plutôt une bête féroce

qu'un homme raisonnable ; mais notre divin

Sauveur répond que tous ne sont pas capa-
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blés de cette résolution, qu'elle n'est que
pour ceux-là seulement à qui cette grâce a

été donnée d'en haut. Notre sainte était for-

tement résolue de ne contracter jamais d'al-

liance par le mariage avec aucun homme du
monde, quoique très-riche et très-puissant,

ne voulant point d'autre époux que Jésus-
Christ; c'était un don qui lui avait été donné
d'en haut , qu'elle regardait comme une
grâce très-particulière dont elle avait beau-
coup de reconnaissance, la conservant avec
plus de soin que tout ce qu'il y a de plus
précieux au monde et que sa propre vie,

c'est ce qui nous fait connaître que son
cœur était au-dessus de tout ce qui est sen-
sible et humain, qu'elle vivait sur la terre

comme les anges dans le ciel, ne mettant
son plaisir et sa gloire que dans les mômes
choses que les anges les mettent.
Nous devrions être de même en qualité

de chrétiens ; nous avons renoncé au monde
dans le baptême, nous ne devons pas con-
tracter d'alliance avec lui. Nous disons sou-

vent à Dieu que nous appelons notre Père,

que sa volonté se fasse sur la terre comme
elle se fait dans le ciel, c'est-à-dire que
nous vivions sur la terre, autant qu'il est en
nous, comme Jes anges vivent dans le ciel.

La vie des anges, c'est de voir Dieu et de
l'aimer, et d'être toujours disposés à faire sa

volonté et à exécuter ses ordres en qualité

de ses fidèles ministres. La vie des vrais

chrétiens doit être de même sur la terre :

contempler Dieu dans toutes les créatures,

dans tous Jes divers événements de la vie,

dans tout ce qui se passe dans le monde;
l'aimer de l'amour le plus pur dont l'on peut
être capable, l'aimer plus que toutes les au-
tres créatures, plus que soi-même, plus que
sa propre vie, renoncer à toutes les affec-

tions et aux aversions de sa propre volonté

pour ne faire jamais que la volonté de Dieu,

non-seulement dans ce qui peut être agréa-

ble, mais dans les choses pour lesquelles

l'on a plus de répugnance, et lui rendre des
actions de grâces continuelles, soit pour les

biens que sa grâce nous communique, soit

pour les maux qu'il nous donne la force

d'éviter, c'est ce que dit sainte Agathe quel-
ques moments avant que de remettre son
esprit entre les mains de celui qui l'avait

créée ; son corps est tout couvert de plaies,

ses veines sont épuisées de sang, elle s'a-

dresse avec confiance et avec amour à son
Dieu pour qui elle avait souffert de si cruels

tourments : Seigneur, qui avez eu la bonté
de me conserver pure et innocente dès ma
jeunesse, qui avez ôté de mon cœur l'amour
de ce monde, qui m'avez fait triompher de
la cruauté des bourreaux, recevez mon âme,
afin (pic n'ayant jamais aimé que .vous, elle

jouisse éternellement de vous. Ce fut en
priant de la sorte qu'elle entra en posses-

sion du royaume qui lui avait été préparé
dès le commencement du monde. Vivons
comme cette sainte, ayons autant de foi et

d'amour qu'elle, nous aurons autant de cou-

rage et de force, nous triompherons de tou-

tes les peines de cette Yie et de tous les per-

sécuteurs, et nous nous rendrons dignes de
jouir avec elle d'un bonheur éternel que je
vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON XLVIIL

ÉLOGES DU COEUR DE LA VIERGE, SA SIMPLICITÉ.

8 février.

Probasti cor meura et visitasti, etc. {Psal. XVI, 3.)

La sainte Vierge peut s'appliquer plus
justement ces paroles que son aïeul David,
jamais cœur n'a été si soigneusement éprouvé,
ni de tant de manières différentes ; si les af-

flictions sont des épreuves, quel cœur a été
plus sensiblement affligé que celui de Marie,
puisque, selon la prophétie de Siméon, il a
été percé d'un couteau de douleur depuis la

circoncision de son divin Fils jusqu'à sa
mort? mais quel est le cœur qui a été aussi
généreux que le sien et dans des peines
aussi cruelles que celles qu'elle a endurées?
Si les grâces sont des épreuves, et si la ma-
nière dont on en use fait connaître le carac-
tère du cœur qui les a reçues, qui a jamais
reçu plus de grâces que Marie, qui en a été
abondamment remplie? Si enfin les faveurs
spirituelles sont des épreuves pour un cœur
qui ne se conserve pas toujours dans l'humi-
lité au moment que Dieu l'élève, Marie a
élé la plus favorisée, comme étant bénie plus
que toutes les femmes ; mais si elle a été
très-fidèle à se servir de la plénitude de la

grâce, elle s'est profondément humiliée à
mesure que Dieu l'a élevée, de sorte que
toutes les épreuves ont été glorieuses à son
cœur, et lui ont mérité une visite toute di-
vine, parce que jamais le plus léger péché
n'a souillé ce cœur, qui n'a été qu'à Dieu,
comme il n'était que pour Dieu; le feu de
l'amour l'avait tellement purifié, la grâce l'a-

vait si parfaitement spiritualisé, que c'était un
cœur divin ; il avait la principale qualité de
Dieu qui est la simplicité, cette perfection
qui élève un cœur au-dessus de tout ce qui
est terrestre et sensible, qui le dégage de
toutes les créatures, l'approche de Dieu en
le rendant semblable à cette divine majesté
qui est un être très-simple, faisons donc les

éloges de la simplicité du cœur de Marie,
pour dire ce qui peut être le plus à son
avantage; mais demandons-lui qu'elle nous
obtienne du Saint-Esprit les lumières qui
nous sont nécessaires, et disons-lui. Ave, etc

C'est avec beaucoup de iustice que je re-

garde la simplicité comme la qualité la plus
avantageuse du cœur de la sainte Vierge,
parce qu'elle fait l'ornement et la beauté de
toutes les vertus de ce cœur céleste : il était

embrasé d'amour,.il s'anéantissait dans l'hu-

milité, la sagesse était son partage, la pureté
l'égalait aux anges, toutes ses perfections

étaient consommées, mais il y avait cle la

simplicité, partout un amour simple qui

ne regardait que Dieu, une humilité simple
sans aucune affectation, une sagesse simple

qui n'avait rien de celle du monde, une pu-

reté simple qui était tout angélique, enfin

des perpetionj simples, conformes à celles
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de son divin Fils Jésus-Christ, et je suis per-

suadé que l'on ne peut bien louer le cœur

de Marie que par la simplicité, comme l'on

ne peut se dire vrai chrétien, si l'on n'est sim-

ple. Ecoutez ce que disent les saintes Ecri-

tures quand elles font la description du mi-

sérable état où Jérusalem se trouvait réduit

du temps des Machabées : après avoir parlé

des profanations, des sacrilèges et des abo-

minations qui étaient dans le Temple, il

ajoute que l'on ne gardait plus le sabbat, que
les lois de la patrie n'étaient plus observées,

et il conclut par ces tristes paroles, et il ne

se trouvait plus personne qui voulut simple-

ment confesser quil était Juif (II Machab.,
VI, 6), c'est-à-dire que les uns se soumet-
taient à la volonté du tyran, renonçant à

leur, religion, et les autres dissimulaient ce

qu'ils étaient, et l'on trouvait peu de ces

cœurs sincères qui confessassent simplement
qu'ils étaient juifs, il faut donc de la simpli-

cité pour faire connaître la religion que l'on

professe, il en faut donc aussi pour se dire

chrétien, et les cœurs doubles, Jes dissimu-
lés sont sujets à n'avoir aucune religion. On
ne saurait donc mieux connaître la vertu du
cœur de la sainte Vierge qu'à la simplicité

qui la fait aimer de Dieu, estimer des hom-
mes, et qui lui est avantageuse ; la simpli-

cité du cœur est aimée de Dieu, parce qu'il

y trouve de la conformité, étant un esprit

très-simple ; elle est estimée des hommes,
parce qu'elle les met en repos; elle est

avantageuse au cœur qui la possède, parce
qu'elle le conserve dans l'innocence; la sainte

Vierge a donc mérité par la simplicité de son
cœur d'être aimée de Dieu, d'être estimée
des hommes, d'être précieuse à elle-même,
c'est ce qui fera le sujet des éloges de ce
cœur divin.

PREMIERE PARTIE.

Il est peu nécessaire de se mettre en peine
de vouloir prouver que Dieu a eu un amour
particulier pour le cœur de la sainte Vierge,
il n'y a pas de chrétien qui ne soit persuadé
de cette vérité, l'avoir rempli de grâce, l'a-

voir mis 60us une protection particulière du
Saint-Esprit, avoir contracté avec lui la plus
sublime de toutes les alliances, ce sont des
preuves très-convaincantes de son amour;
mais si un Dieu aime toutes ses créatures,
et qu'il ne hait rien de ce qu'il a fait, il aime
beaucoup plus ce qui lui ressemble plus
parfaitement, jamais copie a-l-elle mieux
ressemblé à son original que le cœur de Ma-
rie au cœur de Jésus-Christ, que l'intérieur
de cette sainte Vierge à l'intérieur de ce di-
vin Sauveur des hommes ? Ce cœur n'avait
qu'un setd désir qui était de plaire à Dieu,
iï «'avait qu'un seul mouvement qui était

d'aller à Dieu, il n'avait qu'une seule occu-
pation qui était d'aimer son Dieu, et comme
son divin Fils avait protesté tant de fois qu'il
n'était venu sur la terre que pour faire la

volonté de son Père, Marie, semblable à son
original, ne voulait que son Dieu, et par
conséquent il n'y avait rien de plus simple
que toutes les opérations de l'intérieur de la
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Vierge ; rien ne la partageait, rien ne la dis-

sipait, rien ne la détournait; ce cœur simple
n'avait qu'un objet très-simple, et n'y allait

que par un mouvement très-simple, c'est ce

qui lui méritait cet amour extraordinaire

qu'un Dieu avait pour elle. David parlant

confidemmenl à son Dieu, lui disait : Je sais,

mon Dieu, que vous éprouvez les cœurs, et que
vous en aimez la simplicité, c'est pour cela que
dans la simplicité de mon cœur je vous ai of-

fert toutes ces choses (I Parai., XXIX, 17).

Considérez deux vérités que David nous
fait remarquer : la première, c'est que Dieu
examine un cœur avant que d'avoir pour lui

cette tendresse de père et d'époux, et que ce

qu'il recherche dans le cœur, c'est la simpli-

cité, parce que c'est ce qu'il aime ; la se-

conde, c'est que ce roi offre à Dieu pour
bâtir son temple tout ce qu'il a de plus pré-
cieux, il le donne avec joie, mais suivant ses

lumières il le donne dans la simplicité de
son cïeu-r; il prétend que toutes ses riches-

ses soient agréables à Dieu, c'est pourquoi il

les présente avec joie, il sait que Dieu aime
celui qui donne agréablement, parce que
c'est une preuve que l'on donne de bon
cœur, de plus il souhaite que son Dieu ne
reçoive pas seulement ses présents, mais de
plus son âme et toute sa personne; c'est

pourquoi il proteste que c'est dans une
grande simplicité de cœur qu'il a fait son
offrande, et sans doute que cette simplicité

a mérité que Dieu dît de lui qu'il était un
homme selon son cœur, un homme conforme
à ses inclinations, et par conséquent un
homme pour lequel il avait beaucoup d'a-

mour. Vous savez que Marie , fille de David,
s'est consacrée à Dieu dès son enfance,
qu'elle lui a donné son extérieur et son in-

térieur, son corps et son âme , son esprit et

son cœur; vous savez ensore de quelle ma-
nière elle a fait son offrande, la joie avec la-

quelle elle est sortie de la maison de son
père, avec laquelle elle a quitté ses parents
pour aller se consacrer à Dieu en se pré-
sentant à lui dans son temple ; cette joie

était accompagnée d'une simplicité de cœur
la plus pure et la plus dégagée que l'on se

puisse imaginer, son offrande ne pouvait
être que très-agréable à Dieu. C'est donc cette

sainte Vierge beaucoup plus que son aïeul

qui était selon le cœur de Dieu , cette divine
Majesté la regardant avec complaisance et

l'aimant avec tendresse. Salomon dans ses

Proverbes nous exprime bien cette vérité,

quand il dit que le Seigneur a en abomina-
tion le cœur corrompu, et quil met son affec-

tion en ceux qui marchent simplement.
(Prov., II, 20.)

Ces paroles semblent marquer proprement
ceux qui paraissent dans un grand éclat de
piété , lorsqu'en même temps Dieu voit que
leur cœur est corrompu par une secrète

complaisance ; car encore qu'ils puissent
louer Dieu et lui rendre grâce, qu'ils fassent

un grand nombre de bonnes œuvres, ils ne
font qu'imiter le pharisien de l'Evangile qui
était fort éloigné d'avoir de la simplicité; à

l'extérieur il paraissait être tout à Dieu, il
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jeûnait deux fois la semaine, il payait la

dîme de tout le bien qu'il possédait, il n'a-

vait aucun commerce avec les pécheurs, mais
son intérieur était tout à lui-même par la

complaisance qu'il avait de ses bonnes œu-
vres , de sorte qu'il ne vous faut pas étonner
s'il sort du temple réprouvé de son Dieu, sa

duplicité l'ayant rendu un sujet d'abomina-
tion. Jésus-Christ était un objet de complai-
sance au Père éternel, à cause de la sim-
plicité de son cœur qui lui rapportait toutes

ses actions, qui le remerciait de tout, et

qui lui faisait honneur de tout. La sainte

Vierge était aussi un objet de complaisance
à son Dieu, parce qu'elle n'avait pas d'autre
volonté que celle de la divine Majesté, parce
que son intérieur était autant à Dieu que
son extérieur, c'est-à-dire que si par son ex- ;

teneur elle donnait un grand exemple à tous i

ceux qui étaient témoins de sesvertus par
son intérieur, elle ne pensait qu'à plaire à
son Dieu sans aucun retour sur elle-même.

Que cette simplicité du cœur de Marie, qui
la rend aimable à Dieu, est nécessaire à tous
les chrétiens, et particulièremenl aux per-
sonnes consacrées à Dieu et à tous ceux qui
font profession de dévotion. Parce que leur
extérieur ayant de l'apparence, et toutes
leurs actions ayant de l'éclat par la modestie
de leurs habits, par des jeûnes, par des mor-
tifications, par des vœux, par une solitude,

par une vie opposée aux vanités du monde
et aux plaisirs des sens, par les œuvres de
charité, par la fréquentation des sacrements;
si ces beaux dehors sont accompagnés d'un
intérieur qui a de la complaisance pour soi-

même, qui se glorifie de ce qui est bon, et

qui s'estime plus que les autres, la corrup-
tion sera dans le cœur, il n'y aura plus de
simplicité, et par conséquent Dieu vous aura
en abomination, et les paroles de l'Evangile

se vérifieront en vous, que ce qui est grand
devant les hommes est abominable devant

Dieu. Ces paroles doivent imprimer Ja ter-

reur dans l'esprit des prêtres, des religieux

et des religieuses, et de ceux qui sont dans
l'exercice de la dévotion, tout ce qu'ils font

à l'extérieur est grand devant les hommes.
Consacrer le corps adorable de Jésus-Christ,

absoudre les péchés, prêcher la parole de
Dieu, voilà l'emploi des prêtres, y a-t-il rien

déplus grand? Renoncera tous ses biens,

s'enfermer pour toute sa vie, se soumettre
à la volonté d'une supérieure, être dans une
continuelle mortification du corps; voilà

l'engagement des religieuses, cela n'est-il

pas grand? Fréquenter les sacrements, visi-

ter les hôpitaux, aller dans les prisons, cher-

cher les pauvres honteux, s'opposer au mal,

mépriser le monde, être exact à l'observance
extérieure des vœux de son baptême, voilà

ce que font les personnes dévotes; cela

n'est-il pas grand? Mais tremblez, prêtres;

tremblez, religieuses, tremblez, dévots chré-

tiens, de crainte que ce qui est grand devant
les hommesne soit abominabledevant Dieu, ce

qui arrivera si vous avez de la duplicité, si,

vous contentant de l'extérieur, votre intérieur

n'est pas simplement à Dieu comme cerni de
la sainte Vierge.
Le Seigneur fait un grand reproche aux

Juifs, et il les assure qu'Isaïe a justement
prophétisé d'eux, quand il a dit : Ce peuple
m'honore des lèvres, mais leur cœur est fort
loin de moi. Prenez garde que l'on ne fasse
cette prophétie de vous autres ; la divine
Marie ne s'est jamais éloignée de son Dieu,
elle n'a aimé que lui, et elle en a été plus
aimée que toutes les créatures, l'ange l'as-

surant qu'elle était pleine de grâce, et sa
cousine lui disant qu'elle était plus bénie
que toutes les femmes. Ce n'était point la

grandeur du monde, ni l'éclat des richesses
qui avaient engagé Dieu à la choisir; elle
était peu considérable selon le monde, elle

ne possédait que très-peu de richesses de la

terre, son mari était un artisan, elle travail-
lait pour gagner sa vie, Dieu accomplit en
elle ce que le Sage a dit que le pauvre qui
marche dans la simplicité vaut mieux que le

riche qui va dans des chemins égarés (Prov.,
XVIII, 6). Dieu ne juge pas de nous par nos
connaissances, par nos richesses, par nos
grandeurs, et par tout ce que le monde aime
le plus ; ce n'est rien que d'être riche en
science, en bien et en honneur du monde
et être pauvre en vertu; le diable a plus de
science et possède plus de trésors que tous
les docteurs et tous les rois du inonde; Dieu
préfère donc ce pauvre qui marche simple-
ment, il est éclairé par les lumières de la

grâce, et il se conduit selon ces lumières, il

n'a point d'autre science que celle de l'Evan-
gile, et il en suit toutes les maximes, sa
connaissance vient de sa foi, et l'amour le

fait agir.

Marie est cepauvredontje parle; la simplicité
de son cœur qui ne sait que Dieu et qui n'agit
que pourDieu la rend meilleure que toutes les

créatures; la science des docteurs du monde,
les richesses et les honneurs des grands de la

terre ne servent qu'à les perdre, parce qu'à
force de vouloir trop bien savoir le monde, l'on

ne sait plus Dieu, et l'on s'égare. Je sais que
tous les jours l'on se moque de ces simples,
et vous entendez souvent dire : C'est un
homme simple, il ne sait point son monde,
et au contraire, vous entendrez dire de cet
autre : C'est un homme d'esprit, il sait bien
son monde. Hélas 1 que cette science est sou-
vent funeste 1 Combien fait-elle faire de
mensonges 1 A combien de basses complai-
sances et de honteuses flatteries engagé-t-
elle! Tantôt il faut louer ce que l'on con-
damne, et condamner ce qui est digne de
louange et que l'on connaît être tel, tantôt

il faut flatterie vice et maltraiter la vertu,

quand le vice est puissant et que la vertu est

faible; dans d'autres occasions il faut faire

semblant d'estimer ce que l'on méprise, et

mépriser ce que l'on estime, être dans un dé-
guisement et une dissimulation perpétuelle :

c'est ce que l'on appelle savoir son monde.
Apprenons ce que c'est que savoir son

Dieu: c'est être comme le cœur de la sainte

Vierge, c'est être ce pauvre qui marche sim-
plement, et qui vaut mieux que le riche qui
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s'égare; Marie ne savait que son Dieu, elle

ne pensait qu'à lui plaire, elle ne travaillait

qu'à mériter son amour et à lui donner des

preuves de sa tendresse, ne sachant que son

Dieu, elle ne louait que lui, elle n'approu-

vait que ses actions, elle n'avait de la com-
plaisance que pour lui; qu'un cœur est heu-

reux quand il a cette simplicité de Marie 1

Savoir parfaitement son Dieu, et ne savoir

que son Dieu: ah 1 mes sœurs, ah! chrétiens!

comprenez, je vous prie, ce que je dis, savoir

son Dieu et savoir uniquement son Dieu,

c'est être dans un état le plus avantageux où
l'on se puisse trouver, parce que c'est deve-
nir comme Marie l'objet des complaisances
de Dieu, parce que c'est comme Marie méri-

ter tout l'amour de son Dieu ; on le cherche,

on le trouve et on le possède : Cherchez-le

arec un cœur simple (Sap., I, 1), vous dit le

Sage, la sainte Vierge le cherchait de cette

manière, puisque, selon saint Bernard, cher-

cher Dieu avec un cœur simple, c'est le cher-

cher avec un cœur qui ne soit point partagé

entre lui et le monde. Ne cherchez rien, dit

ce dévot abbé, plus que lui ou autant que
lui, parce qu'il est au-dessus de tout, ne
cherchez rien avec lui, ni après lui, parce
que lui seul vous suffit pour tout, il est l'es-

sence, unique et indivisible, il veut être

cherché uniquement et indivisiblement

,

c'est de cette manière que la divine Marie
le cherchait, de sorte qu'elle le trouvait tou-

jours et le possédait sans le perdre, sa simpli-

cité méritant que Dieu se communiquât à

elle.

Le Sage nous apprend que le Seigneur
communique ses secrets aux simples (Prov.,

III, 32), et c'est une des choses qui en-
gage Jésus-Christ à louer son Père de ce
qu'il avait caché ses secrets aux sages du
monde, et qu'il les avait découverts aux
simples ; cette confiance est une des plus
fortes preuves de l'amour qu'il a pour eux ;

si elle en est une entre les hommes qui s'ai-

ment, à plus forte raison en scra-t-elle une
entre une âme et Dieu; l'on peut dire assu-
rément que jamais Dieu ne s'est tant confié

à pas une créature, je n'en excepte pas les

esprits immortels
,

qu'il s'est confié à la

sainte Vierge, cette confidence ayant été jus-

qu'à la faire dépositaire de son Verbe, et de
plus ayant continué tout le temps de sa vie,

jusqu'à ce qu'elle fût en possession de ce
lieu où l'on contemple l'essence divine, et

iar conséquent où il n'y a rien de caché,
^ue je plains ceux qui se contentent de pos-
séder le monde! ils ne cherchent que le

monde, et ils ne connaissent que le monde,
et cependant le monde ne se fie pas à eux,
parce qu'il sait qu'ils sont doubles et trom-
peurs. Dieu se confie à la sainte Vierge et
a ceux qui, comme elle, ne souhaitent que
de le connaître, et ne cherchent qu'à le pos-
séder, parce qu'il sait que leur cœur est
simple et sincère ; le monde même, quoiqu'il
se moque de la simplicité du juste, ne laisse
pas de l'estimer, parce qu'il s'y fie; j'ai

donc sujet de dire que la simplicité du
cœur de Marie la fait estimer des hom-
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mes; c'est le sujet de la seconde partie de ses

éloges.

S

SECONDE PARTIE.

Nous possédons des vérités que les dégui-
sements, les malices et les fourberies du
monde ne nous sauraient jamais ôter, elles

ne peuvent pas même les éclipser; parmi
elles je trouve celle dont je traite : la simpli-

cité du cœur est aimée de tous les hommes,
je ne dis pas même des gens de bien ; il est

naturel que celui qui est vertueux aime la

vertu; je dis encore des plus menteurs, des
plus perfides et des plus fourbes, parce que
chacun croit ce qu'il dit, parce que l'on se

fie à ses paroles, parce que l'on est assuré
que ses promesses auront leur effet, enfin

parce que l'on est persuadé que sa bouche
ne dit que ce que son cœur a pensé, de sorte

que l'on demeure en assurance, ce qui fait

dire à Salomon : Le pauvre qui marche dans
sa simplicité vaut mieux que le riche qui a les

lèvres doubles et est insensé (Prov., XIX, 1).

Ce riche n'est capable que de vous tromper,
il ne cherche qu'à vous surprendre par ses

flatteries et par ses déguisements, et vous
engager à prendre ses intérêts et à flatter sa
passion sous prétexte- des- Avantages qu'il

vous fait voir. 11 n'y a donc que de la dupli-
cité dans ces paroles, comme il n'y a que' do
la folie dans ses entreprises. C'est pourquoi
l'on ne saurait s'y fier, et l'on est toujours
en crainte avec eux. Y avait-il une personne
qui pût être plus exposée à la persécution
(les Juifs que la sainte Vierge? La haine
qu'ils avaient pour son Fils ne permettait
pas qu'elle fût en repos ; néanmoins elle suit
ce cher fils jusque sur le Calvaire, elle est

debout proche de sa croix, elle l'écoute, elle

verse des larmes, elle soupire, elle le reçoit
mort, elle l'accompagne à la sépulture", et
nous ne voyons pas que les Juifs lui aient
fait aucun mauvais traitement; ils l'avaient
assez tourmentée en crucifiant son Fils et son
Dieu, mais ils ne s'attaquent point à sa per-
sonne; c'est une preuve convaincante de l'es-

time que les Juifs avaient delà sainteVierge.
Il y avait tant de solidité dans sa vertu,

tant de sincérité dans ses paroles, tant de
bonne foi dons toutes ses actions qui regar-
daient le prochain, que ses plus grands en-
nemis avaient de l'estime pour elle; celte
solidité, cette sincérité, cette bonne foi,

venaient de la parfaite simplicité de, son
cœur. Quel avantage pour ceux qui avaient
quelque commerce avec cette sainte Vierge!
La paix, la douceur, la charité, en étaient
inséparables. L'Apôtre écrit aux Philippiens :

Faites toutes choses sans murmures et sans
disputes, afin que vous soyez sans querelles
et desimpies enfants de Dieu (Philip., II, la).
La simplicité doit être le caractère des en-
fants de Dieu, non-seulement dans les opé-
rations qui regardent uniquement la divine
majesté, comme dans l'amour que l'on doit
avoir pour lui, mais aussi dans celles qui
regardent le prochain et la charité, nous
obligeant do nous conserver dans la paix

29
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avsc lui : un cœur simple est toujours paci-

fipie; il mérite donc la qualité d'enfant de
Dieu : qui les hommes estiment-ils davan-
tage, sinon ceux qui sent toujours en paix
avec eux? Mais comme la simplicité rend
enfant de Dieu, elle rend aussi pacifique,

elle est donc cause que Ton est toujours en
paix avec son prochain, et par conséquent
que l'on est toujours estimé.

Marie, dans la parfaite simplicité de son
cœur, était recherchée et estimée d'un cha-
cun, je dis une parfaite et une vraie simpli-
cité, car c'est celle-là qui est dans le cœur de
Marie, toutes les actions et toutes les paroles

qui paraissent simples ne le sont pas; c'est

ce que le Sage nous apprend, quand il dit :

Lés paroles de sa langue double paraissent
simples, mais elles pénètrentjusqu'au fond des

entrailles (Prov., XVIII, 8). Il y en a un
grand nombre de cette sorte, les unes décou-
vrent les fautes les plus cachées d'une per-
sonne ; il semble que ce soit sans affectation,

cependant cela pénètre l'esprit de ceux qui
l'écoutent et qui ne l'oublient pas, les autres

établissent h' libertinage; on dirait que
c'est sans aucun dessein d'avancer et de sou-

tenir une opinion dangereuse, mais comme
elle est favorable aux sens, aux passions et

à l'intérêt, on la reçoit et on l'écoute. Quand
est-ce donc que les paroles sont simples et

que l'on peut les écouter, les croire et s'y

fier? quand elles sont semblables h celles do
la sainte Vierge, et qu'elles prennent leur

origine d'une môme source que la sienne;

ses paroles étaient simples, parce qu'elles

prenaient leur origine d'un cœur simple, c'est

un avantage dont un des amis de Job se van-

tait; Marie elle seule peut s'en glorifier plus

que tous les hommes du monde, parce que
ne parlant que selon son cœur, et ce cœur
étant très-simple, il n'y avait que de la sim-
plicité dans ses paroles; elle n'a donc jamais

parlé pour surprendre son prochain, mais

toujours pour l'instruire ou pour le conso-

ler, et de celte sorte la simplicité de son

cœur avait le même effet à l'égard des créa-

tures qu'à l'égard du Créateur; elle la rendait

aimable à Dieu et aux hommes, conformé-
mont à ce que dit le Prince des apôtres que

l'affection sincère que vous aurez pour tous

vos frères vous donne une attention continuelle

à vous témoigner, les uns aux antres, une ten-

dresse qui naisse du fond du cœur (I Pctr.,

1 , 22 .

L'apôtre saint Pierre, pour exprimer la

sincérité de celte affection, dit qu'elle doit

venir d'un cœur simple ; il n'y a rien de plus

véritable : partout où il y a de la duplicité,

il y a de la fausseté et du mensonge; partout

où il y a de la simplicité, il y a de la vérité;

une chose ne peut être sincère si elle n'est

véritable, elle ne saurait être véritable si

elle n'est simple; elle n'est donc sincère

qu'autant qu'il y a de la simplicité, et par

conséquent la charité, la vraie affection, une

union parfaite, une paix sincère, ne se peu-

vent trouver que dans un cœur simple. Tous
<ves précieux avantages se trouvent donc

dans le cœur de Marie, et par conséquent

c'est un cœur précieux à tous les chrétiens.
Ah ! plût à Dieu que le cœur de Marie fût
dans toutes les communautés de prêtres, de
religieux, de religieuses, de personnes dé-
voles 1 plût à Dieu que le cœur de Marie fût
dans toutes les différentes familles des chré-
tiens. Concevez-vous comme moi l'avantage
du bien que je vous souhaite? je suis per-
suadé que je ne vous saurais rien souhaiter,
ni de plus précieux ni de plus délicieux.
Saint Paul , écrivant aux fidèles de Corinthe,
leur dît que leur profonde pauvreté s'est

trouvée abondante dans les richesses de leur
simplicité (II Cor., VIII, 2); c'est donc ce
qui les enrichit, c'est ce qui les console,
c'est ce qui les conserve.

Il est certain que si les cœurs des chré-
tiens avaient la simplicité du cœur de Marie,
ils vivraient les uns avec les autres comme
les anges et eomme les saints dans le ciel ;

l'on ne saurait ce que c'est que l'envie et la

jalousie, on ignorerait tout ce qui s'appelle
haine, division, guerre, querelle; on ne
susciterait jamais de procès à personne;
l'honneur serait hors des atteintes de la mé-
disance, de la calomnie et des faux rapports;
le bien ne craindrait point les mensonges,
les parjures et les tromperies; on suivrait

en toutes choses les règles de la charité, et

comme l'on parlerait et l'on agirait avec
beaucoup de simplicité, on éviterait avec
soin tout ce qui serait capable d'altérei la

charité; au contraire, dans cette simplicité
de cœur comme chacun ne se rechercherait
point lui-même, chaque particulier ne s'oc-

cuperait qu'à rechercher le bien, l'honneur
et le plaisir de son prochain. Dans cet état

la terre ne serait-elle pas semblable au ciel,

et tous les chrétiens ne seraient-ils pas comme
des anges, faisant ce que dit l'Apôtre : Notre
gloire est le témoignage que nous rend notre
conscience de nous être conduits en ce mondi,
et surtout à votre égard, avec une simplicité

et une sincérité de Dieu, non dans la sagesse

de la chair, mais dans la grâce de l'esprit de

Dieu (II Cor., I, 12).

La gloire des chrétiens, ce qui leur doit

attirer le respect et l'estime des hommes,
c'est la simplicité de leur cœur; je fais donc
pour vous le plus avantageux de tous les

souhaits, en désirant que vous soyez tous
animés du cœur de Marie. L'on dit du cœur
qu'il vit le premier et qu'il meurt le dernier,

la nature finissant la destruction de l'homme
par où elle a commencé sa formation ; je vou-

drais que l'on pût dire la même chose de tous

les chrétiens en particulier, que chaque chré-

tien commençât de vivre par le cœur de

Marie, qu'il fïû animé de ses mêmes senti-

ments , de ses mômes* mouvements, que
charpie chrétien terminât sa vie, animé en-

core du cœur de Marie, qu'il expirât comme
elle dans les ardeurs et les empressements
de voir son Dieu; je voudrais encore que
chaque communauté commençât de vivre,

c'est-à-dire, commençât son établissement

animée ihicc cœur de Marie, ne recherchant,

ni l'honneur du monde, ni l'intérêt de la

terre, mais simplement la gloire de Dieu et



SERMON XLVIII, ELOGES DU CŒUR DE LA VIERGE.
900

io salut dos âmes; que chaque pomnranauté

se conservât animée toujours du cœur de

Marie, chaque membre de la communauté

ayant une parfaite union et une vraie cha-

rité l'un pour l'autre, et se procurant l'un à

l'autre avec une grande simplicité, tout le

bien dont on est capable; entin que chaque

communauté ne finît qu'avec le cœur de

Marie, dans une grande soumission aux or-

dres de la Providence. Je dis la môme chose

des familles des chrétiens; qu'elles commen-
cent, qu'elles continuent et qu'elles finissent

plus animées du cœur de Marie que du cœur

de ceux qui les composent; il faudrait pour

cela avoir la simplicité de ce cœur céleste,

simplicité dans ses pensées, n'ayant que des

pensées utiles, des pensées de Dieu, des

pensées favorables au prochain; simplicité

dans ses paroles, ne parlant qu'avec vérité

et que pour la charité ou pour la nécessité ;

•simplicité dans ses actions, n'agissant que
pour obéir à Dieu, pour servir le prochain,

pour se perfectionner soi-même. Il n'y au-

rait rien de trop dans les pensées, dans les

paroles et dans les actions, et par conséquent

il n'y aurait rien de double, ce qui serait

cause qu'une parfaite simplicité s'y trouve-

rait, laquelle vous rendant aimable à Dieu,

et vous faisant estimer des hommes, vous
serait très-avantageuse, puisqu'elle vous
conserverait dans l'innocence; le cœur de

Marie nous en est un excellent modèle, sa

simplicité ayant contribué à son innocence

lui a été très-glorieuse; c'est le

dernière partie de ses éloges.

010

tueuse; ils l'auront engagée a signer un pa-

pier, à donner son consentement pour une
affaire qui ne lui sera pas favorable; ce n'est

pas ce cœur simple qui est trompé, il ne

veut que ce que son Dieu veut. Dieu permet
que cette disgrâce lui arrive, il le veut bien

aussi, il n'est donc pas trompé; mais ce

cœur double, c'est celui-là qui, en trompant

les autres, se trouve trompé lui-même, il

croit avoir fait une bonne action, et il a

commis un péché; il se flatte avoir réussi,

et il se trouve engagé dans un malheur éter-

nel, à moins qu'il ne se repente et qu'il ne

restitue le tort qu'il a fait, et qu'il ne le ré-

pare entièrement ; c'est pourquoi l'Ecclé-

siastique fulmine malédiction contre celui

qui a le cœur double et les lèvres criminel-

les, l'un est inséparable de l'autre : dès le

moment que l'on a le cœur double, toutes

les paroles sont méchantes, parce qu'elles

ne tendent qu'à tromper, qu'a surprendre
les autres, et par conséquent ces cœurs dou-
bles sont exposés à toutes les malédictions

que le Seigneur lançait autrefois sur la tète

des pharisiens qui étaient de ces cœurs dou-
bles. Ils ne parlaient au Seigneur, ils ne lui

proposaient des difficultés, ils ne lui présen-

taient une femme surprise en adultère, que-

pour le surprendre dans ses réponses et

avoir lieu de l'accuser; ils étaient encore

des cœurs doubles, puisqu'ils commettaient
un grand nombre de péchés, et néanmoins
ils voulaient passer pour vertueux; leur

TROISIEME PARTIE.

Peut-on s'imaginer un avantage plus so-

lide pour un chrétien, que d'être toujours

dans l'innocence, n'avoir rien à craindre de
la colère de son Dieu, avoir tout à espérer

de sa bonté, se trouver toujours éclairé de

la grâce et embrasé de la charité, avoir nuit

et jour les ornements propres pour assister

aux noces du divin époux, pour être intro-

duit dans son palais, se trouver dans la com-
pagnie des vierges sages, et avoir comme
elles une bonne provision d'huile ; c'est assu-

rément l'état le plus glorieux et le plus

avantageux où un chrétien se puisse trouver,

c'était l'état de la divine Marie toujours pleine

de grâces, toujours pleine du Saint-Esprit,

ce qui était un effet de la simplicité de son
cœur. Celui qui marche simplement, dit le

Sage, marche en assurance, mais celui qui
pervertit ses voies sera découvert (Prov., X,
9). Celui qui marche simplement a le cœur
droit, l'œil simple, l'intention pure; il mar-
che confidemment, parce qu'il ne manque
jamais de réussir selon le dessein principal
qu'il a dans le cœur; son désir est de plaire

à Dieu et d'accomplir sa volonté qui, d'une
façon ou d'une autre, s'accomplit toujours;
ainsi quand on croit qu'il est trompé, il no
l'est point, ce sont ceux qui s'imaginent
l'avoir surpris qui le sont eux-mêmes. Les
sages du monde s'applaudiront souvent de
ce qu'ils auront trompé une personne ver-

sujet de la avarice était insatiable, leur orgueil ne vou-
lait ni égaux ni supérieurs, leur mortifica-

tion n'avait qu'une légère apparence, ils

n'observaient la Loi que dans les moindres
choses , seulement pour paraître exacts ;

enfin ils avaient plusieurs défauts très-nota-

bles, et pas une seule vertu, et la meilleure
raison que l'on en puisse donner, c'est qu'ils

avaient des cœurs doubles.
Si l'Ecclésiastique dit que l'on connaît le

pécheur dans sa double langue (Eccli. , Y, 1 1),

on le connaît aussi dans son double cœur ,

et selon la raison des contraires on con-
naîl le vertueux et l'innocent à la simplicité

de sa langue qui est un efi'ct de la simplicité

de son cœur; Marie reçoit donc toutes les

bénédictions du ciel et toutes les grâces do
son Dieu, elle se conserve dans la plus par-
faite innocence, toute la malice des démons,
toute la cruauté des Juifs et des gentils ,

toute J'envie et la persécution des prêtres

et des docteurs de sa religion ne sont pas
capables de l'altérer même très-légèrement
elle éprouve ce qu'a dit Salomon

, que la

voie du Seigneur est la force du simple, ccu.r

qui font le mal sont dans l'effroi (Pror., X ,

29). Il est constant que le cœur simple de
Marie prenait sa force de sa soumission à la

volonté de son Dieu, de sa fidèle coopération
à 'a grâce, de son exacte observance de sa

loi, de sorte qu'elle ne s'engageait à rien que
par son ordre, et elle ne faisait pas une dé-
marche que sous sa conduite. Cotte voie du
Seigneur était toute sa force , parce qu'elle

se trouvait toujours sous sa protection , et

on pouvait lui répéter continuellement ce
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que l'ange lui àvaitditune fois : Le Seigneur
est avec vous ; le moyen que l'innocence n.j

se conserve pas dans une âme, quand on ne
donne pas sujet au Seigneur de s'en éloi-

gner? Il a dit autrefois aux Juifs : Je m'en
vais, vous me chercherez et vous ne me trou-
verez pas, parce que vous ne sauriez venir où
je vais.

La sagesse du monde et la prudence de
la chair ne sont pas capables ni d'aller où
Dieu est, ni de se conserver avec lui, parce
qu'étant un être très-simple, et n'y ayant
que de la duplicité dans cette prétendue sa-

gesse , cela ne saurait compatir ensemble;
mais où Dieu n'est pas, l'innocence ne sau-
rait s'y trouver, puisque Dieu n'abandonne
une âme que lorsqu'elle cesse d'être inno-
cente. Quand on dit a un cœur : Le monde
est avec vous, vous n'en aimez que les va-
nités, et vous en suivez les maximes; quand
on dit à un cœur : La créature est avec
vous, elle occupe vos pensées, elle par-

tage vos affections
;
quand on dit à un cœur:

La chair est avec vous , vous en recher-
chez les plaisirs et vous en flattez tous les

mouvements ; enfin quand on dit à un
cœur : Le diable est avec vous , vous con-
sentez à ses tentations et vous êtes l'es-

clave de sa tyrannie ; si l'on ne saurait pas
dire à un cœur : Le Seigneur est avec vous,

il n'y a donc point d'innocence; si Je Sei-

gneur était avec ce cœur, la simplicité y se-

rait parfaite, et il n'y aurait pas un péché.
Ne nous étonnons pas si l'Eglise appelle la

sainte Vierge la reine des anges , des pa-
triarches et des prophètes , la reine des
apôtres et des martyrs, des confesseurs et

des vierges; la sublimité de sa grâce et de
sa vertu lui a mérité ces éloges. Si vous
voulez être dans quelqu'un de ces ordres

de bienheureux , si vous souhaitez que la

divine Marie règne sur vous , aimez son
cœur, il est aimable à Dieu même, respectez

son cœur, il est estimé de tous les hommes,
mais imitez la simplicité do son cœur afin

de recouvrer l'innocence si vous l'avez per-

due, afin de vous y conserver si vous êtes

assez heureux de la posséder : lo Sage vous
dit que celui qui va simplement sera sauvé
{Prov., XXVIJI, 18).

Je vous ai dit ce que c'était que de mar-
cher simplement , c'est n'avoir qu'un cœur
qui aime uniquement Dieu et tout en Dieu
et tout pour Dieu, c'est n'avoir qu'un désir

de plaire à Dieu seul , c'est de n'observer

qu'une loi qui est celle de Dieu, parce qu'il

faut prendre garde de ne vous pas tromper
en croyant marcher dan;; cette simplicité

dont vous parle le Sage; parce qu'une per-
sonne a quelque crainte de Dieu, et qu'elle

s'abstient de ce qui est visiblement criminel,

elle s'imagine qu'elle va simplement dans
la voie do Dieu, et elle ne prend pas garde
qu'elle ne fait que suivre son humeur et son
naturel qui ne la porte pas au mal. 11 faut

que vous considériez que le Sage après
avoir dit que celui qui va simplement sera

sauvé,ajoulo que celui qui laboure la terre sera

rassasié de pains, et que celui qui aime l'oisi-

veté sera toujours pauvre (Prov., XXVIII ,

19), et par là il nous apprend qu'il faut tra-
vailler à détruire dans notre cœur tout co
qui s'oppose à cette simplicité que Dieu
demande et dont la divine Marie nous donne
l'exemple ; il faut combattre sans cesse
nos mauvaises inclinations par la prière
et les bonnes œuvres ; enfin il faut culti-
ver la terre de notre rjœur, afin qu'elle ne
produise plus d'épines (ce qui en fait la du-
plicité), et qu'elle no porte que le blé qui
nous doit nourrir (en quoi consiste sa sim-
plicité)

; une terre pouvant êlre appelée très-
simple quand elle ne porte que du bon grain
sans aucun mélange d'ivraie ni d'aucune au-
tre méchante herbe,ce sera le moyen de vous
faire aimer de Dieu et des hommes et d'imi-
ter la sainte Vierge, vivant dans une inno-
cence digne des vrais chrétiens et de ces
âmes épouses de Jésus-Clirist. C'est un état
dans lequel je désire avec ardeur que vous
soyez.

Je ne saurais mieux vous exprimer les
sentiments de mon cœur qu'en vous disant
les paroles que saint Paul a écrites aux fidè-
les de Corinthe : Plût à Dieu que vous vou-
lussiez un peu supporter mon imprudence, et

supportez-la, je vous en prie ; car j'ai pour
vous un amour de jalousie et une jalousie de
Dieu, parce queje vous ai préparés pour vous
présenter comme une vierge chaste à cet uni-
que époux qui est Jésus-Christ ; maisj'appré-
hende qu'ainsi que le serpent séduisit Evepar
ses artifices, vos esprits aussi ne se corrom-
pent et ne dégénèrent de celte simplicité que
doivent avoir ceux qui sont à Jésus-Christ
(II Cor. , XI, 1-3). Ces paroles de l'Apôtre
expriment bien mes désirs et mes craintes;
je voudrais que chacun de vous eût une âme
qui eût les qualités du cœur de Marie, et

qu'elle fût par ce moyen digne d'être l'é-

pouse du Seigneur. Voilà mes désirs; mais
les fausses opinions de ceux qui flattent les

sens et les passions, l'intérêt et la vanité,
peuvent vous corrompre et vous faire per-
dre votre simplicité ; voilà mes craintes.

Evitez avec soin tout ce qui vous peut sé-
duire, fuyez le monde et ceux qui l'aiment;
la simplicité est amie de la retraite, elle s'y

conserve. Esaù était habile à la chasse, mais
Jacob était un homme simple et il demeurait
retiré à la maison [Gcn., XXV, 27). La divine
Marie passe toute sa vie dans la retraite ,

c'est là où l'on conserve la simplicité 'le son
cœur si nécessaire pour vivre dans l'inno-

cence, pour avancer dans la perfection, pour
mériter la gloire éternelle que je vous sou-
haite. Ainsi soit-il.

SERMON XLIX.

POUR LA FÊTE DE SAINTE APOLLINE;

(9 février.)

Nunc antem oppressit me dolor mens ei in nihilnm

redacli suul omurs arlus niei, fie. (Job., Ml,
8-15).

Ma donleitt mu presse et m'accable maintenant, cl u us

les membres de mon corps sont réduits à i i n.

Ces paroles de Job peuvent êlre justement
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mises clans la bouche de sainte .Ap'orline;

car Job parle comme étant abandonné à

toute la malice de Satan , excepté qu'il ne
lui est pas permis de lui ôter la vie; jusque-
là il lui pouvait faire tous les maux imagi-
nables, soit en lui ôtant les biens, soit en
le privant de ses enfants , soit en le tour-

mentant dans toutes les parties de son corps,'

soit en suscitant contre lui de faux amis
,

qui, sous prétexte de le consoler, ne s'ap-

pliquaient par leurs méchants raisonne-'
ments qu'à tâcher de le chagriner , et cela

sans avoir aucun égard ni à son Age, ni à la

faiblesse dans laquelle il se trouvait, ni à la

justice de la vie. L'Église do Paris a donc
raison de faire dire à sainte Apolline en par-
lant à ses bourreaux, ce que Job dit à ses
faux amis; elle se plaint avec justice do ce
qu'ils n'ont eu aucun égard , ni à sa vieil-

lesse, ni à la faiblesse de son sexe, ni à l'in-

nocence de sa vie. Malgré sa vieillesse le

juge idolâtre n'a rien épargné pour la por-
ter à renoncer Jésus-Christ; malgré sa fai-

blesse , son ennemi s'est armé de toute sa

fureur contre elle, et malgréJ'innocence do
sa vie, ils l'ont accablée de calomnies^ et ils

l'ont tourmentée jusqu'à la fairo mourir;
mais cette sainte a fait voir dans sa vieillesse
toute la force et la vigueur de la jeunesse;
dans la faiblesse de son sexe, elle a montré
tout le courage des hommes les plus géné-
reux et l'innocence de sa vie a servi à sou-
tenir les tourments les plus horribles avec
une patience héroïque, jusqu'à insulter à ses
bourreaux et à mépriser la mort; c'est ce

que vous verrez en vous expliquant les pa-
roles de Job qui ont servi aujourd'hui de
leçon à la messe. Demandons les lumières
du Saint-Esprit, et [irions la sainte Vierge
de nous les obtenir. Ave, Maria, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Job parait en peine du parti qu'il doit

prendre, ou de parler, ou de garder le si-

lence. Que ferai -je ? dit-il ; si je parle , ma
douleur ne s'apaisera point , et si je demeure
dans le silence, elle ne me quittera point. Il

veut nous faire connaître que sa douleur est

telle qu'elle ne peut recevoir aucune conso-
lation; cet exemple de patience est, comme
on l'a dit plusieurs fois, la figure de Jésus-
Christ qui déclare par la bouche de son
prophète que nulle douleur n'était sembla-
ble à la sienne; il ne faut pas s'étonner s'il

n'a pu recevoir aucune consolation de la

part des hommes , et c'est ainsi qu'il est ar-
rivé plusieurs fois que Dieu a abandonné en
apparence ceux qui étaient à lui , comme
nous l'avons vu dans plusieurs martyrs et

particulièrement dans sainte Apolline, afin
(pie ne pouvant s'assurer sur aucun appui
humain, elle fût obligée, ainsi que Job, d'a-
voir recours à lui seul Les idolâtres, la

voyant dans la puissance dos juges et entre
les mains des bourreaux, voulaient la soula-
ger en lui suggérant de sacrifier aux idoles
et s'exempter par ce moyen de tous les

maux qui lui étaient préparés; c'est pour-

quoi ils étaient à son égard, comme Eliphaz

et les autres à l'égard de Job, des consola-

teurs importuns , puisque ce n'était qu'en
renonçant à son Dieu qu'ils lui conseillaient

do s'exempter des maux dont elle était me-
nacée , lui représentant qu'étant déjà fort

avancée en âge, elle n'en pourrait pas sup-

porter la douleur, et qu'ello serait comme
forcéo de succomber à la violence des tour-

ments.
Que les hommes du monde raisonnent

mal ! Ils jugent des âmes comme dos corps ;

ils croient que comme la vieillesse affaiblit

les corps qu'elle affaiblit aussi les âmes; ils

ignorent que c'est la foi et la charité qui

font la force dos âmes , et qu'un vrai chré-

tien à cent ans est plus capable de soutenir

les fatigues de la pénitence et les tourments
du martyre que celui qui n'a que vingt ans

et qui, s aimant beaucoup soi-même, est fort

attaché à la vie présente. Nous en avons une
prouve dans sainte Apolline : quoique
vieille, elle a néanmoins plus do force pour
rebuter les promesses des païens, pour mé-
priser leurs menaces, pour souffrir les tour-

ments qu'ils lui faisaient endurer, que mille

et mille hommes des plus jeunes Gl des plus

vigoureux. Comme les premiers. chrétiens

/instruisaient et se consolaient dans la lec-

ture dos saintes Ecritures, elle se faisait un
plaisir de suivro l'exemple d'Eléazar qui

était un vieillard d'un visage vénérable et

un des principaux des docteurs de la Loi.

Les ministres du tyran Antiochus le voulant

contraindre de manger de la chair de pour-
ceau , il résolut de ne rien faire contre la

Loi pour l'amour de la vio présente ,
préfé-

rant une mort glorieuse à une vio crimi-

nelle, de sorte qu'il allait volontairement et

do lui-même au supplice ; mais do dange-

reux amis, touchés d'une injuste compas-
sion, lui conseillaientde manger des viandes

permises, afin qu'on pût feindre qu'il avait

mangé des viandes du sacrifice selon le com-
mandement du roi, et qu'on le sauvât ainsi

de la mort. Ces dangereux conseils ne firent

aucune impression sur son esprit, non plus

que ceux que les idolâtres donnaient à

sainte Apolline de sacrifier aux dieux des

empereurs.
L'un et l'autre considérant ce que deman-

daient d'eux un âge et une vieillesse si vé-

nérable , ces cheveux blancs qui accompa-
gnaient la grandeur de cœur qui leur était

naturelle, et cette vie innocente et sans ta-

che qu'ils avaient menée depuis leur en-

fance, répondirent aussitôt selon les ordon-
nances do la Loi sainte établie de Dieu qu'ils

aimaient mieux mourir que do consentir à

ce qu'on leur demandait; car ils étaient per-

suadés que non-seulement ils ne devaient

pas prendre aucune part aux impiétés des

idolâtres; mais do plus qu'il était indigne de

leur âge l'user d'aucune fiction. Ce géné-

reux vieillard de l'Ancien Testament en

donne une excellente raison : Cette fiction ,

dit-il, serait cause que plusieurs jeunes hom~
mes, s'imaginant qu'Eléazar àl'âge de quatre-

vingt-dix ans aurait passe de la vie des Juifs
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à celle dus païens, seraient eu.: -mêmes trom-
pés par ce: le feinic dont j'aurais usé pour
conserver un petit reste de cette vie corrup-
tible, et ainsi j'attirerais un<t tache honteuse
sur moi et l 'exécration des hommes sur ma
vieillesse; car encore que je me délivrasse
présentement des supplices des hommes, je ne
pourrais néanmoins fuir la main du Tout-
Puissant, ni pendant ma vie , ni après ma
mort; c'est pourquoi, mourant courageuse-
ment, je parait rui digne delà vieillesse pu je
suis, et je laisserai au.rjeunes gens un exem-
ple de fermeté en souffrant avec constance et

avec joie une mort honorable pour le sacré
culte de nos lois très-sainles (11 Mach., VI

,

Nous ne saurions douter que sainte Apol-
line n'ait étépénétrée des mêmes sentiments
et animée du môme zèle, et qu'elle n'ait dé-
siré avec ardeur de donner à tous ceux qui
étaient présents , et de laisser à ceux qui
viendraient après elle, un grand exemple do
la fermeté que les chrétiens doivent avoir
quand il est question de paraître disciples

de Jésus-Christ et professeurs de son Evan-
gile, quoiqu'elle pût dire avec Job : Ma dou-
leur itie presse et 7iiaccable maintenant, cl

tous les membres de mon corps sont réduits à
rien. Les rklcs qui paraissent sur ma peau
rendent témoignage de l'extrémité où je suis.

Elle avait raison de parler de la sorte;

la violence dont on usait contre elle, la

cruauté avec laquelle on la traitait paraissait

la devoir accabler, d'autant plus qu'étant

déjà fort avancée en âge, elle paraissait pri-

vée de cette force du corps qui semble né-
cessaire pour supporter les douleurs ; mais
celle de l'âme est incomparablement plus
nécessaire, puisque sans elle toute la vi-

gueur du corps est inutile; elle a sujet de
dire que les rides qui paraissent sur sa peau
rendent témoignage de l'extrémité où elle est ,

parce que la violence des tourments exercée
contre une personne affaiblie par son grand
âge est plus que suffisante pour la réduire à

l'extrémité ; et. cependant cela ne l'affaiblit

point et ne l'empêche point de dire haute-
ment qu'elle est chrétienne; elle sait que
l'Evangile condamne et les timides et les

dissimulés, que îe Seigneur ne veut pas que
l'on craigne les hommes les plus puissants

et les plus cruels; mais que c'est lui seul

que l'on doit craindre, par la raison que tout

ce qu'il y a de puissance et de cruauté ne
saurait se terminer qu'à faire périr les corps

,

mais que le pouvoir qu'il a sur les vivants
et les morts va jusqu'à condamner les âmes
aune mort éternelle; c'est pourquoi il est

ceiui.quo l'on doit véritablement craindre.

Elle sait encore que toutes les dissimula-
tions sont très-opposées à celui qui, étant la

vérité même, veut que tous ses disciples

soient sincères et véritables, et particulière-

ment quand il est question de faire profes-

sion de la religion chrétienne que l'on ne
doit pas refuser de déclarer que l'on est

chrétien, de crainte que l'on ne soit exposé
à être rejeté de ce divin Fils de Dieu qui ne

voudra pas vous reconnaître pour être du

nombre de ses disciples, ni devant son Père,
ni devant les anges. Conformément à ces

vérités, l'Eglise a regardé comme ae vrais

apostats ceux qui, emportés par l'a'mour des
richesses et de la vie présente , donnaient
leur nom aux magistrats, comme s'ils avaient

renoncé au christianisme, et ils en recevaient

un écrit pour n'être plus inquiétés dans la

suite pour la cause de sa religion ; on les

appelait des libcllatiques, et ils ne purent
être réconciliés à l'Eglise qu'acres avoir fait

des pénitences publiques.

La fiction n'est donc digne d'aucun âge,

puisque tous les hommes, de quelque âge
qu'ils puissent être, sont obligés de donner
aux autres l'exemple d'une foi sincère et

d'une piété sans déguisement ; mais il est

vrai que le scandale que cause la chute
d'une personne chargée d'années et consom-
mée dans les exercices de la piété est d'une
autre conséquence , sans comparaison, que
celui que causerait la chute d'une personne
ordinaire. La grande estime que l'on a con-
çue pour la vertu, pour la lumière, pour
l'expérience du premier donne un poids par-

ticulier à toutes ses actions. Il ne fait rien

qui ne soit non-seulement un fruit, mais
une semence de vie du de mort pour plu-
sieurs personnes, qui le regardent comme
un modèle que l'on doit suivre. Ainsi le

saint homme Eléazar, et depuis lui sainte

Apolline, raisonnaient fort juste quand ils

répondirent à ceux qui voulaient leur ins-

pirer ou une fiction ou une complaisance
qu'elle aurait été indigne de leur grand âge,

non qu'elle eût pu convenir à un âge
moins avancé, mais parce que leur vieil-

lesse aurait rendu leur exemple plus dan-
gereux "pour plusieurs jeunes personnes
qu'ils auraient trompées par ce déguisement
ou cette complaisance dont on voulait qu'ils

usassent et à qui ils seraient ainsi devenus
un grand sujet de scandale.

C'est pourquoi leur résolution fut sainte

et chrétienne de préférer de laisser plutôt

aux jeunes gens un exemple de fermeté que
de conserver un petit reste de cette vie cor-

ruptible par une complaisance si perni-
cieuse à leur salut et à celui de tous les

frères, et nous trouvons souvent dans les

Actes des martyrs et des confesseurs que
l'exemple de ce saint vieillard a été suivi de
plusieurs , et particulièrement de notre

sainte qui, se trouvant devant les juges, -ont

répondu avec autant de simplicité que de
fermeté qu'ils étaient chrétiens, qu'ils ne
juraient point par le génie de l'empereur,

qu'ils ne donnaient point d'encens et qu'ils

n'offraient peint de sacrifices aux idoles;

qu'ils n'adoraient qu'un seul Dieu, créateur

du ciel et de la terre, qu'il n'y avait point,

d'autre nom par lequel les hommes dussent

être sauvés que le nom de Jésus-Christ, et

qu'ils faisaient leur gloire d'être chrétiens.

C'est pour mieux suivre les règles de cette

simplicité évangélique que notre divin Maî-

tre leur a dit et à tous ceux qui se trouve-

raient dans de semblables occasions: Lors-

que l'en vjus mènera dans les Syuog g :•-,
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Vit devant les magistrats et les puissances,

ne vous mettez point en peine de la manière

dont vous leur répondrez, ni des paroles que
vous leur direz; car le Saint-Esprit vous en-

seignera, à cette heure-là même, ce qu il fau-
dra que vous disiez (Luc, XII, 11, 1-2).

Jésus-Christ console ses disciples en leur

promettant l'assistance du Saint-Esprit, lors-

qu'ils seront obligés de. parler, les égalant

ainsi aux prophètes qui parlaient par l'es-

prit de Dieu. Quand nous n'avons à raison-

nei et à disputer qu'avec ceux qui parais-

sent nos amis et avec qui nous avons quel-
que espèce de société, il semble que Jésus-
Christ nous laisse à nous-mêmes, et nous
pensons à ce que nous avons à dire, nous
craignons d"être surpris, nous appréhendons
de trop parler

, parce que nous avons peur
de découvrir nos vrais sentiments , ce qui
nous pourrait être désavantageux ; mais
quand les chrétiens sont devant un tribunal

où tout est capable de les frapper de terreur,

il les assiste alors de sa force pour être forts

d'esprit et de corps sans blesser la vérité ni

te justice; car, qu'eussent pu faire des hom-
mes simples, ignorants en paraissant tout
d'un coup devant des juges sévères, envi-
ronnés d'une foule de gens furieux, sans
avoir la même liberté de se justifier, parce
qu'on les regardait comme des impies et des
séditieux? Mais comme ils ne devaient ni

déguiser, ni s'excuser, les raisonnements de
leur propre esprit et les paroles suggérées
par 1 esprit du monde leur étaient inutiles

;

étant interrogés pour rendre témoignage à

la vérité, il n'y avait que l'esprit de vérité

qui devait leur suggérer ce qu'ils avaient à
dire, parce que le Saint-Esprit est toujours
dans le cœur, dans l'esprit et sur la langue
de ceux qui doivent parler pour Jésus-Crist
et qui sont à lui, et l'on a point à craindre
ni la surprise de la part des hommes, ni le

défaut de talent, ou l'ignorance de la part
de nous-mêmes, rien de tout cela ne peut
nuire à la cause de Dieu quand le cœur est

prêt à la soutenir; c'est donc le divin Esprit
qui parle dans les confesseurs et dans les

martyrs, et dans ces occasions une pré-
voyance trop humaine les rendrait indignes
de ce que Dieu a dessein de faire en eux,
parce qu'ordinairement cette prévoyance
ne s'accommode pas avec la simplicité qui
doit être inséparable de la vérité,, et parti-

culièrement quand il est question de décla-
rer que l'on est chrétien , et qu'on le veut
être jusqu'à la mort.

Il ne faut donc ni raffinement, ni dégui-
sement, ni présomption pour bien confesser
le nom de Dieu, étant persuadés que ce n'est
ni par nos lumières ni par nos forces que
nous déclarons que nous sommes serviteurs
de Jésus-Christ et professeurs de son Evan-
gile. Il est très-certain que le premier et le

principal fondement de l'espérance de sainte
Apolline était de ne point mettre sa con-
fiance en elle-même, et de bien connaître
son impuissance, sans que cette impuissance
servît à la désespérer, s'appuyant sur la

promesse que Jésus-Christ lui avait faite

que son esprit suppléerait à tout et ferait

tout en elle , étant le maître parfait qui
éclaire l'entendement, qui embrase le cœur
et qui forme la parole dans la bouche de ses

ministres et de ses épouses. Combien de fois

cette sainte vierge s'adressait-elle à ce di-

vin maître, lui disant avec une humble con-
fiance : O Esprit saint, vous êtes toute mon
espérance; ne me manquez point dans le

besoin, soutenez-moi à l'heure de la ten-
tation, mettez-moi dans le cœur les mou-
vements que je dois avoir, enseignez moi
les paroles que je dois dire quand il faudra
que je fasse connaître que je suis chré-
tienne, et ([ue les années que j'ai passées sur
la terre n'ont servi qu'à fortifier ma foi et à

m'affermir dans la religion de Jésus-Chris!,

mon Seigneur et mon Dieu.

X)ue les chrétiens de l'un et de Kautre»
sexe seraient heureux si, lorsqu'ils sont
déjà avancés en âge, ils se trouvaient dans
les mêmes sentiments c-t dans les mémo
dispositions de l'esprit et du cœur que sainte

Apolline, et que leur vieillesse fût accom-
pagnée de la même vigueur que cette sainte

a fait paraître en faisant profession de sa

foi, afin qu'ayant commencé dès leur en-
fance à vivre en chrétiens, ils fussent assez

heureux de tinirleur vie en observant toutes
les règles du christianisme, afin que la pro-
phétie de Moïse en faveur d'Azer, un des
enfants de Jacob,, s'accomplisse en. eux :

Les jours de votre vieillesse seront comme
ceux de votre jeunesse (Deuter., XXXIII, 25).

Quand vous avez commencé à servir Dieu,
il y avait en vous une ferveur admirable et

dont chacun était édifié; vos sens élaient

mortifiés, votre chair était soumise à l'es-

prit, votre volonté était conforme à celle

de Dieu; tous les exercices spirituels, toutes
les pratiques de pénitence* toutes les œu-
vres de miséricorde faisaient vos délices :

à proportion que vos années se sont multi-
pliées, votre vertu s'est fortifiée, vous avez
avancé dans la perfection, et vous trouvant
à la lin de votre vie, vous avez mérité que
l'on ait dit de vous que les jours de voiie
vieillesse étaient comme ceux de votre jeu-
nesse ; la même ferveur à servir Dieu, le

même zèle pour le salut de votre prochain,
la même foi pour toutes les vérités de !<•»

religion, la même confiance en la bonté de
Dieu,. et le même amour pour ce divin Sau-
veur. C'est pour lors que, comme sainte

Apolline, on est digne d'être couronné de
gloire et d'honneur, ce qui est conforme à

ce que dit le Sage : La vieillesse est une <nu-
ronne d'honneur lorsqu'elle se trouve dans
la voie de la justice (Prov., XVI, 31 ).

Salomonvous dit que la vieillesse mérite
d'être honorée, pourvu qu'elle ne se désho-
nore pas elle-même. Car ce serait une ex-
trême folie de se persuader que c'est un
avantage d'avoir vieilli dans le crime, et

d'allier la maturité de l'âge avec les dérègle-
ments de la jeunesse; Mais lorsque l'on est

devenu vieux dans la voie de la justice, que
les vertus ont cru avec l'Age, et le nombto
das mérites avec celui des années , c'est
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alors proprement que la vieillesse est une
couronne d'honneur, et c'est en cette ma-
nière que les vieillards ont toujours été ré-

vérés dans l'Eglise, ou pour conduire les

âmes par la lumière d'une sagesse consom-
mée, ou pour servir de modèle aux autres
par l'exemple de leur vertu ; c'est pour ce
sujet que l'Eglise solennise aujourd'hui la

fête de sainte Apolline, qui, dans la faiblesse

de son sexe, a eu tout le courage des hom-
mes les plus généreux, c'est ce que nous
trouvons dans les paroles de Job, et c'est ce

qui fera la seconde partie des éloges de no-
tre sainte.

SECONDE TARTIE.

Un homme s'élève en même temps contre moi,
pour me contredire et me résister en face par
de faux discours. Il s'est armé contre moi de
toute sa fureur; il a grincé les dents en me
menaçant, mon ennemi ma envisagé avec un
regard terrible. 'ls ont ouvert leurs bouches
contre moi, et en me couvrant d'opprobres ils

mont frappé sur la joue, et se sont soûlés de
mes peines. Ce saint homme a voulu nous
faire le détail de toutes les peines que l'on

est capable de soull'rir quand Dieu nous
veut abandonner au pouvoir de nos ennemis
pour nous éprouver dans le dessein de nous
couronner ; ils commencent à s'élever con-
tre la religion dont nous faisons profession,

à contredire toutes les raisons dont nous
nous servons pour leur prouver qu'il n'y en
a point d'autre véritable que celle de Jésus-
Christ, et ils se servent de tous les plus faux
raisonnements pour soutenir leur mauvaise
opinion. Tous les prôlres des idoles, Uus
les orateurs it les philosophes païens, tous
les juges et les magistrats idolâtres commen-
çaient de la sorte a persécuter les chrétiens,

ilsls'élcvaient contre eux, les regardantcomme
des ignorants, les contredisant dans tout ce

qu'ils disaient pour leur prouver que l'on ne
doit adorer qu'un seul Dieu, leur résistant

avec une hardiesse que leur pouvoir leur

donnait et qui les rendait insolents, quoique
tous leurs discours n'eussent rien de vrai, ce

qui était impossible, puisque tous leurs rai-

sonnements ne servaient qu'à soutenir le

mensonge.
Sainte Apolline a été obligée de soutenir

ces premiers efforts de ses ennemis qui, la

regardant avec mépris, croyaient qu'il n'y
avait qu'à la contredire avec hardiesse, à lui

résister avec beaucoup de fermeté, et à lui

alléguer quelques raisons belles en appa-
rence, quoique fausses dans le fond, et qu'elle

serait aussitôt persuadée de renoncer à la

religion de Jésus-Christ, et d'embrasser celle

des empereurs ; mais ils étaient beaucoup
plus ignorants que celles qu'ils croyaient
ne rien savoir, puisqu'ils ignoraient que les

vrais chrétiens hommes et femmes, jeunes et

vieux, riches et pauvres, avaient un maître
intérieur qui leur apprenait tout ce qu'ils

devaient savoir, leur enseignant toutes les

vérités et leur suggérant ce qu'ils étaient

obligés de répondre. Nous en avons un
excm le dans les Actes des apôtres au sujet

de saint Etienne, ce diacre plein de grâces et

de forces et qui faisait de grands miracles et

de grands prodiges parmi le peuple; ce qui
excita la haine et l'envie des Juifs contre lui,

de sorte que saint Luc remarque que quel-
ques-uns de toutes les différentes synago-
gues s'élevèrent contre Etienne et disputaient
contre lui; mais ils ne pouvaient résister à la

sagesse et à l'esprit qui parlait en lui (Act.,

VI, 9, 10}.

Cela n est-il pas conforme à ce que Job a
dit de lui-môme: Un homme s'élève en même
temps contre moi pour me contredire et me
résister; il n'y en a pas seulement pour un,
ils sont trois ; le nombre est plus grand de
ceux qui S'élèvent contre saint Etienne, puis-
qu'il y en a quelques-uns de cinq synago-
gues différentes; le nombre n'est pas moins
grand des ennemis do sainte Apolline; mais
quoique fille et nullementinstruite des vérités
de l'école, elle ne laisso pas de répondre avec
la fermeté des plus savants, et fait paraître
dans ses discours une sagesse et un esprit

auquel ils no pouvaient résister; ne vous
en étonnez pas, le seul esprit de mensonge
parlait dans les Juifs contre saint Etienne, et

dans les païens contre sainte Apolline , l'es-

prit de vérité parlait dans le diacre et dans
la vierge; la sagesse mondaine qui est dia-
bolique conduisait les raisonnements des
Juifs et des païens, la sagesse divine qui est

du Saint-Esprit réglait les discours des saints

martyrs, le moyen que l'esprit de mensonge
puisse l'emporter sur l'esprit de vérité ! que
la sagesse d'en bas soit capable do résister

à la sagesse d'en haut ! Que des chrétiens sont
heureux quand il n' y a que le Saint-Esprit
qui parle en eux, et que la seule sagesse di-

vine agit par eux ! Ils sont victorieux des
fausses maximes du monde , des dangereux
raisonnements des libertins , de l'erreur et

du mensonge , et les raisons qu'ils appor-
tent pour soutenir la vérité sont si puis-
santes qu'ils ne sauraient y résister; et une
preuve de leur faiblesse, c'est qu'ils ont re-
cours aux injures , aux médisances et aux
calomnies. N'en ont-ils pas usé de la sorte à
l'égard de Jésus-Christ dans lequel sont tous
les trésors de la sagesse et de la science de
Dieu? Ne Font-ils pas accusé d'être un im-
posteur, un séditieux, un débauché, et que
s'il faisait quelques prodiges, ce n'était que
par le pouvoir de Béelzébuth? Pourquoi se

sont-ils laissés aller à de si terribles emporte-
ments, sinon parce que la vérité qui sortait

de la bouche de ce divin Sauveur était si

puissante qu'ils demeuraient confus, ne lui

pouvant rien répondre? Ça été pour la même
raison que les Juifs ont imposé tant de calom-
nies à saint Etienne, suscitant des personnes
qui disaientlui avoir entendudiredes paroles

de blasphèms contre Moïse et contre Dieu,
et môme qu'il ne cessait pas de proférer de
ces paroles contre ce lieu saint et contre la

Loi.

Il est beaucoup plus aisé à ceux qui

n'ont que la puissance de leur côté sans

avoir ni la raison, ni la justice, de tâcher

d'accabler d'injures et de calomnies ceux
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qu'ils ne sauraient attirer à leur parti par
leurs mauvaises raisons, que de tâcher de
réfuter leurs discours , parce que ce serait

inutilement qu'ils l'entreprendraient; c'est ce

que les païens font à l'égard de sainte Apol-
line, ne pouvant lui persuader que ce sont

les dieux de l'empire qu'il faut adorer, et

que la religion des empereurs est la seule

que l'on doit suivre, et de plus ne pouvant
résister à la sagesse par laquelle elle tâchait

de leur persuader que ce n'est que par Jésus-
Christ lui seul que nous pouvons être sau-
vés, ils croient qu'ils auront plutôt fait de
l'accabler d'injures, lui imputant les crimes
les plus énormes, et ils se flattent que ce

sera le plus sûr moyen de la faire taire, de
l'intimider et de la contraindre à se ranger de
leur parti, et ils s'en flattent d'autant plus
qu'elle est une fille qui, avec la faiblesse de
son sexe, peut être aisément vaincue; il est

souvent arrivé aux païens de voir leurs
fausses espérances trompées , et ils se sont
trouvés vaincus par celles qu'ils croyaient
très-faciles à vaincre; c'est dans ce senti-

ment qu'ils croyaient que sainte Apolline ne
leur résisterait pas, qu'ils n'avaient qu'à lui

faire paraître une colère extraordinaire, qu'à
la menacer des tourments les plus cruel",
et même qu'à la regarder avec des yeux de
fureur, que cela l'épouvanterait et la ferait

succomber ; c'est pourquoi on lui applique
les paroles de Job : Il s'est armé contre moi
de toute su fureur; il a grincé les dents en
me menaçant, mon ennemi m'a envisagé avec
un regard terrible.

Ce que Job dit de son ennemi, saint Etienne
l'a pu dire des Juifs, selon le récit «pie saint

Luc nous en a fait. Ce généreux diacre leur
ayant reproché toutes les grâces qujls
avaient reçues de Dieu et dont ils avaient
fait un fort mauvais usage, tous les crimes
qu'ils avaient commis contre les prophètes
et contre le maître des prophètes, son saint

historien ajoute : Ces paroles les faisaient

crever de rage dans leur cœur, et grincer les

dents contre lui (Act., VII, 54). Les païens
ne faisaient-ils pas la même chose à l'égard

de sainte Apolline? La voyant si généreuse
à mépriser toutes leurs menaces, si ferme à

persévérer dans sa religion, si libre à don-
ner des preuves de sa foi et des marques de
son amour pour Jésus-Christ, c'est pour lors

qu'ils s'armaient contre elle de toute leur fu-
reur, qu'ils grinçaient les dents en la mena-
çant, et qu'ils l'envisageaient avec un regard
terrible, et tout cela sans la pouvoir ébran-
ler en aucune façon ; au»contraire, son cou-
rage augmentait à proportion que la fureur
de ses ennemis s'allumait davantage contre
elle, et plus ils s'acharnaient à la vouloir
faire changer de religion, et plus elle se
donnait de liberté de leur reprocher l'impiété
et la cruauté de leur idolâtrie; ce qui fait

connaître qu'un style fort et mordant n'est
pas incompatible avec l'esprit de Dieu, la

charité et le zèle de la vérité ayant leur ai-

guillon soit pour réveiller ses disciples , soit

pour humilier l'orgueil de ses ennemis. C'est

pourquoi les martyrs parlaient d'une ma-

nière si ferme et si haute, quand ils répon-
daient aux juges et aux gouverneurs païens
pour leur faire connaître qu'ils ne crai-

gnaient point les tourments dont ils les mena-
çaient, et qu'ils se souciaient peu de toutes

les calomnies qu'ils leur imposaient. Il est

vrai qu'ils ne leur parlaient que pour leur
reprocher les crimes les plus énormes, et

dont ils n'avaient jamais eu la pensée ; c'est

au sujet de ces médisances que sainte Apol-
line peut dire : Ils ont ouvert leur bouche
contre moi, et en me couvrant d'opprobres ils

m'ont frappé sur la joue.

C'était la pratique ordinaire des idolâtres

de justifier toutes les injustices, toutes les

violences et toutes lescruautés qu'ils faisaient

aux chrétiens en les chargeant des crimes
les plus énormes; ils les accusaient d'être

des empoisonneurs et des homicides, des
magiciens et des impies, et ils les traitaient

comme les plus scélérats de tous les hommes;
c'est en cela que les professeurs de l'Evan-
gile faisaient voir la grandeur de leur cou-
rage parmi les malédictions dont Moïse me-
nace les Israélites qui abandonneront la loi

du Seigneur; il y en a une qui regarde la

perte de leur honneur et de leur réputation :

Vous serez noirci en tout temps par des ca-

lomnies et opprimé par des violences, sans que
voiis ayez personne pour vous délivrer (Ven-
ter., XXVIII, 29); et il dit ensuite : Vous
serez abandonné à la calomnie et à l'oppression

tous les jours de votre vie (Ibid., 33). Ces pa-

roles nous font connaître que la médisance
et la calomnie sont les maux les plus sensi-

bles qui puissent arriver aux hommes, et

que souvent Dieu s'en sert pour punir leur
révolte et pour humilier leur orgueil; néan-
moins il ne faut pas conclure de là que tous

ceux qui sont noircis par des calomnies et

opprimés par la malice des faux rapports

soient criminels, cela serait contraire à ce

que le Seigneur dit à ses disciples : Vous
êtes heureux lorsque les hommes vous char-
geront de malédictions, cl qu'ils vous persécu-
terons et qu'ils diront faussement toutes sor-

tes de mal contre vous à cause de moi. Réjouis-

sez-vous alors et tressaillez de joie, parce
qu'une grande récompense vous est réservée

dans les deux (Matth., V, 11-12).

Il n'est pas ordinaire que des criminels se

réjouissent de ce que l'on punit leurs cri-

mes, mais les justes peuvent avoir de la joie

de l'injustice que les hommes leur font en
les traitant comme si effectivement ils étaient

criminels, et en leur reprochant des crimes
qu'ils n'ont jamais commis. Les reproches que
l'on fait aux vrais pécheurs ne sont pas pour
eux un sujet de se glorifier, et ne leur donnent
pas de joie ; ils ne servent qu'à les couvrir

de confusion et è leur causer de la tristesse,

parce que les reproches que leur conscience
leur fait au dedans d'eux-mêmes sont encore
plus forts et plus sensibles que tous ceux que
les hommes leur peuvent faire, parce qu'il

faut que la béatitude soit établie au dedans
de nous-mêmes avant que de pouvoir goû-
ter celle qui est au dehors; il ne faut pas

aussi que noire conscience nous puisse faire
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d-'s reproches secrets si nous voulons nous
réjouir de (.eux que les hommes nous font
au dehors ; c'est pourquoi le Seigneur nous
(iil que l'on est heureux lorsque l'on souffre
la persécution pour la justice , c'est-à-dire
qu'on la souffre injustement et pour le nom
ne Jésus-Christ, que le mal que l'on dit de
nous i st faux, et que si on nous persécute
sur ces faussetés, nous le supportions non-
seulement avec patience , mais avec joie,

considérant que celui pour lequel on nous
fait souffrir est lui-même la justice et la vé-
rité.

Celte pratique est assez rare, voir un
homme noirci de calomnies et dé.diiré

dans sa réputation, qui se réjouit en même
temps au Seigneur; il ne saurait être dans
nue disposition si parfaite si auparavant il ne
renonce a toute vaine gloire, ce qui est une
prérogative particulière des saints martyrs,
et par conséquent de notre sainte Apolline
qui était hien persuadée que si Dieu permet-
tait que les hommes la chargeassent de ma-
lédictions, et qu'ils disent faussement toute
sorte de mal contre elle, à cause qu'elle n'a-
vait jamais voulu d'autre époux que Jésus-
Christ, que ce même Dieu qu'elle adorait ne
l'abandonnerait pas au pouvoir des langues
criminelles et injustes; c'est pourquoi lui

parlant avec la môme foi et !a même con-
fiance qui fortifiait le cœur du saint homme
Job, elle lui disait : Pourriez-cous vous plaire,

ô mon Dieu, à me livrer à la calomnie et à
m 'accabler, moi qui suis l'ouvrage de vos
mains? Pourriez-vous favoriser les mauvais
desseins des impies? (Job. X, 3.) Job parlait

de la sorte à cause de la conduite que ses

faux amis tenaient à son égard, qui l'insul-

taient avec d'autant plus de hardiesse qu'ils

se persuadaient que Dieu approuvait lui-

même leur dessein, et qu'il donnait occasion
à leurs calomnies en permettant qu'il fût

privé de tous ses biens, de ses enfants et de
.••a santé. Les païens insultaient de même
sainte Apolline, et ils croyaient que le pou-
voir qu'ils avaient de la tourmenter leur

était donné de leurs dieux qui les avaient
établis pour punir les crimes des chrétiens

et pour exterminer de dessus la terre ceux
qu'ils regardaient comme des pestes publi-
ques, et c'est l'accomplissement de la parole

du Sage dans ses proverbes: Un prince im-

prudent opprimera plusieurs par la calomnie
(Prov., XXVIII, 16) ; comme s'il voulait dire

que la facilité avec laquelle il écoutera les

calomnies, les recevant avec complaisance et

les croyant comme des vérités , sera cause
de toutes les injustices qu'il exercera contre
les plus innocents, qu'il opprimera sur le

faux rapport de leurs ennemis. C'était de
cette manière que les princes et les magis-
trats idolâtres se conduisaient à l'égard des
chrétiens; chacun était bienvenu à les ca-

lomnier, on les écoutait avec complaisance,
on les croyait avec facilité, et sur leurs rap-
ports, quelque mal fondés et quelque faux
qu'ils pussent être, on jugeait les chrétiens

< t on les condamnait comme de vrais scé-
lérats.

De semblables injustices affligeaient sen-
siblement le Sage, quand il dit dans son Ee-
clésiaste : J'ai vu les oppressions qui se font
sous le soleil, les larmes des innocents, sans
qu'ils aient personne pour les consoler, et

l'impuissance où ils sont de re'sister à la vio-

lence, étant abandonnes du secours de tout le

monde (Ecclc., IV, 1). Nous voyons une ex-
cellente image de ces oppressions injustes

dans la manière dont on a traité les chré-
tiens dans les premiers siècles de l'Eglise -,

on avait résolu de perdre des personnes in-
nocentes , et dans ce dessein on dissimulait
leur vertu qui était très-connue , et on tâ-

chait de les noircir par des crimes cachés
que personne n'a jamais pu prouver ; ceux
qui étaient irréprochables dans leur con-
duite étaient traités comme des criminels ;,

on ne leur opposait que des violences et des
calomnies, et on leur ôtait tous les moyens
de les repousser. Non-seulement les hom-
mes ne leur permettaient pas de se défen-
dre des crimes qu'on leur imposait, ni de se

justifier des calomnies dont on les noircis-

sait ; niais la puissance et la cruauté des
princes et des magistrats qui leur étaient

contraires, jetait une si grande terreur dans
les esprits

, que toutes les bouches deve-
naient muettes quand il était question de
parler en leur faveur, et tout ce que pou-
vaient faire ceux qui avaient quelque senti-

ment de pitié pour eux , c'était de les plain-

dre en secret, quoiqu'ils les abandonnas-
sent effectivement sans leur donner ni se-
cours ni consolation. Noire sainte Apolline
a fait connaître que, malgré la faiblesse de-

son sexe, elle avait le courage des hommes
les plus généreux; que, quoique les moins
cruels l'abandonnassent et que les plus mé-
chants lui fissent tous les maux imaginables,,

rien n'était capable de l'abattre, l'innocence

de sa vie servant à soutenir les tourments
avec une patience héroïque, jusou'à insul-

ter à ses bourreaux et à mépriser la mort.

C'est ce que nous verrons dans la dernière
partie de ses éloges.

TROISIÈME PARTIE.

Ils m'ont frappe' sur la joue et se sont soû-
lés de mes peines. Rien ne convient mieux à

notre sainte, puisque ses bourreaux étaient

si fort acharnés contre elle, ils la frappaient

sur le visage avec une violence si barbare,

qu'ils lui brisèrent les mâchoires et lui firent

tomber toutes les dents. Je ne sais ce que
l'on doit plus admirer, ou l'excès de fureur

qu'une fausse religion est capable d'inspi-

rer à des hommes, sans aucun respect ni de
l'âge, ni du sexe, ni de la naissance, ni

même du sang et de l'alliance, ou la patience

héroïque avec laquelle les personnes qui

paraissent les plus faibles et les plus délica-

tes soutenaient des tourments très-cruels.

Cela nous fait connaître que l'on trouve-

dans l'innocence de sa vie, dans la pureté

de sa religion, dans le motif pour lequel on
soutire, des forces que toutes les réflexions

et les sentiments des philosophes ne sau-

raient communiquer.
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Lisez dans l'histoire sainte uns Macha-
bées, ce que l'en dit de ce généreux vieil-

lard Eléazar : Lorquil était près de ràourir

des coups dont on l'accablaU, il jeta un
grand soupir, et il dit : Seigneur, qui avez une
science toute sainte , vous connaissez claire-

ment qu ayant pu me délivrer de la mort, je

sjuffre dans mon corps de très-sensibles dou-
leurs, mais dans Vâme je sens de la joie de

les souffrir pour votre crainte (II Much.,
VI, 30).

Quelle consolation pour ce saint de l'An-
cien Testament et pour notre sainte Apol-
line d'être persuadés que la science de Dieu
est universelle, qu'elle est sainte et parfaite,

que non-seulement il connaît tout, mais de
plus qu'il le connaît comme il est, sans s'ar-

rêter à ce qui parait à l'extérieur, sans avoir

aucun besoin du secours des hommes ; c'est

ce qui rend sa science très-pure, sans aucun
mélange d'erreur, et très-sainte en ce qu'elle

est elle-même la source de la sainteté , n'é-

tant point semblable à la nôtre que quelque
levain d'enflure et d'orgueil secret, quelque
intérêt et quelque engagement particulier
souille presque toujours, rien n'étant plus
rare en cette vie qu'une science humble et

l'ondée sur la charité. C'est donc avec
beaucoup de justice que nos saints martyrs
s'adressent à Dieu même au milieu de leurs
plus grandes souffrances, comme à celui qui
connaît seul clairement le fond de leur
âme et dont la science ne peut être sus-
pecte, ils le prennent donc à témoin de la

véritable disposition de leur cœur, en lui

disant : Nous avons pu, Seigneur, et vous le

savez, nous délivrer de la mort présent!.',

c'est donc volontairement que nous nous ex-
posons à mourir ; mais si nous mourons, ce
n'est point par entêtement, ni par vaine
gloifs, ni parauc-une considération humaine,
c'est par le seul mouvement de votre crainte,

c'est par le seul désir de ne vous point of-

fenser; enfin, c'est par le seul motif de vous
marquer que nous vous aimons plus que
tous les biens du monde et plus que notre
propre vie, et quoique nous souffrions dans
notre corps de très-sensibles douleurs , no-
tre esprit et notre âme sont dans la joie de
les souffrir, puisque ce nous est une occa-
sion de vous donner des preuves de notre
amour.
Une semblable déclaration était plus en

faveur des fidèles que pour faire connaître à
Dieu leurs sentiments

, parce qu'ayant une
science sainte et une parfaite connaissance
du fond de leur cœur, il n'ignorait rien de
tout ce qui s'y passait ; leurs paroles étaient
donc pour tous ceux qui étaient présents,
afin que leur mort ne devînt pas un sujet
d'affaiblissement et de scandale, mais plutôt
une occasion de s'affermir dans la piété et
dans la crainte de Dieu, dont ils leur don-
naient un si bel exemple par la généreuse
patience qu'ils faisaient paraître au milieu
des plus cruels tourments.

Jl est vrai que l'action de sainte Apolline
est toute extraordinaire et du nombre de
celles que l'on ne propose pas pour être imi-

tées, mais seulement pour être admirées eu
voyant ce que l'amour de Dieu, la force du
la foi , le désir ardent de s'offrir en sacrifice

sont capables de produire dans un cœur, et

comment sans raisonner une épouse de
Jésus-Christ fait connaître que non-seule-
ment elle ne craint pas la mort dont on ia

menace , mais qu'elle a plus d'empresse-
ment de mourir pour s'unir à son divin
époux, que ses bourreaux n'ont de fureur
pour lui ôter la vie. C'est pourquoi noire
sainte entendant que les païens, après avoir
allumé un grand feu , la menaçaient de la

brûler vive si elle ne sacrifiait aux idoles et

ne renonçait à Jésus-Cbrist, son cœur ayant
horreur d'une semblable proposition, elle»

ne balance point à faire connaître que le

feu lui est mille fois plus agréable que la

seule pensée de l'apostasie; c'est pourquoi
s'échappant des mains de ses bourreaux elle

s'élance dans le bûcher où elle s'offre au
Seigneur en sacrifice d'holocauste comme
une victime très-pure. Ce n'est que la force

de l'ardeur du Saint-Esprit qui se rend si

absolument le maître d'un cœur, qu'il l'em-

porte où il veut , qui rend de semblables
actions justes , méritoires et saintes; ce que
l'on a vu encore dans quelques vierges qui
se sont précipitées pour éviter la brutalité

des hommes qui voulaient leur faire vio-

lence. Que d'amour dans un cœur sembla-
ble à celui de notre sainte, et que cet amour
la rend constante et généreuse ! C'est à elle

à qui l'on peut appliquer les paroles de
saint Jean : La crainte ne se trouve peint
avec la charité ; mais ta charité parfaite chasse

la crainte , car la crainte est accompagnée de
peine, et celai qui craint n'est point parfait
datis la charité (I Joan., I, 18).

11 est dangereux de prendre mal les ins-

tructions de saint Jean qui pouxjraient ser-

vir à tromper ceux qui les appliqueraient
mal, croyant que c'est un défaut de s'entre-

tenir dans la crainte qui nous est si néces-
saire, et qui pour cela nous est tant recom-
mandée dans la sainte Ecriture; cette illu-

sion est fondée sur l'idée que l'on se fait

qu'il est beaucoup plus parfait de servir

Dieu par l'amour que par là crainte, con-
formément à ce que dit le disciple d'amour,
que la charité parfaite chasse la crainte

;

mais il faut considérer qu'il ne parle ici que
de la crainte servile et non pas de la crainte

filiale. C'est pourquoi saint Augustin, par-

lant de cette double crainte , dit que la cha-
rité chasse au dehors cette crainte servile,

mais elle retient la crainte filiale avec la-

quelle elle court dans la voie de Dieu. Nous
devons donc nous entretenir dans cette

crainte respectueuse qui n'est point accom-
pagnée de peine et qui n'a (pie de la joie,

qui n'est point servile, étant le propre des
enfants de Dieu ; c'est pourquoi cette crainte

amoureuse n'est opposée qu'à la négligence
dans l'affaire de notre salut, et à la présomp-
tion que nous pourrions avoir en nos pro-
pres mérites, et elle se trouve inséparable

de la confiance que nous avons en la bonté
de Dieu e! en .-a miséricorde infinie, i a
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raison de cela c'est que les principes de
cette double crainte sont fort différents; la

crainte servile ne craint que le châtiment et
ne vient que de l'amour de nous-mêmes

;

la crainte chaste et fdiale ne craint que de
déplaire à Dieu , et prend naissance delà
charité, étant inséparable de l'amour.
Ne soyez donc pas surpris si sainte Apol-

line se lirre si volontairement à la mort;
elle ne craint ni la cruauté des bourreaux,
ni la violence du feu, ni la perte de sa vie,
elle craint uniquement le ne pas paraître
assez pure devant son unique époux , et de
ne lui pas assez marquer toute la force de son
amour; c'est dans ce sentiment, sans aucune
vue et sans la moindre réflexion qu'elle se
jette elle-même au milieu des flammes : c'est
ce qui a donné lieu à notre Eglise de la faire
parler comme le saint homme Job : Dieu
m'a tenue lice sous la puissance de l'injuste;
il m'a livrée entre les mains des impies. J'ai
été tout d'un coup réduite en poudre , moi
qui étais si puissante autrefois; le Sei-
gneur m'a fait plier le cou sous sa violence,
il m'a brisée, et il m'a mise comme en butte
à tous ses traits. Tel est le discours et tels

sont les sentiments de notre généreuse mar-
tyre, comme étaient ceux de Job

; quelque
douleur qu'ils ressentent

, quelque injure
qu'on leur dise , et à quelque extrémité
qu'ils soient réduits, ils envisagent Dieu
seul comme l'auteur principal de ce qu'ils

souffrent, et comme celui qui les a livrés
entre les mains des impies. Ce 'n'est pas que
Dieu soit l'auteur de la mauvaise volonté
des méchants ; mais c'est qu'il en est le sou-
verain et le modérateur ; en sorte que le

démon, quelque emporté de fureur qu'il

soit, et par conséquent tous ses ministres
les plus furieux, peuvent bien former et

concevoir dans leurs cœurs les plus grands
crimes; mais ils ne peuvent, si Dieu ne leur
permet, en faire sentir les effets à ses servi-

teurs, qu'il éprouve et qu'il purifie selon
Jes conseils impénétrables de sa sagesse par
la haine môme et la violence des méchants.
C'est donc la consolation de sainte Apolline
et de toutes les âmes innocentes qui sont
opprimées par les ministres de Satan , de
penser et de se dire à elles-mêmes avec une
foi vive et généreuse. C'est Dieu qui ma
tenue liée sous la puissance de l'injuste, et

qui m'a livrée entre les mains des im])ics.

De si saintes réflexions ont tellement
animé et soutenu notre sainte, qu'elle a fait

voir dans sa vieillesse toute la vigueur de la

jeunesse ; dans la faiblesse de son sexe toute
la force et le courage des hommes les plus
généreux, et l'innocence de sa vie lui a servi

h soutenir les tourments les plus horribles
avec une patience héroïque : Imitez cette

sainte, afin qu'à son exemple, vous trouvant
attaqués des tentations les plus dangereu-
ses et des persécu lions les plus violentes,

vous puissiez vous servir des paroles de
David et dire à Dieu : Seigneur, j'ai connu
quel a été votre amour pour moi en ce que
mon ennemi ne se réjouira point sur mon
sujet (Psal. XL, 12), comme s'il m'avait

vaincu et qu'il m'eût fait tomber dans les
pièges qu'il m'avait tendus : Mais vous m'a-
vez pris en votre protection à cause de mon
innocence; et vous m'avez établi et affermi
pour toujours devant vous (Ibid., 13). Que
cette grâce vous soit communiquée avec
abondance et plénitude, afin que le Seigneur,
le Dieu d'Israël soit béni en vous et par vous
dans tous les siècles. Ainsi soit-il (lbid., ik).— Ainsi soit-il.

SERMON L

POUR LA FÊTE DE SAINTE SCIIOI.ASTIQIE.

(10 février.)

En riileclus meus lo<|Uilur niilii, surge, proprra, arnica

ni a (Cuulic, II, 10).

Voilà mon bien-aimé qui me parle et aw me dit : Levez-
vous, Hâtez-vous, ma bien-ui.née, ma colombe, nwn unique
beauté, et venez.

Si nous nous arrêtons à la lettre, en con-
sidérant l'entretien de l'époux et de l'épouse»
nous serons persuadés que c'est l'Eglise qui
se fait un délicieux plaisir de nous rapporter
toutes les paroles obligeantes que Jésus-
Christ, le Verbe incarné et son divin époux,
a eu la complaisance de lui dire D'abord
elle paraît comme extasiée seulement de ce
que l'amour qu'il a pour elle l'engage à lui

vouloir bien parler; elle se récrie comme
surprise : Voilà nwn bien-aimé qui me parle

,

l'amour qu'il a pour moi est beaucoup plus
fort et plus tendre que celui qu'il a eu pour
la Synagogue; il ne lui parlait que par la

bouche de ses prophètes. Il est vrai qu'ils

disaient : Le Seigneur a dit, c'est la bouche
du Seigneur qui a parlé, parce qu'ils ne di-

saient rien d'eux-mêmes, et ils étaient

comme les organes du Seigneur, le Dieu des
armées; cependant ce n'était pas lui-même.
Mais, depuis qu'il nous a tellement aimés
que de nous donner son Fils unique, c'est lui-

même qui nous parle; l'Eglise, son épouse,
a donc raison de dire : Voici mon bien-aimé
qui me parle. L'Eglise de Paris a jugé sage-
ment que ces paroles pouvaient être juste-

ment appliquées à sainte Scholastique, et

qu'en qualité de fidèle épouse de Jésus-
Christ elle pouvait parler en particulier de la

même manière que l'Eglise, et dire : Voici

mon bien-aimé qui me parle. Elle a raison de
l'appeler son bien-aimé, nous dit saint Ber-

nard (serm. 57 in Cantic., n. 1), puisqu'il

n'est pas venu pour lui dire des paroles de
reproches et de menaces, mais des paroles

toutes pleines de tendresse et d'amour. C'est

pourquoi nous avons trois choses à consi-

dérer dans les paroles qui ont servi aujour-

d'hui d'épître à la messe : la première, de
quelle manière le Seigneur parle à sainte

Scholastique, son épouse; la seconde, pour
quelle raison il lui parle de la manière qu'il

fait; la troisième, quelle est sa fin en lui

parlant si tendrement. Demandons au Saint-

Esprit les lumières nécessaires pour bien

comprendre des vérités si spirituelles et si

avantageuses, et prions la sainte Vierge de

nous les obtenir; c'est à ce sujet que nous

lui dirons : Are, Maria, etc.
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PREMIERE PARTIE.

Le propre d'une Ame chrétienne, épouse
de Jésus-Christ, c'est d'ôtre extrêmement
attentive à tous les divers mouvements de
son époux. Tantôt il s'approche et tantôt il

s'éloigne, quelquefois il se fait voir et quel-
quefois il se cache, il parle et il se tait; il

ne laisse pas d'être toujours époux et d'avoir
le coeur tout plein d'amour pour son épouse,
mais il en use de la sorte afin de la retenir
dans son devoir, qu'elle ne s'assoupisse pas,
bien loin de s'endormir, et qu'elle veille
toujours. Sainte Scholastique ayant élé pré-
venue de la grâce dès sa plus grande jeu-
nesse, ayant commencé à goûter la douceur
des dons célestes dans le temps que les au-
tres filles ne pensent qu'à goûter les délices
des sens et les plaisirs du monde, elle a
toujours été du nombre de ces vierges sages
qui vont au-devant de l'époux avec des lam-
pes allumées et une bonne provision d'huile
dans leur vase : c'est pourquoi elle a observé
fidèlement tout ce que son divin époux de-
mandait d'elle, et elle a écouté avec beau-
coup d'attention tout ce qu'il lui disait. Il est
vrai que les paroles de ce divin époux sont
dignes d'être remarquées. Ecoutez comment
il lui parle : Levez-vous, hâtez-vous, ma bien-
aimée, ma colombe, mon unique beauté, et

venez.

Vous ne sauriez plus douter que l'épouse
ne soit en extase et qu'elle ne croie entendre
son époux qui l'appelle et qui lui parle en
des termes très-pressants, pour l'engager à
sortir d'où elle est et à venir à lui. Ces élo-
ges qu'il lui donne en l'appelant sa bien-
aimée, sa colombe, son unique beauté,
étaient très-réels et très-solides, puisqu'elle
n'était la bien-aimée de l'époux que depuis
qu'il l'avait rendue digne d'être aimée de lui,
qu'elle n'était sa colombe que parce qu'il lui
avait inspiré la chasteté, figurée par cet
oiseau, l'ayant remplie de son Esprit, qui a
bien voulu paraître lui-même sous la figure
de la colombe, et qu'enfin il ne pouvait la
trouver belle que parce qu'il lui avait ôté
son ancienne difformité par sa grâce. C'est à
cause de toutes les perfections qu'il lui a
communiquées qu'il lui dit :

Levez-vous, c'est-à-dire, levez-vous d'entre
les morts, qui sont les amateurs du monde;
ce qui donne sujet au Seigneur de dire à ce
jeune homme qui avait dessein d'être de ses
disciples, mais qui auparavant souhaitait
d'avoir la permission d'aller ensevelir son
père : Laissez aux morts le soin d'ensevelir
leurs morts; pour vous, suivez-moi. C'était
lui dire : Levez-vous d'entre les morts, lais-
sez-les là, n'ayez aucun commerce avec eux;
levez-vous du milieu de vos liens, dans les-
quels tous les hommes se trouvent embar-
rassés dès le moment de leur naissance par
la corruption d'une nature infectée du péché
originel; rompez les chaînes de l'iniquité,
parce que je les ai déjà rompues pour vous •

levez-vous, enfin, parce que je me suis levé
moi-même et que je suis ressuscité pour
1 amour de vous; quittez les plaisirs du
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monde et les objets de la b-rre, et venez à
moi en vous élevant au-dessus du monde, à
moi, qui ai vaincu le monde ; venez près de
moi, vous qui êtes déjà belle d'une beauté
toute céleste, vous qui êtes devenue une
colombe par votre simplicité et votre dou-
ceur, et qui avez paru sous la figure d'une
colombe en quittant la terre pour vous élever
au ciel; venez donc en assurance vers celui
qui vous appelle avec tant d'amour.

Ilûtcz-vous. Le divin époux, qui venait de
défendre aux filles de Jérusalem d'éveiller
sa bien-aimée jusqu'à ce qu'elle voulût s'é-
veiller^ lui dit présentement qu'il ne faut
pas qu'elle tarde un moment à se lever :

c'est qu'il y a le temps de se reposer et le
temps de travailler; il y a le temps de la
contemplation et le temps de l'action. Une
âme goûte un délicieux repos lorsqu'elle
contemple les perfections et les beautés de
son Dieu, lorsque, dans une parfaite tran-
quillité, elle écoule au dedans d'elle-même
la voix de son Dieu, qui en lui parlant l'é-
clairé et l'échauffé, l'instruit et la console;
mais il faut que vous sachiez, mes sœurs,
qu'il y a une grande différence entre le re-
pos et l'oisiveté dans ce qui regarde Dieu,
comme c'est la même chose dans ce qui re-
garde le monde : ceux qui ne sont occupés
Je jour et la nuit qu'à penser comment i's
amasseront de l'argent, les uns comment ils

se vengeront d'un ennemi, les autres com-
ment ils pourront satisfaire leur passion,
ceux-ci ce qu'ils feront pour humilier ceux
qui sont au-dessus d'eux, afin de s'emparer
de leur place. Les hommes occupés à ces
sortes de réflexions paraissent dans le repos,
mais ils sont aussi dans l'oisiveté, parce que
toutes leurs pensées ne se terminent à rien
de bon, et Dieu, pour qui toutes choses doi-
vent être faites, n'y a aucune part : de sorte
qu'ils se trouvent dans cette oisiveté qui est
la maîtresse de foute la malice.

Il n'en est pas de même du repos qui re-
garde Dieu : l'esprit est tranquille, l'âme
jouit de la paix; elle pense au Seigneur et
aux moyens de lui plaire, mais, quoique
tout occupée de ces pensées, elle ne laisse
pas d'agir, parce que la fin de cette contem-
plation c'est de connaître Dieu, c'est de l'ai-
mer, c'est de faire sa volonté; car plus on le
connaît et plus on l'aime, plus on l'aime et
plus on a de complaisance pour lui, plus on
a de complaisance pour lui et plus on est
exact à faire sa volonté : de sorte que l'on est
fort éloigné de vivre dans l'oisiveté. Il est
vrai qu'il y a des temps où il y a plus de re-
pos que de travail, et d'autres où il y a plus
de travail; l'un et l'autre sont toujours dans
une âme épouse de Jésus-Christ, mais non
pas également. Quand elle est tout occupée
dans la contemplation des perfections de
son divin époux, elle ne travaille que par
un renoncement à soi-même, par le sacrifice
de sa volonté propre, et que par une entière
conformité à la volonté de son Seigneur.
Quand, pour exécuter cette divine volonté, il

faut qu'elle travaille pour la gloire de son
Dieu, pour l'instruction, pour la consolation,
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pour le souingemcnt de son prochain, pour
lors cllo travaille plus qu'elle ne se repose;
il est vrai qu'elle fait l'un et l'autre: elle tra-

vaille pour exécuter la volonté de son Sei-

gneur; en travaillant elle se repose, ne per-
dant point de vue ce divin Seigneur pour
qui seul elle fait toutes choses. C'est pour-
quoi il ne veut pas que l'on éveille son

épouse jusqu'à ce qu'elle le veuille, c'est-à-

dire.jusqu'à ce qu'elle connaisse qu'elle doit

s'éveiller; c'est pour cela qu'il lui dit au-

jourd'hui : Levez-vous, hàtéz-vous. Le moin-
dre retardement est insupportable à ce divin

époux : à peine a-t-on entendu sa loi qu'il

faut l'observer, à peine a-t-on connu sa vo-

lonté qu'il faut s'y conformer, et dès qu'il

appelle il veut qu'on se lève et qu'on le

suive; car ou il vous appelle pour renoncer

au monde, dans lequel votre salut court ris-

que, ou pour quitter le péché, qui serait la

cause de votre damnation, ou pour pratiquer

la vertu, de laquelle dépend votre perfec-

tion, ou enfin pour travailler à la conversion

des Ames, qui sont en danger de se perdre

pour toutes ces choses. Le retardement est

fort dangereux : s'il vous appelle à renoncer

au monde, comme il appelle sainte Schola°-

tique dès sa plus grande jeunesse, il vous dit

comme h elle : Hâtez-vous. Le monde a des

charmes; il pourrait vous tromper comme il

en a trompé tant d'autres qui se sont laissé

surprendre à ses pompes et à ses spectacles,

a ses vanités et à ses richesses, à ses plaisirs

et h ses divertissements; et ce malheur ne
leur est arrivé que pour ne s'être pas hâtés

d'y renoncer quand Dieu leur a fait entendre

sa voix. Notre sainte n'a pu en être trompée;
car dès qu'elle a entendu la voix de son di-

vin époux, elle s'est hâtée de lui obéir.

La retraite do son fièrc saint Benoît aurait

été pour une autre un piège capable de la

retenir, puisqu'on se consacrant a Dieu il la

laissait seule héritière de tous les biens de

sa famille, et par conséquent en état d'entrer

dans quelque alliance considérable; mais,

bien loin que cette retraite lui fut une occa-

sion de la retenir dans le monde, elle servit

au contraire à l'animer à y renoncer avec

plus de promptitude et de ferveur, ne vou-
lant point le céder h son frère dans l'ardeur

et le zèle de se* consacrer au Seigneur. En se

h.'ïiant de renoncer au monde, elle se hâte

aussi de quitter non pas le péché, puisqu'elle

avait toujours vécu dans une grande inno-

cence, mais tout ce qui peut être occasion

de péché.
Malheur nu monde à cause des scandales,

nous iiit le Seigneur, c'est-à-dire à cause
qu'il est tout rempli des occasions de chute

et de péché, qu'il est difficile, d'y vivre sans

être en danger de s'y corrompre, et à moins
que l'on ne fasse profession d'aimer la retraite,

de mortifier ses sens, de modérer ses pas-

sions, d'humilier son esprit, on sera toujours

dans le péril de commettre le péché, et par

conséquent en danger de se perdre; c est

pourquoi Ion ne saurait trop se hâter de

s'éloigner de tout ce qui peut être la cause

Oc quelque péché; cependant que de retar-

dements, que de négligence sur ce sujet,

que de vaines excuses, que de faux pré-
textes pour retarder à s'éloigner du lieu ou
de la personne qui nous peut être occasion
de péché 1 Que Loth fut heureux non-seule-
ment de ce que des anges le vinrent avertir
de sortir de Sodome, dont Dieu avait résolu
la ruine, mais de plus de ce qu'ils le pressè-
rent de s'éloigner de cette malheureuse ville

dans laquelle il aurait péri! Que de chré-
tiens qui sont devenus les complices des
pécheurs et les compagnons de leur malheur,
pour ne s'être pas éloignés de leur compa-
gnie avec autant d'empressement que Dieu
le demandait d'eux 1 Quand cela ne servirait

qu'à nous empêcher d'avancer dans la per-
fection de la manière que vous y êtes obligés

en qualité de chrétiens, ce serait toujours un
grand mal pour vous.

11 ne faut pas vous étonner si la vierge
Scholastique est arrivée à un si haut degré
de sainteté; elle a eu d'abord un grand em-
pressement de se donner à Dieu, elle a con-
tinué avec beaucoup de ferveur, et elle a

persévéré avec ce même zèle jusqu'à la fin

de sa vie, do sorte qu'elle a été cette épouse
qui a toujours couru après l'odeur des par-

fums de son divin époux, parce qu'elle se

persuadait à tout moment entendre sa divine
voix qui lui disait : Hâtez-vous , et elle

était persuadée qu'il ne lui pariait pas de la

sorte seulement pour elle-même, mais beau-
coup plus pour ce grand nombre de saintes

vierges; qui, à son exemple, devaient embras-
ser la règle de son frère saint Benoît. 11 lui

disait donc : Levez-vous du repos de la con-
templation dans lequel vous ne travaillez

que pour vous-même, et venez réveiller dans
le cœur des filles l'amour de la virginité, le

désir de se consacrer au Seigneur et de deve-

nir ses épouses, la haine du monde et de tout

ce qui est dans le monde ; mais pour cela il

faut se hAler. Quand le prophète envoie son
serviteur pour ressusciter l'enfant de la

veuve, il lui commande de prendre son bâton
et de se ceindre les reins, afin d'aller plus

vite ; et il lui défend de saluer personne en
chemin, afin de ne se pas arrêter; et l'Apôtre

instruit son disciple, et lui dit : Prêchez la

parole, pressez à temps et à contretemps, re-

prenez, conjurez, menacez (II 77m., IV, 2),

tout cela veut dire: hâtez-vous de travailler

au salut des âmes ; c'est par ce moyen que
nos âmes auront part aux paroles obligean-

tes que le divin époux dit à son épouse ;

mais il faut pour notre instruction que nous
sachions pour quelle raison il lui parle de

la sorte, c'est la seconde vérité que nous
apprendrons en vous expliquant la suite des

pa rôles des Cantiques.

SECONDE PARTIE.

Car l'hiver est déjà passé, les pluies se sont

dissipées et ont cessé entièrement ; les fleurs

ont commenté à paraître dans notre terre, le

temps de tailler la vigne est venu : la voir

de la tourterelle s'est fait entendre dans notre

terre. Celui qui a créé toutes les S8isons
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prend plaisir ici à nous décrire d'une ma-
nière fort agréable les beautés du printemps,

et cette description se fait entendre à L'épouse

pendant son extase, afin qu'elle connaisse

les raisons qui ont engagé son divin époux
à l'appeler aussi amoureusement qu'il le fait ;

c'est d'une manière figurée qu'il lui repré-

sente le changement admirable qui doit se

faire dans l'univers, lorsque la plénitude des

temps étant arrivée, comme dit saint Paul,

Dieu envoya son Fils unique pour changer

la face du monde et faire passer les hommes
d'un temps aussi rigoureux qu'est celui de

la servitude du démon, figuré ici par l'hiver,

à un temps aussi agréable qu'a été celui de

la délivrance, marqué encore par le prin-

temps ; il ne faut donc pas s'arrêter à la

simple description littérale de ce temps si

agréable, mais passer jusqu'aux mystères
qui sont enfermés comme un trésor sous la

lettre de ces paroles.

Nous savons tous que les hommes étaient

comme dans l'hiver et comme glacés par un
froid très-rigoureux, lorsque par un change-
ment très-criminel ils avaient passé du culte

du vrai Dieu à celui des choses inanimées,
et étaient ainsi devenus eux-mêmes par
l'idolâtrie, comme inanimés et insensibles

selon cette parole du Roi-Prophète : Que
ceux qui font les idoles leur deviennent sem-
blables et tous ceux aussi qui se confient en

elles [Psal. CXXXIV, 18). Ces idoles ont des
yeux et elles ne voient point, des oreilles et

elles n'entendent point, des bouches et elles

ne parlent point, des mains et elles ne tou-

chent point, des pieds et elles ne marchent
point; ceux qui les font et qui mettent leur

confiance en elles leur deviennent sembla-
bles par cette stupidité qu'ils font paraître.

Lorsqu'ils se forgent des dieux aveugles

,

sourds, muets, insensibles, immobiles, ina-

nimés, et qu'au lieu de révérer leur créa-

teur, ils adorent les ouvrages de leurs mains,
ne peut-on pas dire que ces hommes sont
comme ghvés par un froid très-rigoureux.
Mais qui osera nous condamner si nous di-

sons la même chose d'un grand nombre de
chrétiens idolâtres des richesses, des plaisirs

du monde et d'eux-mêmes, qui, très-eclairés

et très-actifs pour tout ce qui peut satisfaire

leurs différentes passions, semblent être

sans lumière et sans mouvement pour toutes
les choses de la religion et du salut ? Voilà
l'état où se trouvait l'Occident quand saint
Benoît et sainte Seholastique ont paru dans
le monde; l'idolâtrie y avait encore beau-
coup de pouvoir, le démon s'y faisait adorer
dans un grand nombre d'endroits; l'hiver do
l'infidélité gelait tous les cœurs, fermait les

yeux, bouchait les oreilles et les bouches,
engourdissait les mains et les pieds; la grâce
d'un Dieu incaimé ayant été seule capable
de rétablir dans les hommes l'usage de cette
bouche, pour publier ses louanges et con-
fesser leur misère; de guérir leurs yeux
pour leur faire voir la vérité et leur propre
égarement; d'ouvrir les oreilles de leur
eœur pour leur faire entendre la voix inté-
rieure de leur Dieu; de redonner le mouve-

ment à leurs mains et à leurs pic..?, pour
les faire agir et marcher conformément à sa

volonté.

Saint Benoit et sainte Scholaslique ont été

appelés de Dieu pour ressusciter cette grâce
dans toutes les personnes de l'un et de
l'autre sexe, qui auraient assez de bonheur
pour les suivre, et cet ordre a fait paraître
comme un nouveau printemps sur la terre:

c'est pour lors que l'on a vu les semences de
la loi nouvelle, de la grâce et de l'Evangile,

pousser avec force et s'étendre de toutes
parts et les pluies se dissiper , c'est-à-dire

le débordement funeste de l'impureté et de
la concupiscence s'arrêter. Nous savons que
les pluies froides empêchent les fleurs de
pousser. Qu'est-ce que rattachement aux
richesses de la terre, aux vanités du monde,
aux plaisirs des sens? des pluies froides. Ja-

mais les fleurs des vertus ni les fruits de la

pénitence ne pousseront tant que les cœurs
Seront pénétrés de ces pluies. Notre sainte a

beaucoup contribué à les faire cesser; depuis
elle, on a vu naître des fleurs de toutes parts,

et môme dans les endroits où il n'y avait
auparavant que des épines. Ce temps de
pluies était un temps de ténèbres et de
nuages; ténèbres de l'ignorance, nuages de
l'erreur, tout s'est dissipé par la connais-
sance du vrai Dieu, par l'amour de Jésus-
Christ, par l'observance de l'Evangile dans
une vie pauvre, solitaire, silencieuse, pure
et mortifiée, c'est pour lors qu'une autre
pluie s'est répandue sur la terre, ces pluies
douces et chaudes qui font germer les grains,
qui les multiplient et qui les font mûrir, do
sorte qu'elles portent la fécondité partout
où elles tombent.

11 y a donc plusieurs sortes de pluies, et

c'est la pensée de saint Bernard: il y en a < e
mauvaises, il y en a de bonnes; les mau-
vaises sontfroides, elles empêchent les fruits
de germer, de croître 'et de mûrir, elles les
gâtent et les pourrissent, et elles portent la
stérilité avec elles ; les bonnes sont douces
et chaudes, elles conservent et multiplient
les fruits et nous donnent l'abondance. Nos
âmes, que saint Paul appelle le champ do
Dieu, ont besoin d'être cultivées, afin qu'elles
portent des fruits dignes do pénitence; la
pluie leur est nécessaire, mais ce sont les
bonnes; car les méchantes leur sont très-
contraires; les dangereuses maximes, les
fausses raisons, les mauvais exemples des
impies et des libertins sont de méchantes
pluies qui gâtent et qui corrompent tout ce
qu'il peut y avoir de bon dans une âme, et
qui ne la remplissentquede ronces et d'épines,
la rendant semblable à ces arbres stériles
qui occupent inutilement la terre, et qui no
sont propres qu'à être jetés au feu : des
pluies si dangereuses ne sauraient sortir que
d'une très-mauvaise nuée; ces pluies dou-
ces et favorables ne viennent que d'une
bonne nuée. Les bons Juifs disaient sou-
vent : deux, envoi/ez-nous la rosée, et que
les nuées fassent descendre le juste comme une
pluie. Quand Dieu était en colère contre son
peuple, il noies éboulait pas; au contrsii .»,
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il leur faisait dire par son prophète Isaïe des

choses qui doivent faire trembler toutes les

Ames infidèles : Je vous montrerai mainte-

nant ce que je ni
1

en vais faire à ma vigne: J'en

arracherai la haie, et elle sera exposée au*pil-

lage ; je détruirai tous les murs qui la défen-

dent, et elle sera foulée aux pieds ; je la ren-

drai toute déserte, et elle ne sera point taillée

ni labourée; les ronces cl les épines la couvri-

ront, et je commanderai aux nuées de ne plus
pleuvoir sur elle. Peut-on s'imaginer un état

plus triste que celui d'une âme que Dieu
abandonne de la sorte, et qu'il abandonne
jusqu'à défendre aux nuées de pleuvoir sur

elle, aux prophètes de lui enseigner le che-

min de la vérité, de l'exhorter à quitter le

péché et à faire pénitence, aux gens de bien

de lui donner de bons avis ; c'est vouloir

qu'elle dessèche jusqu'à la racine. Ce divin

Seigneur n'avait que des sentiments d'a-

mour et de miséricorde ,
quand il envoya

sur la terre saint Benoît et sainte Scholas-
tique qui, comme des nuées fécondes, ve-
naient porter l'abondance dans toutes les

âmes.: ne vous en étonnez pas, le temps de

tailler la vigne et les autres arbres était

venu.
Le Seigneur, parlant de cette vigne ré-

prouvée et condamnée au feu, dit : Elle ne
sera plus taillée ; comme s'il disait : Je la

laisserai croître en liberté, je ne lui retran-

cherai rien de ses excès et de ses superflu i-

tés , ce qui occupera toute sa force , lui

ôtera sa vigueur et la rendra stérile ; mais
présentement voici le temps de tailler la

vigne , c'est ce que le Seigneur dit à son
épouse ; et pourquoi la tailler , sinon pour
la faire mieux pousser et la mettre en état

de porter plus de fruits ? Il se sert de notre

sainte pour cela, elle a commencé la pre-
mière à retrancher d'elle tout ce que le

monde aime le plus, tout ce qu'il estime

davantage, tout ce qu'il croit capable de
lui donner plus de plaisir; son exemple a

eu tant de pouvoir, que non-seulement pen-
dant sa vie , mais jusqu'à présent il y a eu
un très-grand nombre de tilles de tout état

et de toute condition qui ont voulu l'imiter,

et j'espère qu'il y en aura jusqu'à la fin du
monde qui, comme elle, renonceront à

tout , afin qu'étant comme des vignes bien
taillées , elles puissent porter toujours de
bons fruits, et croître de plus en plus en
grâces et en charité ; c'est doncà votre égard
la voix de la tourterelle qui a été entendue
dans votre terre.

La tourterelle est un^oiseau fort solitaire,

qui demeure ordinairement dans les ro-

chers, qui se repose sur le haut des arbres,

et qui se retire dans les forêts les plus
écartées ; elle nous représente ces âmes dé-
tachées de toutes les affections mondaines

,

dégagées des créatures et d'elles-mêmes

,

qui nous font entendre leur voix pour nous
faire connaître combien il est avantageux
à une âme de jouir de cette heureuse li-

berté des enfants de Dieu pour n'aimer et ne
servir que lui. De plus , cet oiseau étant le

symbole de la fidélité elde la chasteté, il nous

représente ces chastes et fidèles épouses du
Seigneur, dont la voix est d'une grande édifi-

cation pour toutes les personnes qui veulent
bien l'écouter. H me paraît , mes sœurs, que
vous êtes de ce nombre ; sainte Scholastique
est une colombe, dont la fidélité et la chasteté
ont été dans un degré très-parfait; vous avez
entendu sa voix dans votre terre , et vous
vous êtes senties attirées à l'imiter ; mais
avez-vous remarqué que la voix de la co-
lombe est toute différente de celle des autres
oiseaux? elle n'a pas comme eux un ramage
particulier, sa voix ne consiste qu'en sou-
pirs et en gémissements, ce qui est le pro-
pre des âmes solitaires; elles gémissent con-
tinuellement pour tous les péchés qui se
commettent sur la terre, et elles soupirent
sans cesse vers Jésus-Christ qui est l'unique
objet de leur amour et de leurs désirs ; elles

ne se contentent pas de gémir et de sou-
pirer, elles tâchent par leurs paroles et par
leur exemple à engager les autres à pousser
des 'gémissements et des soupirs. Saint Jean-
Baptiste est la voix de celui qui crie dans le

désert, il est donc la voix de la colombe,
parce que Jésus-Cbrist est la colombe, et

saint Jean, en qualité de son précurseur, est

sa voix ; mais c est une voix qui n'est occu-
pée qu'à nous faire gémir et soupirer, c'est

ce qu'il prétend quand il nous dit : La cognée
est déjà à la racine des arbres ; faites donc
des fruits dignes de pénitence; tout arbre
qui ne porte pas de bon fruit sera coupé et

jeté au feu. Que peuvent produire en nous
de semblables paroles, sinon nous faire

gémir de nos péchés et soupirer dans le

désir d'en faire pénitence ; ce qui faisait

dire à saint Bernard {in Cantic, serm. 59,

n. 3) qu'il écoutait volontiers la voix d'un
prédicateur,, qui ne parlait pas pour s'attirer

l'applaudissement de ses auditeurs, mais
pour l'exciter à pleurer et à gémir. C'est
pour lors que ce prédicateur est une vraie
tourterelle, quand il est capable de bien
apprendre à gémir. Ensuite, s'adressant à

lui, il l'assure que s'il a un vrai dessein do
persuader à ses auditeurs les vérités chré-
tiennes, il doit savoir que ce sera plutôt en
gémissant qu'en déclamant qu'il en viendra
à bout. Ne faisons donc entendre que la

voix de la tourterelle pendant que nous
sommes dans notre terre, regardons-nous
comme des pèlerins, comme des étrangers
et comme des bannis; gémissons, sou-
pirons

,
pleurons jusqu'à ce que nous

soyons dans notre patrie, c'est co que
sainte Scholastique a fait toute sa vie; elle

était comme la colombe hors de l'arche,

il n'y avait point d'endroit où elle pût trou-
ver un vrai repos, ce n'était qu'en Jésus

-

Christ; c'est pourquoi elle ne souhaitait
pas avec moins d'ardeur que l'Apôtre de se

voir dégagée des liens qui la retenaient sur
la terre, pour s'aller unir avec son divin
Epoux, c'est ce qui l'engageait à écouter
avec beaucoup d'attention toutes les paroles
de son divin maître, qui lui dit encore une
autre raison pour laquelle il l'appelle de la

manière qu'il fait. Le fiquier a commencé à
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pousser ses premières figues, les vignes sont

en fleur et on sent la bonne odeur qui en sort;

levez-vous, ma bien-aimée, mon unique beauté',

et venez. Comme s'il lui disait : Il faut que
vous vous leviez, vous que j'aime avec tant

de tendresse et d'un amour de préférence, et

que vous veniez me trouver; car le figuier a

déjà commencé à pousser ses premières fi-

gues. Le Fils de Dieu s'est servi dans l'E-

vangile de la comparaison du figuier, pour
marquer le temps de son second avènement,
lorsqu'il dit à ses disciples : Apprenez de la

parabole du figuier ce que je veux vous faire

comprendre : quand ses branches sont déjà

tendres et qu'il pousse ses feuilles, votis saiez

que l'été est proche; de même, lorsque vous
verrez toutes ces choses, que je vo s prédis,

sachez que le Fils de l'homme est près et à la

porte. L'Ecriture emploie ici la môme com-
paraison du figuier, pour vous faire connaî-

tre, au temps de l'ancienne Loi, que le pre-
mier avènement de Jésus-Christ, figuré par
le printemps, approchait. Pour bien com-
prendre cette vérité, et pour être persuadé
qu'il est très-nécessaire que l'âme, épouse du
Seigneur, se hâte de se lever pour venir
trouver son divin époux, il faut savoir ce
qu'il entend par ces premières figues qui
tombent avant la maturité; c'est sans doute
de ces figues dont a parlé Jérémie, lorsqu'il

témoigne que le Seigneur lui fit voir un jour
dans une vision deux paniers pleins de fi-

gues, dont les unes étaient très-méchantes
et les autres excellentes. Les méchantes, se-

lon qu'il l'explique ensuite, figuraient ceux
d'entre les Juifs qui, par un orgueil,pour le

dire ainsi, plein d'amertume, se révoltaient

contre Dieu, et méprisaient les avis qu'il

leur donnait pour leur salut; au lieu que
les bonnes figues étaient l'image de l'hum-
ble douceur des autres Juifs qui écoulèrent
sa voix et qui se soumirent à ses ordres; il

faut donc nous représenter tous les fruits

des anciens Juifs, comme les premiers exer-
cices de la synagogue stérile qui sont tom-
bés ainsi que les fruits avortés du figuier,

pour faire place aux autres fruits que les

chrétiens doivent produire pour l'éternité
;

c'est pour produire de semblables fruits que
l'épouse est invitée à se lever et à s'appro-
cher de son époux ; car il arrive souvent que
dans le monde les actions que l'on croit les

meilleures sont très-imparfaites, parce que si

elles ont un bon commencement, elles ne
finissent pas de même, ce qui est cause
qu'elles sont comme ces fruits qui tombent
avant que de mûrir. On se trouve dans une
plus grande assurance dans la religion, c'est
là où l'on a toutes sortes de moyens pour
bien commencer, pour mieux continuer et
pour finir parfaitement, c'est là aussi où
notre sainte se retire pour être comme ces
vignes en fleur qui ont répandu leur odeur.

Il n'y a rien de plus agréable que l'odeur
de la vigne, c'est pourquoi elle nous repré-
sente les bonnes œuvres d'une âme solitaire
toute consacrée à Dieu; elle ne travaille pas
seulement pour elle-même, mais pour toutes
les personnes d'une même communauté et

Orateurs sacrés. XXXII3.

pour tous les fidèles. L'Eglise n'est-elle pas
toujours parfumée de l'odeur des vertus de
sainte Scholastique ? et ce parfum se con-
serve et se multiplie dans toutes ses filles et

dans toutes ses sœurs. Levez-vous donc et

venez travailler à cette vigne, afin que la

bonne odeur continue à se répandre, ce que
vous ne manquerez pas de faire, lorsque
vous connaîtrez la fin pour laquelle le divin
époux appelle son épouse; c'est ce que vous
apprendrez en vous expliquant la dernière
partie des paroles de notre Cantique.

TROISIÈME PARTIE.

Vous quiètes ma colombe, vous vous retirez

dans les trous de la pierre, dans les enfonce-
ments de la muraille, montrez-moi votre
visage, que votre voix se fasse entendre à mes
oreilles; car votre voix est douce, et votre
visage est agréable. Que ces paroles ont de
douceur 1 mais que sous un sens figuré elles

nous représentent bien le caractère d'une
épouse de Jésus-Christ, qu'il a appelée afin

qu'elle soit uniquement à lui, et qu'elle
n'ait point d'autre demeure qu'en lui, pour
la raison qu'elle ne saurait être son épouse,
si elle ne l'aime uniquement \ mais Dieu
est amour, et celui qui demeure en amour
demeure en Dieu et Dieu demeure en lui ;

il faut donc que la colombe fidèle demeure
dans les trous de la pierre : Jésus-Christ
était la pierre, et les trous, ce sont les plaies
de ses pieds et de ses mains, et la plaie do
son côté beaucoup, plus grande que les au-
tres, est comme l'enfoncement de la mu-
raille ; c'est là où la colombe, épo.use de ce
divin Sauveur, se relire

, parce que c'est là

seulement où elle se trouve en assurance.
A peine saint Thomas a-t-il jeté les yeux
sur ces divines plaies que son âme, qui,
comme une colombe aisée à séduire, s'était

laissé tromper à son propre raisonnement,
et avait dit : Si je ne vois dans ses mains les

trous des clous, et si je ne mets les doigts dans
les trous et la main dans son côté ; cette
même âme ayant vu ces trous et ces en-
foncements, devint aussitôt une colombe
docile et fidèle. Sainte Scholastique ne de-
vait point avoir d'autre retraite, toute sa
vie, que les plaies de son divin Sauveur, il

faut pour cela qu'elle abandonne le monde
et qu'il n'y ait aucune place pour elle. Ce
qui oblige une âme à cette retraite, c'est

qu'elle ne peut être en repos et en assu-
rance que dans les trous de la pierre.

Voilà deux choses qui sont nécessaires à
l'âme, épouse du Seigneur, le repos et l'as-

surance ; comment contemplera-t-elle la

beauté de son époux? comment méditera-t-
elle toutes les vérités qu'il lui a enseignées,
si elle n'est en repos ? la contemplation et la

méditation ne se font point dans le trouble
et la confusion, il est nécessaire qu'elle se
retire dans la solitude, afin qu'elle soit en
état d'entendre Dieu quand il veut lui faire

la grâce de lui parler, et afin aussi qu'elle
puisse lui parler quand elle a quelque grâce
à lui demander; Dieu ne le dit-il pas lui»

30
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môme par son prophète Osée : Je la con-
duirai dans la solitude, et je lui parlerai au
cœur? Remarquez ici une parole très-impor-
tante pour nous faire connaître que toutes
les personnes de l'un et de l'autre sexe qui
se retirent dans des cloîtres et dans l'Eglise,

ne sont pas des colombes qui se retirent

dans les trous de sa pierre, parce que ce
n'est pas le Seigneur qui les conduit lui-

même dans la solitude, c'est le monde, c'est

l'intérêt, c'est l'humeur , c'est le respect

humain ; aussi ils y passent toute leur vie

sans que Dieu leur parle au cœur, et sou-
vent sans que leur cœur parle à Dieu ; il

faut que ce soit lui qui les conduise : je la

conduirai dans la solitude, et je lui parlerai

au cœur ; c'est lui qui y a conduit notre
sainte, c'est pourquoi elle a passé toute sa

vie, retirée dans les trous de la pierre et

dans les enfoncements de la muraille, et

c'est là où elle goûtait un délicieux repos
que le monde n'a jamais été capable de
troubler, c'est là aussi où elle était en as-

surance.
Les âmes les plus saintes ne sont point

sans ennemis, soit de la part de leur chair
et de leurs passions, soit de la part des
hommes, soit enfin de la part des démons,
et plus elles ont de douceur et de simplicité,

et plus elles se trouvent en danger. Ce sont
de ces colombes qu'un grand nombre d'oi-

seaux de proie de différentes espèces cher-
chent à dévorer ; c'est pourquoi elles se

cachent dans les trous des murailles et des
rochers où elles se trouvent en assurance,
elles voient ces animaux carnassiers voltiger

autour de leur retraite sans les craindre : il

en est de même des épouses du Seigneur :

elles se cachent dans les plaies de leur divin

époux, et là elles ne craignent point ce lion

rugissant et cet oiseau carnassier qui les

cherche pour les dévorer. Après avoir demeu-
ré quelque temps dans cette délicieuse re-

traite, son visage y acquiert une beauté et

sa voix une douceur qui sont tellement

capables de plaire à ce divin époux, qu'il

lui demande à voir son visage et à entendre
sa voix : Montrez-moi votre visage, que votre

voix se fasse entendre à nies oreilles ; car

votre voix est douce et votre visage est

agréable. Saint Bernard (in Cantic, serin.

62, n. 2) entend spirituellement par la face

de l'épouse la pureté de son cœur et par sa

voix la confession de son propre néant et

de la grandeur de Dieu; il n'y a donc qu'une
grande pureté et une parfaite humilité qui
rendent l'épouse digne de montrer son
visage à son époux sans en recevoir de la

confusion. Approchez-vous de lui, dit le Roi-
Prophète, afin que vous en soyez éclairés et

vos visages ne seront point confondus. Com-
ment celle qui est humide pourrait-elle être

confondue par un époux qui est le modèle
souverain de l'humilité? Comment celle qui

est sainte recevrait-elle de la confusion de
se montrer à l'original d'une sainteté par-

faite ? Comment celle enfin qui est pleine de

douceur rougirait-elle de paraître devant

celui qui nous a dit: Apprenez de vtui que

je suis doux et humble de cœur ? (jue ceux-là
donc rougissent de paraître devant cet
époux, qui sont superbes, impurs et co-
lères ; mais quant à l'épouse, c'est l'époux
même qui assure que son visage lui est
agréable , parce qu'il trouve dans ce visage
sa divine ressemblance, marquée par les

trai!s des différentes vertus qu'il y a lui-
même gravées; mais disons que la principale
raison pour laquelle le visage de l'épouse
sainte Scholaslique est agréable à son époux,
et que sa voix lui est douce, c'est parce
qu'auparavant l'épouse a trouvé la voix de
son divin époux très-douce, et son visage
fort agréable ; lors donc que son époux lui

a fait entendre sa voix dans l'Evangile, en
lui disant que les pauvres et les affligés sont
heureux, et que cette voix au lieu de la

choquer lui a paru douce» lorsqu'il lui a
montré un visage couvert d'opprobres et

tout meurtri de blessures, et que ce visage
tout défiguré qu'il est ne l'a point scanda-
lisée ; c'est alors que le visage et la voix de
l'épouse se conformant à l'un et à l'autre

de l'époux, lui agréent parfaitement comme
étant remplis de charmes et de douceur ; ce
divin époux, ne l'appellant pas seulement
pour elle , mais encore pour les autres ,

lui dit : Prenez-nous les petits renards qui
détruisent les vignes; car notre vigne est en
fleur. Ces paroles s'adressent à tous les

fiièles ministres de l'Église, à toutes les

âmes qui ont du zèle pour la gloire de leur
divin époux et pour le salut de leurs frères;
ces renards ce sont les pécheurs, les impies,
les libertins, et particulièrement les héré-
tiques. Ces animaux sont fins et pleins d'ar-

tifices ; aussi ces hommes artificieux se ca-
chent dans les différents détours de leur
malice, comme dans les sentiers souterrains
des tanières des renards, et, trompant leurs
frères par leur pernicieuse doctrine, les

infectent par l'odeur mortelle de l'impiété
de leur erreur. Il les faut prendre quand ils

sont encore jeunes, c'est-à-dire dès qu'ils

commencenccnt à publier leurs dangereuses
maximes ; car si on leur permet de croître
et de vieillir, ils se fortifieront et se multi-
plieront de telle sorte qu'il sera très-difficile

de les pouvoir exterminer. Remarquez que
l'époux ordonne à son épouse de prendre
ces petits renards, il ne lui dit pas de les

tuer ; qu'on les prenne donc non avec les

armes, mais par la force de la vérité qui
réfute leurs erreurs, que l'on tâche de les

réconcilier à l'Eglise catholique, et de les

rappeler à la vraie foi, c'est la volonté de
celui qui veut que tous les hommes soient

sauvés et qu'ils parviennent à la connais-
sance de la vérité ; aussi ne dit-il pas sim-
plement : Prenez les petits renards, mais
prenez-nous, c'est-à-dire prenez-les pour
nous les soumettre, pour les rendre mes
serviteurs et les enfants de l'Eglise ; c'est

dans ce sentiment que sainte Scholaslique

priait avec tant de ferveur pour le salut des

pécheurs, pour la conversion des païens
*

et des hérétiques, qu'elle voyait avec une;

extrême douleur la perte de tant d'Smes ;
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elle aurait voulu prendre tous les renards»

petits et grands, et en faire des brebis de
Jésus-Christ. Ce qui lui donnait de si cha-

ritables sentiments, c'est que tout ce qui

était à elle était è son divin époux* et tout

ce qui le regardait la regardait aussi* ce

qui lui fait dire : Mon bien-aimé est à moi
et je suis à lui, et il se nourrit parmi les lis,

jusqu'à ce que le jour commence à paraître,

et que les ombres se dissipent peu à peu. Que
notre sainte a eu raison de prononcer et de
s'appliquer ces paroles ! Mon bien-aimé est

pour moi et je suis pour lui, il m'a aimée le

premier et m'a fait la grâce que je l'aimasse

de tout mon cœur, parce que, me voyant

pressée par des témoignages si tendres de

la charité de celui qui m'a aimée le premier,

je me donne tout entière à lui comme il se

donne tout entier à moi. Pour marquer que
cet amour réciproque qu'ils se portaient

était parfaitement chaste et véritablement

saint, elle ajoute clans l'instant que son
époux se nourrissait ; c'est-à-dire ,

qu'il

trouvait ses délices parmi les lis, qui par
leur blancheur figurent la pureté, et par leur

bonne odeur représentent combien cet

amour et cette pureté servent h édifier les

fidèles -, et cela sera de la sorte jusquà ce

que les ombres se dissipent peu à peu. Les
fausses opinions des hommes, cette figure

du monde, ce sont des ombres qui ne
se dissipent entièrement que lorsqu'une âme
qui a toujours aimé Dieu se voit sur le

point de le posséder sans le pouvoir jamais
perdre ; ce sera pour lors que le vrai jour
commencera à paraître, et qu'il paraîtra

sans finir jamais. Soyez donc à ce divin

époux, comme sainte Scholastique y a été,

aimez-le comme elle l'a aimé, afin qu'il soit

à vous comme il a été à cette sainte, qu'il

vous aime comme il l'a aimée
;
que cela soit

de la sorte pendant les ombres de cette vie,

afin que vous jouissiez de ce jour heureux,
de ce jour éternel que je vous souhaite.
Ainsi soil-il.

SERMON LI.

POUR LA FÊTE DE SAINT SÉVERIN;

(11 février.)

Fralres, quse mihi fiieruni lucYn, hxc arbitrants sum
propter Chiistuin detruijenU , etc. ( Philipp. 111,
7-15).

Mes frères, ce que je considérais alort comme un gain
et un aràiitaqem'a paru depuis, en regardant.fésus-Clirht,
une perle et un désavantage.

L'Apôtre ayant dessein de se proposer
aux fidèles comme un modèle qu'ils devaient
suivre , et voulant avoir un juste fondement
pour leur pouvoir dire : Soyez mes imita-
teurs, pour cela il faut qu'il leur apprenne
ce qu'il a été avant sa conversion, et ce qu'il

a été depuis ; afin que les fidèles l'imitent
non pas dans son zèle pour le judaïsme

*

mais dans sa ferveur pour l'établissement
de l'Evangile et pour la perfection du chris-
tianisme ; c'est pour cette même raison que
nous devons aussi imiter saint Séverin,dont
nous solennisons aujourd'hui la fête; deman-

dons au Saint-Esprit les grâces qui nous
sont nécessaires pour cela, et prions la sainte
Vierge de nous les obtenir : Ave, Maria, gra-
tia, etc.

L'Apôtre, mes frères, nous fait connaître,
dans les paroles qui ont servi aujourd'hui
d'Epître à la messe

, qu'il y a grande diffé-

rence entré une dévotion qui est selon les

sentiments dé la nature , conforme à son hu-
meur, et qui ne regarde que les hommes à
qui l'on a dessein de plaire, et celle qui
n'a point d'autre objet que Dieu* et qui
n'est appliquée qu'à le connaître et à l'aimer.
Il prouve cela par lui-même : il avoue qu'il

a cru qu'une vie charnelle et humaine lui

était très-avantageuse , et qu'il pouvait y
profiter beaucoup ; mais le Saint-Esprit lui

ayant été communiqué, ses lumières s'élant
augmentées, il a connu que ce n'était qu'une
perte et un désavantage. Sa lumière a été
encore plus loin , ayant découvert que tout
ce qu'il avait acquis de science et de réputa-
tion n'était rien au prix de la connais-
sance et de l'amour de Jésus-Christ; et de-
puis qu'il a été éclairé de la sorte , il n'a
travaillé qu'à se perfectionner pour acquérir
ce degré de sainteté auquel Dieu lui avait
fait la grâce de l'appeler et auquel il sou-
haite que tous les chrétiens arrivent à son
exemple en se rendant ses imitateurs.

Ces paroles sont très-justes pour faire les

éloges de saint Séverin ; il a été un parfait
disciple de saint Paul et un homme vraiment
apostolique, du nombre de ceux dont il veut
que nous nous proposions l'exemple; comme
tel, il a regardé toutes les richesses et tous
leshonneursdu mondecommedes chosesdé-
sàvantageuses

, |il a été persuadé que tout le

temps que l'on employait à acquérir les
sciences du monde était une perte , et qu'il
n'y avait rien d'utile que de connaître Jésus-
Christ , afin de l'aimer; Selon ces sentiments
il a travaillé toute sa vie à se sanctifier, pour
tâcher d'arriver au degré de perfection au-
quel Dieu l'appelait, et pour servir de modèle
à tous les fidèles, les excitant par son exem-
ple à y arriver aussi. Voilà ce que que nous
trouvons dans la vie de saint Séverin , con-
formément aux maximes de saint Paul. Le
mépris des bonheurs et des richesses du
monde comme désavantageuses; 1 éloigne-
ment des sciences du monde , se conten-
tant de connaître Jésus-Christ pour l'aimer;
l'application continuelle à sa sanctification

,

pour arriver au degré de perfection au-
quel Dieu l'appelait : voilà l'exemple que
ce saint nous donne, qu'il souhaite que nous
imitions, et que nous sommes obligés de
suivre, comme nous verrons dans les trois
parties de ces éloges.

Première partie.

Mes frères, ce que je regardais alors comme
un avantage m'a paru depuis, en regardant
Jésus-Christ, une perte. Que les yeux de la
foi sont différents de ceux de la chair ! Les
premiers ne voient que ce qui est spirituel
et ce qui peut conduire une âme à Dieu

;
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les seconds ne discernent que ce qui est ma-
tériel et ce qui peut flatter les sens ; c'est

pourquoi les premiers sont les yeux de ceux
qui voient, qui marchent dans le sentier de
la justice et qui vont droit à Dieu, qui est la

dernière fin; les seconds sont des yeux d'a-

veugles qui sont toujours dans l'obscurité,

et qui s'égarent en plein midi, et c'est ce

queSalomon nous a voulu apprendre dans
son Ecclésiaste, quand il dit : Les yeux du
sage sont à sa tête; l'insensé marche dans les

ténèbres (Eccle., II, 14). Le sage ne marche
point h l'aventure, il sait où il doit aller et

quelle est la fin de son voyage, la route

qu'il doit tenir et les moyens dont il faut

qu'il se serve pour y arriver; l'insensé au
contraire marche dans les ténèbres, parce

que c'est sa passion, ou son humeur, ou son
intérêt, ou ses sens qui l'emportent, et il

lie suit que ces guides aveugles, qui le con-

duisent immanquablement dans le préci-

pice.

Le Seigneur s'est appliqué particulière-

ment, dans cet admirable sermon qu'il a fait

sur la montagne, à faire connaître à ses dis-

ciples et à tous ceux qui feraient profession

de son Evangile qu'il n'y avait rien qui fût

plus capable de les aveugler que la cupidité

des biens de la terre. C'est pourquoi il leur

dit : Ne vous faites point de trésors dans la

terre, où la rouille et les vers les mangent, et

où les voleurs les déterrent et les dérobent;

mais faites-vous des trésors dans le ciel, où ni

la rouille ni les vers ne les mangent, et

où il n'y a point de voleurs qui les déterrent

et qui les dérobent ; car où est votre trésor,

là aussi est votre cœur {Matth., VI, 19-21).

Par ces trésors que Jésus-Christ nous in-

terdit, entendons, non-seulement l'or et l'ar-

gent, sur lesquels la rouille et les vers ne

peuvent rien, mais encore les habits et les

meubles précieux et toutes les autres choses

qui servent à satisfaire l'avarice ou l'ambi-

tion des hommes du siècle. Comme donc ce

divin Sauveurcombattait l'orgueil et la vainc

gloire, il combat aussi l'avarice, parce que
lien n'est si capable de l'entretenir que les

richesses; et n'est-ce pas en effet pour s'at-

tirer l'estime des hommes, que l'on veut

avoir plusieurs domestiques, un équipage

magnifique, des meubles précieux qu'on ne

recherche ni pour la nécessité ni môme pour

le plaisir, mais seulement pour l'éclat et

afin de se distinguer des autres ? et dans le

dessein que notre divin maître a de nous dé-

tacher des biens de la terre, il nous fait voir

que notre trésor entraîne notre cœur où nous

le mettons, et il suivra ce trésor dans le

lieu où nous aurons eu soin de le mettre,

de sorte que nos âmes seront ou éternelle-

ment malheureuses avec tous les avantages

du monde, si elles ne les ont aimés que pour

la terre, ou éternellement heureuses avec

Dieu, si elles lui ont sacrifié tout ce qu'elles

possédaient en ce monde.
C'est conformément aux vérités que le

Seigneur nous a enseignées, que saint Paul,

instruisant, son disciple Timothée, lui ap-

prend ce qu'il doit prêcher aux riches du

siècle : Ordonnez, lui dit-il, aux riches de ce
monde de n'être point orgueilleux, de ne point
mettre leur confiance dans les richesses incer-
taines et périssables, mais dans le Dieu vivant
qui nous fournit avec abondance ce qui est

nécessaire à la vie; d'être charitables et bien-
faisants, de se rendre riches en bonnes œuvres,
de donner l'aumône de bon cœur, de faire part
de leurs biens, de s'acquérir un trésor cl de
s'établir un fondement solide pour l'avenir,
r./.'/t de pouvoir arrivera la véritable vie (I

Tim., VI, 17-19).

Cette exhortation n'a-t-cllc pas un fort

grand rapport avec celle que Jésus-Christ
fait à ses disciples? Saint Séverin aurait-il
eu la gloire d'en être du nombre, s'il n'avait
pratiqué très- exactement toutes ces règles
que le Seigneur, que l'Apôtre, que le disci-
ple lui avaient prescrites ? Ses parents, qui
étaient vrais chrétiens et qui faisaient
plus d'état de la pureté de la religion et d'une
solide vertu que de la noblesse du sang et

de la chair et des richesses les plus abondan-
tes, avaient élevé leur fils d'une manière
qui faisait connaître que leur principal des-
sein était qu'il fût un parfait chrétien; ce
n'était donc pas, ni de lui procurer les hon-
neurs du monde, ni de lui amasser des tré-

sors sur la terre, mais de l'orner et de l'en-

richir de toutes les vertus qui le pouvaient
rendre plus agréable à Dieu. Il profita de
toutes ses bonnes instructions, et il fut

l'honneur et la gloire de sa famille ; et sa
réputation devint si écla'ante, qu'on le jugea
digne de gouverner l'Eglise de Tomate , en
qualité d'abbé ; chacun croyant avec raison
que celui qui avait tant de science et de
vertu, et qui possédait aulant de lumière
que d'amour, était capable, en se sanctifiant

soi-même, de contribuer à la sanctification

de tous ceux qui seraient sous sa conduite;
c'était encore plus dans cet état que dans
celui d'auparavant qu'il faisait paraître que
tout ce que les hommes du monde esti-

maient un avantage était pour lui, en re-
gardant Jésus-Christ, une perte ; il obser-
vait donc exactement tout ce que saint Paul
avait ordonné à son disciple Timothée d'en-
seigner aux riches. 11 savait (pie, comme l'or-

gueil est un ver qui tire assez souvent sa
source des richesses les richesses sont assez
ordinairement la source d'une confiance
aveugle et téméraire en soi-même, parce
que dès que l'on est riche, on oublie aisé-

ment que tout vient de Dieu, on regarde son
argent comme son Dieu, à cause qu'il tient

lieu de tout, et qu'avec lui on se donne tout

ce que l'on peut désirer, et qu'on est en
pouvoir de se satisfaire pleinement, et de
s'élever au-dessus des autres.

Que l'on est heureux quand les lumières
de la grAce de Jésus-Christ et les ardeurs de
la charité du Saint-Esprit nous font connaître

et nous persuadent que ce que les amateurs
du mon le regardent comme un avantage
considérable , nous le considérons comme
une perte très-désavantageuse, étant appuyés
sur cette maxime, (pie celui qui fait fonds

sur des biens incertains et périssables périra
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avec eux, et, au contraire, que celui qui fait

fonds sur un Dieu vivant et immortel vivra

de sa vie, et sera immortel comme lui. Les
riches ont donc un double avantage : le pre-

mier est de pouvoir faire du bien aux autres

dans le temps, en se privant d'une partie de

ce qu'ils pourraient s'appliquer à eux-mê-
mes, le second est de s'enrichir eux-mêmes
pour l'éternité. Si les enfants du vieil Adam,
si les amateurs du monde, nous voulaient

dire sincèrement ce qu'ils cherchent dans les

richesses temporelles, ils avoueraient qu'ils

ne cherchent autre chose que le plaisir de
posséder des trésors , d'avoir des maisons et

des terres , et de mener une vie délicieuse

sur la terre ; mais pensent-ils à quoi tout

cela se terminera ? font-ils réflexion sur ce

que le juge des vivants et des morts dit à un
ie leurs semblables? Insensé que vons êtes,

dès cette nuit même ils reprendront votre

âme, et pour lors que deviendront ces tré-

sors, ces maisons, ces terres, ces charges,

ces emplois et tous ces plaisirs que vous pre-

niez dans ce que vous croyez vous être si

avantageux? Mais que trouve ce généreux
solitaire, ce

1

saint abbé, cet homme apostoli-

que, en renonçant aux richesses de la terre,

en les répandant sur les pauvres, en leur
conservant la vie, sinon un trésor de biens
immortels, le fondement d'une maison cé-

leste et éternelle, et le prix d'une vie heu-
reuse et divine? voilà ce que saint Sévcrin a

prétendu en méprisant les honneurs et les

richesses du monde, et en les regardant
comme une perte.

Nous serions aussi heureux, nous autres,

si nous avions des yeux semblables à ceux
de saint Séverin, et si nous regardions avec
mépris tout ce que les aveugles mondains
considèrent avec estime ; nous marcherions
sûrement dans la voie de notre salut, nous
avancerions toujours du côté de notre patrie

et nous ne serions pas exposés à nous perdre
par de dangereux égarements ; nous joui-

rions de l'avantage que le Seigneur promet
à ceux qui sont en état de faire un juste dis-

cernement des biens du monde et de tous les

avantages de la terre, quand il leur dit :

Votre œil est la lampe de votre corps; si votre
œil est simple, tout votre corps sera lumineux;
mais si votre œil est mauvais tout votre corps
sera ténébreux (Mallh., VI, 22, 23).

Notre divin maître ayant une parfaite

connaissance de la disposition de l'esprit des
hommes, et sachant que plusieurs de ceux
qui entendraient sa parole auraient peine à
concevoir ce qu'il avait dessein de leur ap-
prendre , se sert d'une comparaison sensi-
ble pour leur représenter plus vivement
l'état déplorable d'une Ame devenue l'esclave

de sa propre cupidité, et c'est comme s'il

leur disait : La plupart de vous autres ne
conçoivent pas ce que l'on vient de leur dire
de ma part; qu'ils en jugent donc par ce qui
se passe dans leur corps. Votre œil est à

l'égard de votre corps comme une lampe qui
l'éclairé et qui fait que tous ses membres
sont en état de s'acquitter sûrement de leurs
fonctions; les pieds portent le corps droit au
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lieu où nous voulons aller, ils ne se heurtent
pas contre des pierres, ils ne nous jettent

pas dans un précipice; ils ne prennent pas
une route pour une autre. Les mains font les

ouvrages que nous avons entrepris ; la bou-
che connaît ce qu'elle doit demander, et les

personnes à qui elle est obligée de parler;
mais cela ne se fait bien que lorsque cet œil
est simple, c'est-à-dire que lorsqu'il est pur
et sain, n'étant point troublé parle mélange
d'aucunes mauvaises humeurs, et c'est pour
lors qu'il sert de lumière à tous les mem-
bres du corps ; mais s'il est mauvais par
quelque fluxion ou quelque autre maladie,
en sorte qu'il ne puisse voir, ou qu'il ne voie
que fort imparfaitement, votre corps sera
dans les ténèbres, exposé à mille funestes
accidents.

Raisonnez de même pour ce qui regarde
voire Ame : si la lumière est obscurcie elle

se trouve nécessairement engagée dans tou-
tes sortes de maux; et qui est plus capable
de l'obscurcir et même de l'aveugler que
l'ambition et la cupidité, que ce désir de s'é-

lever au-dessus des autres et de s'enrichir

par quelques moyens que ce puisse être
sans s'assujettir à pas une règle, ni à celles

de la justice, ni à celles de la charité, sans
se prescrire aucunes bornes, soit peur les

terres, soit pour les maisons, soit pour les

revenus, comme il n'y avait point d'autre
félicité à espérer que de jouir des biens du
monde ? Que ces sentiments sont opposés à
ceux de saint Séverin, qui, étant né de pa-
rents nobles et riches, a eu tant d'amour
pour l'humilité etpourla pauvreté, que bien
loin de mettre sa confiance dans les richesses
incertaines et périssables, comme si elles

étaient capables de faire la gloire et le bon-
heur des hommes sur la terre, il n'avait que
du mépris pour elles, mettant toute sa con-
fiance dans le Dieu vivant, qui nous donne
toutes choses avec abondance pour nous en
servir, et qui nous les donne afin que nous
soyons plus en état d'imiter son divin Fils
qui s'est fait pauvre pour l'amour de nous,
afin de nous enrichir par sa pauvreté; il est

vrai qu'en se faisant pauvre, il n'a pas obligé
généralement tous les hommes à se faire pau-
vres et à quitter leurs richesses pour le sui-
vre ; on peut retenir les richesses qui sont
proportionnées à notre condition et qui sont
légitimement acquises, cela est sans doute;
mais selon ce que saint Paul commande à
son disciple de nous enseigner, on ne peut
retenir en soi l'amour, l'attachement et la

confiance dans ces richesses ; c'est pourquoi
nous sommes persuadés qu'il y a dans le

ciel beaucoup de saints de l'Ancien et du
Nouveau Testament, qui ont été riches sur
la terre et à qui les richesses n'ont causé
aucun dommage, parce qu'ils regardaient
toutes leurs richesses, en comparaison de
celles qu'ils attendaient dans le ciel, comme
de petits grains de sable.

On trouve quelques riches dans le monde
qui, faisant profession de piété, se flattent

d'être dans ce sentiment; mais je ne sais si

leurs actions sont conformes à cette belle
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idée qu'ils ont ae ieur dégagement. Quand il

fqut assister les pauvres, donnent-ils avec
joie et avec abondance , afin de les soulager
dans leur misère? Quand il leur arrive quel-
que perte, la souffrent-ils avec soumission
et avec patience? Sont-ils prêts à sacrifier

tout ce qu'ils possèdent pour soutenir la foi

et la vérité de la religion de JésusTChrist?
C'est par de semblables marques qu'ils con-
naîtront que tout ce qu'ils considéraient aur
trefois comme un gain et un avantage leur a
paru depuis, en regardant Jésus-Christ, une
perte et un désavantage.

, Voilà les vrais sentiments que saint Séve-
riq a eus, et qu'il a tâché d'inspirer à tous les

. chrétiens et par son exemple, et par ses pa-
roles, de sorte que non-seulement il ne sou-
baitait pas d'être plus riche qu'il était, sa-
chant que cela l'exposerait à de dangereuses
tentations, et pourrait le mettre en danger
de tomber dans le piège du diable; de plus
il renonçait de bon cœur à celles qu'il pos-
sédait, et refusait généreusement celles qui
lui étaient offertes par son roi, après l'avoir

guéri d'une fièvre violente à laquelle on ne
{rouvajt point de remèdes, et ayant fait à son
égard ce que le Seigneur fit en faveur de la

belle-mère de Simon. Plusieurs seigneurs de
la cour de Clovis et grand nombre de bour-
geois de la ville de Paris, l'évêque de Ncvers
et même un pauvre lépreux qu'il baisa avec
affection, éprouvèrent combien la foi de ce
saint avait de pouvoir ; cependant il ne se

retira pas de la cour, il ne sortit pas de Paris

plus riche qu'il n'y était venu, se contentant
de prêcher l'Evangile avec plus de crédit et

de procurer la liberté aux prisonniers, afin

d'en faire de vrais chrétiens et de fidèles ser-

viteurs de Jésus-Christ, le gain des âmes
étant le seul avantage que les saints con-
naissent; notre saint n'ayant aucun désir
d'acquérir la sagesse du monde et la science
des choses de la terre, ne voulant connaître
({ne Jésus-Christ pour l'aimer parfaitement :

c'est ce qui fera le sujet de la seconde partie

de ces éloges.

SECONDE PARTIE.

Je dis plus, tout me semble une perte au,

prix de cette haute connaissance de Jésus-
Christ , mon Seigneur , pour l'amour duquel
je me suis privé de toutes choses , et je les

regarde comme des ordures, afin queje gagne
Jésus-Christ. Toute l'application des chré-
tiens doit être de faire en sorte qu'il y ait du
rapport entre la vie qu'ils mènent présente-
ment, et celle qu'ils espèrent posséder pen-
dant l'éternité ; la vie future consiste, à voir
Dieu, et, en le voyant, à l'aimer ; la vie pré-
spnte doit donc être occupée à connaître Dieu
afin de l'aimer plus que soi-même et plus
que toutes les créatures , c'est une instruc-

tion que nous donne saint Augustin, en nous
disant que notre plus grand soin pendant
que nous vivons est de guérir l'œil de notre
cœur de toutes les taches et de tputes les

ordures qui le pourraient gâter , parce que
c'est par lui que nous pouvons voir Dieu ;

pourquoi n'en userions-nous pas de la sorte ?

Ne doit-il pas y avoir du rapport entre Dieu et

nous ? Ne sommes-nous pas persuadés que
Dieu a une parfaite connaissance de toutes
les créatures , des actions et des pensées
mêmesdes créatures, non-seulementde ce qui
est bon, mais encore de ce qui est mauvais ?

Cela nous paraît dans la manière dont Dieu
parle au roi des Assyriens, qui assiégeait

Jérusalem et qui ne parlait du vrai Dieu , le

Seigneur des armées, qu'en blasphémant, il

lui dit donc par son prophète Isaïe : J'ai su
où vous étiez , d'où vous sortiez , et où vous
êtes venu , et cette fureur extravagante que
vous avez conçue contre moi, lorsque votre
rage s'est déclarée contre moi ; votre orgueil
est montéjusqu'à mes oreilles. C'est pourquoi
je vous mettrai un cercle aux narines et un
mors à lu bouche, et je vous ramènerai par le

même chemin par lequel vous êtes venu. {Isa.,

XXXVIII, 28-29).

Ces paroles vous font connaître qu'il n'y a
eu rien de caché à Dieu dans toute la con-
duite du roi des Assyriens, que toutes les

résolutions qu'il avait prises dans son con-
seil

, que tous les moyens dont il voulait se
servir pour réussir dans ses desseins, que le

chemin qu'il devait tenir, et même que cette

orgueilleuse confiance qu'il avait dans la

force et dans la puissance de son armée ne
lui étaient pas inconnus, et comme ce prince
superbe et ennemi de la vraie religion avait

porté son impiété jusqu'à son comble, Dieu
le traite aussi de la manière du monde la plus
humiliante et la plus digne de la grandeur et

de la majesté du Créateur d'une part , et d«
l'autre, la plus conforme à la bassesse et au
néant de la créature , comme s'il lui disait :

Je sais quelle est cette fureur extravagante
dont vous êtes possédé ; vous voulez faire

croire à tout le monde que vous ne craignez
ni Dieu ni les hommes. Vous vous considérez
comme le conquérant des provinces et le

dominateur des peuples, et moi je vous traite-

rai comme les chevaux et les mulets qui sont
sans entendement. Je vous mettrai un cercle

aux narines et un mors à la bouche. Je vous
dompterai comme on dompte ces animaux
lorsqu'ils sont fougueux et intraitables

; je

rendrai vains et ridicules tous vos grands
efforts. Je vous ramènerai en votre pays par
le chemin par lequel vous êtes venu , et

lorsque vous vous croirez en sûreté, la fureur
de vos propres enfants armera leurs mains
parricides contre vous, et vous périrez d'une
mort sanglante.

Ce que le prophète Isaïe nous dit de Sen-
naehérib , roi des Assyriens, nous fait bien

connaître que tout ce qu'il y a de plus secret

dans la politique des princes du monde , de
plus caché dans les desseins des ambitieux
et dans la malice des hommes, est vu de Dieu
dans toutes ses circonstances , et qu'il pénè-
tre même ce que ces politiques, ces ambi-
tieux et ces scélérats n'ont pu apercevoir ;

c'esl ce qui leur arrivera dans la suite. Cette

pensée servit à consoler l'innocente Suzanne
lorsqu'elle se vit condamnée à mort : Elle

jeta un grand cri , et elle dit : Dieu éternel

,

qui pénétrez ce qui est le plus caché, et qui



949 SLRMO.N Ll, roiJlV LA FETE DE SAINT SKVER1N. 550

connaissez toutes choses avant même qu'elles

soient faites, vous savez qu'ils ont porté contre

moi lin faux témoignage , et cependant je

meurs sans avoir rien fait de ce qu'ils ont

inventé si malicieusement contre moi (Dan.,

XXXIII, 42-431

). C'est comme si cette inno-
cente disait : Il n'y a aucun témoin de la

vérité que vous seul , c'est ce qui fait mon
unique consolation dans une si grande extré-

mité ; rien ne vous peut être caché , et vous
connaissez les raisons pour lesquelles vous
permettez que l'imposture triomphe, pour
un temps, de mon innocence.
Puisque tout est si parfaitement connu de

Dieu, et le bien, et le mal, et l'extérieur, et

l'intérieur, et le public, et le secret, nous
devons nous appliquer aussi à le connaître

autant que nous en sommes capables. Saint

Paul a voulu nous l'apprendre par ses exem-
ples et par ses paroles ; saint Séveriii , qui
avait entrepris d'être le disciple des apôtres,

a pratiqua la même chose , et est devenu
notre maître et notre modèle, tout lui parais-

sant une perte, au prix de cette haute connais-
sance de Jésus-Christ. Nous devons bien
nous persuader que c'est l'esprit de Dieu
qui a donné ces sentiments à saint Paul et à

tous les saints qui l'ont imité ; caF y a-t-il

rien de plus vrai que la connaissance de
Jésus-Christ est une haute connaissance? ce
qui est conforme à ce que nous dit le Sage
en s'adressant à Dieu môme : Vous connaître,

est la parfaite justice (Sap., XV, 3) ; comme
s'il disait : On est vraiment juste, Seigneur,
lorsqu'on vous connaît comme des enfants
doivent connaître leur père, c'est-à-Jire

,

lorsqu'on vous connaît par la connaissance
de la foi qui agit par amour ; mais on est

dans le crime et dans le danger manifeste
d'une damnation éternelle , lorsqu'on ne
connaît point Dieu , et que l'on ne cherche
point à le connaître ; n'est-ce pas ce que
Salomon a voulu nous apprendre en parlant
de ce peuple qui s'était révolté contre Dieu ?

C'est pourquoi, nous dit-il dans son livre de
la Sagesse , lorsque les impies ont déclaré
qu'ils ne vous connaissaient point , ils ont été

frappes par la force de votre bras , et ils ont
été tourmentés par des plaies extraordinaires,
par des grêles et des orages, et consumés par
le feu (Sap., XVI , 1G ). Le Sage nous fait ici

un petit abrégé des vengeances que Dieu a
prises de ce roi et de ce peuple qui ont fait

gloire de ne le point connaître, lorsque Moïse
et Aaron le vinrent trouver et lui dirent : Le
Seigneur, le Dieu d'Israël, vous commande
de donner la liberté à son peuple, afin qu'il
lui sacrifie dans le désert. Ce prince idolâtre
répondit avec toute l'insolence d'un homme
qui croit n'avoir rien au-dessus de lui : Qui
est le Seigneur

, pour m obliger à entendre sa
voix et à laisser sortir Israël? Je ne con~
nais point le Seigneur, et je ne laisserai point
sortir Israël (Exod., V, 2).

Rien ne peut être plus insolent ni plus
impie que la réponse de ce roi, ce n'est que
par mépris qu'il répète les mêmes paroles
(pie Moïse lui avait dites, pour lui témoigner
qu'il ne connaît ni ne veut connaître ce Dieu

dont il lui parle , ni rien faire de ce qu'il lui

demande de sa part. Qu'il serait à souhaiter
pour le salut , je ne dis pas seulement pour
le salut des idolâtres , des Juifs , des Turcs,
des hérétiques, mais encore d'un grand nom-
bre de chrétiens, qu'ils tissent réflexion sur
les blasphèmes de Pharaon et sur les peines
qu'il a endurées pendant sa vie, et qu'il
souffrira toute l'éternité 1 II y en a un grand
nombre parmi eux qui ne connaissent point
le Seigneur et qui ne le veulent point cou-,

naître , et même qui se glorifient de cetto

ignorance , afin de ne rendre justice à per-
sonne

,
pour satisfaire leur ambition , leur

vanité , leur cupidité et leur volupté ; et

comme Pharaon, en se glorifiant de ne point
connaître le Seigneur, proteste qu'il ne fera
rien de tout ce qu'on lui ordonne de sa part

,

aussi tous ces malheureux chrétiens ne vou-
lant point connaître Dieu , ni Jésus-Christ

,

son Fils, notre unique Sauveur, ne veu-
lent ni observer sa loi, ni suivre les maximes
de son Évangile, et ils sont résolus de vivre
dans cette ignorance , afin d'être plus en
liberté de ne rien refuser a leur humeur et à

leurs passions.
Pour vous persuader que ce ne sont pas

seulement les infidèles qui font leur gloire
de ne pas connaître le vrai Dieu, et que l'on

peut faire ce reproche à ceux qui se mettent
du nombre des fidèles , lisez les premières-
paroles du prophète Isaïe , il commence de
la sorte : deux, écoulez, et toi, terre, prêta
roreille; car c'est le Seigneur qui a parlé : J'ai
nourri des enfants et je les ai élevés, et, après
cela, ils m'ont méprisé. Le bœuf connaît celui

à qui il est, et l'âne l'étable de son maître;
mais Israël ne m'a point connu, et mon peupla
a été sans entendement (Isa. , I , 1,2). C'est

Israël, c'est le peuple de Dieu qui ne connaît
point son Seigneur, et qui

, par conséquent*
a moins d'entendement que les brutes ; non-,

seulement on est devenu semblable à elles

par l'attachement à la terre et aux sens, mais
l'on a été plus ingrat qu'elles par le mépris
et l'oubli de celui qui donne tout.

Parmi ceux qui se disent fidèles, Dieu dis-

tingue le commun du peuple d'avec les prè-.

tres et les docteurs, et il nous apprend qu'il

y en a eu grand nombre des uns et des autres
qui ne l'ont point voulu connaître ; en par-
lant du peuple , il fait la description de tous
les malheurs qui doivent fondre sur lui , et

il dit, par son prophète Jérémie : Tous ces
maux sont venus

,
parce que mon peuple est

insensé et qu'il ne m'a point connu; comme ce

sont des enfants qui n'ont point de sens ni de
r-aison, ils sont sages pour faire le>mal , et ils

n'ont point d'intelligence pour faire le bien

( Jer. , IV , 22 ). Dieu se venge des hommes
en diverses manières ; mais les différentes

afflictions dont il les punit prennent leur
source dans l'ignorance volontaire de celui

qui les a créés, et qui, seul, les peut sauver ;

voilà ce que le peuple ne connaît point ; il

sent les maux , il n'en découvre point l'ori-

gine, il voudrait en être exempt , et il ne
remédie point h la cause , ne pensant point

que les péchés qu'il commet viennent do ce
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qu'il ne connaît pas Dieu de la manière qu'il
devrait le connaître.

Les prêtres, les docteurs ont eu part à ces
malheurs

, parce qu'ils ont aussi eu part à
cette ignorance. Jérémie nous l'apprend :

Les prêtres n'ont point dit : Où est le Sei-
gneur? les dépositaires de la loi ne m'ont
point connu

( .1er. , II, 8) , et il en donne la

raison en disant : Les pasteurs ont éié les vio-
lateurs de mes préceptes, les prophètes ont
prophétisé au nom de Baal, et ils ont adoré et

suivi les idoles ( Ibid. ). Comme s'il disait :

Ceurqui devaient servir de guide aux autres
les ont égarés ; au lieu de leur apprendre les

vérités de la religion, ils ne leur enseignaient
que les fausses maximes du monde, et ils ne
pensaient qu'à les flatter : comment les au-
raient-ils conduits dans le vrai chemin du
salut , puisqu'ils n'y marchaient pas eux-
mêmes , et qu'ils ne suivaient que des rou-
tes détournées ? comment leur auraient-ils
enseigné la vérité , ne se plaisant (pie dans
le mensonge ? Ceux-là étaient heureux, qui
avaient saint Séverin pour guide et pour maî-
tre ; n'ayant voulu connaître que Jésus-Christ,
il souhaitait avec ardeur que tous les hom-
mes en eussent une parfaite connaissance

;

ce n'était que pour cela qu'il allait dans la

cour des rois, qu'il entretenait les personnes
de qualité, et qu'il se communiquait au peu-
ple ; c'est qu'il était si persuadé qu'il n'y
avait rien de plus précieux que cette haute
connaissance en comparaison de laquelle
tout ne lui paraissait que de l'ordure, tout
lui paraissait et si petit et si méprisable après
avoir bien connu et goûté Jésus-Christ, qu'il

aurait souhaité que tous les hommes du
monde n'eussent pas d'autre connaissance

,

ni d'autre goût.

Le nombre est petit de ceux qui ont les mô-
mes sentiments que saint Séverin, parce qu'il

faut qu'il en coûte tout pour les avoir ; mais si

l'on était aussi pénétré du désir d'aimer le

Seigneur que notre saint, on serait persuadé
que tout n'est rien, parce que, quelque bien
([ue l'on quitte pour connaître et pour aimer
plus parfaitement Jésus-Christ , on ne perd
rien ,

puisque tout se retrouve en ce divin

Seigneur, et, bien loin de perdre, on fait des
gains considérables

,
puisque à proportion

qu'on travaille à se détacher de tous les

biens de la terre, et à perdre le goût des faux
plaisirs du mondo , plus on fait de progrès
dans la connaissance de Jésus-Christ, dans
l'amour de sa loi et de sa religion , dans le

goût de son Évangile et de ses mystères ; on
a donc un juste sujet d'appliquer à saint

Séverin les paroles de saint Paul : Pour
l'amour du Seigneur je me suis privé de. tou-

tes choses, et je les regarde comme des ordures,

afin que je gagne. Jésus-Christ. Que de véri-

tés renfermées dans ces paroles ! que nous
serions heureux si Dieu nous donnait à

l'égard du monde , de ses vanités , de ses

cupidités et de ses plaisirs , les mêmes dis-

positions qu'il a données à notre saint ! nous
aurions tous les degrés de détachement que
l'on devrait avoir et qu'il a eus véritablement.

Le premier est de rejeter toutes les choses

du monde comme inutiles ; c'est par là quo
les apôtres ont commencé à se rendre les

dignes disciples du Seigneur, et qu'ils se sont
mis en état de le suivre , afin de lui pouvoir
dire , avec autant de justice que de vérité :

Seigneur, vous voyez que nous avons quitté

toutes choses et que nous vous avons suivi ;

mais ces prétendus biens ne doivent-ils pas
être regardés comme inutiles

,
puisque les

plus sages, les plus justes et les plus parfaits

d'entre les hommes s'en passent si aisément
pendant toute leur vie, et que saint Séverin
a eu de la joie d'y avoir renoncé , comme on
se réjouit de s'être déchargé d'un fardeau
incommode, et.qui n'est d'aucune utilité 1

Il n'en est pas demeuré là, il s'est élevé
au second degré de détachement, qui consiste

à mépriser ces sortes de biens , les regar-
dant comme vils et indignes d'un chrétien,
ne méritant ni ses soins ni ses affections.

Peut-on travailler pour acquérir ce que sou-
vent l'on ne saurait conserver après toutes
les fatigues qu'il a fallu essuyer pour s'en
rendre le maître? Peut-on estimer ce qui ne
nous rend ni plus honnêtes devant les hom-
mes, ni plus vertueux devant Dieu, et ce qui
ne contribue point à nous rendre meilleurs
chrétiens? Nous venons de Dieu et nous
retournons à Dieu ; il n'y a donc de digne
de nous que ce qui nous fait vivre selon
l'excellence de notre origine et ce qui nous
conduit sûrement à notre fin, tout le reste

est dangereux.
C'est le troisième degré de détachement de

saint Séverin : il fuit les biens du monde
comme dommageables. Il est vrai que tout

ce qui n'est propre qu
v
à nous faire estimer

des hommes metnolre perfectionchrétienne,
et par conséquent notre salut, dans un dan-
ger manifeste ; mais à quoi se peut termi-
ner la sagesse du monde, la prudence du
siècle, la connaissance de toutes les choses
de la terre ? à nous faire estimer des hom-
mes? A quoi se terminera cette estime? A
nous enfler d'orgueil, nous élevant au-des-
sus des autres pour lesquels nous n'aurons
que du mépris; à nourrir et à fortifier l'a-

mour-propre, attribuant à notre sagesse , à

notre prudence, à notre connaissance tout

ce que nous faisons de bien, ce qui est cause
que nous sommes sans vraie vertu devant
les hommes et sans aucun mérite devant
Dieu, et qu'il n'y a rien de plus pauvre que
notre âme; c'est pourquoi notre saint, ne
voyant rien que de dangereux dans ces sor-

tes d'avantages du monde, a de l'empresse-

ment à les fuir.

Pour mettre le comble à la perfection de
son détachement, il en a de l'horreur, les

regardant comme des choses sales et hon-
teuses, c'est-à-dire, selon saint Paul, commo
des ordures. Vous voyez comme ces degrés

de détachement vont toujours en s'élevant:

d'abord il juge la sagesse et la science des

choses du monde inutiles, à moinsqu'elles ne
contribuent à faire connaître et aimer Dieu ; les

jugeant inutiles, il les méprise comme indi-

gnes d'occuper les puissances de son Ame
,

•\ qui n'est créée que pour connaître et aimer
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Dieu; les méprisant, il les fuit comme dan-

gereuses, parce qu'elles sont propres à nour-
rir l'orgueil et a fortifier l'amour-propre, ce

qui affaiblit la connaissance et l'amour de

Dieu ; les fuyant, il en a horreur, ne les re-

gardant que comme des ordures, et tout cela

pour gagner Jésus-Christ ; c'est pour faire

un gain si précieux qu'il a travaillé toute sa

vie à se sanctifier, afin d'arriver au degré de
perfection auquel Dieu l'appelait; c'est ce

qui servira à consommer les éloges de saint

Séverin, selon ce que nous avons vu dans
les paroles de saint Paul qui feront la der-
nière partie de ce discours.

TROISIÈME PARTIE.

Afin queje sois trouvé en lui, n'ayant point
une justice qui me soit propre , et qui me soit

'venue de la loi; mais ayant celle qui naît de

la foi en Jésus-Christ , cette justice qui vient

de Dieu par la foi. Ces paroles nous font

connaître qu'il y a une fort grande différence

entre la justice de la loi et la justice chré-

tienne. La première est une justice exté-

rieure, humaine, fondée sur les œuvres de
l'homme, c'était celle dont saint Paul se glo-

rifiait autrefois, et qu'il regardait comme le

fondement du mérite qu'il prétendait avoir,

ce qui lui donnait sujet de dire qu'il avait

fait plus de progrès dans tout ce qui regarde

le judaïsme que tous ceux de son âge et de
son temps, et qu'il avait un zèle très-ardent de
conserver et de faire observer cette loi dont
il croyait avoir une si parfaite connaissance,

ce qui était cause qu'il regardait comme des
impies et des sacrilèges ceux qui faisaient

profession d'être disciples de Jésus-Christ,
qu'il croyait rendre un grand service à Dieu
en les persécutant, les jugeant dignes de
toutes sortes de peines et même du dernier
supplice. Sa conduite était conforme à ce

que le Seigneur avait dit à ses disciples : Il

viendra un temps que quiconque votis fera
mourir croira rendre service à Dieu. Saint
Paul était dans ce sentiment, lorsqu'il met-
tait toute sa justice dans la loi extérieure
des Juifs et dans les cérémonies de Moïse.
Que de chrétiens qui se contentent d'une

semblable justice, ne s'attachant qu'aux cho-
ses extérieures de la religion, se donnant à

eux-mêmes de certaines pratiques dont ils

font le fondement de leur piété! On peut dire
qu'ils n'ont qu'une justice qui leur est pro-
pre, parce qu'elle est de leur choix, de leur
humeur, de leur volonté propre; mais si

saint Paul nous assure qu'il n'a pu être
trouvé en Jésus-Christ lorsqu'il n'avait que
cette justice qui lui était propre, et qui ne
lui était venue que de la loi , ces chrétiens
ne sont-ils pas à plaindre qui sont dans la

religion chrétienne comme Saul était dans
la religion des Juifs? puisqu'ils ne seront ja-

mais trouvés en Jésus-Christ, ils n'auront
point l'avantage d'être unis avec lui? Saint
Séverin, parfait disciple des apôtres , n'a
point voulu d'une justice qui lui fût propre,
ne consultant point sa volonté, ne se laissant

point aller à son humeur, ne s 'arrêtant pas

à ce qui n'était qu'extérieur , mais, comme
saint Paul, voulant avoir la justice qui rient

de la foi en Jésus-Christ, cettejustice qui vient

de Dieu par la foi.

C'est ce que nous appelons une justice

chrétienne, qui est intérieure, toute divine,

ne subsistant que par rapport à Jésus-Christ

par notre union avec lui, devenant un même
corps en lui parla foi et la charité qui sont

en nous par sa grâce. Saint Paul nous fait

connaître que la justice qui nous est propre
est acquise par notre force et notre travail

,

qu'elle ne sert qu'à nous faire paraître justes

aux yeux des hommes, qu'à mériter leur

estime et nous attirer leurs louanges, ce qui

ne nous sera d'aucun mérite devant Dieu ,

qui ne s'arrête pas à ce qui paraît au dehors,

mais qui juge de tout par la disposition du
cœur, dont il a une parfaite connaissance.
Nous sommes bien persuadés que notre saint

Séverin ne voulait point d'autre justice que
celle que saint Paul souhaitait d'avoir; il

voulait celle qui vient de Dieu par la foi,

parce qu'il ne voulait plaire qu'à Dieu , ne
faisant aucun cas ni de l'estime, ni de la

louange des hommes , se contentant de les

édifier en tout, et les porter, par le bon
exemple qu'il leur donnait, à glorifier notre
Père qui est dans le ciel ; c'est pour cette

raison qu'il ne veut point demeurer dans la

cour du roi. Quand il a satisfait à Sun désir

il s'en éloigne, et va trouver de vertueux
solitaires avec qui ii aime mieux passer le

peu de jours qui lui restent à demeurer sur
la terre, et c'est là qu'il s'applique à se rem-
plir de cette justice qui vient de Dieu par la

foi, s'efforçant de parvenir en quelque ma-
nière que ce soit à la bienheureuse résurrection

des morts.

Quoique la résurrection soit générale

pour tous les hommes qui ont été depuis
Adam , elle n'est pas heureuse pour tous

,

puisque les uns ressuscitent pour la mort
éternelle, et c'est le plus grand nombre, et

les autres pour la vie éternelle, et c'est la

plus petite partie ; c'est pourquoi nous
voyons que tous les saints s'efforcent de
nous rendre dignes de cette bienheureuse
résurrection ,

pas un pendant cette vie ne se

tenant assuré d'un si grand bien, quelque
service qu'il ait rendu à l'Eglise, quelques
fatigues qu'il ait essuyées, quelques peines
qu'il ait endurées ; ils ne se tiennent point

en assurance, étant persuadés qu'il n'y a
point d'état où il ne se faille faire violence

pour se rendre digne du bonheur éternel
j

c'est pourquoi ils travaillent continuellement
sans rien épargner , et cela dans la vue de
la résurrection bienheureuse qui achèvera,

en nous l'image de cet homme céleste que
nous devons porter éternellement. Ne nous
étonnons donc pas si saint Séverin et tous

les autres disciples des apôtres ont été de si

continuels ennemis d'eux-mêmes, s'ils n'ont

jamais cherché ni repos, ni plaisirs sur la

terre, c'est qu'ils s'efforçaient, et quand on
s'efforce on se fait violence pour obtenir ce

que l'on souhaite, parce que l'on se trouve

toujours éloigné de ce que l'on sait devoir
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faire sa parfaite béatitude; ce qui est con-
forme à ce que dit saint Paul : Ce n'est pas
que fuie déjà reçu ce que j espère, ou que je
sois parfait ; mais je poursuis ma course pour
tâcher n'atteindre où le Seigneur Jésus-Christ
ma destiné en me prenant. Remarquez ici en
quoi consiste la perfection de la vie chré-
tienne et de cette justice qui vient de Dieu:
c'est de se croire encore fort éloigné de cette

perfection et de cette justice; nous devons
en être persuadés par l'exemple de l'Apôtre
et de notre saint; car qui oserait se flatter

d'y avoir beaucoup avancé après que tant de
iiJèles disciples de Jésus-Christ, consumés
de travaux pour Dieu et pour son Eglise,

croient ne faire que commencer? Ce serait

une témérité à nous que de nous flatter d'a-

voir déjà fait quelques progrès. Bien loin

d'avoir des pensées si orgueilleuses , nous
avons sujet de trembler lorsque nous voyons
ces saints , après avoir tant souffert pour le

Sauveur, et après s'être rendus si conformes
à ses souffrances, déclarer néanmoins qu'ils

n'ont point encore atteint le but de leur
course, et qu'ils craignent toujours de ne
pouvoir arriver à cette bienheureuse résur-

rection des morts qui les joindra pour ja-

mais à Jésus-Christ, lequel était tout leur
amour et l'objet de leurs désirs.

Je sais que vous me direz pour vous excu-
ser que personne n'a la présomption de dire

et môme de croire qu'il ait atteint le but
de sa course, et qu'il soit arrivé à la pedec-
tion à laquelle Dieu l'appelle. Vous ne le

dites pas de bouche, ni peut-être môme de
cœur, j'y consens ; mais ce que vous ne sau-

riez nier pour peu que vous y vouliez faire

réflexion, c'est que vous vivez comme si

vous le croyiez; en etïet, cette oisiveté dans
laquelle vous passez la plus grande partie de
votre temps; cette négligence à vousacquit-
ter des exercices de religion, cet amour de
vous-mêmes, cette facilité avec laquelle vous
vous dispensez de ce qui est rude et morti-

fiant, cette recherche de vos aises et de vos

commodités, cet attachement à vos intérêts,

ne sont-ce pas des marques que vous croyez

que rien ne vous manque, et que vous avez
acquis autant de vertu que Dieu en demande
de vous? Que de personnes consacrées au
Seigneur, et faisant profession de dévotion,

qui sont dans les défauts dont je viens de
vous faire le détail, et qui par conséquent ne
diront pas aussi sincèrement que saint Paul

et (pie saint Séverin, quand même ils di-

raient comme eux : Mes frères ,
je ne pense

point avoir encore atteint où je tends; mais
tout, ce que fais maintenant , c'est qu ou-
bliant ce qui est derrière moi, et mavan-
çant vers ce qui est devant moi

, je cours
incessamment vers le bout de la carrière pour
remporter le pris de la félicité du ciel, à la-

quelle Dieu nous a appelés par Jésus-Christ.

One ces instructions sont admirables 1 et

d'autant plus qu'elles sont soutenues de
l'exemple de ceux qui les donnent; car si

l'Eglise fait parlérsaint Séverin comme saint

Paid a parlé, c'est parce que ce saint confes-

seur s'est rendu la copie de ce saint modèle,

et par ce moyen il nous sert de maître et

d'exemple; et tout cela consiste à ne point
regarder le chemin que l'on a fait, mais
celui que l'on a à faire, à ne point considérer

les vertus que l'on a pratiquées, mais celles

que Dieu demande encore de nous ; c'est le

moyen le plus sûr, et je puis dire le plus né-
cessaire pour arriver au degré de perfection
auquel Dieu nous appelle, et pour cela il

faut courir, courir sans relâche,, courir vers

le bout de la carrière, courir pour emporter
le prix, et pour remporter le prix que la

vocation de Dieu nous propose. N'ai-je pas
raison de vous dire que saint Séverin nous
sert en cela de maître et d'exemple ? N'a-t-il

pas couru toute sa vie, n'y ayant rien eu de
plus ardent que son zèle pour la gloire de
Dieu et pour le salut des' âmes, rien de
plus fervent dans la pratique des bonnes
œuvres ? Il a couru sans relâche , n'ayant

jamais pris aucun repos, ne s'étant jamais

relâché dans aucun de ses exercices, demeu-
rant persuadé que l'on n'avançait dans la per-.

fection qu'à proportion que l'on allait fort

vite dans la pratique de la vertu ; c'est pour-

quoi il courait toujours vers le bout de la

carrière pour remporter le prix. Ce sont

deux choses qui occupent l'esprit de ceux,

qui sont dans la course : l'une d'aller au
bout de la carrière, l'autre de remporter le

prix de la course, de sorte qu'ils ne comp-
tent jamais ce qu'ils ont fait, ils ne pensent

qu'à avancer, parce que ce ne sont point

ceux qui ont beaucoup couru qui ont le prix,

mais ceux qui vont jusqu'au bout. C'est ainsi

qu'agissait saint Séverin : il regardait sa vie

comme une course continuelle dans laquelle

il allait toujours vers son but sans s'arrêter à

rien de tout ce qui se présentait à ses yeux à,

droite et à gauche. Saint Séverin courait avec

rapidité pouràllerà Jésus-Christ, etnous cou-

rons avec la même vitesse pour nous en éloi-

gner. Saint Séverin regardait avec mépris

tout ce qui ne l'approchait pas de Jésus-,

Christ , et nous regardons avec amour et

avec complaisance tout ce qui nous en éloi-

gne. Soupirons donc vers le ciel et vers

l'éternité à l'exemple de notre saint; ne

soyons point du nombre de ceux qui pren-

nent le change dans la course du salut, et

qui se détournent de la voie qui y conduit

en s'embarrassant de mille soins qui les mè-
nent ailleurs qu'au ciel ; n'ayons comme
saint Séverin qu'un seul but, qui est de nous

sauver en faisant ce que Dieu demande do.

nous, en le faisant continuellement et jus-

qu'à la mort, afin qu'arrivant à la fin de no-

tre course, nous remportions le prix et nous

soyons jugés dignes de la vie éternelle que

je vous souhaité: Ainsi soit-il.

SERMON LU.

POUR LA MÉMOIRE DE LA CHAIRE DE SAINT

PIERRE A AISTIOCIIE.

(-22 février.)

Sonioros erpto qui in vobis snnl, obsecro rwenlor ot

Itsiis Christ) pa>sionum, r "'- (• Petr., V, l-l).

.'e vous prie, mis qui êtes rfêtres, étant prêtre am.ne
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vous, et témoin des souffrances de J éy s Christ; et devant

participer à sa i/loire, qui sera m jour découverte.

L'Eglise a eu tant de joie de voir le règne

de son époux Jésus-Christ s'établir parmi les

nations et dans les villes où l'idolâtrie avait

plus de crédit, qu'elle a cru être obligée de
conserver la mémoire de ces glorieux éta-

blissements; nous avons vu dans le mois de
janvier qu'elle fait une fête de la fondation

de l'Eglise de Rome par saint Pierre, Eglise

qu'il a gouvernée pendant vingt-cinq années;

c'est dans ce même esprit qu'elle fait aujour-
d'hui une fête de la fondation de l'Eglise

d'Antioche , dont le prince des apôtres a été le

premier évêque, et dont il a eu un soin par-

ticulier pendant sept années. Ces différentes

Eglises, Rome, Antioche et les autres ne sont
point divisées entre elles, puisque toutes en-
semble n'en composent qu'une seule qui est

l'Eglise de Jésus-Christ, qui est le souverain
pasteur dans lequel tous les autres pasteurs
sont réunis; saint Pierre en est le chef visi-

ble, et après lui tous ceux qui lui ont suc-
cédé; il parle donc à tous les évoques et à
tous les prêtres, et il leur apprend comment
ils se doivent conduire à l'égard des brebis
dont on leur a confié le gouvernement. Ces
paroles dont l'Eglise de Paris se sert au-
jourd'hui sont très-propres pour la fête que
nous solennisons; considérons-les avec at-

tention et demandons pour cela les lumières
du Saint-Esprit et la protection de la sainte
Vierge que nous saluerons, ©te. Ave, Ma-
ria, etc.

Saint Pierre parle ici en supérieur, etnon-
seulement comme pasteur de l'Eglised'Anlio-
che, mais comme chefde toute l 'Eglise univer-
selle, c'est pourquoi il s'adresse à tous les

pasteurs en général et à tous les supérieurs;
enfinàtous les différents ministres de l'Eglise,

et il leur apprend quelles sont leurs obliga-
tions à l'égard de leurs brebis etde leurs infé-
rieurs, et il les instruit non-seulement par les

paroles qu'il leur a écrites; mais encore plus
par son exemple et par la conduite qu'il a te-

nuedepuis qu'il a été rempli du Saint-Esprit
jusqu'à sa mort, ayant voulu accomplir la pa-
role de son divin maître qui lui avait dit et
aux autres apôtres : Vous me servirez de té-
moins dans Jérusalem, dans la Samarie, dans
tous les endroits de la Judée et de la Galilée,
etjusqu'aux extrémités de la terre. Ce grand
apôtre a servi de témoin fidèle pour soutenir
ladivinitédeson maître, etla véritéde l'Evan-
gile dans les lieux dont le Seigneur a parlé, et
dans Antioche, et dans Rome; mais souhai-
tant avec ardeur que tous les ministres de
l'Eglise fussent comme lui des témoins fidè-
les de la divinité et de la vérité, il leur dit à
tous que leurpremièreobligationestde paître
le troupeau du Seigneur, et il le leur dit de
manière à leur faire connaître qu'étant
ministres de Jésus-Christ, il ne doit y avoir
rien que de saint dans le soin qu'ils sont
Obligés de prendre pour paître le troupeau
du Seigneur. Il faut donc que leur conduite
soit sans défaut, et que de plus elle ait tou-
tes les perfections que l'on peut désirer dans
un saint supérieur. Il leur dit encore que

leur seconde obligation est de servir de mo-
dèle au troupeau qui leur a été commis et à
tous les fidèles, non -seulement par une con-
duite extérieure qui soit bien réglée, mais
de plus par la pratique des vertus les plus

solides et les plus chrétiennes, qui ont le prin-

cipe dans le cœur et qui méritent les ré-
compenses éternelles; voilà ce que saint

Pierre a fait lorsqu'il a gouverné l'Eglise

d'Antioche : son gouvernement n'a eu rien
que de saint, sa conduite a été très-édifiante,

et il s'est rendu digne de cette couronne de
gloire qui ne flétrira jamais, et c'est ce qu'il

ordonne fi tous les pasteurs dans la première
de ses lettres, et c'est ce que tous les mi-
nistres de l'Eglise doivent faire, comme vous
verrez en vous expliquant cette partie qui a

servi aujourd'hui d'Epître.

PREMIÈRE PARTIE.

Je vous prie, vous, qui êtes prêtres, étant

prêtre comme vous et témoin des souffrances

de Jésus-Christ, cl devant participer à sa

gloire qui seraunjour découverte. Saint Pierre

parle ici en chef de l'Eglise, en premier
évèque; il se souvient que son divin Sei-

gneur l'a établi le pasteur universel de tous

les agneaux et de toutes les brebis de son
troupeau en lui disant : Vous êtes Pierre, et

sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, et je

vous donnerai les clefs du royaume des deux
(Matth., XVI, 18-19). Notre divin Sauveur
nous veut faire connaître que la vertu, la

force et la grâce apostolique nécessaires pour
fonder l'Eglise sont renfermées dans le nom
de son premier apôtre, qui a été choisi pour
être la pierre vive d'un édifice tout spiri-

tuel ; mais comme c'est du Fils de Dieu qu'il

a reçu son nom, c'est aussi de lui qu'il a

reçu tout son pouvoir et les qualités propres
pour l'exercer ; c'est donc pour s'acquitter

des obligations de son ministère, qu'il s'a-

dresse à tous les pasteurs de l'Eglise uni-
verselle : ce n'est pas seulement à ceux des
provinces de Pont, deGalatie, deCappadoce,
d'Asie, etde Rithynie, dont les noms se lisent

à la tète de sa lettre, c'est encore à tous les

autres ; son divin maître lui ayant dit à lui-

même : Lors donc que vous aurez été con-
verti, ayez soin d'affermir vos frères {Luc,
XXII, 32).

Il est nécessaire d'avoir pleuré ses propres
péchés avant que d'entreprendre à exhor-
ter les autres à pleurer leurs désordres. Si

le Seigneur dit aux femmes qui marquaient
une sensible douleur de le voir aller sur le

Calvaire, accablé du poids de sa croix : Pleu-
rez sur vous et sur vos enfants, il veut qu'a-
vant de compatir à ses souffrances, elles

compatissent auparavant à leurs faiblesses ,

et ensuite qu'elles aient compassion de la

misère de leurs enfants ; c'est ce que le pas-
teur et tous les ministres de l'Eglise doivent
pratiquer : qu'ils commencent par faire pé-
nitence des péchés qu'ils ont commis, et

ensuite ils auront grâce pour exciter les au-
tres à la pénitence de leurs péchés

; qu'ils

se convertissent parfaitement eux-mêmes
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avant que de prendre soin d'affermir leurs
frères; car s'ils ne suivaient pas cet ordre
que le Seigneur lui-même a établi, ils s'oc-

cuperaient à pleurer sur leurs enfants, sur
leurs brebis, sur leurs inférieurs, sans
penser à pleurer sur eux-mêmes, quoiqu'ils
soient souvent dans un état digne de com-
passion et par conséquent digne de larmes.

Le Seigneur disant à son premier apôtre :

Lorsque vous aurez été converti, ayez soin
d'affermir vos frères, veut que celui qu'il

établissait le pasteur universel de son Eglise,

se souvienne toujours de son infidélité, afin

qu'il ne perde jamais de vue sa propre fai-

blesse , parce que l'expérience de son infir-

mité et, la reconnaissance du secours qui l'a

soutenu seront à un pasteur un double en-
gagement de compatir à la faiblesse des au-
tres, et de s'appliquera les soutenir quand
ils s'affaiblissent.

Ne soyez-donc pas surpris si saint Pierre,

quoique chef de l'Eglise, parle à tous ceux
qui travaillent au salut des âmes avec tant
de modestie et d'humilité; il s'égale à eux et

ne prend que le même nom qu'eux , il use
de prière et non d'empire, il ne commande
pas, mais il conjure, et il leur recommande
avec une tendresse de père d'avoir soin de
leur troupeau. Cette manière de parler est

plus propre à établir l'autorité et la supério-
rité de saint Pierre qu'à 1'alfaiblir ; c'est de
cette manière que les plus saints et les plus
savants docteurs de l'Eglise en ont usé. Il

n'y a qu'un Calvin et des hérétiques sem-
blables à lui qui ont voulu se servir de ce
passage pour nier la supériorité de saint

Pierre, et lui ôter la qualité de chef de
l'Eglise, à cause que lui-même s'égale aux
autres , en disant : Je suis prêtre comme
eux. Ne sait-on pas que le caractère essen-
tiel de l'hérésie, c'est l'orgueil , que tous
ceux qui en sont malheureusement infectés

n'affectent que l'indépendance, qu'ils ne
veulent ni supérieurs ecclésiastiques, ni

maîtres temporels, qu'ils prétendent avoir

droit de s'établir eux-mêmes et prêtres et

ministres, de déposer les rois et les magis-
trats, et de s'en choisir d'autres à leur fan-

taisie, qu'ils déposeront ensuite à leur tour?
c'est pourquoi ils ne veulent point reconaî-
tre de chef visible de l'Eglise, ni confesser
que saint Pierre ait été le vicaire de Jésus-
Christ, et que cette qualité soit communi-
quée à ses successeurs, et ils se servent de
la modestie et de l'humilité de cet apôtre
pour nier sa supériorité.

Ayons compassion de l'orgueil qui aveu-
gle ies libertins et les hérétiques; cetaveu-
glement qui naît de leur superbe est cause
de leurs mauvais raisonnements ; ils di-
sent que saint Pierre n'est point le supé-
rieur des autres évèqucs et des ministres de
Jésus-Christ, parce que s'adressant à eux,
il se dit prêtre comme eux, et par consé-
quent il reconnaît qu'ils lui sont égaux, et

qu'ainsi il n'est point leur supérieur. Si le

raisonnement de Calvin et des autres héréti-

ques était bon , il s'ensuivrait que ni saint

Pierre, ni saint Paul n'auraient aucune au-

torité de supériorité sur tous les fidèles,
puisque souvent dans leurs Epîtres ils les
appellent leurs frères; Jésus -Christ lui-
môme leur donne cette qualité, disant aux
saintes femmes auxquelles il s'était fait voir
après sa résurrection : iVe craignez point

,

allez dire à mes frères qu'ils aillent en Galilée
{Matlh , XXVIII, 10). Cette parole, mes
frères, est d'une grande consolation pour
tous les fidèles qui deviennent les héritiers
de Dieu et les cohéritiers de leur divin Sei-
gneur; les apôtres ont donc imité la charité et

"humilité de leur maître, en se regardant
non -seulement comme égaux à tous les fi-

dèles, mais encore comme leurs serviteurs,
ce qui ne diminue rien de leur supériorité.

Saint Pierre se sert encore d'un autre mo-
tif pour rendre son exhortation plus puis-
sante: c'est de dire : Témoins des souffrances
de Jésus-Christ. Ce témoignage ne consiste
pas seulement en ce qu'il a vu son divin
maître entre les mains de ses ennemis qui
l'outrageaient en lui disant des injures , en
lui crachant au visage, en lui arrachant les

cheveux et la barbe, en lui donnant des
souillets et en lui faisant souffrir toutes sor-

tes de maux ; ce témoignage ne consiste pas
encore en ce qu'il a prêché dans toutes les

rencontres avec beaucoup de fermeté les

tourments, la croix, la mort et la résurrec-
tion du Seigneur; il consiste donc dans tou-

tes les afflictions, et les persécutions, dans
les outrages et les supplices qu'il a soufferts

lui-même pour la gloire de son maître, pour
la vérité de sa religion et pour l'édification

des fidèles ; et ce témoignage qui consiste

plus dans ce qu'il a souffert que dans ce qu'il

a vu et dans ce qu'il a prêché, est un motif
très-puissant pour animer tous les pasteurs,

les .ministres de l'Eglise et les supérieurs h
être disposés à souffrir tous les maux les

plus fâcheux plutôt que de manquer de ren-
dre aux fidèles qui leur sont confiés les se-«

cours et les assistances qu'ils ont droit d'at*

tendre d'eux. C'est pour ce sujet que les

évoques portent une croix sur la poitrine,

pour les faire souvenir que l'amour des souf-

frances doit être tellement imprimé dans
leurs cœurs, qu'il n'y a point de maux qu'ils

ne soient prêts de souffrir pour la gloire de

celui dont ils tiennent la place, pour le salut

des âmes qui sont sous leur conduite, pour
leur propre gloire h eux-mêmes; ce qui fait

dire à saint Pierre : Devant participer à sa

gloire, qui sera un jour découverte. C'est le

troisième motif dont il se sert pour engager

tous les supérieurs à rendre à leurs inférieurs

tout ce qu'ils leur doivent de soins néces-

saires à leur salut.

On nous a souvent dit que nous avons do

justes sujets d'espérer d'avoir part à la gloire

de Jésus-Christ, si no'us* avons été assez gé-

néreux pour prendre part à ses souffrances,

de sorte qu'il y a une relation parfaite entre

les délices de'la gloire et les tourments de

la croix: autant que l'on a eu de part en

cette vie à tout ce que la croix a de plus

humiliant et de plus douloureux, autant

aura-t-on de part en l'autre vie h tout ce que
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la gloire a île plus éclatant et de plus déli-

cieux ; on est donc heureux et vraiment heu-

reux, quand on peut dire que Ton souffre

dans l'ordre de Dieu, que l'on est humilié,

que l'on est tourmenté pour s'acquitter des

engagements de son ministère, et pour rem-
plir parfaitement tous ses devoirs.

Saint Pierre ayant conjuré tous les mi-

nistres du Seigneur avec une humilité toute

parfaite, comme participant aux souffrances

de son maître et comme espérant d'avoir

part à sa gloire, leur dit ensuite ce qu'il

souhaite d'eux avec tant d'ardeur, et ce qu'il

leur demande par des motifs si pressants :

c'est que vous paissiez le troupeau de Dieu

qui vous est commis , veillant sur sa conduite.

Voilà ce qu'il leur demande, comme s'il leur

disait : Vous n'êtes pas évoques , vous n'êtes

pas curés, vous n'êtes pas ministres de l'E-

glise, vous n'êtes pas supérieurs pour vivre

dans l'oisiveté, mais pour paître le troupeau.

Saint Pierre ne recommande à tous les mi-
nistres sacrés que ce que son divin maître

lui avait ordonné à lui-même, en lui deman-
dant s'il l'aimait plus que les autres, et cet

apôtre lui ayant répondu avec la même mo-
destie et la même humilité dont il se sert

aujourd'hui pour conjurer les pasteurs, ne
disant pas qu'il avait plus d'amour pour lui

que les autres, ne voulant pas se préférer

aux autres disciples, n'osant pas même dire

absolument : Je vous aime; mais s'appuyant

sur la connaissance que Jésus-Christ a de
son cœur, et non comme auparavant sur son
propre sentiment, il se contente de lui dire:

Seigneur, vous savez bien que je vous aime;

et ce divin maître ne lui demande point

d'autre preuve de cet amour, sinon qu'il

paisse ses agneaux et ses brebis; de sorte

que si la primauté a été donnée à Pierre

pour récompenser sa foi, quand ayant dit :

Vous êtes le Christ, le Fils de Dieu vivant,

son Seigneur lui répondit : Vous êtes Pierre

et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, et je

vous donnerai les clés du royaume du ciel;

la sollicitude et le travail pour le salut des
agneaux et des brebis sont donnés à son
amour pour Jésus-Christ. Ce divin Sauveur
ne demande donc aux pasteurs que de l'a-

mour, et ne leur recommande que le soin de
ses brebis, et par conséquent c'est une ex-

trême témérité que de prendre sur soi la

charge pastorale, sans avoir ni amour pour
Jésus-Christ, ni la volonté de servir son
troupeau, c'est être mercenaire et même
voleur, et non pas pasteur; c'est donc une
obligation de le paître de trois différentes ma-
nières : en le nourrissant de la parole de
Dieu, des sacrements et du bon exemple;
c'est pourquoi notre Seigneur répète par
trois fois à saint Pierre : Paissez mes agneaux,
paissez mes agneaux, paissez mes brebis.

Il y a une parfaite conformité entre la pa-
role du disciple et la parole du maître ; le

Seigneur dit : Mes agneaux, mes brebis; et le

disciple dit : Le troupeau de Dieu. Pour dire

à tous les pasteurs que les agneaux, que les

brebis, que le troupeau n'est point à eux,
qu'il appartient à Dieu, qu'ils ne doivent point
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le paître, comme s'ils en étaient les maîtres

absolus, mais comme appartenant au sou-
verain pasteur de nos âmes, de qui ils sont

eux-mêmes les agneaux et les brebis, ce qui
fait leur gloire et leur bonheur.

Ce troupeau de Dieu qu'ils doivent paître

est celui qui leur est commis, ou si vous
voulez qui est en eux, c'est celui dont on
leur a confié la conduite, sans rien entre-

prendre de leur propre autorité sur le trou-

peau des autres; car ce serait un désordre
si quelque pasteur voulait se donner la

liberté ou prétendait avoir l'autorité de paî-

tre le troupeau d'un autre, ce qui serait

souvent au préjudice du sien propre qu'il

abandonnerait pour avoir soin de celui de
son voisin. Saint Pierre, voulant établir un
bon ordre dans l'Eglise, veut que chaque
pasteur regarde son troupeau comme étant

en lui-même, par la parfaite union qui doit

être entre les brebis et le pasteur, comme
elle est entre les chefs et les membres;
c'est ce que nous lisons dans le prophète
Osée, et avant lui dans l'Ecclésiastique qui
vous dit : Vous a-t-on établi pour gouverner
les autres? Ne vous en élevez point, vivez

parmi eux comme l'un d'entre eux. Ayez soin

d'eux et après cela asseyez-vous, prenez votre

place, après que vousvous serez acquitté de tous

vos devoirs (Eccli., XXXII, 1, 2). Le Sa^e
suppose ce que saint Paul a dit depuis, que
le propre d'un bon pasteur est de ne se point
attribuer à lui-même la dignité pastorale,

mais qu'il la doit recevoir par la vocation

de Jésus-Christ, comme Jésus-Christ même
l'a reçue de son Père ; et s'il doit être hum-
ble pour ne point s'élever en cette charge,
il doit s'humilier encore sans cesse parmi
ceux qui lui sont soumis, et vivre avec eux
comme l'un d'entre eux, mais y vivre en
prenant un très-grand soin du salut de leurs

âmes , ne pensant qu'à travailler à leur
sanctification en se sanctifiant soi-même -

r

c'est pourquoi le prince des apôtres vous
avertit d'éviter trois défauts : le premier,
c'est la contrainte; le second, c'est la cupi-
dité; le troisième, c'est l'ambition, et à la

place de ces trois défauts, il faut avoir une
affection toute volontaire, une charité désin-
téressée et une humilité profonde.
A l'égard du premier défaut, saint Pierre

ayant dit : Paissez le troupeau de Dieu qui
vous est commis, il ajoute: veillant sur sa
conduite, non par une nécessité forcée, mais
par une affection volontaire qui soit selon

Dieu. L'on ne saurait paître le troupeau de
Dieu si l'on ne veille, c'est-à-dire si l'on

ne travaille, si l'on ne fatigue; une brebis
s'est égarée, il la faut chercher dans les

déserts et sur les montagnes, et la cher-
cher jusqu'à ce qu'on l'ait trouvée; il la faut

|

porter sur ses épaules pour la réunir au
troupeau, et par conséquent on doit re-

noncer à ses aises et à ses commodités, sans
faire paraître ni chagrin, ni mauvaise hu-
meur, selon l'exemple que le patriarche

Jacob vous en donne, qui, parlant à son
beau -père Laban, apprend aux pasteurs
tout ce qu'ils doivent souffrir pour leurs
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brebis, il lui dit donc : Je ne vous ai point
montré ce qui avait été tué par les bêtes. Je
prenais sur moi tout ce qui avait été perdu;
et vous exigiez dé moi tout ce qui avait été

dérobé, fêlais pénétré de chaleur pendant le

jour et de froid pendant la nuit, et le som-
meil fuyait de mes yeux. Je vous ai servi ainsi

dans votre maison pendant vingt uns, quatorze

pour vos filles, et six pour vos troupeaux
\Gen., XXXI, 3 (J-il). Nous pouvons faire

ici une réflexion semblable à celle de saint

Jean Chrysostome qui dit que, si on est si

exact à redemander à un berger le compte
des bêtes, que sera-ce quand Jésus-Christ

redemandera aux pasteurs le compte des

âmes? si une brebis a été prise, ou si elle est

morte, on peut en remettre une autre à la

place ; un peu d'argent réparera cette perte.

Mais qui recouvrera une âme perdue? L'or ni

l'argent n'en est point le prix. Elle a coûté

à Jésus-Christ son propre sang: qui lui ren-

dra ce qu'il a donné pour elle? cela paraît

impossible; on ne doit donc rien épargner

pour empocher que cette perte n'arrive par

notre faute, quand nous devrions être péné-

trés de chaud durant le jour et de froid du-
rant la nuit, et n'avoir pas le temps de pren-

dre quelque repos, selon que Jacob ledit de

lui-môme, ne faisant que nous exprimer en
d'autres termes, ce que saint Paul a dit de

lui-même : J'ai souffert toutes sortes de tra-

vaux et de fatigues : les veilles fréquentes, la

faim, la soif, les jeûnes réitérés, le froid et

la nudité. Ce que Jacob ajoute est encore

digne de réflexion, qu'il a servi ainsi dans

la maison de Laban pendant vingt années,

pour montrer que le travail des vrais pas-

teurs n'est point inégal, ni passager, mais

qu'il est toujours le même et qu" il uoit durer

tout le temps que Dieu les appliquera à la

conduite des âmes, et toutes leurs fatigues

doivent avoir le caractère de celles de Jacob,

qui a servi sept ans pour Rachel de la

manière dont il nous le décrit. Moïse ajoute:

Ce temps ne lui paraissait que peu de jours,

tant l'affection qu'il avait pour elle était

grande {Gen., XXIX, 20). Il en sera de

même dans tous les supérieurs: à propor-

tion qu'ils auront de la charité pour leurs

inférieurs, ils travailleront à les instruire,

à les conduire dans la voie de leur salut, à

les éloigner du péché, à les porter à la

vertu, et quelque longs et pénibles que
puissent être leurs travaux, ils ne leur pa-

raîtront que peu de chose à cause de la cha-

rité qu'ils ont pour la perfection et la sain-

teté de leurs âmes. Mais cette charité est

désintéressée, la cupidité n'y ayant aucune
part.

Cette cupidité est le second défaut que les

ministres sacrés doivent éviter, et cette cha-

rité désintéressée est la seconde perfection

qu'ils doivent avoir ; c'est ce que saint Pierre

leur commande quand il dit : Paissez le trou-

peau de Dieu, non par \tn honteux désir du
gain, mais par une charité désintéressée.

Ce prince des apôtre?, ne dit-il pas à tous

ceux à qui il écrit, que dans toutes leurs fonc-

tions ils sont obligés de chercher, non leur

intérêt propre, mais celui de Jésus-Christ et

de toutes les âmes qu'il a rachetées de sou
sang et qu'il a confiées à leurs soins? Car
celui qui cherche l'argent et les autres avan-
tages temporels dans les fonctions ecclé-

siastiques n'a rien autre chose à attendre
que cette vaine récompense, et au contraire
celui qui ne désire rien sur la terre et dans
le temps aura tout dans le ciel pour l'é-

ternité. Que tous les ministres sacrés fassent
réflexion sur la parole de saint Pierre, qui
appelle cet intérêt un gain honteux. Il n'est

pas honteux par rapport à ce qui le produit*
puisque ce sont des fonctions qui n'ont rien
que de pur et de saint en elles-mêmes ; mais
il est honteux par rapport à l'esprit et à l'in-

tention avec laquelle elles s'exercent, puis-
que ce n'est que par un motif d'avarice et

par un désir d'amasser de l'argent, et c'est

ce désir qui est honteux. Ce vice n'est pas
pour ceux qui sont humbles et modestes,
l'intérêt et l'avarice ne les dominent point;
ceux qui ont de l'avidité pour recevoir de
l'argent le font ordinairement pour satisfaire

leur ambition, leur vanité ou leur sensualité.

Voulant donc être magnifiques dans leurs

babils, dans leurs meubles, dans leurs équi-
pages, et avoir une table où le luxe et la sen-
sualité régnent, ils se trouvent obligés, pour
satisfaire à ces dépenses, d'être attentifs à

tirer tout ce qu'ils peuvent des peuples dont
ils ont la conduite; c'est pourquoi saint

Pierre leur prescrit l'humilité comme la troi-

sième vertu qu'ils doivent avoir pour dé-
truire en eux tout esprit d'ambition ; il leur
dit donc encore : Paissez le troupeau de Dieu,
non en dominant sur l'héritage du Seigneur.

Le prince des apôtres voulait nous appren-
dre qu'il y a une grande différence entre les

rois de la terre et les ministres de l'Eglise:

que les rois' peuvent regarder les peuples
qu'ils gouvernent comme leurs sujets, et par
conséquent dominer sur eux et les conduire
avec empire; qu'au contraire les supérieurs
ecclésiastiques doivent considérer les peu-
ples qui leur sont commis comme leurs frères,

et les conduire avec une autorité pleine de dou-
ceur et de modération. C'est pourquoi qu'ils

écoutent avec attention ce que saint Pierre

leur dit; qu'ils apprennent de ce chef visible

de l'Eglise à n'user point de domination ni

d'empire sur leurs peuples ;
qu'ils se sou-

viennent que c'est le premier des pasteurs

et le chef de l'Eglise qui leur prescrit cette

règle et qui la soutient par son propre exem-
ple, puisque jamais personne n'a moins do-
miné sur l'Eglise que saint Pierre, afin que
l'on soit persuadé que l'on n'est élevé en
autorité que pour servir les autres et non
pour les commander, pour leur être utile

et non pour régner sur eux, et si l'on se ré-

jouit de la primauté que l'on a sur les autres,

c'est seulement à cause du fruit qu'elle pro-

duira. Imitez donc l'exemple que saint Pierre

vous donne. Paissez le troupeau que Dieu
vous a commis, paissez-le volontairement et

de bon cœur, dans le motif d'une charité fort

désintéressée et avec une profonde humilité,

ce qui rendra votre conduite trè.s-édifiaute.
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tomme l'a été celle de saint Pierre dans An-
tioche. C'est ce que nous verrons dans la

seconde partie de ce discours.

• SECONDE PABTIE.

: Mais en vous rendant les modèles du trou-

peau par une vertu qui naisse du fond du
cœur. Nous devons être persuadés que saint

Pierre n'a pas ordonné aux pasteurs d'être

les modèles de leur troupeau, sans que lui-

même se soit appliqué à donner à tous les

iidèles l'exemple d'une vertu chrétienne;

quoique chef du collège apostolique, il n'a

pas écrit l'Evangile comme deux autres apô-

tres et deux disciples l'ont fait, parce qu'il

savait que le dessein de son maître était de

graver sa loi plus dans les cœurs que sur le

papier, et par conséquent que l'exemple était

plus nécessaire que la parole. Notre divin

maître dit à ses disciples et à tous ceux qui

feront profession de son Evangile : Je vous
ai donné i exemple, afin que vous fassiez ce que

vous voyez que j'ai fait moi-même. Saint

Pierre, voulant que tous les pasteurs puis-

sent parler comme le Seigneur, leur or-

donne de vivre de telle manière qu'ils puis-
sent dire à ceux de qui ils ont la conduite :

Je vous ai donné l'exemple afin que vous
fassiez ce que vous m'avez vu faire. Ce
prince des apôtres se conduit dans Àntioche,
dans Rome et partout ailleurs, de la manière
qu'il veut que tous les pasteurs et tous les

supérieurs se conduisent, ayant servi de mo-
dèle à son troupeau et même à toute l'Eglise.

N'est-ce pas ce que saint Paul recommande
à ses disciples ïite et Timothée? Ne dit-il

pas au premier : Rendez-vous vous-même un
modèle de bonnes œuvres en toutes choses,

dans la manière d'instruire, dans la pureté' des

mœurs, dans la gravité de la conduite; que
vos paroles soient saines et irrépréhensibles,

afin que nos adversaires rougissent, n'ayant
aucunmal à dire de nous [TU., 15,7, 8). C'est

dire à tous les pasteurs et à ceux à qui on
a confié le ministère de la parole de Dieu,
que, si ce qu'ils disent n'est soutenu par
l'exemple de leurs bonnes œuvres, toutes

leurs instructions, et secrètes, et publiques,
seront sans fruit, parce que tout doit prêcher
dans un pasteur et dans un ministre sacré,

sa langue dans la chaire, son innocence dans
les mœurs, sa sagesse et sa modération dans
son ministère et dans toute, la conduite de
sa vie, son désintéressement dans les choses
mêmes qui lui sont les plus nécessaires.

Quand Dieu vous donne de semblables mi-
nistres, pensez que le bon exemple qu'ils

vous donnent est un grand secours dont
Dieu vous redemandera compte , puisque
c'est pour votre perfection et pour votre sa-
lut qu'il vous donne des ministres auxquels
on n'a rien à reprocher. C'est ce qu'il sou-
haite encore de son disciple Timothée, qu'il

avait ordonné évoque étant encore fort jeune :

(Jue personne ne vous méprise à cause de votre

jeunesse, lui dit-il, mais soyez l'exemple dest

fidèles dans vos paroles, dans la manière d'a-

gir avec les autres, dans la charité, dans la

foi et dans la chasteté (I Tim., IV, 12). Re-
marquez les paroles de saint Paul et combien
elles sont conformes à celle de saint Pierre;
il veut que son disciple, et par conséquent
tous ceux qui lui ressemblent, soutiennent
leur caractère et leur jeunesse par une telle

modestie, une telle piété, une telle gravité,

que personne ne soit tenté de les mépriser,
c'est-à-dire qu'ils ne donnent jamais à per-
sonne aucune occasion de les mépriser, ce
qui se fait lorsqu'il s'agit de la discipline, du
règlement des mœurs et du salut des âmes.
11 faut donc que la sainteté de la vie suppléo
au défaut de l'âge ; car si vous voulez y faire

réllexion, vous trouverez qu'un ministre de
Jésus-Christ n'est jamais méprisé pour la

seule raison qu'il est jeune, mais parce
qu'il a les défauts qui sont ordinairement
attachés à la jeunesse; et s'il pouvait n'avoir
pas un de ces défauts et que l'on vît dans
toute sa conduite la discrétion, la tempé-
rance, l'expérience, la lumière d'un vieil-

lard, on l'estimerait encore plus que s'il était

déjà fort avancé en âge. Ce grand apôtre veut
donc que tous les pasteurs soient le modèle
de leur troupeau, et pour les y mieux en-
gager il veut lui-même servir de modèle aux
autres; ne le dit-il pas en écrivant pour la

seconde fois aux Thessaloniciens? Vous savez
vous-mêmes ce qu'il faut faire pour noîis imi-

ter, puisqu'il n'y a rien eu de déréglé dans la

manière dont nous avons vé<u parmi vous, et

nous n'avons mangé gratuitement le pain de
personne, mais nous avons travaillé jour et

nuit avec peine et fatigue pour n'être à charge
à personne. Ce n'est pas que nous n'en eussions
le pouvoir; mais c'est que nous avons voulu
nous donner nous-méine pour modèle, afin
que vous nous imitassiez (II Thess., III, 7- (J).

Qu'un pasteur, qu'un supérieur est puis-
sant, qu'il est éloquent quand sa conduite,
sa foi, sa charité, son travail, son désinté-
ressement lui donnent une juste confiance de
se proposer pour exemple aux pasteurs et

aux fidèles, aux brebis et aux agneaux 1 Et
comme il n'y a rien de plus pernicieux
qu'une vie molle, oisive et déréglée dans un
pasteur, c'est aussi un bien très-avanlageux
qu'une vie laborieuse et pénitente, semblable
à celle de nos saints apôtres, qui n'ont jamais
rien voulu recevoir de qui que ce soit, afin

de ne se rendre esclave de personne, et par
ce moyen être toujours en liberté d'annon-
cer les vérités, de reprendre les vices, de
refuser des grâces injustes, de n'avoir point
d'acception de personne, et de garder les

règles de l'Eglise avec cette sainte et chari-
table sévérité que l'Evangile nous ordonne.
Cela n'aurait pu être de la sorte si les apôtres
n'avaient mené une vie laborieuse, pour ap-
prendre à tous ceux qui leur succéderaient
dans le u.inistère cie l'Eglise à travailler | our-

le salut des âmes , plus par l'exemple de
leurs bonnes œuvres que par leurs paroles
et par toutes les cérémonies extérieures.

C'est pourquoi il faut que vous remarquiez
que saint Pierre veut (pie les pasteurs se
rendent les modèles de leur troupeau, par
une vertu qui naisse du fond du cœur; qu'il
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n'y ait pas seulement un dehors bien com-
posé comme les pharisiens, ce qui sent l'hy-

pocrisie, dont le propre est de se faire voir

aux hommes pour s'attirer leurs louanges

et en mériter 1 estime. Ces belles apparences,

n'ayant rien de solide, ne sauraient faire

l'effet que saint Pierre demande , parce

qu'elles ne subsistent pas longtemps et

qu'elles sont bientôt découvertes ; ce qui est

cause que tout ce qu'elles ont de bon à l'ex-

térieur n'a pas la force de retirer les autres

du vice et de les porter à la vertu. Voilà

l'effet que le prince des apôtres voudrait

que le bon exemple de tous les pasteurs et

de tous les ecclésiastiques produisît dans
l'esprit de tous les fidèles, et c'est l'admirable

effet que la vertu de ce saint apôtre a pro-
duit dans Antioche, et qui a été tel que ses

disciples ont été les premiers qui ont mérité

de porter le nom de Christ, d'où ils ont été

appelés chrétiens, et c'est d'eux que nous
avons hérité ce glorieux nom. Car nous lisons

dans les Actes des apôtres que Barnabe ayant

vu dans Antioche les merveilles de la grâce

de Dieu, s'en réjouit, et il exhortait tous

les habitants à demeurer fermes dans la vo-
lonté de servir le Seigneur; il s'en alla en-

suite à Tarse pour chercher Saul, et l'ayant

trouvé il le mena à Antioche; ils demeurèrent
un an entier dans cette Eglise, où ils instrui-

sirent un grand nombre de personnes, de sorte

que ce fut à Antioche que les disciples furent

premièrement nommés chrétiens (Act., XI, 26).

Dans le commencement de l'Eglise, ceux
qui faisaient profession de l'Evangile ont eu
plusieurs noms : le premier, par lequel ils

se reconnaissaient les uns les autres, et qu'ils

avaient reçu du Seigneur lui-môme, était

celui de frères; les apôtres s'en servaient

souvent pour désigner ceux qui étaient unis

avec eux dans la foi et dans la charité. Tev-

tullien fait connaître dans son Apologie que
ce sont eux qui méritent plus justement le

nom de frères, puisqu'ils n'ont tous qu'un
même père, et que ce père est Dieu; qu'ils

n'étendent tous au même héritage, et que
eurs prétentions ne causent ni envie, ni ja-

lousie entre eux, et que les richesses, qui

parmi les idolâtres excitent tant de querelles

et de procès entre les enfants d'une même
famille, ne servent qu'à unir plus parfaite-

ment les disciples de Jésus-Christ, et par

conséquent ils sont véritablement frères.

Le second nom qu'on leur a donné a été

celui de saints, les apôtres s'en servent sou-

vent. Saint Paul le met au commencement
de la lettre qu'il écrit aux Romains. A vous
tous qui êtes à Rome, qui êtes les bien-aimés

de Dieu et appelés saints (Rom., I, 7). L'A-
pôtre donne à tous le même nom, car Dieu
ayant par sa grâce égalé le libre et l'esclave,

le riche et le pauvre par l'union des mêmes
grâces spirituelles, comment aurait-il pu
faire quelque discernement entre eux, étant

tous l'objet des complaisances de Dieu et

tous devant être saints? Car être appelé au
christianisme et à la sainteté, c'est la môme
chose. Si les Israélites étaient obligés par

les engagements de la religion dont ils fai-

i:

saient profession, et par toutes les cérémonies
qu'ils étaient obligés d'observer, d'être des
saints, comme Dieu leur dit lui-même : Vous
serez saints et consacrés particulièrement à
mon service (Exod., XXII, 31), à plus forte
raison ceux qui sont engagés dans la nouvelle
alliance, qui est toute spirituelle, doivent-ils
être des saints. Dieu en a fait le commande-
ment aux Israélites, et il le leur a répété plu-
sieurs fois en leur disant : Je suis le Seigneur
et votre Dieu : soyez saints parce que je suis
saint. Ne souillez point vos âmes par tout ce qui
rampe sur la terre. Car je suis le Seigneur qui
vous ai tirés de VEgypte, pour être votre Dieu
(Levit., XI, W-45). Dieu hait des âmes qui ne
vivent que selon les sens, qui ne font que
ramper sur la terre, et qui, ayant été créées
semblables à Dieu, se rendent volontaire-
ment semblables aux bêtes. Il veut qu'elles
vivent d'une manière toute spirituelle, parce
que sa volonté est qu'elles soient saintes; il

donne la raison de cette volonté: c'est qu'il

est votre Seigneur et votre Dieu, et un Sei-
gneur et un Dieu qui, étant souverainement
saint et la sainteté même, veut que ceux
qui se disent ses serviteurs et ses disciples
Soient ses imitateurs et qu'ils lui ressem-
blent en sainteté autant qu'ils en sont ca-
pables; c'est pourquoi il leur dit et il leur
répète : Soyez saints parce que je suis saint.

Le prince des apôtres était si persuadé que
cette parole du Seigneur engageait tous les

fidèles à travailler pour devenir des saints,
qu'il leur dit : Soyez saints en toute votre
conduite, comme celui qui vous a appelés est

saint, selon qu'il est écrit : Soyez saints, parce
que je suis saint (I Petr., I, 15-1G). Il ne veut
donc pas que les chrétiens vivent comme les

Juifs, qui mettaient toute leur vertu dans
l'extérieur, et qu'au contraire ils s'appli-

quent à régler leur intérieur. C'est dans ce
règlement du cœur que nous devons prati-
quer ce qu'il dit, et vivre comme il l'ordonne,
dans une continuelle vigilance, afin d'acqué-
rir cette sainteté que Dieu même nous or-
donne d'avoir, parce que ce n'est qu'en qua-
lité de saints que nous portons dignement
le glorieux nom de chrétiens, c'est-à-dire de
disciples de Jésus-Christ.

Cependant, rien n'est plus rare qu'un
homme saint, et par conséquent, il est rare
de trouver des hommes qui méritent qu'on
les appelle chrétiens. Lisons ce que le pro-
phète Michée nous a laissé par écrit , et

soyons persuadés qu'il n'a pas seulement
parlé aux Israélites qui vivaient de son
temps, et qui ne méritaient pas la qualité

d'Israélites à cause de leurs péchés; mais
qu'il adresse sa parole aux chrétiens de tous
les siècles, dont la plus grande partie ne sont
pas dignes d'être appelés chrétiens à cause
de leurs désordres. Il dit donc : Malheur à

moi, parce que je suis réduit à cueillir des

raisins à la fin de l'automne, après que la

vendange a été faite. Je ne trouve pas à

manger une seule grappe , et j'ai désiré en

vain quelques-unes de ces figues, les premières

mûres. On ne trouve plus de saint sur la

terre; il n'y a personne qui ait le cœur droit.
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Tous tendent des pièges pour verser le sang ;

le frère cherche la mort de son frère. Ils

appellent bien le mal qu'ils font. Le prince

exige ; le juge est à vendre ; un grand fait

éclater dans ses paroles la passion de son

cœur, et ceux qui l'approchent la forti-

fient. Le meilleur d'entre eux est comme une

ronce, et le plus juste est comme l'épine

d'une haie (Mich. , VII, 1-4).

Le prophète figure par les raisins et les

figues les premières mûres qui sont les plus

excellentes , les personnes les plus ver-

tueuses, et il en marque la rareté en di-

sant qu'il n'a trouvé ni raisins ni figues;

et il en donne la raison , c'est qu'il n'y a

personne qui ait le cœur droit, c'est-à-

dire, qu'il y en a-très-peu, et que ce peu
même d'hommes de bien ne paraît point

parmi la multitude des méchants; et pour
nous persuader cette triste vérité, il consi-

dère les hommes qui sont le plus exposés
à notre vue comme les princes, les juges

,

les grands du monde, et il y remarque
une corruption scandaleuse. Les princes

exigent en demandant des arrêts injustes

pour retenir ce qui ne leur appartient
pas

,
pour ne pas payer ce qu'ils doivent

,

pour enlever ce qui les accommode , le juge
est prêt à lui accorder cette injustice pour
celles dont il lui est redevable : et ce grand
fait paraître dans ses paroles la passion qui
domine dans son cœur et le porte h oppri-
mer et h perdre les autres, et ceux qui l'ap-

prochent la fortifient, en le flattant que la

raison et la justice sont de son côté. Le
nombre des saints et des vrais chrétiens

étant si rares, le nombre sera très-petit de
ceux qui participeront à cette couronne de
gloire qui ne se flétrira jamais. Saint Pierre
s'en est rendu digne , et il voudrait que
tous les pasteurs , tous les ministres sacrés
et tous les fidèles la méritassent; c'est ce

que nous verrons dans le dernier verset de
notre Epître oui fera la dernière partie de
ce' discours.

TROISIÈME PARTIE.

Et lorsque le Prince des pasteurs paraîtra
vous remporterez une couronne de gloire qui
ne se flétrira jamais. Cet apôtre ne parie
pas de lui-même sous ce titre de prince des
pasteurs , il est vrai qu'il est le chef du
Collège apostolique; mais cependant il n'est

que le vicaire de Jésus-Christ qui est lui-

même le Prince des pasteurs; tous les pré-
lats, tous les pasteurs sont aussi bien ses
brebis comme le commun des fidèles ; mais
tous ceux à qui la Providence a confié la

conduite des âmes doivent penser que si

Jésus-Christ, Fils de Dieu, Sauveur des
hommes, juge des vivants et des morts
est^ leur prince, Hs ne doivent rien faire

qu'en suivant ses ordres , ses maximes et

son esprit.

Nous voyons dans le monde que plus les

sujets ont de relation avec leur prince, soit
par leur naissance ou par leur charge , ou
par leur emploi, et plus ils s'appliquent à
entrer dans son esprit et dans ses senti-

Gratecrs saches. XXXIII.

ments , et à exécuter avec plus d'empres-
sement ses ordres, pour lui donner des
preuves plus sensibles de leur attachement
et de leur fidélité,, à plus forte raison en
doit-il être de même dans l'Eglise ; tous les

ministres sacrés, quelque rang qu'ils tien-

nent, quelques fonctions qu'ils fassent,
doivent se regarder comme les courtisans
de celui que saint Pierre appelle le Prince
des pasteurs. Tous leurs soins doivent donc
se terminer à lui plaire , à se rendre dignes
de ses grâces , ce qui ne peut-être que par
un grand zèle pour sa gloire et par une
ardente charité pour le salut des âmes de
leurs frères; en vérité, si tous ceux qui
sont consacrés au service des autels étaient

persuadés que c'est Jésus-Christ qui est

notre prince, s'engageraient-ils dans mille
affaires temporelles qui ne sont point de
leur état; s attacheraient-ils avec tant d'a-

vidité, ou à s'enrichir des biens de la

terre , ou à s'élever dans les honneurs du
monde; passeraient-ils leur vie dans la mol-
lesse et l'oisiveté , ne voulant que les pl'ai-

sirs et fuyant toutes les fatigues ? On peut
dire assurément que leur cœur et leur es-

prit ne s'attacheraient pas à des choses si bas-
ses et si indignes d'eux ; mais ils ne pensent
jamais que ce divin Fils de Dieu est leur
prince, c'est ce qui fait qu'ils n'agissent pas
avec cette grandeur d'âme, ce dégagement,
cette générosité digne d'un ministre de Jé-
sus-Christ; lors donc que ce Prince des pas-
teurs paraîtra , c'est-à-dire, lorsqu'il vien-
dra dans l'éclat de sa gloire, et qu'il s'as-

soiera sur le trône de sa majesté pour juger
toutes les nations, et ce même Apôtre nous
dit qu'il doit commencer son jugement par
sa propre maison. Qu'entend ce chef divi-
sible de l'Eglise

i
ar la propre maison du

Seigneur, sinon les prélats, les pasteurs et

tous les ministres sacrés qui sont des lampes
allumées posées sur le chandelier pour éclai-

rer ceux qui sont dans Ja maison , et ceux
qui doivent y entrer; et une preuve que
saint Pierre a principalement entendu par
cette maison ses propres ministres, c'est

que cet Apôtre ajoute : Et s'il commence par
nous

, qui sommes envoyés pour prêcher sa
parole, pour annoncer son Evangile, pour
administrer ses sacrements

;
quelle sera la

fin de ceux qui n'obéissent point à l'Evan-
gile de Dieu ? qui ne veulent point nous
écouter, ni exécuter ce que nous leur com-
mandons de la part de celui qui est le juge
des vivants et des morts ; leur fin ne sera-
t-elle pas une sentence funeste selon laquelle
ils seront condamnés au feu éternel dans la

compagnie des diables..

Une si terrible vérité oblige le premier
des apôtres à tirer une conclusion qui n'est
pas moins effrayante. Si le juste même se

sauve avec tant de peine . que deviendront
les impies et les pécheurs? S'i'J en doit tant
coûter aux pasteurs et aux supérieurs pour
avoir part à la gloire de celui dont ils tien-
nent la place, et dont ils dispensent les

mystères, ne coûtera-t-il rien aux breb's,
aux agneaux et aux inférieurs? C'est une

31
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erreur grossière et très-préjudiciable que
de croire que l'on puisse se sauver sans

quil en coûte beaucoup, et je puis dire qu'il

n'y a pas un plus grand sujet de craindre

sa perte ,
que de ne craindre point

quand on voit tous les saints trembler. Il

faut donc travailler à son salut avec crainte

et tremblement , comme nous dit saint

Paul , et par ce moyen vous remporterez une
couronne de gloire. Notre apôtre parle ici à

tous ceux qui, ne se contentant pas de tra-

vailler à leur propre salut, n'ont rien épar-

gné pour contribuer au salut des autres;

leur récompense ne sera pas seulement la

vie éternelle qui est donnée à tous les jus-

tes, mais ce qui est beaucoup plus, ils au-

ront une couronne de gloire , c'est-à-dire

qu'ils jouiront d'un degré de gloire qui les

élèvera au-dessus des autres; c'est ce que
nous lisons dans le livre du prophète Da-
niel : Toute cette multitude de ceux qui dor-

ment dans la poussière de la terre se réveil-

leront , les uns pour la vie éternelle , et les

autres pour un opprobre éternel qu'ils au-

ront toujours devant les yeux. Or, ceux qui

auront été savants brilleront comme les feux
du firmament , et ceux qui en auront instruit

plusieurs dans la voie de la justice, luiront

comme des étoiles dans toute l'éternité (Ban.,

XII, 2, 3).

Vous voyez que le prophète met une
grande différence entre ceux qui ressusci-

teront pour la vie éternelle, selon ce que
saint Paul nous apprend lui-môme quand
il dit : Que comme le soleil a son éclat, la

lune le sien , et les étoiles le leur; et entre

les étoiles l'une est plus éclatante que l'autre,

il en arrivera de même dans la résurrection

des morts (1 Cor., XV, 41, 42) , il se trouvera

une grande différence, et ceux qui se sont

appliqués à instruire les autres et qui ont

travaillé à les sauver, pourvu qu'ils aient

joint la pratique de la vertu à l'instruction,

seront plus éclatants dans la lumière et dans

la gloire que tous les autres, conformé-

ment à ce que le Seigneur dit lui-môme

que celui qui fera et qui enseignera, sera

grand dans le royaume du ciel. Vous voyez

que ni dans l'Ancien ni dans le Nouveau
Testament l'on n'attribue point cette émi-

nence de gloire à la science destituée des

burines œuvres , ou à la science d'une sa-

gesse qui demeure enfermée et cachée dans

L'homme , sans servir à l'instruction et à

l'édification des autres; de sorte qu'il y a

une aussi grande différence entre la sain-

teté d'un ministre de Jésus-Christ qui ins-

truit les autres pour leur salut et la sainteté

d'un homme simple qui sait seulement se

sauver soi-même , qu il y en a entre le ciel

tout brillant de lumière et une étoile; mais

il faut que vous remarquiez que l'on parle

d'une doctrine accompagnée de sainteté ,

et employée pour l'édification et le salut du
prochain; car, qui doute qu'une sainteté

rustique et ignorante, comme l'appelle

saint Jérôme , ne soit préférable sans com-

paraison à une science enflée et superbe et

accompagnée de l'esprit du monde. Saint

Pi'crre est dans l'Eglise d'Antioche et ensuite
dans toute l'Eglise comme un ciel éclatant
de lumières, et ceux qui l'imiteront et qui
suivront les conseils qu'il leur donne, bril

leront comme lui , les uns plus , les autres
moins, et tous recevront cette couronne de
gloire qui ne se flétrira jamais.

Le Prince des apôtres donne cette qualité
à la couronne dont les pasteurs et les prédi-
cateurs et tous les ministres sacrés seront
couronnés dans le ciel, pour nous fairo

connaître combien elle est différente de
celle que les plus superbes et les plus am-
bitieux recherchent avec tant d'empresse-
ment, n'y ayant point de couronne sur la

terre qui ne soit sujette ou à se flétrir, si

elle est de fleurs , ou à tomber de dessus
la tôte de celui qui la porte, si elle est trop
pesante , ou enfin à être volée par d'autres
ambitieux qui sont attirés par son prix et

par son éclat à commettre les plus grands
crimes pour s'en rendre les maîtres ; il n'y

a rien à craindre de tout cela pour ceux
qui sont assez heureux de posséder la cou-
ronne de gloire , elle ne se flétrira jamais :

elle ne tombera point de dessus la tête de
ceux qui la portent , elle ne leur sera ja-

mais enlevée, parce que leur vie a\ant
été sainte, leur conduite très-édifiante , leur
gloire sera éternelle : je vous la souhaite.
Ainsi soit-il.

SERMON LUI.

POUR LA FÊTE DE SAINT MATTHIAS.

(25 février.)

In diebus ill's exsurgens Petrus in medio fratrum, etc.
(Art., I, 13-26).

Pendant ces jours là, Pierre se leva au milieu des f>è es
qui étaient tous ensemble environ ont vingt, et il leur
dit.

Nous n'avons pas besoin de consulter d'au-
tres auteurs pour y trouver des matières
propres à nous instruire et à nous édifier,

aujourd'hui que l'historien sacré, qui nous a
décrit tout ce qui s'est passé dans l'élection

de saint Matthias, saint Luc nous ayant dé-
crit dans son Evangile toutes les paroles et

toutes les actions de Jésus-Christ, nous a
encore laissé par écrit les paroles et les ac-
tions des apôtres, ce qui est d'une grande
instruction pour tous les fidèles; et comme
il n'a écrit cette histoire que par le mouve-
ment du Saint-Esprit, nous avons besoin
qu'il nous communique ses lumières pour
enavoir l'intelligence ; prions la sainte Vierge
de nous les obtenir, et disons-lui pour ce su-
jet : Ave, etc.

Pendant ces jours-là, Pierre se leva au mi-
lieu des frères qui étaient tous ensemble envi-

ron cent vingt. Il est nécessaire que vous sa-

chiez ce qu'étaient ces jours. Ce furent ceux
qui se passèrent depuis l'Ascension du Sei-

gneurj'usqu'à la Pentecôte, lorsque le Saint-

Esprit descendit sur les disciples. Saint Luc
nous dit qu'étant partis de la montagne ap-

pelée des Oliviers, qui est éloignée de Jéru->

saieru de l'espace du chemin qu'on peut

faire le jour du sabbat, //*• s'en retournèrent
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« Jérusalem. Et étant entrés en une maison,

ils montèrent à une chambre haute, où demeu-
raient les onze apôtres (qu'il nomme tous

par leur nom), qui persévéraient tous dans un
même esprit en prières avec les femmes et

Marie, mère de Jésus et ses frères. Ce fut donc
dans l'intervalle de ces jours de retraite,

d'union, de prières, que se fit l'élection de
saint Matthias, le Seigneur voulant que le

nombre de ses apôtres fût rempli lorsque le

Saint-Esprit viendrait, le vide funeste que la

trahison et l'apostasie de Judas avait laissé

devant être réparé. H y a beaucoup de diffé-

rence entre les assembléesdes saintset celles

des pécheurs ; les premiers ne s'unissent

que pour la gloire de Dieu et la charité du
prochain, et tous leurs entretiens comme
leurs entreprises ne regardent que l'un ou
l'autre de ces objets ; il n'en est pas de même
des pécheurs : souvent et ordinairement,
ils ne s'assemblent que contre le Seigneur
et son Christ, puisque la plus grande partie

de leurs assemblées sont pour des actions et

pour des paroles contraires à la loi de Dieu
et à la charité du prochain. Ne perdons rien
de ce qui se passe dans l'assemblée de ces
cent vingt personnes qui étaient tous des
saints; considérons tout ce qui concourt à

l'élection de saint Matthias; nous y remar-
quons trois choses, comme nous le rapporte
saint Luc dans le premier chapitre des Actes
des apôtres que je viens de vous réciter : la

première, c'est le discours de saint Pierre à

toute l'assemblée ; la seconde, c'est la prière

des apôtres et des disciples; la troisième,

c'est la volonté du divin Seigneur; Pierre
parle en public, les apôtres et les disciples

prient, le Seigneur fait connaître sa volonté,
voilà ce qui concourt à l'élection de saint

Matthias, comme nous verrons dans les trois

parties de la leçon que je vous ai récitée.

PREMIÈRE PARTIE.

Mes frères, il faut que ce que le Saint-Es-
prit a prédit dans l'Ecriture par la bouche
de David, touchant Judas, quia été le chef et

le guide de ceux qui ont pris Jésus, soit ac-

compli.

Il semble que saint Pierre, comme chef
du Collège apostolique et supérieur de tous
les disciples, pouvait de son autorité choisir

quelqu'un de l'assemblée pour remplir la

place du malheureux Judas; mais saint Jean
Chrysostome, expliquant ces paroles à son
peuple (hom. 3, in cap. i, Act. apost.), dit

qu'il s'était fait un grand changement dans
cet apôtre, et qu'il était devenu beaucoup
plus parfait qu'il n'était auparavant ; c'est

pourquoi il n entreprend rien de lui-même;
il veut avoir le consentement de tous les au-
tres disciples qu'il appelle ses frères, se re-
gardant comme égal à eux, c'est-à-dire comme
enfant d'un même père, comme disciple
d'un même maître, comme prédicateur d'un
même Evangile , comme dispensateur des
mêmes mystères, comme professeur d'une
même religion; c'est pourquoi il ne fait

rien de sa propre autorité, rien avec em-

pire; il veut réunir tous les sentiments
comme les esprits et les cœurs sont réunis,

et comme les corps sont assemblés; saint

Jean Chrysostome (loc. cit.) est comme ex-
tasié quand il fait réflexion sur cette union
parfaite, quand il pense que saint Pierre
appelle tous les apôtres, tous les disciples et

tous les fidèles, mes frères. Pierre imite son
divin Maître, qui appelait ses disciples mes
frères : voilà, se récrie notre bouche d'or

(loc. cit.), la dignité de l'Église ; voilà un
état angélique : que les supérieurs et les in-
férieurs, que les maîtres et les disciples,

que les pères et les enfants, que les hommes
et les femmes soient si saintement unis,

qu'ils aient les uns pour les autres un amour
de frères, que pas un ne soit divisé, ne soit

séparé de l'autre.

Je souhaiterais, dit notre saint docteur
(loc. cit.), que toutes les congrégations fus-

sent semblables à cette sainte assemblée.
Pensez au souhait que ce zélé pasteur fait

en faveur de ses brebis ; il souhaiterait que
toutes les familles, que toutes les commu-
nautés fussent sur le modèle de la première
assemblée des fidèles : il y avait un chef et

des membres, il y avait des hommes et des
femmes; mais tout y était saint, ils étaient

assemblés par l'ordre du Seigneur, et ils

étaient unis par la charité que je fais bien
volontiers ce même souhait pour vous, que
dans toutes vos familles vous fussiez unis
au nom du Seigneur et par la charité; elle

est si grande dans saint Pierre, qu'il tâche
de consoler ses frères allligés sensiblement
du malheur qui était arrivé à Judas, en leur
disant qu'il n'est arrivé que ce qui avait été
prédit; le Prophète royal dit: L'homme avec
qui je vivais en paix, en qui je me suis même
confié et qui mangeait de mon pain, a fait
éclater sa trahison contre moi (Psal. XL, 10).

Nous ne saurions pas douter que ces paroles
n'aient été dites de Jésus-Christ se plaignant
de Judas, puisque le même Seigneur emploie
ces paroles pour désigner ce traître, en di-
sant, il faut que cette parole de l'Ecriture
soit accomplie -.Celui qui mange du pain avec
moi lèvera le pied contre moi (Joan., XIII,
18). Saint Pierre ne fait que suivre l'applica-
tion de son maître; Judas était donc cet

* homme qui vivait en paix avec le Seigneur,
et même il avait reçu la paix de son divin
Maître, lorsqu'il fut choisi pour être l'un
des douze qui devaient former l'Eglise. Le
Fils de Dieu s'était confié en lui, c'est-à-dire,
qu'il donnait lieu à tous ses disciples de
croire qu'il se fiait particulièrement à celui
qu'il avait chargé du soin de garder les au-
mônes qu'on lui faisait; il mangeait des
pains de son divin Maître, étant nourri à sa
table non-seulement du pain de la terre
mais encore du pain du ciel qui est sa pa-
role, et de celui de son corps qu'il reçut au
dernier souper avec ses autres disciples ;

mais quelle honte! Mais quelle douleur d'être
obligé de dire qu'il y a un grand nombre
de chrétiens à qui l'on est obligé d'appliquer
les paroles de David, de ces hommes de paix
qui feignent d'être les amis de Jésus-Christ,
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qui participent aux pains tout divins do sa

parole et de son corps, en qui il semble
qui- 1 met sa confiance, lorsqu il leur confie
effectivement des choses dont le prix est in-

fini, et qui cependant font éclater leur tra-

hison et leur infidélité, en se livrant à ses
ennemis, c'est-à-dire et au monde et au dé-
mon, pour l'intérêt très-léger de quelque
plaisir ou de quelque gain, leur propre Sau-
veur qu'ils ont reçu, comme Judas le livra

aux Juifs pour un peu d'argent. Mais ce
Judas était dans le même rang que nous,
poursuit saint Pierre, et il avait été appelé
aux fonctions du même ministère.

Ces paroles doivent bien faire trembler
tous les hommes, et nous engager à faire

notre salut avec crainte. Un homme choisi

pour ôtre disciple du Fils de Dieu, et choisi

par ce divin Seigneur lui-même, et dans une
seconde élection choisi encore pour être

un des douze apôtres, qui, comme tel, de-
meure avec le Messie, entend ses admira-
bles instructions, est témoin de ses actions,

cpii toutes étaient édifiantes, voit ses mira-
cles, à qui on lave les pieds, qui participe

au redoutable mystère de son corps et de
son sang; et tant d'avantages n'empêchent
point sa perte ! Où serons-nous donc en as-

surance : dansJe ciel? Lucifer y devient or-

gueilleux, dans le paradis terrestre? Adam et

Eve y deviennent désobéissants; dans le

Collège apostolique? Judas y devient un
traître; nous avons donc h trembler partout;

dans les communautés les plus saintes, dans
les emplois les plus ecclésiastiques, dans
les pratiques les plus religieuses, nous avons
à trembler, parce que nous nous portons
partout nous-mêmes, nos sens, nos passions,

nos humeurs, notre chair et notre concu-
piscence, à qui le monde et le diable venant
à se joindre, ruinent en nous tout ce qu'il

y avait de meilleur, nous dépouillent de ce

que nous avions de plus précieux, et nous
jettent dans le dernier malheur : que celui

qui est debout ne se fie point à ses propres

forces, mais qu'il prenne garde qu'il ne

tombe, qu'il ait peur de lui-même comme de
son plus dangereux ennemi, qu'il ne s'ap-

puie que sur la bonté de son Dieu, et qu'il

le prie à tout moment de le soutenir dans
toutes les occasions, afin que le malheur de
Judas ne lui arrive point. N'est-ce pas un
grand malheur, qu'après avoir acquis un
champ de la récompense de son péché, il s'est

pendu et a crevé par le milieu du ventre, et

toutes ses entrailles se sont répandues.

Saint Grégoire expliquant ces paroles :

Il a possédé un champ de la récompense de

son péché, dit (Mor., 1. IX, c. 19) que Judas
n'a pu posséder le champ du potier, puisqu'il

n'a été acheté qu'après qu'il eut jeté dans le

temple les trente deniers qu'il avait reçus

comme le prix de sa trahison. Les Juifs, qui
n'avaient pas scrupule de faire mourir un
innocent, avaient scrupule de mettre dans

le trésor du temple qu'ils estimaient sacré,

unesommequiavaitservià livrer un homme
à la mort; ils en achetèrent le champ du
potier pour servir d'un cimetière destiné à

y enterrer les pèlerins; ce qui a été si connu
de tous les habitants, dit saint Pierre, que
ceux de Jérusalem ont nommé ce champ en
leur langue Haceldama, c'est-à-dire le champ
du sang. Si donc le prince des apôtres dit

que Judas a possédé ce champ, il parle au
sens des saintes Ecritures qui appliquent
souvent à la personne ce qu'il a fait pour
les autres, et comme Judas avait été cause
que les Juifs avaient acquis et possédé ce
champ, on dit qu'il l'a possédé lui-même, et

ce champ a été jusqu'à présent une preuve
convaincante de la trahison de ce misérable
apostat et de la cruauté des Juifs, Dieu
ayant permis qu'en leur propre langue il

fut appelé le champ du sang, du sang qui
avait été répandu par la cruauté de leurs

pères, et du sang que ce divin Sauveur avait

bien voulu .répandre pour le salut des
hommes.

Il ne faudrait pas faire de longs voyages
pour trouver des champs que l'on pourrait
appeler le champ dn sang ou la maison du
sang; toutes ces terres, toutes ces mai-
sons acquises par des usures, par des chi-

canes , par des prolongations de procès

,

par des injustices, par des violences, ne
sont-ce pas des terres de sang? ne sont-ce
pas des maisons de sang et des terres et des
maisons qui sont la récompense du péché,
comme le champ du potier est appelé la ré-

compense de l'iniquité de Judas? Si les

chrétiens voulaientsouventfaire réflexion sur
la parole de Dieu, ils y trouveraient et leurs
instructions et leurs condamnalions; ils ver-

raient leur propre portrait dans tout ce
qu'on leur dit des autres; mais ils ne veu-
lent ni lire, ni entendre , ou s'ils le font,
c'est si légèrement que cela ne leur est d'au-
cun profit; que tous ceux qui ont des terres

et des maisons de sang, ne voulant ni payer
ni restituer, que tous ceux qui ont des ter-

res et des maisons qui sont la récompense
de leur péché, que tous prennent gardequ'ils
n'aient part à la punition de Judas. Non-
seulement il n'eût aucun plaisir de son
argent, n'en ayant point profité; il ne pos-

séda pas même le champ que l'on en acheta,

ni pas un de ses héritiers; de plus, il mou-
rut misérablement, s'étant pendu, ayant
crevé par le milieu du ventre, et toutes ses

entrailles s'étant répandues. Saint Jean
Chrysostome (loc. sup. cit.) dit que saint

Pierre, ayant passé assez légèrement en par-

lant du crime de Judas, pour ne pas trop af-

fliger ses frères, parle avec plus de force de

la punition de son crime ; car, que peut-on
dire de plus fort, sinon il s'est pendu, il est

devenu le bourreau de soi-même, non point

en faisant pénitence, comme ceux qui en vi-

vant prennent le parti de Dieu contre eux-

mêmes, afin de prévenir la divine justice, et

empêcher par ce moyen qu'elle ne leur en
impose jamais. Judas n'a été transporté que
d'un furieux désespoir, et, comme dit saint

Grégoire (ut supra), il a punit en lui le crime

de sa trahison par une mort encore plus cri-

minelle , son désespoir étant plus énorme
devant Dieu que sa trahison, étant impossi-
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ble de dIus offenser la divine majesté que
de se deîier de sa miséricorde , et croire

qu'il ne saurait jamais avoir de bonté pour
nous. Caïn et Judas sont pour cela regardés

comme les plus criminels de tous les hom-
mes; il ne faut pas aussi, sous prétexte d'es-

pérer en la miséricorde de Dieu, avoir de la

témérité et de la présomption : les deux ex-

cès sont également capables de perdre les

âmes, etde les rendre semblables à ces déserts

où la rosée et la pluie ne servent de rien ,

n'y faisant produire ni fleurs ni fruits. Car
il est écrit dans le livre des Psaumes : Que sa

demeure devienne déserte, qu'il n'y ait per-
sonne qui l'habite.

Cette imprécation est terrible; une âme
devient comme les montagnes de Gelboé sur
lesquelles ni la pluie ni la rosée de la

grâce ne tombent plus ; elle est déserte, Dieu
s'en étant éloigné. Qui pourrait rendre une
âme féconde, si ce n'est la présence dé Dieu?
Et comment la possédera-t-elle , lorsqu'elle

l'a renoncé et qu'elle l'a même trahi, lui

préférant le diable et le monde? C'est pour
lors que ni Jésus-Christ par sa grâce , ni le

Saint-Esprit par sa charité ne demeurent
point en elle, un autre prend sa place dans
l épiscopat.

Le serviteur méchant, paresseux et inutile,

perd le marc d'argent que son maître lui

avait donné pour le faire profiter ; il s'en est

rendu indigne par sa paresse , et il passe
entre les mains de celui qui en avait dix.

Judas est un méchant serviteur, le talent

que son bon maître lui avait donné n'était

pas seulement demeuré inutile entre ses

mains, mais il en avait abusé ; il lui est

donc ôté, et on le donne à saint Matthias

,

qui s'était déjà dignement acquitté de tous
les emplois qu'on lui avait commis. David,
de qui saint Pierre a tiré ses paroles, a pré-
dit comme un prophète rempli de l'esprit

de Dieu le mal qui doit arriver à ceux qui
persécutent les serviteurs du Seigneur et

particulièrement ceux qui sont consacrés
par l'onction sacerdotale ou royale, de sorte

que ce Roi-Prophète a parlé dans ce psaume
ou de Doëg, le premier des officiers de Saùl,

ou d'Achitophel, le premier de son conseil,
qui le trahit si lâchement : Donnez, dit Da-
vid, au pécheur l'empire sur lui (Psal. CVIII,

6), c'est-à-dire comme il a eu le pouvoir
d'exercer sa mauvaise volonté et son injus-
tice à l'égard de l'innocent, assujettissez-le

lui-même à la violence et à la fureur 'd'un
plus méchant que lui, et que le diable soit

toujours à ses côtés (Ibid.) pour le tourmen-
ter et pour le porter à tout ce qu'il y a de
plus injuste , de plus violent et de plus fu-
rieux, s'il est appelé en jugement , qu'il soit

condamné (Ibid., 7) comme un scélérat, et

que toutes les prières qu'il pourra faire pour
être absous ne servent qu'à le rendre plus
criminel

; qu'au lieu d'une longue vie ses

jours soient abrégés comme ceux d'un
nomme qui est indigne de vivre; qu'il soit

déchu de sa dignité , et qu'an autre en soit

revêtu (Ibid., 8). Nous ne pouvons point
douter que le Saint-Esorit n'ait entendu de

Judas ces paroles de David, puisque saint

Pierre nous en assure; saint Matthias, qui
était véritablement tout autre que lui, à
cause de sa piété et de son humilité, fut en
effet reçuen sa place; les jours de cet apostat

furent abrégés en ce qu'il se condamna lui-

même par un effet de son désespoir à mou-
rir avant Jésus-Christ qu'il avait trahi. H fit

à la vérité une espèce de prière , lorsqu'il

déclara qu'il avait péché en livrant le sang
innocent, mais cette prière et cette confes-
sion apparente ne tourna qu'à l'accroisse-

ment de son péché, n'ayant produit autre
chose en lui que le désespoir. La prière des
apôtres et des disciples fut efficace pour l'é-

lection de saint Matthias ; c'est la seconde
chose qui y a contribué , comme nous ver-
rons dans la seconde partie de notre lec.cn

des Actes des apôtres.

SECONDE PARTIE.

Il faut donc qu'entre ceux qui ont été en
notre compagnie pendant tout le temps que le

Seigneur Jésus a vécu parmi nous , depuis le

baptême de Jean jusqu'au jour oit nous l'a-

vons vu monter au ciel, on en choisisse un qui
soit comme nous, témoin de sa résurrection.

Remarquez qu'une qualité à un apôtre, c'é-

tait d'avoir vu les principales actions du
Sauveur des hommes et d'avoir entendu les

plus importantes de ses paroles, parce qu'é-

tant choisis pour aller par le monde prêcher
que Jésus était le Christ, Fils de Dieu Sau-
veur des hommes, il fallait qu'ils eussent vu
et qu'ils eussent entendu , afin de prêcher
avec plus de fermeté, et pouvoir dire comme
saint Pierre aux principaux des Juifs . Gom-
ment pouvons-nous ne pas dire ce que nous
avons vu et ce que nous avons entendu ? La
conduite de saint Pierre est admirable; il

ne veut pas qu'il y ait aucun soupçon, au-
cune défiance , aucune envie entre les frè-

res; il leur fait connaître d'abord que c'est

une nécessité de faire une élection, ensuite

il leur montre que tout ce qui est arrivé a

été prédit par le Saint-Esprit, et que tout ce

qui s'est fait est conforme à ce qu'on lit dans
les saintes Ecritures; enfin il leur apprend
où ils chercheront celui qu'ils doivent élire,

et quelles qualités il doit avoir; mais il ne
nomme point des qualités d'esprit , suppo-
sant qu'ils ont tous la sagesse, la vertu, la

force , le zèle nécessaire pour cela ; il ne
parle que d'avoir été témoin de tout ce que
le divin Seigneur a fait depuis son baptême
jusqu'à son Ascension qui est tout le temps
de sa mission ; saint Pierre leur ayant parlé

de la sorte, il continue à leur montrer un
parfait dégagement, ne marquant en aucune
façon avoir plus d'estime et plus d'affection

pour celui-ci que pour celui-là. Saint Luc
dit aussi : Ils en présentèrent deux, Joseph,
appelé Barsabas, surnommé le Juste, et Mat-
thias.

Voyez toujours la conduite de ce chef de
l'Eglise, pour conserver la paix, l'union, la

charité ; ce n'est pas lui qui présente ces

deux discioles, afin qu'on ne dise point qu'il
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les préfère aux autres, et qu'il panche plus

de leur côté : c'est l'assemblée qui les pré-
sente, pour lui il demeure toujours dans
une parfaite égalité, conservant parfaitement
ce caractère de père et de maître qui estime
et qui aime également tous ses enfants et

tous ses disciples. Plût à Dieu que dans tou-
tes les élections on y remarquât cetto saïe
et charitable égalité dans ceux qui y prési-

dent, la paix et l'union se conserveraient
parmi ceux qui ont droit d'élire et qui peu-
vent être élus; au contraire, l'on n'y voit sou-
vent que du trouble et de la confusion, que
de l'animosité et de l'envie ; cela vient sou-
vent de la faute des supérieurs qui font pa-
raître beaucoup d'aversion pour les uns

,

beaucoup d'inclination pour les autres : ceux
qui connaissent cette aversion, et qui remar-
quent par là qu'on les exclut, s'estirnant

quelquefois plus que ceux pour qui on
a de l'inciination, ce sont des plaintes et

des murmures, des railleries et des médi-
sances, enfin ce sont plusieurs péchés qui
bannissent la paix et qui ruinent la charité.

L'égalité que saint Pierre témoigne à l'égard

d'environ cent personnes qui pouvaient être

élues est la vertu la plus nécessaire à un
supérieur pour eonserver ses inférieurs

dans la paix et dans l'union; si les pères et

les mères n'ont de l'égalité pour leurs en-
fants, il n'y aura jamais ni paix ni union en-
tre eux ; celui qu'ils préféreront sera envié

,

sera même haï de tous les autres. Je dis la

môme chose des maîtres et maîtresses à l'é-

gard des domestiques : qu'ils conservent de
l'égalité, s'ils veulent que la paix soit dans
Jeur maison; s'ils en préfèrent quelqu'un,
celui-là méprisera les autres et les autres le

persécuteront, etil n'y aura que du désordre
et de la confusion ; le même malheur sera
dans toutes les compagnies et dans toutes
les communautés dès le moment que celui

qui en sera le chef ne s'appliquera pas à
faire voir une égalité semblable à celle de
saint Pierre à l'égard de tous les fidèles

;

mais comme il était nécessaire d'en élire un,
tous se mettant en prières, ils dirent : Sei-

gneur, vous qui connaissez les cceurs de tous

les hommes, montrez-nous lequel de ces deux
vous avez choisi.

Pas un, saint Pierre non plus que les au-
tres, n'entreprend dédire son sentiment, ni

de donner son suffrage, mais il se mettent
en prières ; ils' ne demandent point à être

élus, ils ne briguent, ils ne sollicitent point,
ni pour eux, ni pour leurs parents, ni pour
leurs amis, chacun veut être à la dernière
place, et chacun estime plus son frère que
lui-même ; pas un ne prie afin que le sort

tombe sur lui ou sur celui qu'ils estiment
;

ils prient afin que Dieu leur communique ses

lumières, etqu ils connaissent celui qu'il veut
.qu'ils élisent ; ils ne prient pas, ayant déjà

mis dans leur tête celui qu'ils ont dessein
d'élire, résolus de ne point changer de sen-
timent; ils prient, n'ayant pas plus l'un que
l'autre dans leur esprit et dans leur cœur;
c'est dans cette disposition qu'ils font cette

nelle prière : Seigneur, vous qui connaissez

les cœurs de tous les hommes, qui en êtes
absolument le maître

, qui en disposez
comme vous voulez, leur donnant les mou-
vements et les sentiments qu'ils doivent
avoir, faites-nous élire celui que vous avez
choisi. Voilà ce qu'ils demandent au Sei-
gneur : ils ne se contentent pas de dire qu'ils

ont une volonté droite, une intention pure
d'élire sans aucune vue humaine celui qu'ils

croient le plus digne de ce grand emploi, et

qui y est le plus propre, et que le Seigneur,
qui connaît les cœurs de tous les hommes, sait

que cela est comme ils le disent, cela paraî-
trait fort bon de cette manière, et il serait à
souhaiter que tous les hommes eussent do
semblables sentiments dans toutes les élec-
tions et dans tous les choix qu'ils font.

Mais qui, à l'égard des bénéfices à donner,
des emplois à distribuer, des biens à partager,
peut dire : Seigneur, vous connaissez les cceurs

de tous lès hommes, vous voyez que dans le

mien il n'y a rien que de pur, que de simple,
que de droit; que ni la chair, ni le sang, ni

l'intérêt, ni la considération des créatures,
ni les brigues, les sollicitations, les recom-
mandations n'ont aucune place dans ce choix

;

je n'ai consulté que la justice, que la charité,

que votre divine volonté; vous le connaissez
Seigneur. Qui est-ce qui peut parler de la

sorte? qui est-ce qui peut exposer son cœur
aux yeux de Dieu? Qui est-ce qui ose lui

exposer? Ceux qui composent notre sainte

assemblée étaient simples; ils étaient si per-
suadés qu'il n'y avait rien dans leur cœur
qui déplût à leur divin Seigneur, et dont il

pût leur faire des reproches, qu'ils lui expo-
sent volontiers leur cœur.

Les hommes de ce siècle sont bien éloignés

de cette simplicité ; ils promettent ce qu'ils

ont résolu de ne point donner, ils paraissent

favorables à ceux à qui ils ont dessein d'être

contraires; ils veulent que l'on croie qu'ils

ne sont point intéressés , et ce n'est que
l'argent et tout ce qui tient lieu d'argent qui
les fait pencher plutôt d'un côté que d'un

autre ; ils souhaitent qu'on les croie fort

équitables, et il n'y a que la chair et le sang
qui les fait agir. Dans ces dispositions, com-
ment oseront-ils exposerleurs cœurs à Dieu,

et lui dire : Seigneur, vous les connaissez.

Pour parler de la sorte, il faut avoir un cœur
de disciple simple, pur, droit; mais qu'ils

cachent leurs cœurs avec tout le soin et toute

l'adresse dont ils sont capables, s'il leur est

très-difficile de le si bien déguiser que les

hommes ne s'aperçoivent de tous leurs dé-

tours, il leur sera absolument impossible de

le cachera Dieu
;
qu'ils lui disent : Seigneur,

vous qui connaissez les cœurs de tous les

hommes, ou qu'ils ne le lui disent pas; qu'ils

lui exposent volontairement leurs cœurs, ou
qu'ils lâchent de les lui cacher, ils lui seront

toujours découverts, il en verra tous les

déguisements, toutes les dissimulations, tous

les détours, toutes les finesses ; il en connaî-

tra toutes les partialités, toutes les injustices,

toutes les mauvaises intentions; rien ne lui

sera caché, et c'est en voyant tout que Dieu

condamne tant de choix et tant d'élections;



981 SERMON LUI , POUR LA FETE DE SAINT MATTHIAS. 082

Sue de patrons et de collateurs de bénéfices,

amnés pour le mauvais choix qu'ils ont fait

de ceux à qui ils les ont conférés 1 ils ont

suivi les mouvements de la chair et du sang,

ils ont écouté les sollicitations de quelques
personnes qu'ils aimaient, de quelques per-

sonnes de qui ils espéraient quelque bien
,

ou de qui ils craignaient quelque mal. Que
de juges damnés pour le mauvais choix qu'ils

ont fait de ceux à qui ils ont voulu être

favorables, parce qu'ils en ont été priés, ou
parce qu'un puissant intérêt les y a engagés 1

Pourquoi s'expose-t-on à des malheurs éter-

nels, sinon parce que l'on ne se met point

en prières avant que de choisir ; on ne con-
sulte point Dieu , on ne lui demande point

ses lumières, on ne lui dit point comme les

disciples: Faites-nous connaître lequel vous
avez choisi, c'est lui dire: Seigneur, vous
avez déjà résolu que tel ou tel serait votre

apôtre; nous ne sommes ici que pour suivre

vos ordres, et que pour nous conformer à

votre volonté; ce n'est point à nous à faire

le choix d'un apôtre, c'est à vous seulement;
montrez-nous donc ceiui que vous avez
choisi. Si dans tous les bénélices, si dans tous
les emplois, si pour tous les états différents,

pour toutes les actions, nous allions simple-
ment à Dieu , et si nous lui disions avec un
cœur pur, dégagé de tout intérêt et de toute
affection particulière : Seigneur, faites-nous
connaître lequel vous avez choisi pour ce bé-
néfice, pour cet emploi ; faites-moi connaître
dans quel état vous voulez que je vous serve,

ou dans quel état vous souhaitez que mes
enfants vous servent; faites-moi connaître
laquelle de ces actions vous est la plus agréa-
ble: si nous avions pris cette sainte habitude
de ne jamais rien résoudre sans avoir aupa-
ravant consulté Dieu dans la prière, nous ne
ferions rien que de saint, rien que de con-
forme à sa divine volonté, et nous lui serions
agréables par toutes nos actions. Les disci-

ples demandent à connaître celui qui doit

occuper la place de l'apostat, et comme ils

disent : afin qu'il entre dans ce ministère et

dans Vapostolat dont Judas est déchu par son
crime pour s'en aller en son lieu.

Us parlent ici du malheur qui est arrivé à
ce traître, parce qu'ils n'ont point dessein
d'augmenter le nomhre des apôtres; mais
seulement de le remplir, parce que ce dis-
cours était mystérieux devant Dieu. Saint
Augustin réfléchissant sur ces paroles: Judas
est déchu de l'apostolat par son crime pour
s'en aller en son lieu, ne croyons pas, dit
saint Augustin (serm. 125, n. 5), que cela
se soit exécuté par un commandement de
la divine majesté, que ce lieu ait été déter-
miné à Judas par un ordre absolu: lui-même
par sa propre volonté s'est déterminé ce
lieu, ce que saint Augustin nous explique
par la comparaison d'un voleur qui est con-
damné à fouiller les mines: Un voleur, dit-il,

a voulu d'un propos délibéré voler, la loi du
juge a connu qu'il avait agi contre la loi, a
loi du juge connaît ce qu'elle doit faire de
ce voleur; elle ordonne qu'il fouille les

mines, elle a très-bien ordonné ; cette ordon-

nance ne vient que de la mauvaise volonté

du voleur à laquelle le juge ne l'a point forcé.

Judas est allé en son lieu; direz-vous que
c'est par un ordre de la divine Providence?
Dites que cet homme, suivant sa mauvaise
volonté, a voulu être méchant, et que ce n'est

pas Dieu qui par son ordre l'a fait méchant;
mais parce que ce pécheur a voulu être mé-
chant il a fait ce qu'il a voulu ; mais aussi il

a souffert ce qu'il n'a pas voulu. Remarquez
ces paroles : il a fait ce qu'il a voulu , Dieu
n'a point fait de violence à sa mauvaise vo-

lonté ; il a préféré un peu d'argent à la vie

de son maître, il a été aveuglé par la cupi-

dité, il s'est de propos délibéré abandonné
au plus énorme de tous les crimes, Dieu a

souffert cela, il l'a laissé faire, et comme il

leur a dit : C'est là votre heure et la puissance

des ténèbres; mais l'heure de Dieu est venue
à son tour, la puissance de sa lumière a

éclaté; il condamne le criminel à des peines

qu'il voudrait bien ne pas souffrir, il l'envoie

dans un lieu où il voudrait bien ne pas être,

et où il faudra qu'il soit pendant toute l'éter-

nité ; de sorte qu'en faisant ce qu'il a voulu,

il s'est abandonné au péché, et en souffrant

ce qu'il ne veut pas, l'ordre de Dieu doit être

loué. Judas est donc en son lieu ; il y est

contre sa propre volonté, il y est par l'ordre

de la divine justice, et il y est parce qu'il a
voulu être pécheur. C'est donc notre volonté

que nous avons à craindre , c'est elle qui
nous rend malheureux, c'est elle qui engage
Dieu à nous précipiter dans ce misérable
lieu qui nous devient propre dès que nous
y sommes condamnés; l'enfer est le lieu de
tous les misérables réprouvés compagnons
de Judas , et ce n'est que par leur propre
volonté que ce lieu qui n'était préparé que
pour le diable et pour ses anges, est devenu
le lieu des hommes. Renoncez à cette pro-
pre volonté qui est si mauvaise , et qui fait

commettre tant de péchés : ne consultez plus,

ne suivez plus que la volonté de Dieu ; imi-
tez les disciples qui ne veulent point suivre
leur volonté dans l'élection de Judas, mais
qui demandent à connaître celle de leur bon
maître; c'a été aussi cette divine volonté qui
a consommé l'élection de cet apôtre, comme
nous verrons dans la dernière partie de notre
leçon.

TROISIÈME PARTIE.

Aussitôt ils les tirèrent au sort et le sort

tomba sur Matthias, et il fut associé aux onze
apôtres.

Saint Augustin expliquant cette parole do
David, vous êtes mon Dieu, tout mon sort est

entrevosmaîns, demande quels sont ces sorts?

Pourquoi parler de sorts? Ne vous trompez
pas : quand vous entendez parler de sorts,

n'allez pas croire qu'il y ait des sortilèges;

car le sort n'a rien de mauvais , nous dit

saint Augustin (enar. 3, n. 13), c'est une
chose qui, étant douteuse à la connaissance

des hommes, nous fait connaître la volonté

de Dieu : ce que notre saint docteur nous
prouve par la conduite des apôtres qui tirè-

rent au sort quand il fut question de subs-
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ti.Vacr quelqu'un à la place de Judas; on en
(ghoisil deux selon le jugement humain, et

un fut élu selon le jugement divin; Dieu fut
consulté sur les deux, et le sort tomba sur
Matthias, ce qui donne sujet à saint Augus-
tin de dire (loc. cit.), qu'il croit que le sort

n'est autre chose que la grâce de Dieu par
laquelle nous sommes sauvés. Il demande
pourquoi cette grâce de Dieu est appelée un
sort? C'est, dit-il, que dans le sort il n'y a
a point de choix, on prend celui sur qui le

sort tombe, c'est la seule volonté de Dieu
qui détermine ; car lorsque l'on dit celui-ci

fait telles actions, celui-là ne les fait pas,
on considère les mérites; mais quand on
considère les mérites, il y a un choix, ce

n'est pas un sort, puisqu'on prend celui qui
a du mérite et qu'on rejette celui qui n'en
a pas; mais quand Dieu ne trouve en nous
aucun mérite il nous a sauvés par le sort

de sa volonté, parce qu'il l'a voulu, non pas
parce que nous en avons été dignes : voilà

ce qu'on appelle un sort ; et il nous donne la

comparaison de la robe du Seigneur qui était

tout d'une pièce sans aucune couture, et qui
représentait la perpétuité de la charité : les

persécuteurs ne la divisèrent point, mais ils

jetèrent au sort à qui l'aurait ; ceux sur qui
le sort tomba nous représentent ceux qui
ont reçu le sort des saints sur qui la grâce
de Dieu est tombée, ce qui est conforme à

ce que nous dit l'Apôtre.

Par la grâce vous êtes sauvés par la foi

(Ephcs., II, 8), c'est ce que saint Paul écrit

aux Ephésiens. Par la grâce vous êtes sau-
vés par la foi, et cela ne vient pas de vous;
voyez le sort, reprend saint Augustin (loc.

sup. cit.), et cela ne vient pas de vous. C'est

un don de Dieu . cela ne vient pas de vos
œuvres, comme si vous aviez fait de bonnes
actions par lesquelles vous vous seriez ran-
dus dignes de participer à ce bonheur. Cela
ne vient point de vos œuvres, afin que nul ne
se glorifie ; car nous sommes son ouvrage
étant créés en Jésus-Christ dans los bonnes
œuvres: ce sort, dit saint Augustin',, est une
secrète volonté de Dieu; à l'égard des hom-
mes, c'est un sort , mais un sort qui vient

do la secrète volonté de Dieu, chez qui il n'y

a point d'injustice
, parce qu'il n'y a point

d'acception de personne , et ce qui vous pa-

rait un sort est l'effet de sa justice secrète.

Soumettons-nous donc à cette divine con-
duite, et adorons tous les effets de sa justice

et de sa volonté , soit lorsqu'il laisse tomber
saint Pierre et qu'il le relève , soit lorsqu'il

laisse tomber Judas et qu'il ne le relève pas,

soit lorsqu'il choisit saint Matthias pour
remplir sa place ; ne nous donnons point la

liberté de vouloir pénétrer dans les secrets

de cette justice et de cette volonté si cachées
à nos esprits; disons lui avec David : Vous
êtes mon Dieu , et mon sort est entre vos

mains. Parlons lui de la sorte, et pour le

temporel et pour le spirituel.

David au milieu do tant d'ennemis qui
s'assemblaient et qui conspiraient contre sa

vie , étant affermi par l'espérance très-forte

qu'il avait en Dieu, lui disait non des lèvres

seulement, mais du cœur : Vous êtes mon
Dieu, et cette parole que l'esprit de Dieu
même prononçait au fond de son cœur le

rendait inébranlable, en l'assurant que son
sort, bon ou mauvais , c'est-à-dire sa mort
ou sa vie, ne dépendait point des hommes,
mais de celui qui était véritablement son
Dieu. Tous sans doute ne peuvent pas lui

dire comme David, vous êtes mon Dieu; car
celui qui met sa confiance dans ses riches-
ses, dit dans son cœur à l'or qu'il possède et

dont i! est possédé lui-môme : c'est vous
qui êtes mon Dieu, selon cet oracle de saint
Paul, que l'avarice rend l'homme idolâtre.

Ceux-là seuls peuvent dire ce que dit Da-
vid : Vous êtes mon Dieu, mon sort est entre
vos mains, qui aiment Dieu, comme ce roi

l'aimait, préférablement à toutes choses.
Que ce soit principalement pour ce qui re-

garde notre âme que nous lui disions : Vous
êtes mon Dieu, mon sort est entre vos mains ;

arrachez-moi des mains de mes ennemis et de
mes persécuteurs; répandez sur votre servi-

teur la lumière de votre visage, sauvez-moi
selon votre miséricorde. Que je ne sois point
confondu, Seigneur, parce que je vous ai in-

voqué. Arrachez-moi des mains de mes en-
nemis

;
parlons comme ce prince, car si Da-

vid sentait alors qu'il avait besoin d'un se-

cours puissant pour être comme arraché à

ceux qui se tenaient assurés de sa perte,

nous devons sentir beaucoup davantage le

besoin encore plus grand que nous en avons
pour nous sauver de la fureur des ennemis
de notre âme, des ennemis pour qui nous
ne devons point prier ; mais contre qui , dit

saint Augustin (enar. h , n. k), il faut que
nous priions; ces ennemis sont le diable et

ses anges qui nous envient le royaume du
ciel, et qui ne veulent pas que nous mon-
tions dans le lieu duquel ils ont été précipi-

tés ; c'est du pouvoir de ces dangereux en-

nemis-que nous prions Dieu d'arracher no-
tre âme, et que pour cela il répande sur

nous cette lumière de son visage qui n'est

autre chose que son regard favorable qui a

la force de dissiper toutes les ténèbres de la

malice de nos ennemis, puisqu'il ne peut y
avoir aucune union entre ces ténèbres et

cette lumière ineffable.

Que l'élection de saint Matthias et que la

réprobation de Judas vous donnent les sen-

timents de religion que vous devez avoir,

une confiance amoureuse en la miséricorde

de Dieu et une crainte respectueuse pour la

justice; c'est ce que l'Apôtre a eu dessein de

vous apprendre, quand il dit, écrivant aux
Romains : Considérez donc la bonté et la sé-

vérité de Dieu : sa sévérité envers ceux qui

sont tombés, et sa bonté envers vous , si tonte-

fois vous demeurez firmes dans l'état où sa

bonté vous a tnis, autrement vous serez aussi

retranchés (Rom., XI, 22). Saint Jean Chry-
sostome nous fait remarquer (Hom. 0, in

Epist. ad Rom. , XI
)
que saint Paul ne

dit point aux gentils, considérez votre ap-

plication et les travaux que vous avez faits,

considérez les vertus que vous avez prati-

quées , mais considérez la bonté de Dieu,
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il leur fait connaître que c'est la grâce et la

miséricorde de Dieu qui a tout fait, et il

apprend à ceux qui ont embrassé la foi, à

être toujours dans la crainte , car l'abus que
l'on fait des grâces de Dieu est le sujet d'un

grand tremblement. C'est à cause de cette

• bonté même de Dieu, leur dit-il (ubi sup.),

que vous devez trembler davantage : si vous

ne correspondez à ses grâces, il révoquera

tous ses dons ; si vous tombez dans la pa-

resse, toutes ses faveurs vous échapperont :

comme au contraire, si les Juifs changent et

se convertissent, sa main ne sera pas tou-

jours sur eux ; si donc vous ne demeurez
fermes dans la foi, vous serez aussi retran-

chés.
Saint Matthias a eu toute sa vie un grand

sujet d'être dans la crainte et dans l'humi-

lité
,
pensant qu'il occupait la place d'un

homme appelé à l'apostolat , instruit dans
l'école de Jésus-Christ , nourri à sa table,

témoin de ses miracles, participant de ses

mystères, et qui cependant a trahi son "maî-
tre, s'est désespéré, et est damné. Voilà cette

justice rigoureuse de Dieu que l'Apôtre veut
que nous considérions, afin que, travaillant à

notre salut avec crainte et tremblement,
nous persévérions dans la foi, et que nous
n'attirions jamais la colère de Dieu contre
nous, jusqu'au point de nous séparer de la

compagnie de ses élus. Pensons que nous
tenons la place des Juifs qui se sont rendus
indignes de la grâce de Dieu , n'ayant pas
voulu recevoir son divin Fils ; mais pensons
qu'il nous rejettera de même si nous ne
marchons dignement selon la vocation à la-

quelle il nous a fait la grâce de nous appeler.

Si nous pouvons dire à saint Matthias : Le
Seigneur vous a choisi aujourd'hui, afin que
vous soyez son apôtre , que vous prêchiez
son Evangile, et que vous donniez votre vie

pour lui , je puis vous dire de même, mes
frères ; Le Seigneur vous a choisis aujour-
d'hui, afin que vous soyez son peuple parti-

culier, et a[m que vous observiez ses précep-
tes (Deuter., XXVI, 18). C'est ce que Moïse
disait au peuple d'Israël , et c'est ce que
nous devons dire aux peuples chrétiens, qui
sont les vrais Israélites; ce choix de Dieu
les regarde, ils sont ces vases de miséri-
corde, comme l'Apôtre les appelle , sur qui
Dieu a fait éclater les richesses de sa gloire :

lorsque, selon le prophète Osée, ceux à qui
Dieu avait dit qu'ils n'étaient point son peu
pie , ont été enfin appelés les enfants du
Dieu vivant : c'est-à-dire lorsqu'Israël ayant
mérité que Dieu le rejetât , ceux qu'il avait
réprouvés jusqu'alors ont été substitués en
sa place, et sont devenus le peuple choisi.

Souvenez-vous que Moïse vous dit que vous
avez été choisis pour observer tous les com-
mandements de celui qui vous a élus : vous
connaissez vous-mêmes qu'il n'y a rien de
plus juste ; un maître ne choisit des servi-

teurs que pour faire tout ce qu'il leur com-
mandera, et s'ils ne voulaient point lui obéir,

il les chasserait et il en prendrait d'autres :

au moins devons-nous dire la même chose de
Dieu, qui est le roi des rois cl le souverain de

l'univers : il vous a choisis vous autres, et que
peut-il prétendre dans cette élection, sinon
que vous le servie/, que vous lui obéissiez,

que vous l'aimiez ; si vous ne le faites pas, si

vous devenez des serviteurs inutiles, pares-
seux , désobéissants , ne vous chassera-t-il

pas ? ne vous réprouvera-t-il pas ? et pourrez-
vous vous en plaindre? Y a-t-il rien de plus
juste? Il a eu la bonté de vous choisir, et

vous ne voulez pas vivre conformément à

votre vocation, vous prétendez être dans un
libertinage perpétuel , donner à vos sens et

à vos passions ce qu'ils souhaitent ; suivre
les maximes du monde , mépriser la loi de
Dieu et l'Evangile de Jésus-Christ, et qu'il

vous regarde toujours comme ses serviteurs,

qu'il vous traite comme ses amis? Si vous
vivez comme des libertins , il vous traitera

comme des Judas , votre sort sera d'être les

malheureux compagnons de cet apostat dé-

sespéré, et l'on dira éternellement de vous
comme de ce traître qu'il aurait été très-

avantageux pour vous de ne jamais prendre
naissance. Pour éviter ce malheur, remer-
ciez tous les jours Dieu de la grâce qu'il

vous a faite de vous avoir choisis pour être

du nombre des chrétiens; demandez-lui
qu'il vous continue ses bontés en vous fai-

sant la grâce de vivre selon les obligalions

de votre vocation, et travaillez de toutes vos
forces à suivre le conseil de saint Pierre qui
vous dit : Travaillez à affermir votre voca-

tion et votre élection par toutes vos bonnes
œuvres, afin que cette fidélité et la grâce de
Dieu, vous préservant des péchés , vous fai-

sant pratiquer la vertu, vous rendent dignes
de la vie éternelle que je vous souhaite.

Ainsi soil-il.

SERMON LIV.

POUR LA FÊTE DE SAINT THOMAS d'aQUIN.

(7 mars.)

Oplavi el aaïus est mihi sensus, et mvoenvi, et venu in

nie spiritus sapieiilisp, eic. (Sup., Vil, 7-16).

J'ai déairé l'intelligence, et elle m'a été donnée ; j'ai

invoqué le Seigneur, et l'esprit de la sagesse eu venu en moi.

L'Eglise applique à saint Thomas d'Aquin
ce que Salomon a dit de lui-même, après
que ce grand roi s'est humilié en parlant de
sa naissance et de sa mort

, qu'il compare à
celle du moindre des hommes , en nous di-

sant qu'il a été conçu comme tous les autres,

et qu'étant né, il a respiré l'air commun à
tous, qu'il est tombé dans la même terre et

qu'il s'est fait entendre d'abord en pleurant
comme tous les autres, qu'il a été enveloppé
de langes, et élevé avec de grands soins ; car
il n'y a point de roi qui soit né autrement, il

n'y a pour tous qu'une manière d'entrer
dans la vie , et qu'une manière d'en sortir.

Ces paroles étaient dignes de l'âme d'un
prince que Dieu voulait favoriser de ses

plus grandes grâces, et elles servaient de
préparation à celles qu'il avait résolu de lui

faire, et qu'il a faites depuis à notre saint

Thomas, comme vous verrez en vous expli-

quant les paroles de ce sage prince , qui ont

servi aujourd'hui de leçon à la messe1

. De-
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mandons b?s lumières du Saint-Esprit, et

prions la sainte Vierge de nous les obtenir;
c'est pourquoi nous lui dirons : Ave, Ma-
ria, etc.

Salomon nous apprenant ce qu'il a désiré
avec plus d'ardeur, ce qu'il a demandé à
Dieu avec plus de ferveur, et nous ayant dit

qne c'était l'intelligence et la sagesse , il

prétend que nous sachions la raison de son
dé.-ir. C'est, dit-il , de ce qu'il l'a préférée à
tout ce que les hommes estiment davantage,
et à ce qu'ils recherchent avec plus d'em-
pressement ; ensuite il nous veut faire sa-

voir l'usage qu'il a fait de ce qu'il avait
demandé à Dieu , et de ce qu'il avait obtenu
de sa bonté. On peut dire sans flatterie, et

sans donner dans l'excès dans lequel se por-
tent quelquefois les panégyristes

,
que saint

Thomas d'Aquin a été le Salomon non-seu-
lement de son siècle , mais encore du nôtre
et (ie ceux qui suivront , et cela pour les

mômes raisons que ce roi d'Israël nous a
dites en parlant de lui-même : 1° parce qu'il
n'a demandé à Dieu que l'intelligence et

l'esprit de la sagesse ;
2° parce qu'il l'a pré-

férée à tout ce que les hommes estiment
davantage, et recherchent avec plus d'em-
pressement ;

3" à cause du bon usage qu'il a
fait de la grAce que Dieu lui a accordée.
Voilà de quoi faire les éloges de notre saint
et angélique docteur, en vous expliquant et

lui appliquant les paroles du Sage qui ont
servi aujourd'hui de leçon à la messe.

PREMIÈRE PARTIE.
J'ai désiré l'intelligence , et elle m'a été

donnée ; j'ai invoqué le Seigneur, et l'esprit

de sagesse est venu en moi. Salomon com-
mence ce verset en disant : C'est pourquoi,
et cette parole sert à faire l'union de ce
qu'il nous a dit avec ce qu'il va nous dire,
pour nous apprendre ce qui l'engage à dé-
sirer l'intelligence et à demander l'esprit

de sagesse ; sa raison ," c'est la parfaite con-
naissance qu'il a eue des misères de sa nais-
sance et de toutes les faiblesses de sa vie

,

qui lui étaient communes avec celles de
tous les autres hommes ; de sorte que sa
seule qualité de roi n'était pas capable de le

distinguer ni de l'élever au-dessus de tous
les autres, il lui fallait quelque chose de
plus, sans quoi il

#
serait demeuré dans la

môme faiblesse e't la même ignorance de
tous les hommes.
Ce qui nous fait voir combien il est

avantageux de connaître sa misère , sa fai-

blesse, son ignorance en qualité d'homme,
afin'de ne se point iaisser aveugler ni à la

noblesse de sa naissance, ni à l'éclat et à la

dignité de son emploi, ni enfin à l'abon-
dance de ses richesses, et que malgré tout

cela l'on pense souvent que l'on n'est homme
qu'en naissant, l'on a eu les mômes besoins
que les autres, et môme que les plus pau-
vres, que pendant sa vie l'on a été sujet

aux mômes faiblesses et aux mômes misères,

et que l'on mourra de môme ; de sorte que si

l'on veut se distinguer, ce ne peut être que
par l'intelligence et l'esprit de sagesse.

Saint Thomas a été prévenu de cêfc senti-

ments dès sa plus grande jeunesse ; il était

choisi de Dieu pour être un ange parmi les

hommes, et avoir un caractère angélique qui
le distinguât des autres ; il ne s'arrête donc
point ni à la noblesse de sa naissance, ni

aux dignités qu'il pouvait avoir, ni enfin

aux richesses qu'il avait droit d'attendre de
ses parents, il était persuadé que ces seuls

avantages n'étaient pas capables de le dis-

tinguer du moindre des hommes, et qu'il n'y

avait que cette intelligence et cet esprit de
sagesse qui vient d'en haut et qui nous est

donné du Père des lumières, qui fût capa-
ble de l'élever au-dessus de ce qui est sen-
sible et animal. C'est pour cela que, malgré
ses plus proches parents, et sans avoir au-
cune complaisance pour la chair et pour le

sang, il renonce au monde , et demande
l'habit de saint Dominique pour vivre selon

sa règle. Si on lui demande ce qui l'engage

à une vie si pauvre, si humble , si mortifiée,

il vous répondra : J'ai désiré l'intelligence,

et j'ai souhaité l'esprit dé sagesse.

Salomon nous fait connaître les degrés
par lesquels l'homme est capable de s'élever

à ^la sagesse. Il faut, premièrement, que
l'homme la désire : J'ai désiré , dit le Sage ;

ce qui fait connaître le mouvement de l'es-

prit qui a une ardeur extrême de posséder

ce qu il croit être le plus excellent et le plus

nécessaire de tous les biens; et il nous avait

dit dans le chapitre précédent : Le commen-
cement donc de la sagesse est le désir sincère

de l'instruction; le désir de l'instruction est

l'amour; l'amour est l'observation de ses

lois; l'attention à observer ses lois est l'af-

fermissement de la parfaite pureté de l'âme

(5a/>., VI, 18, 19). Remarquez cette grada-

tion; elle commence par le désir, et elle finit

par une parfaite pureté à laquelle une âme
ne saurait parvenir que par une attention

continuelle à observer tout ce que la sagesse

lui commande; il la regarde comme sa maî-
tresse, il est persuadé que tout ce qu'elle

défend est mauvais, et que cela lui est in-

terdit; que tout ce qu'elle commande est

bon, et par conséquent qu'il doit être très-

exact à fuir tout ce qu'elle défend, et à ob-
server tout ce qu'elle ordonne ; mais il est

impossible d'être dans cette continuelle

exactitude des lois de la sagesse , si l'on n'a

dans le cœur l'amour de l'observation de

ces mêmes lois , parce qu'il faut aimer pour
être fidèle à faire ce que l'on nous com-
mande, et à fuir ce que l'on nous défend.

Si l'on n'avait que de l'indifférence , on se

soucierait peu d'obéir ou de désobéir ; et

cet amour, sans lequel il n'y a ni fidélité, ni

obéissance, prend son origine du désir sin-

cère d'être instruit, pour ne rien ignorer de

tout ce qui peut contribuer à la perfection,

ce qui est le commencement de la sagesse.

Connaissons maintenant pourquoi Salo-

mon et aussi pourquoi saint Thomas d'A-

quin ont désiré l'intelligence et l'esprit de

sagesse; c'est que l'un et l'autre avaient un
désir sincère d'être instruits de tout ce qui

était capable de les élever au-dessus de la

chair et du sang, au-dessus de l'homme ani-
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mal, pour lesrendre presque semblables aux
anges; ce désir de l'instruction leur donnait
un amour ardent pour observer toutes les

lois que la sagesse leur prescrivait, et cet

amour affermissant la pureté de leur âme,
les approchait des anges : il est donc vrai que
le commencement de la sagesse est un désir
sincère de la posséder, parce que dès le mo-
ment qu'on la désire sincèrement, on la

demande avec ferveur ; et c'est ce que Salo-
mon a fait, et nous savons que c'a été la

pratique continuelle de notre saint Thomas,
qui la demandait tous les jours de sa vie, ne
la possédant jamais dans un aussi haut degré
qu'il la désirait; on a donc sujet de lui faire

dire cette parole : J'ai invoqué le Seigneur.
Nous ne doutons pas que ce n'ait été la

pratique la plus ordinaire de tous les saints :

d'une part ils connaissaient leur faiblesse
et leur impuissance, de l'autre ils étaient

persuadés de la bonté de Dieu , et ils

mettaient toute leur confiance en sa mi-
séricorde ; c'est pourquoi ils ne cessaient
point de le prier, ne pouvant rien sans le

secours de sa grâce, espérant tout de sa

bonté. Nous savons aussi que notre saint ne
s'appliquait jamais à l'étude de la sainte
Ecriture et de la théologie, sans avoir prié
auparavant; il était bien persuadé qu'il ne
serait jamais capable d'enseigner les autres,
si Dieu ne lui faisait la grâce de l'instruire,

qu'il serait une nuée sans eau, qu'il n'aurait
que des mamelles sèches , incapables de
fournir aucune nourriture aux. fidèles

,

n'ayant pas été nourri-lui-même; pénétré de
ces vérités, il priait autant qu'il étudiait, et

il étudiait autant qu'il priait, c'est-à-dire
qu'il priait en étudiant, et qu'il étudiait en
priant, ce qu'il avait appris des saints de
l'Ancien et du Nouveau Testament, du pro-
phète Daniel qui disait : J'arrêtai mes yeux
et mon visage sur le Seigneur mon Dieu, pour
le prier et le conjurer dans les jeûnes, le sac
et la cendre. Jepriai le Seigneur mon Dieu, je
lui confessai mes fautes, et je lui dis : Ecoutez
ma prière, ô Seigneur Dieu, grand et terrible,

qui gardez votre alliance et votre miséricorde
envers ceux qui vous aiment et qui observent
ços commandements (Daniel, IX, 3, k). On ne
saurait s'humilier plus que ne le fait ce saint
prophète, et c'est cette profonde humiliation
qui le rend digne de toutes les grâces que
Dieu lui communique, et de toutes les lu-
mières dont il éclaire son esprit, lui faisant
connaître le temps de l'accomplissement du
plus grand de nos mystères, qui est le fon-
dement de notre salut et la rédemption des
hommes dans la naissance du Messie.

Si notre saint a eu une science si sublime
de tous les mystères de notre religion, si

son esprit a été éclairé d'une lumière capable
de pénétrer toutes les difficultés, de les ré-
soudre, de les expliquer d'une manière si

claire qu'il ne restait aucun doute, ni la

moindre obscurité dans les esprits de ceux
qui l'écoutaient, et qui avaient l'avantage
u'être du nombre de ses écoliers, cela ne
venait que de la ferveur et de la continuité
de sa prière ;

il arrêtait à tout moment ses

9W

yeux et son visage sur le Seigneur son Dieu,
il le priait et il le conjurait dans les jeûnes-,

le sac et la cendre, et lui parlant avec la

confiance d'un enfant soumis et d'un servi-

teur fidèle , il lui disait comme Daniel :

Ecoutez ma prière, ô Seigneur Dieu, grand et

terrible, qui gardez votre alliance et votre mi-

séricorde envers ceux qui vous aiment, et qui

observent vos commandements.
Il s'adressait toujours à s©n Seigneur, le

regardant comme le maître absolu de sa

personne, comme le souverain de l'univers,

mais un maître et un souverain qui n'a que
de la grandeur, qui regarde avec complai-
sance les plus petits, qui se fait un plaisir

d'enrichir et de combler de biens les plus

pauvres; mais sa grandeur dans les effets de
sa miséricorde n'empêche pas qu'il ne soit

terrible pour ceux qui ne gardent point son
alliance, qui abusent de sa miséricorde, et

qui, n'ayant point d'amour pour lui, n'ob-
servent point ses commandements. 11 est

terrible à l'égard de ses amis par le profit

qu'il prétend qu'ils fassent de toutes les

grâces qu'il leur donne, et par le compte
exact et rigoureux qu'il leur en fera rendre,

ce qui les fait tous trembler. Sa grandeur
donnait une grande confiance à notre saint

Thomas, mais il était pénétré de crainte et

humilié jusque dans le néant en ce qu'il

avait de terrible; cette confiance et cette

crainte rendaient sa prière efficace; c'est

pourquoi nous lui faisons dire : J'ai désiré

l'intelligence; il ajoute, et ,die m'a été donnée ;

et ayant dit : J'ai invoqué le Seigneur, il con-

tinue en disant : Et l'esprit de sagesse est

venu en moi. Il est d'un grand avantage de
faire réflexion sur toutes ces paroles : Il a

désiré et il a demandé, on lui a donné ce

qu'il a désiré, et il a été rempli de ce qu'il a
demandé ; mais qu'a-l-il désiré, l'intelli-

gence? Pourquoi a-t-il invoqué lo Seigneur,
pour avoir la sagesse? Il faut bien qu'il y ait

quelque différence entre l'intelligence et la

sagesse, puisque Salomon désire l'une et

demande l'autre; ce grand roi se regardait

de deux manières différentes, et comme un
particulier et comme une personne publi-

que : se regardant comme un particulier il

pense à la misère , à la faiblesse, à l'igno-

rance dans laquelle il est né, et comme tel

il désire l'intelligence afin de se conduire
prudemment dans tous les divers événements
de la vie, soit en prévoyant les maux qui
peuvent arriver et tâchant de les éviter au-
tant que l'on connaît que c'est la volonté de
Dieu, soit en les supportant avec beaucoup
de patience et de générosité. Cette intelli-

gence, que l'on peut appeler un bon sens,

une droite raison, est encore nécessaire pour
modérer les désordres des passions, pour
régler les saillies d'une humeur trop vive et

trop forte, et pour contraindre la chair de se

soumettre aux lois de l'esprit, et l'esprit aux
desseins de Dieu, afin qu'il n'ait que du
dégoût et du mépris pour les plaisirs de
cette vie, et qu'il ne soupire et ne travaille

que pour la félicité éternelle. Voilà quelle

doit être la fin, et. si vous voiile», l'effet do
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cette intelligence, de ce bon sens, de cette

droite raison que saint Thomas a désiré avec
tant d'ardeur, et que Dieu lui a donné avec
Jant d'abondance; mais comme la Providence
ne l'avait pas destiné non plus que Saiomon
pour être un homme particulier, et qu'elle

l'avait choisi pour instruire les ignorants,

pour exhorter les pécheurs à la pénitence,
pour régler les mœurs des fidèles, il avait

besoin d'une sagesse qui le distinguât du
commun des hommes, celui qui enseigne
devant être plus savant que ceux qu'il ins-

truit; celui qui travaille à la conversion des
pécheurs devant être exempt des désordres
qu'il condamne et qu'il veut corriger dans
les autres; enfin celui qui est choisi pour
régler les mœurs des fidèles ne doit être

sujet à aucun dérèglement, afin qu'on ne
lui dise pas : Médecin, guérissez-vous vous-
même.

Il ne suffisait donc pas que notre saint

eût ce don d'intelligence qui servit à régler
toutes choses en lui, comme un homme par-
ticulier qui n'a aucune relation avec per-
sonne, qui n'est chargé d'aucun emploi, et

qui n'a point de compte à rendre de quoi que
ce puisse être, qui ne doit penser qu'à se

purifier et à se sanctifier. Il avait de plus
besoin de l'esprit de sagesse pour instruire,

pour reprendre, pour corriger et pour ré-

gler les autres. C'est donc pour lui qu'il

désire l'intelligence, cette droite raison,

c'est pour le prochain qu'il demande la

sagesse. Dieu luk accorde ce qu'il désire

pour lui, en lui donnant le don d'intelligence;

il lui accorde ce qu'il demande pour son
prochain en le remplissant de l'esprit de
sagesse. Il n'y a rien de plus aisé à com-
prendre : nous savons que Dieu distribue

ses talents aux hommes aux uns plus, aux
autres moins, h celui-ci cinq, à celui-là

deux, à cet autre un; qu'il les leur distribue

selon qu'il connaît leur capacité, voulant

qu'ils les fassent profiter, étant résolu un
jour de leur en demander compte, si étant

infiniment juste et ayant une parfaite con-
naissance de la capacité de chacun des
hommes il ne leur donne autant de talents

qu'autant qu'il connaît qu'ils en peuvent
faire profiter; il ne manque pas en même
temps, selon sa justice, de leur donner les

grâces nécessaires pour l«s faire profiter,

car si d'eux-mêmes ils ne peuvent pas se

donner aucun talent, d'eux-mêmes ils ne
sauraient pas faire profiter celui qu'ils ont

reçu, soit qu'ils l'aient reçu pour se sancti-

lier eux-mêmes, soit qu'ils l'aient reçu pour
travailler au salut des autres ; c'est pourquoi
ils doivent imiter saint Thomas, demander
le don d'intelligence pour eux, et s'en con-
tenter, s'ils sont particuliers et qu'ils n'aient

à travailler que pour eux-mêmes; et avec ce

don d'intelligence l'esprit de sagesse, si la

Providence les a choisis pour contribuer de
tout ce qui dépendra d'eux à la perfection et

au salut de leurs frères; mais qu'en môme
temps ils aient les mômes sentiments de
saint Thomas, qu'ils demandent ces dons
comme les plus précieux de tous les biens,

qu'ils les estiment au delà de tout ce que
l'on peut estimer sur la terre; c'est ce que
nous verrons en vous expliquant la seconde
partie des paroles du Sage.

SECONDE PARTIE.

Je l'ai préférée aux royaumes et aux trô-

nes, et fui cru que les richesses n'étaient rien

au prix d'elle. Je n'ai point fait ent-rer en
comparaison avec elle les pierres précieuses,

parce que tout l'or au prix d'elle n'est qu'un
peu de sable, et que l'argent devant elle sera

considéré comme de la boue. Il est impossible
de désirer un bien d'une manière qui nous
oblige à le demander à Dieu avec toute la

ferveur propre à l'obtenir, si nous ne l'esti-

mons plus que tous les autres biens, étant

certains que si nous le demandons à propor-
tion que nous le désirons, nous le désirerons
à proportion que nous l'estimerons. Celui

donc qui préfère la sagesse aux royaumes et

aux trônes, pour qui toutes les richesses du
monde ne sont rien au prix d'elle, et qui
croirait lui faire une injustice que de la

comparer aux pierres précieuses, ne regar-
dant l'or au prix d'elle que comme du sable

et l'argent comme de la boue, on peut dire

qu'il estime la sagesse plus que tout ce que
les ambitieux, les avares, les curieux con-
sidèrent le plus et recherchent avec plus

d'empressement. Si donc il l'estime plus que
tout ce que les hommes croient le plus digne

de leur estime, il la désire avec plus d'ardeur

et il la cherche avec plus d'empressement,
parce qu'on ne saurait rendre à la Sagesse
éternelle l'honneur qui lui est dû sans la

connaître ; et on ne peut pas la connaître

sans en concevoir une idée qui soit digne
d'elle, en l'estimant sans comparaison plus

que toutes choses, puisque autrement c'est

la méconnaître et la mépriser. Par exemple,
une couronne est l'idole des ambitieux, l'or

est le dieu des avares, les pierres précieuses

sont l'objet de l'amour de ceux qui sont

esclaves du luxe et de la vanité :'n'est-il pas

très-juste que la Sagesse qui est Dieu même,
et qui dans les hommes est le plus excellent

don de Dieu, soit plus honorée que ces ido-

les, et d'autant plus, qu'elle dit elle-même
dans les Proverbes : Les rois régnent par
moi, et c'est par moi que les législateurs or-

donnent ce qui est juste. Les princes comman-
dent par moi, et c est par moi que ceux qui

sont puissants rendent la justice. Les riches-

ses et-la gloire sont arec moi, la magnificence

et la justice (Prov., VIII, 15, 16, 18).

Comment n'estimera-t-on pas la sagesse

plus que tous les royaumes et les trônes,

puisqu'elle est le principe de l'autorité des

rois et des princes, ce qui est conforme à ce

que dit saint Paul : Jl n'y a point de puis-

sance qui ne vienne de Dieu (Rom., XIII, 1),

de quelque nature et de quelque espèce

qu'elle puisse être, d'empereur, de roi, de

prince ou de magistrat; car l'Apôtre parle ici

des puissances considérées en général et se-

lon leur espèce, et non pas des puissances

particulières, comme de telle ou de tello

personne constituée dans la dignité d'empe-
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reur, de roi, de prince ou de magistrat : de

sorte que l'autorité de commander aux peu-

ples n'est pas, comme les libertins se le per-

suadent, une invention purement humaine,
ou un effet de l'ambition et de la violence

des hommes, mais une participation vérita-

ble de l'autorité et de la puissance de Dieu,

quoiqu'il arrive assez souvent aux personnes
particulières qui sont revêtues de cette puis-

sance d'en faire un usage contraire à sa loi

et à l'institution qu'il en a faite, ce qui n'ar-

riverait pas si les rois régnaient par la sa-

gesse, et si les législateurs ordonnaient ce

que la sagesse leur prescrit. Qu'ils écoutent

donc ce qu'elle leur dit elle-même : Les rois

régnent par moi , et c'est par moi que les

législateurs ordonnent ce qui est juste : c'est

donc aussi pour moi qu'ils doivent régner.

Je les ai établis les législateurs des hommes :

ils doivent donc m'honorer, moi qui suis la

justice souveraine, en n'ordonnant que ce

qui est juste et en vivant eux-mêmes selon

les règles de la justice; car les rois régnent
proprement par la sagesse, lorsque toutes

leurs actions sont réglées par son esprit et

que la passion n'y a point de part, étant im-
possible de bien conduire et gouverner les

autres quand on n'a pas la force et le courage
de se conduire et de se gouverner soi-même
selon les règles de la vertu. Comment celui-

là commandera-t-il à ceux qui lui sont su-
jets, s'il est l'esclave de son humeur, de ses

sens et de ses passions? La sagesse est donc
préférable aux royaumes et aux trônes.

Il n'y a donc point de flatterie à regarder
saint Thomas, ce fidèle serviteur de Dieu,
comme un roi , non-seulement parce que
servir Dieu avec toute la fidélité possible
c'est régner, mais de plus, parce que d'être

le maître absolu de soi-même, c'est le plus
glorieux de tous les règnes. La sagesse de
notre saint était donc préférable aux royau-
mes et aux trônes, puisqu'il n'y avait rien
de plus soumis à Dieu et à l'Eglise que son
esprit, rien de plus mortifié que sa chair,

rien de plus réglé que ses passions, et rien
de plus commode que son humeur; c'était

donc; avec beaucoup de justice qu'il était le

maitre des autres, puisqu'il était si parfaite-

ment le maître de soi-même; c'est donc
très-justement qu'on lui fait dire avec Salo-
mon : J'ai cru que les richesses n'étaient rien
au prix d'elle. Je n'ai point fait entrer en
comparaison avec elle les pierres précieuses,
parce que tout l'or au prix d'elle n'est qu'un
peu de sable, et que l'argent devant elle sera
considéré comme de la boue.

Jésus-Christ, la sagesse même, s'est fait

homme pour nous persuader cette vérité;
il a préféré la pauvreté aux richesses ; étant
très-riche, il a voulu être pauvre, et lui-
même s'est fait pauvre pour nous enrichir
par sa pauvreté. Ses premiers disciples ont
été de fidèles imitateurs de leur divin
maître , ils ont renoncé à tout ce qu'ils
possédaient et à tout ce qu'ils pouvaient
espérer dans le monde, et ils ont eu droit de
dire : Pour nous, nous avons quitté toutes
choses, et nous vous avons suivi. La récom-

pense qu'ils en ont reçue est d'autant pius
considérable qu'elle surpasse infiniment ce
qu'ils ont abandonné, puisque leur divin
Maître leur promet le centuple en ce monde
et la vie éternelle en l'autre; c'est-à-dire

que la divine sagesse se communique à eux,
et qu'ils trouvent avec elle toutes sortes de
biens, comme elle le dit elle-même : Les
richesses et la gloire sont avec moi; ils n'a-

vaient donc que du mépris pour les pierres

précieuses, pour l'or et pour l'argent, et tout
cela n'était pour eux que du sable et de la

boue. Salomon parlant de la sorte, nous a
donné une excellente marque pour connaître
si on a véritablement l'esprit de sagesse et

l'esprit de Dieu, qui est de voir si on estime
Dieu incomparablement plus que tout ce qu'il

y a de plus précieux au monde, si on ne désire

que lui, si on met sa joie et son espérance en lui,

et si étant privé de tout le reste, on se trouve
heureux de le posséder lui seul : car autre-
ment il arrivera l'un de ces deux malheurs,
que l'on peut dire les plus funestes qui finis-

sent arrivera un chrétien : ou l'on ne mé-
ritera pas d'acquérir un si grand bien si on
ne l'a pas encore, ou on le perdra bientôt si

on le possède.
La crainte de ces malheurs avait engagé

saint Thomas à renoncer à tout ce qu'il pou-
vait espérer dans le monde, et à ne vouloir
point d'autre partage que celui des apôtres,

ni d'autre héritage que celui des saints; la

sagesse était pour lui ce trésor caché dans un
champ, et cette perle précieuse ; non-seule-
ment il vend tout, mais encore il renonce à
tout pour posséder ce champ, et se rendre le

maître de ce trésor et de cette perle qu'il

regardait comme étant seuls capables de
l'enrichir, parce qu'il savait ce que dit l'Apô-
tre, que c'est dans Jésus-Christ que sont ca-

chés tous les trésors de ht sagesse et de la

science de Dieu (Colos., II, 3). 11 nous ap-
prend lui-même la différence qu'il y a entre
la sagesse et la science : il dit que la sagesse
regarde la connaissance des choses divines,
et que la science a pour objet la connaissance
des créatures; mais ces trésors sont cachés
en Jésus-Christ. Ce saint, parlant de lui-
même (Epist. ad Colos., cap. 2, lect. 1), dit:

Une chose m'est cachée de deux manières,
ou par la faiblesse de mon entendement, ou
par le voile qui est entre moi et la chose que
je veux voir, comme il arrive à celui qui ne
saurait voir une chandelle, ou parce qu'il

est aveugle, ou parce qu'il y a un corps
épais entre lui et la lumière. Cela vous fait

connaître avec quelle ardeur ce saint sou-
haitait d'être dégagé de toutes choses cor-
porelles et sensibles, et combien il était

éloigné de l'affection de toutes les richesses
du monde, afin de jouir de tous les avantages
de la sagesse qu'il avait résolu de prendre
pour sa lumière, ce qui Jui donne sujet de
dire avec Salomon : Je l'ai plus aimée que la

santé et que la beauté. Tous les hommes sa-
vent- que la santé est le fondement de tous
les biens dont on jouit dans la vie

; que 1 on
soit élevé dans la plus hau!e puissance, que
l'on ait droit de commander à tous les hoai-
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mes de l'univers ,
que l'on possède les

richesses les plus abondantes, si l'on est

languissant, couché dans un lit, quel avan-
tage recevra-t-on de ce souverain pouvoir

et de ses grands trésors, étant incapable de

goûter aucun plaisir : d'autre part, à quoi
servira la santé la plus vigoureuse, si elle

n'est employée qu'à donner à la chair tous

les plaisirs qu'elle demande, à satisfaire ses

sens, et à se laisser entraîner à l'appétit de
ses passions. Cette santé se terminera à le

rendre plus semblable aux brutes. La sa-

gesse doit donc être préférée à la santé,

puisque la maladie n'est pas incompatible
avec ce don de Dieu, et que souvent la santé

et la beauté jointes ensemble lui font beau-
coup de tort, étant beaucoup plus favorables à
la chair qu'à l'esprit.

Nous savons par expérience que ceux qui
ont grand soin de conserver leur santé et

leur beauté sont idolâtres de leur chair, en-
nemis de la croix, et qu'ils font un Dieu de
leur ventre; ils ne veulent jamais entendre
parler ni de mortifications, ni d'abstinence,

ni déjeunes; tout ce qu'ils croient pouvoir
contribuer à les rendre ou plus maigres, ou
plus pâles, ou plus faibles, est l'objat de
leur aversion, et ils s'en dispensent sans se

soucier ni des lois de Dieu, ni des comman-
dements de l'Eglise, et sans craindre ni les

menaces, ni les châtiments, et pourvu qu'ils

conservent leur santé et ce qu'ils appel-
lent beauté , ils sont contents ; ils vivent
donc toujours dans une espèce d'idolâtrie,

qui est la plus grossière et la plus criminelle

de toutes, puisqu'elle n'a point d'autre objet

que leur chair. Ce sont des aveugles qui,

ne se conduisant que par une sa »esse ani-

male, terrestre et diabolique, sont toujours
dans les ténèbres; au contraire, ceux qui
préfèrent la sagesse divine à la santé et à la

beauté, sont toujours éclairés, parce qu'ils

ont résolu de la prendre pour la lumière qui

les éclaire, sa clarté' ne pouvant jamais être

éteinte.

Salomon parle de la sagesse comme le Sei-

gneur nous a parlé de lui-même dans son
Evangile : Je suis la lumière du monde; celui

qui me suit ne marche point dans les ténèbres,

tuais il aura la lumière de vie. Il en est de
môme de la sagesse, elle a une clarté qui ne
saurait jamais s'éteindre; celui qui la suivra

ne s'égarera jamais, il n'y aura point de té-

nèbres pour lui, ni de la part du monde,
parce qu'il connaîtra la fausseté de ses maxi-
mes, ni de la part du démon, parce qu'il

découvrira toute la malice de ses suggestions,

ni enfin de la part de la chair, parce qu'il

aura de l'aversion de devenir 1 esclave de
ses désirs. Qu'un serviteur de Dieu est heu-
reux de conduire tous ses pas, de régler

toutes ses actions selon les lumières de la

sagesse, qui est cette grâce excellente et ce

don parfait qui vient d'en haut, et descend du
Père des lumières, qui ne peut recevoir ni de

changement, ni d'ombre par aucune révolution

(Jac., I, 17). L'esprit de sagesse est cette

grâce excellente et ce don parfait, qualité

que l'on ne saurait donner aux trônes et

aux couronnes, à l'or et à l'argent, parce que
ces biens sont sujets à beaucoup d'imper-
fections; aussi, quoique Dieu en soit l'auteur,

n'y ayant rien qui ne vienne de lui, il ne les

donne pas à ses élus avec la même abon-
dance qu'il leur donne les biens spirituels,

parce que d'eux-mêmes ils sont sujets à des
changements continuels, étant du nombre
de ceux qui n'ont aucune solidité; si l'homme
même, qui de tous les ouvrages qui pa-
raissent sur la terre est le plus parfait, ne
peut néanmoins demeurer longtemps dans
un même état, à plus forte raison les autres
biens du monde n'auront-ils rien de solide;

et de plus, c'est que souvent ils contribuent
à aveugler l'homme, remplissant son cœur
et son esprit de nuages fort épais, par l'es-

time qu'il a de lui-même, par le mépris
qu'il fait des autres, et par l'oubli de la loi

de Dieu. C'est donc la sagesse qui est le vé-
ritable bien, c'est elle qui vient d'en haut,
et qui descend du Père des lumières, de
sorte qu'elle est lumière de lumière, sans
être sujette à recevoir ni changement, ni

ombre par aucune révolution.
Ne nous étonnons donc pas si saint Tho-

mas a été un.docteur des plus savants, des
plus profonds et des plus éclairés, si sa vertu
a édifié toute l'Eglise, s'il est présentement
un des plus heureux et des plus glorieux
saints du paradis; il n'a pas voulu d'autre
lumière, d autre science, d'autres richesses
que celles qui lui pouvaient venir de la sa-

gesse; ce qui lui donnait une si grande con-
solation, qu'il ne pouvait s'empêcher de dire

avec Salomon : Tous les biens me sont venus
avec elle, et j'ai reçu de ses mains des riches-

ses innombrables : et je me suis réjoui en
toutes ces choses, parce que cette sagesse

marchait devant moi.
Notre saint nous fait connaître par ces pa-

roles qui lui conviennent si justement, qu'il

a été dans l'état véritable où l'homme doit

être pour posséder sans se perdre, beau-
coup de crédit sur l'esprit des hommes, une
science extraordinaire, et une grande répu-
tation, car il n'avait désiré et demandé à
Dieu que la sagesse, et Dieu en la lui don-
nant y ajouta encore tout le reste; de sorte
qu'il paraissait comme un ange dans l'école,

et qu'il en a conservé le nom comme il en
avait la qualité ; c'est ce qui vérifie la parole
de Jésus-Christ : Cherchez premièrement le

royaume de Dieu, et le reste vous sera donné
comme par surcroit. Saint Thomas n'a pas
cherché autre chose, et n'a travaillé que
pour cela, et connaissant que c'était le plus
grand avantage qui pût arriver à un chré-
tien, il n'a rien épargné pour leur faire part
de ses sentiments et pour les engageras ap-
pliquer à la recherche des mêmes biens, et

c'était la charité qui lui faisait faire un bon
usage de sa sagesse, comme vous verrez eu
vous expliquant le reste de notre leçon, qui
fera la dernière partie de ses éloges.

1R0ISIÈME PARTIE.

Je l'ai apprise saris déguisement, j'en fais

part aux autres sans envie, et je ne cache
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point les richesses quelle renferme. Cette pa-

role me parait surprenante : Je Vai apprise,

sans déguisement; on pourrait demander s'il

y a de la tromperie dans un homme qui

souhaite d'acquérir de la science et de l'in-

telligence. Cela n'arrive que trop souvent:

si un homme souhaite d'avoir de la sagesse,

non pas pour l'amour de la sagesse, mais

pour se faire une réputation dans le monde,
pour satisfaire son ambition en s'élevant à

quelque dignité, pour amasser des richesses,

on peut dire de celui-là qu'il apprend la sa-

gesse avec déguisement , car on a sujet de
croire qu'il l'apprend pour s'instruire et se

perfectionner lui-même, et ensuite pour
instruire et perfectionner les autres : voilà

en quoi consiste la sincérité de celui qui
apprend la sagesse; que s'il a des sentiments

opposés, c'est un trompeur et un dissimulé;

il devient le disciple de ce fameux Simon
qui souhaitait d'avoir le Saint-Esprit, et

même de le pouvoir communiquer aux au-
tres , non pas pour être plus saint et plus

spirituel, ni pour contribuer à la sainteté et

à la spiritualité de son prochain, mais pour
s'acquérir la réputation d'un homme mira-
culeux, et être regardé comme un prodige.
Rien n'est plus opposé à la véritable sagesse

qu'une semblable intention : Car l'Esprit

saint, dit Salomon, qui est l'esprit de la

science, fuit le déguisement, il se retire des

pensées qui sont sans intelligence, et V ini-

quité survenant la bannit de l'âme (Sap., I, 5).

Ces paroles nous font connaître qu'il y a

de prétendus sages et de prétendus spiri-

tuels qui se vantent et qui se tlattent en eux-
mêmes d'être simples et sincères, et qui ce-

pendant n'ont point appris la sagesse, et n'en
suivent pas les règles sans déguisement, et

le Saint-Esprit n'habite point dans leurs
âmes, car non-seulement il est banni de
celles qui s'abandonnent aux iniquités les

plus sensibles et les plus grossières, mais il

fuit encore celles qui semblent user avec lui

de dissimulation et d'artifice, quoique ce

déguisement soit plutôt dans la corruption
de leur cœur que dans la pensée de leur
esprit. Ces âmes étant déguisées non-seule-
ment à Dieu et aux hommes, mais à elles-

mêmes, par un jugement de Dieu, qui est

terrible et très-équitable (car ces personnes
dissimulent avec Dieu, et Dieu dissimule
avec elles), elles se déguisent à lui, et il se

déguise à elles. En vérité, n'est-ce pas un
déguisement et une fiction exécrable que de
retrancher les branches et les feuilles du
péché, et d'en entretenir la racine au fond
de son âme, de garder exactement toutes les

apparences extérieures de la vertu, et tout
ce qui peut attirer l'estime des hommes, et

de nourrir en môme temps dans son cœur
une secrète complaisance de soi-même, un
mépris des autres, une jalousie et une envie
imperceptible contre ceux dont la piété, la

science, le mérite sont reconnus de Dieu et

des hommes? C'est dans notre saint qu'il y a eu
une sagesse éloignée de tout déguisement,
soit par rapport à lui, soit par rapport au
nrochain ; il l'a désirée, il l'a demandée à

Dieu, il s'est appliqué à en apprendre toutes

les règles, mais uniquement pour se per-
fectionner etse sanctitierdevantDieu, et pour
y contribuer de tout ce qui pourrait aider à
la perfection et à la sanctification du pro-
chain; c'est pourquoi nous ayant dit qu'il

avait appris cette divine sagesse sans dégui-
sement, il ajoute : J'en fais part aux auires
sans envie, et je ne cache

t
point les richesses

quelle renferme.

Voilà quelles sont les belles qualités d'un
homme qui possède la sagesse divine : il

n'est ni envieux, ni avare, il se fait un plai-

sir de communiquer aux autres ce que Dieu
a eu la bonté de lui donner; il n'est pas
comme ce mauvais serviteur, qui, bien loin

de faire profiter le talent que son maître lui

a donné , fait un trou dans la terre et le

cache, et par ce moyen le rend inutile

non-seulement pour les autres mais encore
pour lui-môme, parce que n'ayant pas fait

profiter le don que Dieu lui avait donné, il

est maltraité, on l'appelle serviteur méchant
et paresseux, et on lui ôte son talent. Saint
Thomas , expliquant ces paroles de saint

Paul dans la première épître qu'il écrit aux
Corinthiens : Puisqu'il y a entre vous de l'en-

vieet delà dispute, n 'étes-vouspas charnels? dit

que l'envie et la dispute ne se trouvent que
parmi les hommes charnels, qui, étant atta-

chés aux biens de la terre, voudraient que
les autres n'en eussent point ou très-peu, et

ne sauraient se résoudre d'en faire part aux
autres : voulant tout garder pour eux, par
la raison que les biens de la terre sont de
telle nature, que plus l'un en a, et moins
l'autre en possède, ayant des bornes très-

étroites ; et c'est cette diminution dans le

partage qui cause l'envie et qui excite les

disputes, les querelles et les procès. Il n'en
est pas de même des biens spirituels : plus
on en donne et plus on en reçoit , et

ils s'augmentent à proportion que l'on en
fait meilleure part aux autres. Ne lisez-vous
pas dans l'Evangile que cet homme de haute
naissance, Taisant ôter au serviteur pares-
seux le marc d'argent qu'il lui avait prêté,
commande qu'on Je donne à celui qui en
avait déjà dix, et répond à ceux qui s'en

étonnaient, que l'on donnera toujours à celui
qui en a davantage et qu'il en recevra avec
abondance. C'est selon cette vérité que saint
Thomas, qui a été si libéral de tous les un-

lents que Dieu lui avait donnés, et qui en a
fait une si bonne part à tous ceux qui en
avaient besoin, est devenu très-riche devant
Dieu : il s'éclairait en éclairant les autres, il

augmentait en science en leur faisant part
de ce qu'il savait, et il se perfectionnaifen
contribuant autant qu'il pouvait à perfec-
tionner les autres; il nous apprend ce qui le

portait à faire à son prochain la meilleure
part qu'il pouvait de la sagesse que Dieu lui

avait donnée : C'est, dit-il, que la sagesse est

un trésor infini pour les hommes, et ceux qui
en ont usé sont devenus les amis de Dieu, et se

sont rendus recommandablcs par les dons de
la science.

Voilà trois grands avantages do la sagesse
;
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le premier, elle est un trésor et un trésor infini,

et qui par conséquent enrichit infiniment; le

second, c'est qu'elle est un trésor dont le bon
usage rend ami de Dieu; et le troisième,

c'est que ceux qui le possèdent deviennent
recommandables par les dons de la science.

Saint Thomas, qui brûlait continuellement

du zèle de la gloire de Dieu et du salut des

hommes, souhaitait avec ardeur de les enri-

chir, de les rendre amis de Dieu, et de faire

en sorte que leur science les fit considérer;

il pouvait dire à tous ce que saint Pierre et

saint Jean dirent au boiteux qui demandait
l'aumône : Nous n'avons ni or, ni argent,

mais nous vous donnons ce que nous possé-

dons. Notre saint avait tout quitté comme
les apôtres pour suivre le Seigneur ; il avait

beaucoup d'amour pour la pauvreté, de sorte

qu'il était vrai qu'il ne possédait ni or ni

argent; il aimait à donner, il se faisait un
plaisir d'enrichir, il ne pouvait donner que
ce qu'il avait; Dieu l'avait rempli de l'esprit

de sagesse, c'est un trésor infini; il n'épar-

gnait rien ni par ses prédications, ni par ses

leçons, ni par ses écrits, ni par ses prières

pour en enrichir tous les hommes, et il le

faisait pour deux raisons : la première le

regardait
,
pour devenir l'ami de Dieu ; la

seconde regardait le prochain, pour le rendre
aussi ami de Dieu. Salomon, ayant dit que
la sagesse est un trésor infini, ajoute : Que
ceux qui en ont usé sont devenus les amis de

Dieu. Peut-on en faire un meilleur usage
que de l'employer à convertir et à perfec-

tionner les autres, afin qu'eux-mêmes ayant

reçu cette divine sagesse, deviennent 'aussi

les" amis de Dieu par le bon usage qu'ils fe-

ront de ce trésor en s'éloignant du péché,

en méprisant le monde , en pratiquant la

vertu, en donnant des marques de charité à'

leurs frères, ce qui dans la suite les rend re-

commandables par la sincérité de leur péni-

tence, par l'éclat de leur vertu, et parle soin

qu'ils se donnent d'instruire et de perfec-

tionner les autres : parce que l'on n'est ja-

mais plus recommandaide que lorsque l'on

préfère Dieu à tout, et que l'on n'a point

d'autre application que de faire sa volonté

sainte en" la préférant à la sienne propre.

Que l'on est donc heureux quand on sait

que l'on fait la volonté de Dieu, soit à l'égard

de soi-même, soit à l'égard de son prochain,

que l'on ne pense, que l'on ne parle, que
l'on ne se conduit que selon cette divine vo-

lonté. Nous n'aurions aucun doute du salut

de Salomon, s'il avait eu le bonheur de finir

ainsi sa vie, ayant eu l'avantage de la com-
mencer de la sorte; c'est ce qui a fait et ce

qui fera éternellement la gloire et la félicité

de notre saint, parce qu'il a pu dire pen-
dant toute sa vie jusqu'à sa mort : Dieu m'a

fait la grâce de parler selon ce que je sens

dans mon cœur, et (lavoir des pensées dignes

des dons que j'ai reçus, parce qu'il est lui-

même le guide' de la sagesse, et que c'est lui

qui redresse les sages

Admirez l'ordre que Dieu garde dans ses

dons : premièrement il donne la sagesse, se-

cnnlement il éclaiie l'esprit, afin qu'il n'ait

que des sentiments dignes de sa bonté; troi-
sièmement il donne le pouvoir de parler aux
autres de la sagesse, que l'on connaît et par
la lumière que l'on en a reçue, et par l'expé-
rience qu'on en a faite. Un homme n'est-il

pas vraiment sage et parfaitement saint, qui
n'a que des pensées dignes de la sagesse de
Dieu, et qui, toutes les fois qu'il parle soit

en public, soit en particulier, ne parle que
selon ce qu'il sent dans son cœur, qui ne sait

ce que c'est ni de déguisement, ni de détour,
qui ne cache, ni n'affaiblit jamais la vérité,

et qui se conduit comme il pense et comme
il parle. Cela ne pourrait pas être autrement,
puisque saint Thomas, dont je viens de vous
faire un portrait fort naturel, nous assure,
en parlant comme Salomon, que Dieu qui
est lui-même le guide de la sagesse, et que c'est

lui qui redresse les sages, ne souffrirait pas
qu'ils s'égarassent dans leurs pensées, dans
leurs paroles et dans leurs actions, ou que
s'il le permettait pour leur faire connaître
leur faiblesse, il aurait la bonté de les redres-
ser. Saint Thomas nous en donne la raison
en lui appliquant les paroles du Sage, qui
lui convienneut depuis la première jusqu'à
la dernière parole de notre leçon : Nous
sommes dans sa main, nous et nos discours,

avec toute la sagesse, la science d'agir, et le

règlement de la vie.

Soyez autant persuadés de cette vérité que
notre saint en a été convaincu; souvenez-
vous toujours que c'est Dieu qui vous donne
la bonne volonté, qui forme vos actions et

vos paroles; que c'est Dieu qui vous donne
le don de la sagesse pour entrer dans ses

' secrets et dans ses mystères, le don de la

science qui vous apprend ce qui est néces-
saire pour le règlement de votre vie et pour
pratiquer toutes les règles de la vertu, afin

qu'à l'exemple de notre saint vous ne dési-

riez que l'intelligence, et vous ne deman-
diez à Dieu que l'esprit de sagesse

;
que vous

la préfériez à tout ce que les hommes esti-

ment davantage et recherchent avec plus

d'empressement, et que vous fassiez un bon
usage de cette sagesse divine, vous en ser-

vant pour glorifier Dieu, pour édifier votre

prochain, et pour vous rendre dignes de la

gloire éternelle, que je vous souhaite. Ainsi
soit-il.

SERMON LV.

POUR LA FÊTE DE SAiNT JOSErH.

(ï9 mars.)

Intrans in doirnim nieam com|uiescam cum illa, etc.

(Sap ., VIII, 1G-I8).

Entrant dans ma maison, je trouverai mon repos avec

elle ; car sa conversation n'a rien de désagréable, ni su

compagnie rien d'ennuyeux, mais on n'y trouve que de la

satisfaction et de la joie.

Ces trois versets que l'Eglise de Paris a

choisis pour servir aujourd'hui de leçon à la

messe, et pour faire les éloges de saint Jo-

seph dont elle solennise la mémoire en ce

jour avec d'autant plus de vénération et
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d'amour, qu'elle se glorifie d'être sous la

protection de sa sainte épouse, paraissent

renfermer les vrais caractères de ce saint,

dont la plus grande gloire est d'avoir été élu

de Dieu pour être l'époux de celle qui a été

elle-même choisie pour être la mère de Jé-

sus-Christ, Fils de Dieu, Sauveur du monde,
et comme tel il a passé pour père de ce divin

Messie, ce qui supposait en lui une justice

parfaite, qui dans l'Evangile lui a mérité la

qualité de juste.

Il est vrai, selon le sens littéral, que
les paroles de Salomon regardent la sa-

gesse, qui fait le bonheur de ceux qui la

possèdent et pour le temps présent et pour
l'éternité; c'est pourquoi ceux qui la con-
naissent la recherchent avec empressement,
et ne cessent point de la chercher qu'ils ne
l'aient trouvée; mais dans un sens spirituel

et allégorique, les paroles de ces trois ver-

sets sont très-propres pour nous faire con-
naître combien il a été avantageux à saint

Joseph d'épouser la sainte Vierge, qui peut
être regardée comme la sagesse; c'est pour-
quoi on peut dire que ce mariage fait son
bonheur et sur la terre et dans le ciel ; il le

rend heureux sur la terre, puisqu'il est cause
qu'il passe sa vie dans le repos délicieux, et

que de plus il lui procure la félicité dans le

ciel, contribuant à conserver et à perfection-

ner sa justice; c'est pourquoi il désire avec
tant d'ardeur delà posséder et de l'avoir pour
compagne en ce monde , afin d'être uni avec
elle dans l'autre vie. Voilà le modèle de tou-
tes les alliances, ils doivent contribuer à
rendre heureux ceux qui s'y engagent, mais
à les rendre heureux premièrement sur la

terre, secondement dans le ciel, et c'est dans
ce seul motif qu'ils doivent contracter ces

alliances ; c'est ce que vous apprendrez par
les paroles de Salomon, et par l'exemple de
saint Joseph et de la sainte Vierge son
épouse, dont nous implorons la protection,

en lui disant : Ave, Maria, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

L'Eglise, voulant faire les éloges de la

sainte Vierge, se sert ordinairement des pa-
roles que Salomon a dites en faveur de la

Sagesse, et les sentiments qu'il a eus pour
elle peuvent aussi être les sentiments que
saint Joseph a eus pour celle que Dieu lui

préparait pour être son épouse. Ce sage roi

dit : Je l'ai aimée, je l'ai recherchée dès ma
jeunesse, et fai tâché de l'avoir pour épouse,
et je suis devenu l'amateur de sa beauté ISap.,

VIII, 1). Il ne suffit pas de connaître, il faut
aimer; je dis plus, cette connaissance est

inutile si elle n'est accompagnée d'amour;
quel avantage aurait une âme de connaître
Dieu, d'être en état d'expliquer ses mystè-
res, de raisonner sur ses perfections, sur ses

ouvrages, sur la conduite qu'il tient dans
l'univers, si elle ne l'aimait pas? cette con-
naissance ne lui serait pas plus avantageuse
que l'a été à plusieurs le pouvoir de faire

des miracles; ils ont été inconnus à celui au
nom de qui ils faisaient des actions si prodi

Orateurs sacrés. XXXIII.

gieuses, il en sera de même de ceux qui tâ-

chent par de longs et beaux discours de
faire croire qu'ils connaissent Dieu. Dieu ne
les connaîtra pas, parce qu'il ne connaît que
ceux qui sont à lui, et il n'y a que ceux qui
l'aiment qui soient véritablement à lui ; ce

sont donc ceux-là qu'il connaît de cette con-
naissance qui le porte à leur faire tout le bien
qui leur est le plus nécessaire et le plus
avantageux, de sorte qu'il les connaît et qu'il

les aime, comme ils le connaissent et qu'ils

l'aiment; et une preuve convaincante de
cette connaissance jointe à l'amour, c'est

qu'ils recherchent avec empressement de
posséder ce qu'ils connaissent si parfait et

par conséquent.si aimable, et ils disent avec
Salomon : \Je l'ai recherchée dès ma jeu-
nesse.

C'est pour cette raison que saint Joseph
est appelé un homme juste; la justice est

une vertu générale qui accompagne toutes

les autres vertus, puisque sans elle il n'y
aurait pas de vertu chrétienne, comme il n'y
aurait pas de justice si quelqu'une des ver-
tus venait à manquer, parce que la justice a
deux objets : Dieu et le prochain; elle rend
à Dieu tout ce qu'elle lui doit, soit en obéis-

sant à ses lois, soit en se soumettant à ses

ordres, soit en se conformant à sa volonté, soit

enfin en l'aimant plus que soi-même et plus
que toutes les créatures; elle rend de même
au prochain tout ce qu'elle lui doit en ce
qui regarde son bien, son honneur, sa con-
solation et son salut; c'est en suivant des
règles si saintes, si charitables, que saint

Joseph a mérité le nom de juste, et sa jus-
tice l'avait engagé à rechercher la sagesse
dès sa jeunesse. Que ceux à qui l'on donne
la qualité de créatures raisonnables sont dif-

férents les uns des autres! il y en a qui sont
des hommes parfaits dès qu'ils commencent
à se servir de leur raison , et ce sont de
vrais hommes, qui, joignant la vertu avec la

raison, sont des hommes justes : et il y en a
qui sont toujours des enfants, quelque âge
qu'ils aient, ils ne sortent jamais de l'en-

fance; de sorte qne si les philosophes appel-
lent les hommes des animaux raisonnables,
les uns sont toujours animaux et les autres
toujours raisonnables.

Saint Joseph a été un homme raisonnable,
un homme juste dès le commencement de sa

vie ,
puisque dès sa jeunesse il a aimé la sa-

gesse, et il l'a recherchée et avec tant d'ar-

deur que pour l'amour d'elle il a méprisé
tous les autres biens, et a renoncé à toutes
les alliances de la terre, ne voulant s'unir
qu'avec elle, il peut dire aussi comme Sa-
lomon : J'ai tâché de l'avoir pour épouse, et

je suis devenu amateur de sa beauté. Le Sage
se sert de l'amour de l'époux et de l'épouse
qui est le plus parfait, pour nous faire voir
que nous devons rechercher la beauté de la

sagesse avec une ardeur toute spirituelle et

toute divine, pour la raison qu'étant déjà
prévenus d'une affection corrompue qui
nous entraîne vers nous-mêmes et vers la

créature, par une pente si naturelle et si vio
lente, nous ne pourrons jamais résister aux

32
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impressions de ce dangereux amour, qu'en
lui substituant cette divine ardeur qui trans-

porte notre cœur de la (erre au ciel, qui
nous fait mépriser la sagesse du monde pour
nous unir avec celle qui vient d'en haut et

qui nous est donnée du Père des lumières.
L'amour que saint Joseph a eu pour la

Sagesse, l'ardeur avec laquelle il l'a recher-
chée dans sa jeunesse, et le désir de contrac-
ter avec elle une alliance semblable à celle

d'un époux et d'une épouse, l'a rendu digne
d'être choisi de Dieu pour être l'époux de
la sainte Vierge, et en cette qualité contrac-
ter la plus sainte, la plus pure et la plus
glorieuse de toutes les alliances. Ce que Sa-
lomon nous exprime bien sous la figure de
la Sagesse : Entrant dans ma maison, je trou-
verai mon repos avec elle; car sa conversation
n'a rien de désagréable, ni sa compagnie rien

drennuyeux, mais on n'y trouve que de la sa-

tisfaction et de la joie. Si nous prenons ces

paroles dans le sens littéral qui nous font

connaître combien il est avantageux de con-
tracter une sainte alliance avec la Sagesse,

et de la prendre pour son épouse, nous
apprenons que si le propre de l'amour du
monde et de la sagesse de la terre est de dis-

siper l'homme et le faire sortir hors de lui-

môme, l'amour de la sagesse du ciel le fait

rentrer en lui pour trouver en Dieu un saint

repos, car le royaume de Dieu, comme dit

saint Paul, est la justice, la sagesse et la joie

dans le Saint-Esprit. La sagesse imprime la

joie dans le cœur, parce qu'assujettissant Ja

chair à l'esprit et apaisant le trouble des pas-

sions , elle réconcilie l'homme avec lui-

même, et lui fait goûter cette paix qui s'é-

lève au-dessus des sens, qui est le partage

des bons, et que les méchants ne peuvent
jamais trouver.

Dans un sens allégorique et d'application,

l'Eglise de Paris nous veut faire connaître

que saint Joseph, épousant la sainte Vierge,

est devenu le plus heureux de tous les hom-
mes. Dieu ayant établi le mariage comme
un sacrement qui n'a rien que de grand en
soi, puisqu'il nous représente l'union qui

est entre Jésus-Christ et son Eglise, il a

prétendu que l'époux et l'épouse seraient

unis ensemble pour s'aider, pour se servir,

pour se consoler l'un l'autre, et même pour
contribuer réciproquement à leur salut, et

pour cela il a voulu que l'union fût si forte et

si parfaite ,
que pour la conserver on sacri-

fiât tous les autres amours, et qu'on renonçât

h. toutes les autres alliances; c'est une loi

qu'il a établie dès le commencement du
monde, ayant dit : // n'est pas bon que
l'homme soit seul, faisons-lui une aide sem-
blable à lui (Gen. , II, 18). La femme a donc
été formée du côté de l'homme; ce n'est pas

de sa tête, parce qu'elle ne devait pas être sa

maîtresse, ni de ses pieds, ne devant pas

être son esclave, mais de son côté, puisqu'il

la destinait pour être sa compagne et pour
l'aider dans toutes ses entreprises, le soula-

geant dans ses travaux, le consolant dans
ses peines ; il veut donc qu'ils soient parfai-

tement unis, et il ne leur permet pas de se

séparer, leur disant : C'est pourquoi l'homme
quittera son père et sa mère, et il s'attachera

à sa femme, et ils seront deux dans une seule
chair (lbid.,2'v).

Ces paroles sont si essentielles pour éta-
blir la perfection de l'alliance entre l'homme
et la femme et la nécessité de la conserver
sans qu'il leur soit permis de la rompre, que
le Fils de Dieu s'en est servi lui-même dans
l'Evangile , lorsqu'il dit aux pharisiens :

N'avez-vous point lu que celui qui a créé
l'homme, créa au.commencement un homme et

une femme, et qu'il dit pour celte raison :

L'homme abandonnera son père et sa mère, et

il demeurera attaché à sa femme, et ils ne se-

ront tous deux qu'une seule chair. Et le Fils

de Dieu ajoute encore : Ainsi ils ne sont plus
deux, mais une seule chair; que l'homme
donc ne sépare point ce que Lieu a joint
(Matth., XIX, 4-6). Nous voyons trois choses
dans cette réponse que le Seigneur fait aux
pharisiens ; la première, la sainteté du ma-
riage qui produit l'union des cœurs par une
affection si sincère et si forte, que les deux
personnes que Dieu unit par ce lien sacré
abandonnent pour vivre ensemble leur père
et leur mère, sans manquer néanmoins au
respect et à l'amour qui est toujours dû à
ceux qui nous ont donné la vie. La seconde,
l'union d'une société indivisible et indisso-
luble que Dieu a faite, et que l'homme ne
peut rompre , car ce n'est pas une invention
humaine, mais l'ouvrage de Dieu; c'est lui

qui fait cette union dans la suite des siècles

comme il l'a faite au commencement, c'est

une union qui est digne d'honneur et de
respect; que si elle est moins honorée et res-

pectée qu'elle devrait être, la volupté et la

cupidité de l'homme en sont la cause. La
troisième chose à remarquer dans les paroles
du Seigneur, est qu'il dit que le mari et la

femme étant devenus un même esprit de-
viennent aussi un même corps ; ce qui nous
fait connaître que c'est un très-grand crime
que de semer de la division dans une société
que Dieu a si à cœur, et que c'est comme
si on séparait un corps en deux, ce qui ferait

horreur ; mais ces réflexions nous appren-
nent combien il est avantageux à l'homme
d'avoir une femme sage et vertueuse, et que
c'est un vrai bonheur pour une femme d'a-

voir un mari honnête selon le monde et selon
Dieu; c'est pour lors qu'il n'y a que de la

satisfaction et de la joie dans la maison, n'y

ayant rien de désagréable dans la conversa-
tion d'un semblable mari, ni rien d'ennuyant
dans la compagnie d'une semblable épouse,
et par conséquent l'un et l'autre trouvent
leur repos à demeurer ensemble.

C'est ce qui arrive à saint Joseph et. à la

sainte Vierge, un époux juste comme celui

dont nous solennisons la fête pouvait-il

épouser une fille plus vertueuse que Marie
pleine de grâce, remplie du Saint-Esprit,

accompagnée de la vertu du Très-Haut, bé-

nie plus que toutes les femmes : et une fille

aussi sainte que Marie, mère de Dieu, pou-
vait-elle épouser un mari plus parfait et plus

digne d'elle que saint Joseph. Tout ce que
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l'on dit dans la sainte Ecriture des bons ma-
riages , se trouve excellemment dans celui

dont nous parlons. Tobie nous a donné sur

ce sujet des instructions qui , étant soute-

nues de l'exemple de Marie et de Joseph,

doivent faire de grandes impressions sur

l'esprit de ceux que Dieu appelle au mariage,

ou qui y sont déjà engagés. L'ange.Raphaël
instruisant le jeune Tobie dont il s'était

rendu le conducteur, lui dit: Ecoutez-moi,

et je vous apprendrai qui sont ceux sur qui

le démon a du pouvoir : lorsque des per-

sonnes s'engagent tellement dans le mariage,

qu'elles bannissent Dieu de leur cœur et de leur

esprit, etquellesne pensent quàsatisfaire leur

volupté', le démon a pouvoir sur eux. Mais
pour vous, vous prendrez cette fille dans la

crainte du Seigneur (Tob., VI, 16, 17, 22).
Si l'on consultait les lumières de la foi et

de la piété, l'on serait très-convaincu de tout

ce que l'ange Raphaël dit au jeune Tobie
;

on saurait que lorsque l'on veut se marier
chrétiennement, on doit penser h se rendre
digne de donner des saints h l'Eglise, qui
servent Dieu en esprit et en vérité. On peut
dire cependant qu'il n'y a rien de si rare

que ces sortes de mariages , et qu'il n'est

rien au contraire de si commun que de voir
des gens qui se marient en la manière que
le Saint-Esprit le représente en ce lieu par
la bouche de son saint ange, des gens qui
au lieu d'invoquer Dieu et de le prier d'être

présent à leur mariage pour le rendre vrai-

ment saint , le bannissent au contraire de
leur cœur et de leur esprit, et se portent
parle seul motif de la volupté à recevoir
un sacrement dont toutes les suites doivent
être saintes, pour la raison que Tobie en
donne à son épouse : Nous sommes les en-

fants des saints, et nous ne devons pas nous
marier comme les païens qui ne connaissent

point Dieu (Tob., VIII, 5).

Que si des Juifs parlaient et agissaient de
la sorte avant la naissance du Fils de Dieu,
et avant rétablissement de la loi nouvelle,
combien sont inexcusables des chrétiens qui
parlent encore et qui agissent, môme après
la prédication de l'Evangile , comme agis-

saient les païens lorsqu'ils n'avaient point
la connaissance du Fils de Dieu, ce qui est

cause que l'on ne trouve ni repos, ni joie

dans sa famille , le monde et la chair étant

les seuls que l'on consulte dans toutes les

alliances que l'on fait. La religion, la piéié,

la foi sont peu consultées dans tous les ma-
riages , les uns veulent de l'honneur, les

autres cherchent de l'argent, et peu désirent
la vertu. L'Ecclésiastique condamne ceux
qui se conduisent selon de semblables maxi-
mes : Mariez votre fille, dit-il aux pères et

mères, et vous aurez fait une grande affaire,

et donnez-la à un homme de bon sens (Zsec/t.,

VII , 27
) ; il ne vous dit pas de la marier

à un homme riche et puissant , mais à un
homme de bon sens qui est sage et ver-
tueux, qui se conduit selon la loi de Dieu,
et qui n'a point d'autre dessein que de se

sauver et de contribuer au salut de la per-
sonne qu'il épouse.

Que prétend saint Joseph eu épousant la

sainte Vierge? Se conformera la volonté do
Dieu, se soumettre à ses ordres, observer
sa loi, sans se regarder soi-même, ni son
plaisir, ni son intérêt; c'est pourquoi il

passe sa vie dans le plus délicieux de tous

les repos, ne se troublant point, et ne s'in-

quiétant point. Quoique d'abord la grossesse

de la sainte Vierge soit pour lui un mystère
impénétrable , il ne condamne point son
épouse, il ne la soupçonne pas même, il

forme seulement le dessein de se retirer, et

pour lors un ange l'instruit, il lui apprend
qu'il ne doit pas craindre de prendre Marie
pour son épouse, parce que l'enfant qu'elle

a conçu est l'ouvrage du Saint-Esprit, et que
ce sera lui qui sera le Sauveur des hommes,
c'est pourquoi il s'appellera Jésus. C'est

pour lors que notre saint jouit d'un parfait

repos, connaissant queson épouse est choisie

de Dieu pour être lamèreduMcssie ;c'estpour

lors que la conversation de la sainte Vierge
n'a rien de désagréable pour lui, et que sa

compagnie n'a rien d'ennuyeux ; comment
est-ce que celle qui est pleine de grâce, en-
vironnée du Saint-Esprit, couverte do la

vertu du Très-Haut, pourrait avoir une con-
versation désagréable et une compagnie
ennuyeuse; j'y trouve de l'impossibilité,

cela est bon pour celles cpii sont pleines de
l'amour d'elles-mêmes, qui ne se conduisent
que selon l'esprit du monde, qui ne pensent
qu'à plaire aux créatures, qui ne cherchent
que Les honneurs, les richesses, les plaisirs

de la terre; il arrive souvent que Ion est

dans le trouble avec elles, que leur conver-
sation est désagréable, et que leur compa-
gnie est ennuyeuse.
Le Sage nous a voulu apprendre ces vé-

rités dans ses Proverbes , en nous disant

deux choses opposées ; la première , que
celui qui a trouvé une bonne femme a trouve'

un grand bien, et il a reçu du Seigneur une
source de joie. La seconde, celui qui chasse
une femme vertueuse rejette un grand bien;
mais celui qui retient une adultère est in-

sensé et méchant (Prov., XVIII, 22, 23).
Faites réflexion sur ces deux vérités qui
rendraient la vie des hommes plus tran-
quille et plus agréable, et qui, au contraire,

est ordinairement dans le trouble, dans l'en-

nui et le chagrin, parce qu'elles ne sont ni
écoutées, ni suivies; pensez donc que la

femme, selon l'Ecriture, est pour celui à
qui elle est destinée, un grand bien ou un
grand mal ; si elle est mauvaise), elle est un
grand mal ; si elle est bonne , elle est non-
seulement un grand bien, mais une source
de rnens et de joie ; cela étant, que devez-
vous conclure , sinon qu'un bien si considé-
rable qui fait les délices de la vie présente,
ne peut venir que de celui* qui est l'auteur

de tous les biens, et c'est ce que Salomon
nous apprend, quand il dit que le père et la

'mère donnent les maisons et les richesses;

mais c'est proprement le Seigneur qui donne
à l'homme une femme sage (l

Jrov., XIX, ik).

Il y a peu de paroles dans l'Ecriture aussi

importantes que ccl!ee-oi, pour apprendre



1007 ORATEURS SACRES. LE P. SERAPHIN DE PARIS. 1008

aux hommes do quelle manière ils doivent

entrer dans L'état du mariage ; car c'est tout

dire que de nous assurer que c'est propre-
ment Dieu qui donne à l'homme une femme
sage, comme c'est lui qui donne à la femme
un homme sage el craignant Dieu, puisque
la vraie sagesse et la piété sont inséparables

dans l'Ecriture. Les parents de la sainte

Yierge n'avaient ni richesses, ni maisons à

lui donner, ils se trouvaient sans crédit et

sans autorité. Saint Joseph de môme, quoi-

que du sang royal de David, n'attendait rien

de son père et de sa mère; il n'était revêtu

d'aucune charge, il n'avait aucun emploi
qui le pût distinguer, ou qui fût capable de
l'enrichir, il gagnait sa vie du travail de ses

mains ; cependant il est le plus heureux de
tous les hommes, ayant l'avantage de pos-

séder la femme la plus parfaite et la plus

vertueuse qu'il y eût sur la terre, étant plus

remplie de bénédictions que pas une d'en-

tre elles. Marie aussi est heureuse d'avoir

l'époux le plus juste et le plus sage qu'il y
eût parmi les hommes; c'est ici où il faut

dire, avec le Sage, que c'est proprement le

Seigneur qui a donné à saint Joseph une
épouse si sage, et que c'est .le même Sei-

gneur qui a donné à Marie un époux si

vertueux ; ce mariage est un ouvrage de
Dieu.

Plût au Seigneur que cela fût, de môme
aujourd'hui; mais l'on en est bien éloigné:

la passion, l'avarice, l'ambition font pres-

que tous les mariages, et on s'y engage sans

penser à rien moins qu'à son salut et à son

Dieu, auquel seul néanmoins on devrait

penser; ne nous étonnons donc pas s'il s'y

trouve tant de désordres, et si Dieu y répand

tant d'amertume, y sème tant d'épines, et y
mêle tant de châtiments. Y a-t-il rien de plus

juste et même de plus nécessaire pour ceux
qui se trouvent engagés ou par leur condition,

ou par ceux de qui. ils dépendent, ou par quel-

que né essité de la vie humaine, à entrer dans

cet état, et qui ne se trouvent pas assez forts

pour en choisir un plus saint et plus heu-

reux, suivent au moins avec beaucoup de

piété cet avis du Sage, afin que Dieu unisse

lui-même ce que l'homme après ne pourra

plus séparer, comme c'est lui qui a uni saint

Joseph et la sainte Vierge, et qui leur a

fait trouver une source de joie dans leur

mariage.
Quand on n'aurait que la lumière des

Juifs, et qu'on ne porterait point ses espé-

rances au delà de la terre, on devrait

néanmoins être touché d'une si grande pro-

messe de Dieu ; mais lorsqu'on pense à s'en-

gager dans le mariage, et qu'on se souvient

que l'on est chrétien , il est bien juste de

demander à Dieu un bien qui en produit

tant d'autres, et qui peut avoir des suites si

avantageuses dans toute la vie ; c'est pour-

quoi Salomon ajoute : Que celui qui chasse

une femme vertueuse rejette un grand bien.

Il n'est pas sans exemple que des personnes

à qui le vice a renversé la raison, chassent

de leurs maisons des femmes très-vertueu-

ses, et se privent ainsi d'un très-grand bien,

parce qu'ils ont résolu de vivre d'une ma-
nière digne de la haine de Dieu et des hom-
mes. Mais il y en a qui, sans aller dans ces
excès qui font un grand scandale, ne lais-

sent pas de rejetter le plus grand de tous les

biens, en chassant une femme vertueuse,
lorsqu'ils refusent d'épouser celle qui est
très-sage et qui a beaucoup de piété, parce
qu'elle a moins de richesses, ou que ses
parents sont moins en crédit, et ils en pren-
nent une qui a toutes les manières du
monde, peu de dévotion, et un grand pen-
chant au libertinage, et cela seulement parce
qu'elle est plus riche , et que ses parents
ont du crédit à la cour, au parlement, dans
les finances. Mais qu'arrive-t-il avec ces ri-

chesses et ce crédit? Ce que nous ne voyons
que trop souvent; c'est que cet homme qui
a réjeté la sagesse et la vertu, et qui lui a
préféré les richesses et l'ambition, ne trouve
point de repos avec cette femme ; sa conver-
sation n'a rien que de désagréable pour lui,

et sa compagnie lui devient très-ennuyeuse,
comme celle du mari est insupportable à la

femme; ce qui oblige Salomon de nous dire

que la femme querelleuse est comme un
toit d'où l'eau dégoutte toujours ( Prov.>
XVII, 13).
La femme, selon le dessein que Dieu a eu

en la formant, et selon sa première el sa

plus essentielle obligation, doit, autant
qu'elle peut, soulager son mari et lui com-
plaire en toutes choses ; si elle fait le con-
traire et si elle se rend pénible et fâcheuse
par son humeur querelleuse, c'est un mal
d'autant plus grand que celui auquel le sage
le compare. Il est vrai qu'il est très-incom-
mode de demeurer dans une chambre où il

pleut de tous les côtés, mais c'est une in-
commodité à laquelle il est aisé de remé-
dier, car il est très-facile d'empêcher qu'il

ne pleuve dans une maison ; mais s'il est ex-
trêmement fâcheux de demeurer avec une
femme contrarianto et querelleuse, il n'est

pas si aisé de remédier à ce désordre et do
trouver les moyens de vivre en paix avec
elle; c'est pourquoi il est -beaucoup plus
avantageux d'en avoir une qui ait la douceur
et l'humilité de cœur, et qui se conduise
dans sa maison selon les règles de la cha-
rité, parce que l'on est persuadé que l'on ne
trouvera avec elle que de la satisfaction

et de la joie, et que par ce moyen on passera
sa vie dans un agréable repos, sans ennui
ni chagrin , ce qui contribuera beaucoup à

se procurer un repos et un bonheur éternel,

comme il est arrivé à saint Joseph, époux de
la sainte Vierge ; c'est ce que nous trouve-
rons dans la seconde partie de ses éloges.

SECONDE PARTIE.

Ayant donc pense' à ces choses et les ayant
méditées dans mon cœur. Voilà le propre d'un
homme sage de penser et de méditer dans
son cœur, c'est ce que l'on dit de la sainte

Vierge : elle écoutait avec beaucoup d'atten-

tion tout ce qu'elle entendait dire de son di-

vin Fils, soit aux bergers, soit aux mages,
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soit au vieillard Siméon et à ceux qui se

trouvèrent avec hii dans le temple; elle avait

soin de retenir tout ce qu'elle avait entendu,

réfléchissant dans son cœur sur tant de mer-
veilles que ces diverses personnes avaient

dites ; son époux saint Joseph fait de même,
lui et son épouse sont en admiration de
tout ce qu'ils voient et de tout ce qu'ils en-
tendent; c'est donc avec bien du sujet qu'on
lui applique ces paroles de Salomon : qu'il

a pensé à ces choses, et qu'il les a méditées
dans son cœur; mais si vous voulez savoir

quelles sont ces choses auxquelles il a pensé
et qu'il a méditées dans son cœur, vous
n'avez qu'à faire réflexion sur ce que nous
venons de vous dire, qu'il a connu que la

conversation de la sagesse n'a rien de désa-
gréable, et sa compagnie rien d'ennuyeux,
au contraire qu'on ne trouve avec elle que
de la satisfaction, de la joie et du repos.

Voilà à quoi saint Joseph a pensé et ce qu'il

a médité dans son cœur.
Que l'amour du monde est opposé à l'a-

mour de la sagesse 1 Ce mauvais amour qui est

autant dangereux qu'il est déréglé, dissipe

l'homme et le fait sortir hors de lui-même;
ce saint amour qui ne procure que du bien à
celui qui en est possédé, le fait rentrer en
lui-même; il est néanmoins très-nécessaire
de voir à quoi se termineront ces pensées
et ces méditations : C'est, dit-il, de considé-
rer que je trouverais V immortalité dans Vu-
nion avec la sagesse. La sainte Vierge étant
regardée dans un sens allégorique sous le

nom de la sagesse, il est vrai de dire que ce-
lui qui s'unit avec elle par un saint mariage,
trouve l'immortalité. Si nous sommes per-
suadés qu'il n'y a point eu de créature plus
sage que celle qui a été choisie pour conce-
voir et pour enfanter la Sagesse incarnée,
c'est s'unir avec la Sagesse que de s'unir
avec elle : et d'autant plus que cette union
n'a aucun rapport avec la chair, et c'est en
celle-là plus excellement que dans toutes les

autres," que la parole de saint Paul est ac-
complie, quand il. demande : Que le mariage
soit traité de tous avec honneur (Hebr., XIII,
k) ; il n'y en a jamais ou où il se soit trouvé
tant d'honnêteté, tant de pureté, tant de
sainteté, de sorte que si le mariage est hono-
rable entre tous ceux qui le contractent en
chrétiens, il l'est beaucoup plus pour saint
Joseph épousant la sainte Vierge, que pour
pas un autre, quelque saint qu'il ait pu être.
Si donc saint Jean, dans son Apocalypse, se
récrie : Heureux ceux qui sont invités au sou-
per des noces de VAgneau (Apoc , XIX, 9).

L'Epoux est un agneau doux et humble
qui nous dit: Apprenez de moi que je suis
doux et humble de corur; c'est un agneau qui
a voulu être une victime sacrifiée avant que
d'être glorifiée : l'Eglise est son épouse, tous
les fidèles qui la composent sont invités au
souper des noces, c'est-à-dire à la félicité

éternelle ; mais souvenez-vous qu'il est dit
dans l'Evangile que ceux qui avaient été
invités à ce céleste festin n'en ont pas été
trouvés dignes, les uns ayant préféré leur
inlérêt temporel, les autres l'honneur du

monde, ceux-ci leur propre plaisir, et tous

ayant cherché de vaines excuses, de sorte

que la porte leur a été fermée, et lorsque

venant à changer de sentiment ils s'avise-

ront de venir frapper à la porte, on leur ré-

pondra qu'on ne les connaît pas, car quoi-

qu'ils aient eu l'avantage d'être invités au
souper des noces de l'Agneau, ils ne se sont

pas rendus dignes d'y avoir place. Mais si

ceux-là sont heureux qui sont invités au
souper des noces de l'Agneau, celui-là n'est-

il pas le plus heureux de tous les hommes d'a-

voir été choisi pour être l'époux de la plus

sage et de la plus sainte de toutes les créa-

tures, puisque, selon Salomon, l'on trouve
l'immortalité dans l'union que l'on con-
tracte avec elle.

Saint Paul nous dit : Si un fidèle a une
femme qui soit infidèle, laquelle consente de

demeurer avec lui, quil ne se sépare point

d'avec elle. Et de même siune femme fidèle a

un mari qui soit infidèle, lequel consente de

demeurer avec elle, quelle ne se sépare point
d'avec lui. Car le mari infidèle est sanctifié

par la femme fidèle, et la femme infidèle est

sanctifiée parle mari fidèle (I Cor., VII,

12-14). Cela nous apprend que la vie des

simples fidèles, même des femmes mariées,
est une prédication véritable qui est capable
de convertir les païens, et qui dans quel-

ques occasions, s'est trouvée aussi efficace

que celle des hommes apostoliques ; car il

arrive quelquefois que cette prédication,

renfermée dans le bon exemple, est si puis-

sante, qu'après elle il n'en faut point d'au-
tre ; c'est qu'il y a une voix secrète du Saint-

Esprit cachée dans les actions saintes des
simples fidèles, qui n'est pas moins forte

pour convertir les âmes que la parole des
prédicateurs : c'est une instruction et tout

en semble une grande consolation pour une
femme qui a un mari peu réglé, ou pour un
mari qui a une femmme qui, faisant profes-

sion d'être chrétienne, mène néanmoins une
vie toute païenne, de penser que leur exem-
ple est une voix puissante capable de reti-

rer du mal celui qui s'y trouve engagé, et

d'exciter au bien celle qui ne l'a pas encore
pratiqué. Nous avons donc raison de dire,

selon les sentiments de saint Paul, que la

vie chrétienne d'un mari ou d'une femme
est pour sa maison une mission continuelle
dont le fruit est presque infaillible ; mais si

le bon exemple d'une femme fidèle a tant de .

pouvoir pour contribuer à la perfection et à
la conversion d'un mari infidèle, ou si la

piété d'un mari fidèle est si capable de con-
tribuer au salut d'une femme infidèle, à plus
forte raison une femme sainte se trouvant
unie par le mariage avec un mari vertueux,
l'un et l'autre s'animeront à persévérer dans
la vertu, ils s'aideront à se perfectionner, et

ils contribueront à se rendre dignes d'une
heureuse immortalité. C'est pour cette rai-

son que saint Paul ne voulait pas qu'il n'y
eût qu'un amour charnel entre l'époux et

l'épouse ; au contraire, il les exhorte à s'ai-

mer réciproquement, mais d'un amour pur
et spirituel, et pour cela il leur dit, écri-
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vant aux Epliésïens : Hommes, aimez vos
femmes comme Jésus-Christ a aimé l'Eglise

(Ephes., V, 25); c'était leur donner le modèle
•Je l'amour le plus parfait : ce divin Seigneur
n'a rien épargné pour faire connaître l'a-

mour qu'il avait pour l'Eglise, ayant souf-
fert les tourments les plus cruels, [ayant ré-

pandu tout son sang, étant mort pour la pu-
rifier, pour l'embellir, pour l'enrichir et

pour la rendre digne de la gloire éternelle
;

de sorte que c'est l'amour le plus désinté-
ressé, le plus généreux et le plus pur que
l'on puisse nous proposer, c'est de cette ma-
nière que l'on doit s'aimer dans le mariage,
contribuer à la sainteté et h la bienheureuse
immortalité de l'un de l'autre.

Si saint Paul vous a donné l'exemple de
l'amour que Jésus-Christ a eu pour l'Eglise,

il pouvait encore vous donner l'exemple de
l'amour que saint Joseph avait pour la sainte

Vierge son épouse, et réciproquement l'a-

mour que la sainte Vierge avait pour saint

Joseph son époux, tous deux ne s'aimant
que pour croître en justice et en sainteté, et

que pour trouver l'immortalité des Anges
dans la plus parfaite et la plus pure de tou-
tes les unions. Salomon s'adressant à Dieu,
lui disait: Vous connaître est la parfaite jus-
tice, et comprendre votre équité et votre puis-
sance est la racine de l'immortalité (Sap., XV,
3). C'est nous dire que quelque emploi que
nous ayons, dans quelque engagement (pie

nous nous trouvions, nous- devons fuir avec
soin tout ce qui est capable non-seulement
d'aveugler l'esprit, ce qui est le plus grand
malheur qui puisse arriver à un chrétien,
par^e que cela contribue à son endurcisse-
ment et à sa mort éternelle, mais aussi de
l'obscurcir, en sorte que l'on ne soit pas
capable de connaître les objets tels qu'ils

sont : il faut donc craindre tous les engage-
ments, toutes les alliances, toutes les affec-

tions qui pourraient nous empêcher de con-
naître Dieu comme nous sommes obligés de
le connaître. Une affection charnelle, un
amour déréglé, un attachement tout sensi-

ble, voilà ce qui aveugle l'esprit, ou du
moins qui l'obscurcit tellement, qu'il n'est

plus capable de connaître Dieu ; il ne pense
point à Dieu, il néglige sa loi et il ne met
plus son bonheur à le posséder, parce qu'il

pense trop à la créature qu'il aime, qu'il est

trop occupé du désir de lui plaire, et qu'il

croit faussement que son bonheur consiste
à la posséder, bien loin qu'une parfaite jus-
tice se trouve dans un semblable dérègle-
ment, qu'il y a une souveraine injustice,

rien n'étant plus injuste que de donner à la

créature ce qui ne doit être que pour le

Créateur, et c est avoir en soi une racine de
mort, étant éloigné de Dieu qui est la vie et

le principe de la vie.

Ne nous étonnons pas si Salomon nous a

dit que le nombre des fous est infini, toute

la terre étant remplie d'hommes qui ne con-
naissant point Dieu, et [qui par conséquent
ne l'aiment point, et ne désirent point de le

posséder; qui ne se servent de ce qu'ils

croien! avoir do lumières que pour connaî-

tre la créature, qui lui donnent toutes leurs

affections et, qui n'en désirent que la posses-
sion ; cette folie est suivie de la mort, puis-
que c'est la sagesse qui me donnera l'immor-
talité, comme dit Salomon, et c'est par elle

que je rendrai la mémoire de mon nom éter-

nelle parmi ceux qui me doivent suivre (Sap.,

VIII, 13). Ce roi d'Israël apprend à tous les

hommes du monde à mettre leur gloire en
ce qui peut les rendre véritablement recom-
mandables, et à considérer que leur répu-
tation ne doit point s'établir sur le vain
éclat d'une puissance et d'une grandeur hu-
maine, mais sur l'autorité que leur sagesse
et leur justice leur doivent acquérir dans
l'esprit des peuples. Voilà ce qui rend saint

Joseph si considérable dans l'Eglise, et si

glorieux dans le ciel ; il ne s'est engagé à

prendre Marie pour son épouse, selon l'or-

dre que l'Ange lui en a donné, que parce
qu'il connaissait que cette alliance servi-

rait à l'unir plus étroitement avec la sa-

gesse, et, par conséquent, à lui procurer une
gloire immortelle non-seulement devant les

hommes, mais eacore plus devant Dieu.
Nous connaissons cela dans la généalogie de
notre divin Sauveur, dont la première par-

tie est composée de patriarches, la seconde
de rois"* et la troisième, qui commence au
rétablissement des Juifs en Judée après avoir

été transportés en Babylone, n'a rien de rc-

commandable , sinon le second qui est ce

fameux Zorobu.be! qui rebâtit le temple de
Jérusalem ; de tous ses descendants l'on n'en

sait que le nom, lafamiiic de David, si illus-

tre et si glorieuse, étant tombée dans l'obs-

curité et dans la pauvreté jusqu'à saint Jo-
seph, qui était un ouvrier gagnant sa vie du
travail de ses mains. Le Saint-Esprit vou-
lant le relever et lui donner un lustre plus
éclatant que celui des patriarches, des rois

et des pontifes qui l'avaient précédé, dit

qu'il est l'époux de Marie, de laquelle est

né Jésus qui est appelé le Christ; toute la

gloire de la sainte Vierge, c'est d'être la

mère du Fils de Dieu ; et de même la gloire
de saint Joseph, c'est d'être l'époux de Marie.
Cette vierge si pure et si sainte étant choi-
sie de Dieu pour être la mère de son Fils,

avait toutes les qualités propres pour une
faveur si particulière : elle est pleine de
grâce, remplie du Saint-Esprit, la vertu du
Très-Haut l'accompagne 'partout, elle est

plus bénie que toutes les femmes, et tout ce

qu'il y a de grand en elle est l'ouvrage du
Tout-Puissant. Disons de même de saint Jo-

seph, étant choisi de Dieu pour être l'époux

d'une vierge mère du Sauveur ocs hommes,
et d'une vierge qui devenant mère, ne lais-

sait pas d'être vierge et qui devait conser-
ver sa virginité toute sa vie, il fallait qu'il

fût très-pur, qu'il eût une foi très-vive et

une charité très-désintéressée, de sorte que
l'on pût dire de lui qu'il était juste, et comme
tel, quoique vraiment époux de l'a sainte

Vierge, il la regardait comme sa sœur et

son amie, une sœur très-sage et une amie
fort prudente, conformément à ce que Sa-

lomon nous dit dans ses Proverbes : Dites à
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la sagesse, vous êtes ma stuv, et appelez la

prudence votre amie (Prov., VU, 4).

Si nous regardons Jésus-Christ comme la

sagesse du Père éternel, et une sagesse qui
s'est incarnée pour le salut des hommes ,

nous apprenons par ces paroles que nous
devons approcher de ce divin Sauveur avec
plus de confiance que nous ne faisons, puis-
qu'il veut lui-môme que nous nous familiari-

sions en quelque façon avec lui , si nous
osons nous exprimer de la sorte , puisque
non-seulement il ne rougit pas de nous
appeler ses frères, comme il paraît dans son
Evangile , mais il nous ordonne encore de
l'appeler de ce môme nom. La Sagesse éter-

nelle, qui était notre souveraine,est devenue
notre sœur en se revêtant de notre chair;
c'est là le fondement de notre gloire et de
notre confiance, et ce devrait ôlre en môme
temps le sujet d'une action de grâces conti-
nuelle; en ce sens , saint Joseph peut appe-
ler la sagesse sa sœur , et la prudence son
amie, comme étant allié au Fils de Dieu par
sa foi et par sa justice.

Si nous considérons la sainte Vierge figu-

rée par la sagesse et par la prudence, comme
ayant toujours eu la simplicité de la co-
lombe et la prudence du serpent , c'est à

cette sagesse que motro saint a droit de
dire : Vous êtes ma sœur; et c'est cette pru-
dence qu'il peut appeler son amie, ayant
toujours vécu avec elle dans une union et

dans un amour semblable à celui qui est en-
tre les anges, leur alliance étant celle d'un
frère et d'une sœur , et leur amour étant ac-
compagné d'une pureté tout angélique ,

c'est ce qui le rendait plus ferme et plus
constant; dans toutes les affections où la

chair a beaucoup de part, il est difficile

qu'une trop grande familiarité ne fasse naî-
tre quelque mépris , qui diminuant le res-

pect et l'estime qui àoivent être le fonde-
ment d'un amour parfait, dès que ce fonde-
ment commence à être ébranlé , l'amour
tombe en ruine, ou il devient si languissant

,

qu'il ne donne plus ce vrai plaisir qui se

trouve toujours entre les personnes qui
s'estiment et qui se respectent. La raison
en est claire, c'est qu'un amour et une al-

liance qui ne sont fondés que sur l'estime
que l'on a l'un pour l'autre, cette estime est

cause que l'on se respecte toujours, et quoi-
que la confiance soit parfaite, elle ne va ja-

mais jusqu'à une familiarité si libre que
l'on puisse manquer de respect; cette affec-
tion est donc un commerce du cœur et de
l'esprit , où la chair n'a aucune part , et où
par conséquent l'on n'a jamais aucun vrai
sujet de se plaindre l'un de l'autre, ou de
se faire quelque reproche. Voilà le portrait

de l'amour qui était entre saint Joseph et la

sainte Vierge son épouse, et plût à Dieu que
ce fût aussi un semblable amour qui fût en-
tre toutes les personnes qui sont unies en-
semble par quelque alliance, ils trouveraient
ce que saint Joseph a trouvé dans son ma-
riage avec Marie : Un saint plaisir dans son
amitié', des richesses inépuisables dans les ou-
trages de ses mains, l'intelligence dans ses

conférences et ses entretiens, et une grande
gloire dans la communication de ses discours.

Le plaisir est toujours conforme à l'objet

qui le cause, si c'est l'amour qui le produit;
vous connaissez la qualité du plaisir par la

qualité de l'amour: une affection toute sen-

sible et toute charnelle ne saurait causer
qu'un plaisir animal et sensuel , une affec-

tion pure et spirituelle produit un plaisir

saint et innocent; c'est pourquoi Salomon
étant jeune, ayant donné tout son amour à

la Sagesse, et ayant obtenu de Dieu la grâce
de la posséder et d'être aimé d'elle, une sem-
blable amitié étant toute spirituelle, il a rai-

son de dire qu'il a trouvé un saint plaisir

dans son amitié. Notre saint Joseph, qui pou-
vait regarder sa vertueuse épouse comme
Salomon regardait la sagesse; qui l'aimait

,

et qui en était aimé de môme, avait autant
de raison que ce prince de dire qu'il avait

trouvé un saint plaisir dans son amitié. Mais
cet amour ne consistant pas en paroles seu-
lement, selon le conseil que saint Jean nous
donne, quand- il nous dit : Mes petits en-

fants, n aimons pas de parole et de langue
seulement, mais par les œuvres et en vérité

,

comme s'il voulait nous dire qu'un amour
n'est véritable que lorsque nous en donnons
des preuves par nos actions, et que nous ne
nous contentons pas de le témoigner par des
paroles; un semblable amour ne cause pas
un plaisir inutile, jamais amour n'a été plus
sincère et plus véritable que celui de saint

Joseph pour sa sainte épouse, et réciproque-
ment celui de Marie pour son saint époux ;

ils n'étaient occupés qu'à se rendre service

l'un à l'autre, et ils ne perdaient jamais au-
cune occasion de se donner des preuves d'un
amour réciproque, et, par conséquent, le

saint plaisir qu'une si parfaite amitié pro-
duisait avait des effets très-avantageux ; il

avait donc raison de dire qu'il trouverait des

richesses inépuisables dans les ouvrages de
ses mains (Sap., VIII, 18).

Salomon avait dit auparavant : Les grandes
vertus sont encore son ouvrage. Car si l'es-

prit de l'homme fait quelques ouvrages, qui
a plus de part quelle dans cet art avec le-

quel toutes choses ont été faites? C'est nous
apprendre que comme l'on ne doit aimer que
la sagesse, c'est d'elle aussi qu'on doit tout

attendre. Si on souhaite les richesses de cette

vie, quy a-t-il de plus riche que la sagesse qui

fait toutes choses, les biens du monde sont
dans sa main, elle les donne à qui lui plaît;

si on désire de l'esprit pour gagner ce qui
est nécessaire à la vie , ou pour faire quel-
ques ouvrages, les hommes n'en peuvent
donner, mais c'est la sagesse qui fait toutes

ces choses, et qui éclaire notre âme par la

communication de son esprit.

Joseph et Marie aimaient trop leur état

pauvre et humble pour souhaiter des riches-

ses ; ils travaillaient, et la sagesse accompa-
gnant les ouvrages de leurs mains ; ils trou-

vaient dans leurs travaux tout ce qui était

nécessaire pour l'entretien de la vie, et dans

le temps de leur repos, ils n'étaient pas inu-

tiles l'un à l'autre , leurs entretiens étant
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très-profitables ; c'est pourquoi on faisait

dire à saint Joseph , parlant des discours
qu'il avait avec son épouse : J'ai* trouvé l'in-

telligence dans ses conférences et ses entre-
tiens, et une grande gloire dans la communi-
cation de ses discours.

Nous ne doutons pas que les entretiens de
deux personnes si sages, si vertueuses , si

saintes, n'aient été très-avantageux pour
éclairer leur esprit, pour lui donner l'intelli-

gence des] plus grandes vérités et des plus
profonds mystères ; il serait à souhaiter que
tous les chrétiens qui sont unis ensemble
dans quelque alliance, dans quelque société,
dans quelque communauté que ce puisse
être , fussent unis comme Marie et Joseph
étaient unis

, qu'ils travaillassent ensemble
comme ils travaillaient, et qu'ils s'entretins-
sent comme ils s'entretenaient; mais pour
cela il faudrait que la sagesse se trouvât dans
toutes les alliances, dans toutes les sociétés,

et dans toutes les communautés, comme elle

a toujours été avec saint Joseph et la sainte
Vierge, les accompagnant dans toutes leurs
actions et dans tous leurs discours; c'est

pourquoi on lui fait dire : J'allais la cher-
cher de tous côtés, afin de la prendre pour ma
compagne. Pour acquérir la sagesse , il faut
la chercher avec un extrême soin, être prêt
à tout quitter, à tout souffrir, et à tout faire

pour la posséder; il y en peu qui soient
assez heureux pour la trouver, parce qu'il y
en a peu qui la cherchent d'une manière
qui soit digne d'elle, souvent même l'on ne
se cherche que soi-même lorsque l'on fait

semblant de la chercher, et on lui attribue
tout ce qui vient de nous comme s'il venait
d'elle, pour autoriser de son nom ce qui n'a
point été fait de son esprit. Cherchons-la donc
comme notre saint l'a cherchée , afin que
nous la trouvions, et que nous la possédions
comme, lui, et qu'elle nous rende heureux
sur la terre et dans le ciel. Ainsi soit-il.

SERMON LVI.

SUR LE MÊME SUJET

Ciim essol. dpsponsaia mater Jesu Mai ia Joseph, etc.

(Maitli., I, 18-21).

Marie, mère d Jé-us, ayan! épousé Joseph, etef Ire-
connue grosse, ayant conçu par te Saint-Esprit, avant qu'Us
eussent été ensemble.

Si le royaume du ciel est semblable h un
trésor caché, il y en a dans la nature , il y
en a aussi dans la grâce; les hommes ont
un désir ardent et une avidité extrême de
découvrir et de posséder ceux de la nature,
ils se flattent qu'ils feraient leur bonheur ,

parce que les rendant fort riches , ils leur
fourniraient les moyens de satisfaire toutes

leurs inclinations ; c'est pourquoi ils se-
raient tous du sentiment de celui dont.il

est parlé dans l'Evangile, qui ayant décou-
vert un trésor dans un champ, donne tout

ce qu'il a pour se rendre maître du champ,
et posséder le trésor; mais ils ont autant
d'indifférence pour les trésors cachés de la

grûcc, qu'ils ont d'empressement pour ceux
de la nature, parce qu'ils n'en connaissent
ni le prix , ni l'utilité. Saint Joseph est un

trésor caché, inconnu de tous les hommes,
connu de Dieu seul ; il est inconnu

,
parce

qu'il est pauvre, qu'il est d'une condition

basse, et qu'il se trouve réduit à travailler

de ses mains pour gagner sa vie. Les hom-
mes ne jugeant que selon ce qui leur paraît

à l'extérieur, et Dieu voyant ce qui est dans
l'intérieur, il aime donc Joseph, il le choisit

pour être l'époux de la plus parfaite de tou-

tes les femmes, de celle qu'il a choisie pour
être la mère de son Fils , et il l'aime de la

sorte, parce qu'il est juste; c'est la qualité

que le Saint-Esprit lui donne , nous avons
besoin des lumières de ce même Esprit pour
connaître cette justice, et en quoi elle con-
siste , prions la sainte Vierge de nous les

obtenir , et disons-lui pour ce sujet avec
l'ange : Ave, Maria, etc.

La justice, au sens de l'Evangile ctde toute

la sainte Ecriture, n'est pas une vertu parti-

culière qui consiste à rendre à César ce qui

appartient à César , et à Dieu ce qui est à

Dieu, c'est de plus une union de toutes les

vertus, selon l'état et l'engagement dans le-

quel on se trouve ; de sorte que l'on ne sau-

rait rien dire de plus glorieux , ni de plus

avantageux pour un homme , que de dire

qu'il est juste , c'est-à-dire qu'il s'acquitte

de tout ce qu'il doit à Dieu et au prochain ;

c'est nous le représenter dans l'état dans le-

quel Adam se trouvait avant son péché ,

comme s'il avait recouvré sa première inno-

cence, puisque Dieu l'avait créé droit; c'est

enfin nous dire qu'il remplit parfaitement

ses devoirs selon toutes ses obligations ;

c'est pourquoi la Vérité même voulant faire

l'éloge de saint Joseph , dit qu'il était juste ,

et en même temps elle nous donne des mar-
ques de cette justice. La première regarde

la charité ; là seconde vient de la pureté de
sa conscience; la troisième consiste dans le

soin que Dieu a de lui; il est juste, il a

de la charité, il ne veut pas déshonorer son
épouse; il est juste, il a une conscience dé-
licate , il est résolu de quitter secrètement
sa femme; enfin il est juste, Dieu prend soin

de l'instruire. Ces trois preuves de la jus-

tice de saint Joseph font les sujets de ses

éloges, et les trois parties de ce scr non

PREMIÈRE rARTIE.

Marie, mère de Jésus, ayant épousé Joseph,
elle fut reconnue grosse, ayant conçu par le

Saint-Esprit, avant qu'ils eussent été ensem-
ble. Quelques-uns faisant une différence

entre épouser et marier, soutiennent que
Marie n'était pas encore mariée à saint Jo-

seph lorsque l'ange Gabriel lui vint annon-
cer que Dieu l'avait choisie pour être la

mère de son fils, mais qu'elle lui était seu-
lement promise, ce que nous appelons fian-

cer ; ce qui n'est pas croyable, Marie n'ayant
été mariée à Joseph que pour une plus grande
sûreté de son honneur et de sa vie, car si les

Juifs, qui n'étaient pas dignes d'avoir con-
naissance d'un mystère si surprenant , l'a-

vaient vue grosse, ils auraient jugé qu'elle

aurait eu un commerce criminel, et sur ce

jugement ils l'auraient condamnée à être la-
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]tidée; elle n'élait donc pas seulement son
épouse par une simple promesse de devenir
sa femme et de le prendre pour son mari

,

mais la cérémonie du mariage avait été

faite, elle était sa vraie femme, et il était son
vrai mari ; ils demeuraient dans la même
maison, et l'enfant qui devait naître

,
quoi-

que d'une manière toute miraculeuse, pou-
vait passer pour fils de Joseph, comme effec-

tivement il y a passé , ce que nous lisons

dans plusieurs endroits de l'Evangile ; ce
qui devait être de la sorte, étant très-néces-
saire que les saints soient en bonne odeur
à tous ceux qui les approchent, et qu'ils ne
donnent jamais aucun légitime sujet de les

soupçonner de quelque mal , l'Apôtre vou-
lant même qu'ils s abstiennent de l'appa-

rence du mal. Le Seigneur n'a donc pas
voulu permettre que sa mère fût exposée
aux mauvais soupçons et aux jugements dé-
savantageux que l'on aurait fait d'elle , si

elle avait paru grosse avant que la cérémo-
nie de son mariage avec saint Joseph eût été

faite. Cette conduite de Dieu à l'égard de
celle qui le mettait au monde par la seule
opération du Saint-Esprit , apprend à tous
les chrétiens, et particulièrement aux filles

et aux femmes, qu'elles ne sauraient être
trop délicates sur le sujet de leur réputation

,

qu'elles ne doivent pas se contenter du té-

moignage de leur bonne conscience en di-

sant : Je n'ai rien à me reprocher , Dieu
connaît mes intentions , et il sait que je ne
fais rien contre sa loi ; cela ne leur suffit

pas, il faut encore {que tous ceux du dehors
soient obligés de rendre un bon témoignage
d'elles , et pour cela elles doivent aimer la

modestie dans les paroles, dans les habits,
dans toutes leurs actions , aimer la retraite

et le silence, éviter avec soin tout ce qu'il y
a de trop libre et de trop familier, enfin imi-
ter la sainte Vierge qui leur a été donnée
pour modèle. Cette créature plus pure que
les anges est reconnue grosse, ce n'est d'a-
bord que par la seule vigilance de saint Jo-
seph , qui , étant destiné du ciel pour être le

gardien de la virginité de son épouse, avait
plus de lumière qu'un autre, voyant tous les

jours la sainte Vierge, demeurant et conver-
sant avec elle ; cependant il ignorait ce mys-
tère, dont le Saint-Esprit était l'auteur.

C'est par la vertu de ce divin Esprit qu'elle
a conçu, parce que l'incarnation étant l'effet

le plus admirable , et la preuve la plus con-
vaincante de l'amour de Dieu pour les hom-
mes , comme nous l'apprenons de l'évangé-
liste : Dieu a tellement aimé le monde , qu'il

lui a donne' son Fils unique, comme s'il nous
disait : Il ne pouvait pas l'aimer davantage

;

car si l'on juge de l'amour parle bien que
l'on fait à celui que l'on aime , et si plus le

bien est considérable , et plus l'amour est

grand , n'y ayant rien de semblable au Fils

de Dieu
, qui est Dieu de Dieu , lumière de

lumière, consubstantiel à son Père ; rien de
semblable à la fin pour laquelle il nous est
donné, puisque c'est pour satisfaire à ladivine
justice pour les péchés que nous avons com-
mis , et pour nous mériter les grâces néces-

saires pour nous sauver, il faut conclure

qu'il n'y a pas eu d'amour ni plus parlait, ni

plus grand ; c'est pour cette raison que le

mystère de l'Incarnation est approprié au
Saint-Esprit , qui est l'amour du Père et du
Fils , ou , si vous voulez , le terme de leur

amour, comme le Fils est le terme de la con-

naissance du Père. Mais si Jésus-Christ,

notre chef, est conçu par l'opération de cet

Esprit d'amour , nous , ses membres , nous
devons aussi être formés par ce même Esprit,

lui comme Fils par nature, nous comme ses

frères par adoption. Comprenons de là que
la vie d'un chrétien doit être amour et sain-

teté, et spiritualité.

C'est le Saint-Esprit, et un Esprit d'amour,
qui, ayant formé Jésus-Christ dans le sein de
Marie, nous forme dans le sein de l'Église

,

et nous fait enfants de Dieu et frères de
Jésus-Christ, héritiers de Dieu et cohéritiers

de Jésus-Christ ; nous ne saurions conserver

la gloire et la noblesse de notre naissance

que par des qualités qui aient du rapport à

celui qui en est l'auteur ; il est saint , nous
devons par conséquent être saints, travailler

à nous sanctifier , nous éloigner de tout ce

qui nous peut souiller ; et parce que celui

qui est juste doit s'appliquer à se justifier

davantage, celui aussi qui est saint doit faire

en sorte de se sanctifier de plus en plus , et

cela en se spiritualisant; puisque l'auteur de
notre adoption est esprit, il ne faut pas qu'il

y ait rien de charnel et d'animal en nous, ce

qui nous empêcherait de comprendre ce qui
est de Dieu , et ce qui nous ferait perdre la

gloire et la noblesse de notre adoption , et

l'on aurait sujet de nous appliquer les paro-
les de David : L'homme étant dans l'honneur,

n'a pas compris.l'avantage qu'il possédait, et

ce qu'il devait faire pour le conserver, co

qui a donné sujet de le comparer à des ani-

maux sans raison , et ce qui l'a rendu sem-
blable à eux ; notre adoption étant quelque
chose de si considérable, il faut encore quel-

que qualité pour sa perfection • c'est l'amour
pour Dieu et la charité pour le prochain, afin

que tout ait du rapport à celui qui vous a

faits ce que vous êtes, qui, étant tout amour,
prétend aussi que vous ne soyez qu'amour

;

c'est ce que nous voyons dans Joseph, il est

saint, il est spirituel, il est plein d'amour, il

a une épouse , et il vit avec elle comme s'il

était son frère , il est marié comme s'il ne
l'était pas, ce qui fait dire à l'évangéliste que
Marie se trouva grosse avant qu'ils eussent

été' ensemble.

Il ne faut pas conclure de là qu'ils y aient

été depuis , dit saint Jérôme ; saint Luc se

contente de nous dire ce qui ne s'était pas

encore fait, pour nous apprendre que la

fécondité de la sainte Vierge n'était que l'ou-

vrage du Saint-Esprit , et par là il a voulu
nous faire connaître la justice de saint Joseph,

qui n'a jamais rien conclu au désavantage do
son épouse, ne voulant pas la déshonorer.

Saint Luc donne deux qualités à notre

saint: la première, il était mari de la Vierge;

la seconde, il était juste
;

par la première

l'homme a une pleine et entière autorité sur
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la femme , il peut lui commander comme
chef, elle doit lui obéir : quand cette autorité

se trouve seule, et qu'elle n'est point accom-
pagnée ni de l'amour, ni de la justice , elle

est fort dangereuse , et il y a fort à craindre
qu'elle ne dégénère en tyrannie ; mais quand
elle se trouve avec l'une de ces deux quali-
tés, ou avec l'une et l'autre, cela la tempère,
et elle n'a plus rien que d'agréable. Vous le

voyez dans saint Joseph: il est mari, et

comme tel il a toute l'autorité que la nature,
la raison et la loi lui donnent sur sa femme ;

il s'aperçoit qu'elle est grosse : et il sait n'y
avoir en 'rien contribué, il ignore le mystère
qui s'est accompli en elle, et il n'a rien su de
la visite que l'ange lui a rendue, de ce qu'il

lui a dit, et de ce qu'elle lui a répondu.
Gabriel n'avait pas ordonné à Marie d'en
faire confidence à son époux , et elle ne lui

en avait pas parlé; c'est une preuve de la

vérité et de la soi'idité de sa dévotion ;
quand

une âme est remplie du Saint-Esprit, et que
tout ce qui se passe en elle en est l'ouvrage,
elle ne parle point , elle ne se vante point
des faveurs qu'elle reçoit, elle ne publie
point les bonnes œuvres qu'elle fait, elle

accomplit exactement ce que le Seigneur dit

à ses disciples en descendant de dessus le

Thabor : Ne parlez à personne de ce que vous
avez vu. Quand cette Aine n'est animée que de
son propre esprit, elle se communique indis-

crètement, elle se répand de toutes parts, et

elle fait confidence à plusieurs de ce qu'elle

a pensé et de ce qu'elle a dit, ce qui est une
preuve qu'elle n'a qu'une fausse et apparente
dévotion.
La sainte Vierge ayant gardé le secret de

ce mystère qui ne devait être connu qu'à
ctux à qui Dieu avait résolu de le découvrir
et dans le temps qu'il l'avait déterminé, se

serait exposée aux cruels soupçons d'un
mari, si celui que le ciel lui avait donné
n'avait été autant juste qu'il l'était , il lui

élait impossible de faire aucun jugement à
son désavantage : il n'avait remarqué en elle

que de la modestie, de la pudeur, de la sain-

teté; il savait qu'elle n'aimait rien davantage
que la retraite et le silence, qui sont les gar-
diens de la chasteté ; il connaissait qu'elle

était très-humble et très-soumise , enfin il

remarquait tous les jours combien elle crai-

gnait Dieu ; tant de vertus réunies dans
son épouse l'empêshaient

,
quoiqu'il la vît

grosse, de rien conclure à son désavantage.
II n'y arien qui puisse rendre un témoignage

f)lus avantageux d'une femme comme sa
>on»3 conduite et une vie parfaite réglée
dans toutes ses circonstances ; ce ne sont
point les paroles , ni les éloges que l'on se

donne, ni les serments que l'on fait, ni les

fruits tics emportements auxquels on se

laisse aller, tout cela est suspect, et par con-
séquent plus capable de confirmer un soup-
çon que de l'effacer. L'Évangile ne dit pas
que la sainte Vierge ait prononcé une seule
parole pour se justifier : sa vertu était sa jus-

tification, et une preuve incontestable de son
innocence ; nous voyons ordinairement (pie

les coupables ont plus d'ardeur et d'empres-

sement, disent plus de choses pour se justi-

fier que les innocents ; c'est que les coupa-
bles se persuadent qu'ils ne sauraient trop
dire pour paraître ce qu'ils ne sont pas , et

les innocents croient se faire tort en disant

beaucoup , ayant une grande confiance en
Dieu , qu'ils aiment et qu'ils craignent

;

c'était le sentiment de la sainte Vierge , elle

ne parlait point
, paroe qu'elle savait que ce

qui s'était fait en elle était l'ouvrage de Dieu
seul , elle le craignait , et

, par conséquent

,

elle ne pouvait pas l'offenser. La pureté est

inséparable de la crainte de Dieu ; où cette

crainte ne se trouve pas, la chasteté ne sau-
rait s'y rencontrer : parce qu'une personne
qui craint Dieu, et qui se défie de soi-même,
résiste à toutes les tentations intérieures et

à toutes les sollicitations extérieures, elle

fuit toutes les occasions, et elle évite tous les

périls ; celle qui ne craint pas Dieu et qui se

lie à soi-même, est aisément vaincue, parce
qu'elle s'expose facilement. Rien n'est donc
plus glorieux à la sainte Vierge que d'avoir

pu engager son mari à s'en rapporter plutôt

a sa chasteté qu'à sa grossesse, et il était plus
disposé à croire, di t un ancien auteur, qu une
femme pouvait concevoir sans un homme,
que de se persuader que son épouse eût
commis un péché ; c'est pour cela qu'il no
la condamne pas en lui-même , et qu'il ne
veut pas la déshonorer en le publiant, ce qui
est une preuve qu'il ne la croyait nullement
coupable. S'il en avait été persuadé, il aurait

cru être obligé de l'accuser devant les juges
destinés à punir les adultères, et étant juste,

il n'y aurait eu aucune considération capable
de l'empêcher d'observer la Loi ; mais il est

juste, il ne se laisse point aller à la violence

de sa passion , et il ne donne point dans les

simples apparences.
Ce qui nous apprend à suspendre notre

jugement et à ne nous point laisser aller à ce
qui nous paraît , parce qu'il est aisé de se

tromper et de commettre des péchés de con-
séquence par la précipitation de notre juge-
ment, et c'est à quoi les hommes du monde
et ceux qui n'ont qu'une fausse dévotion ,

sont fort sujets ; ils blâment souvent les

actions les plus innocentes, et ils les blâment
sur de légères conjonctures et sur de simples
apparences , à cause que ce qu'ils voient

nest pas conforme à leur, opinion et se

trouve contraire à leur pratique , comme s'il

n'y avait que leurs seules opinions qui fussent

justes, et que tout ce qui n'est pas selon leur

pratique fût un dérèglement, ce qui fait qu'ils

condamnent sur-le-champ, et que la précipi-

tation maligne de leur esprit les porte à don-
ner un mauvais sens aux meilleures inten-

tions. Que ces hommes du monde
,
que ces

prétendus dévols sont opposés à la justice de

saint Joseph ! S'ils avaient été à sa place, ils

auraient fait un jugement fort désavantageux
de la sainte Vierge, ils l'auraientcondamnée,
ils l'auraient déshonorée en la publiant telle

qu'ils l'auraient jugée , et ils ne se seraient

point arrêtés qu'ils ne l'eussent fait lapider ;

cela n'arrive que trop souvent, et nous avons

la douleur de le voir, dès qu'un homme n'est
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pas de notre môme sentiment, quelque vertu

qu'il ait ,
quelque service qu'il rende ou à

l'État , ou à l'Église , on le juge , on le con-
damne comme un scélérat , et on croit que
c'est un acte de religion de ne rien épargner
pour le faire périr. D'où vient cette iniquité,

sinon de ce qu'il n'y a point de justice dans
l'esprit et dans le cœur de ces personnes.

Les hommes de Dieu qui sont justes et

charitables ne se donnent jamais la liberté

de juger et de condamner; ils laissent au Sei-

gneur le droit et l'autorité de sonder le cœur
et les reins , et ils s'appliquent à suivre les

règles de la charité
, qui est l'âme de leur

'une, et dont le propre est de ne point penser
le mal, atin que, s'atl'ermissant dans l'amour
de la pureté et travaillai! là arracher toute sorte

de haine et d'aversion jusqu'à la racine , ils

évitent avec soin de s'occuper d'aucune pen-
sée qui soit capable de les souiller ; de plus,

les justes n'ayant que le bien dans leur cœur,
ils ont peine à croire que le mal soit dans
celui des autres. Les pécheurs qui ont le mal
en eux-mêmes , croient aisément que tous
les autres sont de même, comme ce fou dont
parle Salomon

, qui se persuade que tous
ceux qu'il rencontre en son chemin sont
insensés comme lui. Les justes sont sages

,

ils considèrent qu'ils ont été souvent trom-
pés par les apparences, c'est pourquoi ils ne
précipitent jamais leur jugement, particuliè-

rement dans les occasions importantes , et

quand il arrive qu'ils ne peuvent excuser le

mal , ils ne le publient pas, ils ne déshono-
rent pas ceux ou celles qui l'ont commis, ils

en cherchent le remède avec toute la modé-
ration et la prudence que la charité demande,
et par ce moyen ils imitent la justice de
saint Joseph. .

On trouve peu de ces justes parmi les chré-
tiens et parmi ceux mêmes cpii font profes-
sion d'un christianisme plus réglé ; de sorte

que les plus gens de bien et qui travaillent

davantage à la plus grande gloire de Dieu et

au salut du prochain , sont souvent exposés
aux soupçons, aux censures, aux jugements
désavantageux, et à voir leurs meilleures
actions condamnées comme mauvaises ; ils

doivent se consoler en faisant réflexion sur
cette grande vérité, qu'ils sont infiniment
éloignés de la sainteté de Marie , mère de
Jésus-Christ, pour laquelle, Dieu le permet-
tant de la sorte , un homme aussi juste que
l'a été saint Joseph n'a pas laissé d'avoir,
durant quelques moments, de la peine.de
demeurer avec elle. Nous serions heureux
s'ils en demeuraient là, ils vont encore plus
loin, puisqu'ils jugent et qu'ils condamnent

;

et , en cela , nous avons encore un sujet de
consolation en regardant Jésus-Christ , la

sainteté même , et la source de la sainteté
,

que personne ne pouvait convaincre du plus
léger péché , cependant on l'a calomnié jus-
que dans ses intentions, quoiqu'il ne recher-
chât en toutes choses que la gloire de son
Père; on l'a accusé devant des juges, il a été

condamné et il est mort dans la compagnie
des scélérats. Ne jugeons donc personne, ne
déshonorons et ne condamnons personne

,

souffrons que les autres nous jugent , nous
déshonorent et nous condamnent, ce sera la

première marque de notre justice , comme
c'a été celle de saint Joseph; que si nous
croyons que notre conscience ne fût pas en
sûreté avec des personnes dont la conduite

nous ferait de la peine , il serait plus à pro-
pos de nous retirer quand cela se peut, mais
de la manière cpie saint Joseph lavait pro-
jeté ; c'est la seconde marque de sa justice et

la seconde partie de ses éloges.

SECONDE rARTIE.

Joseph résolut de quitter secrètement son

épouse. Que la charité est admirable, et que
saint Paul a bien dit que son principal ca-

ractère c'est la prudence 1 Elle sait trouver

un certain milieu entre la jalousie et l'in-

sensibilité. La jalousie est violente et em-
portée, elle est quelquefois cruelle et fu-

rieuse, elle ne médite que les moyens, elle

ne cherche que les occasions de se venger ;

c'est ce que le Sage nous apprend dans ses

Proverbes : La jalousie et la fureur du mari
ne pardonneront point dans le jour de sa ven-

geance, il ne se rendra aux prières de per-
sonne; et il ne recevra point pour satisfaction

tous lesprésents qu'on luipourra faire. (Prov.,

VI, 34, 35). Les justes ne sont pas propres à
ces sortes de violences, et elles ne s'ac-

commodent pas avec la disposition de leur

cœur plein de douceur et de charité ; d'au-

tre part l'insensibilité, qui est directement
opposée à la jalousie, ne saurait être leur ca-

ractère ; ces hommes qui ne prennent aucun
intérêt à la gloire de Dieu, qu'on le serve ou
qu'on l'offense, que l'on suive son Evangile
ou que l'on se déclare l'esclave du monde

,

tout cela leur est égal, ils s'accommodent au-
tant du mal que du bien , du désordre com-
me de tout ce qui est réglé selon la loi de
Dieu, qui ne se soucient en aucune façon
du salut des hommes ou de leur damnation,
ayant une fort grande indifférence pour leurs

âmes; peut-être ne s'opposeront-ils pas à
ce qu'ils pratiquent la vertu, aussi ils ne les

empêcheront pas de s'abandonner au péché.
Ces insensibles ne sont bons à rien, et l'on

peut dire qu'ils n'ont- pas de religion, et

qu'ils ne suivent que leur humeur; il faut

éviter également les deux extrémités: une
passion trop crédule qui porte jusqu'à la

violence, qui pousse jusqu'à la fureur un
faux zèle de la loi, qui ne laissant voir que
ce qu'elle permet de vengeance et que ce
qu'elle a de rigoureux, fait souvent qu'on la

viole sous prétexte de l'observer fort exac-
tement; l'insensibilité pour le crime ou pour
la loi de Dieu, est une léthargie mortelle qui
fait périr ceux qui en sont attaqués.
Le juste évite tous ces excès; il sait met-

tre à couvert sa propre réputation, sans flé-

trir celle d'autrui en découvrant ses défauts ;

cette vraie justice qui [donne à saint Joseph
une sage patience, le rend attentif à connaî-
tre non pas ce que la loi a de rigoureux

,

mais ce qu'elle a d'indulgence; et voyant
qu'elle ne jl'oblige point à être l'accusateur
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de son épouse, il ne le veut point être ; aussi

craignant qu'on lui reproche d'avoir eu quel-

que complaisance pour le mal, il prend la

résolution de la quitter secrètement. Je sais

que plusieurs Pères de l'Eglise, comme Ori-

gène, saint Basile, Théophilacte et saint Ber-

nard, ont dit que la résolution de saint Jo-

seph no venait pas d'aucun soupçon qu'il

eût de la pureté de son épouse, mais de ce

que connaissant qu'il n'y avait rien que de
divin en elle, il avait un si profond respect

pour cette Vierge, qu'il s'estimait indigne de
demeurer avec elle, dans le sentiment de
saint Pierre

,
qui disait à son divin maître :

Jtelirez-vous de moi, Seigneur, je suis un
homme pécheur; du. centenier, qui lui disait :

Seigneur, je ne suis pas digne que vous en-
triez dans ma maison; d'Elisabeth, qui se

récrie avec une surprise que son humilité
lui cause : D'où me vient ce bonheur, que
la mère de mon Seigneur me rende visite?

Saint Joseph, disent-ils, était prévenu des
mômes sentiments; il reconnaissait tant

de vertu, tant de sainteté, tant de mé-
rites dans son épouse, qu'il se croyait tout

û fait indigne de demeurer avec elle. Ces
sentiments qui sont avantageux à la gloire

de la sainte Vierge et de son époux, ont plus
de piété que de solidité ; on les suivrait vo-
lontiers s'ils se trouvaient conformes aux
paroles de l'Evangile, qui nous fait connaî-
tre que l'esprit de saint Joseph se trouvait
dans une grande incertitude , et qu'il avait

peine à se déterminer. Dieu permet que ses

plus fidèles serviteurs manquent quelquefois
des lumières qui leur sont nécessaires, pour
éprouver leur foi et leur patience.
Après avoir élevé saint Joseph à ce haut

comble d'honneur et de gloire, où ne sont
jamais arrivés ni les [patriarches, ni les rois

ses prédécesseurs, il permet qu'il soit trou-
blé en remarquant la grossesse de son épouse,
et cette épreuve lui est d'autant plus sensi-
ble, que la cause en est secrète et inconnue,
et que Dieu n'a. pas voulu que ni l'ange, ni

la Vierge lui aient rien dit de ce mystère.
Il y en a dont l'événement paraît si extraor-
dinaire et si prodigieux, que l'on a peine à
les croire avant qu'ils arrivent, et que l'on

croit,plus aisément quand ils sont accom-
plis; on peut dire que l'Incarnation du Verbe
est de ce nombre : dire qu'une vierge con-
cevra et enfantera un iils et qu'elle demeu-
rera vierge, parce que cette fécondité ne sera
que le pur ouvrage du Saint-Esprit, cela
était très -difficile à croire. Joseph aurait eu
peine à se persuader que ce prodige fût ar-
rivé dans son épouse; on ne lui en dit rien,

Dieu voulant qu'il fût quelque temps dans
l'incertitude, ce qui le disposait à croire ce
mystère, et en même temps faire éclater sa
justice, et par rapport à sa conscience , et

par rapport à son épouse. Il la veut quitter,
parce qu'il craint de faire quelque faute
contre la loi en demeurant avec elle, ne sa-
chant point ce qui se passait.

Que cette délicatesse de conscience est

avantageuse à un homme 1 cela est cause
qu'il travaille à son salut avec crainte et

tremblement, qu'il ne s'engage jamais té-
mérairement dans pas une affaire, qu'il exa-
mine toutes ses entreprises, qu'il pèse tou-
tes ses paroles, qu'il réfléchit sur toutes ses
pensées, qu'il considère toutes les person-
nes avec qui il doit avoir quelque commerce,
et dès qu'il s'aperçoit qu'il peut y avoir du
mal dans une affaire, dans une entreprise,
dans une parole, dans une pensée, il l'aban-
donne aussitôt; et dès qu'il connaît que la

société, les visites, les commerces de quel-
ques personnes peuvent apporter quel-
que préjudice à son salut, aussitôt il forme
le dessein de les quitter et de s'en séparer;
cela vient de ce qu'un homme juste est

persuadé que toutes les richesses, tous les

honneurs, tous les plaisirs, toutes les créa-

tures du monde ne lui sont point si précieu-
ses que son f;me; qu'il n'a qu'une seule
chose à faire pendant qu'il est sur la terre,

qui est de la sauver; que s'il est assez heu-
reux pour venir à bout de cette entreprise,
quand il ne réussirait pas dans pas une au-
tre de toutes celles à quoi l'on travaille sur
la terre

,
qu'il aurait tout fait ; et que s'il

était assez malheureux pour ne pas achever
celle-là, quoiqu'il eût fini avantageusement
toutes les autres, il n'aurait rien fait. Si

donc le Seigneur vous dit d'arracher votre
œil, de couper votre main, et de retrancher
votre pied, les jetant loin de vous, s'il ar-

rivait qu'ils vous fussent une occasion de
chute et de scandale, c'est-a-dirc qu'ils fus-

sent capables de vous empêcher de faire

votre salut, quoiqu'il n'y ait rien qui vous
soit plus nécessaire que votre œil

, que votre

main et que votre pied, et qu'il my a rien

que vouô deviez aimer davantage , puisque
pour dire combien l'on aime une personne
on dit qu'on l'aime comme ses yeux : Dieu
môme se sert de cette expression, protestant

que ceux qui persécutent ses élus le bles-

sent dans la prunelle de l'œil ; malgré ce

besoin, malgré cet amour, il faut s'en pri-

ver dès qu'ils sont des empêchements au sa-

lut, parce que c'est un bien qui est encore
plus nécessaire, et que l'on doit aimer da-

vantage, et à cpii, par conséquent, il faut sa-

crifier toutes choses.

Nous pouvons dire que Marie était à l'é-

gard de Joseph comme son œil , sa main et

son pied; il l'estimait et il l'aimait, et cette

estime et cet amour étaient d'autant plus vé-

ritables, qu'ils étaient [fondés sur le mérite

et la vertu de 'cette sainte Vierge ; mais
parce que dans son doute et son ignorance,"

il craint qu'elle ne puisse être un obstacle à

son salut, il forme le dessein de la quitter.

Si saint Joseph, parce qu'il est juste, et qu'il

souhaite avec ardeur de conserver sa justice,

et même de l'augmenter, en use de la sorte

à l'égard d'une personne aussi parfaite que
Marie, mère de Jésus, et cela sur un simple

soupçon , comment un grand nombre de

chrétiens doivent-ils se comporter h l'égard

des personnes qui sont véritablement pour

eux des occasions de scandale et de chute ,

dont ils n'ont pas seulement quelques soup-

çons ou quelques doutes, mais des convie-
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tions manifestes de leur désordre, et de qui

ils n'ont pas seulement à craindre qu'on les

accuse de trop de complaisance et de facilité,

mais ce qui est le plus funeste, d'être en-

traînés par eux dans le précipice, puisque,

selon le Sage, il en est du vicieux comme
de la poix : on ne saurait toucher la poix

,

quelque précaution que l'on prenne , sans se

gâter les doigts, de même il est impossible

d'avoir commerce avec un vicieux sans souil-

ler son âme, parce [qu'insensiblement on se

revêtira du vice dont il est infecté : s'il est

superbe, on se revêtira de son orgueil ; s'il

est avare, on se revêtira de son avarice; s'il

est voluptueux, on se revêtira de sa volupté.

Ce terme du Sage : il se revêtira, signifie

beaucoup ; un vêtement nous couvre de tou-

tes parts et empêche que l'on ne voie aucune
des parties du corps qui ne doivent pas res-

ter nues ; il en sera de même du vice que
l'on contractera en conversant avec celui qui
en est infecté, il corrompra tellement Rou-
tes les puissances de votre âme, tous les

mouvements de votre cœur, et même toutes

les opérations de vos sens, qu'il n'y aura rien

dans votre intérieur et dans votre extérieur,

rien dans vos désirs et dans vos actions, rien

dans vos pensées et dans vos paroles qui ne
se sente de ce vice, et qui ne fasse paraître

que vous en êtes infecté; un semblable vê-

tement est quelque chose de bien funeste.

Si celui qui n'a pas la robe nuptiale est aban-
donné au pouvoir des bourreaux, qui lui

ayant lié les mains et les pieds, le jettent

d'ans les ténèbres extérieures , comment
traitera-t-on celui qui non seulement n'a pas

la robe nuptiale, mais qui de plus a un vê-

tement tout souillé qui fait horreur, la puni-
tion que l'on en fera ne sera-t-elle pas plus

terrible? Cela vous fait connaître de quelle

importance il vous est de prendre une ferme
et généreuse résolution de quitter toui ce

qui est capable de vous corrompre, et même
d'empêcher votre perfection ; si la justice

vous oblige à cette séparation , que cette

même justice vous fasse prendre les mesu-
res que saint Joseph, homme juste, avait ré-

solu de garder en se séparant de son épouse
L'évangéliste dit qu7/ résolut de la quitter

secrètement.

La prudence et la charité n'abandonnent
jamais ce saint, il ne comprend rien au mys-
tère de la grossesse de son épouse, il se

croit obligé en conscience de s'en séparer, il

en forme le dessein, mais sans bruit et sans
éclat ; il ne lui dit point d'injures, il ne lui

fait point de longs et d'ennuyeux reproches,
il ne la menace point de la 'mettre entre les

mains de la justice, il n'entreprend point par
un grand nombre de mauvais traitements de
la contraindre a lui faire confiance de ce qu'il

ignore, il n'en va point avertir ses parents,

tout se termine à se retirer doucement et se-

crètement, parce que ce n'est que par un
principe de conscience qu'il se retire, et

quand cela est de la sorte, on évite avec soin

de publier ce que l'on voudrait qui fût tou-

jours secret. Ou sont les maris qui en usent
à l'égard de leurs femmes , où sont les fem-

mes qui en usent à l'égard de leurs maris,
comme saint Joseph à l'égard de son épouse?
Où sont les parents à l'égard des parents, les

amis à l'égard de leurs amis, qui imitent ce
saint? Je veux bien que l'on ait de bonnes
raisons pour se séparer; je veux même que
l'on y soit obligé par principe de conscience,
pourquoi ne le pas faire avec prudence et

avec charité? Pourquoi ces éclats et ces
bruits; pourquoi ces plaintes tant de fois

répétées
;
pourquoi publier les sujets de vo-

tre séparation, et les publier à des personnes
qui n'ont nul intérêt de les savoir, et qui
même les doivent ignorer? Voulez-vous ap-
prendre pourquoi? C'est que la justice n'est

ni dans les uns, ni dans les autres, ni dans
ceux qui quittent, ni dans ceux dont l'on se
se sépare ; il n'y a que de l'intérêt, que de la

haine, que de l'humeur, que de la passion ;

voilà pourquoi on demeure ensemble quand
on devrait se séparer, on se sépare quand on
devrait demeurer ensemble, et on fait beau-
coup de bruit quand on devrait garder le si-

lence; l'on n'imite point saint Joseph, ce qui
est cause que l'on ne -mérite point d'être ins-

truits par un ange comme ce saint l'a été;

c'est la troisième marque de sa justice, et la

dernière partie de ses éloges.

TROISIEME PARTIE.

Mais lorsqu'il était dans cette pensée, un
ange du Seigneur lui apparut en songe, et lui

dit: Joseph, fils de David, ne craignez point
de prendre avec vous Marie votre femme, car
ce qui est né dans elle a été formé par le Saint-
Esprit. Que Dieu est bon ! qu'il est miséri-
cordieux I et qu'il est avantageux de mettre
toute sa confiance en lui ! Il n'abanJonnera
jamais cetvx qui s'abandonnent à lui ; Marie
souffre à cause de l'inquiétude dans laquelle
elle voit son époux; Joseph souffre à cause
de l'inquiétude que lui donne la grossesse
de son épouse, cependant Marie demeure
dans le silence, et ne dit pas une seule pa-
role pour se justifier, se confiant en celui
qui l'a choisie pour être la mère de son fils

;

Joseph garde toutes les réglés de la chanté,
et ne s'en écarte de pas une, se confiant en
la bonté de Dieu, qui ne manquera pas do
lui faire connaître ce qu'il est nécessaire
qu'il sache , et dans le temps que sa divine
Majesté le jugera à propos; ce qui ne man-
que point d'arriver, lorsqu'il était dans cette

pensée. Quelle pensée ? De ne point désho-
norer son épouse, mais de la quitter , et de
la quitter secrètement; dans ce même temps
Dieu l'assiste, il le console dans son afflic-

tion, il le tranquillise dans son inquiétude,
il le rassure dans son doute; et c'est dans
une semblable rencontre que l'on peut dire

que les yeux de Dieu sont sur les justes, il

les regarde avec plus de complaisance et

plus d'attention qu'une mère ne regarde son
enfant danssa jeunesse : elle a peur qu'il ne
tombe, qu'il ne se blesse, qu'il ne s'égare,

elle a toujours les yeux sur lui pour préve-
nir le mal qui lui peut arriver, on pour lui

donner ce qui lui est nécessaire.
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Dieu fait la mémo chose a l'égard des jus-

tes qui sont ses chers entants, et il le fait

avec plus d'amour et plus de soin; il voit

Joseph trouhlé par un grand nombre de
pensées, il voit les desseins qu'il forme et

les résolutions qu'il prend , il ne permet
pas qu'il les exécute, il le laisse aller jus-
que-là : il permet son (rouble, son inquié-
tude, son dessein, sa résolution , il n'en
permet pas l'exécution, il lui envoie un
ange. Que le Prophète royal avait raison de
dire que le Seigneur est devenu le refuge
du pauvre, et il vient à son secours lors-

qu'il en a besoin et qu'il est dans l'afflic-

tion ! Dans quel moment a-t-il envoyé Da-
niel pour secourir Suzanne? N'était-ce pas
lorsqu'elle en avait le plus grand besoin.
Quand est-ce qu'il s'est déclaré le protecteur
de l'ancien Joseph? lorsque, chargé de
chaînes, il est en danger d'être opprimé
par la puissance de ceux qui l'avaient fait

mettre en prison. Enfin , quand envoie-t-il

un ange pour mettre saint Pierre en liberté?

C'est la nuit qui précédait le jour que l'on

avait pris pour le faire mourir en présence
de tout le peuple. Il en use de la sorte,

afin que l'on sente mieux la grâce qu'il nous
fait, ayant connu, par l'extrémité dans la-

quelle nous nous sommes trouvés, combien
elle nous était nécessaire, et que nous en
ayons plus de reconnaissance pour le se-

cours que nous en avons reçu, et plus de
confiance en sa bonté, persuadés qu'il ne
nous abandonnera pas dans le besoin.

Y'oilàles deux dispositions dans lesquelles

Dieu veut que nous soyons : de la confiance

et de la reconnaissance ; et sachez que vous
devez être toute votre vie dans ces deux
dispositions, pour la raison que nous som-
mes souvent exposés à des peines , et que
nous nous trouvons fréquemment 'dans le

péril ; toute notre confiance doit être dans
la protection de Dieu

,
qui ne manquera pas

de nous secourir dans le besoin ; ayant reçu
ce secours, nous devons rendre nos actions

de grâces, et comme nous sommes toute

notre vie dans le besoin, et que nous rece-

vons toujours de Dieu la protection qui nous
est nécessaire, il faut aussi que toute notre

vie se passe dans la confiance en sa bonté,
et dans la reconnaissance des grâces que
nous en recevons , et dès que nous cessons

d'être dans ces dispositions , nous tombons
dans les deux vices les plus dangereux , qui
sont la défiance et l'ingratitude; et ce qui
arrive aujourd'hui à saint Joseph nous doit

persuader que Dieu enverra un ange, plutôt

que de laisser dans la peine jusqu'à la fin

ceux qui conservent la charité dans tous

les maux qu'on leur peut faire, et qui met-
tent leur confiance en son amour et en sa

bonté; et , au contraire, qu'il abandonnera
dans le dernier malheur ceux qui ne pen-
sent pas à lui , mais qui attendent tout d'eux-

mêmes ou de la puissance des hommes. Et
ne dit-il pas : Maudit soit Vhomme qui met
sa confiance dans un homme, et qui s'appuie

sur un bras de chair. Saint Joseph avait mis

toute sa confiance en Dieu, c'est pourquoi

mérite d'en être instruit, et d'en recevoir
une instruction qui le console en le rassu-
rant, l'Ange mi disant de la part de Dieu :

Joseph
, fils de David, ne craignez point de

prendre avec vous Marie votre femme.
Ce bienheureux Esprit envoyé de la part

de Dieu l'appelle par son nom, et le fait sou-
venir qu'il est de la famille royale et de la

race de David, pour réveiller en lui le sou-
venir des promesses que Dieu avait faites à
son aïeul, lui promettant que le Messie des-
cendrait de sa famille, le préparant par là à
la foi de leur accomplissement dans son
épouse, et par conséquent qu'il n'a pas lieu
di craindre, au contraire qu'il se doit réjouir;
cette parole de l'ange : Ne craignez point,
est une marque qu'il craignait ; mais parce
que sa crainte n'avait été que de faire quel-
que faute contre la loi, et d'offenser Dieu s'il

demeurait avec une personne dont il igno-
rait le mystère, sa justice était par consé-
quent la seule cause de sa crainte, c'est

pourquoi il mérite qu'un ange lui dise de la

part de Dieu : Ne craignez point; et pour
qu'il ne doute pas que cet avis vient du
ciel, on lui fait connaître que l'on sait ses
pensées, ses craintes et ses résolutions, ce
qui ne peut être connu que de Dieu seul;
car lui dire : Ne craignez point, c'est lui dire:
Vous avez craint de prendre avec vous Ma-
rie votre femme; c'est lui dire qu'il avait
résolu de la quitter secrètement ; et l'ange
nese contentant pas de dire le nom de celle
qu'il avait épousée, il ajoute : votre femme,
pour marquer qu'elle l'était effectivement,
et par conséquent qu'il ne devait pas s'en
séparer, puisque c'était Dieu qui les avait
mis ensemble ; et pour ôter de son esprit tout
le soupçon et tout le doute qu'il pouvait
avoir eu, ce bienheureux Esprit lui révèle
ce grand mystère de l'Incarnation du Verbe,
et lui en donne la première connaissance,
lui disant : Ce qui est né dans elle a été formé
par le Saint-Esprit.

Lorsque vous entendez dire que le Sau-
veur du monde enfermé dans le sein de sa
mère, a été formé par le Saint-Esprit, il ne
faut pas que vous conceviez qu'il ait été for-

mé de la substance du Saint-Esprit, mais par
sa vertu. Cette manière de parler, dit saint
Jean Chrysostome, est toute nouvelle et toute
admirable, c'est l'accomplissement de ce que
Dieu a dit par son prophète : Dieu fera quel-
que chose de fort nouveau sur la terre; cette
surprenante nouveauté surpasse tout ce que
les nommes peuvent penser, et est au-des-
sus de toutes les lois de la nature; il était

donc nécessaire que l'ange découvrît à saint
Joseph qu'il connaissait ce qu'il avait pensé,
ce qu'il avait appréhendé, ce qu'il avait ré-

solu, afin qu'il eût plus de disposition à

croire un mystère si admirable et si extraor-
dinaire qui n'élait encore que commencé
dans le sein de son épouse, et qui est con-
sommé lorsqu'elle met ce divin enfant au
monde, l'ange ajoutant : Elle enfantera un
Fils, que vous appellerez Jésus.

Voilà deux naissances du divin Sauveur :

l'une dans le sein de sa mère, fautre quand
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il est mis au inonde. A l'égard de la pre-

mière, l'ange dit ce qui est né dans elle, il

parle de celte manière de sa divine concep-

tion, parce que dans ce moment son corps

se trouva parfaitement organisé, uni à son

Ame, et la divinité unie à l'âme et au corps;

à l'égard de la seconde, elle le met au monde
d'une manière toute miraculeuse, puisqu'elle

demeure vierge. Remarquez que cet Esprit

immortel ne parle pas à saint Joseph comme
il a oarléàZacharie; il a dit à Zacharie : Vo-

tre femme vous enfantera un fils, parce qu'il

en était le véritable père, et que c'étai-t prin-

cipalement pour lui que Jean-Baptiste venait

au monde ; il dit simplement à Joseph :

Votre femme enfantera un fils, parce qu'il

n'était pas son vrai père, il était seulement
réputé tel, et ce divin enfant ne venait pas

au monde particulièrement pour lui, mais
pour tout le monde, selon ce que le Seigneur
nous dit par son prophète Isaïe : Un petit en-

fant est ne' pour nous, un enfant nous a été'

donné. Cependant, dit saint Jean Chrysos-
tome, s'adressant à saint Joseph, quoique ce

divin enfant soit l'ouvrage du Saint-Esprit

et que vous n'ayez aucune part ni à sa con-
ception, ni à sa naissance, on vous accorde
ce qui ne convient qu'à un père, qui est de
lui donner son nom, parce que cela n'est

d'aucun préjudice à la virginité de sa mère,
cela vous engage seulement à prendre un
gr?nd soin de l'enfant et de la mère, comme
pèro de l'un et époux de l'autre. Saint Jo-
seph reçoit dans ce moment une double con-
solation de se voir assuré de la fidélité de
son épouse, et de ia sainteté de son fruit,

un fruit béni, comme l'appelle Elisabeth, un
fruit qui est pour le bien de tous les hommes :

il s'appellera Jésus, parce que ce sera lui qui
sauvera son peuple de ses péchés.

Voilà un grand avantage, cette naissance
nous est bien glorieuse, il sauvera son peu-
ple, ce ne seront pas seulement les Juifs qui
composeront son peuple, mais ceux de tou-
tes les nations qui croiront en lui, et qui se

soumettront à son Evangile; il sauvera ce
peuple; cène sera ni parles richesses, ni

par des armées, ce sera par sa grâce et par
son sang; il le sauvera non des ennemis vi-

sibles, ni des maux de cette vie, mais de
ses péchés, ce qui fait connaître qu'il est

vraiment Dieu, n'y ayant que Dieu seul qui
puisse remettre les péchés : Qui est capable
de faire quelque chose de pur d'un sujet
formé d'une matière impure, sinon vous
seul, mon Dieu? Comme si Job disait :

L'homme est souillé dans sa naissance par
le péché orignel, il est souillé pendant sa vie
par un grand nombre de péchés actuels; qui
le peut rendre pur, sinon la grâce de Jésus-
Christ. C'est moi, dit-il par son prophète
isaïe, c'est moi qui efface les péchés, et il

n'y en a point d'autre qui ait ce pouvoir,
pour la raison que l'ange donne à saint Jo-
seph : Vous l'appellerez Jésus, c'est-à-dire
Sauveur, et par conséquent il n'y a rien de
si propre à Jésus-Christ que de sauver en
détruisant le péché par la grâce; et plût à

Dieu que chacun remplit aussi fidèlement la
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signification de son nom de chrétien, de
pasteur, de prêtre, de religieux, son nom de
magistrat, de maître, de père, que Jésus-
Christ celle du nom de Sauveur; cela serait

cause qu'il n'y aurait que des justes parmi
les chrétiens, des justes qui n'auraient que
de la charité et qui ne déshonoreraient per-
sonne, des justes qui n'auraient que de la

prudence et delà patience, et qui ne feraient
rien avec précipitation et avec éclat, enfin
des justes qui seraient dignes que Dieu les

instruisît, les consolât, les fortifiât, et qu'il

les sauvât de leurs péchés, pour leur faire

part de la gloire, que je vous souhaite. Ainsi
soit -il.

SERMON LVII.

POUR LA FETE DE SAINT JOACHIM, PERE DE
LA SAINTE VIERGE.

( 20 mars. )

Appnrnit ei Dominus, elait : Ne descendis in .Egyptum,
elc. (Gen., XXVI, 2-i).

Le Seigneur lui apparut, et liï dit : Ne descendez pninl

en Egypte, mais de.murez dans la terre que je vous mon-
lierai.

Ce que le Seigneur dit à Isaac, fils d'Abra-
ham et père de Jacob , se peut appliquer à
Joachim époux de sainte Anne, et père de
la sainte Vierge , selon la tradition reçue
communément dans l'Eglise. Il lui défend
d'aller en Egypte, il lui commande de de-
meurer chez Ahimélech , roi des Philistins,

et d'y demeurer comme étranger; il lui pro-
met de le bénir, lui et ses enfants , dans la

multiplication de ses biens, et particulière-
ment dans celui qui sortira de lui , c'est-à-

dire dans le Messie qui devait naître de sa
famille, et être la bénédiction de toutes les

nations. Ces paroles me paraissent encore
plus justes pour saint Joachim : le Seigneur
ne veut point qu'il aille dans l'Egypte, qu'il
ait aucun commerce avec les idolâtres et

avec ceux qui vivent selon le monde ; il lui

commande d'aller dans le lieu dont il l'a mis
en possession, et d'y demeurer comme étran-
ger, et il lui promet de Je bénir beaucoup
plus dans la communication des biens spiri-

tuels que dans les temporels , et particuliè-
rement dans celle dont il serait le père et

dans celui dont il serait l'aïeul , devant être
le père de la sainte Vierge , et l'aïeul de Jé-
sus-Christ, et l'un et l'autre devant être la

bénédiction de toutes les nations.
Voilà ce que l'Eglise de Paris dit de saint

Joachim, père de sa glorieuse protectrice.
Selon la défense du Seigneur il n'est point
descendu en Egypte ; selon son commande-
ment il a demeuré comme étranger dans le

pays de Juda; il a été béni en toutes les na-
tions avec lui dans sa race. C'est ce qui ser-
vira de fondement aux|éloges d.e ce saint que
Dieu a voulu nous cacher, ne permettant pas
que la sainte Ecriture nous dît aucune cir-

constance de sa vie ; c'est pourquoi nous
avons besoin que le Saint-Esprit nous éclaire,

et nous prions la très-sainte fille de ce digne
patriarche de nous obtenir les lumières qui
nous sont nécessaires : c'est pour cela que
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nous la Saluons , et que nous lui disons :

Ave, Maria, etc

PREMIERE PARTIE,

Le Seigneur lai apparut, et lui dit : N'al-

lez point en Egypte. C'est à Isaac que Dieu

a parlé de la sorte, et à qui il a fait cette dé-

fense ; ces anciens patriarches étaient si

agréables à Dieu par leur foi et par leur obéis-

sance, que ce souverain Créateur do l'univers

les regardait comme ses amis et comme ses

enfants; il avait toujours les yeux sur eux ,

soit pour les défendre contre leurs ennemis,

soit pour leur fournir tout ce qui leur était

nécessaire, soit pour les conduire dans toutes

leurs entreprises , soit enfin pour leur ap-

prendre ce qu'ils devaient savoir : aussi ces

saints de l'Ancien Testament étaient dans un
renoncement perpétuel de leur propre vo-

lonté ; ,il n'avaient de l'attachement à pas

une de toutes les choses que les hommes
du monde désirent: ni aux richesses, ni

aux honneurs, ni aux plaisirs, ni à demeu-
rer dans un tel ou dans un tel lieu, ni même
à la vie et à la mort des personnes qui leur

devaient être les plus chères. C'est pourquoi
Dieu avait soin de leur faire connaître sa

volonté , comme nous le voyons souvent
dans la sainte Ecriture, il dit à Abraham :

Sortez de votre terre, de votre parenté, et de

la maison de votre père, et venez en la terre

que je vous montrerai. Il sortit pour aller en

la terre de Chanaan (Gen., XII, 1, 5).

Ce patriarche est un modèle de sainteté

que nous ne saurions assez révérer: il est le

premier dont Dieu a bien voulu prendre le

nom, s'appellant le Dieu d'Abraham ; il a été

choisi pour être le père du Messie, le chef et

le père de tous les fidèles, n'y ayant point de

véritables que ceux qui par leurs bonnes
œuvres ont droit de se dire ses enfants ; tous

les Juifs, quoique ses enfants selon la chair,

n'avaient pas droit de prendre cette glorieuse

qualité, parce qu'ils ne l'étaient pas selon la foi

et la charité. Saint Joachim était vraiment fils

d'Abraham, et il l'était selon la chair et l'es-

prit, ce qui est sa première et sa plus glo-

rieuse qualité, comme à nous d'être chrétiens

Dieu traita d'abord Abraham comme parfait

et comme l'exemple de'tous les parfaits: il

lui dit de quitter son père, ses parents et sa

maison, et de le suivre, qui est le même
conseil que Jésus-Christ donne à ceux qui

voudraient être parfaits. La raison en est évi-

dente; nous devons tout à Dieu, et par con-

séquent nous lui devons une affection et

une obéissance au-dessus de tout, et nous ne
saurions mieux lui faire connaître que nous
le reconnaissons pour Dieu, que lorsque nous
quittons tout pour lui, et que nous le préfé-

rons à ce que nous aimons le plus. Rien

n'attache plus fortement les hommes que le

lieu de leur naissance, les parents, les amis,

les biens, et tout ce qui peut rendre la vie

agréable. Quelle obéissance donc de la part

d Abraham de quitter tout ce qu'il a de plus

cher pour s'en aller dans un pays étranger,

sans savoir même où Dieu le menait 1 car il

ne lui marque point la terre où il veut qu'il

aille, mais il lui promet de la lui montrer, et
Abraham ne s'inquiète point de cette incer-
titude, parce que c'est la foi qui est simple
et ennemie de la curiosité qui le fait agir.

Que nous serions heureux si nous pou-
vions reconnaître la voix de Dieu qui nous
commande de quitter le monde et tout ce
que nous y avons de plus cher, il faudrait
l'écouter comme Abraham l'écouta, et après
lui Isaac son fils, quand Dieu lui défendit
d'aller en Egypte; quand il commande au
père de sortir de sa terre, c'est comme s'il

lui disait : N'aimez point le monde et tout
ce qui est dans le monde; quand il défend
au fils d'aller en Egypte, c'est comme s'il lui

défendait de s'engager dans les commerces,
les sentiments et les affections du monde.
Il dit la même chose à notre saint Joachim ;

il lui parle comme à un vrai fils d'Abraham :

il veut que s'il s'éloigne de tout ce qui pour-
rait corrompre son cœur par l'attachement
qu'il y aurait, et il ne veut pas qu'il s'en-

gage d'affection pour pas une des choses qui
pourraient lui être un obstacle à la perfec-

tion à laquelle Dieu l'appelait, c'est ce que
nous lisons souvent dans les instructions

que le Saint-Esprit nous a données dans les

divines Ecritures de l'Ancien et du Nouveau
Testament.

Il y a quelques-uns de ces livres qu<^

l'Eglise a rejetés comme apocryphes, entre
autres le troisième et le quatrième qui por-
tent le nom d'Esdras, quoique le second soit

deNéhémias; ces deux derniers livres, quoi-
qu'ils ne soient pas canoniques, ne laissent

pas de contenir des maximes très-avanta-

geuses et fort propres à régler les mœurs.
Que de belles vérités dans ce quatrième qui
sont très-propres pour nous dégoûter du
monde et nous empêcher de descendre dans
cette Egypte, où nous sommes toujours en
danger de perdre la liberté des enfants de
Dieu, et de devenir idolâtres des extrava-

gantes opinions du monde ; il nousdit donc :

Fuyez l'ombre du siècle et goûtez la joie que
votre gloire vous peut procurer (IV Esdras,
II, 36) ; il prétend nous apprendre plusieurs
vérités : la première, que nous ne saurions
goûter une vraie joie que lorsque, sans pré-
somption ni témérité, nous nous trouvions
dans une disposition intérieure, selon la-

quelle nous pouvons espérer la gloire éter-

nelle; mais il y a une seconde vérité qui
nous dit que nous n'aurons jamais la joie de
nous trouver dans cette heureuse disposition,

si nous n'avons autant d'indifférence pour
tout ce qu'il y a de plus riche, de plus ma-
gnifique, dejplus délicieux dans ce siècle, que
l'on en a ordinairement pour l'ombre d'un
corps? peut-on avoir de l'amour pour l'ombre
d'un corps, peut-on courir après, peut-on en
désirer la possession? Qu'aimerait-on, quand
on aimerait une ombre? De quoi jouirait-on,

quand on aurait attrapé cette ombre? Et que
posséderait-on ? Saint Paul l'appelle une
figure, et une figure qui passe, et cet auteur

veut que ce soit une ombre que nous devons
fuir avec empressement, comme si elle était

semblable à l'ombre de certains arbres qui
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causent des étourdissements et des maladies.

Il en est de môme du monde, tout y est

imaginaire, tout y est figure et apparence,

tout y est ombre, mais une ombre qui aveu-
gle l'esprit et qui empoisonne le cœur.
Fuyez donc cette ombre, et ceux qui l'au-

ront fuie mériteront de recevoir du Seigneur
clos vêtements tout éclatants de lumière,

poursuit le même auteur.

Dans le moment de la Transfiguration,

non-seulement le visage du Fils de l'homme
parut éclatant comme le soleil, et ses habits
blancs comme la neige, mais encore Moïse
et Elie furent vus tout éclatants de gloire.

L'on dit aussi des justes qu'ils brilleront

comme le soleil. Ceux qui ont eu le courage
de se transporter du milieu de l'ombre de
ce siècle, jouiront du même bien, ils auront
des vêtements éclatants de lumière; c'est

nous dire qu'il se fera en eux une vraie

transfiguration, il n'y aura rien ni de sale,

ni d'obscur, tout sera pur, tout sera lumi-
neux ; ils se conduiront sûrement, parce que
voulant arriver à leur patrie, qui est le

terme du voyage de tous les chrétiens, ils

marcheront droit par le chemin qui y con-
duit; il est vrai qu'ils trouveront souvent de
grandes difficultés dans ce chemin, il faudra
se faire de grandes violences pour avancer,
ils fatigueront beaucoup par toutes les peines
qu'ils seront obligés d'essuyer, mais ils au-
ront cette consolation qu'ils marchent sûre-
ment, et qu'ils vont droit à. leur patrie, qui
est cette terre des vivants que Dieu leur a

promise, et dans laquelle il est impossible
a entrer, si l'on ne renonce à l'Egypte, où
les ténèbres sont si épaisses, que l'on ne
saurait remuer de sa place ; on y est comme
enchaîné, le frère ne voit point son frère, ne
pouvant changer de place, on ne se procure
aucun soulagement a soi-même, l'on n'évite

point les maux dont l'on est menacé, l'on

n'avance point au lieu où l'on peut être en
assurance, le frère ne voyant point son frère,

l'on ne pense point à se soulager l'un l'autre,

et quand on en aurait quelquefois la pensée,
les ténèbres dont l'on est environné étant si

épaisses l'on n'en sait pas les moyens; au
contraire on se heurte, on se pousse, et

souvent même on s'entraîne dans le pré-
cipice.

Je ne m'étonne pas que Dieu défende à

lsaae, à tous les saints de l'Ancien Testa-

ment, à Joachim dont nous solennisons la

fêle, de descendre en Egypte et que l'on

commande à ceux que la nécessité avaient
contraints d'y aller et de s'y habituer, d'en
sortir promptement. Remarquez qu'il est

beaucoup plus aisé de s'empêcher dy aller,

que d'en sortir quand on s'y est une fois

engagé. Pharaon et ses courtisans, et les

prêtres de ses idoles, et ses magiciens, et

tous ses soldats s'opposent à la liberté des
Israélites, et n'épargnent rien pour les em-
pêcher de sortir de l'Egypte, et si Dieu ne
s'en était jamais mêlé, leurs chaînes ne se

seraient pas rompues, et leur esclavage n'au-

rait pas cessé. Pensons encore de quelle ma-
nière Dieu s'en est mêlé, que de prodiges

Orateit.s su:bès. XXXÎIL

na-t-il pas fails, il a excité les vents, les
orages, les éclairs et les foudres, il a fait des
armées terribles des insectes de l'air et de
la terre ; il a changé les eaux en sang, 1

il a
fait mourir tous les aînés des Egyptiens, et il

dit lui-même qu'il a employé toute la force
de son bras pour vaincre la"dureté du cœur
de Pharaon, pour humilier l'orgueil de son
esprit, et pour le contraindre à mettre son
peuple en liberté; et après tout cela il a
fallu noyer ce prince rebelle et toute son
armée dans les eaux de la mer Rouge. Que
de prodiges, que de combats, que de vio-
lences pour sortir de l'Egypte, et pour être
en liberté d'aller dans la terre promise.
Nous apprenons par là combien il est dif-

ficile de sortir du monde quand on s'y est
une fois engagé, qu'il faut que Dieu fasse
des miracles pour nous en retirer ; l'ambi-
tion retient ceux-ci, que de peines à se
résoudre de mener une vie cachée, quand
on s'est accoutumé à commander à un grand
nombre de personnes, et que l'on s'est vu
l'arbitre du bonheur et du malheur de plu-
sieurs ! l'intérêt attache ceux-là, on a des
emplois, des charges qui rapportent de gros
profits; quand ils seraient tous légitimes,
quand tous les acquêts en seraient justes,
on ne peut se résoudre à renoncer à ses
pensions, à ses gages, à ses revenus sans se
faire de grandes violences ; la cupidité qui
est dans le cœur de l'homme étant comme
le feu, comme la mer, qui ne disent jamais:
C'est assez ; et quand il arriverait que par
un effet de la grâce il aurait de l'indiffé-

rence et même du dégoût pour les riches-
ses, il faudrait encore soutenir un grand
nombre d'assauts de la part des enfants, des
parents, des amis, qui voient périr toutes
leurs espérances par cette retraite ; enfin
une vie molle et voluptueuse est encore un
grand obstacle pour plusieurs, se retirer du
monde, c'est renoncer aux spectacles, aux
jeux, aux divertissements, à la bonne chère,
et à tous les plaisirs de la vie présente, pour
vivre selon les maximes de l'Evangile et les

règles de l'Eglise, qui nous ordonnent de
mortifier nos tens, d enchaîner nos passions,
de modérer notre humeur, de soumettre la

chair à l'esprit, et l'esprit à la loi de Dieu.
Tant de difficultés nous apprennent pour-
quoi de tous ceux qui se sont engagés dans
le monde, il y en a si peu qui le quittent.
Les hommes y tiennent par tant d'endroits,
leurs liens se multiplient et se fortifient

tous les jours, de sorte que presque tous
meurent et dans l'esclavage et dans l'obscu-
rité, les uns sans avoir jamais pensé 5' jouir
de la liberté et h recevoir la lumière, les

autres s'étant contentés dans de vains pro-
iets de retraite et de liberté, et parmi ceux
qui ont exécuté la résolution qu'ils avaient
prise de se retirer du monde, plusieurs ne
l'ont quitté qu'en partie, ayant toujours
gardé dans leur cœur une secrète inclina-

tion pour quelque objet, qui les y attachait.

Nous voyons cette vérité bien exprimée
dans ce grand nombre d'Israélites qui sor-

tent de l'Egypte pour aller dans le désert

33
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offrir des sacrifices à Dieu, et ensuite mar-
cher vers la terre promise; que de mur-
mures, que de révoltes contre Moïse et

A aron leurs conducteurs ; combien qui se

so nt repentis d'être sortis de l'Egypte, se

voyant privés delà viande, des oignons et

des poreaux de ce pays, où ils étaient néan-
moins traités comme de malheureux escla-

ves ; de sorte que de six cent mille sortis

de l'Egypte au-dessus de vingt ans, il n'y

en eut que deux seuls qui furent trouvés
dignes d'entrer da^s la terre promise. Celle

< ligure est terrible, „'t cependant l'expérience

que nous avons de la conduite des chré-
tiens nous en fait connaître la vérité; l'on a

beaucoup de peine à convaincre les chré-

tiens qu'ils doivent renoncer au monde

,

s'ils veulent assurer leur salut, et avoir une
place dans le ciel, plusieurs ne le veulent
point absolument quitter, préférant les

biens de ce monde à tous les biens du ciel ;

ils voient ces biens du monde, ils les goû-
tent, ils y trouvent du plaisir, ils ne voient

point ceux du ciel ; ils les regardent comme
s'ils n'étaient qu'imaginaires et qu'ils n'eus-

sent rien do réel ; ceux-là veulent toujours

descendre dans l'Egypte, ils s'engagent tou-

jours dans le monde, il semble qu'ils ne
soient jamais descendus assez bas, ils s'en-

gagent le plus qu'ils peuvent dans le monde,
faisant leur plaisir et leur gloire de cet en-
gagement.

Il y en a d'autres qui voudraient jouir de

tous "les biens de la terre promise, sans rien

perdre des avantages de l'Egypte, c'est-à-

dire manger la chair et les oignons de
l'Egypte, et recueillir la manne du désert et

boire l'eau du rocher ; ce sont ceux qui

veulent faire un accommodement des maxi-
mes de l'Evangile avec les opinions du
monde, et qui voudraient, sans rien perdre

des biens que Dieu promet à ceux qui ob-

serveront sa loi, ne rien perdre aussi des

plaisirs, des honneurs et des richesses que

le monde offre à ceux qui sont esclaves de

ses modes et de ses opinions : mais cet ac-

commodement étant autant impossible que
celui de joindre ensemble la lumière et les

ténèbres, il arrive que ceux qui veulent

suivre Jésus-Christ sans quitter le monde,

ne sont point à ce divin Seigneur, et demeu-
rent toujours dans l'esclavage de l'Egypte

puisque, selon la parole du Sauveur de no

âmes, l'on ne saurait servir deux maîtres,

l'on ne peut être en même temps et à Dieu

et au monde. Saint Paul nous le fait con-

naître quand il parle de son disciple Démas,
qui s'était retiré de lui : Démas, dit-il, m'a

abandonné, s étant laissé emporter à l'amour

du siècle (II Tim., IV, 9). Soyons donc per-

suadés que la tentation de l'amour du
monde est extrêmement à craindre, et quand
nous serions disciples de saint Paul, que

nous aurions été plusieurs années dans la

compagnie de cet apôtre, que nous aurions

entendu ses prédications, que nous aurions

été témoins de ses miracles, nous ne serions

pas assurés pour cela de demeurer fidèles à

Dieu et à notre vocation, à moins que nous

ne renoncions entièrement au monde, selon
l'ordre que nous en avons reçu de Dieu,
comme saint Paul nous l'apprend ; écoutez
ce qu'il dit aux Galates : Jesus-Christ s'est

livré lui-même pour nos péchés, et pour nous
retirer de la corruption du siècle présent,
selon la volonté de Dieu notre père (Galat.,

I, 4).

Que ceux qui se livrent au monde, à ses
cupidités, à ses vanités, à ses voluptés, se
souviennent que ce divin Sauveur est mort
pour les en délivrer. Saint Joachim a suivi

cette méthode, et a renoncé au monde et à

tout ce qui est dans le monde avant que
Jésus-Christ, dont il devait être l'aïeul,

nous en eût fait une loi établie par sa parole

et par son exemple, et qu'il nous eût donne-
son sang, pour nous mériter la grâce néces
saire pour être toujours victorieux du
monde ; et c'est en cela que Joachim est le

vrai fils d'Abraham, d'Isaac et de Jacob : ce

ne sont point ses richesses, ni ses emplois
qui l'ont rendu considérable parmi les Juifs;

la famille du Seigneur, et de la part de celui

qui était réputé son père, et de la part de sa

mère, quoique de la race royale de David,
était pauvre, les Juifs mêmes lui en ont fait

reproche ; ils n'étaient donc considérables
que par leur vertu, par leur fidélité à ob-
server la loi de Dieu, par le mépris pour
tout ce que les hommes du monde estiment,
aiment et recherchent, préférant la justice a

tout ce qui paraît le plus grand et le plus
précieux sur la terre ; et nous ne saurions
rien dire qui soit plus à la gloire de ce
saint patriarche, que d'assurer qu'il était

juste devant Dieu, car ayant été choisi de ce
souverain Créateur du monde pour être le

père de la plus sainte de toutes les créa-

tures, il est fort probable qu'il était saint

lui-même, qu'il n'avait aucun amour pour
le monde, qu'il regardait comme l'Egypte
dans laquelle il n'était pas descendu , vivant
comme étranger sur la terre, selon le com-
mandement que Dieu en avait fait à son
aïeul Isaac, ce que nous trouvons dans la

seconde partie de la leçon qui a servi d'épî-
tre à Ja messe, et qui servira aussi de sujet

pour la seconde partie de ses éloges et pour
notre instruction

SECONDE PARTIE.

Demeurez dans la terre que je vous mon-
trerai, passez-y quelque temps comme étranger.

Dieu avait résolu de donner cette terre aux
enfants des patriarches Abraham et Isaac,
dont saint Joachim était du nombre ; il leur
ordonne d'y aller demeurer ; mais le temps
de la possession n'étant pas encore venu , il

ne veut pas qu'ils s'y établissent comme s'ils

en étaient les maîtres, il leur commande d'y
demeurer comme en passant, et non pas
pour toujours, et dans ce temps-là d'y être

comme des étrangers: il a parlé de la sorte

aux pères, pour apprendre aux enfants qu'en
quelque lieu qu'ils soient, ils doivent penser
à deux choses : la première, qu'ils n y sont

qu'en passant et pour quelque temps; la se-
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rondo
,
que quoiqu'ils n'y soient que de la

sorte, ils n'y sont pas même comme des

maîtres et des propriétaires, mais comme
des étrangers. Cette pensée est très-avanta-

geuse, et même très-nécessaire pour ne rien

faire contre la défense de Dieu, qui ne veut

pas que nous descendions en Egypte, c'est-

à-dire que nous nous engagions dans le

monde. 11 est certain que celui qui se regarde

comme un pèlerin et un étranger qui ne doit

demeurer que peu de temps dans le lieu où
il est, ne pense pas a y faire aucun établis-

sement, à y planter des vignes, à y bâtir

des maisons , à v acheter des charges , il ne
prend aucun intérêt à tout ce qui s'y passe,

ni au commerce , ni à la guerre , ni à la

paix.

Voilà la disposition du cœur et de l'esprit

que Dieu a demandée aux vrais enfants d'A-

braham , et dans laquelle saint Joachim a

toujours été, ne se souciant ni des honneurs,
ni des plaisirs , ni des richesses du monde

,

se contentant du simple nécessaire, comme
un étranger qui est satisfait quand il a de
quoi se nourrir et de quoi se vêtir pour con-

tinuer son voyage; cela est conforme à la

règle que saint Paul donne à son disciple

Timothée : Ayant de quoi nous nourrir et de

?<uoi nous couvrir, nous devons être contents

I Tim.\ VI, 8). L'Apôtre parle d'une ma-
nière qui a beaucoup de rapport à la prière

que Salomon faisait à Dieu quand il lui di-

sait : Ne me donnez ni la pauvreté, ni les ri-

chesses; donnez-moi seulement ce qui me sera

nécessaire pour vivre, de peur quêtant ras-

sasié
,
je ne sois tenté de vous renoncer et de

dire : Qui est le Seigneur? (Prov., XXX, 8, 9.)

Voilà pourquoi il ne demande point les ri-

chesses; et cela est conforme à ce que saint

Paul dit à son disciple Timothée : Conten-
tez-vous comme étranger en ce monde d'a-

voir de quoi vous nourrir et vous couvrir,

car ceux qui veulent devenir riches tombent
dans la tentation et dans le piège du diable,

et en divers désirs inutiles et pernicieux qui

précipitent les hommes clans l'abîme de la

perdition et de la damnatioon, car Vamour
du bien est la racine 'de tous les maux : et

quelques-uns en étant possédés se sonî égarés

de la fo ici se sont embarrassés dans une in-

finité d'afflictions et de peines ( I Tim., Vï, 9,

10). Le Sage et l'Apôtre nous apprennent les

raisons pour lesquelles ils ne veulent point

*de richesses, et Salomon nous fait connaître

pourquoi il craint la pauvreté : C'est, dit-il,

de peur qu'étant contraint par la pauvreté

,

je ne dérobe et je ne viole par un par
jure le nom de mon Dieu. Le Sage se con-
sidérait entre l'excès des richesses et l'excès

de l'indigence , comme entre deux préci-

pices dont il souhaite que Dieu le délivre

,

car si d'une part l'abondance des richesses

tente l'homme, et le porte à oublier Dieu ,

de l'autre les extrémités où la mendicité ré-

duit un homme sont cause qu'il perd la

honte avec la crainte de Dieu et des hommes.
Mais ce qu'il faut remarquer, c'est que saint

Paul avait la mort dans l'esprit lorsqu'il a

donné à son disciple Timothée et en même

temps à tous les hommes cette instruction
que je viens de vous répéter. Salomon aussi
était occupé de cette môme pensée, c'est

pourquoi il dit à Dieu : Je vous ai demandé
deux choses avant que je meure, ils avaient
l'un et l'autre grande raison , car il n'y a
que la vue de la mort qui nous puisse res-
serrer dans les bornes étroites du seul néces-
saire pendant une vie qui est si courte, et

qui n'est qu'un passage à une meilleure;
c est pourquoi saint Paul, pour nous préparer
à nous contenter de ce qui est nécessaire
pour 1b vêtement et la nourriture , nous
dit : Nous n'avons rien apporté en ce monde,
et il est sans doute que nous n'en pouvons
aussi rien emporter (I Tim., VI, 7).

Ces paroles nous font connaître que nous
devons vivre sur la terre comme des étran-
gers, et que dans ce passage d'une vie tem-
porelle à une mort naturelle, pour passer à
une vie éternelle, ïl faut que nous nous
contentions de ce dont les étrangers se con-
tentent quand ils passent dans une province
pour se rendre dans leur patrie. Si les chré-
tiens ne se conduisent pas comme les an-
ciens patriarches et comme notre saint Joa-
chim, s'ils ne vivent pas dans ce parfait

dégagement dont ils leur ont donné Texem-
ple, c'est ce qu'ils ne pensent point au com-
mandement que Dieu a fait à Isaac, de passer
quelque temps comme étranger dans la

terre qu'il lui montrera, c'est qu'ils ne font
aucune réflexion à l'instruction que l'Apôtre
donne à son disciple et à tous les chrétiens.
Cet avis néanmoins est d'autant plus néces-
saire, qu'il est incroyable ; combien le désir
du superflu dans les habits ou dans la table
fait de désordres parmi les hommes, et les

empêche de vivre en chrétiens, ignorant à
quoi l'esprit du christianisme les oblige; ce
n'est pas seulement à user des biens de cette

vie avec beaucoup de tempérance, ce qui
retranche jusqu'aux moindres excès, mais
de plus à vouloir bien souffrir quelque re-
tranchement ou volontaire ou nécessaire
dans les choses dont nous croirions avoir un
véritable besoin ; c'est à quoi l'on ne pense
point, l'on donne presque toujours dans
l'excès du luxe, de la vanité et de la sensua-
lité, et bien loin de vouloir se retrancher
quelque chose, on va toujours bien au-delà
du nécessaire, et l'on ne serait pas con-
tent sans cela. Cependant ce sont là les fau-
tes qui sont maintenant les plus honnêtes,
et qui paraissent les plus permises, de sorte
qu'il n'est presque pas permis de les repren-
dre et de les condamner, parce qu'elles se
trouvent autant dans les ecclésiastiques que
dans les personnes du monde, les uns et

les autres s'étanl faussement mis dans l'es-

prit que la règle la plus juste de la dépense
qu'ils pouvaient faire, était ou leur nais-
sance, ou le bien qu'ils possédaient, et que
l'on n'avait rien à reprendre en eux quand
ils suivaient exactement cette règle.

Un désordre si général, et qui a pénétré
jusque dans le sanctuaire, vient de ce que
les hommes, de quelque condition qu'ils

soient, se regardent comme les habitants de
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ee monde, dans lequel ils ne pensent qu'à
se bien établir, et ils ne se considèrent ja-

mais comme des étrangers qui ne font que
passer, et qui, n'ayant rien apporté quand
ils sont entrés dans le monde, n'en pourront
vîen emporter quand ils en sortiront. En
vérité pourrait-on s'abandonner à la cupi-
dité des richesses, au luxe et à la vanilé du
monde, à la sensualité de la chair, quand on
fait réflexion sur l'état dans lequel on est

né et dans lequel on mourra. Hier quand
vous avez commencé de vivre, vous n'aviez

rien de toutes ces choses : demain quand
vous cesserez de vivre, vous ne les aurez
plus; quelle folie donc de les rechercher
avec tant de soin et de fatigues, de vous y
attacher avec tant d'amour, puisque ce n'est

cpie pour un moment dont vous n'êtes point

le maître, que vous ne sauriez multiplier, et

que vous ne pouvez retenir quand il s'en-

vole. Que ne vivez-vous sur la terre commo
des étrangers qui cherchent leur patrie,

étant persuadés qu'il n'y en a point dans le

monde pour eux, et que ce ne sera que dans
la terre des vivants où ils pourront en
trouver une. C'est de cette manière que les

saints patriarches vivaient, ces saints de la

famille de la bienheureuse Vierge mère du
Sauveur, saint Joachim son père, saint Jo-

seph son époux, satisfaits de leur état mé-
diocre, et môme plus pauvres que riches; se

procurant par le travail de leurs mains les

choses nécessaires à la vie, ils ne pensaient
ni aux richesses, ni aux honneurs du monde,
trop heureux de s'enrichir de vertus et de
mérites, et d'acquérir une justice pleine et

parfaite pour être les vrais enfants d'Abra-
ham, et devenir par avance les disciples de
celui qui, étant riche, s'est fait pauvre pour
nous enrichir de sa pauvreté.

J'ai raison de dire que les chrétiens qui
demeurent sur la lerre comme des étrangers,

sont les vrais enfants d'Abraham
,
puisque

ce patriarche avoue lui-même qu'il était tel

dans le pays de Chanaan. Sa femme! étant

morte, il vint parler aux enfants de Her, et il

leur dit : Je suis parmi vous comme un étran-

ger et un voyageur, donnez-moi droit de sé-

pulture au milieu de vous, afin que fenterre

la personne qui m'est morte (Gen., XXIII, 3,

k). Peut-on s'imaginer un plus grand déga-
gement que d'être dans un pays sans y avoir

aucun héritage, et sans y posséder aucun
morceau de terre, quoique Dieu lui eût

promis de le rendre maître de tout ce grand
pays qui serait pour lui et pour tous ses

descendants, et ce n'est que la charité qui
l'engage d'y acheter un champ où il puisse
avoir un sépulcre pour sa femme, pour lui et

pour ses enfants; c'est ce que saint Paul
nous a si divinement exprimé en écrivant

aux Hébreux : C'est par la foi qu'Abraham
demeura dans la terre qui lui avait clé pro-
mise comme dans une terre étrangère, habi-

tant sous les tentes avec Isaac et Jacob, qui
devaient être héritiers arec lui de celte pro-
messe (Hebr., XI, 9). I) faut de la foi et une
foi vive, pour être comme un étranger sur la

terre, et n'avoir point d'autre pairie oue le

ciel ; que cette foi est rare, pensez-vous que
le Fils de l'homme la trouvera sur la terre?
avoir à vivre beaucoup plus d'un siècle, et

ne pas daigner y bâtir ni villes, ni maisons,
c'est porter le mépris de la vie présente
tout aussi loin qu'il peut aller, et être dans
une disposition continuelle à la quittera
tout moment; et par conséquent ceux qui
passent toute leur vie à amasser des riches-
ses, à augmenter leurs revenus, à acheter
des charges, à bâtir des maisons , ceux-là
sont fort éloignés de la foi d'Abraham. Car
il attendait cette cité bâtie sur un ferme
fondement, dont Dieu même est le fondateur et

l'architecte (Ibid., 10). Saint Paul a parlé do
la sorte, pour nous apprendre que ce qui
n'est que l'ouvrage de l'homme n'est pas
digne de l'homme, et qu'il n'appartient qu'à
Dieu de donner une demeure à celui en qui
il veut demeurer éternellement, et par con-
séquent il n'y a rien de solide que ce qui
vient de l'Eternel, et ce qui peut être éter-
nel; on peut donc appliquer à tous les

amateurs du monde ce que Dieu dit aux
Israélites par la bouche de Moïse : L'étran-
ger qui est avec vous dans votre pays s'é-

lècera au-dessus de vous, et il deviendra
tout-puissant -et pour vous, vous descendrez,
et vous serez au-dessous de lui (Veut., XXVIII,
43). Quelques Pères ont regardé ces paroles
comme une prédiction obscure de la vocation
des gentils et de la réprobation des Juifs ; les

gentils pour qui les Juifs avaient un très-grand
mépris commepeur des étrangers, s'étant en-
fin élevés par un elTel de la miséricorde de
Jésus-Christ envers les uns, et de sa justice
envers les autres, au-dessus de ceux qui les

méprisaient, ils sont devenus tout-puissants
par la grâce de. celui quia eu la bonté de les

appeler à la foi, en môme lomps que les au-
tres sont descendus par leur infidélité de cet
état si relevé où ils s'étaient vus auparavant,
et il est enfin arrivé selon la parole de Jésus-
Christ que les premiers sont devenus les

derniers, et les derniers les premiers.
Soyons de ce nombre, mes frères ; à l'exem-

ple de saint Joachim, préférons la qualité
d'étrangers à celle des citoyens de cette Ba-
bylone,.où il n'y a que désordres et confu-
sion

, qui seront suivis des plus honteux
abaissements. David nous l'apprend, quand
il nous dit : Le Seigneur défend les étrangers,
et il détruira les voies des pécheurs [Psal
CXLV, 8). Il arrive souvent que l'on dé-
pouille, que l'on méprise, que Von outrage
les étrangers, ne craignant point de leur
faire toutes sortes d'injustices, parce qu'ils

sont sans défense et sans protection, et ce
sont des citoyens du monde que l'on appelle
les pécheurs, qui les maltraitent de la sorte,

parce qu'ils ont du pouvoir et de l'autorité

sur la terre : mais Dieu détruira les voies
des pécheurs, il les humiliera, et les mettra
beaucoup au-dessous des étrangers dont il se

déclarera le protecteur, comme il dit à Isaae,

comme il dit à saint Joachim : Je serai avec

vous,jevousbénirai, et je vous donnerai àvous
et à votre race tous ces pays-ci, pour accom-
plir le serment que j'ai fait à Abraham votre
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père, j est .e <omrnencement de la bénédic-
tion que Dieudonne à notre saint, qui servira
de sujet à la troisième partie de ses éloges,
en vous exoliquant le reste de la leçon.

TROISIÈME PARTIE.

Celle parole de Dieu à une simp e créature :

Je serai avec vous, est d'une grande consola-
tion ; que peut-elle craindre de la part des
hommes les plus cruels et les plus nié-
chants?quand ils auraientunepuissancesou-
veraine, que peut-elleappréhender delapart
des démons mêmes, quand Pieu est avec
elle ? Toute la force du monde n'est que fai-

blesse, toute la grandeur n'est que bassesse,
toute la puissance n'est qu'une feuille que
le vent emporte, et Dieu ruine tous les des-
seins des hommes, et confond leur malice
avec plus de facilité que nous ne ruinons
des toiles d'araignées; c'est ce que le Pro-
phète royal exprime d'une manière si admi-
rable et si consolante dans le psaume dont
l'Eglise se sert pour finir les prières de la

journée : Celui qui demeure ferme sous l'as-

sistance du Très-Haut, se reposera sûrement
sous la protection du Dieu du ciel; il dira au
Seigneur : Vous êtes mon défenseur et mon
refuge. Il est mon Dieu, et j'espérerai en lui.

Ni la flèche qui vole durant le jour, ni les

maux que l'on prépare dans les ténèbres, ni
les attaques du démon du midi ne pour-
ront rien contre vous, parce que vous avez
dit au Seigneur ; Vous êtes mon espérance,
et que vous avez choisi le Très-Haut pour
votre refuge (Psal. XC, 1, 2, G, 9].

Que ceux-là sont heureux qui demeurent
dans l'assistance du Seigneur, le Très-Haut
est toujours avec eux; ceux-là, comme David,
désirent uniquement le secours de Dieu, et

eraignentuniquementdele perdre, et ceux-là
seuls sont assurés sous sa divine protection,
puisque n'espérant qu'au Dieu du ciel qui
est avec eux, et espérant tout de lui , ils n'ont
rien à craindre de tout ce qui est sous le ciel

et de tout ce qui est dans l'enfer. Pour lors

les saints sont en état de ne pas craindre
tous ces sujets de crainte qui viennent des
différentes tentations exprimées par ces ter-

reurs de la nuit, cette flèche qui vole durant
le jour, cet ouvrage qui se passe durant les

ténèbres, cette attaque et ce démon du midi,
car tout ce que le démon fait pour perdre
les âmes, il le fait ou comme ange de ténèbres
qui est son propre caractère, ou comme se
transfigurant en un ange de lumière , et

empruntant, pour le dire ainsi, l'éclat bril-

lant du midi pour mieux surprendre ceux
qu'il veut tromper : tantôt il attaque à force
ouverte

, et tantôt en tirant de loin des
flèches. Mais quelque impuissant que soit

l'homme pour résister par lui-môme à toutes
ces différentes tentations, il se tient en sûreté
sous la protection du Seigneur, qui lui pro-
met de ne le point abandonner, et d'être tou-
jours avec lui

; c'a été la consolation de notre
saint Joachim, qui se voyait exposé à la

puissance et à la malice des hommes qui,
pour s'emparer plus sûrement du gouverne-
ment de la Judée, persécutaient tous ceux

qui restaient de la famille oe David, et

tâchaient à les faire périr, et il n'y avait que
leur impuissance, leur pauvreté, leur état

obscur qui les mît à couvert de la tyrannie ;

il ne craignait rien dans cette faiblesse et

dans cette obscurité, parce qu'il savait que
Dieu était avec lui, et que comme il n'avait
rien à craindre, rien aussi ne lui pouvait
manquer, puisque non-seulement le Sei-
gneur avait dit à soniaïeul Isaac : Jeseraiavec
vous, mais il avait encore ajouté : Je vous
bénirai, et je vous donnerai à vous et à votre
race toits ces pays-ci. Il est dit encore ensuite
qu'îï sema et recueillit l'année même le cen-
tuple, et le Seigneur le bénit; ainsi son bien

s'augmentabcaucoup,il s'enrichissait et crois-

sait de plus en plus, jusqu'à ce qu'il devint

extrêmement puissant' (G en., XXVI, 12-13).

Ce notable accroissement de biens donna
de la jalousie au roi des Philistins Abimé-
lech, qui commanda à Isaac de se retirer de
dessus ses terres, parce qu'il était devenu
plus puissant que lui. Dieu a voulu faira

voir dans tous les temps qu'il était le maîlro
de tous les biens du monde, qu'il les donnait
quelquefois en abondance à ses plus fidèles

serviteurs
, jusqu'à rendre jaloux de leur

grandeur et de leur prospérité les rois et les

princes de la terre; que quelquefois aussi il

en dépouillait ceux qui les possédaient lé-

gitimement, et même qui en faisaient un
bon usage, pour les sanctitier dans la pau-
vreté et dans la dépendance, comme il a fait

à Job et aux descendants de David dans les

derniers temps de sa race.

Cette conduite de Dieu est une grande
instruction pour les chrétiens, et particuliè-

rement pour ceux qui ont la faiblesse do
désirerd'acquérirles biens temporels, quoi-
que par des voies légitimes, et néanmoins
avec plus d'affection et d'empressement qu'il

ne convient à des chrétiens, qui devraient
avoir appris du Dieu qu'ils adorent à mettre
tout leur cœur et leur trésor dans le ciel:

qu'ils sachent au moins que c'est de Dieu
seul qu'ils doivent attendre ces biens tem-
porels, et que s'ils imitent la foi, l'obéis-

sance, la justice et la charité de ces patriar-

ches, Dieu peut ou les rendre riches, comme
quelques-uns de ces saints l'ont été, ou leur
donner un mépris de ces richesses passa-
gères , et une joie dans ce mépris, qui les

rendra infiniment plus heureux que s'ils

possédaient tous les biens du inonde : l'ac-

croissementdes richesses extérieures d'Abra-
ham, d'Isaac et de Jacob n'étant que l'image
du progrès qu'ils faisaient, et que leurs vrais

enfants devaient faire dans la vertu, s atta-

chant à Dieu de plus en plus par une foi

ferme et humble, et parla sincérité d'un
amour très-pur; de sorte que l'on pouvait
dire de saint Joachim et de ses semblables,
ce que l'on a dit de Jésus-Christ, dont il a

été l'aïeul, qu'il croissait en sagesse, en âge
et en grâce devant les hommes, c'est-à-dire

qu'ils avançaient sans cesse dans la voie de
Dieu. C'est le principal effet des bénédictions

du Seigneur, et c'est à quoi premièrement
se terminent ses promesses

;
quand il parle
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de bénir, if dit : C'est pour accomplir le ser-

ment que j'ai fait à Abraham votre père; et

pour nous faire connaître qu'une promesse
si solennellement jurée ne consistait pas à
donner des biens temporels, ayant dit : Je
multiplierai vos enfants comme les étoiles du
ciel; je donnerai àvotre postérité tous ces pays
que vous voyez, ce qui n'était que temporel,
il ajoute : Et toutes les nations de la terre

seront bénies dans celui qui sortira de vous.

Ce ne seront pas seulement les Juifs qui
auront part à cette abondante bénédiction

,

les gentils y participeront aussi ; c'est ce que
le Prophète royal a voulu nous apprendre
quand il a dit : // descendra comme la pluie
sur une toison, et comme Veau qui tombe
des gouttières sur la terre (Psal. LXXI, 10).

L'Incarnation du Verbe , et la descente du
Fils de Dieu sur la terre est décrite ici d'une
manière figurée et semblable à celle dont il

est parlé dans l'histoire des Juges, oùGédéon
dit à Dieu : Si vous voulez vous servir de
ma main pour sauver Israël, je mettrai dans
faire celte toison, et si toute la terre demeu-
rant sèche, la rosée ne tombe que sur la toison,

je reconnaîtrai par là que vous vous servirez

de ma main , selon que vous me l'avez promis,
pour délivrer Israël. Ce que Gédéon avait

proposé arriva, et s'étant levé de grand matin,

il pressa la toison, et il remplit une tasse de
la rosée qui en sortit. Il demanda un second
signe à Dieu, qui fut que toute la terre soit

trempée de la rosée, et que la toison seule de-

meure sèche. Le Seigneur fit cette nuit-là

même ce que Gédéon avait demandé {Judic,

VI, 36-40). La sainte Vierge doit être regar-

dée comme cette toison mystérieuse où le

Verbe est descendu ainsi qu'une divine

rosée par son incarnation pour sauver les

hommes; mais nous pouvons ajouter que la

toison de Gédéon sur laquelle la rosée tomba
lorsque la terre d'alentour demeura sèche,

nous figurait la nation des Juifs, aoreuvée,
pourledire ainsi, des grâces au ciel, aumilieu
detoutesles nations qui étaient danslaséche-

resse et dans l'ignorance du vrai Dieu; ce qui
estconformekcequenousditDavid, qu'il des-

cendra comme une pluie sur la toison. La terre

qui fut ensuite arrosée lorsque la seule toison

parut sèche, nous marquait cet éirange chan-

gement, par lequel la nation des Juifs a été

dans la sécheresse et dans l'oubli du Sei-

gneur, lorsque tous les peuples de la terre

qui l'environnaient ont été heureusement
inondés des grâces du ciel par la prédica-

tion et les miracles des apôtres; ce qui a

encore du rapport à la parole de David, qui

dit du Verbe éternel : Qu'i7 descendra comme
Veau qui tombe des gouttières sur la terre.

L'eau qui tombe de ces gouttières avec grand
bruit, et qui est comme la suite de la pre-

mière pluie, marque fort bien la grâce du
Verbe incarné, qui, étant tombée première-

ment sur les Juifs, a coulé ensuite avec im-
pétuosité sur les nations et en a formé
l'Eglise de Jésus-Christ ,

qui est l'eiret de

cette abondante bénédiction ,
qui, selon la

promesse de Dieu même, vient de celui qui

est sorti d'Abraham, d'Isaac et de Joachim

comme père de la sainte Vierge. Ces saints

patriarches ont eu par avance une très-

bonne part aux bénédictions de celui qui
devait sortir de leur race, ils ont cru en lui,

ris ont été sauvés en lui, c'est pourquoi ils

le désiraient avec ardeur, ils le demandaient
avec ferveur, toutes leurs prières, tous leurs

sacrifices se terminaient à demander à Dieu
qu'il leur envoyât celte divine rosée, et que;
celui qu'ils appelaient le Juste par excel-*
lence descendît sur la terre comme une nluie
très-féconde qui sort du sein des nues ; ces

saints savaient que leur propre salut, et le

salut de tous les hommes dépendait absolu-
ment de la grâce de ce divin Messie, que le

ciel était fermé, et qu'il ne s'ouvrirait pas
si la justice de Dieu n'était satisfaite pour le

péché d'Adam, qu'il n'y avait pas un homme
sur la terre, quelque saint, quelque juste

qu'il pût être, qui fût capable de satisfaire

ni pour lui, ni pour les autres. La malédic-
tion fulminée dans le paradis terrestre contre

le premier des hommes ne pouvait être ôtée

que par la bénédiction d'un Homme-Dieu,
tous avaient été maudits dans Adam, tous ne
pouvaient être bénis que dans Jésus-Christ.

Rendez-vous dignes, mes frères, d'avoir

part à cette bénédiction, qu'il n'y ait rien en
vous du vieil Adam , obéissez à la voix de
Dieu, évitez avec soin de manger aucun de
ces fruits défendus, faites en sorte de ne vous
nourrir que des fruits de vie; mais pour cela

imitez saint Joachim, ne vous engagez point

dans les commerces du monde, n'en suivez

point les fausses maximes, ne vous attachez

pointa tous ces dangereux biens, mais de-

meurez-y comme des étrangers, ne prenant
sur la terre que le simple nécessaire, et ne
voulant rien de tout ce qui est superflu, n'y

étant que comme en passant v ce sera le moyen
d'avoir part aux bénédictions de celui qui

est sorti de la race de saint Joachim, dont
les principales sont la grâce et la gloire, que
je vous souhaite. Ainsi soit-il

SERMON LVIII.

POUR LA FÊTE DE SAINT BENOIT.

(21 mars.)

Clinrissimi, n'Oiie (iiligt»ro mundum neque ca quae in

miimlo suni (I .lonn , II, 15-17).

Mes très-chers, n'aimez point le mcnile, ni ce qui est

dans le monde. Si quelqu'un aime le monde, l'amour dn

Père n'est point en lui

L'Eglise de Paris a voulu faire connaître

Festime qu'elle avait pour saint Benoît, et

donner des marques de sa reconnaissance

pour les secours continuels qu'elle reçoit des

enfants et des disciples de ce saint patriar-

che , soit par le bon exemple d'une vie si-

lencieuse et solitaire qui est très-édi fiante ,

soit par leurs prières du jour et de la nuit,

soit par les fruits de leurs études qui 1 enri-

chissent d'un grand nombre de bons livres

si utiles aux pasteurs, aux prédicateurs et à

tous les fidèles. C'est pourquoi elle a choisi

une épître qui lui fût particulière, et qui

lui convînt si justement, qu'elle pourrait

servir de sujet aux éloges que l'on voudrait
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faire de lui : aussi rien ne lui est })lus pro-

pre que les trois versets que je viens de ré-

citer, dans lesquels l'apôtre saint Jean nous
défend d'aimer le monde; il nous y donne
la raison de cette défense : c'est que l'on ne

saurait aimer Dieu et le monde en même
temps; et pour nous convaincre de cette vé-

rité, il nous fait le portrait du monde, qui

n'a rien de s!a!>)e et de solide, toute la stabi-

lité et la solidité étant en Dieu. Saint Be-
noît a suivi très-exactement ce que saint

Jean lui a ordonné, faisant sa gloire d'être

son Jisciple, et comme tel de lui obéir et

de l'imiter. C'est pourquoi il n'a point aimé
ie monde, ni tout ce qui est dans le monde,
il s'est appliqué à aimer Dieu, et à l'ai-

mer uniquement et parfaitement, il a mé-
prisé le monde qui passe pour se procurer
un établissement solide et perpétuel; c'est

ce que nous remarquons dans toute la vie

de saint Benoît, comme nous verrons dans
les trois versets de l'apôtre saint Jean. De-
mandons pour cela au Saint-Esprit les grâ-
ces qui nous sont nécessaires, et prions la

sainte Vierge de nous les obtenir : Ave,
Maria, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Mes bien-ahnés , n'aimez point le monde,
ni ce qui est dans le monde. Nous nous trom-
pons, mes frères, si nous croyons ici que
ce n'est qu'un simple conseil que nous pou-
vons suivre si nous voulons, ou que nous
pouvons abandonner sans courir aucun ris-

que ; nous nous trompons, dis-je, encore une
iois , si nous prenons les paroles de saint

Jean comme un simple avis propre à nous
faire avancer dans la voie d'une plus haute
perfection, et qui n'est point absolument
nécessaire pour le salut. Je vous dis que
ces paroles : N'aimez point le monde, ni ce

qui est dans le monde, ne sont point un sim-
ple conseil, mais un précepte, qu'elles ne
renferment pas seulement un avis propre
à nous faire avancer dans la perfection, mais
une pratique nécessaire, pour le salut. Je
parle de la sorte, parce que mon discours
ne s'adresse pas à des idolâtres et à des
Turcs qui ont l'esprit- du monde, et qui
par conséquent aiment le monde et ce qui
est dans le monde

,
parce qu'ils sont du

monde; mais il est pour des chrétiens, qui,

en qualité d'enfants de Jésus-Christ et de
disciples des apôtres, ont renoncé à l'esprit

du monde, et ne sont point du monde.
C'est saint Jean qui fait lui-même cette dis-
tinction, quand il parle des antechrists et des
vrais chrétiens; il dit de ces malheureux:
Jls sont du monde, c'est pourquoi ils parlent
selon l'esprit du monde, et le monde les écoute
(I Joan., IV, 5).

Voilà le portrait de tous les ennemis de
Jésus-Christ et de son Evangile, et un por-
trait bien désavantageux pour desâmes créées
à l'image de Dieu, et marquées du caractère
du baptême; c'est dire que ces hommes
n'appartiennent pas au Seigneur, et qu'ils ne
sont point conformes à l'image de ce divin
Fils de Dieu ; c'est dire qu'ils ne suivent pas

la doctrine dés apôtres, et qu'ils n'en sont

pas les imitateurs. Le divin Seigneur ne leur

dit-il pas lui-même en parlant aux Juifs, et

leur parlant de sa divine personne : Pour
vous autres, vous êtes d'ici-bas, et moi, je suis

d'en haut ; vous êtes de ce monde, et moi, je

ne suis pas de ce monde (Joan., VIII, 23).

Souvenons -nous que dans le baptême nous
avons reçu une nouvelle vie qui nous rend
les membres de cet homme céleste, et que
comme tels nous devons être d'en haut avec

lui, et par conséquent n'être point de la terre,

n'en point aimer les biens, ne les point dé-
sirer, ne les point rechercher, et ne poirt

faire son bonheur de les posséder, et n'avoir

des inclinations que pour le ciel, puisque la

vie dont nous jouissons et l'esprit qui nous
anime viennent du ciel. Les apôtres, comme
leur divin Maître, étaient d'en haut, ayant
renoncé à tout ce qui est d'en bas, et comme
lui ils n'étaient point de ce monde, et ii les

en fait souvenir pour les fortifier contre tou-

tes les persécutions qu'on leur ferait, et

pour les consoler dans toutes les peines

qu'ils endureraient; il leur élit donc: St

vous étiez du monde, le monde aimerait ce qui

serait à lui; mais parce que vous n'êtes point,

du monde, et que je vous ai choisis, et séparés

du monde, c'est pour cela que le monde vous
hait (Joan., XV, 19).

Que saint Benoît a été pénétré de ces vé-
rités 1 qu'il a eu peur d'être du monde,
d'aimer Je monde et d'en être aimé ! 11 avait

de très-grands avantages pour cela, de la

naissance, une belle éducation, et l'espé-

rance d'une riche succession,- et cela sou-

tenu d'un bon naturel, d'un esprit capable
de {ouïes les sciences, et d'un solide juge-
ment; il entre dans le monde avec toutes

ces excellentes qualités, il a donc tout ce qui
est propre à s'en faire aimer : mais comme
il est presque impossible d'être aimé du
monde sans en même temps avoir de la

complaisance pour lui, et lui donner son af-

fection pour reconnaissance de son estime,
notre saint, éclairé par le Père des lumières,
découvre tous les pièges dont le monde est

rempli, et que l'on ne saurait y établir sa de-
meure sans en même temps s'embarrasser
dans mille filets très -difficiles à rompre.
C'est pourquoi il forme tout d'un coup cette

généreuse résolution de ne point aimer le

monde, ni rien de ce qui est dans le monde,
ni sa science, ni sa sagesse, ni ses honneurs,
ni ses richesses, rien de ce qui est l'objet

des affections et des désirs des hommes qui
vivent sur la terre, et ce qu'ils recherchent
avec plus de soin et plus d'empressement.

Je vous avoue qu'une prudence commune
et un courage ordinaire ne sont pas suffi-

sants pour cela ; que les amateurs du monde
raisonnent mal! ils croient qu'il faut beau-
coup de prudence et un grand courage pour
savoir prendre les moyens les plus propres
pour s'enrichir et pour s'élever, et j>our rom-
pre tous les obstacles qui se peuvent présen-
ter, et ils ne connaissent pas qu'il faut beau-
coup plus de prudence pour découvrir tous

les périls que l'on court
,
quand on veut
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posséder les richesses et les honneurs du
monde, et à combien de dangereuses occa-
sions on s'expose, c'est pourquoi il faut une
prudence céleste et une force héroïque pour
éviter de donner dans ces pièges qui n'ont
rien que d'agréable et d'éclatant, et se mettre
tout d'un coup dans un état où l'on puisse
jouir en paix de la liberté des enfants de
Dieu. C'est ce que saint Benoît a fait, il a
connu que le monde était rempli d'occasions
de chutes et de scandales, ce qui a obligé le

Seigneur de dire : Malheur au monde à cause
des scandales où l'on y est toujours exposé.
Saint Benoit, quoique fort jeune, est persuadé
do celte vérité, ce qui l'engage à se retirer
dans une affreuse solitude, à s'ensevelir tout
vivant dans le fond d'une caverne , et là il

préfère la pauvreté à toutes les richesses,
une vie humble et méprisée à la gloire la

plus éclatante, et une connaissance médio-
cre à la science de tous les hommes les plus
savants. Une semblable préférence ne peut
être que l'effet d'une grâce très-abondante.
Qu'une âme est sage, qu'elle est savante,
qu'elle est éclairée quand elle est persuadée
que toute la gloire de l'homme est en Dieu,
et vient de Dieu, que c'est là uniquement où
l'on trouve ces richesses que les voleurs ne
sauraient enlever, et que la rouille ne sau-
rait gâter, et que partout autre part il n'y a
que des sujets de confusion et de mépris,' et
des occasions d'une pauvreté honteuse!

Notre saint faisait une agréable expérience
de ces vérités dans le fond de sa grotte, où,
inconnu des hommes et connu de Dieu seul,
il goûtait le plaisir qu'il y a de mépriser le

monde, et même de le haïr, se préparant d'en
être méprisé à son tour, et môme d'en être
haï dans toutes les occasions qui se présen-
teront; la chose est souvent réciproque, le

monde n'étant pas toujours injuste : "il est
vrai qu'il y a un grand nombre de ses ama-
teurs et de ses esclaves qu'il rebute, et qui
ne remportent ni honneur, ni profit de tous
les services qu'ils lui ont rendus, et de toutes
les complaisances qu'ilsonleuespourlui pen-
dant plusieurs années, pourvu que la fin de
ces services et de ces complaisances ne soit

pas la honte et la pauvreté, ce qui n'est pas
sans expérience, et c'est en cela que consiste
son injustice, qui est la cause de toutes les

plaintes que l'on fait de lui
; quelques-uns en

ont fait un bon usage , abandonnant celui
qui les rebutait, et concevant une haine sa-

lutaire pour celui qui les méprisait; d'autres
ont fini leurs jours dans des plaintes et des
murmures continuels , sans pouvoir se re-
pentir de leur inutile esclavage, et toujours
disposés à s'y rengager s'ils pouvaient espé-
rer d'en être mieux traités qu'auparavant,
Ces malheureux aveugles ne voient pas que
Dieu permet que le monde ait tant d'injustice
pour eux, afin de les en dégoûter, comme il

permet que la tyrannie de Pharaon s'aug-
mente contre les Israélites, qu'il les traite

avec une dureté insupportable , afin de les

détacher de l'Egypte, et de leur donner de
l'empressement de passer dans le désert , et

d'aller dans la terre promise.

Le monae, qui est souvent injuste pour
ses esclaves et ses amateurs, garde quelque
sorte de justice pour les fidèles serviteurs de
Dieu, ils le méprisent et ils le haïssent, et '

lui fait tous ses efforts et ne perd jamais
d'occasion de leur donner des marques de
son mépris et de sa haine, et c'est i'accom-

plissementde la parole du Seigneur : Si vous
étiez du monde, le monde aimerait ce qui se-

rait à lui ; mais parce que vous ri'éï es point du
monde, c'est pour cela que le monde vov^s hait

(Joan., XV, 19). Le Seigneur ayant commandé
à ses disciples de s'aimer les uns les autres
et de conserver entre eux une charité par-
faite, il leur prédit en même temps que le

monde les haïra, et il leur en donne la rai-

son, c'est qu'ils ne sont pas du monde, et

qu'ils n'en sont pas, parce que lui-même les

a choisis et les a séparés du monde. Ce divin
Maître, en parlant de la sorte, a prétendu
disposer ses disciples au mépris et à la haine
du monde, afin qu'ils ne fussent pas surpris
quand il leur arriverait d'en être maltraités ;

au contraire, tous les vrais chrétiens doi-
vent craindre quand il leur arrive d'être es-

timés et caressés du inonde , de peur que
cette affection que les esclaves et les ama-
teurs du monde leur portent ne soit une mar-
que qu'il y a encore en eux quelque chose
qui sente le monde , n'étant point capable
d'estimer et d'aimer que ce qui a du rapport
avec lui ; mais l'on ne saurait être conforme
au monde et conforme à l'image du Fils de
Dieu, car être chrétien et être du monde
sont deux propositions que l'on ne peut ja-

mais unir ensemble selon l'Evangile.

Que le nombre est petit de ceux qui sont
persuadés de cette vérité! Les apôtres et les

nommes apostoliques en ont été convaincus :

c'est pourquoi ils ont renoncé à tout ce qui
est dans le monde, et ils ont suivi leur divin

Maîtie. Saint Benoît et tous ses vrais enfants

ont été de ce sentiment, et ils l'ont fait con-
naître par une vie éloignée de tout com-
merce du monde, vivant dans la solitude,

aimant la retraite et le silence, et ne parais-

sant parmi les hommes que pour leur inspi-

rer, et par leur exemple et par leur parole,

ce même mépris pour le monde. Us n'ont

été écoutés que par ceux que Dieu, par une
prédilection toute gratuite, avait déjà choisis

et séparés du monde : les autres, qui sont

du monde, parlent selon Vesprit du monde, et

le monde les écoute. Voilà trois circonstances

qui doivent être remarquées : la première,

ils sont du monde, ce qui ne se doit pas
entendre en qualité d'hommes mortels qui

vivent sur la terre, que l'on appelle le monde,
mais en qualité d'hommes qui aiment et qui
suivent les maximes du monde, qui esti-

ment tout ce qu'il estime et qui condamnent
tout ce qu'il condamne, sans considérer si ce

sont des choses qui méritent d'être estimées,

ou si ce sont des pratiques et des actions

que l'on doive justement condamner ; la se-

conde, ils parlent selon l'esprit du monde.
C'est l'ordinaire de tous les hommes de par-

ler selon l'esprit qui les anime, ce qu'il est

aisé de remarquer quand on prend garde à
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tout ce que .es hommes disent; et à la ma-
nière dont ils parlent, on connaît quel est

l'esprit qui les anime pour lors, si c'est l'in-

térêt, ou la vengeance, ou l'ambition, ou le

plaisir, car ils parleront selon l'esprit qui
régnera pour lors en eux. Ceux qui ont l'es-

prit de piété ne tiennent que des discours
justes, .«mcères, édifiants; ceux qui ont l'es-

prit de libertinage ne disent que des paroles
contraires aux devoirs de la religion chré-
tienne, opposées aux maximes de 1 Evangile,
et qui ne sont propres qu'à scandaliser les

gens de bien et à corrompre les faibles.

Mais le Seigneur nous disant que ceux qui
sont du monde parlent selon l'esprit du
monde, i! ajoute : Et le monde les écoute. Il

nous apprend qu'il y a une grande diffé-

rence entre les hommes : les uns écou-
tent volontiers et avec attention ceux qui
leur parlent de Dieu, et cette parole est la

nourriture de leur âme; les autres écoutent
avec plaisir ceux qui leur parlent du monde
et qui les entretiennent selon cet esprit du
monde. 11 vous est aisé de connaître d'où
vient cette différence : il n'y a qu'à écouter
ce que notre divin Maître nous dit dans son
Evangile : Celui qui est de Dieu écoute les

paroles de Dieu, et vous ne les entendez pas,
parce que vous n'êtes pas de Dieu. Et saint
Jean nous disant que ceux qui sont du
inonde parlent selon l'esprit du monde, il

ajoute : Et le monde les écoute. En voilà qui
écoutent la parole de Dieu, et d'autres qui
entendent la parole du monde, parce que les

uns sont de Dieu, et les autres du monde.
Saint Benoît, qui était de Dieu, ne parlait

que selon l'esprit de Dieu, qui l'animait et

qui le poussait à tout ce qu'il entreprenait.
Quoiqu'il tînt le même langage à tous , sa

parole n'était pas également reçue de tous :

plusieurs l'ont écoutée avec tant de soumis-
sion, que, pénétrés des vérités qu'elle leur
annonçait, ils ont renoncé au monde, à ses

pompes, à ses richesses, à ses honneurs et à

ses plaisirs, pour se rendre ses disciples et

le suivre dans une vie pauvre, humble et

mortifiée; mais quand notre saint fait enten-
dre cette même parole à des solitaires relâ-

chés , ils bouchent volontairement leurs
oreilles comme des aspics sourds, et ils ne
veulent point entendre ce qu'ils ne veulent
point pratiquer; le monde est dans leur
cœur, quoique cela ne paraisse pas de la

sorte à l'extérieur; et ayant résolu de passer
leurs jours dans une vie molle et oisive, tout
ce qu'on leur dit au contraire leur est in-

supportable, et ils aiment mieux former le

dessein de donner la mort à celui qui vou-
drait les préserver de la mort éternelle, que
de recevoir les remèdes que sa charité

souhaite d'appliquer sur les plaies de leurs
âmes.

Saint Benoît ne s est donc pas contenté
d'entendre et de pratiquer cette parole de
saint Jean : N'aimez point le monde, ni ce,

qui est dans le monde, il a souhaité avec
ardeur que tous les chrétiens l'entendissent
et la pratiquassent comme lui; il ne cessait

pas de crier et d'élever sa voix pour leur

faire entendre ces paroles que *e prophète
Isaïe disait aux Juifs captifs dans Babylone :

Sortez de Babylone, fuyez de Chaldée. Il n'y a
point de paix pour les impies, dit le Seigneur
(Isa., XLVIII, 20, 22). Tous ceux qui cher-
chent la paix autre part que dans J sus-
Christ, qui prétendent la trouver dans le

monde, représenté par Babylone, ce lieu de
troubles et de confusion, figuré par la Chal-
dée, ce pays de désordres et d'impiétés, ne
la trouveront jamais ; et si vous voulez con-
naître la parfaite ressemblance qu'il y a entre
le monde et Babylone, lisez ce que saint Jean
nous a laissé écrit de cette ville dans son
Apocalypse. Il dit qu'un ange tout éclatant do
gloire cria à haute voix : Elle est tombée, cette

grande Babylone; elle est tombée, et elle est

devenue la demeure des démons, la prison de
tous les esprits impurs, et la prison de tous
les oiseaux impurs et haïs des hommes, parce
quelle a fait boire à toutes les nations du vin

de la colère de sa prostitution ; et les rois de

la terre se sont corrompus avec elle, et les

marchands de la terre se sont enrichis de sa

magnificence et de son luxe. Alors j'entendis

du ciel une autre voix qui dit : Sortez de

Babylone, mon peuple, de peur que vous n'ayez

part à ses péchés et que vous ne soyez enve-

loppés dans ses plaies; car ses péchés sont

montés jusqu'au ciel, et Dieu s'est ressouvenu
de ses iniquités (Apoc, XVIII, 2-5).

Voilà un portrait bien terrible, et des
désordres du monde, et de la vengeance que
Dieu en prendra, et de la nécessité dans la-

quelle tous les chrétiens se trouvent d'y re-

noncer. Qu'y a-t-il dans le monde, sinon
empoisonnement , corruption , commerce
continuel de luxe, de plaisirs, de vanité,

d'ambition et de crimes? Voilà ce que l'on

appelle le monde. Le chrétien est un mar-
chand du ciel qui ne cherche que des biens
éternels et incorruptibles; les mondains sont
les marchands de la terre qui passent leur

vie à amasser des richesses périssables et

corruptibles , sans faire réflexion que plus

on se rend maître de la terre, et plus on est

en danger d'être infecté de sa corruption, et

par conséquent exposé à la vengeance que
Dieu en prendra et qu'il en prend tous les

jours, quand il permet que le monde et la

puissance de ses esclaves tombent tout d'un
coup. Ecoutez donc cette voix salutaire qu'un
prophète et un ange vous font entendre en
vous criant : Sortez de Babylone. Saint Be-
noît est heureux de l'avoir entendue, et vous
ne serez heureux qu'autant que vous l'écou-

terez, que vous sortirez de Babylone, que
vous renoncerez au monde en ne suivant

que les maximes de l'Evangile, parce que
cela vous mettra en état d'aimer Dieu par-

faitement; ce qui a fait le bonheur de saint

Benoît, comme nous verrons dans la se-

conde partie de ses éloges, selon la suite de

notre épitre.

SECONDE PAHTIE.

Si quelqu'un aime le monde, l'amour du
Père n'est point en lui. Ces paroles paraissent

renfermer quelque chose de bien terrible.
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car elles nous font connaître que c'est un
précepte indispensable de renoncer de coeur
au inonde, de le mépriser et de le haïr. Peut-
on y faire quelque réflexion sans être con-
vaincu de cette vérité, et peut-on en être

i persuadé sans trembler de trouver dans son
# cœur tant d'aifection et tant d'attache pour le

monde, tant do soins, tant de dépenses, tant

de complaisances pour lui plaire? Que de
détours et de déguisements, que de fausses
raisons et de vaines excuses, pour dérober à
la connaissance des autres et pour se cacher
à soi-même cet amour du monde, que vous
ne cacherez jamais à Dieu, qui pénètre votre
cœur, qui en découvre tous les secrets et

qui en développe tous les plis 1 II le voit, co
funeste amour qui corrompt tout ce qu'il y a
de meilleur en vous et qui ruine le mérite
de vos bonnes œuvres, puisqu'il n'y a rien
de juste, rien de saint, rien de méritoire, si

l'amour de Dieu n'accompagne toutes les

actions. Mais si d'une part notre divin Maître
nous dit : Vous aimerez le Seigneur votre
Dieu de tout votre cœur, de toute votre âme .

et de toute votre force, et s'il nous assure
que c'est le premier et le plus grand com-
mandement de la loi; et si d'une autre parties
apôtres, que le Seigneur nous a donnés
pour nous instruire et nous apprendre toutes
les vérités de la religion, nous disent que
l'affection pour lé monde et pour ce qui est

dans le monde renferme en soi-même la

haine de Dieu, étant impossible que l'amour
de Dieu se trouve dans un cœur qui est pos-
sédé de l'amour du monde, c'est nous dire
que ces deux amours ne sauraient jamais
s'unir ensemble dans un même cœur. Si

l'amour de Dieu en est le maître, il n'y aura
que du mépris et de la haine pour le monde;
si l'amour du monde y domine, il n'y aura
que de .l'indifférence et de l'aversion pour
Dieu. Voilà une vérité qu'il est très-néces-
saire de bien savoir, qui devrait être pro-
fondément gravée dans vos esprits, et sur
laquelle il faudrait que vous tissiez de sé-

rieuses et de fréquentes méditations que ces

deux amours sont incompatibles, qu'à pro-
portion que vous viderez votre cœur de
l'amour du monde , vous le remplirez de
l'amour de Dieu, et plus vous aurez d'amour
pour le monde, et moins vons en aurez pour
Dieu. J'ai raison de vous dire que c'est la

plus importante de toutes les vérités, ne
parlant ni à des Turcs, ni à des Juifs, ni à

des impies et à des libertins, mais à des
chrétiens qui ont des règles de dévotion et

des pratiqués de piété, et qui cependant sont
dans l'erreur et dans l'illusion, parce qu'ils

veulent unir ensemble l'amour du monde
avec l'amour de Dieu.

Quelle extravagance, quel aveuglement
d'entreprendre d'allier ce que Jésus-Christ,
ce que les apôtres, ce que tous les hommes
apostoliques vous ont dit être incompatible!
Considérez tous les saints, considérez votre
saint Benoît, que la Providence vous a donné
pour patron, c'est-à-dire comme un modèle
qu'il faut que vous imitiez, et comme un
protecteur à qui il faut que vous vous adres-

siez dans vos prières pour obtenir de Dieu,
par ses mérites, ce que vous n'êtes pas dignes
de recevoir; voyez-le dans tous les divers
états, dans tous les différents lieux ; voyez-le
avec les grands du monde et avec les mé-
diocres, avec les laïques de toutes condi-
tions, et avec ses religieux, quand il est en
société avec les hommes ou quand il est seul

dans sa solitude ; considérez ses actions et

ses paroles, et voyez si l'amour du monde a

aucune part à tout ce qu'il fait, à tout ce
qu'il dit, à tout ce qu'il entreprend ; si dans
ses exhortations, dans ses corrections, dans
les fondations des monastères et dans toutes
ses pratiques de piété et de mortification, il

y paraît d'autres motifs que l'amour et la

gloire de Dieu, le salut du prochain et sa

propre perfection. 11 est donc vrai que toute

la beauté ou toute la laideur de l'unie vient

de son amour : si elle aime Dieu, il n'y a

rien de plus pur et rien de plus agréable aux
yeux de sa divine Majesté ; de sorte qu'elle

mérite d'en être aimée, et il le dit lui-même :

J'aime ceux qui m'aiment (Prov.
1

, VIII, 17);
mais si au contraire elle aime le monde, il

n'y aura rien de plus impur, rien de plus
souillé, et par conséquent rien de plus in-

supportable aux yeux do Dieu; et plus cette

affection qu'ils ont pour le monde fait qu'il

leur est favorable par l'abondance des biens
et par les degrés d'honneur où ils sont éle-

vés, et plus ils sont désagréables au Sei-

gneur, conformément à cette vérité, que ce

qui csi grand devant les hommes est en abomi-
nation devant Dieu. Ce qui fait dire à saint

Augustin que toute l'impureté de l'âme vient

de l'affection qu'elle a pour les choses tem-
porelles. Ce saint nous en apprend la raison,

qu'il a lui-môme apprise des saintes Ecri-

tures; il nous dit que l'amour nous rend
semblables à ce que nous aimons, et quand
le Saint-Esprit parle des idolâtres, des im-
pies, des dissolus, il dit: lis sont devenus
abominables comme les choses qu'ils ont ai-

mées. Sur cela saint Augustin vous dit : Vous
aimez la terre, vous deviendrez terre; vous
aimez Dieu, j'ose vous le dire, vous devien-
drez Dieu.
Tous les hommes sont également persua-

dés tic cette vérité, que la cause la plus

puissante pour faire naître l'amour dans un
cœur, c'est la ressemblance, parce que natu-

rellement nous aimons ce qui nous ressem-
ble davantage, et nous n'avons jamais plus

de joie que lorsque nous sommes en société

avec notre semblable. Cela est en Dieu
comme dans les hommes ; ce souverain Créa-

teur ayant fait l'homme pour en être parfai-

tement aimé cl pour l'aimer réciproque-

ment, il a imprimé son image sur lui, afin

que cette ressemblance l'obligeât toujours

de l'aimer; mais s'il n'y a rien de plus

avantageux et de plus glorieux à l'homme
que d'être aimé de son Dieu, et si la ressem-

blance est le fondement de cet amour, la

première et la principale obligation de

l'homme est de conserver en lui cette divine

image, c'est de la perfectionner et ne rien

épargner pour en augmenter la beauté. Mais
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si, malheureusement pour un homme. Dieu
voyait en lui les traits et les caractères du
monde, pourrait-il aimer celui qui ressem-
blerait à son plus grand ennemi et qui se

plairait dans cette ressemblance? Mais com-
ment celui-là pourra-t-il aimer Dieu, qui

par sa complaisance pour le monde s'est

rendu indigne d'en être aimé? Il est certain

que si nous avons l'avantage d'aimer Dieu,

c'est parce qu'il a eu la bonté de nous pré-
venir de son amour ; ce qui donne sujet à

saint Jean de nous dire : Aimons donc Dieu,

puisque c'est lui qui nous a aimés le premier
(I Joan., IV, 19). C'est nous dire que quoi-
que Dieu soit toujours infiniment aimable
en lui-même, il l'est encore davantage par
rapport à nous, à cause qu'il nous a prévenus
de son amour, et nous n'en pouvons avoir

pour lui qui ne soit un effet de cette prédi-

lection, et par conséquent notre principale

obligation est de faire qu'il ne voie en nous
que son image, afin que nous aimant tou-
jours nous ne cessions jamais de l'aimer, la

constance étant essentielle à l'amour, celui

qui peut finir n'étant pas véritable ; c'est

pourquoi il n'y a que Dieu seul qui doive
être l'objet de notre amour, n'y ayant que
lui qui ne soit pas sujet au changement,
ayant toutes les perfections qui peuvent en-
gager nos cœurs, et n'ayant aucune des im-
perfections qui peuvent lui donner du dé-
goût.

Ne nous étonnons donc pas si saint Benoît
a passé toute sa vie occupé uniquement à

aimer son Dieu, n'étant jamais satisfait de
la manière qu'il l'aimait, désirant de toute

l'ardeur de son cœur de l'aimer encore plus
fortement ; c'est que, méditant jour et nuit

les perfections de son Dieu, soit en chantant
ses louanges, soit en réfléchissant sur ses

admirables qualités, soit en repassant dans
son esprit toutes les grâces qu'il en avait

reçues, cela lui donnait de si hautes idées

de son souverain Seigneur, qu'il ne connais-
sait que lui seul qui fût digne d'être aimé,
s'éenant dans les transports de son amour :

O Seigneur, qui êtes notre Seigneur, que
votre nom est admirable dans toute l'étendue

de la terre ! La nuit lui paraissait trop lon-

gue pour la passer sans chanter les louanges
de son Dieu; c'est pourquoi, malgré ses in-

firmités cl ses fatigues, il se levait avec ses

religieux au milieu de la nuit pour rendre
gloire au nom de son Seigneur, et il avait une
sainte impatience que le jour parût pour re-

commencer ce saint exercice, pendant lequel

il donnait une pleine satisfaction à l'amour
dont son cœur était embrasé.
Ah! mes frères, qu'une âme est heureuse

qui n'est occupée que de l'amour de son
Dieu, qui ne désire que de l'aimer davan-
tage, qui ne craint que de ne le pas aimer
assez, sachant qu'étant infiniment aimable
elle ne l'aimera jamais autant qu'il est digne
d'être aimé. Remplie de ce désir et de cette

crainte, elle est persuadée que tout le monde
est indigne de son estime et de son affection,

pour la raison que saint Jean nous en donne:
Tout ce qui csl dans le monde est ou conçu-

103*

pisccncc de la chair, ou concupiscence des
yeux, ou l'orgueil de la vie; ce qui ne vient
point du Père, mais du monde.
. Cet apôtre, que l'on appelle par excellence
le disciple que Jésus-Christ aimait, parce qu'il

n'avait de l'amour que pour lui seul, nous
fait un portrait du monde qui est très-propre

à nous en donner du mépris, de l'aversion

et même de l'horreur. Il faut premièrement
considérer qu'il ne fait aucune exception

,

qu'il ne se contente pas de parler d'une par-

tie du monde, ni même de la plus grande
partie, mais il dit en général : Tout ce qui est

dans le monde est mauvais, et, comme il a
dit dans un autre endroit, est sous l'empire

du malin ; et nous savons qu'il n'y a que ce

qui est mal, ce qui est péché, qui soit sous
son empire, comme ce qui est juste, ce qui
est méritoire et ce qui est saint prend son
principe dans la grâce de Jésus-Christ. Aussi
que trouve-t-on dans ce monde, qui est sous
l'empire du malin? C'est ou la concupiscence

de la chair, c'est-à-dire tous les plaisirs des

sens et tout ce qui flatte la volupté; ou la

concupiscence des yeux, ce qui renferme la

cupidité des richesses, les pompes et les

spectacles, et toutes les curiosités vaincs ou
criminelles; ou l'orgueil de la vie, ce qui

regarde l'ambition, l'amour des honneurs et

des grandeurs humaines; mais ce qui Hotte

la volupté, ce qui satisfait les yeux dans les

pompes et les spectacles, ce qui contente

l'ambition et l'orgueil, tout cela est mauvais,

et par conséquent le monde n'a rien (pie de

méchant. Saint Jean nous en donne la rai-

son : c'est, dit-il, que cela ne vient point du
Père, qui est le principe de tous les biens. Ne
nous étonnons donc pas si saint Benoit a

donné toute son aversion et tout son mépris

au monde, et s'il a réservé tout son amour
et tout son respect pour le Père éternel et

pour Jésus-Christ son Fils ; c'est que, comme
disciple des apôtres, il savait qu'il n'y avait

rien que de mauvais dans le monde, que tout

ce qui y était nous portait ou à la volupté,

ou à la cupidité, ou à la vanité. Ce saint,

qui fuyait les moindres péchés comme l'on

fuit à ia vue d'un serpent, et qui, pour assu-

rer son salut, voulait passer sa vie dans la

mortification, dans la pauvreté et dans l'hu-

milité, haïssait tout ce qui était opposé à ces

vertus, et par conséquent il n'aimait que son

Dieu, qui s'était fait homme pour lui donner
l'exemple de la mortification, de la pauvreté

et de l'humilité, étant persuadé d'une grande
vérité, que, devenant la copie de ce divin ori-

ginal, il se rendait digne do ces biens qu'on

ne saurait perdre, et se préparait un établis-

sement perpétuel en méprisant le monde qui

passe. C'est le sujet de la dernière partie de

ses éloges, comme vous verrez en vous ex-

pliquant le dernier verset de notre épître.

TROISIÈME PARTIE

Or le monde passe, et la concupiscence du

monde passe avec lui; 7iutis celui qui fait la

volonté de Dieu demeure éternellement. La foi,

l'Evangile, la doctrine des apôtres, l'exemulc
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cfe saint Benoît, votre propre eipérenrc ne
vous persuaderont-ils jamais cette impor-
tante vérité : Le monde passe, et la concu-
piscence du morule passe ai te lui. Qu'est-ce
que celle concupiscence du monde? Les plai-
sir*, le- richesses, les honneurs. Y a-t-il
quelque chose de stable el do-solide en cela?
Pue resle-t-il aux pins sensuels et au* plus
voluptueux do tous les plaisirs qu'ils ont
donnés à leurs sens? Hue resie-l-il aux plus
avares de tous les trésors qu'ils ont amassés,
de tous les revenus qu'ils ont grossis, de
toutes les terres qu'ils ont achetées, de toutes
les maisons qu'ils ont bâties? Ces hommes
do richesses n'ont rien trouvé dans leurs
mains quand ils se sont réveillés de ce dan-
gereux sommeil dans lequel la cupidité les
avait plongés. Que reste-t-il à tous les ambi-
tieux de ces vains titres d'honneur qu'ils
ont cherchés avec tant desoin, de toutes ces
éclatantes dignités dont ils ont été revêtus?
Ne diront-ils pas un jour : De quoi nous a
servi notre orgueil? Ils le diront, lorsque
celle concupiscence du monde sera passée.
Ce sera pour lors qu'ils connaîtront combien
le Sage a eu raison de leur dire : Que l'espé-
rance des méchants est comme ces petites
pailles que le vent emporte, ou comme l'écume
légère qui est dispersée par la tempête, ou
comme la fumée que le vent dissipe, ou comme
le souvenir d'un hôte qui passe et qui n'est
qu'un jour en un même lieu (Sap., V, 15).
Que ces comparaisons sont justes, et qu'il

est avantageux d'y bien faire réflexion, et
de les repasser souvent dans son esprit, afin
d'être fortement persuadé que ces grandes
actions que les méchants font souvent dans
le monde avec tant de bruit et tant d'éclat ,

que ces meubles, ces équipages si riches et
si magnifiques ne sont que comme ces peti-
tes pailles, ou comme l'écume, ou comme
la fumée que le vent emporte; qui oserait
dire que cette gloire imaginaire qu'ils se
proposent après leur mort pour leurs enfants
et pour toute leur famille, et qu'ils se flat-
tent devoir être la récompense de tous les
servicesqu'ils prétendent avoir rendus à l'E-
glise ou à l'Etat, est souvent comme le sou-
venir d'un hôte qui passe, et qui ne demeure
qu'un jour dans un même lieu. Vous savez
«pie dans les hôtelleries qui servent à loger
les passants, l'on s'y souvient peu de ceux
qui y prennent leur repas ou leur repos, étant
comme impossible d'en conserver la mé-
moire. Ce monde doit être considéré comme
une hôtellerie, tous les hommes y passent, les
uns avec éclat, les autres dans l'obscurité,
ceux-ci avec beaucoup de bruit, et ceux-là
dans le silence ; mais de qui se souvient-on'
Que de monarques, que de princes, que de
favoris des rois, que de ministres d'Etat qui
ont passé dans ce monde avec éclat et avec
bruit, et dont l'on a perdu la mémoire; il ne
faut avoir qu'une très-légère connaissance
de 1 histoire des royaumes et îles empires
et même de l'Eglise, pour être persuadé de
cette vérité, et par conséquent pour être
convaincu que le monde passe, et que la
concupiscence du monde passe avec lui •

1C5C

Nous ne devons donc regarder tout ce que
le monde a de plus beau que comme un
songe, puisque notre propre vie n'est qu'une
tapeur qui parait pour un peu de temps, et
qui disparaît ensuite, comme nous dit saint
Jacques.
Cependant que de desseins l'on bâtit sur

cette vapeur et sur ce songe! que d'espé-
rances l'on établit sur ce souille d'un mo-
ment! Que saint Benoît était heureux d'être
persuadé que cette vapeur, que ce souille,
que ce moment ne lui était point dû ! qui ne
recevait le temps que comme une miséri-
corde de Dieu, et qui dans ce sentiment
n'en disposait que selon sa divine volonté,
ne comptant que sur l'espérance de l'éter-
nité, étant du nombre de ceux dont le Sage
nous parle, quand, ayant fait le portrait de
l'espérance des impies, il dit: Mats les justes
vivront éternellement, le Seigneur leur réserve
la récompense, et le Très-Haut a soin d'eux
(Sap., Y, 16). Leur vie ne sera pas un songe,
ni une vapeur, elle subsistera pendant toute
l'éternité, sans être sujette à aucun change-
ment, puisqu'elle leur sera donnée par le
Père des lumières, qui est toujours le même,
et qui ne change jamais, et ils participeront
à cette stabilité, parce que nous devenons
semblables à ce que nous aimons, et nous
sommes tels nous-mêmes qu'est notre
amour; si nous aimons le monde qui passe,
et si nous nous attachons à sa concupiscence
qui passe avec lui, il n'y aura en nous
que de l'inconstance et de la légèreté, parce
que nous mettrons tout notre bonheur dans
des biens passagers et corruptibles ; mais si,

à l'exemple de saint Benoît , nous n'aimons
que Dieu, et nous faisons notre bonheur de
posséder un Dieu qui est toujours le même,
et qui n'est sujet à aucun-changement, nous
acquerrons une égalité et une stabilité
toute divine, et par ce moyen nous nous
procurerons un établissement solide, que
l'on ne peut avoir sur la terre, et que l'on
ne possède que dans le ciel, conformément
à la parole de saint Jean: Mais celui qui fait
la volonté de Dieu demeure éternellement.

Il est aisé de connaître quel est le parlait
bien de l'homme, ou ce qui fait son vérita-
ble malheur; tout son bien, je parle du plus
avantageux, consiste à s'unir et à s'attacher
à Dieu, et tout son malheur c'est d'en être
séparé, parce que celui qui s'attache à Dieu
participe à son heureuse éternité, et celui
qui s'en sépare est du nombre de ces mau-
dits qui gémiront dans le feu de l'enfer,
compagnons du diable et de ses anges ; voilà
ce qui fait le bonheur ou le malheur des
hommes ; il faut savoir présentement ce qui
nous attache à Dieu ou ce qui nous en sé-
pare. L'accomplissement de sa divine vo-
lonté nous unit parfaitement à lui, il nous
l'apprend lui-môme, quand, ayant demandé:
Quelle est ma mère, et qui sont mes frères ?
Etendant sa main vers ses disciples, il dit :

Voilà ma mère et voilà mes frères , car quicon-
que fait la volonté de mon Père, qui est dans
le ciel , il est manière, il est mon frère, il est

ma sœur. Nous entrons donc dans la plus
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proche alliance que nous puissions contrac-

ter avec Jésus-Christ, en faisant la volonté

de Dieu son Père, puisque cette alliance a

du rapport avec celle qui est enlre la sainte

Vierge et son divin Fils. Si l'on juge dans

le monde de l'avantage d'un établissement

par la gloire ou les richesses qu'il procure ,

cependant il arrive souvent que ce que l'on

croyait mieux fondé se renverse, et que l'on

ne trouve que du mépris et de la pauvreté

où l'on se flattait ne rencontrer que de l'hon-

neur et des richesses; que le jugement est

véritable par lequel nous sommes persuadés

qu'il n'y a pas d'établissement plus solide

que celui d'entrer dans l'alliance de Jésus-

Christ en faisant la volonté de Dieu ; c'est

là où nous trouvons cette couronne de gloire

et d'honneur dont nos têtes seront ornées

pendant toute l'éternité; c'est en cela que
nous posséderons des trésors qui ne seront

jamais rouilles, et dont les plus subtils vo-

leurs ne pourront s'emparer; c'est par cette

divine alliance que notre établissement sera

solide, et que nous demeurerons éternelle-

ment, et c'est par la propre volonté que nous
nous séparons de Dieu, c'est elle qui nous
entretient dans la révolte et la désobéissance,

c'est elle qui est cause que nous nous aban-
donnons au péché, c'est elle qui nous rend
esclaves de la chair, du monde et du diable,

c'est elle enfin qui est cause de la damna-
tion des hommes. C'est pour cette raison

que saint Benoît a établi sa perfection et a

fondé son Ordre sur le renoncement à sa

propre volonté ; il n*a jamais consulté que
Dieu dans tous ses desseins et dans toutes

ses entreprises , il n'a suivi que sa divine

volonté dans toutes ses actions , et la pre-

mière règle qu'il a donnée à ses religieux ,

c'a été de ne jamais rien faire d'eux-mêmes,
et dans toutes leurs pratiques d'être soumis
à ceux que Dieu a destinés pour les con-

duire pour éviter le mal dont le Sage nous
parle dans ses Proverbes ,

quand il dit que
Venfant qui est abandonne' à sa propre vo-

lontédevient la honte de samère (Prov.,\Xl\,

15).

Nous savons que rien n'est plus honorable

pour des parents que d'avoir des enfants

dont les mœurs soient réglées , dont les ac-

tions soient vertueuses et dont toute la vie

soit selon la justice ; mais pour cela il faut

qu'ils ne fassent que la volonté de Dieu, et

qu'ils ne s'en écartent jamais. Saint Benoit

ne se contentait pas que ses disciples et ses

enfants fussent bons pour eux, il souhaitait

avec ardeur qu'ils servissent d'exemple à

tous les autres , et qu'ils fussent en bonne
odeur à toute l'Eglise, afin de contribuer à

la gloire de leur mère ; et pour réussir dans
un si louable dessein , il leur a ôté tous les

moyens de faire leur propre volonté , con-
naissant par une lumière divine que le relâ-

chement et la confusion ne s'introduiraient

dans son Ordre que lorsque les particuliers

entreprendraient de se conduire eux-mêmes,
et de ne suivre que leurs propres idées, et

que la réforme n'y rentrerait que par le re-

noncement à leur propre volonté. Je dis la

même chose à tous les chrétiens; ils ne se-

ront jamais les vrais enfants de Dieu et re»
parfaits disciples de Jésus-Christ, s'ils ne
sont fidèles à suivre la volonté du Seigneur
en toutes choses, et s'ils ne renoncent à leur
propre volonté

; qu'ils se souviennent donc
de ce que l'Ecclésiastique leur dit : Ne vous
laissez point aller à vos désirs déréglés, et re-

noncez à votre volonté [Eccli., XVIII, 30);
c'est un moyen très-sûr pour ne point aimer
le monde, pour aimer Dieu uniquement , et

pour nous procurer un établissement solide
pendant une heureuse éternité, que je vous
souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON LIX.

POUR LA FÊTE DE l'aNXONCIATION
DE LA SAINTE VIERGE.

Missus esi angélus Gabriel a Dro in civilatcm Galilœir,

cui immen Naz.ireili. eio (Luc , I, 20-58).
L'ange Gabriel fut envoyé de Dieu en une ville de Ga-

lilée appelée Nazareth.

Sire , nous avons besoin présentement
que le même Esprit quia travaillé à ce grand
mystère, qui est le premier de tous ceux
quiregardent le salut des hommes, survienne
en nous pour nous communiquer ses lu-
mières et nous donner l'intelligence de tout
ce que nous venons de voir dans l'Evangile;
prions la sainte Vierge de nous l'obtenir, et

disons-lui pour ce sujet avec l'ange Gabriel :

Ave, Maria, etc.

Lange Gabriel fut envoyé de Dieu en une
ville de Galilée appelée Nazareth. Sire , le

mystère de l'Incarnation du Fils de Dieu
étant le fondement et le principe de notre
salut, il devait être cru de tous les hommes,
mais cru avec tant de certitude

, que l'on

n'en aurait pas le moindre doute; c'est pour
cela que l'Evangile nous rapporte tout ce
qui s est passé dans l'accomplissement de ce
divin mystère, avec tant d'exactitude, qu'il

n'oublie pas la moindre circonstance; il nous
dit premièrement que Dieu s'est servi d'un
ange pour en porter la nouvelle, et le nom
de cet ange, pour nous apprendre que la

divine Majesté voulait qu'il y eût du rap-
port entre la réparation de l'homme et -sa

perte, paraissant très-juste que la vie entrât
dans le monde par les mêmes moyens
par lesquels la mort y était entrée

; que la

mort y étant entrée par un entretien que le

mauvais ange avait eu avec la première
femme, la vie y devait entrer par un entre-
tien qu'un bon ange aurait avec une :>ainte

Vierge; une partie de ce que je vous dis est

conforme à ce que nous lisons dans l'Ecclé-
siastique : La femme, dit-il, a été le principe
du péché, et c'est par elle que nous mourons
tous (Eccli., XXV, 33). Ce prédicateur de
l'Ancien Testament découvre ici l'origine de
ce dérèglement si étrange qui se trouve
dans tous les hommes, et l'on peut dire par-
ticulièrement dans les femmes, parce que
l'une d'elles ayant été le premier instru-
ment du démon, il a fait dans leurs âmes une
impression toute particulière de cette mali-
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gnilé du serpent, dont il était revêtu lors-

qu'il trompa Eve, et que l'ayant fait tomber
dans l'orgueil et la désobéissance, il la ren-

dit la meurtrière d'elle-même, de son mari,
et de la race des hommes qui devaient naî-

tre d'elle dans tous les siècles. Pour réparer
cemal, un ange confirmé en grâce, en pos-
session de la gloire, rempli de charité , de-
vait venir trouver une femme vierge, une
femme sainte et très-conforme à la volonté
du Seigneur, afin qu'elle contribuât à faire

vivre ceux qu'Eve avait fait mourir; et les

anges ayant intérêt à cette réparation, afin

que les hommes fussent en état de réparer
les ruines que Lucifer et ses adhérents
avaient faites dans les neuf chœurs des an-
ges, comme nous le dit le Prophète royal ://

exercera sonjugement au milieu des nations, il

remplira les ruines (Psal. CIX, 7), ils devaient
contribuer à cette réparation qui leur devait

être très-avantageuse. Cet ange est envoyé en
une v ille îleG alilée nommée Nazareth ; il faut que
nous sachions le lieu où le Verbe incarné a été

conçu, comme l'on nous a appris le lieu où
il est né; mais remarquez l'humilité du Fils

de Dieu et dans sa conception et dans sa nais-

sance : il choisit deux bourgs fort communs
et de peu de réputation, il meurt à la porte

de la capitale de la Judée, et d'une des plus
fameuses villes du monde, il est conçu, il

est né dans les plus médiocres, il veut dès
sa conception nous faire connaître qu'il ac-

complit ce que David a écrit de lui : Le Sei-

gneur est tres-élevé, il regarde lès choses bas-

ses, et ne voit que de loin les choses hautes

(Psal. CXXXVII, 7). Il fait le même juge-
gement des hommes, il regarde les orgueil-

leux avec mépris, et il n'a que de la com-
plaisance pour les petits; comment parle-t-il

aux villes les plus superbes : Et toi, Ca-
pharnaiim , l 'élèveras-tu toujours jusqu'au
ciel? Tu seras abaissée jusqu'au fond des en-

/crs(JJfa«A.,XI,23).Dequelle manière l'Esprit

du Seigneur a-t-il permis que les prophètes

aient parlé des petites villes de Bethléem et

de Nazareth : Et vous, Bethléem, terre de

Juda, vous n'êtes pas la dernière parmi les

principales villes de Juda, car c'est de vous
que sortira le chef qui conduira mon peuple

d'Israël [Mal th., II, G). C'est ce que nous li-

sons dans le prophète Michée , comme les

docteurs de la Loi le dirent à Hérode, au
rapport de saint Matthieu. Le Seigneur a or-

donné cela pour avoir sujet de confondre
ceux qui se font vanité d'être nés dans une
ville illustre.

L'évangélistc poursuit sa description en
nous disant que l'ange Gabriel a été envoyé
à une vierge qu'un homme de la maison de

David nommé Joseph avait épousée, et cette

vierge s'appelait Marie.
Après que saint Luc nous a dit le nom

de l'ange qui est envoyé , le nom de la ville

dans laquelle il est envoyé, il ajoute le

nom de la vierge à qui il est envoyé, il

marque même le nom de l'époux de cette

vierge , et de cette manière l'on ne saurait

plus avoir aucun doute de ce mystère, le

récit que l'on nous en fait étant si bien cir-

constancié. Remarquez que l'on vous dit

que l'épouse de Joseph était vierge, elle

l'est avant que d'avoir conçu le Verbe in-
carné, elle l'est encore après l'avoir conçu ,

et elle demeure vierge après l'avoir enfanté;
cette vierge choisie pour être mère du Fils

de Dieu a un époux , ce qui était nécessaire
pour sa réputation ; ce mystère n'étant
connu que de Marie et de Joseph, tous
ceux qui l'auraient vue grosse sans être ma-
riée auraient fait des jugements désavanta-
geux à sa réputation, et si Dieu a soin de
celle de Marie , nous devons aussi avoir
soin de la nôtre, et ne rien faire qui puisse
l'exposer. Tout ce que saint Luc nous vient
de dire n'est que comme un prélude pour
entrer dans la connaissance de ce qu il y
a de plus important dans le mystère de
l'Incarnation, dans laquelle nous avons à
considérer la Mère, le Fils et le Saint-Es-
prit , les qualités delà Mère, les proprié-
tés du Fils, les opérations du Saint-Esprit :

les qualités de la Mère qui est choisie pour
concevoir le Fils, les propriétés du Fils qui
se fait homme pour sauver les hommes, les

opérations du Saint-Esprit qui concourt à

cette miraculeuse conception du Fils de
Dieu qui devient Fils de l'homme.

PREMIERE PARTIE.

L'ange étant entré où elle était, lui dit :

Je vous salue , ô pleine de grâce, le Seigneur
est avec vous : vous êtes bénie entre toutes
les femmes. Nous trouvons dans ce verset
toutes les qualités de celle qui est choisie
pour être la mère du Fils de Dieu , elle est

solitaire, elle est pleine de grâce, le Sei-

gneur est avec elle, elle est bénie entre tou-

tes les femmes.
L'ange étant entré où elle était. Ces pa-

roles nous marquent l'état dans lequel Ga-
briel trouva la sainte Vierge seule dans le

secret de sa maison, comme dit saint Am-.
broise ( in Luc, lib.II, n. 8) , afin qu'étant
dans un lieu où pas un des hommes ne la

pouvait voir, un ange seulement la pût
rencontrer. Ce grand docteur a voulu nous
apprendre que les lieux où les hommes fré-

quentent ne sont pas destinés à y jouir de
l'entretien des anges , ne sont pas propres
aux opérations spirituelles, à la méditation
des vérités éternelles, à la contemplation
des choses célestes. Marie étant seule est

trouvée par un ange, seule sans compagnie,
seule sans témoin, comme dit saint Am-
broise (loc. sup. cit.

)
, de peur qu'elle ne

pût être corrompue par quelque entretien
indigne d'elle; il faut donc aimer la soli-

tude quand on aime la pureté, et que l'on

veut s'appliquer à la méditation ; rien n'est

plus contraire à l'un et à l'autre que le com-
merce du monde, tout ce que l'on y voit,

tout ce que l'on y entend est propre a souil-

ler le lustre de la pureté, et quand même
il ne la détruirait pas absolument, il est

comme impossible qu'il n'en ternisse l'éclat,

et qu'il n'en diminue le prix, et celte vertu

est si délicate, que souvent elle se perd
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tout à ait lorsque l'on se flatte qu'elle n'a

souffert que de légères atteintes, parce qu'il

y & peu de choses légères de toutes celles

qui la gâtent ; c'est pourquoi les âmes qui
l'ont aimée ont connu qu'ils ne la pouvaient
conserver avec tout le soin qu'elle demande
que dans la solitude ; c'est pour cette raison

que la sainte Vierge , dont la pureté sur-

passe celle des anges , est toujours dans la

retraite, et se fait une solitude de sa mai-
son. Que les femmes, se récrie saint Am-
broise lloc. cit.), apprennent le moyen
d'être fidèles à garder la résolution qu'elles

ont prises de conserver leur pureté
, qu'el-

les imitent la sainte Vierge, et que comme
Marie elles aiment la retraite , ce sera là

où elles pourront communiquer avec Dieu,
où elles seront en état de l'entendre , où elles

apprendront ses vérités, où elles connaî-
tront ses volontés. Tous les saints qui ont
précédé la sainte Vierge, Abraham, Jacob ,

Moïse, tous les prophètes n'ont joui de ces

divins entretiens que dans la solitude ; tous
ceux qui ont suivi la sainte Vierge

, que
l'Eglise appelle un jardin fermé, qui est un
des titres de l'épouse, ont comme elle aimé
la retraite , ils ont été de ces bons arbres
dont les fruits mûrissent en assurance,
parce qu'ils sont enfermés ; ceux qui sont
le long des grands chemins ne portent point
de fruit, ou s'ils en ont , il n'a pas le temps
de mûrir, il est jeté à bas. Marie dans sa

retraite augmente tous les jours en vertu

,

et se rend digne d'être reconnue et saluée
par l'ange comme étant pleine de grâce.

Je vous salue, ô pleine (le grâce, comme
s'il lui disait : Je vous salue, vous qui êtes

toute belle, et en qui il n'y a aucune lâche;
je vous salue, -ô vous qui avez toujours eu
l'avantage de plaire au Seigneur, et qui ne
lui avez jamais déplu ni dans pas une pen-
sée , ni dans la plus légère parole , ni dans
la moindre action, parce que vous avez été

toute possédée de la grâce. Nous trouvons
dans les livres sacrés du Nouveau Testament
trois plénitudes de grâces, saint Etienne est

plein de grâces, Marie est pleine de grâces,
le Verbe incarné est plein de grâces ; il doit
de nécessité y avoir de la différence entre
ces trois plénitudes; le Verbe incarné est
plein de grâces, mais d'une plénitude de
source qui ne diminue jamais , et qui rem-
plit tous les autres; c'est de cette divine
plénitude que nous avons reçu et que nous
recevons tous les jours ce que nous avons
de grâces, elles coulent de cette source avec
plus ou moins d'abondance. La sainte Vierge
l'a reçue avec tant d'amour et de miséricorde,
qu'il s'en est fait comme une profusion dans
son cœur, ce qui l'a rendue la plus sainte et

la plus puissante- des créatures; elle n'est
pas la source de la grâce , elle n'a pas une
plénitude de principe, elle ne saurait pas
donner la grâce, mais elle la demande, elle

l'obtient pour nous , elle n'est pas la source
d'où elle coule , elle est seulement le canal
par où elle passe. Saint Etienne est plein de
g>âce, cette plénitude de suffisance pour
soutenir toutes les contradictions

,
pour dé-

fendre l'Evangile, pour pratiquer ies vertus
les plus héroïques, pour souffrir les injures,
les tourments et la mort. Qu'un chrétien
est heureux quand il se trouve dans cette
plénitude de grâces ! Son esprit plein de
grâces ne pense qu'à Dieu, toutes ses lu-
mières étant des lumières de la grâce, ne
le portent qu'à Dieu, sa volonté étant pleine
de grâces, ne veut que ce que Dieu veut,
n'ayant point d'autres mouvements que ceux
que la grâce lui donne

, qui ne le poussent
qu'à suivre la volonté de son Dieu , son
cœur est plein de grâces, ses désirs sont de
plaire h Dieu, et de lui faire connaître
qu'il l'aime, et qu'il n'aime que lui, et il

n'a ni désir de plaire à la créature, ni
amour pour le monde: c'est dans cet état
que l'on peut dire : Je suis tout ce que je
suis par la grâce de mon Dieu , je pense, je
veux, je désire, j'aime selon la grâce de
mon Dieu, laquelle s'élant rendue maîtresse
de tout l'intérieur, va se répandre et se
communiquer à l'extérieur, de sorte que les
sens du corps se trouvent réglés par la grâce
comme les puissances de l'âme.; c'est l'état

heureux où se trouvait la sainte Vierge
,

remplie, possédée de la grâce, qui lui au-
rait donné sujet de dire eomme saint Paul

,

et d'une manière encore plus excellente :

Je vis, mais ce n'est pas moi qui vis, c'est

la grâce de Jésus-Christ qui vit en moi

,

parce que c'est elle qui m'anime et qui me
conduit dans tout ce que je fais. Deman-
dons à Dieu que sa grâce nous possède tel-

lement, que nous ne vivions que par elle ;

demandons à Dieu que nous soyons si fidèles

à sa grâce, que toutes nos actions inté-
rieures et extérieures soient selon elle; mais
pour cela il faut que le Seigneur soit tou-
jours avec nous, comme il est toujours avec
la sainte Vierge.
Le Seigneur est avec vous. 11 se trouve avec

tous les hommes de plusieurs manières dif-

férentes , il est avec tous, bons et mécliants,
idolâtres ou chrétiens, hérétiques ou catho-
liques, par son essence, par sa puissance
et par sa présence, puisque c'est lui qui les

a créés, qui les conserve et qui, comme
cause première, concourt à toutes leurs
actions; il est avec les bons catholiques par
sa grâce, il leur donne la volonté de faire

le bien et la force de le consommer; il est

de toutes ces manières dans la sainte Vierge
comme créature raisonnable et sainte , mais
il y est encore d'une façon qui lui est toute
particulière, c'est par l'Incarnation du Verbe
divin, dont l'humanité unie à la divinité,
est formée du plus pur de la substance de
cette Vierge, à laquelle on peut dire plus
qu'à pas un autre : Le Seigneur est avec
vous. Le prophète Nathan parlant à David,
lui dit : Allez, faites tout ce que vous avez
dans l'esprit, parce que le Seigneur est avec
vous (II Reg., VII, 3), comme si ce pro-
phète avait dit au roi : Vous ne saurez rien

faire de mal, Dieu étant avec vous, il vous
conduira, soit que vous entriez, soit que
vous sortiez, soit que vous parliez, soit

que vous agissiez, soit que vous fassiez la
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guerre , soit que vous jouissiez de la paix
,

faites tout ce que vous avez dans l'esprit, le

Seigneur est arec vous. L'ange qui vint trou-
ver Gédéon ne lui dit-il pas la même chose :

Le Seigneur est avec vous ( Judic, VI, 12 ).

Cet homme est surpris d'entendre parler
l'Ange de la sorte, parce qu'il y avait déjà
sept années qu'ils étaient tellement oppri-
més par les Madianites, que dès qu'ils

avaient semé, les Madianites, les Anialéci-
tes et les autres peuples de l'Orient venaient
sur leurs terres et dressaient leurs tentes
dans leur pays, ils ruinaient tous les grains
en herbe jusqu'à l'entrée de Gaza, et ne lais-

saient aux Israélites rien de tout ce qui
avait vie, ni brebis, ni bœufs, ni ânes. C'est

au sujet de cette oppression que Gédéon ré-

pond à l'ange qui lui dit, Le Seigneur est

avec vous : D'oti vient donc, mon seigneur, je
vous prie, que tous ces maux sont tombes sur
nous , si le Seigneur est avec nous ? Où sont
ces merveilles que le Seigneur a faites [Ibid.,

13). Gédéon est étonné qu'un ange lui dise :

Le Seigneur est avec vous et avec voire peu-
ple, et cependant, que lui et son peuple
soient les esclaves de leurs ennemis; il sa-

vait que la marque qui faisait connaître
que Dieu était avec Israël, était la victoire

qu'ils remportaient sur leurs ennemis; ce
n'est donc point par défiance, ni par mur-
mure que Gédéon fait cette réponse à l'ange,

c'est que jugeant des choses comme il en
devait juger , il ne pouvait pas comprendre
comment Dieu était avec Israël lorsqu'il le

livrait à ses ennemis, lui qui, étant autre-
fois avec leurs pères, avait fait en leur fa-

veur tant de merveilles pour les tirer de
l'Egypte. Disons comme Gédéon, Comment
est-ce que des chrétiens pourront se flatter

que Dieu est avec eux lorsqu'ils seront les

esclaves du monde , ou de la chair , ou de
Satan? Celui que nous aimons, que nous
servons est avec nous ; si donc vous aimez
le monde, si vous le servez, le monde est

avec vous ; si vous aimez la chair , si vous
en êtes l'esclave, la chair est avec vous ; si

enfin vous aimez les pompes de Satan, si

vous travaillez pour en jouir , Satan est avec
vous. Je voudrais que l'on pût dire à un
grand nombre de chrétiens, et môme à tous,

ce que l'ange dit à la sainte Vierge : Le Sei-

gneur est avec vous; mais il faudrait pour
cela que comme elle vous n'aimassiez que
Dieu seul , que comme elle vous ne voulus-
siez servir que Dieu seul, et que comme
elle vous fussiez dignes de ses bénédictions;

c'est ce que l'ange lui dit : Vous êtes bénie

entre toutes les femmes. 11 faut entendre ce

que signifie ce bienheureux Esprit par cette

parole, vous êtes bénie, c'est-à-dire Dieu
vous a fait plus de biens, il vous a comblée
de plus de faveurs que pas une autre créa-

ture; et nous trouvons souvent dans la

sainte Ecriture le mot de bénédiction pour
le mot de présent : quand la prudente Abi-
gaïl va trouver David pour apaiser sa colère,

ello lui offrit du pain , du vin , de la viande,
des fruits en abondance, et elle dit à ce

prince : Recevez, je vous prie, ce présent que

votre servante vous apporte à votis , mon sei-

gneur (I Ileg., XXV, 27), et dans le latin

il y a : Recevez cette bénédiction. Vous trou-
verez la môme chose dans un grand nombre
d'autres endroits. Marie est donc bénie entre

toutes les femmes, parce que Dieu lui a fait

plus de faveurs qu'à pas une autre femme ,

et quand ce ne serait que celle de l'avoir

choisie pour être la mère du Fils de Dieu

,

ce serait assez pour dire qu'elle est plus
bénie que toutes les femmes , d'autant plus
que Dieu choisissant une personne pour un
emploi qu'il lui a destiné , ne manque ja-

mais de lui donner toutes les grâces néces-
saires pour réussir dans cet emploi, et pour
s'en acquitter dignement ; ce qui fait dire

à saint Paul : Dieu nous a faits de dignes

ministres du Nouveau Testament , des minis-
tres très-capables de l'emploi qui leur a été

donné, car, dans le moment qu'il nous a
choisis pour être des ministres, il nous a
donné toutes les qualités propres pour être

de dignes ministres. Disons de même que
Dieu ayant choisi Marie pour être ra mère
de son Fils, il lui a donné en même temps
toutes les qualités et toutes les perfections
pour être une digne mère d'un fils qui était

Dieu, et comme il n'y a jamais eu d'élec-

tion plus glorieuse, plus élevée, plus mi-
raculeuse que celle d'être choisie pour être

la mère du Verbe incarné, l'on peut dire
aussi qu'il n'y a jamais eu de créature à qui
Dieu ait donné tant de biens , et à qui il ait

fait tant de faveurs , supposé , comme cela

est incontestable , qu'il lui en ait donné à

proportion de sa dignité de Mère de Dieu ,

ce qui donne sujet à l'Eglise de la regar-
der comme la plus pure , la plus humble ,

la plus sainte et la plus vertueuse de toutes

les créatures; sur cela, on peut dire à tous
les chrétiens': Vous êtes bénis entre toutes

les nations , étant certain que si les Juifs

disaient que Dieu les avait favorisés plus
que pas une autre nation , et qu'il n'y en
avait pas une à qui il eût fait tant de grâces,

les chrétiens peuvent dire la même chose ,

puisqu'ils ont été plus bénis que les idolâ-

tres, que les Turcs, que les Juifs. Parmi les

chrétiens il y en a quelques-uns qui peu-
vent encore dire qu'ils sont plus bénis que
les autres, parce qu'ils ont reçu plus de
faveurs, et qu'ils ont eu un plus grand nom-
bre de talents : mais qu'ils se souviennent
en môme temps qu'ils ont sujet de craindre

d'être maudits à proportion qu'ils ont été

bénis, parce qu'étant obligés de rendre

compte à Dieu de toutes les bénédictions

qu'ils en ont reçues, s'ilsenontabuséou s'ils

les ont laissées inutiles, ils s'attireront un
grand nombre de malédictions. Que je crains

ce malheur, pour plusieurs chrétiens qui

ont eu des lumières et des instructions, qui

ont connu, goûté, aimé la vérité, et qui

cependant n'ont point vécu selon la vérité;

au contraire, leur cœur s'est si fort appesanti

par le plaisir ou par l'intérêt, qu'ils ont aimé
la vanité et recherché le mensonge. Cette

conduite est tout opposée à celle de la

sainte Vierge ,
qui, ayant été bénie entre
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toutes les femmes, a toujours augmenté en
grâce, a été unie à Dieu non-seulement en
le concevant dans son sein , mais encore
plus par une foi très-vive, par une charité

fort embrasée, et par ce moyen elle s'est

rendue digne d'un grand nombre de béné-
dictions qui se sont multipliées jusques à

la mort, et qui ont obligé toutes les nations

de l'estimer heureuse , comme elle le dit

elle-même. Remercions Dieu de toutes les

bénédictions dont il nous a fait part , de-
mandons-lui qu'il nous les augmente, en
nous faisant la grâce d'en user d'une ma-
nière glorieuse pour lui, et avantageuse
pour nous , afin que nous soyons dignes
de ce divin Fils , dont l'Evangile nous re-

présente les propriétés ; c'est ce que nous
verrons en vous expliquant la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Marie ayant entendu l'ange, fut troublée

de ses paroles, et elle pensait en elle-même

quelle pouvait être cette salutation. L'ange lui

dit : Ne craignez point, Marie, car vous avez

trouvé grâce devant Dieu. La divine Majesté
ayant résolu de sauver les hommes en leur

donnant son Fils, comme c'était la plus
grande marque d'amour qu'ils pouvaient
recevoir de lui, elle a voulu qu'ils fussent

instruits, et qu'ils sussent toutes les perfec-

tions du présent qu'il leur faisait, c'est pour-
quoi il permet que la sainte Vierge se trou-
ble, voyant un ange sous la figure d'un
homme, et lui entendant dire des choses si

admirables et si extraordinaires. Saint Am-
broise réfléchissant sur ce trouble de la

sainte Vierge, dit (in Luc, lib. II, n. 8) que
la pudeur étant naturelle à toutes les vier-

ges, et que devant être très-pures dans leurs

mœurs, leur caractère est de trembler et de
craindre dès le moment qu'un homme en-
tre chez elles, et de rougir dès qu'un homme
leur parle; c'est l'exemple que la sainte

Vierge leur donne, c'esten cela particulière-

ment qu'elles la doivent imiter, et c'est par
cette imitation qu'elles feront paraître qu'el-

les l'aiment, et qu'elles ont de la dévotion
pour elle. Nous sommes dans un siècle où
l'on ne met pas la dévotion à imiter les saints,

et la première de tous, la mère du Seigneur;
on se contente de dire quelques paroles des

lèvres seulement, et on croit que cela suffit;

pendant que les fdles se font une vanité d'être

hardies, d'entendre tout, de parler de tout,

de se faire voir, et pour cela, de rejeter tous

les voiles, dans les églises mêmes, au mépris
des ordonnances des apôtres, de regarder de
toutes parts avec la même fermeté qu'elles

s'exposent à être vues; malgré tout cela ehes
ne laissent pas de dire et de croire même qu'el-

les ont de la dévotion à la sainte Vierge, à

cause de quelques paroles qu'elles disent,

quoiqu'elles n'aient rien de sa pudeur et de
sa modestie; cela est cause que ce qu'on
leur dit ne fait aucune impression sur leur

esprit, elles n'y font point la même réflexion

que la sainte Vierge fait sur ce que l'ange

lui a dit, elle pensait en elle-même, parce que
sa pudeur et son humilité étant accompa-
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gnées de prudence, elle craignait d'autant
plus que cette manière de saluer et de bénir
était tout extraordinaire, et n'en trouvait
point d'exemples dans la sainte Ecriture,
comme nous dit saint Ambroise (loc. cit.),

et elle savait qu'il ne faut pas croire indis-
crètement à toutes sortes d'esprits, que celui
de ténèbres peut prendre pour un temps les

apparences de celui de lumières. L'ange la

rassure en l'instruisant, et afin qu'elle soit

plus capable de l'écouter, il lui dit qu'elle
n'a point jugé de craindre, qu'elle a trouvé
grâce devant Dieu, comme s'il lui disait,

que les criminels craignent
,

qu'ils trem-
blent, ils en ont sujet ; les Caïns peu-
vent dire : Nous ne sommes point en assu-
rance, tous les hommes nous font peur; qui-
conque nous trouvera, nous fera perdre la

vie. Mais les âmes innocentes qui ont Dieu
avec elles, n'ont pas sujet d'avoir ces sortes
de craintes : L'impie fuit, quoique personne
ne le poursuive, nous dit le Sage; mais le

jusie est en assurance comme un lion, ai

il ne craint rien (Prov., XXVIII, 1). La
sainte Vierge n'avait donc aucun sujet de
craindre, étant juste, et comme telle la grâce
de Dieu étant en elle; ajoutez qu'elle avait
d'autant plus de raison d'avoir l'assurance
du lion, qu'elle était choisie pour être la

mère de celui qui était appelé le lion de la

tribu de Juda. Pour la rendre encore plus
assurée, l'ange lui parle clairement, et lui

dit toutes les perfections de celui dont elle

devait être la mère.
Vous concevrez dans votre sein, et vous en-

fanterez un Fils à qui vous donnerez le

nom de Jésus. Il sera grand, et il sera appelé
le Fils du Très-Haut. Le Seigneur Dieu lu,

donnera le trône de David, son père. El il

régnera éternellement sur la maison de Jacob,
et son règne n'aura point de fin. L'ange ap-
prend à la sainte Vierge et à tous les hom-
mes du monde les propriétés du Messie; il

est Sauveur, il est Fils de Dieu, il est un
roi éternel.

Marie reçoit dès aujourd'hui l'ordre de
nommer Jésus le fils qu'elle doit concevoir,
pour lui apprendre qu'elle n'a aucun sujet
de craindre; s'il avait pris un nom terrible
qui ne signifiâtquejugements, que punitions,
que vengeances, elle aurait quelque sujet
de craindre, n'étant pas agréable d'être la

mère de celui qui aurait dû être le destruc-
teur du monde, mais lui apprenant qu'elle
devait le nommer Jésus, ce nom de douceur,
ce nom de consolation, ce nom d'amour, ce
nom par lequel nous devons tous ê!re sau-
vés, sans qu'il soit possible à aucun homme
de se sauver par un autre nom, comme
nous le disent les apôtres, nous assurant
lui-même qu'il n'est venu au monde que
pour chercher et pour sauver ce qui était

perdu; un semblable nom n'est capable que
de donner de la joie, et d'autant plus, que
l'ange assure la sainte Vierge qu'elle conce-
vra ce divin Fils dans son sein, pour lui

marquer que tout se passerait au-dedans
d'elle-même, sa virginité étant conservée
dans toute sa pureté; une semblable fécon-

34
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dite est autant glorieuse qu'elle est miracu-
leuse ; la gloire est d'avoir un Fils à qui Dieu
a donné un nom qui est au-dessus de tous
les noms, devant lequel tout ce qui est dans
le ciel, sur la terre et dans les enfers doi-
vent se prosterner, parce que ce nom conso-
lera les anges, sauvera les hommes, et fera

trembler les démons ; le miracle est que tout

s'accomplisse d'une manière digne de la

majesté de celui qui est conçu, et de la sain-

teté de celle qui conçoit, ce qui ne pouvait
être autrement, ce divin enfant étant le Fils

du Très-Haut.
Il sera grand, et il sera appelé' le Fils du

Très-Haut. Il semble, dit saint Ambroise,
que l'on ait parlé de la même manière de
saint Jean-Baptiste, puisque l'on a dit à sa
naissance : Il sera grand devant le Seigneur;
mais il y a beaucoup de différence entre la

grandeur de l'un et de l'autre ; Jean-Baptiste
est grand en qualité d'homme (Ambr., m
Luc, lib. II, n. 10), c'est pourquoi l'on dit

qu'il n'a point eu son semblable parmi tous
les enfants des femmes. Jésus-Christ est

grand en qualité de Dieu, c'est pourquoi
l'on dit (\iï il sera appelé' le Fils du Très-Haut,
ce qui fait dire au Prophète royal : Que le

Seigneur est grand, et que l'on ne saurait
trop le louer, et sa grandeur n'a point de bor-

nes; car quoique l'on dise de saint Jean-
Baptiste qu'il n'y en a point de plus grand
que lui parmi tous les enfants des femmes

;

rependant celui qui est le plus petit dans le

ciel est plus grand que lui; ce qui ne doit

pas vous étonner, parce que Jean-Baptiste

n'est grand qu'en qualitéde fils d'un homme,
et que Jésus-Christ est grand en qualité de
Fils du Très-Haut; de plus, ajoute saint

Ambroise (loc. cit., n. 11), la grandeur de
Jean-Baptiste a commence et a fini sur la

terre; la grandeur de Jésus-Christ n'a eu ni

commencement, ni fin; il est lui-même le

commencement et la fin, il est le premier
et le dernier, rien avant le premier, rien

après le dernier, il est celui qui est vérita-

blement grand, étant Fils du Très-Hant, Fils

de celui au-dessus duquel il n'y a rien, et au-

dessous duquel sont toutes choses, mais Fils

consubstantiel et coéternel à son Père; sa

grandeur n'a donc point de bornes, ce qui

fait dire à saint Paul écrivant aux Colos-
siens : // est l'image du Dieu invisible qui est

né avant toutes les créatures. Car tout a été

créé en lui dans le ciel et dans la terre, les

choses visibles elles invisibles, soit les trônes,

soit les dominations, soit les principautés,

s >it les puissances, tout a été créé par lui et en

lui. Il est avant toutes choses, et toutes choses

subsistent en lui (Coloss., I, 15-17). Saint

Ambroise, réfléchissant sur ces paroles qui

expriment si bien la grandeur du Fils du
Très-Haut, dit qu'il est partout. Regardez If

ciel, Jésus y est, considérez la terre, Jésus

y est présent, montez de la pensée dans le

ciel, descendez de la pensée dans l'enfer,

vous y trouverez Jésus; présentement que
je parle, il est avec moi, dans cet instant,

dans ce moment, et si présentementwi chré-

tien parle en Arménie, Jésus lui est présent,

parce que personne ne saurait prononcer
ce divin nom sans le secours du Saint-Es-
prit, car où pourrait ne pas être celui qui a
rempli le ciel, l'enfer et la terre? Celui-là
est donc véritablement grand, conclut saint
Ambroise (loc. cit., n. 13), dont la vertu a
rempli tout le monde, qui est partout, et
qui sera toujours, ce qui se doit entendre
.en qualité de Fils de Dieu, parce qu'en qua-
lité de Fils de l'Homme, son humanité n'est
point partout. Qu'il soit donc avec nous, ce
divin Fils du Très-Haut, qu'il soit dans nos
cœurs, que sa grandeur s'étende jusque sur
nous, que nous lui soyons soumis comme
à notre souverain , puisque, selon l'ange
Gabriel, sa troisième propriété est d'être un
Roi éternel.

Le Seigneur Dieu lui donnera le trône de
David son père ; il régnera éternellement sur
la maison de Jacob, et son règne n'aura point
de fin. C'est le règne de tous les siècles ; tous
les prophètes nous en ont parlé de la sorte,
ce qui nous fait connaître qu'il n'est point
ici question d'un royaume temporel qui ne
s'étend que sur les choses extérieures et
sensibles, parce que ces sortes de royaumes
ne sauraient être éternels, il faut de néces-
sité qu'Usaient une fin ; mais l'on nous parle
ici d'un royaume spirituel, dont la juridic-
tion est principalement sur les âmes et sur
tout ce qui est intérieur, c'est celui-là qui
subsistera éternellement; que les idolâtres,
que les Turcs, que les Juifs, que les héréti-
ques s'unissent ensemble, ils pourront atta-
quer les dehors de ce royaume, ils tourmen-
teront, ils détruiront les corps, mais cela
ne servira qu'à l'établir, qu'à l'affermir da-
vantage, cela lui donnera plus d'éclat et
plus de gloire, et même cela l'augmentera,
lui donnant un plus grand nombre de sujets,
puisque nous savons que le sang des martyrs
a servi à donner plus de solidité, plus de
lustre et plus de fécondité à l'Eglise qu'elle
n'en aurait eu sans cela. Nous appartenons
donc tous au Fils de Dieu comme des sujets
appartiennent à leur roi, et non-seulement
nous sommes de son royaume, mais de plus
nous composons son royaume; c'est une
gloire, c'est une consolation pour nous, c'est

en même temps un sujet de crainte. Le Sei-
gneur nous dit dans son Evangile qu'il

viendra des hommes de toutes les parties du
monde qui mangeront à la table d'Abraham,
d'Isaac et de Jacob, et que les enfants du
royaume seront jetés dans les ténèbres exté-

rieures, et là il n'y aura que des pleurs et des
grincements de dents (Matth., VIII, 11, 12).

Qui seront ces étrangers qui auront place à
la table des patriarches, sinon les infidèles

qui reconnaîtront Jésus-Christ pour leur
roi, et qui seront associés à son royaume?
Qui seront ces enfants du royaume qui se-

ront chassés dehors, sinon les mauvais chré-
tiens qui n'ont point voulu obéir à ce Roi
immortel et invisible? ces chrétiens qui n'ont
recherché qu'un royaume temporel, et qui
comme les Juifs, auraient voulu un Messie
qui les eût mis en possession des biens et

des honneurs du monde, et qui, n'ayant vu
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dans ce divin Roi que de la pauvreté, de
l'humilité, des souffrances, n'ont point voulu
le reconnaître, étant très-mal satisfaits de

ce qu'il disait que son royaume n'était pas

de ce monde. Ne nous exposons pas à un
semblable malheur, reconnaissons pour no-

tre roi celui qui est le Fils du Très-Haut,

que Marie conçoit aujourd'hui, et à qui elle

doit donner le nom de Jésus; soumettons-
nous à lui, et lui obéissons en toutes choses,

et admirons les opérations du Saint-Esprit,

qui concourt à cette miraculeuse concep-
tion du Fils de Dieu, qui devient Fils de
l'Homme.

TROISIÈME PARTIE»

Alors Mûrie dit à lange : Comment cela se

fera-t-il, car je ne connais point d'homme.
La sainte Vierge ne doute point en parlant

de la sorte; Zacharie douta lorsque l'ange

lui promit qu'il aurait un fils, et il fut puni
d'un silence de neuf mois. Cette punition
serait bien avantageuse à un grand nombre
de personnes qui ne sont criminelles que
parce qu'elles ont la liberté de parler, et

qu'elles se servent trop souvent et indiscrè-

tement de cette liberté. Jamais Marie n'a

été digne d'aucune punition; elle parlait

p3u, et elle ne parlait que pour édifier le

prochain, ou pour se faire instruire; c'est

dans cet esprit qu'elle dit à l'ange : Comment
cela se fera-t~il? Elle nedoulail pas de l'effet,

nous dit saint Ambroise {in Luc, lib. II, n.

14), elle demandait seulement comment cet

effet s'accomplirait, ne connaissant point
d'homme. Celle qui demande comment une
chose s'accomplira ne doute point qu'elle ne
s'accomplisse; rien ne paraissait plus in-

croyable, comme rien ne paraissait plus sur-

prenant qu'une vierge conçut; il fallait en
avoir ouï parlerpourêtredisposéàle croire;

Dieu l'avait donné pour signe à la maison de
David, quand il fait dire au roi Achaz par
le prophète Isaïe : Demandes un signe au
Seigneur, que ce prince infidèle répond : Je

r,e le demanderai pas ; le prophète s'irrite

contre lui, et lui dit : N'est-ce pas assez que
vous soyez fâcheux aux hommes, il faut en-

core que vous deveniez insupportable à Dieu
même? Je vous donnerai un signe, une vierge

concevra et enfantera un Fils. Marie avait lu

ces paroles, nous dit saint Ambroise (Ibid.,

n. 15), et par conséquent elle ne doutait pas
que cela ne se fît, elle en était bien persua-
dée; mais elle n'avait pas lu auparavant
comment cela se ferait, c'est pourquoi elle

ne demande pas si cela se fera, mais comment
cela se fera. Le prophète n'en avait point

parlé, Dieu ne lui ayant point révélé, un
nomme ne devait pas nous apprendra com-
ment un si grand mystère devait s'accom-
plir, cela était réservé à un ange qui ré-

pondit à Marie : Le Saint-Esprit surviendra

en vous, et la vertu du Très-Haut vous cou-

vrira de son ombre : c'est pourquoi le saint

qui naîtra de vous sera appelé le Fils de Dieu.

Remarquez que l'Incarnation du Verbe
divin, la conception de Jésus-Christ est at-

tribuée au Saint-Esprit , afin que toutes les

trois personnes de l'adorable Trinité con-
courussent à la réparation du genre humain,
le Père nous envoyant et nous donnant son
Fils , le Fils s'offrant lui-même , le Saint-
Esprit formant son humanité. Il serait à

souhaiter que les chrétiens se fissent ins-

truire avec la même soumission que la sainte
Vierge fait paraître en interrogeant l'ange
Gabriel, qu'ils fussent persuadés qu'il y a un
grand nombre de vérités qu'ils ignorent sur
le sujet de la religion , sur l°s obligations
de leur état, sur la conduite de leur vie;

pour se faire instruire, il faut être persuadé
que l'on ignore, car ce qu'il y a de plus dan-
gereux et de plus capable de perdre une
âme pour toute l'éternité, c'est la pensée
que l'on n'ignore rien , cela étant cause
que l'on ne se fait point instruire , et que
l'on commet un grand nombre de fautes dont
l'on ne sera point excusable devant Dieu,
l'ignorance des choses de notre religion et

de notre état ne nous excusant point, Dieu
nous ayant donné les moyens de nous faire

instruire, et l'on est d'autant moins excusa-
ble, que c'est ordinairement l'orgueil qui
est cause que l'on ne demande point d'ins-

truction. Les uns croient tout savoir, voilà

des téméraires; les autres savent qu'ils

ignorent, mais ils ne le veulent pas faire

connaître , c'est pourquoi ils ne demandent
point qu'on les instruise, voilà des superbes

;

quelques autres se persuadent qu'il n'est pas
nécessaire de savoir toutes ces vérités, qu'on
peut les ignorer, sans qu'il en arrive au-
cun mal, qu'il est même avantageux de les

ignorer, parce que l'on passe sa vie plus
agréablement ; ce sont des aveugles volon-
taires qui préfèrent les ténèbres à la lumière,
qui craignent d'être éclairés de peur d'être

convaincus que leurs œuvres ne valent rien,

et qui, ne voulant point renoncer à leurs
mauvaises pratiques, ne veulent point d'ins-

tructions; quelques-uns semblent en cher-
cher, mais ils n'imitent point la sainte Vierge
en tout , ils disent bien comme elle : Com-
ment cela se fera-t-il? comment ferai-je dans
telles ou telles occasions? et ils ne s'adres-

sent pas comme elle à un ange , ils cher-
chent des hommes , ils veulent que l'on ait

de la complaisance pour eux , et qu'on les

laisse vivre humainement , ne s'accommo-
dant point d'une vie spirituelle. Renoncer
à soi-même, mortifier ses sens , enchaîner
ses passions, aimer la retraite, se nourrir de
la parole de Dieu, ils n'entendent point cela,

c'est le langage d'un ange, ils veulent le dis-

cours d'un homme , aussi ne leur dira-l-on
jamais : Le Saint-Esprit surviendra en vous,
et la vertu du Très-Haut vous couvrira de son
ombre. Ils seront toujours remplis de leur
propre esprit , et ils se trouveront couverts
et environnés d'une ombre grossière et ter-

restre, n'y ayant rien que d'humain et de
sensible en eux, toutes les réflexions de leur
esprit, tous les mouvements de leur volonté,
tous les désirs de leur cœur, tout cela ne
regardant que la terre et les sens, ils ne
conçoivent donc rien de saint, ils ne pro-
duisent rien de saint. C'est une âme comme
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la sainte Vierge qui se fait instruire par un
ange, qui avoue qu'elle ignore plusieurs

choses , et qu'elle a souvent péché, parce

qu'elle a ignoré ce qu'elle devait savoir;

cette âme a un désir sincère de se faire ins-

' truire, c'est pourquoi elle cherche un ange.

Elle ne veut rien de sensible, elle souhaite

de s'élever au-dessus de tout ce qui est ter-

restre, pour ne plus vivre que selon l'Esprit

de Dieu, en sorte que l'on puisse dire d'elle

comme de la sainte Vierge , tout ce qui est

conçu en elle est conçu par l'opération du
Saint-Esprit, tout ce qui est produit par elle

est produit par le mouvement du Saint-Es-

prit, et par conséquent il n'y a rien que de
saint ni dans ses désirs, ni dans ses paroles,

ni dans ses actions, parce que c'est le Saint-

Esprit qui est l'auteur de tout. Que vous
seriez heureux si la fécondité divine et mi-
raculeuse de Marie se communiquait à vous 1

si vous n'étiez plus conduits, plus animés
que par le Saint-Esprit! Plusieurs me di-

ront : Comment cela se pourrait-il faire,

ayant contracté une vieille habitude de vi-

vre selon l'esprit du monde, et de suivre
son esprit ? je vous répondrai ce que l'ange

a répondu à la sainte Vierge : Il n'y a rien

d'impossible à Dieu. Voulant la persuader
plus fortement de la vérité de ce grand mys-
tère auquel Dieu voulait qu'elle donnât son
consentement , il lui donne l'exemple de sa

parente : Je vous annonce, lui dit-il, qu Eli-
sabeth votre cousine a conçu un fils en sa
vieillesse, et c'est ici le sixième mois de celle

qui était appelée stérile, parce qu'il n'y a rien

il'impossible à Dieu.

Quand Dieu le veut, les vieilles personnes
conçoivent comme les jeunes, les vieilles ont
la môme ferveur, le même zèle que les jeu-
nes; quand Dieu le veut, les personnes sté-

riles deviennent fécondes; celles qui ne
concevaient ni bonnes pensées, ni saints dé-
sirs, celles qui ne produisaient ni fruits di-

gnes de pénitence, ni bonnes œuvres , quand
Dieu le veut; elles n'ont plus rien que de
saint et dans leur esprit, et dans leur vo-
lonté, et dans leur cœur; rien n'est impossi-
ble à l'Esprit du Seigneur, elles n'ont plus
rien que de saint dans toutes leurs paroles
et dans toutes leurs actions : Que cette parole,
rien n'est impossible à Dieu, est d'une grande
consolation pour une âme 1 elle ne doit ja-
mais non-seulement se désespérer, mais pas
même se défier en aucune façon ; tout ce que
nous avons à faire, c'est de prier le Seigneur
qu'il exerce en nous son pouvoir, dire amou-
reusement et contidemment à Dieu : Sei-
gneur, il y a en moi une malheureuse vieil-

lesse, car quelque jeune que l'on soit, on ne
laisse pas d'avoir une fâcheuse vieillesse
dans le cœur par la mauvaise habitude que
l'on a contractée, et cette vieillesse empêche
que l'on ne conçoive rien de saint. Seigneur,
rien ne vous est impossible , vous pouvez
rajeunir ce qui est vieux, exercez donc votre
pouvoir sur moi ;

j'ai été stérilejusqu'à pré-
sent, ne faire que du mal, c'est une honteuse
stérilitw, et qu'ai-je fait autre chose que du
mal, rien ne vous est impossible , rendez

mon âme féconde
, qu'elle ne conçoive et

qu'elle ne produise rien que de saint; mais
pour mériter d'être le sujet de cette divine
puissance, il faut se mettre comme un néant
devant Dieu, qu'il ne trouve en vous ni op-
position, ni répugnance , et que vous lui di-

siez comme la sainte Vierge : Voici la ser-

vante du Seigneur, qu'il me soit fait selon
votre parole.

A peine Marie a-t-elle consenti que l'hu-
manité de Jésus-Christ fût formée dans son
sein de la plus pure substance de cette
vierge, que l'âme du Seigneur fut créée de
rien, que cette âme fut unie à son corps, que
la divinité s'unit à cette humanité

; que de
prodiges qui ont suivi ce consentement, que
de prodiges se passeraient dans vos cœurs, si

comme Marie vous donniez votre consente-
ment à tout ce que Dieu demande de vous, et

par les mouvements de son Esprit et par la

voix de ses ministres, que de changements
qui se feraient en vous 1 C'est pour vous y
engager que saint Ambroise vous dit: Voyez
l'humilité, voyez la dévotion , celle qui "est

choisie pour être la mère du Seigneur s'en
dit la servante (in Xwc.lib.H, n. 16), une pro-
messe si surprenante n'est point capable de
lui élever le cœur ; ne vous en étonnez pas,
celle qui était destinée pour être la mère de
celui qui nous a dit : Apprenez de moi que je
sxiis doux et humble de cœur, devait donner
une grande preuve de son humilité ; elle ne
pouvait donc dire autre chose sinon : Voici
la servante du Seigneur; c'est ce que nous
devrions dire tous les jours, et à tout mo-
ment , toutes les fois que l'occasion se pré-
sente d'observer quelqu'un des commande-
ments de la loi , dire : Voici la servante du
Seigneur, que sa parole soif exécutée ; toutes
les fois qu'il y a quelque peine à soutl'rir,

quelque contradiction à soutenir, dire aus-
sitôt : Voici la servante du Seigneur, qu'il
fasse de moi tout ce qu'il voudra, dans la

santé et dans la maladie , dans la vie et dans
la mort. Vivons et mourons dans cette sou-
mission, que nos âmes soient toujours les
servantes du Seigneur, elles seront dignes
par ce moyen de la protection de la sainte
Vierge , elles participeront aux mérites de
l'incarnation du Verbe, elles se trouveront
remplies du Saint-Esprit, ce qui les rendra
dignes de la gloire éternelle

, que je vous
souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON LX.

POUR LA FÊTE DE SAINT FRANÇOIS DE PACLE.

(2 avril.)

Fratres, si qua f>rço consoiatio in Christo, si quod so-
laiium cbaritaiis, etc. (Philip., II, 1-4).
Mes frères, si donc il »/ a quelque consolation en Jésus-

Clirist, s'il y a quelque douceur dans In charité, s il q a
quelque union dans lu participation du même esprit, s'il

Il
a quelque tendresse parmi vous.

Saint Paul écrivant aux Philippiens nou-
vellement engendrés à l'Evangile, et conver-
tis à la foi de Jésus-Christ, ne prétend pas
que les règles qu'il leur prescrit , et les ma-
ximes qu'il leur donne , soient uniquement
pour eux, son dessein est Qu'elles servent à
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tous les QJc-les jusqu'à la fui du monde,
c'est pour cela que l'Eglise les fait lire, et

qu'elle veut que les pasteurs et les prédica-

teurs les expliquent à leurs peuples; c'est

conformément a cette vérité que je dis que
saint François de Paule, voulant fonder une
congrégation qui ne serait composée que
d'hommes propres à édifier et à sanctifier les

fidèles, veut les établir sur la charité,

comme un fondement sans lequel tout édi-

fice sera ruiné , comme une âme sans la-

quelle le corps de toutes les vertus, quel-
les qu'elles puissent être, abstinences,
jeûnes, retraites, silences , et les autres ne
sont que des espèces de cadavres sans vie

et sans mouvement, enfin comme un carac-
tère sans lequel toutes les bonnes œuvres
sont sans mérite, et tous les travaux sans ré-

compense ; voilà pourquoi saint Paul , sui-

vant l'Esprit de Jésus-Christ, établit la reli-

gion chrétienne sur la charité , et saint

François de Paule, l'exemple de son Sei-

gneur et de l'Apôtre,, établit sa congrégation
sur la charité ; c'est pourquoi rien n'est plus
propre pour faire les éloges de ce saint fonda-
teur que l'Epître dont 1 Eglise de Paris s'est

servie aujourd'hui, dans laquelle nous voyons
les avantages d'une union conforme aux rè-
gles de la charité, les oppositions à la per-
fection de cette union de charité , et le re-

mède pour empêcher et pour arrêter, et

même pour détruire ces oppositions. Voilà
ce que saint François de Paule, disciple des
apôtres, a voulu imprimer dans l'esprit et

dans le cœur non-seulement de ses enfants,

mais encore de tous les chrétiens, comme
nous verrons en vous expliquant les cinq
versets qui ont servi aujourd'hui d'Epître à
la messe. Demandons au Saint-Esprit les

grâces qui nous sont nécessaires , et prions
la sainte Vierge de nous les obtenir, disons-
lui pour cela : Ave, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Si donc il y a quelque consolation en Jé-

sus-Christ. L'Apôtre ayant dit aux Philip-

niens que tous les maux que leurs ennemis
leur faisaient endurer étaient autant avanta-

geux pour eux, que préjudiciables à leurs

persécuteurs, parce que pour eux ils étaient

le sujet de leur salut , et pour leurs adver-
saires, c'était la cause de leur perte, et par
conséquent ils devaient regarder les persé-

cutions qu'ils souffraient comme un avan-
tage qui leur venait de la part de Dieu , qui
ne s'était pas contenté de leur faire la grâce

de croire en Jésus-Cbrist , mais encore de
souffrir pour lui, leur apprenant par là que
toute la perfection de la vie chrétienne con-
siste à croire et à souffrir, mais que l'un et

lV.utre est l'ouvrage de la grâce en nous, et

que l'on peut dire que la grâce de la souf-

france est plus excellente que celle de la foi,

parce qu'elle nous y affermit , et qu'elle en
'istle mérite. Saint Paul ayant prouvé à ces

nouveaux chrétiens qu'ils étaient obligés à

Dieu de permettre qu'on l«s persécutât, et

qu'ils devaiont lui en rondro des actions de

grâces, il leur dit ensuite que ces souffran-
ces ne sont point sans consolation.

Il me semble que j'entends saint François
de Paule parler à ses disciples et à tous les

fidèles ; il dit aux uns que la règle qu'il

leur prescrit , et que la vie qu'ils embras-
sent est dure

;
que l'esprit et la chair n'y

trouvent que des contradictions et des mor-
tifications. Il ne flatte point les autres , de
quelque condition qu'ils soient , et rois et

sujets, il leur dit à tous que l'Evangile dont
ils font profession en qualité de chrétiens ,

est une croix perpétuelle , et que sans elle

l'on ne saurait suivre le Seigneur : mais en
même temps il leur promet que la vie reli-

gieuse et la vie chrétienne, malgré tout ce
qu'elles peuvent avoir de rude et de difficile,

ne sont point sans consolation, mais ce n'est

pas de la part des créatures, ni dans les cho-
ses sensibles qu'il faut prétendre trouver
cette consolation , ce n'est qu'en Dieu et

dans son divin Fils ; l'Apôtre ne vous le dit-

il pas : S'il y a quelque consolation en Jésus-

Christ, ce qui suppose qu'elle ne se trouve
qu'en lui? Il a dit la même chose en écri-

vant aux fidèles de Corinthe : Béni soit Dieu,
Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ, le Père
des miséricordes , et le Dieu de toute consola-
tion (II Cor., I , 3). Saint Paul témoigne sa

reconnaissance, et rend ses actions de grâ-
ces, et c'est au milieu des peines et des mor-
tifications qu'il bénit Dieu , et il le bénit
pour deux raisons : la première, parce qu'il

permet qu'il passe sa vie dans les maux, ce
qu'il regarde comme une miséricorde, et il

l'appelle le Père des miséricordes dans le

temps qu'il est le plus accablé d'afflictions,

et telles qu'il les regarde comme étant au-
dessus de ses forces , ce qui lui rend la vie

ennuyeuse ; mais comme il assure que Dieu
l'a permis de la sorte, afin qu'il mette toute
sa confiance en lui , il l'appelle le Dieu de
toute consolation; cela seul nous doit ani-
mer dans les exercices de la pénitence, et

dans les pratiques continuelles de la morti-
fication, et nous faire fuir avec horreur la

vie molle des mondains , et les consolations
du siècle. C'est à quoi saint François nous
exhorte et par ses paroles et par son exem-
ple, puisque, malgré son abstinence et son
jeûne continuel, et toutes les autres austéri-

tés d'une vie très-laborieuse, on remarquait
toujours dans son entretien et sur son vi-

sage un air serein et constant ,
qui était la

marque de la joie que son âme goûtait , de
sorte qu'il pouvait dire avec saint Paul :

A mesure que les souffrances de Jésus-Christ
se multiplient en nous , nos consolations se

multiplient aussi par Jésus-Christ.

Cela nous fait bien connaître la grande
différence qu'il y a entre les croix des es-

claves du monde, car ils n'en sont pas
exempts, et celles des serviteurs de Dieu.
Ce Père des miséricordes laisse souffrir les

premiers sans leur communiquer aucune de
ces douceurs dont il est le dispensateur

,

pour la raison qu'ils se sont engagés d'eux-

mêmes dans ces peines, et qu'ils ne les

souffrent que pour l'ambition, ou pour la
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cupidité, ou pour la volupté; il n'en est pas
de même des professeurs de l'Evangile, ils

sont crucifiés, il est vrai, mais c'est pour Jé-
sus-Christ qu'ils sont attachés à la croix, et ou
peut dire que c'est ce divin Sauveur qui les

souffre lui-même, de sorte qu'elles sont ac-
compagnées de l'onction de son esprit , et de
cette huile de joie que la grâce répand dans
les cœurs. Ce n'est donc qu'en Jésus-Christ
qu'il y a de vraies consolations, elles ne
sont que pour ceux qui vivent avec lui

dans l'alliance de la charité, soit par rap-
port à lui comme leur chef, leur pasteur
et leur Sauveur, soit par l'apport a l'Eglise

comme leur mère, soit enfin par rapport à

tous les fidèles comme leurs frères, les con-
solations n'étant point pour tous ceux qui
vivent dans le schisme et dans la division.
Pour être persuadés de cette vérité, écoutez
ce que vous dit le prophète Isaïe : Réjouissez-
vous avec Jérusalem, soyez dans l'allégresse

avec elle, vous tous qui l'aimez: joignez les

transports de votre joie à la sienne, vous tous
qui pleurez sur elle, afin que vous suciez et

que vous liriez de ses mamelles le (ait de ses

consolations, et que vous trouviez une abon-
dance de délices dans la gloire qui l'environne
de toutes parts (Isa., LXVI , 10, 11 ).

Le prophète exhorte les vrais enfants de
Jérusalem à se réjouir avec leur mère, mais
il faut bien considérer de quelle source il

t'ait naître cette joie. Les âmes sont devant
Dieu comme des enfants, Dieu qui les aime
veut qu'on les soutienne et qu'on ies con-
sole, mais il faut que ce soit en leur faisant

sucer le lait des mamelles de l'Eglise. Saint

Augustin nous apprend que ces mamelles
spirituelles et divines sont les deux Testa-
ments, qui renferment tous les mystères et

toutes les vérités, où l'on trouve le pain
du ciel pour nourrir les âmes, la lumière
pour les éclairer, les remèdes pour les gué-
rir, et les douceurs propres à les consoler.

Ce n'est donc pas en les entretenant dans
leur faiblesse et dans une vie molle et oisive,

en les laissant courir après les faux biens et

les trompeurs plaisirs du monde, que nous
pouvons consoler les enfants de Dieu, c'est

en les conduisant comme saint François de
Paule a fait, selon les règles de l'Evangile

et des saints, qui les portent toutes à se

convertir sérieusement à Dieu , et à satis-

faire sa divine justice par les fruits d'une
sincère et continuelle pénitence. C'est ainsi

que la joie et la consolation que saint Fran-
çois promettait à ses enfants et à tous les

fidèles élaient véritables, comme étant l'effet

de la charité et de la présence du Saint-Esprit

dans leur cœur, qui ne pouvait trouver de
la douceur et du soulagement que dans la

charité, comme dit saint Paul : S'il y a quel-

que douceur et quelque soulagement dans la

charité, nous voulant dire que, sans elle, il

n'y a que de l'amertume et de la fatigue , et

que ce n'est qu'avec elle que l'on peut goû-
ter une vraie joie , parce que c'est elle seule

qui est capable d'unir les chrétiens le plus

parfaitement et le plus saintement; c'est le

second avantage de la charité, selon saint

Paul : S'il y a quelque union dans la parti-
cipation du même Esprit.

Quand l'Apôtre parle de l'esprit auquel
nous devons tous participer pour établir une
parfaite union en nous, il n'entend point cet
esprit humain et naturel qui anime chaque
créature raisonnable, l'esprit de la plus
grande partie des hommes concevant les
choses d'une manière fort différente, et sou-
vent fort opposée, il n'est pas propre par
lui-même à faire une union parfaite; au
contraire, souvent il la détruit après l'avoir
affaiblie par des contradictions, des dis-
putes et des contestations, et il n'y a plus
que de l'aigreur et de la division où l'on
voyait auparavant de la charité et de l'union.
Il faut donc un autre esprit auquel nous
participions pour rendre notre union sainte
et parfaite. Le Seigneur est venu au monde
pour nous apprendre cette vérité, c'est pour-
quoi il a travaillé à détruire en nous l'esprit

du monde; saint Paul nous l'apprend quand
il nous dit : Nous n'avons point reçu l'esprit

du monde, mais celui de Dieu il Cor., II,

12).

Quel est 1 esprit du monde, sinon l'esprit

d'orgueil
, qui ne consiste pas seulement a

désirer le premier rang dans les assemblées,
et à être respecté de tout le monde, mais de
plus à être entêté de ses propres opinions,
à aimer ses propres sentiments jusqu'à
l'idolâtrie, ce qui est cause qu'on les sou-
tient avec opiniâtreté, que l'on veut que
chacun les reçoive et s'y souu.ette, et que
l'on regarde comme ses ennemis ceux qui
s'y opposent et qui les combattent? Cet es-
prit se glisse dans les meilleures actions, et.

il se mêle parmi les maximes qui paraissent
les plus justes, et même de celles qui ne
traitent que de la charité et de l'humilité;
c'est pourquoi on ne doit pas croire aisément
que l'on n'ait pas l'esprit du monde, ceux
mêmes qui ont quitté le monde n'en sont
pas toujours exempts, ils trouvent souvent
le monde étant hors du monde, parce qu'ils

ont dans eux l'esprit du monde, et c'est

pour cette raison qu'il arrive quelquefois
que cette union sainte et parfaite ne se

trouve pas parmi eux, parce qu'ils ne sont
pas tous en même temps dans la participa-

tion de ce même esprit de charité. Jésus-
Christ n'a rien plus recommandé à ses apô-
tres, c'était le sujet de ses prières les plus
ferventes, jusqu'à demander qu'il y eût en-
tre tous ses disciples une union qui eût
du rapport avec celle qui était entre son
Père et lui. L'Apôtre a souhaité la même
chose pour tous les fidèles, et saint Fran-
çois de Paule a établi sa congrégation sur
cette union de charité, voulant que tous ses

enfants participassent à ce même esprit,

qu'ils en fussent tous animés, et qu'ils ne
se conduisissent que par ce même esprit.

C'était pour cela seulement q.u'il les avaii

assemblés, il voulait renouveler l'esprit du
christianisme qui s'était beaucoup affaibli

par le refroidissement de la charité, et il

prétendait que tous ceux qui embrasseraient
sa règle devinssent des disciples de Jésus-
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Crict, étant tous unis par la charité dans la

participation de son mémo Esprit, selon le-

quel ils se conduiraient dans toutes leurs

actions, et par ce moyen ils deviendraient
parfaits et saints comme des enfants de Dieu.

C'est ce que saint Paul nous apprend dans
son Epître aux Romains : Tous ceux, dit-il,

qui sont poussés et conduits par l'Esprit de

Dieu sont enfants de Dieu (Rom., VIII, 14).

Remarquez que ce n'est pas assez de vivre

par l'esprit de Dieu, pour être dans cetie

sainte union que la charité demande, il faut

que ce divin Esprit vous pousse dans tous

vos desseins, dans toutes vos entreprises,
dans toutes vos actions, et qu'il conduise
votre vie comme le pilote conduit son vais-

seau, de sorte que ni l'esprit du monde, ni

votre propre esprit n'aient aucune part à

tout ce que vous faites ; et sachez que l'on

n'est proprement enfant de Dieu que lorsque
l'on est en cet état, et remarquez qu'il ne
suffit pas d'avoir reçu autrefois l'Esprit de
Dieu dans le baptême, que l'on peut avoir
perdu, pour être enfant de Dieu, mais il

faut être actuellement conduit par son divin
Esprit; et il ne nous conduit pas seulement
par sa lumière, il pousse notre cœur par son
feu et son amour, et nous trouvant tous con-
duits et poussés de la sorte, nous sommes
unis dans la participation du même esprit,

et nous vivons comme frères en qualité d'en-

fants du Père céleste, ayant les uns pour les

autres cette tendresse de frères que les apô-
tres nous recommandent d'avoir, conformé-
ment à ce que dit saint Paul : S'il y a quel-

que tendresse et quelque compassion parmi
nous.

C'est le propre des élus et des bien-aimés
de Dieu, de ceux qui travaillent à la perfec-

tion et à la sainteté de leurs âmes, de se re-

vêtir d'entrailles de miséricorde ; les impies,
qui sont toujours dans la haine et dans la

division n'ont que des entrailles cruelles

,

ils ne pensent et ils ne désirent que le mal
de leurs frères, ils ne se réjouissent que
de celui qui leur peut arriver, et ils font leur
supplice du bien dont ils jouissent : c'est ce

qui afflige les pasteurs et les supérieurs, ne
pouvant avoir de joie que lorsqu'ils voient
ceux au salut de qui ils prennent intérêt

parfaitement unis ensemble; c'est le troi-

sième avantage de la charité.

Rendez ma joie parfaite, vous tenant tous

unis ensemble, n'ayant tous qu'un même
amour, une même âme, et les mêmes senti-

ments. Quand vous entendez l'Apôtre parler
de la sorte, ne vous persuadez-vous point
entendre saint François de Paule qui vous
parle lui-même? Si ceux qui vivaient de son
temps, soit à la cour de Louis XI , soit parmi
le peuple, soit dans les monastères, étaient

là présents, ils nous diraient que c'était là

son langage le plus ordinaire, qu'il n'avait

jamais plus de joie que lorsqu'il pouvait
contribuer à rétablir, à conserver et à per-
fectionner la charité dans les cœurs. Com-
ment le cœur de ce saint homme n'aurait-il

pas été tendre, puisque c'était de la ten-

dresse et de la charité même de Jésus-Christ

qu'il était rempli? Si on ne peut, voir sans

en être tout enflammé, cette ardente affection

de saint Paul pour ce peuple à qui il écrit,

et s'il fait bien voir qu'il n'y a rien de si

tendre qu'un vrai pasteur, les pères charnels
n'approchant point de cette charité, personne
n'étant si véritablement père que celui que
Dieu a établi le pasteur et le supérieur des
âmes; peut-on faire réflexion à l'amour ten-

dre que saint François de Paule avait pour les

âmes, au zèle ardent avec lequel il désirait

leur salut, aux prières ferventes qu'il faisait

jour et nuit pour elles, aux austérités et aux
pénitences dont il affligeait son corps, s'offrant

a la divine justice comme une victime vi-

vante pour apaiser la colère de Dieu, juste-

ment irrité contre les péchés des hommes?
Et pour cela que voulait-il des hommes les

plus puissants et les plus riches? Ce n'étaient

ni leur or, ni leurs dignités, il ne voulait

rien de tout ce que les hommes du monde
recherchent avec plus d'empressement , tout

son désir se terminait à pouvoir obtenir

que les hommes aimassent Dieu de tout

leur cœur, et leur prochain comme eux-
mêmes, qu'ils fussent unis avec Dieu et

avec leurs frères du lien d'une charité par-

faite.

L'union des brebis, des enfants et des
disciples, est la plénitude et le comble de la

joie du pasteur, du père et du maître ; pourvu
qu'ils s'entre-aiment, ils les quittent de tout

. ce qu'ils ont droit d'en attendre de consola-
tion , de douceur, de compassion et de ten-

dresse. Je vous demande si les sages , si les

savants, si les héros du monde dont on a

fait tant d'éloges, ont jamais eu une généro-
sité pareille à celle de saint Paul et de son
disciple saint François. Je dirais en même
temps : Pourrait-on trouver des brebis, des
enfants et des disciples qui refuseraient à
leur pasteur, à leur père, à leur maître, une
chose qui doit faire toute sa joie, et une
chose si juste? Car lorsque l'on n'a qu'un
même chef qui est Jésus-Christ, une même
vie qui est la charité, une même âme qui
est le Saint-Esprit, les mêmes entrailles qui
sont la compassion, on a nécessairement
les mêmes maximes, les mêmes sentiments
et le même cœur, et par conséquent il n'y a

rien de plus juste; ajoutez qu'il n'y a rien

de plus nécessaire, car l'on sait dans quel
péril se trouveront les brebis, les enfants et

les disciples si cette charité leur manque.
C'est pourquoi l'on ne saurait trop les ex-

horter, les conjurer, les presser d'avoir ce

parfait amour les uns pour les autres.

Il nous parait que Salomon, dans sonEcclé-
siaste, a pris plaisir de nous faire la descrip-

tion d'une communauté , dont ceux qui la

composent sont unis selon les règles de la

charité , et de nous en faire connaître les

avantages. Il commence par nous faire le

portrait de celui qui est seul : En considérant

toutes choses , dit-il ,
j'ai trouvé encore une

autre vanité sous le soleil. Tel est seul, et n'a

personne avec lui, ni enfant, ni frère, et néan-

moins il travaille sans cesse. Ses yeux sont

insatiables de richesses, et il ne lui vient point
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dans l'esprit de se dire à lui-même : Pour qui
iravaillc'-je, et pourquoi me privé-je moi-même
de l'usagv de mes biens ; cela est encore une
vanité et une affliction bien malheureuse (Ec-
de. , IV , 7 , 8 ). Le Sage ne nous représenté

] as seulement un avare qui travaille sans
«cesse pour amasser de l'argent, qui ne s'en

iert point ni pour se donner les choses agréa-
bles, ni même les nécessaires, et qui , outre
cela , ne connaît point d'héritiers à qui il

puisse laisser ses richesses ; les paroles de
Salomon s'adressent encore à des savants qui
sont jour et nuit sur les livres, qui veulent
tout connaître , qui se fatiguent pour péné-
trer les difficultés les plus obscures , et qui

,

en éclairant leur esprit, laissent leur volonté
dans la sécheresse et leur cœur dans l'obscu-
rité, ne se servant pas de leurs lumières pour
s'éloigner du péché, pour pratiquer la vertu
et pour aimer Dieu plus parfaitement ; et ce
qui augmente encore cette vanité et cette

malheureuse affliction, c'est qu'ils ne veulent
pas se donner la peine d'instruire et de con-
seiller les chrétiens , comme s'ils n'avaient
ni frères , ni enfants, à qui ils pensent faire

part de leur science et de toutes les connais-
sances qu'ils ont acquises; ce qui oblige
Salomon de conclure : Il vaut donc mieux que
deux soient ensemble qu'un homme soit seul

,

car ils tirent de l'avantage de leur compagnie.
Si l'un tombe, l'autre le soutient (Ibid., 9), si

l'un a froid, l'autre, l'échauffé, et ils s'échauf-
fent l'un l'autre ; si l'un est attaqué, l'autre

le défend. Voilà les avantages d'une commu-
nauté unie selon les règles de la charité

,

c'est là où l'on goûte les douceurs les plus
pures et les plus délicieuses , c'est là où
l'union ne sert qu'à se perfectionner et à se

sanctifier, enfin c'est là où les pasteurs, les

supérieurs, et tous ceux qui prennent intérêt

à notre salut sont dans une vraie joie. Pour
conserverces avantages, il faut évitera vec soin
tout ce qui s'oppose à la perfection de cette

union de charité : c'est ce que l'Apôtre et saint

François de Paule ont voulu nous apprendre,
comme nous verrons dans la seconde partie

des éloges de ce saint patriarche.

SECONDE PARTIE.

Ne faites rien par un esprit de contention

ou de raine gloire, mais que chacun par humi-
lité croie les autres au-dessus de soi : que
chacun ait égard non à ses propres intérêts

,

mais à ceux des autres. Ceux qui méditeront
ces deux versets y trouveront ce qui est le

plus opposé à la charité et ce qui est plus
capable d'empêcher l'union qui doit être

entre les chrétiens. La première, c'est l'atta-

chement à nos propres sentiments et le désir

de les faire [«revaloir ; la seconde, l'amour de
!a gloire et de l'élévation du monde ; la troi-

sième , la recherche de ses propres intérêts
;

c'est ce que saint Paul nous apprend en écri-

vant aux Philippiens , et c'est ce que saint

François de Paule veut que vous évitiez pour
conserver la charité.

Ne faites rien par un esprit de contention.

L'esprit du christianisme élant un esprit de

paix , puisque les enfants de Dieu doivent
tous être pacifiques, et que, sans cela, ils ne
pourraient pas être du nombre des bienheu-
reux , il faut que tous les chrétiens s'éloi-

gnent de tout ce qui peut rompre la paix ,

qui est un don du Saint-Esprit et un des
fruits de la charité. C'est pourquoi Jésus-
Christ, dans son Évangile, le Sage dans l'An-
cien Testament , les apôtres dans leurs Épî-
tres nous ont expressément recommandé de
fuir les disputes , les procès et les conten-
tions , et notre divin Maître nous parle de
cela si clairement dans cette admirable pré-
dication qu'il lit à ses disciples sur la monta-
gne, quand il leur dit : Vous avez appris qu'il

a été 'dit œil pour œil, et dent pour dent , et

moi je vous dis de ne point résister à celui qui
vous traite mal. Mais si quelqu'un veut vous
donner un soufflet sur la joue droite, présen-
tez-lui encore l'autre ( Malth. , V , 38 , 39 ).

Peut-on plus éloigner les professeurs de
l'Évangile de tout esprit de contention

,

que de leur défendre de résister à leurs plus
grands ennemis, et les exhorter à s'abandon-
ner à leurs mauvais traitements et à leurs
outrages ; et parce qu'il yen a qui pourraient
avoir le courage de souffrir avec patience les

emportements d'un homme violent et colère,

et qui auraient peine à souffrir qu'on leur
fit quelque injustice en leur ravissant ce qui
leur appartient légitimement, le Seigneur ne
voulant pas que ce soit un sujet de procès ,

il leur dit : Si quelqu'un veut plaider contre
vous pour vous prendre votre robe , laissez-

lui encore emporter votre manteau (ibid., 40).

Vous voyez, par l'expérience que chacun peut
a voir de ce qui se passe dans le monde, combien
de procès et de disputes seraient terminés.
J'avoue que ces paroles ne contiennent qu'un
conseil , il faut considérer le fondement de
ce conseil et le fruit que l'on en peut retirer,

qui est d'avoir le cœur éloigné des procès, et

de préférer la paix , la charité et l'union
chrétienne à tous les biens temporels , et

pour lors les paroles de notre divin Maître ,

que l'on ne regarde que comme un conseil,

deviennent un précepte , puisque l'on est

obligé de sacrifier les biens temporels pour
la paix et l'union , et l'on ne gagne jamais
autant que lorsque l'on perd de l'argent,

qui est sujet à se perdre par tant de divers
événements, pour ne pas risquer de perdre
son âme en perdant la charité. Mais comme
il y a des contentions qui ne regardent que
les sentiments que l'on a embrassés , et les

opinions que l'on a épousées, et auxquelles
on s'attache avec tant d'opiniâtreté, que l'on

ne saurait se résoudre de les abandonner, et

môme d'y rien changer, ce qui est cause que
pour les soutenir on dispute et fortement et

vivement sans prendre garde que l'on blesse

la charité en beaucoup de manières ; c'est

pour empêcher ce désordre qui est toujours

scandaleux, que le Seigneur dit encore à ses

disciples : Si quelqu'un veut vous contraindre

de faire mille pas avec lui
, faites-en encore

deux mille (Ibid., k\).

Voilà le moyen de retrancher tout sujet de

dispute, ctde ne rienfaire par un esprit de i on
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tention. L'humilité de saint François de Paulc
le mettait à couvert de ces périls, il aimait à

vivre dans la dépendance et à être dans la

soumission , et il prétendait que ce fût le

caractère de ses enfants ; et, pour cela, il leur

a donné un nom qui les met au-dessous de
tous les hommes, voulant qu'ils se regardas-
sent toujours comme les plus petits d'entre

les fidèles , ^tant bien persuadé que cette

pensée ruinerait en eux tout esprit de dis-

pute et de contention ; celui qui se croit plus
petit qu'un autre en sagesse , en prudence ,

en science '.*t en mérite, n'a garde de dispu-
ter contre ceux qu'il croit plus éclairés et

plus capables que lui , et par ce moyen il

conserve la charité dans son cœur, et, d'au-

tant plus, qu'il n'est point animé de la fausse
gloire du monde , qui est un grand obstacle

à conserver l'union, et saint Paul nous la

donne comme la seconde opposition à la

charité.

Ne faites rien par un esprit de vaine gloire.

L'amour de la gloire est tellement naturel à

l'homme
,
qu'il semble qu'il ne puisse rien

entreprendre s'il n'est animé de ce motif;
mais comme il y en a une vraie et une fausse,

une vaine et une solide, il est de très-grande
conséquence de prendre garde qui est celle

que l'on recherche , et môme d'y regarder
avec attention , de peur de se méprendre ,

ce qui est très-aisé à cause de ce fond d'or-

gueil que l'homme porte en lui-môme. Dieu,
pour nous détromper , et en même temps
pour nous instruire, nous dit : Prenez bien

garde de ne faire pas vos bonnes œuvres devant
les hommes pour en être regardés , autrement
vous n'en recevrez pas la récompense de votre

Père, qui est dans le ciel (Mat th., VI, 1). Nous
voyons par là combien Jésus-Christ et Bélial

sont opposés ; notre divin maître veut que
nous fassions toutes nos bonnes oeuvres en
secret , autant que notre devoir et les enga-
gements de notre état le peuvent permettre.
Satan, au contraire, porte les méchants à

s'abandonner au mal avec plaisir; à se glori-

fier de leurs désordres , et il porte les bons
à faire le bien par vanité , et dans le désir

d'être estimés des hommes. Notre divin maî-
tre veut nous engager à suivre le conseil

salutaire qu'il nous donne par le motif de
cette gloire que les hommes désirent avec
tant d'ardeur , et qu'ils recherchent avec
tant d'empressement, mais qu'ils ne recher-
chent pas ni de la manière qu'il faut pour la

trouver , ni où elle se peut trouver , ils la

cherchent sur la terre, et ils veulent la rece-
voir des hommes, qui ne peuvent se la pro-
curer à eux-mêmes , ce qui est cause qu'ils

ne jouissent jamais de celle qui est vraie et

solide, et qu'ils n'en trouvent qu'une fausse
et vaine ; aussi le Seigneur leur dit : Vous
n'en recevrez point la récompense de votre
Père, qui est dans le ciel ; vous en pourrez
recevoir des hommes qui sont sur la terre.

Mais qu'est-ce que cette récompense, un
encens de mauvaise odeur, une fumée pro-
pre à aveugler, et, pour parler comme saint

Pierre , une petite fleur qui sèche et qui
tombe ; c'est de cette manière que ce prince

des apôtres s'exprime , quand il dit : Toute
la gloire de l'homme est comme la fleur de
l'herbe, l'herbe se sèche, et la fleur tombe
(I Pttr. , I, 24 ). Voilà ce que c'est que cette

fausse gloire du monde, qui fait tourner la

tête, et qui enfle le cœur de l'homme, l'éclat

et la beauté d'un jour ; c'est la parole du
Seigneur qui demeure éternellement ( îbid. ,

25), c'est par elle qu'il faut juger de la vérité

et de la solidité des biens , et non pas par ce
qu'ils ont d'éclatant , et par ce qui flatte et

séduit les sens , et ce qu il y a de plus dan-
gereux dans cet amour de la vaine gloire,

c'est qu'elle est incompatible avec la charité,

elle rompt l'union qui doit être entre les

enfants u*un même père et les disciples d'un
même maître, et les professeurs d'une même
règle, ils ne sont unis que lorsqu'ils ne tra-

vaillent que pour la plus grande gloire de
Dieu, ils ne s'aiment parfaitement d'un amour
de charité que lorsqu'ils ne désirent qu'une
place dans le royaume de leur Père , parce
que pour lors ils ne pensent qu'à être les

derniers et les serviteurs des autres ; c'est

pour cette raison que saint Paul nous dit en
écrivant aux Galates : Ne désirons point la

vaine gloire , en nous piquant les tins les au-
tres, et étant envieux les tins des autres (Gai.,

V, 26). Ce qui nous fait connaître qu'il n'y a

ni la paix du cœur , ni l'union de la charité

,

quand on est animé et que l'on se conduit
par l'esprit de la vaine gloire, et, par consé-
quent, il était impossible que saint François
de Paule pût établir l'une et l'autre , et la

paix du cœur, et l'union de la chanté en
lui-même, dans ses disciples, dans tous ceux
qu'il fréquentait , sans avoir acquis et sans
exhorter tous les autres à ce zèle ardent do
la gloire de Dieu , et sans cet amour d'être

regardé comme le dernier de tous les hom-
mes, et de n'occuper que la dernière place ,

conformément à ce que dit saint Paul : Que
chacun par humilité croie les autres au-des-
sus de soi. Cette pensée , qui est le fruit

d'une humilité chrétienne , est d'autant plus

propre à conserver et à perfectionner la cha-
rité, qu'elle ruine cet amour de nos propres
intérêts, qui est la troisième opposition à la

parfaite union.
L'Apôtre, ne voulant rien oublier de tout

ce qui peut unir ceux qu'il a engendrés
à Jésus-Christ par l'Évangile , travaille à
détruire tout ce qui peut empêcher cette

union ; nous ne savons que trop que, si l'am-
bition de dominer au-dessus des autres ne
s'accommode point avec la charité, l'attache-

ment à son propre intérêt est tout à fait

incompatible avec cette vertu , dont un des
principaux caractères est d'être fort désinté-
ressée, puisqu'elle ne cherche pas même ce
qui lui appartient ; c'est pourquoi notre divin
Sauveur, s'étant fait homme pour établir une
parfaite union entre tous ceux qui feraient

profession de son Évangile , l'a établie en
détruisant les sources de la division ; et

comme l'amour des biens de la terre était

une des principales et des plus funestes pour
la dessécher entièrement, étant riche, puis-

que tous les biens du monde lui apparte*
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naient, il s'est fait pauvre, il nous a dit que
ceux-là seraient bienheureux qui seraient

pauvres d'esprit , et que, dans cette qualité,

ils avaient droit à son royaume, ils n'avaient

ce droit qu'en qualité de ses enfants, les

étrangers, les esclaves n'y ayant pas de droit,

il faut être pacifique pour prendre le titre

d'enfants de Dieu, concluons qu'il n'y a que
les pauvres d'esprit qui soient pacifiques ,

qui soient enfants de Dieu, et qui, comme
tels, aient droit au royaume de leur Père, les

avares, les esclaves de la cupidité, les ama-
teurs des biens du monde n'y auront aucune
part ,

parce qu'il est impossible de vivre en
paix avec eux ce qui tait dire à Salomon .

L'avare met le trouble dans sa maison (Prov.,

XV, 27), soit au dehors , soit au dedans : au
dehors

,
parce qu'il est dur envers tout le

monde; au dedans, parce qu'il est déchiré de
soins et d'inquiétudes, il n'est donc point eu
paix avec les autres, ni avec lui-même. C'est

pour cette raison que notre divin Maître a

mis la pauvreté d'esprit comme un des fon-
dements de sa religion , tous les premiers
chrétiens n'étaient qu'un cœur et qu'une âme,
parce qu'ils étaient tous pauvres d'esprit,

pas un d'eux n'appelant sien ce qu'il possé-
dait, tout était commun entre eux ; c'est sur
ce modèle que saint François de Paule a

fondé sa congrégation, il a voulu que la cha-
rité en fût rame et le caractère, que tousses
enfants, comme les premiers chrétiens, ne
fussent qu'un cœur et qu'une âme, ce qui ne
pouvait être que par une pauvreté d'esprit

et de cœur, pas un n'ayant rien en propre, et

n'osant même appeler siennes les choses dont
on lui accordait l'usage, ce qui est très-pro-
pre à conserver l'union dans toutes les com-
munautés, parce que cela met tous ceux qui
font profession de vivre selon l'Évangile dans
les mômes sentiments de Jésus-Christ, c'est

le remède le plus efficace pour empêcher et

pour arrêter , et même pour détruire ce qui
est opposé à la charité ; c'est ce que nous
verrons en vous expliauanlle dernier verset

de notre Epître.

TROISIÈME PARTIE.

L'Apôtre ayant exhorté les Philippiens à

vivre les uns avec les autres dans l'union

d'une parfaite charité, leur ayant fait con-
naître les avantages qu'ils en recevraient,

la joie qu'il en ressentirait lui-même, leur
ayant appris ce qu'ils avaient à éviter pour
conserver et môme pour perfectionner cette

union de charité, est persuadé qu'il ne
saurait conclure plus efficacement son ex-
hortation qu'en leur disant : Soyez dans la

même disposition et dans le même sentiment
où a été Jésus-Christ.

En vérité demande-t-on trop à des mem-
bres, à des disciples, a des pécheurs, quand
on exige d'eux qu'ils entrent dans les dispo-
sitions de leur chef, de leur maître, et de
leur Sauveur? considérez ce qu'il est et ce

qu'il a fait pour vous, il est Dieu de Dieu,
et consubstaritiel à son Père, cependant sa

divinité ne l'empêche point de s'anéantir,

de se rendre semblable à l'homme, d'entrer

flans un état de servitude, et de s'exposer

à une vie soutirante qui se termine à une
mort cruelle et honteuse. Voilà votre mo-
dèle, dont vous voyez une copie dans saint

François de Paule. Ce saint ne se contente
pas d'avoir été formé à l'image de Dieu,
comme nous lisons dans la Genèse, où il est

écrit : Faisons l'homme à notre image et à

notre ressemblance. Dieu créa donc l'homme
à son image, il le créa à l'image de Dieu
(Gen., 1 , 26, 27). Les autres créatures ne
sont que des traces de Dieu, l'homme seul
sur la terre est son image qui lui resemble,
mais avec inégalité et fort imparfaitement ,

il n'appartient qu'au Verbe éternel d'être

l'image parfaite du Père, le caractère et l'ex-

pression de sa substance, comme lui étant

consubstantiel et égal en tout; c'est pour-
quoi Dieu n'a pas dit : Faisons l'homme
pour être notre image, mais faisons l'homme
à notre image, c'est-à-dire, formons-le de
telle manière, qu'il nous ressemble, autant
qu'il est capable de nous ressembler. Il est

nécessaire que nous sachions comment
l'homme est l'image de Dieu, et pour cela il

faut que nous sachions , autant qu'on le

peut savoir, ce que c'est que Dieu. C'est

une substance incompréhensible dans sa

grandeur et dans sa sainteté
,
qui se connaît

et qui s'aime, et qui trouve en soi-même sa

parfaite béatitude par sa connaissance et

par son amour ; l'homme est donc à l'image
de Dieu, parce qu'il peut connaître et ai-

mer cette même bonté et cette même beauté
de Dieu, comme ayant été capable de s'at-

tacher au bien souverain et immuable qui
est Dieu, en lui disant : Tout mon bien est

de demeurer attaché à Dieu. L'homme vivra
donc selon cette divine image, lorsqu'il re-

connaîtra qu'il n'a de lui - même que le

néant d'où Dieu l'a tiré, et le péché auquel
il s'est abandonné volontairement, et trou-
vant en Dieu toute sa joie , toute sa justice,

toute sa force et tout son bonheur, il de-
viendra par la grâce de Jésus-Christ, autant
qu'il le peut, tout ce que Dieu est par sa

propre essence, il s'abaissera en s'anéantis-
sant lui-même, il s'élèvera en connaissant
la bonté de Dieu et en aimant sa beauté ; à
quoi saint François s'est-il appliqué toute
sa vie? à conserver et à perfectionner l'i-

mage de Dieu en lui, sachant que Dieu l'a-

vait appelé pour être conforme à l'image de
son divin Fils, et c'est ce qui devait consom-
mer sa sainteté, et le rendre digne de la

place qu'il possède dans le ciel , et de l'hon-

neur que les fidèles lui rendent sur la terre ;

il a donc suivi le conseil que saint Paul lui

a donné, étant entré dans la disposition et

dans le sentiment du Fils de Dieu en s'ap-

pauvrissant et s'anéantissant autant qu'il le

pouvait faire; c'est la consommation de la

sainteté d'un serviteur de Dieu, c'est sa

plus grande gloire, n'y ayant rien de plus
grand, de plus noble, de plus glorieux pour
Inique d'entrer dans ce ravissement, et

d'imiter un Dieu humble.
Notre divin Sauveur s'étant donné lui-
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même pour modèle de l'humilité en nous
disant : Apprenez de moi que je suis doux
et humble de cœur, saint Paul fait la môme
chose, il nous exhorte à être dans la même
disposition et dans le même sentiment où a

été Jésus-Christ, parce que nous pouvons
dire qu'il n'y a point de vraie humilité qu*en
Jésus-Christ, n'y ayant que celle qui res-

semble a la sienne qui soit parfaite et sainte.

Considérez que ce divin Sauveur ne s'est

pas humilié par la vue de ses défauts,

puisqu'il était impossible de le pouvoir con-
vaincre du plus léger péché, c est par l'a-

mour qu'il avait pour nous qu'il s'est humi-
lié comme il a l'Ait, c'est l'exemple que saint

François de Paule nous a donné toute sa

vie, sans se relâcher, quelque progrès qu'il

eût fait dans la vertu, quelque mérite qu'il

eût acquis, île sorte qu'après avoir passé
grand nombre d'années dans les exercices
laborieux dune vie très-austère et très-pau-
vre, dans toutes les pratiques de la vie spi-

rituelle et intérieure, la prière, la médita-
tion, la psalmodie, et dans toutes les œuvres
île charité, il s'humilie, il s'abaisse, il s'a-

néantit encore davantage, et parce moyen il

est dans le même sentiment où a été Jésus-
Christ. C'est pourquoi voyant notre saint
près d'aller recevoir la récompense de ses
travaux, la gloire promise à son humilité ,

et la couronne de sa charité, il me semble
qu'il dit à ses enfants, et à tous les chrétiens,
ce que saint Paul dit aux Philippiens : Mes
frères, que tout ce qui est véritable et sincère,

tout ce qui est honnête, tout ce qui est juste,

tout ce qui est saint , tout ce qui peut vous
rendre aimables, tout ce qui est d'édification et

de bonne odeur, tout ce qui est vertueux et

tout ce qui est louable dans le règlement des
mœurs, soit l'entretien de vos pensées {Phi-
lip., IV, 8) Je ne doute point qu'il n'ait

parlé de la sorte, il avait un zèie ardent de
la perfection et du saint de tous les fidèles,

i! les exhorte à pratiquer toutes les vertus
qui les peuvent rendre agréables à Dieu et

aux hommes, ii règle jusqu'à leurs pensées,
il ne veut pas qu'ils en soutirent «le mau-
vaises, w même d'inutiles, parce qu'il sa-
vait que ies actions prenaient leur origine
des pensées, que ies mauvaises en produi-
saient, de méchantes. Après avoir marqué
plusieurs choses en particulier, il dit tout
en un seul mot. : Pratiquez ce que vous avez
appris et reçu de moi, et ce que vous avez oui
dire de moi, et ce que vous avez vu en moi, et

le Dieu de paix sera avec vous llbid., 9).

Il n'y a rien qui soit si puissant ians tou-
tes hj s exhortations que de se donner pour
modèle, ce ne sont pas seulement ies ins-
tructions de saint François de Paule qui!
faut que nous retenions pour mettre en pra-
l.i'iwe ce qu'il nous a enseigné de toutes les

différentes vertus, et particulièrement de îa

charité et de 'l'humilité. Ce n'est pas seule-
ment ce que nous avons ouï (tire de lui,

de ses miracies, de sa foi, de sa constance,
de son désintéressement, c'est particulière-
ment ce que nous avons vu en lui, l'exemple
qu'il nous a donné de toutes les vertus ies

plus chrétiennes et les plus héroïques. Pra-
tiquons ces instructions, conformons-nous
à ce que nous avons ouï dire de lui, suivons
l'exemple qu'il nous a donné, et le Dieu de
paix et de charité sera avec vous et avec
nous, et tous ensemble nous serons unis
dans le ciel, où nous jouirons de la béati-
tude éternelle, que je vous souhaite. Ainsi
soit -il.

SEKMON LXI.

POUR LA FÊTE DF. SAINTE MARIE ÉGYPTIENNE.

(9 avril.)

Dixit Jésus principibus sicerdotum, et senioribus po-
pnli : Homo quidam habebjl'ducs libos, elc. [Maltli., XXI,
M-ôï).

.lé' us dit aux princes des prêtres et aux sénatcuts du
peuple qui é:aienl vt »us le trouver dans te temple : Que
vous semble de ce que je vas vous dire? Il u avait un
homme qui ivait deux [ils, et s'adressanl au premier, il

lui dit : Mou fils, allez-vous-en aujourd'hui travailler à
ma vigne.

Nous trouvons deux vérités dans les

cinq versets de saint Matthieu qui ont servi

aujourd'hui d'Evangile à la messe que l'on

a offerte à Dieu en l'honneur de sainte Ma-
rie Egyptienne. La première de ces vérités

que Dieu commande à tous les hommes
de travailler, et que cependant il y en a

peu qui lui obéissent ; la seconde , que
parmi ceux qui lui obéissent, il y en a peu
qui se convertissent et qui fassent des fruits

dignes de pénitence. Sainte Marie Egyp-
tienne a été dans le premier de ces élats,

ayant passé sa jeunesse dans la volupté et

l'oisiveté, qui sont la source de tous les cri-

mes ; mais heureusement pour elle la grâce
s'étant rendue victorieuse de son cœur, elle

s'est convertie, et elle a fait le reste de ces

jours des fruits dignes de pénitence. Voyons
cette femme qui, ayant été une grande pé-

cheresse, est devenue une parfaite pénitente,
regardons-nous dans le premier de ces états,

puisqu'il se peut faire que nous ayons été

plus désobéissants à Dieu qu'elle. Souhai-
tons de l'imiter dans le second en nous con-
vertissant sincèrement à Dieu, et faisant des
fruits dignes de pénitence ; c'est à quoi se

doivent terminer les éloges de sainte Marie
Egyptienne, comme vous verrez en vous
expliquant les cinq versets de notre Evan-
gile. Demandons au Saint-Esprit les lumiè-
res qui nous sont nécessaires, et prions la

Maria, elc

PREMIERE PARTIE.

Jésus dit aux pharisiens et aux docteurs
de la Loi : Que vous semble de ce que je m'en
vais vous dire? Il y avait un homme qui
avait deux fils. La manière dont le Seigneur
parle aux principaux d'entre les Juifs, est

pour les obliger h se condamner eux-mêmes;
lis veulent savoir de lui par quelle autorité
i! chasse du temple ceux qui vendaient et

achetaient des animaux propres à être offerts

en sacrifice, et qu'il renverse les bureaux
des changeurs ; il promet de satisfaire leur
curiosité, pourvu qu'ils répondent à la ques-
tion qu'il a dessein de leur faire, qui est de
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lui dire ce qu'ils pensent du baptême de
Jean, s'ils le croient du ciel ou de la terre;
une semblable question les embarrasse, s'ils

disent qu'il vient du ciel, ils se condamne-
ront eux-mêmes, puisque l'on aura droit de
leur dire : Pourquoi ne vous y soumettez-
vous pas ; d'ailleurs ils n'osaient dire qu'il
venait des hommes, de crainte que le peu-
ple, qui regardait Jean comme un prophète,
ne les lapidât. Que la vérité est puissante,
et que les âmes simples et sincères sont
heureuses, elles la reçoivent avec joie, elles

s'y soumettent avec plaisir ; c'est tout le

contraire des cœurs doubles et superbes, ils

sentent la force de la vérité, ils ne peuvent
lui résister, mais parce qu'elle condamne ou
leurs plaisirs ou leurs intérêts, ils ne sau-
raient se résoudre à la recevoir, et pour
cela, ils cherchent mille détours pour n'être
pas forcés à s'y soumettre, et en même
temps se priver de leurs plaisirs, ou renon-
cer à leurs intérêts, et ils aiment mieux pa-
raître ignorants que confesser une vérité

qui serait leur condamnation.
Tous les amateurs du monde, tous les es-

claves de la chair, tous les libertins en usent
de la sorte, la vérité fait de fortes impres-
sions sur leur esprit, ils la connaissent, ils

la sentent malgré qu'ils en aient, ils ne veu-
lent pas néanmoins qu'elle règne sur eux,
étant résolus de n'en pas suivre les lumiè-
res; c'est pourquoi ils se retranchent dans le

doute, et souvent même ils nient ce dont ils

sont persuadés dans leur âm^, de sorte que
les pharisiens ont toujours eu des disciples

qui ont mieux aimé dire : Nous ne savons
pas, que confesser la vérité, ou se sou-
mettre à ce qu'on leur commandait, quoi-
qu'ils connussent être obligés de le faire.

C'a été la pratique de notre Egyptienne, pen-
dant qu'elle a été l'esclave du monde, de la

chair et du diable, ce qu'elle a commencé
dès sa plus grande jeunesse, confessant elle-

même à l'abbé Zozime, qu'elle n'avait que
douze ans lorsqu'elle s'était abandonnée à

tous les désordres d'une vie criminelle. Le
prophète Jérémie nous dit qu'il n'y a rien

de plus avantageux à l'homme que de se

charger du joug du Seigneur dès sa plus

grande jeunesse, parce que l'on s'accoutume
au bien, l'on prend de bonnes habitudes, la

vertu devient comme naturelle, et ou la

pratique avec d'autant plus de facilité que
le cœur n'est point corrompu ; mais quand
on est assez malheureux de porter le joug de
Satan, dès que l'on est en état de faire le

discernement du bien et du mal, et que de
propos délibéré on choisit le mal avant

même que l'on y soit sollicité par la vio-

lence des tentations et par la force des pas-

sions, on s'y accoutume tellement, que l'on

se trouve dans une espèce de nécessité de
le commettre, et c'est pour lors que l'on

ava'e l'iniquité comme l'eau.

Voilà le triste état de notre pécheresse, à

peine commence-t-elle de vivre qu'elle re-

nonce aux lumières d'une droite raison, aux
rè ;les de l'honnêteté et à toutes les lois de

la religion chrétienne; ne soyez donc pas

surpris si, selon sa confession, elle passe ia

plus grande partie de sa vie, ayant près de
quarante ans avant qu'elle fasse aucun re-
tour sur elle-même, qu'elle ait quelque con-
fusion de ses désordres, et qu'elle forme au-
cune résolution de quitter le péché; bien
loin d'avoir de semblables pensées qui pour-
raient être des dispositions à sa conversion,
il semble qu'elle ne soit au monde que pour
pécher et que pour engager les autres au
crime ; c'est à quoi son esprit s'occupe, et

toutes ses paroles aussi bien que ses ac-
tions n'on pas d'autre fin ; elle est donc
comme le premier des enfants de cet homme
à qui son père s'adressant, lui dit : Mon
fils, allez-vous-en aujourd'hui travailler à
ma vigne. Je n'y veux pas aller, lui dit-il.

Cette réponse est insolente, elle est contraire

à, la nature, à la raison et à la religion ; il

faut qu'il y ait un étrange aveuglement dans
un esprit, et une surprenante corruption
dans un cœur pour répondre de la sorte à
un père qui ne commande rien que de très-

juste. Considérez tous les termes du com-
mandement qu'il fait, premièrement il ap-
pelle son fils, ce terme contient un grand
nombre de bonnes qualités, c'est Dieu qui
parle à une de ces créatures, qui ne veut
pas la traiter comme une esclave, qui lui

fait l'honneur de se dire son père et de lui

donner le titre glorieux de son enfant, et

c'est conformément à cela que le Seigneur
nous apprenant à prier veut que nous ap-
pelions Dieu, notre Père, afin que connais-
sant la dignité de notre être nous ne lui de-

mandions rien qui ne soit conforme à la

gloire de cette divine adoption, et qu'en mê-
me temps nous nous sentions disposés à vi-

vre comme des enfants de Dieu, et à rendre

à ce Père céleste ce que nous lui devons
de respect et d'obéissance. En vérité, pou-
vons-nous vivre dans la rébellion et entre-

tenir en nous un esprit de révolte, quand
nous entendons Dieu qui nous dit : Mon fils,

ce terme n'étant pas seulement glorieux

pour nous, mais renfermant en soi une cer-

taine tendresse qui nous marque que Dieu
nous aime véritablement, qu'il veut nous
faire part de ses biens, et qu il nous regarde

comme ses héritiers. Un amour si tendre

doit-il pas engager chaque créature à aimer
Dieu comme son père, et à se faire un plai-

sir de trouver des occasions de lui donner
des marques d'un amour réciproque en obéis-

sant avec joie à un père si plein d'amour et

de bonté, et qui nous fait l'honneur de nous
appeler ses enfants. C'est pourquoi nous
sommes très-coupables si 'nous n'écoutons

pas Dieu qui nous dit : Mon fils, et l'on est

d'autant plus coupable, que le commande-
ment de ce divin Père est très-juste.

Allez-vous-en aujourd'hui travailler. En
quelque état que l'homme soit, il ne lui est

jamais permis d'être dans l'oisiveté, ce n'est

pas seulement comme coupable qu'il est

obligé de travailler, je sais bien que le tra-

veil est la pénitence universelle imposée au

premier homme et à tous ses enfants dès
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qu'il eut mangé du fruit auquel Dieu lui

avait défendu de toucher, le souverain Maî-

tre du morde le condamna à la peine du tra-

vail en lui uisant : Parce que vous avez écouté

la voix de votre femme, et que vous avez mangé
du fruit de l'arbre dont je vous avais défendu
de manger, la terre sera maudite à cause de

vous, et vous n'en tirerez votre nourriture
toute votre vie qu'avec beaucoup de travail.

Vous mangerez votre pain à la sueur de votre

visage (Gen., III, 17, 19). Vous auriez dû écou-
ter ma voix et non celle de votre femme qui
se trouvait dans l'obligation d'écouter la vô-
tre, comme vous deviez vous appliquer de
votre part à me plaire en faisant ce que je

vous commandais, et en corrigeant celle qui,

ayant écouté la voix du serpent, vous portait

à me désobéir, c'est pour vous punir que la

terre sera maudite à cause de vous, comme
si Dieu disait à Adam : Je la rendrai stérile

en sorte qu'elle ne portera des fruits néces-
saires pour votre nourriture qu'après que
vous l'aurez cultivée par un long travail, et

souvent même elle ne vous produira que
des ronces et des épines; elle n'aurait pas
laissé d'en porter en certains lieux avant le

péché d'Adam, mais elles n'auraient fait au-
cune peine à l'homme, ou elles auraient servi

de nourriture à quelques animaux, ou elles

auraient tenu lieu de quelque embellisse-
ment dans la variété des œuvres de la na-
ture? de sorte que Dieu disant à l'homme :

La terre vous produira des ronces, c'est dire

qu'elle en produira pour vous punir en vous
incommodant, en étouffant les bons fruits,

et vous contraignant d'avoir soin de les ar-

racher avec un travail continuel.
Mais soyons persuadés que ce n'est pas

seulement l'homme criminel, l'homme pau-
vre des biens spirituels et temporels qui est

obligé de travailler, c'est l'homme juste et

riche dans la possession de toutes sortes de
biens. Nous lisons dans la Genèse : Le Sei-
gneur Dieu prit donc l'homme et le mit dans
le paradis de délices, afin qu'il le cultivât et

qu'il le gardât (Gen., XXIX, 15). Vous voyez
que l'homme n'a pas été créé dans le paradis
terrestre, mais Dieu l'y a mis après l'avoir for-

mé, et remarquez que tout innocent qu'il est,

quoique maître des oiseaux du ciel, des bêtes
de la terre, etdespoissonsdelamer, etquoique
la terre soit arrosée par une source qui sortait

de son sein, et qu'elle produise d'elle-même
les herbes, les Heurs et les fruits, Dieu ne
l'a pas mis dans ce paradis pour y vivre

dans l'oisiveté, c'est afin qu'il le cultivât et

qu'il le gardât; il est vrai que cette culture
n'aurait pas été laborieuse comme celle d'un
homme qui bêche la terre, ou qui travaille à

la vigne avec une fatigue qui est la juste

peine du péché, mais par une culture pleine

de délices, comme nous lisons dans les his-

toires que des rois et des empereurs ont mis
quelquefois leur plaisir à cultiver les fleurs

et les fruits de leurs jardins. De quelque
manière que ce soit, il faut que l'homme
travaille, soit po>ur expier les crimes dont il

est coupable, soit pour ne pas récidiver dans
les péchés qu'il a commis, soit pour se con-

server dans l'innocence; c'est pourquoi le

commandement que Dieu lui fait n'est pas
pour un seul jour, et quand il lui dit : Mon
fils, allez-vous-en aujourd'hui travailler, par
cette parole aujourd'hui, il faut entendre
tous les jours de notre vie, il nous l'a dit

dans une autre occasion : Il faut travailler

pendant qu'il est jour, la nui! vient, et pour
lors on ne saurait plus travailler (Joan , IX,
k). Ce jour est le temps de notre vie, la nuit
est celui de la mort, s'il faut travailler pen-
dant qu'il est jour , nous sommes obligés de
travailler pendant toute notre vie, parce que
dès le moment que la nuit, c'est-à-dire ia

mort, sera venue, il ne sera plus en notre
pouvoir de travailler, et tels que nous serons
trouvés à la mort, tels nous seront pendant
toute l'éternité. Si nous sommes pauvres
des biens spirituels, parce que nous n'au-
rons pas travaillé à faire de bonnes œuvres,
nous nous trouverons dans l'impossibilité de
pouvoir jamais rien gagner; car le comman-
dement que le Seigneur infiniment bon, infi-

niment juste, nous fait comme à des enfants
qu'il voudrait être dignes de son héritage
éternel, n'est pas de travailler simplement
h tout ce qui sera selon notre caprice, con-
formément à notre humeur, soit pour notre
plaisir, soit pour notre intérêt, mais c'est de
travailler à sa vigne.

L'on entend par la vigne du Seigneur ou
l'Eglise composée de tous fes fidèles, ou l'âme
de chaque chrétien en particulier. Ce souve-
rain Maître de l'univers vous ordonne donc
deux choses en vous commandant d'aller

travailler à sa vigne : la première, de contri-
buer de tout ce que vous pourrez à la conver-
sion des infidèles et des pécheurs, afin qu'ils

deviennent des branches unies à cette vigne,
et par ce moyen capables de porter du fruit;

la seconde, de ne rien épargner pour votre
propre salut, soit en vous éloignant du péché,
soit en pratiquant la vertu. Voilà quelles
sont nos obligations pendant toute notre vie,

nous travaillons à la vigne du Seigneur en
général, quand par nos conseils et nos exhor-
tations, par nos prières et le bon exemple,
nous faisons tout ce que nous pouvons pour
engager les autres à quitter le péché, à faire

pénitence, à pratiquer la vertu ; et nous tra-

vaillons à cette même vigne en particulier,

quand renonçant à nos intérêts et à nos
plaisirs, quand réglant nos passions et mor^
tifiant nos sens , quand soumettant notre
esprit et renonçant à notre volonté, nous
fuyons le mal comme l'on fuit un serpent,
et nous ne perdons point d'occasions de faire

de bonnes œuvres. Qu'il y en a peu qui
obéissent à la voix du Seigneur, et qui s'en
aillent travailler à sa vigne! que le nombre
est grand de ceux qui refusent de faire ce
qu'il leur ordonne 1 Notre Egyptienne a été
de ce nombre, c'est elle qui répond hardi-
ment : Je n'y veux pas aller.

Je me soucie peu du salut des autres, et

non-seulement il m'est indifférent, au con-
traire je me regarde comme un pensionnaire
de Satan, et comme l'agent de ce malheu-
reux esprit, ne travaillant qu'à étendre son
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empire et à multiplier le nombre de ses

esclaves, de sorte que l'on me pouvait re-

garder pour lors comme ce cruel sanglier

qui désolait la vigne que le père de famille

avait plantée, qui en mangeait les fruits,

qui ruinait la haie dont elle était environ-
née, qui en arrachait le plan. Combien de
crimes a-t- elle fait commettre par ses re-

gards, par ses paroles, par ses artifices, et

par toutes ses sollicitations, et combien en
a-t-elle commis elle-même! Qu'une femme
débauchée est abominable devant Dieu ! si

celui qui contribue au salut des autres par
ses paroles et par son exemple, travaille à

son propre salut et le met en assurance,

celui au contraire qui s'applique à perdre
les âmes en les excitant au péché, se met
dans un manifeste danger d'une damnation
éternelle.

Ce sont ceux-là qui répondent insolem-
ment à Dieu : Je ne veux point aller tra-

vailler à votre vigne, je ne me soucie point
du salut des autres, et je ne pense point à

mon propre salut, je ne suis occupé que
de mon plaisir, et je ne cherche que ce qui
peut faire mon divertissement, je prétends
donner une pleine satisfaction à mes sens,

sans me faire jamais aucune violence, sans

me refuser aucun plaisir. Qu'il y en a qui
sont dans ces pratiques et dans* ces senti-

ments 1 qu'il y en a qui refusent absolument
d'aller travailler à la vigne du Seigneur! Le
nombre est beaucoup plus grand que l'on ne
pense, et plusieurs de ceux qui en sont ne
connaissent pas le malheur tie leur funeste
engagement, parce que leur débauche ne va

pas jusqu'à vouloir engager les autres à

commettre les vices les plus grossiers, et

c'est souvent ce qui fait leur plus grand
malheur, parce que cela les empêche de faire

un vrai retour du côté de Dieu.
Ces désobéissants de l'un et de l'autre sexe

ne pensent point à cette oisiveté dans la-

quelle ils passent leur vie, n'être occupé que
<ie son plaisir, ne penser qu'à donner à ses

sens tout ce qui est capable de les satisfaire,

ne chercher que ce qui peut plaire au monde,
ne désirer que de se rendre agréable aux
yeux des hommes, sans faire aucune ré-

flexion que l'on a une âme raisonnable, créée

à l'image de Dieu, immortelle, et qui dans
le moment qu'elle se séparera de son corps,

sera éternellement ou pour l'enfer, ou pour
le ciel; ne vous étonnez pas si leurs esprits

ne s'occupent point de ces réflexions, il leur

en conterait trop, ils se trouveraient obligés

de renoncer à un grand nombre de plaisirs,

de sacrifier plusieurs attachements, de s'éloi-

gner de quelques créatures qui leur sont

fort agréables, et de se mortifier dans beau-
coup d'occasions, outre ces pratiques qui ne
sont que pour éviter le péché, de semblables
réflexions les obligeraient aux exercices de
la vie chrétienne, à lire les bons livres, à

donner des aumônes, à entendre la parole

de Dieu, à fréquenter les sacrements, et

toutes ces choses les ennuient, et même leur

sont insupportables ; demandez à notre sainte

comment elle regardait tous ces exercices

pendant les quarante années de ses désor-
dres, elle vous avouera que c'est ce qu'elle
fuyait avec plus de soin, ayant pour cela une
aversion insurmontable, regardant comme
des fous ceux qui s'y appliquaient, les con-
sidérant comme des malheureux pour qui
elle avait beaucoup de compassion, ne pen-
sant pas que c'était sa vie oisive, volup-
tueuse et criminelle qui était digne de pitié,

et que c'était elle que tous les gens de bien
et tous les hommes raisonnables regardaient
comme une insensée ; ce qui est conforme h
ce que dit le Sage dans ses Proverbes : Celui
qui aime Voisiveté est très-insensé; il avait dit
auparavant que celui qui laboure sa terre
sera rassasié de pain (Prov., XII, 11).

On peut dire que le cœur de l'homme est

semblable à cette terre maudite de Dieu qui
ne porte que des ronces et des épines : si

donc il a soin de le labourer et de le cultiver
par la mortification de l'esprit et des sens,
i! portera les fruits des bonnes œuvres qui le

nourriront du pain du ciel ; mais s'il aime
l'oisiveté, et s'il ne veut se faire aucune vio-
lence, il sera un très-grand fou, car il ne
perdra pas seulement les biens temporels,
comme celui qui n'a pas voulu labourer sa
terre, mais les éternels, et il souffrira éter-

nellement cette faim pleine de rage et de
désespoir où tomberont les âmes qui ne se

sont pas mises en peine en ce monde de tra-

vailler pour leur salut, et de se nourrir du
pain de Dieu. Salomon a jugé cette vérité de
si grande importance, qu'il nous l'a encore
répétée : Celui qui laboure sa terre sera ras-
sasié de pain; mais celui qui aime l'oisiveté

sera dans une profonde indigence (Prov.,
XXVIII, 19).

11 faut donc travailler à détruire dans nous
tout ce qui s'oppose à cette simplicité que
Dieu demande, à cette pureté, à v-ette inno-
cence qui lui sont si agréables, il faut com-
battre sans cesse ce qu'il y a de mauvaises
inclinations en nous, et les combattre par
la prière et les bonnes œuvres, enfin il faut

cultiver la terre de notre cœur, afin qu'elle

ne produise plus d'épines, qui, selon le Sei-
gneur, sont les mauvaises pensées, les adul-
tères, les fornifications, les homicides, les

larcins, et les autres crimes qui ont leur ra-

cine dans le cœur, et qui sont cause qu'une
âme est pour jamais dans une honteuse pau-
vreté, car plus il commet de péchés, et plus

il s'éloigne de Dieu, qui est la source des
biens spirituels et éternels; mais l'oisiveté

l'engage dans un grand nombre de péchés,
comme nous dit l'Ecclésiastique : L'oisiveté

enseigne beaucoup de mal; il est vrai que si

vous recherchez la source de toutes les sen-
sualités dans les excès du boire et du manger,
de tous les raffinements dans la politique,

de toutes les chicanes dans les procès, de
toutes les modes dans le luxe des habits et

des meubles, de tous les désordres dans la

volupté, enfin de tout ce que l'on a inventé

pour satisfaire les différentes passions des

nommes, à quoi vous pouvez ajouter les

illusions et les hypocrisies dans la dévotion,

les erreurs et les hérésies dans la religion,
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vous trouverez que tous ces maux qui ont

corrompu la foi, la piété, la justice, la tem-
pérance, la pureté, la droiture du cœur, l'in-

nocence des mœurs, viennent de l'oisiveté.

Dieu lui-même nous l'a voulu apprendre,

quand il a fait dire à Jérusalem par son pro-

phète Ezéohiel : Ce qui a rendu criminelle

Sodome, voire sœur, a été l'orgueil, l'excès des

viandes, l'abondance de toutes clioses, et l'oi-

siveté où elle était elle et ses plies. Elles ne

tendaient point la main au pauvre et à l'in-

diyent (Ezech., XVJ, 4.9).

Remarquez que l'oisiveté est la principale

cause de tous les crimes de Sodome, ayant
produit dans l'esprit de ces peuples l'oubli

de Dieu, regardant toutes les délices de la vie

présente comme si elles devaient être éter-

nelles, et par conséquent s'y attachant comme
à l'idole de leur cœur. Cependant autant que
l'on a d'horreur des abominations pour
lesquelles les habitants de Sodome furent
consumés par le feu du ciel, autant on né-
glige d'éviter les choses qui sont capables d'y

conduire peu à peu. Car qui regarde pré-
sentement la bonne chère, le jeu, les spec-

tacles, le luxe, l'oisiveté, l'indifférence à

l'égard des pauvres, comme les degrés par
lesquels ces peuples si abominables descen-
dirent à la fin jusqu'au fond de l'abîme? L'on
passe souvent toute la vie sans en avoir une
juste crainte, et même sans y faire aucune ré-

flexion; l'on se contente de détester en général
tout ce qu'il y a de grossier dans ces désordres,
et de former quelques résolutions que l'on

n'exécute point; on imite ce second fds du
père de famille, auquel ayant fait le même
commandement qu'au premier, il lui répon-
dit : Je m'y en vas, Seigneur, et il n'y alla

point. Voilà deux frères bien opposés dans
la manière de répondre h leur père, et dans
l'exécution de sa volonté. Le premier dit

avec insolence : Je ne veux point aller tra-

vailler à votre vigne; le second parle avec
respect et soumission : Je m'y en vas, Sei-

gneur. Le premier nous représente ceux qui
comme notre pécheresse font gloire de leurs

débauches, rendent leurs désordres pu-
blics, ne se souciant pas que chacun soit

scandalisé de leur conduite. Voilà comment
vivait Marie l'Egyptienne dans Alexandrie
et dans le vaisseau qui la passait à Jérusalem.
Le second est le portrait de ceux qui mettent
leur confiance en eux-mêmes, comme s'ils

étaient justes, et qui ne sont pleins que
d'une vaine présomption, toute leur justice

consiste à promettre beaucoup, et à ne rien

exécuter de ce qu'ils ont promis, à faire

ostentation d'un grand zèle pour la gloire de
Dieu et pour l'observance de sa loi; ils pa-
raissent en toutes rencontres appliqués à

exciter les autres à faire le bien, et ils sem-
blent toujours disposés à le pratiquer, de
sorte que vous les entendez toujours dire

comme ce second fils : Je m'y en vas, Sei-

gneur, travaillera votre vigne; cependant ils

n'y vont pas, leur dévotion n'est qu'en pa-
roles, en cérémonies, en extérieur, sans
avoir rien de réel et de solide. Que de trom-
peries dans la dévotion ! que de faux ama-

teurs de l'Evangile! la piété ne consiste pas
dans le discours et dans l'apparence : mais à
accomplir les préceptes de la loi et les maxi-
mes de l'Evangile, et les accomplir avec
humilité, avec exactitude et avec persévé-
rance, sans quoi l'on sera du nombre des
hypocrites, dont un des amis de Job nous a
fait le portrait quand il a dit que l'espé-

rance de l'hypocrite périra, il sera forcé à la

fin de condamner lui-même sa folie : Et toute

sa confiance se dissipera comme des toiles

d'araignées. Il se voudra appuyer sur sa mai-
son, et elle n'aura point de fermeté (Job, VIII,

13-15).

C'est de cette manière que Baldad de Suih
parlait à Job, comparant 1 hypocrisie au jonc
qui se dessèche manque d'humidité; il en
est de même de ceux qui n'ont pas au fond
du cœur une piété solide et véritable, ils

jettent ce faux masque de dévotion dès le

moment qu'ils sont déchus de ce prétendu
bonheur qu'ils attendaient, ils ont travaillé

comme des araignées, ils ont bâti sur le sa-

ble, comme des insensés, la ruine de leur

édifice a fait un grand éclat, et il ne leur

reste rien pour se nourrir, pour se vêtir, pour
se loger; car, aveuglés de la fausse lueur
de leur dévotion, ils ne pensent point à re-

tourner à Dieu, et ils périssent avec leur
présomption. Il n'en a pas été de même de
notre pécheresse, il est vrai que pendant sa

jeunesse elle a refusé d'obéir à Dieu, et elle

n'a pas voulu travailler à son salut : Mais
après, étant touchée de repentir, elle s'y en
est allée, se convertissant sincèrement , et

faisant des fruits dignes depenitence, comme
nous verrons en vous expliquant la seconde
partie de l'Evangile.

SECONDE PARTIE.

L'Eglise nous propose de temps en temps
de merveilleux modèles de conversion et do
pénitence, soit pour nous donner une grande
confiance en la miséricorde de Dieu qui ne
veut point la mort du pécheur, mais plutôt

qu'il se convertisse et qu'il vive, soit pour
nous animer et nous soutenir contre notre
propre faiblesse en nous faisant voir des
personnes aussi faibles et aussi engagées
que nous le sommes, et qui cependant for-

tifiées de la grâce ont rompu leurs chaînes,
ont renoncé au monde, et ont fait des fruits

dignes de pénitence ; vous l'avez vu dans la

pécheresse dont saint Luc vous a fait le por-
trait; vous le pouvez voir aujourd'hui dans
sainte Marie Egyptienne, dont l'Eglise so-
lennise la fête. L'une et l'autre ont refusé
d'abord d'aller travailler à la vigne du père
de famille, l'une et l'autre ont passé une
bonne partie de leur vie dans l'oisiveté, qui
a été suivie de plusieurs crimes scandaleux ;

l'une et l'autre se sont repenties de leur dé-
sobéissance, de leurs désordres et de leur
scandale ; leur pénitence a été véritable,

parce que leur conversion a été sincère. Il

faut que nous sachions ce qui peut engager
une âme à se repentir de son péché, ce no
peut être premièrement que la connaissan e

qu'elle a de l'énormité de ses fautes, plus
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elle les connaît et plus elle les déteste, plus
elle en a horreur et plus elle a en elle-même
de regret de le. savoir commises.
Ne nous étonnons donc pas si parmi ce

prodigieux nombre de pécheurs qui souil-

lent la terre
,

qui scandalisent les faibles,

qui affligent les justes, il y en a si peu qui
soient touchés d'un vrai repentir, c'est qu'il

y en a peu qui s'appliquent à connaître leurs

désordres, ils sont dans un aveuglement
continuel, et ils se plaisent dans leurs té-

nèbres, sans former le dessein de retourner
à Dieu. Le prophète Jérémie en est pénétré
de douleur, écoutez comment Dieu lui com-
mande de parler à ces opiniâtres et à ces

aveugles. Vous leur direz donc: Voici ce que
dit le Seigneur : Quand on est tombé, ne se

relèvc-t-on pas ? Et quand on s'est détourne'

du droit chemin, n'y revient-on plus? Pour-
quoi donc ce peuple de Jérusalem s'est-il dé-

tourné de moi avec une aversion si opiniâtre?
Jlssesont attachés'au mensonge, et ils ne veulent

point revenir. Je les ai considérés, je les ai obser-

vés, il n'yenapas un quiparle selon lajustice, il

n'y en a pas un qui fasse pénitence de son péché,

en disant : Qu ai-je fait? ( Jer. , VIII , 4.-6.)

Dieu parle avec quelque sorte de surprise

de l'opiniâtreté de ces Ames qui, s'étant

abandonnées au péché, ne veulent pas s'en

repentir, il n'y a rien de plus déplorable,
car au lieu que ceux qui tombent d'une
chute corporelle, songent aussitôt à se re-

lever, et que celui qui s'est égaré de son
chemin se met en peine d'y revenir promp-
temcnt; ces âmes, au contraire, étant tom-
bées devant Dieu, et comme brisées par
toutes sortes de crimes, et s'étant infiniment
détournées de la voie divine de ses pré-
ceptes , elles paraissent insensibles à leur
chute et à leur égarement; c'est pourquoi
Dieu leur fait parler comme s'il leur disait :

Ceux qui sont tombés ne se relèvent-ils pas
aussitôt? Et celui qui s'est égaré de son che-
min ne se met-il pas en peine d'y revenir?
Pourquoi donc monpeuple, s'étant détourné
de moi, fait-il paraître une aversion si opi-

niâtre pour ne retourner plus à son Dieu.
Jérémie nous donne la raison de cette opi-

niâtreté à persévérer dans le péché; c'est

qu'il n'y en a pas un qui dise : Qu'ai-je fait?

pas un ne réfléchit sur la cause, sur i'énor-

mité, sur la suite funeste de son péché, on
n'en a point d'horreur, on ne le déteste

point, et on ne s'en repent pas, ce qui est

cause que toutes les prières que les plus gens
de bien font pour ces rebelles et ces opi-

niâtres, pour ces aveugles et ces endurcis,

ne seront point reçues du Seigneur.
Ecoutez comment Salomon parle dans le

temple qu'il a consacra au vrai Dieu, il est

devant l'autel, et tenant ses mains étendues
vers le ciel, il dit : Lorsque votre peuple
d'Israël fuira devant ses ennemis, parce qu'il

péchera contre vous, et que faisant pénitence,

et rendant gloire à votre nom, ils viendront
vous prier, et qu'ils imploreront votre misé-

ricorde dans cette maison , exaucez-les du
ciel , et pardonnez le péché de votre peuple

d'Israël. Lorsque le ciel sera ''errné. et qu'il

n'en tombera point de pluies à cause de leurs
péchés, et que priant en ce lieu, ils feront
pénitence pour honorer votre nom, et se con-
vertiront, et quitteront leurs péchés à cause
de l'affliction où ils seront, exaucez-les du ciel,

et pardonnez les péchés de vos serviteurs et de
votre peuple d'Israël (III Reg., VIII, 33-36).
Salomon suppose que le peuple péchera,

parce qu'il en connaît la faiblesse, l'incons-
tance, et le penchant qu'il avait à l'idolâtrie,

dont lui-même a fait une funeste expérience ;

il suppose encore que Dieu ne manquera
pas de les punir, soit en les abandonnant au
pouvoir de leurs ennemis, soit en leur fer-

mant le ciel quand ils auraient besoin de
pluie, soit en ruinant les fruits de la terre,

par tous les divers accidents capables de les

faire périr, soit enfin en corrompant l'air

qu'ils respirent, et les frappant de plusieurs
maladies mortelles, connaissant que, dès le

moment qu'ils sentiraient la main de Dieu
sur eux, ils courraient au temple, ils feraient

des prières, ils offriraient des sacrifices, ils

brûleraient de l'encens, et ils conjureraient
le souverain Seigneur d'avoir pitié d'eux,

et de leur faire miséricorde. Salomon con-
jure le Seigneur Dieu d'Israël, qu'il confesse

n'avoir point de Dieu qui lui soit semblable
ni au plus haut du. ciel , ni sur toute la face

de la terre, de leur être favorable, et de les

exaucer, mais c'est à condition qu'ils feront

pénitence pour honorer son divin nom

,

qu'ils se convertiront, et qu'ils quitteront
leurs péchés, parce que l'on ne saurait ho-
norer Dieu d'une manière qui lui soit agréa-
ble, si l'on ne fait une pénitence sincère,

et il n'y a point de pénitence sincère qu'en
se convertissant et en quittant le péché,
sans cela Dieu vous accablera de sa colère

et de tous les effets de son indignation ;

inutilement, pendant votre vie, étendrez-
vous vos mains vers lui, il ne vous regar-
dera pas; en vain élèverez-vous votre voix
pour lui demander du secours, il ne vous
écoutera pas, et ce qu'il y a de plus funeste
pour vous , c'est qu'au moment de votre
mort il se moquera de vous, parce que vous
n'avez pas voulu vous convertir en quittant

vos péchés et en faisant pénitence ; n'alléguez
donc point pour excuse que vous avez dit

tous les jours quelques prières
, que vous

avez fait quelques aumônes, que vous avez
reçu les sacrements, ce n'est point cela qui
vous sauvera, parce que cela n'est pas suf-

fisant pour vous rendre agréables à Dieu, il

faut une conversion parfaite, entière et per-

sévérante; c'est pourquoi le Seigneur vou-
lant qu'une instruction si nécessaire s'im-

prime dans votre cœur, il vous parle de son
ton absolu : Je vous dis en vérité que les pu-
blicains et les femmes débauchées vous devan-
ceront dans le royaume de Dieu. Que ces pa-
roles soutenues de l'exemple de sainte Ma-
rie Egyptienne, nous disent de vérités!

qu'elles sont tristes pour ceux qui se flattent

n'avoir rien à se reprocher à eux-mêmes,
et par conséquent peu à craindre de la part

de la divine justice 1 qu'elles sont conso-
lantes pour ceux qui se laissant aller h la
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violence de eurs passions, aux sollicitations

des hommes, aux tentations des démons,
ont commis plusieurs péchés mortels. Ces
paroles, et l'exemple de notre sainte péni-

tente, nous apprennent que l'on revient plus

facilement des désordres grossiers et pu-
blies, que d'une fausse justice et d'un or-

gueil secret qui corrompt toute la vie et

endort les pécheurs qui, se contentant de
l'estime des hommes et de la réputation de
gens d'honneur, ne pensent point à être de
vrais chrétiens en se mettant au nombre des

pénitents. Le Seigneur vous disant donc
que les publirains et les femmes débauchées

vous précéderont dans le royaume de Dieu,

Vous jure par sa vérité, qui est lui-même,
que la vraie pénitence aura le pouvoir de
sauver les plus grands pécheurs, parce que
Dieu oublie les infidélités des hommes, lors-

que, animés et fortifiés de la grâce, ils les ré-

arent par un retour sincère et une satis-

faction équitable. Cependant qu'une fausse

justice qui aveugle et qui endurcit de plus

en plus les sages du siècle, est cause que ce

même Dieu oublie les premières faveurs

qui sont suivies d'une vie lâche, molle et

oisive, et qui ne sont point réparées par la

pénitence; c'est pourquoi que ceux qui se

croient debout prennent garde de ne pas
tomber, et que ceux qui sont tombés ne
désespèrent pas de se releve*r et d'obtenir

une place avantageuse dans le ciel par une
véritable conversion
David ne saurait penser à cette infinie

miséricorde, qu'il ne soit transporté de joie

et ravi d'admiration, c'est ce qui l'oblige de
s'écrier : On a dit de vous des choses glo-

rieuses , ô cité de Dieu (Psal. LXXXVI, 2);
ce Roi-Prophète ne parle pas seulement de
la Jérusalem terrestre que le Seigneur choi-

sissait pour le lieu de sa demeure et pour
le centre de sa religion, mais de la céleste,

et s'adressant à elle-même, il lui témoigne
la profonde admiration où il était de toutes

les grandes choses que la lumière de Dieu
présentait à son esprit sur son sujet; parmi
toutes ces choses admirables et glorieuses

que l'on aura sujet de dire de cette sainte

cité, une des principales, c'est ce que ce bon
roi nous dit : Je me souviendrai de Rahab
et de Babylone, qui me connaîtront : les

étrangers, ceux de Tyr, et le peuple d'Ethio-

pie s'y sont trouvés (Ibid. , 3, k).

Les Pères ont cru que Dieu parlait ici de
Rabab, cette femme de mauvaise vie qui
reçut dans sa maison, et qui cacha les es-

pions de Josué, et qui eut ensuite l'avantage
d'être réunie au peuple de Dieu et d'épouser
un de leurs princes, jusqu'à avoir l'honneur
d'être nommée dans la généalogie du Fils

de Dieu, dont l'infinie miséricorde le porte
à se souvenir des femmes pécheresses, et à

foire entrer dans la sainte société de ses

élus les nations mêmes qui paraissaient les

plus éloignées de la foi, soit par leur ihh
piété, comme les Babyloniens, soit par leurs

praïnes superstitions, comme les Philistins

v. nnmôs ici étrangers, soit par leurs déré-
.,. nents comme ceux de Tyr, soit enfin par

Obatei'rs sacrés. XXXIII.

tous les autres crimes, figurés par (a noir-
ceur des Ethiopiens; parmi tous ces peu-
ples infidèles il y en aurait plusieurs qui au-
raient la connaissance du vrai Dieu, et qui
le posséderaient dans la Jérusalem céleste,

et même par préférence à un grand nombre
qui ont été élevés avec soin dans la religion
chrétienne, et qui ont paru mener une vie
très-réglée; c'est ce que le Seigneur vous a
voulu dire, vous assurant que ces péche-
resses vous devanceront dans le royaume de
Dieu.

Ils iront et plus sûrement et plus promp-
tement que vous, parce qu'ils prendront le

chemin le plus droit et le plus court; il est

vrai que ce sera le plus étroit, et par con-
séquent le plus difficile, selon les maximes
du monde , et conformément aux inclina-
tions de la nature, mais aussi ce sera le plus
sûr ; cependant que celui que vous tenez
est très-incerlain , quoiqu'il soit plus large
et plus facile ; car le Seigneur en vous di-
sant que les publicains et les pécheresses
vous devanceront, ne vous promet pas que
vous les suivrez, et je suis assuré qu'un
grand nombre de ceux que l'on appelle hon-
nêtes gens selon le monde, dont toute la con-
duite a toujours paru fort réglée , non-seu-
lement seront devancés par les publicains et

les pécheresses, mais de plus ils ne seront
pas assez heureux pour les suivre, parce
qu'ils ne voudront pas prendre le même
chemin qu'ils ont tenu, soit que, aveuglés par
quelques bonnes œuvres qu'ils ont faites,

ils se persuadent que ce n'est pas une obli-
gation pour eux, soit que, retenus par l'a-

mour d'eux-mêmes, ils ne puissent se ré-
soudre à prendre une voie si difficile, se flat-

tant qu'elle n'est pas absolument nécessaire,
et que sans cela on peut avoir une place dans
le royaume de Dieu.
Vous avez appris quels ont été les dé-

sordres des premières anné-es de notre sainte,
et vous savez dans quelles pratiques de pé-
nitence elle a passé les dernières. Cette re-
traite affreuse, sans avoir aucun commerce
avec les hommes, pour se punir d'avoir re-
cherché leurs entretiens et d'avoir conversé
trop librement avec eux ; ce jeûne si rigou-
reux, que l'on peut dire d'elle comme du
modèle des pénitents, saint Jean-Baptiste,
qu'elle ne mangeait point et qu'elle ne bu-
vait point, c'est-à-dire si peu, et des choses
si désagréables, que ce n'était pas manger,
et cela parce qu'elle avait aimé les viandes
les plus délicates et les liqueurs les plus dé-
licieuses. Ce corps, qui n'a point d'habits
pour se couvrir, ni aucune retraite pour se
garantir des ardeurs du soleil et de toutes
les autres incommodités des différentes fai-

sons, ii faut que nous regardions ce corps
brûlé, desséché, privé de tout ce qu'on peut
appeler soulagement ou commodité, comme
une victime vivante qui était à tout mo-
ment offerte à la divine justice pour satis-

faction de toutes les voluptés- qu'elle avait

recherchées ave:; tant d'empressement, et

pour réparation de tous les plaisirs criminel c

qu'elle avait donT»<5s à son corps.
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Le monde est plein de pécheurs, la terre

en est infectée ; combien qui sont plus cri-

minels que notre sainte? Combien qui le

sont autant qu'elle ? Où sont ceux qui font

une pénitence qui ait quelque rapport avec

la sienne? Qui est-ce qui aime la retraite et

le silence pour s'éloigner des occasions où
le commerce» Ju monde l'engage? Qui est-ce

qui mortifie ses sens, après leur avoir donné
tout ce qui pouvait les satisfaire? Qui est-ce

qui se condamne au travail après avoir passé

une vie molle et oisive? Très-peu, et encore

moins qu'on ne pense. Le Seigneur vous

dira : Jean est venu à vous dans la voie de la

justice, et vous ne l'avez point cru.

Cette voie de la justice est celle dans la-

quelle ce divin prédicateur a passé sa vie,

vêtu d'une peau de chameau, toujours dans

un désert, ne se nourrissant que de ce qu'il

trouvait dans sa solitude; cette voie delà
justice est celle qu'il a prêchée en disant à

tous : Faites des fruits dignes de pénitence ;

la cognée est proche de la racine de l'arbre;

tout arbre qui ne portera point de fruit sera

coupé et jeté au feu. Voilà cette voie de la

justice, par laquelle ce saint prédicateur a

passé lui-même jusqu'à l'âge de trente ans,

avant que de la montrer aux autres ; et vous
ne l'avez pas cru, son exemple ne vous a

point touché, quoiqu'il fût très-juste ; sa pa-

role n'a fait aucune impression sur vos

cœurs, et ce qui vous condamne, c'est ce gue
le Seigneur vous dit ensuite : Lespublicains,

au contraire et les femmes débauchées Vont

cru, et vous qui avez vu leur exemple vous
navez point été touchés ensuite de repentir,

ni portés à le croire.

L'orgueil de l'esprit, l'amour de soi-même,
les dangereuses maximes du monde, les con-
seils favorables de ceux qui s'accommodent à

notre humeur, à notre intérêt, à notre sa-

tisfaction, sont de grands obstacles au salut-

on ne veut pas croire Jean-Baptiste qui prê-

che la nécessité de faire pénitence, mais non
pas une pénitence arbitraire, voulant que
chacun fasse des iruits dignes de pénitence

,

c'est-à-dire qu'ils aient du rapport au nom-
bre et à l'énormité des péchés. Lespubli-
cains, les femmes débauchées, sainte Marie
Egyptienne, ont cru Jean-Baptiste ; ils ont

fait des fruits dignes Vie pénitence : et vous,

peut-être plus criminels que les publicains

et les femmes débauchées, et vous, aussi

criminels, quand ce serait par de différents cri-

mes , vous qui avez vu leur exemple, vous
n'avez point été touchés de repentir , ni por-
tés à le croire.

Que l'on est digne de compassion, que l'on

se trouve réduit dans un déplorable état,

quand on n'est touché ni de l'innocence des
justes, ni de la pénitence des pécheurs 1

Quelle espérance peut-on avoir du salut de
ces âmes? Elles sont condamnées par la pa-

role de Dieu qu'elles ne veulent ni écouter,

ni croire, elles périssent au milieu de toutes

sortes de bons exemples : celui de notre

sainte pénitente les épouvante et les décou-
el ics ont honte desuivre l'exemple d'une

sécheresse convertie si parfaitement,

et elles ne sont ni frappées, ni touchées de ce

que les justes ordinaires font, soit dans la

pratique de la vertu, soit dans les exercices

de la pénitence ; c'est pourquoi elles ont be-
soin d'une grâce extraordinaire , de cette

grâce qui triompha du cœur de notre sainte
Egyptienne, qui lui fit renoncer au monde
et à tout ce qui est dans le monde, à elle-

même, à ses plaisirs et à tous ses intérêts ,

qui lui donna le courage de passer le resle

de ses jours dans une mortification conti-

nuelle, afin qu'après avoir été une pécheresse
très-scandaleuse, elle devînt une pénitente
propre à édifier les pécheurs et les justes, ce
qui lui a mérité une place dans le royaume
de Dieu, où elle jouit de cette félicité éter-
nelle, que je vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON LXII.

POUR LA FÊTE DE SAINT GEORGES.

(23 avril.)

D ; xit Jésus rtiscipulis suis : Oj orlel Filium honiinis

mulia pâli, eic. {Luc, IX, 22- 26).

Jésus dit à ses disciples : Il faut que le Fils de l'homme

souffre beaucoup, qu'il s>il rejeté par les sénateurs, rar les

princes des prêtres, et par. les docteurs de ta toi, qu'il

soit mis à mort, et qu'il ressuscite le troisième jour.

L'Eglise ne voulant donner à ses enfanls

qu'une doctrine très-pure, et ne leur propo-
ser aussi que des exemples très-ces tains,

afin que sans crainte de s'égarer et même de
se perdre, s'ils prenaient de fausses lueurs
pour de véritables lumières, ils suivent des
routes très-assurées, soit dans les dogmes
delà foi, soit dans les maximes de la mo-
rale, soit dans l'imitation des saints; les

hérétiques, et même quelques catholiques

ignorants, aveuglés d'un faux zèle, ayant
glissé dans les Actes des martyrs plusieurs

choses apocryphes, douteuses, incertaines :

l'Eglise, éclairée du Saint-Esprit qui a soin
de Ta conduire, a trouvé à propos de retran-
cher ces Actes, afin de n'exposer à ses en-
fants que des faits très-certains, capables do
lesinstruire, de les consoler et de les animer
à la fuite du mal et à la pratique du bien ;

c'est pourquoi elle nous a donné peu de
choses de saint Georges, martyrisé en Cap-
padoce, au commencement du iv' siècle;

nous ne laisserons pas d'en faire les éloges
en vous expliquant l'Evangile. Demandons
pour cela les lumières du Saint-Esprit, et

prions la sainte Vierge de nous les obtenir :

Ave, Maria, etc.

Nous ne doutons point de la vérité du mar-
tyre de saint Georges, quoique plusieurs cir-

constances mêlées parmi ses Actes nous
soient suspectes; nous sommes persuadés
que sa mort a été précieuse devant Dieu, et

nous savons que dès les premiers siècles

l'Eglise l'a reconnu pour un de ses plus
puissants protecteurs, et qu'elle l'a proposé
aux fidèles comme un modèle à imiter; et le

grand saint Grégoire (lib. IX, indict. k,

epist. G8), voulant donner des marques de la

dévotion qu'il avait à la mémoire de ce saint

martyr, écrit à l'abbé Marlinien qu'ayant
appris que l'on travaillait fort lentement à
réparer l'église de Saint-Georges, sachant
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qu'elle était située dans le voisinage de son

monastère, il avait jugé à propos de lui en

commettre le soin, et pour avancer l'ouvrage,

il lui permettait de prendre tout ce qu'il ju-

gerait propre à cette réparation qu'il savait

•être nécessaire, et il lui ordonnait d'y établir

l'office divin, et il chargeait de ce même soin

tous ses successeurs abbés, établis de la part

de Dieu. Toutes ces précautions de ce saint

pontife étaient de fortes preuves de la vé-

nération qu'il avait pour saint Georges,
qu'il regardait comme un parfait disciple de
Jésus-Christ, qu'il avait suivi et imité pen-

dant sa vie et à sa mort, pratiquant exacte-

ment ce que vous venez d'entendre de
l'Evangile, dans lequel le Seigneur parle à

ses disciples en particulier et à tous les

hommes en général. Il dit à ses disciples

qu'il faut qu'ils souffrent les affronts les

plus honteux et les tourments les plus

cruels; il dit à tous les hommes qu'ils doi-

vent être toujours disposés à endurer toutes

les peines qu'il plaira à Dieu de leur en-

voyer, et il leur apprend que cela leur est si

nécessaire, que sans cette disposition ils

n'auront jamais de place dans son royaume.
Saint Georges, étant persuadé des vérités de
l'Evangile, savait qu'il avait fallu que le

Christ souffrît et les affronts et les tourments,
qu'il était nécessaire qu'il endurât aussi lui-

môme tout ce qu'on lui voudrait faire souf-

frir, que c'était un moyen efficace pour être

digne de la gloire et delà félicité du paradis.

Considérons ces trois vérités qui nous re-

gardent autant que saint Georges, et que
nous devons suivre avec la même exacti-

tude qu'il les a pratiquées. La première,
que nous soyons bien persuadés qu'il a fallu

que le Christ ait souffert; la seconde, que
nous soyons convaincus qu'il faut que nous
souffrions aussi; la troisième, que sans ces

souffrances nous n'aurons point de part au
bonheur éternel. Voilà ce que le Seigneur
nous a appris par les paroles de son Evan-
gile, et ce que saint Georges nous a enseigné
par l'exemple de sa vie et de sa mort, ce qui
servira de matière pour faire ses éloges.

PREMIÈRE PARTIE.

Jésus dit à ses disciples : Il faut que le Fils

de l'homme souffre beuucoup. Ce que nous
devons remarquer dans ces paroles, c'est le

temps, c'est l'occasion qui oblige le Seigneur
de parler de la sorte à ses disciples : il venait

de leur demander s'ils savaient ce que les

hommes pensaient de lui, et après avoir ap-
pris pour qui on le prenait dans le monde,
il leur demande ce qu'ils en pensent eux-
mêmes. Simon Pierre prenant la parole et

répondant pour tous les autres disciples, lui

dit : Vous êtes le Christ, Fils de Dieu vivant;

après une confession de foi, la plus excel-

lente qu'un homme puisse faire, que son
divin maître approuve, lui disant que ce

n'était point la chair et le sang qui lui avaient

révélé une si grande vérité, que son Père
qui était dans le ciel la lui avait apprise, en-

suite il leur défendit très -expressément de

parler de cela à personne. Pourquoi cette

défense de publier qu'il é ait le Christ, le

Sauveur? Non-seulement pour nous appren-
dre qu'il n'est pas toujours temps de dire
toutes sortes de vérités, même les plus capi-

tales, et à toutes sortes de personnes, et qu'il

faut que ceux à qui nous les découvrons
soient capables de les entendre et de les

supporter; de plus, parce que c'était aux
Juifs à le reconnaître pour le Messie à sa
doctrine, à sa vertu et a ses miracles, sans
qu'il fût nécessaire que ses apôtres le pu-
bliassent; mais de plus encore afin que cela

ne mît aucun obstacle à ses souffrances, à
sa passion et à sa mort, par laquelle il était

absolument nécessaire qu'il passât pour sau-
ver les hommes, pour arriver à sa résurrec-
tion, et pour entrer dans sa gloire; ce n'est

pas que Dieu n'eût pu par d'autres moyens
sauver le genre humain, mais celui des af-

fronts, des tourments e» de la mort était le

plus convenable pour nous donner de plus
puissantes marques de son amour, pour nous
mériter des grâces plus abondantes, et pour
nous fournir des exemples à imiter les plus
propres à nous porter à la perfection ; disons
encore qu'il était nécessaire que le Christ
souffrît et fût condamné à mort, afin que
tout ce que Moïse, David et les prophètes
avaient écrit de lui dans les saintes Ecritu-
res fût accompli.

Les disciples ne devaient donc point prê-
cher la divinité de leur Maître pendant sa

vie, de peur que les Juifs, étant persuadés
qu'il était le roi de gloire, ne fussent rete-
nus de le crucifier, ce que saint Paul nous
assure qu'ils auraient fait, s'ils en eussent
été persuadés; il suffisait que ceux qu'il

avait choisis pour être les prédicateurs de sa

divinité en fussent persuadés ; et afin que
tout ce qu'on allait lui faire d'affronts, les

tourments qu'il devait endurer et la mort à
laquelle on allait le condamner ne fussent
pas capables d'affaiblir cette foi, il les avertit

plusieurs fois de tout ce qui devait lui arri-

ver clans Jérusalem, afin que, connaissant
qu'il n'avait souffert que ce qu'il leur avait

prédit, ils connussent qu'il était Dieu, puis-
qu'il n'avait enduré d'affronts, de tourments
et la mort même qu'autant qu'il avait per-
mis aux hommes de lui faire sentir, comme
il leur dit lui-même dans le jardin des Oli-

viers : C'est maintenant votre heure et la

puissance des ténèbres; cependant les apôtres
ne pouvaient comprendre ce qu'il leur disait

sur ce sujet, ils entendaient bien qu'il les

assurait qu'il souffrirait beaucoup de maux,
et même qu'il mourrait ; mais ce qu'ils ne
pouvaient comprendre , c'est qu'étant le

Christ, le Messie attendu depuis si long-
temps, au lieu de rétablir le royaume d'Israël,

comme les Juifs l'avaient toujours espéré du
Messie, il ne leur parlait que de ses souf-
frances et de sa mort, jusqu'à leur faire le

détail de ses peines.

Ce divin Sauveur parlant de la sorte nous
instruit d'une manière fort extraordinaire,
mais très-avantageuse; il nous paraît tou-
jours occupé de ses affronts, de ses souf-
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frances et «le sa mort ; cette occupation n'a

aucun défaut, au contraire elle a toute la

perfection que Ton peut désirer. La pensée

des maux que l'on prévoit cause ordinaire-

ment deux défauts : le premier, c'est une in-

quiétude continuelle qui ôte le repos et qui

empoche que l'on ne goûte aucun plaisir,

cette prévoyance étant souvent cause que
l'on se trouve dans le trouble dans lequel

on serait, si on souffrait effectivement les

maux que l'on prévoit. Le second, c'est un
désir de les éviter, et ce désir est cause que
l'on a l'esprit tout rempli des moyens que
l'on pourra trouver pour n'y être pas exposé,

des personnes dont on se servira pour cela,

et parmi toutes ces réflexions il se trouve

souvent des circonstances opposées à la ver-

tu et contraires à la justice; ces défauts ne
se trouvent point dans les prévoyances que
Jésus-Ghrist a de tout ce qu'il doit endurer
a Jérusalem ; les prédictions qu'il en fait

souvent nous marquent deux excellentes

perfections : la première, un saint empres-
sement d'honorer son Père par son sacrifice;

la seconde, l'amour qu'il avait pour la sancti-

fication de ses disciples, souhaitant que son
exemple servît à les disposer à aimer les

souffrances et ta croix. Ce sont de semblables
prédictions , si souvent réitérées , qui ont
animé le cœur de saint Georges. Naturelle-

ment il était hardi et généreux, capable des

entreprises les plus difficiles et les plus pé-
rilleuses, mais Dieu ne l'avait point appelé

à la conquête des villes ni des provinces du
monde, mais à se rendre maître du royaume
du ciel, que l'on ne saurait acquérir qu'en
renonçant à soi-même, qu'en mortifiant sa

chair et ses sens, qu'en faisant violence à ses

passions. Voilà ce que notre saint prévoyait,

considérant la fureur de la persécution
contre tous ceux qui comme lui faisaient

profession d'être disciples de Jésus-Christ
;

ri pensait souvent, et même tous les jours,

que peut-être aujourd'hui, ou du moins dans
la semaine, il serait exposé aux bêtes féroces,

ou jeté dans le feu, ou déchiré dans toutes

les parties de son corps, et que peut-être il

souffrirait tous ces divers tourments les uns
après les autres; ces prévoyances ne faisaient

pas sur son esprit, ni dans son cœur, d'autre

impression que sur l'esprit et dans le cœur
de Jésus-Christ, le modèle des martyrs ; il

n'en était point inquiété, il ne désirait point
d'éviter ces supplices, au contraire, il y
avait en lui un saint empressement d'honorer
Dieu par son sacrifice, et d'animer tous les

autres fidèles par son exemple. Ce divin

Seigneur ne se contente pas de dire en gé-

néral à ses disciples qu'il doit souffrir beau-
coup, il leur fait ensuite le détail de tout ce
qu'il doit endurer.

Il continue de leur dire : Il faut qu'il soit

rejeté par les sénateurs, par les princes des

prêtres, et par les docteurs de la loi, qu'il

soit mis à mort. C'est dans cette occasion que
l'on trouve l'accomplissement des paroles

que nous lisons dans le livre de Daniel, sans
nous dire de quel prophète elles sont tirées,

ou si elles ont été seulement prononcées de

vive voix, sans dire où elles ont été écrites :

On avait établi pour juges cette année-là deux
vieillards d'entre le peuple, dont le Seigneur a
parlé lorsqu'il a dit : Que l'iniquité est sortie
de Babylone par des vieillards qui étaient
juges, et qui semblaient conduire le peuple
(
Daniel, XIII, 5). Le Saint-Esprit déclarait

par avance, non-seulement ce qui arriva dans
l'injuste accusation de l'innocente Susanne,
mais encore dans les calomnies que l'on im-
poserait au Sauveur des hommes, qui se-
raient cause qu'on le condamnerait à mourir
dans la compagnie des voleurs, et ensuite
ce qui devait arriver dans tous les autres
siècles, lorsque des hommes établis pourjuges
au milieu des peuples, soit dans l'Etat ou dans
l'Eglise, et engagés tant par leur âge que
par leur caractère et le devoir de leur charge,
a les conduire avec sagesse et avec justice,
ne sont néanmoins que comme des ombres
et des fantômes de conducteurs, et des loups
et des voleurs plutôt que des pasteurs. C'est
pour cette raison que la sainte Ecriture, par-
lant de ces vieillards injustes et déréglés, ne
dit pas qu'ils conduisaient Israël, mais qu'ils

semblaient le conduire; car il y a une grande
différence entre conduire effectivement un
peuple, ou paraître le conduire. Ceux qui
s'acquittent biende leurs devoirs dans la con-
duite des peuples, ne suivant que les règles
de la charité, de la piété, de la justice, con-
duisent effectivement; au lieu que ceux qui
ont seulement le nom déjuges, et qui gou-
vernent les peuples qui leur sont soumis
selon leurs passions, par des motifs d'intérêt,

pour satisfaire leur volupté, et qui pour cela
font de continuelles injustices, ces mauvais
juges semblent plutôt conduire les peuples
qu'ils ne les conduisent en effet.

Tels étaient ces deux vieillards, qui, bien
éloignés d'affermir le peuple de Dieu dans
la fidèle observation de la loi, s'efforcèrent
de corrompre la chasteté de Susanne, et qui,
n'ayant pu en venir à bout, devinrent ses
accusateurs, et déposèrent contre elle pour
la condamner comme une adultère, et la faire
lapider par le peuple assemblé. Tels furent
les sénateurs, les princes des prêtres et les

docteurs de la loi, qui cherchaient de faux
témoins contre Jésus-Christ, qui recevaient
comme des vérités

, qui écoutaient avec
complaisance toutes les calomnies qu'on lui

imposait, et qui en conséquence de ces faus-
ses accusations le condamnèrent à la mort
la plus honteuse. Tels ont été les empereurs,
les présidents, les juges idolâtres à l'égard
de saint Georges et des autres chrétiens; ils

les accusaient d'être rebelles à leurs souve-
rains, ennemis de leur patrie, impies pour
la religion, et outre tout cela d'être des sa-
crilèges et des magiciens, et par conséquent
dignes des plus cruels supplices ; ils les re-

jetaient donc et ils les condamnaient à
mort, et à la mort la plus ignominieuse et

la plus affligeante. Si Susanne , environ
six siècles avant Jésus-Christ, a eu l'avan-
tage d'être traitée comme ce divin Sauveur,
étant condamnée comme une adultère par
des juges criminels quoiqu'elle fût très-
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chaste , saint Georges , trois siècles après
ce divin Sauveur, a eu le bonheur d'être

tourmenté et condamné à la mort pour la

religion chrétienne, par des juges idolâtres.

Mais co divin Sauveur voulant faire connaî-
tre à ses disciples que sa mort et ses tour-
ments n'empochaient point qu'on ne le re-

connût pour Fils de Dieu et Sauveur des
hommes, puisqu'il ne souffrait que ce qu'il

voulait bien endurer, et qu'il ne mourait
cpie parce qu'il voulait bien mourir, personne
n'étant capable de lui ôter la vie malgré lui,

et qu'il la donnait volontairement lui-môme ;

il conclut la prédiction de ses affronts, de
ses tourments et de sa mort en disant : 11

faut qu'd ressuscite le troisième jour.
Les apôtres ne pouvant comprendre com-

ment celui qu'ils reconnaissaient pour le

Christ Fils de Dieu, pour le Messie Sauveur
des hommes, pouvait être rejeté avec mépris,
traité avec tant de cruauté et condamné à
mourir comme un scélérat, ne peuvent non
I
lus comprendre qu'il doive ressusciter le

troisième jour, et cette résurrection dont il

Jour parlait était pour eux un mystère où ils

ne pouvaient atteindre, leur esprit ne pou-
vant faire une si surprenante alliance des
humiliations dans les souffrances et de la

mort sur la croix, avec la gloire d'une ré-
surrection triomphante accompagnée d'un
grand nombre de prodiges; c'est néanmoins
cette foi de la résurrection qui, confirmant la

divinité de Jésus-Christ, a tellement fortilié

tous les martyrs, qu'ils n'ont jamais manqué
de charité pour les plus cruels bourreaux, et

qu'ils ont tous eu de l'indifférence pour les

plus horribles tourments. Si dans l'Ancien
Testament les jeunes Machabées se sont ani-
més eux-mêmes dans les cruels supplices que
le tyran Antiochus leur faisait endurer, dans
l'espérance d'une vie future et d'une ré-

surrection certaine, eux qui n'avaient point
encore l'exemple du Christ Fils de Dieu
mort pour eux, à plus forte raison saint

Georges et les autres martyrs, étant encoura-
gés par l'exemple et par les paroles de leur
chef et de leur Sauveur, ont-ils souffert tous
les tourments avec beaucoup de courage,
étant persuadés que puisqu'ils mouraient
pour lui, ils auraient aussi la gloire de res-
susciter comme lui ; c'est ce qui a convaincu
saint Georges qu'il devait souffrir en qualité
de chrétien; c'est ce que nous connaîtrons
en vous expliquant le second verset de l'E-

vangile

SECONDE PARTIE.

Jésus disait aussi à tout le monde : Si
quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce
a lui-même, qu'il porte sa croix tous lesjours
et qu'il me suive. Cette parole si opposée aux
maximes du monde, si contraire aux incli-

nations de la chair, l'un et l'autre n'étant
occupés qu'à ce qui est capable de satisfaire

les sens, ne cherchant que les moyens de les

contenter, c'est de quoi l'on s'entretient or-
dinairement, c'est à quoi l'on pense, c'est
pourquoi l'on fait la plus grande partie de
toutes les dépenses; cette parole que le

monde et la chair rebutent et condamnent
comme une vraie folie, ou du moins qu'ils

croient ne devoir être entendue que des
solitaires et des religieux, s'adresse néan-
moins à tous les hommes. Quand le Seigneur
parle de ses affronts, de ses tourments, de sa

mort, de sa résurrection, ce sont des mys-
tères que ses seuls apôtres sont capables
d'entendre ; mais il faut dire à tous ce qui
est absolument nécessaire au salut; renon-
cer à soi-même, porter sa croix, suivre le

Seigneur, ce ne sont point de simples con-
seils qui soient pour les uns, et non pas

pour les autres : qui obligent les uns et non
pas les autres; les puissants, les nobles, les

riches, les sages du monde n'en sont pas
exempts, tous doivent renoncer à eux-mê-
mes, tous doivent porter leur croix, tous

doivent suivre le Seigneur, ou renoncer à

leur salut et ne rien espérer des récompen-
ses promises aux professeurs de l'Evangile

et aux disciples du Seigneur, comme n'ayant
point voulu avoir de part h ses affronts, à ses

souffrances, à sa croix et à sa mort.
Pour être persuadés de cette vérité il faut

que nous considérions la forte liaison des

paroles de ce verset, qui s'adressent à tous,

avec celles du verset précédent, qui ne s'a-

dressent qu'aux seuls apôtres, et nous con-
naîtrons qu'il faut que les mystères du chef
s'accomplissent aussi dans ses membres, et

que ceux qui par le baptême sont faits parti-

cipants de la grâce du Saint-Esprit, et reçoi-

vent le glorieux nom de chrétiens qui vient

du divin Christ, ce qui les met en droit de
participer un jour à sa résurrection et à sa

gloire, après avoir participé aux ignominies
et aux douleurs de ses souffrances et de sa

mort, car tous doivent être les disciples de
son école, les professeurs de sa religion, et

les imitateurs de sa vie et de sa mort; et

pour cela il faut trois conditions que saint

Georges a exécutées avec toute la fidélité et

l'exactitude possibles, voulant paraître pen-
dant toute sa vie et à sa mort un disciple

soumis de l'école de Jésus-Christ, un pro-
fesseur fidèle de sa religion, et un imitateur
exact de sa vie et de sa mort, et pour cela il

a accompli les trois conditions que son di-

vin Maître lui a ordonné d'exécuter.
La première de ces conditions est de renon-

cer à soi-même, ce qui renferme un grand
nombre d'obligations soit pour l'intérieur ou
pour l'extérieur, et encore plus pour l'inté-

rieur : c'est renoncer aux lumières, aux ré-

flexions, aux raisonnements, à la sagesse de
son propre entendement, dès qu'elles ne sont
pas conformes aux maximes de l'Evangile,

aux lois du christianisme et aux articles de
la foi, qu'elles peuvent en affaiblir la force,

en corrompre la pureté, en diminuer la vé-

rité; c'est renoncer aux mouvements, aux
inclinations et aux aversions de sa propre
volonté, en tout ce qu'elle est contraire à la

volonté de Dieu, et même en ce qu'elle n'y

est pas conforme. Je vous avoue qu'il en
coûte quand il faut faire un semblable re-

noncement : l'hommeestnature^ementamou-
rcux de ses nroores sentiments et son atta-
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crie^ C nt est si fort qu'il en est. en quelque
IfitÇon idolâtre, de sorte qu'il regarde comme
ses ennemis tous ceux qui s'y opposent et

qui les combattent, et il croit n'avoir pas de
plus cruels persécuteurs que ceux qui s'ap-

pliquent à lui faire aimer ce qu'il a toujours
tiaï, et qui veulent l'obliger d'abandonner
ce qu'il a fait son plaisir de posséder. Com-
bien qui ont renoncé à leur salut pour n'avoir
pas le courage de faire un tel renoncement 1

Il ne suffit donc pas de renoncer au diable,

au monde, à toutes ses pompes et à toutes

sas œuvres, comme l'Eglise nous y oblige

dans notre baptême, il faut encore se renon-
cer soi-même, c'est-à-dire se dépouiller du
vieil homme, et cesser d'être ce qu'on était

en qualité d'enfants d'Adam
, pour devenir

une nouvelle créature en Jésus-Christ, c'est

la première disposition pour vivre chrétien-

nement, et cet oubli de soi-même est le

commencement de la perfection. N'est-ce pas
de cette manière que saint Georges a com-
mencé à faire paraître qu'il était disciple de
Jésus-Christ, et professeur de son Evan-
gile, ne faisant aucun cas de sa personne, de
son corps, de sa santé, de sa liberté, de son
repos, ne comptant pour rien ni ses biens,

ni son honneur, ni sa propre vie? et dans
toutes les occasions où il y allait du service

de Dieu, il se regardait avec indifférence,

même avec mépris et l'on peut dire avec
haine. Que ce renoncement est rare, soit pour
l'intérieur, soit pour l'extérieur ! Qu'il y en
a. peu qui veulent être les disciples du Sei-

gneur, les imitateurs des apôtres et des mar-
tyrs, et qui, à l'exemple de saint Georges, en-

tendent la voix de ce divin Maître, qui dit à
tous : Si quelqu'un veut venir après moi !

Il ne vous contraint pas, il ne vous vio-

lente pas, il dit : Si quelqu'un veut; il pré-

tend que nous nous donnions à lui volon-
tairement'et de bon cœur; il s'est offert en
sacrifice à son Père, parce qu'il l'a voulu, il

demande aussi que nous nous offrions à lui

de la même manière, rejetant les victimes

qui se font traîner aux pieds des autels. Le
Prophète royal disait : Seigneur, c'est volon-
tairement que je vous offrirai mon sacrifice.

Si donc quelqu'un a bonne volonté de venir
après moi, après avoir renoncé à soi-même,
qu'il porte sa croix ; c'est la seconde condi-
tion pour être disciple de Jésus-Crist.

Qu'il porte sa croix tous les jours. Soyons
persuadés que si, en qualité de chrétiens,

nous devons être conformes à l'image du
Fils de Dieu, que cette conformité consiste
dans l'amour des souffrances et dans l'union
à la croix de notre divin Sauveur; mais
comment la porter, si nous ne sommes par-
faitement détachés du monde, de tout ce qui
est dans le monde, et de nous-mêmes? Re-
gardons celui qui est détaché des biens ex-
térieurs, comme un homme qui, se trouvant
obligé de traverser une rivière à la nage, n'a
encore fait que dépouiller ses vêtements, il

faut ensuite qu'il agisse vigoureusement des
mains et des pieds ; en se dépouillant de ses

habits, il n'a fait simplement que de se lé-

'liarger fie ce qui le pouvait empêcher, en

agissant des mains et des pieds il se soutient
sur l'eau, et il avance vers l'autre bord.
Cette vie est une navigation continuelle,

nous avons une mer à traverser, nous com-
mençons par nous défaire de tout ce qui
nous* pourrait charger et embarrasser, et

cela par un renoncement universel, n'ayant
aucun attachement à quoi que ce puisse
être ; ensuite il faut nous exercer dans les

souffrances et les mortifications, regardant
comme un vrai bien de porter notre croix,

qui est une provision pour faire sûrement
notre voyage et pour arrivera notre terme.

Notre divin Sauveur, voulant nous faire

connaître combien cette pratique est néces-
saire, nous ordonne de porter notre croix
tous les jours. Remarquez qu'il parle à tout

le monde, et que c'est tous les jours; per-

sonne n'en est donc dispensé, nul jour n'en
doit être exempt. Cela étant, je m'adresse
aux puissants et aux riches de tout âge et

de tout sexe, et je leur demande : A quoi
pensez-vous? A quoi aspirez-vous? Tous vos
jours sont des jours de délices, de mollesse,
de jeux et de divertissement, un plaisir ne
finit que pour faire place à un autre, et de
crainte d'en manquer, vous en méditez de
nouveaux avant que ceux que vous vous
êtes préparés auparavant soient exécutés.

Dites-moi : Par quel droit prétendez -vous
vous délivrer de l'obligation de porter la

croix, et d'en secouer le joug qu'il a plu au
Seigneur d'imposer à tous les hommes? Ce
droit, chrétiens sensuels et voluptueux qui
vous déclarez les ennemis de la croix de Jé-

sus-Christ, consiste-t-il dans votre charge,

dans votre dignité, dans votre noblesse, dans
vos richesses? Y a-t-il rien dans tous ces

prétendus biens du monde qui ait le pouvoir
de vous exempter de la croix? Demandez-le
à saint Georges et à tous les martyrs, de-
mandez-le à Jésus-Christ et à tous ses apô-
tres; il y en a eu plusieurs riches, puissants,

nobles, Ils ont tous été persuadés qu'ils de-
vaient porter leur croix tous les jours, et ils

l'ont portée effectivement, et ils sont morts

y étant attachés, c'est -à-dire qu'ayant vécu
en portant la croix, ils sont morts avec cette

même croix, ce qui leur a procuré le bon-
heur de ne jamais abandonner leur divin

Maître et de le suivre partout, qui est la troi-

sième condition d'un parfait disciple de Jé-

sus-Christ.

Et qu'il me suive, etc. Ceux qui préten-

dent avoir droit de ne point porter la croix,

doivent se regarder comme ayant droit à

l'enfeç, parce que ceux qui fuient, qui mé-
prisent, qui haïssent la croix sont les escla-

ves ou du monde, ou de la chair, ou du dia-

ble, ils suivent les maximes du monde, ils

cherchent les voluptés de la chair, ils écou-
tent les sollicitations du diable : ceux qui

ont entièrement renoncé à eux-mêmes, qui

se font une gloire et un bonheur de porter

tous les jours leur croix, ceux-là sont de
parfaits disciples du Seigneur, et ils le sui-

vent. Je suis obligé de vous dire, que cette

suite est absolument nécessaire. De quoi

aurvt servi à sain! Geor.cs, à tous les apô-



lltiD SEIIMON LXll, rOL'K LA FETE DU SAINT GLUUGES. ma
1res, à tous les martyrs, et généralement à
tous les saints, de renoncer h eux-mêmes
et de porter leur croix, s'ils n'avaient suivi

le Seigneur, c'est l'union avec ce divin Fils

de Dieu outragé, tourmenté, crucifié qui fait

la douceur de ce renoncement et de cette

croix. Combien d'hommes dans le monde
qui, pour satisfaire leur ambition et leur
vanité, pour amasser des richesses, pour
contenter leur amour, renoncent à eux-
mêmes, et portent des croix très-lourdes 1

N'y a-t-il point de croix pour les ambitieux?
N'y en a-t-il pas pour les avares? N'y en
a*t-il pas pour l'esclave d'une créature? L'ex-

périence nous fait assez connaître qu'il y en
a de très-pesantes et en grand nombre, et

elles sont d'autant plus fâcheuses, que ceux
qui en sont chargés ne trouvent rien ni dans
les réflexions de leur esprit, ni dans les idées

de l'avenir, ni dans l'espérance des récom-
penses futures qui les puisse adoucir. Con-
cluons, mes frères, qu'il faut être à la suite

de Jésus-Christ, être dans une parfaite union
avec lui pour porter sa croix avec joie, pour
en faire son plaisir et sa gloire.

Soyons persuadés d'une très-importante
vérité, que tous les hommes qui vivent sur
la terre porteront tous les jours leur croix,

avec cette différence que les uns la porteront
à la suite du monde, et les autres à la suite

de Jésus-Christ, que ceux qui la porteront à
la suite du monde ne goûteront aucune dou-
ceur, et ne trouveront point de repos, et

que ceux qui la porteront à la suite de Jé-
sus-Christ posséderont une paix et une joie

continuelles. C'est pour nous procurer un si

délicieux avantage que le Seigneur nous
dit : Venez à moi, vous tous qui êtes fatigues
et charges, et je vous soulagerai. Vous vous
fatiguez sur la terre, comme les Israélites

dans l'Egypte, à chercher de la paille, à'

amasser de la boue, à cuire des briques.
Venez à moi, ne travaillez plus que pour
amasser un trésor dans le ciel, que pour
avoir une place dans le royaume de Dieu,
que pour jouir des délices du paradis, et

poyr mériter une gloire éternelle, ce sera
dans de semblables travaux que vous trou-
verez un soulagement très-agréable. Venez à
moi, jetez loin de vous les fardeaux incom-
modes de vos dangereuses richesses et de
vos :aux honneurs, et ne vous chargez que
des pratiques de vertu, des fruits dignes de
pénitence, et de toutes les bonnes œuvres, et

vous ne sentirez aucune peine, car, quoi-
que ce jtmg que je vous commande de por-
ter ne soit composé que de ma croix, cepen-
dant ce joug n'a que de la suavité, et ce far-

deau est très-léger.

Demandons à saint Georges si ce joug lui

a été fâcheux ; on lui a déchiré la chair, on
l'a brûlé, on l'a couvert de plaies, on a em-
ployé contre lui tout ce qui est capable d'af-

fliger, de mortifier, et de tourmenter un
homme, on a tâché de l'effrayer par la vue
des bêtes féroces, des chaudières bouillan-
tes, des machines les plus infernales, et rien
de tout cela n'a été capable de lui donner
aucune crainte, ni d'amollir son cœur, ni de

lui faire changer de religion, d'èire tout et

toujours à Jésus-Christ; ce qui animait son
courage, c'est qu'il regardait toujours ce di-

vin Sauveur marchant devant lui, portant sa

croix, montant sur le Calvaire, et permet-
tant qu'on le clouât sur ce bois, de sorte

qu'il le suivait comme son guide, et il l'i-

mitait comme son modèle, sachant que le

véritable moyen de le suivre était de se ren-
dre semblable à lui et dans la vie et à la

mort, sans se mettre en peine de tout ce que
le monde estime, et même de cette vie pré-
sente et passagère, et de la mort du corps,

étant fortement persuadé de la vérité de ces

paroles :

Celui qui se voudra sauver soi-même se per-
dra ; et celui qui se perdra pour l'amour de
moi, se sauvera. Il y a beaucoup plus de ré-

flexions à faire sur ces paroles que l'on ne
pense ; ce sont deux maximes qui font toute
cette grande différence de la vie des vrais

chrétiens et de celle que nous remarquons
dans les mondains, les uns et les autres veu-
lent se sauver, les uns et les autres veu-
lent vivre heureux, mais les moyens qu'ils

prennent pour cela sont très-opposés. Les
vrais chrétiens achètent la vie et l'éternité

bienheureuse par la soumission de leur
esprit, par le renoncement à leur volonté,

par la mortification de leurs sens, et par la

croix qu'ils portent tous les jours de leur
vie, qui n'est pour eux qu'un moment et un
passage. Les autres achètent une ombre de
félicité passagère, qui n'est félicité que selon

l'opinion du monde et selon leur imagina-
tion, ce qu'ils croient devoir faire leur pré-
tendu bonheur n'ayant rien ni de solide, ni

de réel, et souvent on n'y arrivent on ne le

possède que par des travaux et des peines
qui peuvent passer pour de vrais malheurs,
et d'autant plus grands qu'ils sont souvent
accompagnés de plusieurs injustices et d'un
grand nombre de péchés, ce qui fait la perte
d'une âme qui a voulu se sauver en ce
monde pour s'y rendre heureux; il arrive

toujours que ceux qui ne s'aiment que pour
cette vie se haïssent pour l'éternité. Le
nombre est donc bien grand de ceux qui se

perdent; nous ne voyons partout que des
hommes vouloir se rendre heureux sur la

terre, sans penser à se procurer une vérita-

ble félicité dans le ciel. Pourquoi les uns
sont-ils si assidus à faire leur cour à un
homme qui a du pouvoir et du crédit? Pour-
quoi les autres entreprennent-ils de si longs
et de si périlleux voyages? Pourquoi ceux-
ci travaillent-ils sans relâche le jour et la

nuit? pourquoi ceux-là sont-ils toujours en-
fermés dans un cabinet à réfléchir et à mé-
diter? Ils vous répondront tous que c'est

pour tâcher de se faire un bonheur sur la

terre. S'en trouve -t- il parmi ceux-là qui
pensent au royaume de Dieu? Très-peu; de
sorte que tous se perdent. Si l'on cherche
des prétextes pour ne point faire abstinence,

pour ne point jeûner, pour s'exempter les

dimanches et les fêtes des assemblées où les

fidèles se doivent trouver, pour ne point

payer des dettes, pour ne point restituer un
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dépôt, pour ne point voir une personne qui
déplaît, c'est pour ne se faire aucune peine,
et pour se procurer tout ce que l'on peut de
plaisir. Quand ils réussiraient dans leurs

desseins, n'auraient-ils pas sujet de craindre
l'accomplissement de la malédiction du Sei-

gneur : Malheur avons, riches, parce que vous
avez votre consolation. Malheur à vous qui
dles rassasiés, parce que vous aurez faim.
Malheur à vous qui riez maintenant, parce
que vous serez réduits aux pleurs et aux lar-

mes (Luc, VI, 24,20).
Peut-on lire avec foi cette parole, et se

faire un bonheur sur la terre, et ne chercher
que les plaisirs de ce monde? Quoique le

Seigneur crie : Malheur aux riches, vous
osez dire : Malheur à la pauvreté; le souve-
rain Juge des vivants et des morts vous dit :

Malheur à vous qui êtes rassasiés, ot tous vos
repas seront de grands festins, et vous ferez
profession d'une vie de bonne chère et de
sensualité, vous ne refuserez rien à votre
ventre et à votre goût, et vous mépriserez
la loi de l'Eglise pour le jeûne et l'abstinence.
Celui qui est le maître de la vie et de la

mort continue à vous dire. : Malheur à vous
(fui riez maintenant : et vous ne pensez pas
que cela signifie qu'une vie toute de joie et

de divertissement est la vie d'un réprouvé,
et vous ne faites pas réflexion que votre
juge vous regarde comme des criminels,
qu'il instruit votre procès; cependant vous
insultez à sa justice en faisant de votre pri-

son un lieu de délices et de débauches.
Notre saint martyr est dans un cachot

chargé de chaînes, où il ne saurait prendre
aucun repos, à moins que ce ne soit sur des
pierres et des morceaux de pots cassés, où
il n'a ni pain pour se fortifier un peu, ni eau
pour se désaltérer. Les idolâtres aveugles et

insensés le regardent comme un homme
mourant, et cependant son cœur goûte la dou-
ceur d'une paix intérieure, et il préfère ce

repos au milieu des cruelles incommodités
île son cachot, aux richesses, aux honneurs
et aux plaisirs que les empereurs lui pro-
mettent; il sait bien que selon le monde il

se perdra en demeurant ferme dans sa foi
;

mais il est fortement persuadé que son salut

est immanquable en se perdant de la sorte

pour l'amour de Jésus-Christ, son unique
Sauveur. Combien de fois tous ces fidèles

confesseurs, tous ces généreux martyrs étant

sollicités de dire anathèrne au Fils de Dieu,
de renoncer à la religion chrétienne, de don-
ner de l'encens, d'offrir des sacrifices aux
idoles des païens, quand d'une part on leur of-

frait les biens les plus avantageux, et que de
l'autre on les menaçait des plus affreux sup-
plices, se disaient-ils à eux-mêmes : Que ser-

virait à un homme de gagner tout le monde
aux dépens de lui-même, et en se perdant
lui-même? C'est qu'au milieu des persécu-
tions, ils faisaient ce que tous les chrétiens
doivent faire dans les tentations; ils pesaient
le gain et la perte qu'il y a à suivre ou à ne.

pas suivre la religion de Jésus-Christ; ils

raisonnaient de la sorte : Si je suis ferme à

suivre cette religion, la seule véritable, la

seule propre pour être éternellemenlheureux,
je suis assuré que les païens m'enlèveront
toutes mes richesses, qu'ils me priveront de
ma liberté, m'enfermant dans un cachot,
qu'ils tourmenteront mon corps par tous les

supplices que la cruauté la plus ingénieuse
peut inventer, enfin qu'ils me feront mourir
en me prolongeant la vie autant qu'ils pour-
ront pour tâcher de lasser ma patience par
la longueur du martyre, de sorte qu'en per-
sévérant dans la foi, je perdrai les biens do
la terre, la liberté, mon propre corps et

cette vie temporelle; mais en récompense j'a-

masseraidanslecieldes trésors queles voleurs
ne pourront jamais enlever, je me procure-
rai la liberté des enfants de Dieu; mon corps
deviendra impassible et lumineux, etje jouirai

d'une vie, c'est ce que je gagnerai en mou-
rant disciple de Jésus-Christ; que si je suis

assez lâche et assez faible pour renoncer ma
religion et adorer les dieux des gentils qui
ne sont que des démons, je gagnerai la la-

veur des princes, ils m'élèveront dans des
emplois considérables; les hommes me con-
sidéreront, j'amasserai des richesses, et je
serai en état de goûter les plaisirs les plus
délicieux; voilà ce que je gagnerai devant
les païens par mon apostasie; mais devant
Dieu je serai en horreur aux anges et aux
saints, je deviendrai l'esclave des dénions,
je serai privé des grâces du Seigneur et con-
damné pour toute l'éternité aux peines de
l'enfer. De semblables comparaisons obli-

geaient les vrais chrétiens à conclure qu'il

valait, mieux renoncer à tout le monde, et

persévérer jusqu'à la mort dans la religion

de Jésus-Christ» puisqu'en suivant fidèle-

ment toutes les maximes de l'Evangile, ou.

ne pouvait tout au plus perdre que ce qu'il

faudra perdre dans quelques années, et peut-
être dans quelques mois, et même des cho-
ses qu'un philosophe et qu'un honnête homme
ont jugées indignes de leur attachement,
et en ne persévérant pas dans cette sainte

religion et ne suivant pas l'Evangile , on
perd ce qui est sensible et ce qui est spiri-

tuel, Je naturel et le surnaturel, et on le

perd pour l'éternité. Je sais que les libertins

se moquent de ces réflexions, et qu'ils rail-

lent ceux qui les font et qui les pratiquent.

Le propre des serviteurs de Dieu c'est d'avoir

une grandeur d'âme qui les met au-dessus
de ces insultes et de ces railleries, c'est en
cela que saint Georges a fait voir son cou-
rage, se souvenant toujours de ce que son
divin Maître a dit : Si quelqu'un rougit de
moi et de mes paroles, le Fils de Vhomme rou-
gira aussi de lui, lorsqu'il viendra dans sa

gloire, et dans celle de son Père et des saints

anges. Ces paroles sont bien à considérer
dans un temps où tous les hommes, et prin-

cipalement ceux qui sont distingués par leur

dignité, par leur caractère, par leur science,

et par une apparente piété dont ils font pro-
fession, se piquent de prudence et de discré-

tion dans ce qui regarde la morale de l'E-

vangile, les maximes de la religion, les en-

gagements de leur baptême; on croit que
pour la foi et pour la vérité on peut s'ac
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commoder au temps, et que pour défendre
l'une et l'autre, il ne faut pas s'attirer des
ennemis, ni s'exposer à déplaire à ceux de
qui on dépend, et l'on appelle cela prudence.
En vérité, est-ce une discrétion (pie de crain-

dre de déplaire aux hommes en ne craignant
pas de déplaire à Dieu? Y pensez-vous? Ave%;
vous les mômes sentiments quand il y va de
votre intérêt, et qu'il est question de l'avan-

cement de votre famille, ne vous moquez-
vous pas pour lors de tous les respects hu-
mains, et vous vous glorifiez de n'y avoir
eu aucun égard. Ce ne sera donc que dans
l'affaire de votre salut, la plus importante
de toutes, et la seule nécessaire, ce ne sera
que, lorsqu'il s'agit d'obéir à la loi de Dieu
et de l'Eglise et d'accomplir les vœux de
votre baptême, que vous vous conduirez par
des respects humains, et que vous craindrez
de déplaire aux hommes ; ce ne sera que dans
les seules occasions ou il faudra montrer que
vous êtes disciples de Jésus-Christ et pro-
fesseurs de l'Evangile, que vous rougirez, et

que dans la crainte d'être raillés des liber-

tins, vous ne vous acquitterez pas de votre
devoir. Vous ne pensez pas que c'est l'esprit

des Juifs, que de se scandaliser de la croix
de Jésus-Christ, et c'est l'esprit des impies
de s'en moquer, et vous ne considérez pas
queces hommes qui se raillent des pratiques
de la religion chrétienne, et qui méprisent
toutes les maximes de l'Evangile, sont des
libertins etdes impies, que leurs libertinages

et leurs impiétés doivent vous donner de la

compassion, et vous les rendre méprisables,
puisqu'ils seront méprisés eux-mêmes et

couverts de confusion au jugement dernier,
lorsqu'ils seront tout à fait séparés des jus-

tes, et qu'ils se verront l'objet de la malé-
diction du souverain Juge des hommes, qui
rendra à chacun selon ses œuvres.
Ne donnez donc point dans le piège de

Satan; ce malheureux esprit, ne pouvant dé-
tourner les fidèles serviteurs de Dieu de la

voie de la justice dans laquelle ils ont com-
mencé de marcher avec courage, a recours
à ce moyen comme au plus puissant qu'il

ait pour renverser, ou du moins pour ébran-
ler leur piété, si à l'exemple de saint Geor-
ges ils ne sont enracinés très-fortement dans
la foi et dans l'amour de Jésus-Christ; il

oppose donc sans cesse à la race des hom-
mes justes une autre race qui est celle des
méchants, que le Fils de Dieu appelle dans
son Evangile une race adultère et pécheresse;
elle est adultère à cause de sa prostitution à
toutes sortes de désordres et de son éloigne-
ment de Dieu, à qui elle aurait dû se tenir
inviolablement attachée comme à son vérita-

ble époux; elle est pécheresse, parce qu'elle
l'ait comme une profession publique d'offen-

ser Dieu, se réjouissant du mal qu'ils font

et se glorifiant de leurs débauches. Cette
race des méchants, qui est toute possédée de
l'esprit du démon, n'aspire non plus que lui

qu'à pervertir «les voies du Seigneur dans
ses serviteurs, et ils emploient pour cela les

railleries les plus piquantes , et tout ce qui
çst plus propre à mortifier et à humilier les

serviteurs de Dieu. Les idolâtres en usaient

de la sorte à l'égard des chrétiens, ne s'atta-

chant qu'à leur faire de la honte de recon-

naître pour leur Dieu et pour leur Sauveur

celui qu'ils confessaient avoir été crucilié

dans la compagnie des voleurs Saint Geor-

ges et tous les martyrs, étant disciples des

apôtres et parfaits imitateurs de Jésus-

Christ, vous apprennent à ne jamais rougir

de votre divin Sauveur et de sa parole, c'est-

à-dire de son Evangile , au milieu de ces li-

bertins et de ces impies , à n'avoir jamais

honte de pratiquer ses préceptes et de sui-

vre son exemple, afin qu'il vous reconnaisse

pour ses disciples en présence des saints

anges, et qu'il vous fasse part de sa gloire,

que je vous souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON LX1II.

POUR LA FÊTE DE SAINT MARC.

(25 april.)

Designavit Dominus et alios septuaginia duos el misit

illos liiiiis ante faciem suaui, elO; (Luc , X, l-'J).

Le Seigneur choisit soixante et douze autres disciple*

qu'il envoya devant lui deux à deux duns toutes les vJtes

et dans tous les lieux où lui-même deouil aller.

Saint Marc n'étant pas du nombre des

soixante-douze disciples , était néanmoins
disciple de Jésus-Christ , ayant été converti

par saint Pierre , auquel il s'attacha , qu 'il

suivit à Rome, où il écrivit l'Evangile par

une inspiration particulière du Saint-Esprit,

recueillant ce qu'il entendait dire à saint

Pierre, son maître et son père spirituel. Saint

Marc peut donc être regardé comme étant

du nombre de ceux qui ont été choisis par

le Seigneur pour aller prêcher l'Evangile >

et pour être comme ses précurseurs qui de-

vaient disposer les hommes à le recevoir,

non-seulement en qualité de Sauveur qui
venait leur annoncer le royaume de Dieu ,

mais encore en qualité de juge, son père lui

ayant donné le pouvoir de juger les vivants

et les morts, de leur faire rendre compte de
toutes leurs actions, de condamner les uns à

être les malheureux compagnons des dé-

mons, et de faire part aux autres du bon-
heur des anges. C'est à quoi notre saint a

travaillé toute sa vie» soit en écrivant, soit

en parlant , soit en agissant , toutes ses ac-

tions étant des exhortations puissantes qui

engageaient les hommes qui les voyaient à

glorifier Dieu, et à se soumettre à sa loi, et

particulièrement dans Alexandrie , où il a

fondé une Eglise très-florissante qui a mul-
tiplié le nombre des fidèles , et qui a aug--

menté celui des saints. Nous devons le con-

sidérer comme le prédicateur de l'Eglise

universelle et de tous les siècles par l'Evan-

gile qu'il a écrit , ce qui nous donne sujet

de le regarder comme un de ces excellents

ouvriers que le père de famille a choisis

pour l'envoyer cultiver son champ, et pour

y préparer une bonne moisson. Selon notre

évangile rien n'est plus a van (ageux qu'un bon
ouvrier , aussi rien n'est plus rare , et nous
devons tous les jours prier le père de fa-

mille d'en envoyer qui aient toutes les qua-
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Jités propres pour bien cultiver les âmes
et leur l'aire porter de bons fruits. Saint
Marc est cet excellent ouvrier, i'i a toutes les

qualités propres pour bien cultiver lésâmes;
c est ce que nous trouverons dans l'Evangile,
dont toutes les circonstances serviront de
sujet à faire les éloges de notre saint évan-
géliste ; dans la première partie nous
verrons qu'il est un ouvrier très-avanta-
geux; dans la seconde, qu'il a toutes les

qualités d'un bon ouvrier. Demandons au
Saint-Esprit les grâces qui nous sont néces-
saires, et prions la sainte Vierge de nous
les obtenir : Ave, etc.

PREMIÈRE PARTIE

Le Seigneur choisit encore soixante-douze
autres disciples, qu'il envoya devant lui deux
à deux dans toutes les villes et dans tous les

lieux où lui-même devait aller. Ces paroles
et les suivantes nous font connaître com-
bien les bons ouvriers sont nécessaires

,

combien ils sont rares , et que le père de
famille ne saurait faire une plus grande
grâce aux hommes que de leur en envoyer;
c'est pourquoi il faut employer tout notre
zèle et toute notre ferveur pour l'en prier.

Nous savons que Dieu n'a aucun besoin
du ministère des hommes pour travailler au
salut des âmes, il les peut éclairer par ses

lumières, puisque c'est lui qui éclaire tout

homme qui vient dans le monde ; il les peut
instruire par l'onction de son divin Esprit",

ayant promis qu'il renverrait pour nous
apprendre toute vérité, il les peut convertir,

et de pécheurs en faire dos saints , puisque
d'une {lierre il fait un enfant d'Abraham,
et que par sa grâce une âme toute souillée

peut devenir plus blanche que la plus belle

laine, parce que c'est lui qui prépare la vo-
lonté des pécheurs, et qui les tourne comme
il lui plaîtavec une volonté toute-puissante,
et par conséquent il n'a pas besoin du mi-
nistère de ses serviteurs; mais étant tous
les membres d'un môme corps, dont il est

> le chef, il a voulu les mettre tous dans la

dépendance les uns des autres, afin de les

unir et de les lier plus étroitement , et d'au^-

tant plus, qu'il est question de la vie spiri-

tuelleet éternelle, pour lesquelles ils avaient
absolument besoin d'être aidés.

Le Fils de Dieu ayant passé la nuit en
prières, le jour commençant à paraître , il

appela à soi tous ses disciples, parmi les^

quels il en choisit douze qu'il nomma apô^
très, pour être les premiers ministres de son
Evangile et du royaume tout spirituel de
son Eglise; ce nombre ne suffisant pas, il

choisit encore soixante-douze autres disci^

pies. Les évoques ont succédé aux apôtres ,

ils en ont l'autorité , ils en doivent avoir la

vertu. Les prêtres, comme ministres du se-

cond ordre, tiennent la place des disciples,

et il faut qu'ils en fassent les fonctions

,

et aussi qu'ils en aient le zèle et la piété
,

en qualité de ministres de Jésus-Christ et de
dispensateurs des mystères de Dieu , dont
la principale obligation est d'être fidèles, les

peuples ayant besoin d'eux pour se désalté-
rer dans leur soif

, pour se rafraîchir dans
leur sécheresse

, pour se nourrir dans leui
faim, et pour trouver du secours quand ils

sont attaqués, et de la force dans leur fai-
blesse.

Nous lisons dans les saintes Ecritures que
tout ce qui arrivait aux Israélites n'était que
des figures qui dans la suite devaient servir
à nous instruire et à nous consoler; comme
ce que nous trouvons dans l'Exode, que les

enfants d'Israël vinrent ensuite enÉlim, où
il y civail douze fontaines et soizante-dix
palmiers, et ils campèrent auprès des eaux
{Exod.y XV, 27). Ce peuple s'avance dans le

désert sous la conduite de Moïse, pour s'é-

loigner de plus en plus de Pharaon , leur
cruel persécuteur , et pour approcher de la
terre que Dieu avait promise à leurs pères.
Dans ce voyage aux travers des sables secs
et brûlants, ils manquent souvent d'eau, et

n'ayant pas en la Providence toute la con-
fiance qu'ils devraient avoir, ils sont en dan-
ger de périr; cependant combien de fois

ont- ils éprouvé que Dieu avait pour eux la

miséricorde d'un vrai pèrel Cela paraît en-
core dans cette occasion, les conduisant dans
un lieu où ils trouvent

k
douze fontaines et

soixante-dix palmiers, de quoi les rafraîchir

et les désaltérer , de quoi les nourrir et les

récréer. Regardons-nous tous comme les

Israélites , pensons que nous avons deux
choses à faire : la première , de nous éloi-

gner de l'Egypte , dans laquelle il y a tant,

de Pharaons qui ne cherchent qu'à nous
rendre esclaves et qui ne s'appliquent qu'à
nous entretenir dans la servitude , et à ren-
dre nos chaînes plus pesantes; la seconde ,

de nous approcher de la terre des vivants ,s

dans laquellenous jouirons de la liberté des
enfants de Dieu , où nous trouverons les

vrais biens, et où nous goûterons les solides

plaisirs ; mais pour cela il faut traverser ce
désert du monde, et le traverser sans s'éga-

rer, sans manquer d'eau ni de nourriture;
nous avons donc besoin de trouver les douze
fontaines et les soixante-dix palmiers : les

maximes des apôtres, les instructions des
disciples nous sont absolument nécessaires ;

si nous nous conduisons nous-mêmes, il est

certain que nous nous égarerons, nous som-
mes de vrais aveugles , et nous avons d'au-
tant plus sujet de craindre notre aveugle-
ment,, que nous n'en avons pas unie parfaite

connaissance ; nous nous flattons qu'il y a

des lumières en nous , et ce que nous
croyons être des lumières ne sont que des,

ténèbres , et par conséquent rien ne nou'
est plus nécessaire que d avoir de bons gui-

des, qui possèdent la science de Dieu ,
qui

aient acquis de l'expérience, ayant été eux
mêmes conduits par les apôtres et les disci

pies, dont ils étaient devenus les disciples .

n'étant animés que de l'esprit de charité,

c'est pourquoi le Seigneur les envoie deux à

deux, afin que marchant ensemble dans unf
parfaite union , et agissant conjointement

par l'ordre de leur divin Maître , ils fissen|

connaître à tou.-= que le règne qu'il étai
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venu établir parmi les hommes était tout

fondé sur la charité , et de plus cette union
servait encore à fortifier la vérité de leur

prédication, selon que notre divin maître le

dit ailleurs, qu'il fallait que tout fût con-
firmé par l'autorité de deux ou trois témoins ;

et de plus, comme il n'y a personne sur la

terre qui soit si sage et si éclairé , si fort et

si expérimenté, qu'il n'ait besoin dans des

occasions d'être conseillé et fortifié, le Sei-

gneur envoie ses disciples deux à deux, afin

de veiller charitablement les uns sur les

autres, de s'entr'aider mutuellement par tous

les secours qu"ils seraient capables de se

donner, pour la raison que dans toutes leurs

entreprises ils tendent à la même fin , ils

agissent par le même esprit et ils travail-

lent à un même ouvrage, qui est de publier

l'Evangile, afin que Dieu soit glorifié et

que les hommes se puissent sauver, ce qui
fait connaître combien ils sont nécessaires;

car s'ils ont besoin les uns des autres pour
se soutenir et se perfectionner, saint Marc
ayant eu un fort grand besoin de saint

Pierre pour s'atfermir dans la foi et pour
avancer dans la vertu , les Egyptiens, pour
qui la Providence avait destiné notre saint,

n'ont pu se passer de ses instructions , du
bon exemple de ses vertus et de ses miracles,

pour sortir des ténèbres de l'idolâtrie , pour
quitter les désordres d'une vie licencieuse

,

pour vivre selon les règles de la religion

chrétienne, et pour suivre les maximes de
l'Evangile de Jésus-Christ. Ce qui est déplo-

rable, c'est que, encore bien que ces bons ou-
vriers soient absolument nécessaires et que
l'on ne puisse s'en passerais sont néanmoins
très-rares.

C'est ce que Jésus-Christ disait à ses dis-

ciples : La moisson est grande, mais il y a

peu d'ouvriers. Cette parole s'adressait aux
pontifes , aux prêtres , aux docteurs des
Juifs, qui, au lieu d'être les pasteurs des
brebis , s'en étaient rendus les loups , ne
cherchant qu'à les dévorer, et qu'à s'engrais-

ser à leurs dépens, les éloignant du chemin
de la vérité, leur fermant la porte du ciel

,

et ne travaillant pas eux-mêmes à y entrer,

ils ne se mettent pas en peine que les autres

y trouvent place. C'était donc avec beau-
coup de justice que le Seigneur regardait le

peuple juif avec une grande compassion, le

considérant comme des brebis égarées qui
n'avaient point de pasteur, et dont par consé-
quent la perte paraissait comme immanqua-
ble. Et rien n'était caché à ce divin Sauveur,
il connaît tous ceux qui doivent un jour en-
trer dans son Eglise,ce qui lui fait dire : J'ai

encore d'autres brebis qui ne sont pas de ce

troupeau, il faut les amener, afin qu'il n'y ait

plus qu'un troupeau , comme il n'y a qu'un
pasteur, voulant nous dire : Si toutes mes
brebis étaient renfermées dans la Judée, ma
seule prédication , animée de l'exemple de
mes actions, soutenue de mes prodiges, suf-

firait pour les convertir; mais j'ai encore
des brebis dispersées dans le monde parmi
les gentils de tous les royaumes et de tou-

tes les provinces
,
je n'irai pas les trouver

pour me faire voir à eux , et pour les prê-
cher, c'est pourquoi il faut leur envoyer de
bons ouvriers

;
par un eftet de ma provi-

dence j'enverrai saint Marcdans Alexandrie,

pour rassembler dans cette ville et dans ce

royaume ce que j'ai de brebis.

Remarquez que notre divin Maître com-
pare son Eglise à une moisson ; le sujet de
cette comparaison est que dans la moisson
il n'y a pas seulement des grains de blé, il

y a encore des épis et de la paille, tout est

transporté dans la grange
;
quand on vient

à battre le blé, on sépare les grains de fro-

ment d'avec la paille : le grain est porté

dans le grenier, où on le garde pour servir

de nourriture aux hommes ; la paille est

brûlée ou pourrie. L'Evangile est prêché à

tous dans l'Eglise de Dieu ; il y a des mé-
chants, il y a" des bons, ils sont séparés les

uns des autres par les différentes épreuves
que Dieu permet qui arrivent; quand on
crible le blé, lèvent emporte la paille, parce

qu'elle est fort légère , et le blé tombe et s'a-

masse en un monceau
,
parce qu'il a de la

pesanteur et de la solidité. 11 se fait la mê-
me chose dans l'Eglise : les uns et les au-

tres sont éprouvés par de différentes tenta-

tions; ceux qui ont la légèreté de la paille

sont emportés où l'humeur et la passion les

portent, où l'homme et le démon les pous-
sent ; ceux qui ont le poids et la solidité du
froment demeurent unis ensemble par la

charité , et ne s'éloignent jamais de leur de-

voir, et les tentations ne servent qu'à les at-

tacher davantage à Dieu , dans qui ils met-
tent toute leur confiance , et de qui ils

attendent tout leur secours, disant avec

David : J'ai crie' vers le Seigneur lorsque

j'étais dans l'accablement de l'affliction, et il

m'a exaucé [Psal. CXIX, 1).

Vous voyez quel est l'avantage des di-

verses épreuves ,
puisqu'elles portent à

offrir à Dieu une prière fervente que le

prophète nous marque ici par ce cri qu'il a

poussé vers le Seigneur, et qu'ensuite elles

nous attirent sa divine miséricorde, comme
il le témoigne lorsqu'il ajoute qu'ayant crié

dans l'extrémité où il était, le Seigneur l'a

exaucé. Le temps de la tentation n'est donc
pas pour les justes un temps de relâche-

ment, ni un sujet de désespoir, c'est plutôt

une occasion de nous réveiller, un sujet de
nous attacher plus fortement à Dieu, nos
prières devenant plus pures et plus ferven-

tes, et la bonté du Seigneur paraissant

davantage à notre égard. Si tous les chré-

tiens qui composent la moisson de l'Eglise

sont tous exposés au vent des tentations,

sont tous sous le fléau des différentes afflic-

tions, ils ont besoin d'ouvriers qui les sou-

tiennent, qui les fortifient, qui les purifient,

les éloignant de toute inconstance et légè-

reté, les préservant de toute corruption et

pourriture.

Ce sont ces ouvriers qui sont rares. Je

sais qu'il y en a plusieurs qui en portent le

nom et qui en ont même le caractère ; mais

nous ne savons que trop, et c'est une forte

douleur oour nous d'en avoir une si grande-
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connaissance, qu'il y en a peu qui travail-

lent, que parmi ceux, qui travaillent, peu le

font.au nom du Seigneur ; c'est pourquoi le

nombre est fort petit de ceux qu'il recon-
naîtra pour ses ministres, et le nombre est

fort grand de ceux qu'il traitera comme des
ouvriers d'iniquité, et qui pour cette mau-
vaise qualité seront chassés de sa présence.
Il serait très-nécessaire pour le salut de la

plus grande partie de ceux qui sont consa-
crés aux autels, qu'ils fissent une sérieuse
réflexion sur ces paroles : La moisson est

grande, mais il y a bien peu d'ouvriers. Si

les besoins de la France sont grands, si ceux
de l'Europe sont extrêmes, combien plus
ceux des autres pays, où plusieurs pro-
vinces n'ont qu'un seul ministre ! Ecoutez
donc, vous qui vivez commodément des
biens que la piété des fidèles vous a lais-

sés, Jésus-Christ vous exposant les besoins
de son Eglise, vous invite au travail; il

condamne la mollesse et l'oisiveté de plu-
sieurs de vous autres, et il rejette les inu-
tiles occupations de ceux qui font toute
autre chose que ce qu'ils doivent faire.

Saint Paul disant à son disciple Timothée
qu'il était sur le point d'être sacrifié et que
Je temps de son départ s'approchait, l'a-

vertit de ce qu'il sait qu'il est plus obligé
de faire, et l'Eglise a jugé cet avertissement
si avantageux qu'elle le publie le jour
qu'elle solennise la fête d'un saint docteur,
pour nous apprendre qu'étant savants, ils

n'ont été saints, et qu'étant ministres, ils

ont été les fidèles dispensateurs des mystères
de Dieu, que parce qu'ils ont suivi exacte-
ment les avis que saint Paul a donnés à Tiuio-

tliée, et que saint Marc a suivis de môme
que si l'Apôtre lui avait parlé. Je le dis

donc à tous les ministres sacrés : Faites la

charge d'un évangéliste, remplissez tous les

devoirs de votre ministère (II Tim., IV, 5).

Je ne parle pas seulement à ceux qui malgré
leur caractère, leur engagement, leur béné-
fice, sont lâches, oisifs, endormis, je m'a-
dresse à ceux qui font une partie de leur

devoir, et qui croient que pour cela on n'a

rien à leur reprocher. Ecoutez les paroles
d'un apôtre qui va sceller de son sang sa

vigilance, ses travaux et sa fidélité à tous

ses devoirs ; vous me demandez si ce n'est

pas assez de veiller de temps en temps sur
le troupeau de Dieu, de souffrir dans des
occasions plutôt que de l'abandonner, de
prêcher quelquefois la vérité avec courage ?

Je vous réponds hardiment que cela ne
suffit pas, qu'il faut remplir toutes les obli-

gations de votre charge, que si vous man-
quez à une seule essentielle, vous manquez
a votre salut

; prenez donc garde de ne vous
pas endormir au bruit agréable d'un monde
flatteur, qui loue ordinairement un pasteur,

parce qu'il fait une partie de son devoir,

cependant que Dieu le condamne pour
l'autre partie qu'il ne fait pas. Ayons com-
passion de ces ministres qui ne font rien,

ou qui ne font qu'une partie de ce qu'ils

doivent, gémissons d'en trouver si peu qui,

en suivant l'exemple de saint Marc, fassent

la charge d'un évangéliste, et qui comme lui

remplissent tous les devoirs de leur minis-
tère, sans se dispenser de pas un de ceux

'

qui sont nécessaires et essentiels. Deman-
dons à Dieu, avec toute la ferveur de notre
esprit, qu'il nous en envoie qui soient sem-
blables à ses disciples, il nous ordonne lui-

même de lui faire cette prière, nous disant :

Priez donc le maître de la moisson qu'il

envoie des ouvriers à sa moisson. Les chré-
tiens ne comprennent point assez l'intérêt

et l'obligation qu'ils ont de prier pour obte-
nir de saints, de savants, de zélés pasteurs,
prédicateurs et confesseurs ; ils ne font pas
même réflexion sur ce que l'on appelle les

Quatre-Temps,qui sont des jours que l'Eglise

destine au jeûne et à la prière, parce que
c'est dans ces jours que les évoques choi-

sissent et ordonnent des ministres, et elle

prétend que tous ses enfants emploient
toute l'ardeur de leur foi pour prier Dieu
que les évêques fassent un bon choix de
ceux qu'ils doivent ordonner, et qu'il donne
son Esprit à ceux qui seront ordonnés; et

pour rendre leurs prières efficaces, elle leur

commande d'y joindre le jeûne. Il faut que
nous soyons persuadés do deux vérités à

l'égard de ces divins ouvriers : la première,
que c'est à Dieu de les donner ; la seconde,
que c'est à nous de les demander, pour la

raison que si le Seigneur vous dit : Priez
donc le maître de la moisson qu'il envoie des

ouvriers à sa moisson.
C'est: 1° que Jésus-Christ ne veut point

pour ses ouvriers ceux qui se donnent à

eux-mêmes la mission, mais qui la reçoivent

de Dieu; le Fils de Dieu ayant dit a ses dis-

ciples : La moisson est grande, et il y a bien

peu d'ouvriers, il n'ajoute pas qu'ils doivent

s'empresser d'aller travailler à cette mois-
son, mais seulement de prier le maître d'y

envoyer des ouvriers. 11 est vrai qu'il sem-
ble que ce soit une chose superflue de prier

un laboureur d'envoyer moissonner ses

terres ,
puisque son propre intérêt l'y porte

assez ; néanmoins la prière que nous faisons

à Dieu sur ce sujet n'a rien d'inutile, on
peut dire que nous avons plus d'in-

térêt au choix des bons ouvriers que Dieu
même, il lire sa gloire de tout ce qui arrive

dans le monde, mais notre salut est souvent
attaché aux bons ouvriers : si vous avez des

aveugles qui vous conduisent, vous tom-
berez avec eux dans la fosse. Que les fidèles

rentrent donc en eux-mêmes, quand il

arrive des occasions où ils se plaignent d'un

pasteur, ou du scandale d'un ministre, et

qu'ils pensent : Nous aurions peut-être dé-

tourné ce fléau de dessus l'Eglise, si nous

avions prié comme nous étions obligés de le

faire ; il faut donc que nous nous en pre-

nions à notre négligence et à nos péchés,

et que nous pensions que Dieu les veut

punir en permettant que nous ayons des

ministres négligents, aveugles et déréglés.

Prions donc avec ferveur.
2" Parce que le Seigneur ne veut point

des ouvriers qui n'entrent dans la moisson

que par des brigues, des sollicitations, dos
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rièrcs humaines, il en veut qui soient le

mit des prières de l'Eglise. Tels doivent être

les pasteurs du premier et du second ordre,

tels doivent être les prédicateurs et les confes-

seurs; qu'il n'y ait rien d'eux-mêmes dans les

places qu'ils occupent, dans les chaires et les

tribunaux qu'ils remplissent; qu'ils n'aient

jamais à se reprocher qu'ils les doivent aux
soins qu'ils ont eus de faire leur cour à celui

qui avait le pouvoir de les placer, et ils ne
seront pas excusables de dire qu'ils avaient

toutes les qualités nécessaires pour ce mi-
nistère, cela ne suffit pas, il faut de plus y
être appelés ; ce n'est point encore assez de
dire que c'est le zèle du salut des âmes, la

compassion que vous avez de leur abandon
et de leur perte qui vous a obligés de solli-

citer tel bénéfice et tel emploi ; si vous avez

un véritable zèle de leur conversion et de
leur salut, vous ferez de ferventes prières

pour ces chrétiens, et vous serez toujours

préparés à les aider dès que vous y serez

véritablement appelés ; mais vous ne vous
ingérerez pas de vous-mêmes de les servir

dans tel et tel ministère, de crainte que l'on

ne vous reproche que vous faites injure à

Dieu, imitant ces serviteurs insolents qui se

veulent mêler de la conduite de la maison,
des enfants et des domestiques de leur

maître, sans son autorité, sans son ordre et

sans sa commission, ce qui est un effet de
l'orgueil de l'homme, et souvent même de
la cupidité, ne pensant pas que le Seigneur
ne veut pas des ouvriers qui entrent dans
la moisson pour s'en rendre les maîtres, et

pour en tirer tout le profit.

C'est une troisième réflexion que nous
sommes obligés de faire pour être persuadés
que si c'est à Dieu de choisir et d'envoyer
les ouvriers, c'est parce que ceux qui en-
trent d'eux-mêmes dans la moisson n'y
entrent souvent que pour leur propre in-
térêt, pour s'y enrichir, pour y être honorés
et estimés des hommes, que pour y vivre
dans un plus grand repos ; il faut des eu-
vriers qui travaillent, et qui travaillent en
ouvriers, selon le dessein et la volonté de
celui qui leur a donné l'ouvrage à faire, se

contentant pour leur part des récompenses
que leur donnera le maître de la moisson,
sans aucun retour sur les avantages tem-
porels qu'ils peuvent retirer de leur minis-
tère ; c'est pour lors qu'ils deviennent des
ministres comme saint Marc, et qu'ils en
sont les parfaites copies, et comme tels ils

sont des hommes vraiment apostoliques, qui
ne sont jamais dans l'oisiveté, qui travail-

lent toujours à la gloire de Jésus-Christ, qui
contribuent à la fécondité de l'Eglise, et

qui aident les fidèles à se sauver, et par ce
moyen ils ressemblent à saint Marc, ils ont
toutes les qualités d'un bon ouvrier; c'est

ce que nous verrons dans la seconde partie

de notre évangile, qui nous servira de sujet

pour continuer et pour achever les éloges
de notre saint.

SECONDE PARTIE.

Allez, je vous envoie comme des agneaux

au milieu des loups. Le Seigneur parlant a
ses apôtres, leur dit : Je vous envoie comme
des brebis, et, parlant à ses disciples, il leur
dit : Je vous envoie comme des agneaux.
Vous savez que les brebis sont les mères
des agneaux ; les apôtres aussi sont choisis

pour engendrer par l'Evangile des enfants à

Jésus-Christ, et ces agneaux deviennent sou-
vent brebis, et ayant été engendrés par le

zèle de ceux qui ont été envoyés pour leur
annoncer l'Evangile du royaume de Dieu,
ils en engendrent d'autres dans la suite par
ce même zèle avec lequel ils leur prêchent
les vérités du christianisme

; qu'ils soient
brebis ou agneaux, ils doivent avoir une
grande douceur, c'est la première qualité
des ouvriers évanjéliques.

Cette vertu est d'autant plus nécessaire
aux ouvriers de l'Evangile, que leur emploi
est d'enlever au diable, au monde, à la chair,

une proie qu'ils possèdent il y a longtemps;
non-seulement ces trois puissants ennemis
font ce qu'ils peuvent pour ne pas souffrir

que l'on diminue le nombre de leurs es-
claves, mais les esclaves mêmes font tous
leurs efforts pour ne pas changer de maître

;

cela demande beaucoup' de travail, et sans
violence, sans aigreur, sans colère, se sou-
venant qu'ils sont envoyés comme des
agneaux, et des agneaux choisis de Dieu
pour vaincre des loups, et en faire leur
proie. Que la conduite de Dieu est opposée
à celle des hommes 1 Quand ils se veulent
rendre maîtres d'une ville et de tout le

peuple enfermé dedans, ils assemblent un
grand nombre de soldats armés de diffé-

rentes manières
; quand le Seigneur veut se

soumettre des hommes qui, par la conduito
de leur vie, peuvent être regardés comme
des loups, il assemble des agneaux, et il les

envoie parmi ces loups, avec ordre de no
rien épargner pour les soumettre et } our
les vaincre. Je vous demande si ces idolâ-

tres, si ces Juifs opiniâtres n'étaient pas de
vrais loups à l'égard des fidèles, et particu-

lièrement à l'égard des pasteurs; Saut n'était-

il pas un loup ravissant, quand, après avoir
obtenu des lettres des princes des prêtres
et des sénateurs de sa nation, il se saisissait

de tous ceux qui invoquaient le nom de
Jésus-Christ? hommes et femmes, il les en-
chaînait, et il les conduisait ainsi enchaînés
dans Jérusalem, pour les y tourmenter et

les y faire mourir. Ces juges païens qui con-
damnaient les chrétiens, ces bourreaux qui
les tourmentaient n'étaient-ils pas des loups,

puisqu'ils se faisaient un malin plaisir de
les affliger, cherchant dans leur esprit tout

ce qu'ils croyaient plus propre à leur
causer beaucoup de douleur? La volonté du
Seigneur était de se rendre le maître de ces

loups, de les convertir, de les changer, et

d'en faire des agneaux ; Saul n'est-il pas
devenu un agneau quand le Seigneur l'a

arrêté dans le chemin, qu'il lui a commandé
d'aller à Damas, de s'adresser à Ananie,
d'écouter tout ce qu'il lui dirait, et de s'y

soumettre? C'estceluidequi l'on a dit: Void
VAgneau de Dieu, voici celui gui été l:s
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péchés du monde, et que les prophètes ont

comparé à un agneau que l'on porte pour
être offert en sacrifice , sans qu'il fasse

aucune résistance, ni même sans qu'il se

flaigne de ceux qui se mettent en devoir de
égorger ; il veut aussi que tous ses minis-

tres soient des agneaux, qu'ils en aient la

douceur, la patience et la simplicité, afin

que comme tels ils puissent vaincre les

loups, et en faire des agneaux.
Les Egyptiens n'étaient-ils pas des loups

ravissants, cruels, violents, se laissant aller

au désordre de leurs passions? Saint Marc
n'est-il pas un agneau doux , simple et pa-

tient? 11 fait des conquêtes admirables parmi
ces loups, il leur fait connaître le vrai Dieu,

il les engage à recevoir la religion de Jésus-

Christ, il leur donne de l'amour pour l'Evan-

gile. Pour lors ceux qui étaient cruels de-
viennent doux, ceux qui ravissaient le bien

des autres renoncent à celui qu'ils possé-

daient, et le distribuent aux pauvres; les

plus fiers, les plus violents, les plus empor-
tés souffrent avec humilité tout le mal que
l'on veut leur faire, sont disposés à donner
leur vie pour Jésus-Christ et pour leurs frè-

res ; enfin les plus sensuels et les plus vo-
luptueux, qui jusque-là avaient été les escla-

ves de leur chair, s'étaient déclarés ennemis
de la croix de Jésus-Christ et avaient fait un
Dieu de leur ventre, ont embrassé toutes les

rigueurs de la pénitence, faisant leur gloire

de vivre comme des hommes crucifiés. Saint

Marc ayant fondé dans Alexandrie une Egliso

si florissante, quoiqu'un agneau fort simple,

n'avait-il pas fait la conquête d'un grand
nombre de loups, et n'en avait-il pas fait des

agneaux ? Mais, de crainte que les disciples

du Seigneur ne fusseut effrayés entendant
leur maître qui leur disait : Vous serez

comme des agneaux parmi les loups, il a

voulu les rassurer en leur disant auparavant:
Allez, je vous envoie. Les apôtres et les disci-

ples auraient pu répondre à leur divin Maî-
tre : Vous nous envoyez parmi les loups, et

vous prétendez que nous en fassions des
agneaux et des brebis comme nous , ou que
nous en souffrions avec douceur et avec pa-
tience toutes les cruautés; nous prévoyons
que l'un et l'autre arrivera, qu'une partie de
ces loups se convertira et se changera en
agneaux, et qu'une autre partie persévérera
dans sa férocité et nous déchirera ; mais qui
sommes-nous

,
pour faire un changement si

prodigieux, que par notre travail un loup
devienne une brebis? Oui sommes-nous,
pour soutenir avec une généreuse intrépi-

dité les tourments les plus cruels? Ecoutez,
hommes apostoliques, disciples du Seigneur,
pasteurs, prédicateurs, confesseurs, minis-
tres de Jésus-Christ, quelque rang que vous
teniez dans l'Eglise, quelque emploi que
vous y ayez, qui pouvez faire de semblables
objections, écoulez ce que le Seigneur vous
dit lui-même : Allez, je vous envoie; vous
n'avez rien à craindre ni de la part de ce qui
vous peut manquer, ni de la part de l'opi-

niâtreté, ou de la puissance, ou de la malice
des hommes; c'est moi qui vous envoie, j'ai

précipité du haut du ciel Lucifer accompa-
gné de la troisième partie des anges, j'ai

noyé dans les eaux de la mer Rouge Pha-
raon et toute son armée, j'ai détruit toutes

les nations qui voulaient empêcher mon
peuple de se mettre en possession de la terre

que je lui avais promise, j'ai fait périr toute
la nombreuse armée de Sennachérib, mon
bras n'est point raccourci, ma puissance n'est

point diminuée, ma force n'est point affai-

blie
;
pensez donc que c'est moi qui vous en-

voie, par conséquent allez avec courage,
avec confiance, et pour augmenter la fermeté
de votre résolution dans la pensée que c'est

moi qui vous envoie, ne vous appuyez point
sur pas une des choses humaines, ne pensez
pas même à faire provision de ce qui paraît

le plus nécessaire à la vie, pour faire con-
naître que vous attendez tout de moi, que vous
avez mis tous vos soins dans mon sein, toute

votre confiance étant en moi; c'est la seconde
qualité d'un bon ouvrier.
Ne portez ni bourse, ni sac, ni souliers, et

ne saluez personne dans le chemin. Nous
pouvons dire que Dieu ne pouvait pas deman-
der un plus parfait dégagement à ses disci-

ples, ni les obliger à porter leur confiance
plus loin, que de les envoyer par le monde
prêcher l'Evangile à toutes les créatures,

sans penser à se charger de ce qui n'est

propre qu'à conserver la vie présente pour
laquelle un homme apostolique doit avoir
une grande indifférence, ne voulant dépen-
dre que de Dieu seul pour tout ce qui re-
garde son ministère, et ne faire fonds que
sur sa sagesse, sur sa bonté, sur sa provi-
dence ; c'est le caractère d'un ministre vrai-

ment évangélique qui ne tient à rien, qui
non-seulement néglige toutes les choses de
cette vie, qui est toujours disposé à y re-

noncer, même à les sacrifier dès qu'il y va
de la gloire de Dieu et du salut du prochain.
Ce dégagement est si nécessaire aux ou-
vriers évangéliques, que, l'ayant ordonné h
ses apôtres, il le commande encore à ses dis-

ciples ; envoyant les premiers prêcher le

royaume de Dieu, il leur dit, au rapport de
saint Luc : Ne portez rien dans le chemin, ni
bâton, ni sac, ni pain, ni argent et n'ayez
point deux habits (Luc, IX, 3).

Remarquez comment ce divin Seigneur
dresse ses apôtres; il les envoie prêcher le

royaume de Dieu, c'est-à-dire établir l'amour
et le désir de ce divin royaume dans le cœur
des fidèles, de sorte qu'ils ne prient que
pour l'obtenir, et quMls ne travaillent que
pour s'en rendre dignes. On n'établira jamais
ce royaume de Dieu dans le cœur des peu-
ples, si l'on ne parait pas persuadé des véri-

tés que l'on annonce; celui-là en parait-il

persuadé, qui n'est occupé qu'à s'établir un
royaume en ce monde, qui ne travaille (pie

pour amasser des richesses, qui ne brigue et

ne sollicite que des honneurs, de sorte que
l'on ne remarque en lui que l'amour des
biens de ce monde, et l'at lâchement à tout

ce qui est temporel et périssable? De quoi
servira tout ce qu'il pourra dire de l'amour
des biens éternels et du détachement des
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niens corruptibles? il faut donc qu'une sainte

indifférence pour tous les avantages du
monde prêche le royaume de Dieu et engage
tous les fidèles à "le rechercher, n'aimant

point le monde , ni tout ce qui est dans le

monde ; c'est pour lors qu'un ministre do

l'Evangile a bonne grâce de condamner tout

ce qui peut approcher du superflu, quand
on ne voit en lui que ce qui est absolu-

ment nécessaire; pour lors son discours a

beaucoup de force pour persuader aux au-

tres à se détacher de tout ce qui est superflu,

quand il paraît vraiment détaché, même de

ce qui est nécessaire. Que si un ouvrier

apostolique doit être dans ce dégagement qui

le dégage de son propre bien, à plus forte

raison le doit-il être du bien de son pro-

chain, ne le point désirer, ne rien faire pour
s'en procurer quelque part, soit par des tes-

taments, soit par d'autres manières, ce qui

tourne souvent au scandale de l'Eglise et ce

qui rend les travaux apostoliques fort inu-

tiles.

Saint Matthieu, rapportant les ordres que
le Seigneur de-nne à ses apôtres, dit : Ne
préparez pour le chemin ni sac, ni deux ha-

bits, ni souliers, ni bâton (Matlh., X, 10) ; et

avait dit auparavant (verset 9) : Ne vous

mettez point en peine d avoir de l'or, de l'ar-

gent, ou d'aiUre monnaie dans votre bourse.

Le Seigneur leur dit : Allez; il n'y a donc
rien qui les doive arrêter, il faut qu'ils

soient toujours prêts à partir. Les ambassa-
deurs des rois de la terre sont longtemps
avant que de se mettre en chemin et de
faire leur entrée, parce qu'il leur faut beau-

coup de jours pour préparer leur équipage.

Il n en est pas de même d'un envoyé du Fils

de Dieu; quoique Roi des rois et Seigneur
universel du monde, ses ambassadeurs doi-

vent être toujours disposés à partir, parce

que leur équipage c'est la pauvreté, et leurs

provisions c'est la confiance en la provi-

dence de Dieu et dans la charité des fidèles.

Si, d'une part, le Seigneur ne veut pas que
ses apôtres et ses disciples, allant exercer le

ministère de la prédication, marquent quel-

que défiance de manquer des choses néces-

saires à la vie, voulant avoir de l'or et de
l'argent dans leurs bourses, faisant provision

de pain, d'habits, de souliers, comme s'ils

avaient peur d'en manquer; de l'autre, il

ordonne à tous les fidèles d'avoir soin des

ministres sacrés , qu'ils pensent qu'ils sont

obligés de fournir à leurs pasteurs et à leurs

prédicateurs ce qui leur est nécessaire;

mais ce divin Maître voulant un parfait

dégagement dans ceux qu'il avait choisis

pour ses ministres, prévoyant que la bonne
volonté des fidèles pourrait être cause que
l'on s'attacherait plus aux uns qu'aux au-
tres, que l'on s'arrêterait davantage à les

servir, pour prévenir ce défaut, qui est con-
traire à la perfection évangélique, le Sei-

gneur leur dit : Ne saluez personne dans le

chemin.
Cette parole vient de l'Ancien Testament.

La Sunamite ayant fait connaître à Elisée

que l'enfant qu'il lui avait obtenu de Dieu
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était mort, le prophète dit : son serviteur
Giesi : Ceignez vos reins, prenez mon bâton
à votre main et allez-vous-en. Si votts ren-
contrez quelqu'un, ne le saluez point, et si

quelqu'un vous salue, ne lui répondez point
(IV Reg., IV, 29). Les saints Pères ont en-
tendu par cette défense d'Elisée un ordre
qu'il donnait à son serviteur de se hâter,
sans s'amuser à discourir inutilement dans
le chemin avec ceux qu'il rencontrerait; ce
qui a rapport avec ce que Jésus-Christ a or-
donné depuis à ses disciples en les en-
voyant travailler à la conversion des peu-
ples. Il leur dit de ne saluer personne dans
le chemin ; ce n'est pas le dessein de Dieu
de rendre ses serviteurs incivils et indiffé-

rents envers leurs frères, puisqu'il les

oblige même dans l'Evangile de saluer leurs
ennemis ; mais il veut par là seulement leur
faire entendre que lorsqu'ils sont appli-
qués à travailler au salut du prochain ils le

doivent faire avec ardeur, n'ayant dans l'es-

prit et dans le cœur que l'affaire qui leur est

commandée, sans s'arrêter à lier quelque
partie avec les hommes, à s'engager de so-

ciété avec eux, sous prétexte de se faire des
amis et des patrons, dont ils pourraient re-

tirer quelque avantage dans leurs besoins,

ce qui était contraire au dégagement dans
lequel le Seigneur prenait plaisir d'élever
ses disciples, ne les ayant pas choisis pour
eux, mais pour ceux à qui il avait résolu de
les envoyer. Il serait à souhaiter que tous
les ministres de Jésus-Christ fussent autant
persuadés de cette vérité que ses premiers
disciples en étaient convaincus ; ils ne se-

raient point empressés de faire leur cour
aux grands et aux puissants, ils ne les flat-

teraient jamais dans leurs défauts, ils paraî-
traient devant eux comme les prophètes, les

apôtres, les disciples et saint Marc ont paru
devant les rois, les gouverneurs et les juges,
uniquement pour leur dire la vérité en con-
damnant leurs désordres, en leur faisant

connaître leurs devoirs. Ce n'est que pour cela
que ce divin Seigneur permet à ses disciples

d'entrer dans la maison des puissants et des
riches, qu'il consent qu'ils y demeurent, et

qu'ils y mangent, car il les envoie comme
des ambassadeurs de paix, et de cette paix
que le monde ne saurait donner, parce
qu'elle n'est pas seulement extérieure, elle

est encore plus intérieure ; la paix que le

monde donne n'est que pour réconcilier les

hommes ensemble, elle n'est souvent que
dans l'apparence, elle se rompt aisément, ce
n'est pas une semblable paix que les disci-
ples vont porter dans le inonde, conformé-
ment à l'ordre que leur maître leur donne,
quand il leur dit : En quelque maison que
vous entriez, dites d'abord : Que la paix soit

dans cette maison.
Que ces paroles font bien connaître quels

sont les caractères des vrais chrétiens, et les

qualités des ministres du Seigneur 1 portez
la paix partout sans en exclure personne, en
quelque maison que vous entriez, soit ami ou
ennemi, offrez-lui d'abord la'paix, lui faisant

Connaître que vous ne lui rendez visite, quo
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vous ne choisissez sa maison pour y passer

quelque temps, pour vous y reposer, pour

y prendre un peu de nourriture, que dans
le dessein de leur procurer la paix, qui est

le plus grand, le plus nécessaire et le plus

précieux de tous les biens que Ton puisse

désirer à son prochain; c'est un bien qui est

presque toujours inséparable de la pauvreté
évangélique , et ce sont les vrais pauvres de
Jésus-Christ qui le répandent partout. Vous
remarquerez aussi que le Seigneur commence
par dépouiller ses apôtres, ses disciples, tous

les hommes apostoliques, ne voulant pas

qu'ils amassent de l'or et de l'argent, qu'ils

se chargent de provisions, qu'ils aient des

équipages, afin qu'ils soient en état de porter

la paix partout. Le détachement de tous les

biens du monde étant absolument nécessaire

pour faire l'office d'ambassadeur de la paix

chrétienne, il est très-difficile que ceux qui

ont de gros biens, qui possèdent des revenus
considérables, qui sont élevés dans de grandes
dignités, puissent donner la paix à tous; ces

possessions seront souvent cause de divisions

et de procès; il faut que les ministres du
Seigneur puissent dire, comme saint Pierre

et saint Jean : Nous n'avons ni argent, ni or,

nous ne saurions vous en donner, mais notre

divin Maître nous a dit : Je vous laisse ma
pair, je vous donne ma paix, nous avons reçu

ce bien comme un précieux héritage, nous vous

donnons ce que nous avons.

Il est donc bien indigne d'un chrétien,

encore plus d'un ministre de Jésus-Christ,

de n'entrer dans des maisons, de ne se fourrer

dans des familles (pie pour y mettre la divi-

sion, en suscitant des procès pour en profiter;

comment ces plaideurs, ces hommes proces-

sifs pourront-ils, dans quelque maison qu'ils

entrent, dire d'abord : La paix soit dans
celte maison, puisqu'ils n'y entrent que poui

y déclarer la guerre? S'il n'y a que des en-
fants de paix qui soient capables de recevoir

la paix qu'on leur désire, il n'y aura aussi

que des enfants de paix qui seront capables

de la donner, personne ne pouvant donner
ce qu'il n'a pas ; un homme de guerre et do

procès est un ennemi de la paix, il ne la

saurait donc donner, puisqu'il ne peut point

la recevoir, conformément à ce que le Sei-

gneur dit : S'il s'y trouve quelque enfant de

paix, votre paix reposera sur lui, sinon elle

retournera sur vous.

Remarquez comment le Seigneur parle,

les bons ouvriers n'y peuvent faire d'atten-

tion sans une grande consolation pour eux ;

mais ceux en faveur de qui ils travaillent

doivent trembler; ce qui console les bons
ouvriers, c'est qu'ils profitent de tout, aussi

bien de la dureté et de l'impénitence des
libertins et des impies de profession, comme
de la soumission et de l'obéissance des vrais

chrétiens. Ceux qui par opiniâtreté refusent

la paix que l'on veut leur donner se plaisent

à vivre ennemis de Dieu et de ses serviteurs,

contribuent au mérite des ministres sacrés

qui reçoivent cette paix que les pécheurs
endurcis ont refusée; ceux qui comme des

enfants de paix se soumettent à (oui ce qu'on

leur ordonne pour leur salut, contribuent
de même à la gloire de leurs pasteurs et de
leurs prédicateurs qui peuvent leur dire avec
saint Paul : Vous êtes ma joie et ma couronne.
Mais apprenons que Dieu veut que l'Évan-
gile de paix soit annoncé à tous les hommes,
quoique tous ne soient pas des enfants de
paix : c'est qu'il n'appartient pas aux hommes
d'entreprendre de faire le discernement de
ceux qui sont enfants delà paix, ou de ceux
qui ne le sont pas; c'est un secret qui est
caché en Dieu de toute éternité, et qui ne se
manifestera entièrement qu'àlalïndes siècles,

et qu'au jour du jugement, lorsque les livres
seront ouverts. Ce n'est donc pas à nous à
priver de l'Evangile de la paix quelques villes,

quelques communautés, quelques familles,
comme s'ils ne devaient pas la recevoir, n'é-
tant pas des enfants de laparx; il faut l'an-

noncer à tous, et en laisser le progrès à Dieu.
Saint Marc n'a-t-il pas été dans un grand
nombre d'endroits, villes et maisons, dans
lesquelles il y avait très-peu d'enfants de la

paix? il ne laissait pas néanmoins de l'annon-
cer à tous , souffrant avec patience et avec
douceur les maux que les enfants de la

guerre lui voulaient faire; se consolant avec
ceux qui, par une grâce de Dieu particulière,

recevaient la paix , il demeurait volontiers
avec eux, selon l'ordre qu'il en avait reçu
de son divin maître, lui disant : Demeurez
en la même maison, mangeant et buvant de ce

qu'on vous servira , car celui qui travaille

mérite sa récompense. Ne passez point de
maison en maison.

Le Seigneur, qui ne veut pas que ses dis-
ciples soient sujets h aucun reproche , veut
qu'ils évitent celui qu'on pourrait leur faire,

si, étant entrés dans une ville pour y répan-
dre la paix, ils allaient de maison en maison;
carou on lesaccuseraitd'inconstanceetde lé-

gèreté, ou ou leur reprocherait qu'ils ne trou-
vent point de maison qui soit à leur goût,
où ils soient à leur aise

, que dans toutes
celles où ils entrent il y a toujours quelque
chose qui leschoqne, et qu'ils y sont incom-
modés, soit pour le logement, soit pour le

repos, soit pour la nourriture , ce qui est

cause qu'on leur imputerait ou une bizar-
rerie d'esprit insupportable , ou beaucoup
d'amour de soi-même, ou une extrême sen-
sualité, ce qui serait un grand obstacle h

l'Évangile
, parce qu'il arriverait souvent

l'un de ces deux inconvénients, ou que le

prédicateur ne voudrait pas prêcher, ne
trouvant point de maison qui l'ac(*>mmodàf,

ou que les peuples refuseraient do l'enten-

dre, étant choqués d'une conduite si déré-
glée ; il est donc de très-grande conséquence
aux ministres du Seigneur de suivre l'ordre

qu'il leur prescrit : Ne passez point de mai-
son en maison. Et pour arrêter cette incon-
stance, et pour leur donner cette stabilité

qu'il a lui-même louéedans saint Jean-Bap-
tiste , en leur demandant : Ou'êtes-vous
allés voirdans le désert? un roseau agile par

le vent? Non, je vous le dis, un prophète el

plus que prophète, car c'est de lui (/u'il est
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écrit : J'envoie mon ange devant vous, cl c'eut
lui qui vous préparera la voie.

Ce divin Seigneur veut donc que tous ses
disciples aienllamème stabilité que son pré-
curseur, qu'ils soient semblables aux pro-
phètes, et même aux anges, qu'ils ne tra-
vaillent que pour la gloire de Dieu

, qu'ils
ne soient occupés que de contribuer de tout
ce qui dépendra d'eux au salut de leur pro-
chain, et afin qu'ils y demeurent autant qu'ils
le jugeront à propos pour de semblables mo-
tifs, sans que ni l'intérêt, ni la vanité, ni la
sensualité soient capables de les en faire
sortir, il leur ordonne de se contenter de ce
qu'ilsy trouveront, dece qu'on leur y présen-
tera , mangeant et buvant de ce qiion vous
servira; et il ajoute encore, et en quelque ville
guevous vous trouviez, où Vonvous aura reçu,
mangez ce que l'on vous présentera.

C'est le moyen de faire voir un vrai déta-
chement pour tout ce qui regarde les besoins
du corps: en user avec une grande indiffé-
rence et beaucoup de simplicité, sans re-
cherche, sans désir, et sans affectation, et se
servir de ces repas et de ces régales pour
travailler au salut des personnes avec qui
Ton se trouve en compagnie , comme dit le
Seigneur : Guérissez les malades qui s'ij trou-
veront; et dites-leur ; Le royaume de Dieu est
proche de vous. C'est là rendre le centuple
(pie de guérir les malades qui sont dans
une ville, dans une maison où l'on a eu la
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charité de vous recevoir, et pour reconnais-
sance de vous avoir donné de quoi vous
reposer et de quoi vous nourrir, vous leur
appreniez les moyens de se rendre dignes du
royaume de Dieu, qui est proche d'eux. C'est
ce que saint Marc a pratiqué depuis que Dieu
lui a fait la grâce de le choisir pour être Je
disciple et ie compagnon de ses apôtres,
pour être le prédicateur et l'écrivain de son
Evangile. Dieu a donné ce saint homme à
son Eglise comme il avait donné Moïse au
peuple d'Israël. Ce saint législateur entre
dans une si grande indignation, voyant que
ceux de la conduite desquels il étai't chargé,
s abandonnaient à l'idolâtrie et à tous les dés-
ordres qui suivent l'idolâtrie, qu'il brise-
les tables de pierre sur lesquelles Dieu avait
gravé sa loi , étant persuadé qu'elle serait
inutile à ceux qui contre la foi et la raison
rendaient à la figure d'un veau ce qui n'était
dû qu'à Dieu seul. Craignez que saint
Marc ne lasse la même chose, qu'il ne vous
reproche l'Évangile qu'il vous a écrit par
l'inspiration du Saint-Esprit, que vous ne
soyez rigoureusement punis de n'avoir retiré
aucun avantage d'un si excellent ouvrier, de
n'avoir pas voulu suivre aucune de toutes
ses bonnes qualités. Remerciez Dieu de vous
avoir donné un si bon ouvrier, et faites un
bon usage de son évangile, afin de vous ren-
dre dignes du royaume de Dieu, que je vous
souhaite. Ainsi soit-il.

NOTICE SUR LE P. HONORE GAILLARD.
Le P. Gaillard (Honoré), jésuite, naquit à
îx en 1641, et mourut à Paris le 11 juinAi

1727, à l'âge de quatre-vingt-six ans. Sur la
fin de sa vie, il avait mis en ordre ses Ser-
mons, qui ne furent pas publiés; on ignore
même ce que ce recueil est devenu. Ce qui
nous reste de cet éminent orateur fait regar-
der cette perte comme une des plus regretta-
bles qui aient jamais pu être faites. Il avait
prêché trois fois l'Avent et onze fois le ca-
rême à la cour. Nous publions ses Oraisons
funèbres : 1° celle de Louis de La Tour d'Au-
vergne, prince de Turenne ;

2° celle de Mgr
de Harlay, archevêque de Paris; 3° celle de
Louis, dauphin, et de Marie-Adélaïde de Sa-
voie ;

4° et celle de Henri-Jules de Bourbon,
prince de Coudé. Tous ces discours sont
écrits avec beaucoup de délicatesse, et l'au-
teur y fait preuve d'esprit et de talent ora-
toire. Antoine Albert, auteur du Diction-
naireportatif des prédicateurs français (Lyon,
Bruyset Ponthus, 1757), apprécie "de la ma-
nière suivante l'effet produit par le P. Gail-
lard : « S'il est nécessaire pour les éloges fu-
nèbres que le prédicateur soit lui-même un
héros clans son art, et que l'auditeur ait quel-
que peine à décider quel est le plus grand,
ou de celui qu'il entend louer, ou de celui
qui le loue, le P. Gaillard a joui de ce privi-
lège. Il ne faut pour en convenir que lire le

passage de l'oraison funèbre du prince de

Obateuhs Saches. XXXÏII.

Turenne, où cet orateur, après avoir dit aue
ce jeune prince fut blessé mortellement à la
bataille de Sleinkerque, décrit de la manière
Ja plus touchante la douleur de ses parents à
cette triste nouvelle. «Nos lecteurs pourront
juger de la justesse de cette appréciation,
toutefois nous ne pouvons résister au plai-
sir de citer ce passage : « Mais quelle nou-
velle à porter à toute sa maison! Hélas! il
n était déjà plus, quand on apprend qu'il
était dangereusement blessé! Quel trait mor-
tel clans le cœur du père! quel glaive de
douleur dans 1 âme de la mère! Ils partent
en trouble et avec précipitation, pressés par
les mouvements de leur tendresse, pour se
rendre auprès d'un fils qui faisait tout le
bonheur de leur vie. Où courez-vous, père
infortuné, mère désolée? Vous entrez dans
Mons par une porte, tandis que son cercueil
passera par 1 autre, et vous apprendrez des
gémissements publics qu'il n'y a plus pour
vous de Turenne. Puis-je exprimer ici ce
que me fit voir alors la plus sensible douleur
d un père qui s'abîme dans la désolation, et
a une mère qui se noie dans ses larmes?
tout ce que 1 amour paternel conçoit dans
une affliction profonde, et qu'il veut pro-
duire au dehors, est étouffé par des sanglots
qui ne laissent point sortir d'autres paroles
de sa bouche que celles que David réitérait
sans cesse sur la mort d'un fils oui ne méri-

36
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tait pas d'être regretté autant nue celui-ci :

Filïmi, heu! fui mil » Du mouvement,
de l'émotion, le sentiment des convenances

de la chaire, tout cela se retrouve h la fois dais
le P. Gaillard : pourquoi faut-il que l'ensem-
ble dosa oarole inspirée soit à jamais perdu!

B
DU

P. HONORE GAILLARD
DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS.

I. ORAISON FUNÈBRE

DE TRÈS-nAUT ET TRES-PUISSANT PRINCE LOUIS

DE LA TOUR D'AUVERGNE , PRINCE DE TU-

RENNE,

Prononcée le 12 octobre 1693, en Véglise de

l'abbaye de Cluny, où est la sépulture de sa

maison, en présence de Monseigneur le car-

dinal de Bouillon.

Ecre mensnraliiles posuisti (lies meos, et sulslantia mea
taoquam niliilum ante le. Verwiitamen uaiversa vanitas,

oiiinis lioino vivens (Psal. XXXVIII, 6).

Vous avez mis, Seiqneur, îles bornes fort courtes à mes

iourt : tout ce que je suis n'est qu 'un néant devait vous :

et tout homme qui vit sur la terre, n'est que vanité.

Monseigneur,

Quel triste témoignage viens-je rendre ici

à la vérité de ces saintes paroles, par les-

quelles le Prophète-roi, rempli de l'Esprit

uivin, a voulu nous marquer la vanité et le

néant de toutes les grandeurs humaines?
Quelle image présente à mes yeux tout ce

lugubre appareil? le deuil de ces autels, ces

lumières mêlées avec les ombres de la mort,

ce morne silence, enfin ce tombeau que je

ne puis regarder sans frémir.

Etes-vous donc ici, prince, que nous ne
cessons de pleurer depuis que nous vous
avons perdu? Et comment y êtes-vous? Non
plus, tel que vous avez paru dans vos glo-

rieuses campagnes , nouveau Turenne, re-

naissant des cendres du héros dont vous fai-

siez revivre et le nom et la valeur, ni tel

qu'on vous a vu dans le commerce du monde
parer les assemblées dont vous étiez l'orne-

ment et les délices : mais hélas ! frappé et

abattu du coup fatal qui a mis de si courtes
bornes à votre vie, il ne reste ici de vous
quelamoindrepartie de vous-même, qui vase
perdre bientôt dans la poussière du tombeau.

Sujet lamentable, dont l'idée seule me
trouble, et où j'aurais besoin d'être consolé
moi-même, bien loin de pouvoir consoler
les autres. Quis me consolabitur, a quo alii

petunt Oonsolationis officium? C'est ainsi

que parlait saint Amhroisc (in consolalione
de obitu Valentitiani) dans une occasion pres-

que semblable à celle où je me trouve : et je

n'aurai qu'à emprunter ses pensées pour ex-
pliquer mes sentiments. Ce digne minisire

de la divine parole, pénétré de douleur sur la
mort du jeune Valentinien, qu'il chérissait
comme son fils, ne crut pas blesser la sain-
teté de la chaire chrétienne, en y célébrant
les vertus d'un prince, qui, n'ayant } as été
exempt des défauts d'une vive jeunesse, et
ayant eu même le malheur de mourir sans
être baptisé, avait pourtant donné des mar-
ques de sa religion et des espérances de sen
salut, parle désir du sacrement de régénéia-
tion, qu'une mort inopinée ne lui permit
pas de recevoir. Hune sua pielas abluit et
voluntas.

Autorisé par un tel exemple qu'il m'est
avantageux d'avoir à suivre et touché des
sentiments que ce Père exprime dans l'orai-
son funèbre de son prince, je ne croirai point
violer les droits de la chaire, en y parlant
d'un chrétien mort non-seulement dans la
foi de son baptême, mais dans le désir de la
pénitence, et dans le regret de n'avoir point
eu le temps. d'expier ses fautes, ayant été
surpris par la mort. Je ne ferai pas même
difficulté de confesser ma douleur, à l'exem-
ple de saint Ambroise, qui n'a pu retenir ses
larmes dans la sienne. Quid liabeo quod me-
hus faciam, quamtibilacrymas pro tanto luo
in me affectu rependam'f

Je pleure comme lui un jeune prince,
qui, sans pouvoir être comparé du côté de la
naissance et de la dignité à celui dont saint
Ambroise faisait l'éloge, aurait de quoi sou-
tenir la comparaison que je ferais de leuis
qualités personnelles. Comme lui, je regrette
un prince que j'avais eu l'honneur d'élever
dès son enfance, et dont la perte m'a camé
d'autant plus de tristesse, que son éducatien
m'avait donné plus de joie. Ego te suscepi
parvulum.

Dès lors que ne Jisais-je point sur son
front, et dans le fond de son âme? (. ue i e
démêlais-je point dans les défauts mêmes
d'un naturel vif et ardent, mais noble et do-
cile ? Que ne me promettais-je point de ses
belles inclinations, et de ses sentiments gé-
néreux? J'ai vu tout ce que j'avais attendu,
et je l'ai vu avec un plaisir sensible. Je m'i n
suis, hélas I peut-être trop réjoui en moi-
môme. Mais je viens aujourd'hui, Seigneur,
tout expier devant vos autels, en rendant
ce devoir funèbre à très-haut et trôs-puisMiit
prince Louis de La Tour d'Auvergne, prin e
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do Turenne, reçu en survivance de la charge

de grand chambellan de France.

i

Grandeurs éclatantes, qualités magnifi-

ques, éminentes dignités, dont il ne reste

que l'ombre, et qui disparaissent dans le

néant 1 Substantiel mea tanquam nihilum.

De ce néant, Seigneur, vous qui avez tout

créé de rien, apprenez-moi à l'aire aujour-

d'hui quelque chose à la gloire de votre

nom et pour l'instruction de ceux qui m'é-

coutent : mais apprenez-le moi en me rem-
plissant de l'esprit du roi-prophète, auquel
vous avez fait connaître dans sa propre per-

sonne, le néant de tout ce qu'il y a de plus

élevé parmi les hommes qui vivent sur la

terre. Universa vanitas, ornais homo vivens.

Guidé par le même esprit, je vais m'ouvrir
une route nouvelle dans ce genre de dis-

cours, n'y suivant point d'autre ordre que
celui qui m'est tracé dans le psaume où j'ai

[iris les paroles de mon texte, et dont la

seule paraphrase fera le plan de cette homé-
lie funèbre. J'y recueillerai avec soin tous

les sentiments que David a tirés du fond de
son cœur, dans le souvenir de ses grandeurs
passées, dans la circonstance de ses afflictions

présentes, et dans lavue de sa mort prochaine.

11 parle de ses grandeurs comme d'une

image qui s'efface, et d'une ombre qui s'é-

vanouit. In imagine pertransit homo*. C'est

ce qui lui en fait connaître l'illusion. 11 sent

dans son affliction ses forces défaillir. Ego
defeci in increpationibus. C'est ce qui lui fait

chercher son appui et sa consolation en Dieu
seul. Et mine quœ est exspectatio mea? nonne
Dominus't II envisage la mort, pour comp-
ter avec lui-même sur ce qui manque h sa

préparation. Notant fac mihi finem meum ,

ut sciam qnid desit mihi. C'est ce qui lui fait

redoubler ses prières, et implorer avec plus

d'instance la divine miséricorde. Exaudi
orationem meam : remitte mihi, ut réfrigérer

priusquam abeam, et amplius non ero. Pieux
sentiments que son cœur a conçus , et qui

renferment ces paroles qui font toute la

force de mon discours. Ah 1 Seigneur, vous
avez mis des bornes fort courtes à mes jours:

et tout ce que jesuis n'est qu'un néant. Ecce
mensurabilcs posuisli dies meus : et substan-

tia mea tanquam nihilum ante te. C'est ce

même néant, chrétiens auditeurs, qui occupe
aujourd'hui tout mon esprit : c'est la seule

idée qui me reste de la personne de M. le

prince de Turenne. Je n'ai point d'autre

titre à donner à toutes ses grandeurs, que
celui d'un néant spécieux, dont il se serait

ébloui, si Dieu ne lui en eût bientôt fait

connaître l'illusion : je n'ai point d'autre

image sous laquelle je puisse vous peindre
ses adversités, que celle d'un triste néant,

où il se serait abîmé, si Dieu ne l'eût sou-

tenu par une puissante protection; je ne
puis enfin vous représenter sa mort que
comme un affreux néant, où il aurait eu tout

à craindre , si Dieu ne lui eût fait espérer en
ses miséricordes.

Ouvrez, Seigneur, à toutes les personnes
qui m'écoutentle fond de leur propre néant,

qui leur est caché sous les apoarenecs des

vanités du siècle, et faites-leur sentir par
de profondes réflexions que tout ce qui pa-
rait grand et élevé à leurs yeux n'est qu'un
néant, tandis que je vais tâcher de le leur
faire connaître par mes instructions.

PREMIÈRE PARTIE.

Ayant vu dès l'entrée de ce discours les

pièges où pourrait m'engager un éloge dans
lequel le ministère évangélique m'oblige de
ne point passer les bornes de l'exacte vérité
et de suivre les règles de la modération chré-
tienne, j'ai compris aussitôt que je devais
prendre la précaution par laquelle David
commence le psaume dont je fais la para-
phrase, d'observer avec soin toutes mes
voies, de mettre une garde à ma bouche, et

de mesurer tellement mes paroles que je ne
pèche point par ma langue en mêlant les

flatteries profanes des orateurs du monde
parmi les saintes prières des ministres de
Vaulel.Dixi: Custodiam vias meas, ut non de-
linquam in lingua mea. Posui ori meo custo-
diam. Fidèle à celte règle que je me suis
proposée, je ne parlerai des grandeurs de
M. le prince de Turenne que dans l'esprit

du même psaume, où David reconnaît la va-
nité de tout homme qui vit sur la terre, quel-
que grand qu'il soit C'est ainsi que ce saint
homme, du point de son humiliation, regar-
dait la gloire dont il s'était vu environné
dans les beaux jours de sa prospérité : toutes
les grandeurs lui repassent devant les yeux

Fils d'Abraham par tant d'illustres géné-
rations qui lui avaient donné des ancêtres
dont le Fils du Très-Haut n'a pas dédaigné
de descendre, il n'en voit plus que les om-
bres qui fuient avec le temps dont elles ont
suivi le cours. In imagine pertransit homo.
Distingué entre tous les grands d'Israël par
l'excellence de son esprit, par la sagesse de
sa conduite, par des actions d'une valeur in-

vincible qui l'ont rendu digne du trône, bien
loin de s'enorgueillir de toutes ses préroga-
tives, il ne se considère que comme un néant
devant Dieu. Substantia mea tanquam nihi-
lum ante te. Heureux dans la possession des
grands biens dont il jouissait avec d'autant,

plus d'agrément que son bonheur, n'étant
plus troublé par la malignité de l'envie, crois-
sait tous les jours par l'amour de ses peu-
ples, il reconnaît la fragilité de tous ces biens
dans un subit renversement qui les fait pas-
ser en d'autres mains. Thesaurizat et igno-
rât cui congregabit ea. Frustra conturbatur.

Plût à Dieu que de si salutaires réflexions
eussent prévenu dans M. de Turenne les

premières saillies d'une jeunesse séduite par
les enchantements du siècle. Plût à Dieu
qu'il n'eût vu la suite éclatante de ses aïeux,
qui, comme autant d'astres de la première
grandeur, avaient présidé à sa glorieuse
naissance, que pour en reconnaître !a vanité
dans l'ombre où ils se sont éclipsés. Plût à.

Dieu qu'il n'eût senti son mérite personnel,
qui donnait un nouveau lustre à l'ancienne
noblesse de son sang, que peur en rendre h
Dieu tout l'hommage, et qu'étant entré dans
le monde avec tous les avantages qui ptu-
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vent flatter une cupidité* naissante de donner
des ailes à une jeune ambition, il eût tem-

péré les vivacités de l'Age par la-modération

que doivent inspirer l'instabilité de la faveur

et lafragilitédes fortunes les mieux établies.

Mais comment attendre de la dissipation du
siècle la solidité de ces réflexions, où David

n'est entré que par la profonde méditation

des vérités éternelles. Concaluit cor meum
intra me : et in meditatione mca exardescet

ignis. Et c'est en quoi je reconnais une misé-

ricorde spéciale de Dieu envers M. de Tu-
renne, de lui avoir, parmi toutes les illu-

sions du monde, donné lieu de faire les plus

solides réflexions. Voyons donc d'abord tout

l'éclat de ces illusions dont il s'est laissé

éblouir, pour mieux pénétrer ensuite la

grâce de la réflexion qui l'en a détrompé.

M. le prince de Turenne se voyait l'aîné

le la maison de La Tour d'Auvergne, relevée

"tans ses commencements par la haute di-

gnité de comtes d'Auvergne et ducs d'Aqui-

j-eine, alliée aux premières couronnes et aux
principales maisons souveraines de l'Europe,

soutenue dans la splendeur de son origine

par les souverainetés de Bouillon et de Sedan,

dont les princes ont rendu à leurs ancêtres

la gloire qu'ils en avaient reçue : gloire bien

vaine et bien fragile, qui vient ici perdre

son éclat parmi les ombres, et dont le néant

ne peut être mieux connu que par leurs

noms et leurs titres, qui, dans ce temple où
leur piété les a gravés, semblaient depuis

plusieurs siècles marquer le tombeau de
leurs neveux.
Vous l'avez ainsi reconnu, saints reli-

gieux devant qui je parle, et vous vous en
êtes expliqués par la voix commune de tout

votre Ordre assemblé dans le dernier cha •

pitre général (an. 1685), les justes sentiments

de reconnaissance que vos prédécesseurs

avaient conçus pour le pieux Guillaume,
comte d'Auvergne, duc d'Aquitaine, fonda-

teur de l'abbaye deCluny, vous ayant portés

à supplier l'illustre chef de la maison de La
Tour d'Auvergne, seule branche qui s'est

•onservée de la tige de votre magnifique
bienfaiteur, de vouloir bien choisir la sépul-

ture de sa maison dans cette église, où vivra

éternellement la mémoire de ses pères.

Vos vœux sont accomplis, hélas! trop tôt

pour le jeune prince, dont les cendres vien-

nent ici se réunir à celles de son illustre

aïeul, le grand Frédéric-Maurice, premier
du nom, duc de Bouillon ; et aux plus pré-

cieux restes du magnanime Turenne, dont
le cœur vient ennoblir ce tombeau et y faire

comme rejaillir quelque rayon du glorieux
monument qui lui a été dressé dans l'au-

guste temple où sont les tombeaux de nos
rois.

Mais l'honneur que vous fait cette recon-
naissance est en même temps une preuve
sensible de la vanité de toutes les choses hu-
maines, et surtout de la gloire des'grandes
maisons.
M. le prince de Turenne avait un bel

•exemple de cette vanité devant les yeux dans
la personne de M. le duc de Bouillon, son

grand-père ; exemple qu"un sage de ce siè-

cle, en qui la beauté du génie répondait à la

grandeur de sa naissance, a pris soin de
nous tracer, en rapportant les circonstances

de la mort de ce grand homme avec des ré-

flexions bien propres à persuader le néant
des grandeurs du monde.

« Cette mort, dit-il, devrait elle seule gué-
rir les hommes de l'ambition, et les dégoûter
de tant de plans divers qu'ils font pour leur

élévation? L'ambition de M. le duc de Bouil-

lon était soutenue de toutes les granités qua-
lités qui pouvaient la rendre heureuse; il

était vaillant et savait parfaitement les or-

dres de la guerre ; il avait une éloquence
facile, naturelle et insinuante; il avait

l'esprit net, fertile en expédients et propre
«i soutenir les affaires les plus difficiles. Outre
qu'il avait un discernement admirable, il

écoutait les conseils qu'on lui donnait avec
douceur, avec affection et avec un certain

égard obligeant avec lequel il faisait valoir

les raisons des autres et semblait en tirer

ses résolutions. Ces avantages pourtant lui

furent presque inutiles par l'opiniâtreté de
sa fortune, qui s'opposa toujours à sa pru-
dence ; et il mourut précisément dans le

temps que cette même prudence et le besoin

qu'on en avait à la cour avaient apparem-
ment surmonté son malheur. » (La Roche-
foucauld, Mémoires.)
La destinée du petit-fils n'a pas été moins

fatale; car ayant, après bien des combats,
pris le dessus de la fortune, et se voyant
dans un état où il pouvait tout espérer, il

meurt au milieu de ses espérances, et il ap-
prend trop tard que l'éclat du siècle n'est

qu'un spécieux néant dont il est d'autant

moins permis de se laisser enchanter qu'on
a par tant d'exemples plus de moyens de s'en

défendre.
Malheureux enchantement qui cache ces

vérités à une jeunesse aveuglée, en la rem-
plissant des illusions du monde, qui ne plaît

qu'autant qu'il séduit. 1 L'homme sage, dit

Job, ira l'étudier, ce monde, proche des tom-
beaux qui en font les véritables leçons, et il

tiendra longtemps les yeux ouver-ts sur ce

tas de morts dont ils sont remplis avant que
d'en augmenter lui-même le nombre.
Mais l'éclat des vivants ne laisse guère

voir les ombres des morts : et on songe peu
au néant de ceux qui ne sont plus, quand
on est environné des dignités de ceux qui

en font revivre la grandeur. Au milieu de
cette grandeur naquit notre prince, et iJ se

sentit bientôt né pour la soutenir. La no-
blesse et de l'esprit et du cœur, qui relevait

en lui celle du sang, lui inspira d'abord des

sentiments où commençait à se former un
Turenne, auquel il n'a manqué que la durée
du temps, pour remplir toute la mesurede ce

nom, et pour nous faire admirer le prodige
d'en voir deux dans un siècle. Aussi ne de-

vait-on rien attendre de moins de tant d'é-

minentes qualités dont le Seigneur l'avait

orné. A quoi ne se serait-il pas élevé par la

sublimité de son esprit si universel, et qui
renfermait en quelque manière foutes sortes
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d'esprits. Ce n'est point la gloire de l'homme,
mais le don du ciel qui descend du Père des
lumières, que je prétends exalter dans le ca-

ractère de l'esprit de M, de Turenne; carac-

tère qui le dépeindra au naturel, et le retra-

cera tout entier à ceux qui, dans une liaison

plus étroite et dans un commerce plus in-

time en ont pénétré toute l'excellence, et

qui, par la suite de ses actions que j'expose-

rai dans ce discours , se développera à ceux
qui ne l'ont pasasse2 connu pour s'en former
une idée juste et fidèle. C'était un esprit

élevé, perçant, subtile dans les siemes, qui,

dans la plus tendre jeunesse, où les autres

ne brillent que par la facilité d'une heu-
reuse mémoire, pénétra si avant dans les

plus grandes difficultés de la philosophie et

des mathéma iques, et les sut expliquer
avec tant de lumière et de netteté dans une
auguste assemblée, qu'il s'y fit admirer des
plus savants, entre lesquels l'un des plus

doctes prélats du royaume s'écria qu'il ne
pouvaits'empôcher deregrelter qu'un si rare

génie pour les siences ne fût consacré à

l'Église, où il aurait paru avec beaucoup
d'éclat, tant il lui voyait de disposition pour
les études les plus profondes; un esprit in-

sinuant, aisé, vif dans la conversation, si

plein d'a réments, qu'il ne fallait que l'é-

couter pour l'aimer, donnant aux choses les

plus simples et les plus communes un sel

qui les relevait, et un tour qui les rendait

toutes nouvelles; sachant s'amuser sur

les plus petits sujets, et traiter les plus

granits avec une noblesse et une dignité

toute gracieuse : un esprit doux, humain,
bienfaisant dans le commerce du monde,
recevant avec une politesse naturelle et un
air affable tout ce qui se présentait à lui

,

prévenant par ses honnêtetés ceux que la

discrétion ou la timidité aurait rendus plus

réservés à son égard, et faisant sentir jus-

que dans le fond des cœurs l'inclination

qu'il avait à faire plaisir par un certain art

do Jiger, qui donnait un prix tout particu-

lier à ses bienfaits : un esprit éclairé, pré-
voyant, ferme, constant dans les affaires,

sachant prendre son parti par des résolu-
tions précises , et le soutenir malgré les

lon're-temps ; toujours présent à lui-môme
dans la confusion clés difficultés, et conser-
vant au milieu du mouvement et de l'agita-

tion tout le sang-froid de la réflexion ; enfin

un esprit d'un ordre supérieur qui se ren-
dait u'autant plus aisément le maître des
autres, qu'on ne s'en sentait point maîtrisé;
ayant toutes les grâces pour plaire, tous les

attraits pour se faire suivre, toutes les com-
plaisances pour gagner, toute la souplesse
pour s'accommoder, tous les égards pour
ménager , tout l'ascendant pour dominer,
toute l'ingénuité pour se communiquer

,

toute la profondeur pour se cacher , toute la

docilité pour écouter, toute la force pour
persuador ; grand dans l'air et la dignité de
toute sa personne, simple dans ses maniè-
res et dans ses procédés, vif et lumineux
dans ses productions, mesuré dans ses dis-

cours, exquis dans ses goûts, populaire dans

ses familiarités, inébranlable dans ses en-

treprises, facile dans ses condescendances;
se faisant tout a tous, et par l'étendue d'un

génie qui pouvait atteindre aux deux extré-

mités, sachant fort bien allier toute la gaieté

des plus vives conversations, avec les vues
sérieuses de la plus mûre délibération.

Ainsi aviez-vous formé, Seigneur, celui

qui, ayant reçu de ses aïeux une grande
naissance, tenait uniquement de vous toutes

les perfections de son esprit. îl ne fut pas

longtemps sans donner toutes les espérances

des fruits qu'on pouvait attendre d'un si ri-

che fonds, ni sans recevoir les avantages qui

pouvaient l'engager a le cultiver. L'appro-

bation, l'estime, les louanges, la faveur,

les dignités, sont les premières fleurs dont
son enfance fut pour ainsi dire couronnée.
A peine commence-t-il à en sortir, que le

roi, qui par son juste discernement sait ju-
ger du mérite sans attendre le nombre des

années, daigne l'approcher de sa sacrée per-

sonne, l'honorant de la survivance de la

charge de grand chambellan de France, dont

M. le duc de Bouillon son père est revôtu,

et voulant qu'il commençât dès lors à en par-

tager les glorieuses fonctions avec un père,

dont le zèle et la fidélité répondaient à Sa
Majesté de l'attachement d'un fils qu'il ren-

dait héritier de sa grandeur. Aussi ne met-
il point d'autre condition à la grâce qu'il

lui fait, que celle de le servir comme le fai-

sait M. le duc de Bouillon, dont la personne
ne lui était pas moins chère, que ses servi-

ces lui avaient toujours été agréables. Digne
parole d'un prince devant qui la seule vertu

peut trouver grâce, et qui sait mieux qui:

personne lui rendre justice. Pouvait-il lu

mieux graver dans le cœur de M. de Tu-
renne, qu'en y retraçant l'image d'un pèr3

si plein d'honneur, d°e probité et de religion,

mais du vrai honneur qui ne ressemble en
rien à la fausse gloire, de l'inviolable probité

que nul intérêt ne peut entamer, de la pure

religion qui est ennemie de toute ostenta-

tion : homme franc, sincère, droit, juste,

noble, généreux, et l'un de ces hommes en

qui la vérité, la fidélité, la rectitude des

premiers temps trouvent un asile contre la

corruption, l'artifice et l'hypocrisie qui de

tous côtés se répandent dans le siècle.

Il ne fallait pas un modèle moins parfait

h M. de Turenne pour achever de former en

lui tout le bien auquel il avait tant de dispo-

sition, et pour remplir les espérances que
le roi en avait conçues, en l'élevant à ces

honneurs qui lui aVançaient la récompense

de ses services. Aussi/pressé par sa recon-

naissance, et animé par son courage, il ne

cherche plus qu'à se rendre digne des grâ-

ces de son prince, ne se bornant pas aux

services qu'il pouvait dans sa charge rendre

h l'auguste personne du monarque, mais

n'aspirant qu'à s'immoler à la gloire de

Louis le Grand. La voix de son sang l'ap-

pelle aux armes , il y court ; le voilà au siège

de Courtrai, jeune lion, pour parler dans

les termes de l'Ecriture, qui, dans la compa-

gnie des autres exercés au combat et noui-
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ris de sang, apprit bientôt à remporter de
sanglantes victoires. La valeur naturelle à
tous ceux de sa maison, comme il est dit de
la famille de Ruben, lui fit rechercher au
milieu des périls les plus périlleuses occa-
sions, et faire dans l'essai de ses premiè-
res armes des coups qui auraient fait hon-
neur à un courage plus exercé. Excité par ce
qu'il avait fait et instruit par ce qu'il avait
vu faire, il va devant Luxembourg s'exposer
à de nouveaux dangers, et; satisfaire dans
une nouvelle ardeur les nobles désirs d'un
cœur

, qu'une première expérience avait

commencé à dresser aux lois de la guerre.
La Hongrie le voit bientôt après faire de-
vant Neuhausel et à la bataille de Gran,
tout ce que peut inspirer le plus vif désir
de la gloire. De quelle émulation ne dut-il

pas être touché dans cette campagne où,
avec de renommés capitaines et de jeunes
souverains se trouvaient les augustes prin-
ces du sang royal, qui ne s'y distinguaient
pas moins par leur valeur que par leur
nom ; sachant fort bien leur rendre les res-

pects qu'il devait h leur haute naissance,
mais ne perdant point d'occasion de parta-
ger leur gloire. Je pourrais pourtant bien
dire en me servant des termes de Cassio-
dore (lib. v, ep. 3), qu'il n'avait pas besoin
d'être animé par tous les prodiges de va-
leur qu'il avait devant les yeux, ayant l'es-

prit et le cœur rempli de toute la gloire mi-
litaire de sa maison. Non extranea secleris

e.xempla, eut domestica lam magna suppetunt
prœconia.

Mais que fais-je ici ? Est-ce à moi d'exal-

ter tous ces triomphes du monde ? Quelque
grands qu'ils paraissent à mes yeux, ne dois-

je pas, comme m'en avertit saint Grégoire
de Nazianze [In laud. Cœsaris), en détourner
mes admirations, pour suivre des réflexions

chrétiennes? Un grand fond de ces saintes

réflexions se présente à moi dans le cours
des prospérités du jeune Turenne, que je

vois tout d'un coup interrompu par une su-
bite disgrâce, qui lui fait connaître toute
l'illusion de la fidélité du siècle. Trop de
bonheur, trop de succès et d'agréments le

conduisaient au précipice, s'il n'en eût été

repoussé par une main forte et secourable.
Les yeux du roi, qui veillaient sur lui, dé-
couvraient depuis quelque temps tous les

écueils où une bouillante jeunesse, affran-

chie de toute crainte, exposée à tous les

vents de la cour, errante au gré de sa li-

berté, emportée par la rapidité des passions,
entraînée par le torrent des mauvais exem-
ples, allait le faire échouer ; et sa bonté
toute paternelle se hAta de le préserver de
tant de malheurs qu'une plus longue indul-

gence aurait pu rendre irréparables. Plus il

avait connu en lui un fond d'honnête hom-
me, de sujet fidèle, serviteur inviolablement
attaché à sa personne, plus il jugea néces-
saire de le corriger des défauts, qui, n'étant

pas d'une nature à être punis par toute
l'indignation de sa justice , demandaient
pourtant tonte la sévérité de sa bienveil-

lance.

Combien furent sensibles au prince d9
Turenne les ordres qu'il reçut au retour de
sa campagne de Hongrie, de s'éloigner de la

présence de Sa Majesté, de sortir du royaume
et d'aller attendre dans les pays étrangers
un temps de paix et de sérénité. Quel som-
bre nuage couvrit alors tout l'éclat de sa

gloire ? Son maître irrité, sa maison disgra •

ciée, son état incertain, sa dignité humiliée,
ses résolutions flottantes, ses joies éteintes,

son affliction inconsolable ! Mais plutôt quel
rayon du ciel perça la nuée , et fit reluire
dans son esprit le jour de la vérité , que les

grossières vapeurs de l'illusion du siècle

avaient obscurci ? Que ne vous dites-vous
point à vous-même, prince, dans cette chute
imprévue , en vous voyant humilié sous la

main puissante de celui qui vous en faisait

sentir tout le poids? Quel jugement fites-

vous pour lors des joies et des plaisirs de
l'âge florissant ? de ces joies si vaines, de ces

plaisirs si frivoles, qu'une soudaine tempête
vous enlève tout à coup , sans vous en lais-

ser autre chose que le regret de n'en avoir
plutôt connu la vanité ? Comment regardâter-
vous toute cette prospérité qui vous avait

toujours suivi, la réputation que votre esprit

et votre courage vous avaient acquise dans le

monde, ce nombre d'amis qui vous applau-
dissaient, les flatteuses espérances d'une
haute fortune, dont l'image s'efface et s'éva-

nouit en un instant : In imagine pertransit
homo. Quel appui et quelle ressource crû-
tes-vous pouvoir trouver dans une illustre

famille, qui suivait votre malheureuse desti-

née , et dont la triste résolution ne pouvait
vous être qu'un surcroît de douleur? Quel
avantage rcssentiles-vous de tous les mouve-
ments que votre ambition vous avait donnés,
pour surpasser par des actions éclatantes les

personnes que la naissance vous égalait, ou
mettait au-dessus de vous : pour accroître

même par les récompenses de vos services

,

la gloire et l'élévation de votre maison, qui
vous paraissait comme tomber en décadence?
Vains projets , vues trompeuses , agitations

inutiles, d'un esprit que le monde aveugle !

Frustra conturbatur.
Ainsi Dieu, par ce prompt changement de

la fortune de Turenne , rompit le bandeau
que la vanité avait mis sur ses yeux , et

l'éclairant en même temps des plus pures
lumières do la vérité, lui fît faire de sérieu-
ses réflexions. Dieu de miséricorde , qui

,

ayant réglé ses jours par un temps fort court,

lui avança des connaissances qu'on n'acquiert

que parune longue expérience ,* et le pré-
vint dans la fleur de son âge d'une sagesse
qu'il aurait en vain attendue dans le retour

d'une vieillesse, où il ne devait point arriver.

C'est par là qu'il voulut l'engager à profiter

d'un temps dont il n'avait rien à perdre , et

dont les moments étaient plus précieux, qu'ils

étaient plus bornés.
Mais de quoi lui aurait servi de connaître

les illusions du siècle dont il avait été ébloui,

si la miséricorde
,

qui l'avait détrompé du
spécieux néant de ses grandeurs , ne l'eût

soutenu dans le triste néant où l'avait réduit
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sou affliction, où il commence comme "David

à ressentir sa faiblesse , et où il ne pouvait
non plus que lui avoir d'autre ressource que
celle de la protection du Seigneur? Ce fidèle

protecteur ne lui a pas manqué dans son
humiliation, comme nous Talions voir dans
Iv seconde partie de ce discours.

SECONDE PARTIE.

C'est un homme tout nouveau que je

vais vous produire , dont l'esprit rappelé
à lui-même par le malheur de sa disgrâce

,

lit des réflexions qui le changèrent de telle

sorte, qu'il passe en peu de temps, comme
l'admire saint Ambroise dans le jeune
Vaientinien , de la dissipation et de la légè-

reté d'une vive jeunesse , aux règles d'une
prudence formée par l'expérience de plu-
sieurs années : Ita emendalus

,
quasi scnio-

ris cujusdam œtatis mores induisset. Rien de
si commun , dit ce Père, que de s'égarer par
ces sentiers, où court avec précipitation l'âge

ardent et inconsidéré : mais rien de si rare
que de donner un frein à l'impétuosité de
ces mouvements , et de se ramener dans les

voies de la sagesse. Error in pluribus est, in

paucis correctio. Je ne donne pourtant point
la gloire d'un si prompt et si surprenant
retour de M. de Turenne , à la force de son
esprit , mais je la renus tout entière à la

puissance du Très-Haut, dont la seule droite

peut opérer de tels changements, et qui, pre-
nant ce jeune infortuné dans le triste néant
où son malheur l'avait comme abîmé , l'en

releva avec d'autant plus de gloire qu'il le

rendit capable des plus grandes résolutions.

Ne comptons donc point sur les grandes qua-
lités del'esprit ctducœurdeM. de Turenne :

le coup qui le frappa lui fut si sensible, qu'il

n'aurait pu se soutenir, s'il eût été abandonné
à lui-même. Je vois succomber l'esprit et

le cœur de David dans une tribulation impré-
vue , où chassé de son palais , séparé de ses

amis, abandonné de ses serviteurs, dénué de
tout secours dans une terre étrangère, il

expose à Dieu sa défaillance , et réclame sa
protection dans le psaume dont j'ai fait le

fond de mon discours. Me voici, dit-il, exilé,

virant dans un pays inconnu; de tout ce que
j'ai été dans ma prospérité et dans mon élé-

vation
, je ne suis plus rien. La confusion

qui me couvre le visage m'attire les insultes

de mes ennemis. Je vois bien, Seigneur, que
vous avez voulu me châtier : mais je sens
que je ne puis soutenir la force de votre
bras ; mon esprit s'abat, mon âme se consume
et se dessèche comme l'araignée.

Le prince de Turenne , chassé de sa mai-
son, relégué dans un pays étranger, séparé
de sa famille, délaissé de ses amis

,
privé de

tout secours , et presque anéanti , aurait pu
tenir ce même langage, et son affliction l'au-

rait accablé, si Dieu ne lui eût créé un esprit

et un cœur nouveaux, non-seulement pour le

soutenir au fort de ses malheurs, mais même
pour l'en faire sortir avec plus de gloire.

Et voici où je reconnais la visible protec-
tion de Dieu : l°dans le parti qui lui inspira

d'aller signaler sa loi au service d'une répu-

blique , qui s'est élevée comme un rempart
contre les invasions du plus grand ennemi
de la loi chrétienne ;

2° dans toutes les béné-
dictions qu'il donna à ses illustres emplois ;

3° dans la constance avec laquelle il lui fit

supporter sans nulle faiblesse tous les dés-

agréments d'un long exil, et dans la conduite
sage et réglée qu'il lui fit prendre ,

jusqu'à
le faire admirer de ces graves sénateurs et

de ces grands politiques, qui n'admirent
presque rien.

Qu'un jeune homme que l'éloignement de
lacouret la liberté des pays étrangers livraient

à la licence de ses passions , et rendaient
entièrement maître de lui-même, prenne le

parti de vaincre sa mauvaise fortune par des
actions glorieuses , et de consacrer sa vie a

sa religion , sous le saint étendard que la

république de Venise avait levé dans la

Morée contre l'empire ottoman, n'est-ce pas
une preuve bien sensible que le Seigneur
l'assista de ses lumières dans les premiers
troubles que cause une grande disgrâce aux
esprits les plus fermes et les plus solides?

Qu'cût-il fait s'il eût suivi les mouvements
d'une cupidité enflammée par la jeunesse, et

comme émancipée de l'autorité des lois et

de la servitude des bienséances ? Ne fût-il

pas aussitôt entré dans toutes les voies de
perdition où les jeunes insensés, dont parle

l'Écriture, disent les uns aux autres : V
renez,

jouissons de tous les plaisirs que la jeunesse
nous présente, profitons des moments de joie

qui s'échappent si rapidement, puisque c'est

là tout le privilège de notre âge et tout le

bonheur de notre vie. Mais le Seigneur pré-

serva le jeune Turenne de ces pernicieux
sentiments, et lui fit préférer le plaisir pur et

délicat d'une conduite régulière dans la fleur

de l'âge , à tous les plaisirs criminels d'une
jeunesse licentieuse. Notre prince aima
mieux, comme le dit saint Ambroise dujeune
Vaientinien , se captiver sous le joug d'une
discipline sévère, que de se soumettre à celui

de la volupté, si doux et si délicieux. Jugum
tnaluit portare emendalioris propositi, quam
molle iflud plénum deliciarum vivida mentis
cerviee portare.

Echappé d'un telécueil, il en avait un
autre à craindre qui était moins agréable ,

mais qui n'était pas moins dangereux. 11

pouvait s'abandonner à son chagrin et se

consumer lui-même dans une triste oisiveté.

Dieu l'élevant au-dessus de sa malheureuse
destinée , lui ouvrit une carrière d'honneur,
capable d'occuper une âme si grande que la

sienne. Son cœur animé du désir de com-
battre les infidèles le porte jusqu'à la Morée,
où il trouve de quoi sanctifier son courage
dans les combats du Seigneur, et où le Sei-

gneur le protégea lui-même visiblement,

en le tirant des plus grands périls et des

plus difficiles affaires, d'où toute la valeur

ni toute la prudence humaine n'auraient ja-

mais pu le tirer.

Que n'osa-t-il point alors? Prodigue d'une

vie qu'il exposait à mille morts, il se sert

de la qualité de volontaire pour suivre avec

liberté tous les mouvements d'uu cœur ar-
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(ient et intrépide, et [tour s'exempter de
tous les ménagements, où la prudence des
commandants aurait pu l'assujettir. On le

voyait à la tète des débarquements quand
il fallait faire descendre les troupes et les

conduire devant les places quon devait
assiéger ; à la têle des travailleurs , quand
il fallait avancer la tranchée; à la tète des
Esclavons , soit à pied , soit à cheval , quand
il fallait faire quelque action de vigueur;
à la tête du bataillon de Malte, quand il fal-

lait attaquer quelque poste difficile. La vi-

vacité de son esprit redoublait en lui une
activité militaire qui le faisait trouver par-
tout; grandes affaires ou petites, combats,
assauts, escarmouches, visites do postes,
sièges , batailles , tout lui était bon, pourvu
qu'il donnât quelque exercice à sa valeur.
Son seul repos était dans la tranchée, dont
il avait fait son réduit ; c'était là où les

généraux l'envoyaient chercher quand ilsur-

venaitquelque affaire que l'on n'avaitpupré-
voir, et où l'on jugeait sa présence néces-
saire. Aussi ne se passait-il rien où le nom
de Turenne ne fût toujours nommé et tou-
jours distingué.

Mais j'avoue que je ne pourrais m 'empê-
cher de l'accuser de quelque témérité, si

je n'étais persuadé qu'il suivait l'attrait de
confiance que le Seigneur lui avait donné
en sa protecîion, quand je le vois devant
le nouveau Navarin, se dérober pour aller à

la demi-portée du mousquet reconnaître
un poste, dont il ne fallait pas, sans quel-
que précaution, hasarder l'attaque; quand
je le vois devant Négrepont, marcher d'un
pas assuré entre les deux feux que faisaient

la place assiégée et le secours des assiégés;
quand je le vois à la bataille d'Argos , après
avoir fait à pied d'un côté tout ce qu'il fallait

pour repousser les ennemis, et avoir couru
aussitôt à cheval à un autre endroit , où il

prévoyait un choc plus vioient, blessé à

la jambe, son cheval tué sous lui, au lieu

de s'aller délasser après la victoire , se trans-

porter tout couvert de sang et de poudre
dans la tranchée, y encourager les soldats à
avancer les travaux, pour profiter de l'a-

vantage qu'on venait de remporter sur le

Séraskier; quand je le vois tout tremblant
d'une grosse fièvre , se relever pour se

trouver au premier assaut qu'on devait don-
ner à Négrepont, que la prudence des gé-
néraux, qui le voyaient hors d'état de com-
batlre , avait voulu lui cacher et qu'il apprit
par un avis secret dont il fit un si prompt
usage que, malgré la violence de son mal,
il se rendit à la tranchée pour y attendre
le temps de l'assaut dont il n avait pu savoir
l'heure précise; quand je le vois dans l'ex-

trême faiblesse où le déclin de la fièvre

l'avait laissé, se faire porter au haut du
retranchement où devait se faire l'attaque,

s'appuyer sur une embrasure, 'y recevoir
un grand coup dans le bras , s'y attacher de
l'autre , et perdant à ses côtés presque tous
ceux qui l'avaient suivi, rappeler ceux que
le grand feu faisait reculer, les ranimer
d'une voix que la seule indignation pouvait

alors élever, et parle sang qu'on voyait
couler de son bras ; et ne point quitter prise

(jue l'a liai re ne fût achevée.
Tant de prodiges de valeur lui font une si

haute réputation parmi les troupes r que
n'ayant pas le caractère de commandant

,

il en avait toute l'autorité. Les volontaires

le cherchent et le suivent partout; les Escla-

vons se rangent toujours autour de lui , et

croient avoir la victoire entre les mains,
quand ils ont Turenne à leur (ète; les dra-
gons ont plus d'une fois éprouvé qu'il était

seul capable de les rallier dans des désor-
dres qui les auraient couverts d'opprobre,
si le vaillant prince ne leur eût fait expier
leur fuite et réparer leur gloire par des ac-

tions où ils sentaient en eux-mêmes toute

la valeur de celui qui les animait.

Où en était-on à la bataille de Navarin ,.

quand la cavalerie turque ayant passé une ra-

vine qu'on croyait impraticable, donna si

vigoureusement sur les dragons, qu'elle

rompit leur ordre, et déjà les poussait er-
rants et épars dans leur frayeur, dont toute

l'armée commençait à s'ébranler, si M. de
Turenne ne fût accouru à leur défaite , leur

reprochant leur honte, menaçant les uns ,

frappant les autres, les encourageant tous,

mêlant, comme le vaillant Machabée, à son
courroux guerrier la douceur et la force des
plus vives exhortations, leur criant : Venez
a moi, je suis soldat comme vous, et je m'ap-
pelle Turenne ; et parla vénération et la (er-

reur de ce nom, commençant à relever le

cœur de quelques-uns, qui rappellent les

autres; enfin, leur inspirant à tous une
nouvelle ardeur, qui les ramène vers la ra-

vine
,
qui en repousse les Turcs jusque

dans leur camp, et qui sauve l'affaire.

L'envie n'a point pensé à flétrir tant de
belles actions;' M. de Turenne en reçoit de
mblics et de continuels applaudissements,
es généraux et les officiers ne parlent point
autrement sur son sujet que les soldats; il

semble qu'il ne soit venu clans un pays nou-
veau que pour y faire connaître, par les

plus belles actions, le nom de Turenne,
dant on n'avait connu que la réputation
dans celui dont il l'avait hérité, et pour en
porter dans les terres éloignées la gloire qui
avait si longtemps éclaté à nos yeux. Les
deux Navarins, Modoa, Argos, Nopali de-

Romaine, Patras, Lépante , les deux châ-
teaux des Dardanelles, Négrepont et toute la

Morée ont vu dans le jeune Turenne les

beaux commencements d'un héros, que le

grand Turenne avait fait voir dans sa perfec-

tion à la France, à l'Italie, à la Flandre et

à l'Allemagne ; et fasse le ciel que la reli-

gion puisse longtemps conserver la gloire

de ce nom dans les fameuses villes de Grèce,
Athènes, Corinthe , Lacédémone, où notre
prince l'a gravé, et d'où la barbarie des temps
a effacé ceux de leurs anciens capitaines. Au
moins , tant que subsistera la florissante ré-

publique de Venise, dont la grandeur, qui
se soutient depuis tant de siècles, semble
ne pouvoir être bornée dans les temps à ve-

nir que par la fin des siècles, le grand nom
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île Turenne , consacré dans leurs fastes à
l'immortalité, conservera toute sa gloire;
l'histoire de ses guerres, ou plutôt de ses

triomphes, qui ont assujetti l'orgueil otto-

man à la puissance de cet État, instruira la

postérité de ses nobles, de tout ce que le

succès de ses armes a dû à la grandeur du
génie et à la valeur de notre prince. Et
comme j'ai dit que l'envie n'a pas attaqué
le mérite de ses belles actions

,
je puis bien

aussi soutenir que la flatterie ne l'a pas
exagéré

, puisqu'il n'a pas été moins exalté
par les grandes relations que l'illustre doge
et capitaine général Morosini, et les officiers

généraux en ont fait au sénat, que par les

acclamations publiques.
J'en appelle donc à ces précieux témoi-

gnages cie la vérité , que la brièveté de ce
discours ne me permet pas d'étaler, pour
confirmer tout ce qui a si justement établi
et relevé la réputation de M. de Turenne.
J'enappelle àtémoin'ia républiquede Venise,
qui déclara solennellement, par son ambas-
sadeur, à toute l'illustre maison de ce prince,
la grande satisfaction qu'elle avait reçue de
ses services. J'en appelle enfin aux marques
éclatantes d'estime et de reconnaissance

,

dont cet auguste sénat a personnellement
honoré le généreux défenseur de sa gloire.

Ce sage conseil qui n'a point d'autre règle
de ses délibérations et de ses jugements que
celle de l'équité la plus éclairée, ne put ap-
prendre tout ce qu'd avait fait pour le ser-
vice de la république, sans en relever le

mérite par quelque insigne distinction. Il

s'assemble pour délibérer sur les honneurs
dus à tant de magnanimes actions, que tout
le public semblait demander à sa justice ; et

il se forme aussitôt parmi ces vénérables
sénateurs une voix commune, qui élit pour
un des généraux de leurs armées , celui qui
dans l'état de volontaire avait montré toutes
les qualités d'un grand généra! ; et pour
orner ce caractère dont on le trouvait si

digne, il est résolu qu'on lui mettra entre
les mains une épée enrichie de diamants

,

symbole de la valeur qu'il avait si noble-
ment exercée et gage du commandement
qu'il avait si justement mérité.

Ce n'était pourtant pas la volonté du ciel

qu'il s'engageât tellement dans un service
étranger, qu'il ne fût toujours libre pour
venir s'immolera la gloire de la même reli-

gion contre d'autres ennemis alliés sous l'é-

tendard de l'hérésie, au premier signe que
lui en ferait son roi, seul vengeur de la foi

catholique attaquée parla fatale conjuration
des puissances des ténèbres. Et ainsi content
d'avoir mérité le commandement, il n'en re-

çut pas le caractère, mais il n'en perdit pas
pour cela la dignité: se trouvant toujours dans
un rang supérieur, que son courage lui avait

acquis dans les armées, et que sa vertu soutint
avec une égale noblesse dans la vie privée.

Aussi Venise ne le révéra pas moins de près
dans le délassementde ses campagnes, qu'elle

no l'avait admiré de loin dans les champs
de bataille, et. la sage conduite qu'il tintavec

les nobles Vénitiens, ne put que rehausser

la réputation qu'il s'était faite parmi les offi-

ciers de l'armée.
C'est ici une marque bien sensible de la

protection de Dieu, qui l'assista des conseils
de sa sagesse dans les dangers du plaisir,

comme il l'avait assisté du secours de son
bras dans tous les périls de la guerre. Rien
n'était plus à craindre pour lui que le retour
de ses campagnes, où il venait recueillir et

goûter les fruits de sa gloire dans les dou-
ceurs du repos. Les agréments d'une ville

polie et magnifique, dont les riches habi-
tants savent si bien faire les honneurs aux
étrangers, le concours des princes qui de
tous côtés se rendent à ses divertissements,
la pleine liberté qu'elle donne à ceux qui
n'ont point d'entrée dans le ministère de son
gouvernement, les spectacles et les assem-
blées qui en font les délices, et surtout la

haute considération où se voyait M. de Tu-
renne, les applaudissements publics, les em-
pressements des nobles autour de sa per-
sonne, étaient sans doute des pièges fort

dangereux, où il eût pu faire de grandes
chutes, si la main du Seigneur ne l'eut sou-
tenu en des pas si glissants. On lui vit entre
tous ces sentiers de mollesse et de liberté,

tenir toujours un milieu de sagesse et de
conduite réglée, cl se servir si bien de cet

art délicat, qui apprend à concilier le rang
et la dignitié avec les douceurs de l 'affabilités

qu'il ne charma pas moins tous les cœurs
par sa bonté populaire, qu'il avait ravi tous
Jes esprits par ses vertus militaires. Aussi
se tit-il un si grand crédit dans ce politique

sénat, qu'on voulut bien se relâcher quel-
quefois en sa faveur de certains usages, que
la majesté vénitienne conserve toujours avec
beaucoup de sévérité, et il en obtint poul-

ies Français qu'il y présentait, et même pour
des sujets de la république, des grâces et

des emplois que sa seule sollicitation | ou-
vait leur faire accorder.

Mais un théâtre plus élevé était préparé à

sa vertu. Rome, la sage et grande Rouie de-
vait voir le petit-fils de celui à qui elle avait

rendu les premiers honneurs, et confié la

haute dignité de général des armées de i'E-

glise. Elle devait voir le fils de celle qui avait

fait passer dans son esprit la grandeur ro-

maine, avec le plus pur sang de la noblesse
du Capitole, dont elle l'avait formé. Elle

devait voir le premier neveu de celui

qu'elle avait revêtu dès la jeunesse de l'éclat

de la pourpre, dont elle admire (uns le

jours les nobles et religieuses vertus, .-:

Heures à son éminente élévation. Rome l'a

vu, le digne héritier de toute cette gloire*

et elle l'a admiré, peu accoutumée à voir

dans la liberté de cet âge tant de règle et de-

modération jointes avec tantde vivacité: elle

a respecté dans l'ordre de la jeunesse l'exem-

ple des sages les [dus avancés. Qu'il est

beau à M. de Turenne de paraître ainsi aux
yeux de la capitale du monde phrétien»

dans la fleur de son âge, orné et riche de
tant de fruits de sagessel S'il a eu le malheur
de commencer comme les plus jeunes, son
mérite en est [dus grand, d'avoir su par de
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sérieuses réflexions, comme saint Ambroise
le dit de son empereur, réformer sitôt les

premiers mouvements de sa jeunesse. Ma-
gnum est cam in ipso juveniutis vestibule» de-

rclinqucrc, et ad seriora converti.

Aussi sa récompense lui en fut fidèlement

rendue par tous les éloges dont sa conduite
fut honorée. S'il dut jamais y être plus sen-
sible, ce fut dans les distinctions qu*il reçut

sous le pontificat d'Alexandre VIII, où l'on

vit la première couronne de l'Eglise sur l'une

des plus sages têtes du monde. Je ne parle

pas des distinctions dues à sa naissance que
tout le monde connaît, et qui lui furent mar-
quées par le sacré collège et par le Souverain
Pontife, lequel renouvela en sa personne les

honneurs qu'Urbain VIII avait déférés à son
illustre aïeul : je parle des distinctions que
fit de son mérite Alexandre VIII, plus capable
qu'un autre d'en connaître tout le prix. A
peine ce prince lui eut-il rendu ses premiers
respects, que le Saint-Père, touché de la di-

gnité et de la bonne grâce qui reluisait dans
tout son air, et qui s'insinuait par ses pa-
roles, changea l'audience de cérémonie en
une conversation de confiance; s'informant
de lui, de tout ce qui s'était passé dans la

Morée, et se trouvant si satisfait du compte
net et exact qu'il lui en rendit et des des-
seins qu'il lui proposa pour la gloire des
armes vénitiennes, que le sage Pontife crut,

comme il le dit ensuite, avoir entendu sur ce

sujet le grand Morosini, et donna à celui

qu'il écoutait avec tant d'admiration les mar-
ques les plus singulières de son estime et de
sa oienveillance.

Cependant sous les beaux dehors de toute

cette faveur, et de ces continuels applaudis-
sements, le cœur de M. de ïurenne était tou-

jours en souffrance par la longueur de son
exil, et par le peu d'apparence qu'il voyait à

son retour. Ce devait être le coup subit de la

divine Providence, qui, l'ayant toujours sou-
tenu dans son malheur, s'était réservé le

temps et le moment de le terminer : n'ayant

voulu par ses délais que l'engager à lui de-
mander, comme le fait David dans notre

psaume, de mettre tin à ses rigueurs : Amove
a me plaças tuas ; et de lui faire connaître

qu'il ne pouvait avoir d'espérance qu'en sa

seule bonté. Etnunç quœ est exspertatiomea?
nonneDominas ? Le voici enfin, ce Dieu pro-
pice, qui, tenant entre ses mains le cœur des

rois, tourna bientôt à la clémence celui du
plus grand des rois, dans ce temps favorable

où l'Eglise ouvre à tous les fidèles les trésors

de ses indulgences pour la rémission de
leurs péchés. Le sage et pieux monarque ju-

gea que ceux de la jeunesse du prince de
Turenne étaient assez expiés par cinq an-
nées d'éloignement, et laissant, dans ce

temps de grâce et de réconciliation pour tous

les chrétiens, agir en lui-môme sa bonté
naturelle, qui n'avait fait que suspendre ses

inclinations bienfaisantes, il rappelle auprès

de sa sacrée personne ce glorieux exilé, à

qui l'exil avait fait changer entièrement de

conduite. Vous courez, prince, dans le trans-

port do votre joie aux pieds de votre auguste

consolateur. Mais hélas 1 que la tristesse est

proche de la joie, et qu'un si beau jour va
être bientôt suivi d'une nuit affreuse. Tu-
renne, sorti du néant de l'adversité par la

puissante protection du ciel, va se perdre
dans le néant de la mort, où il a besoin des
miséricordes infinies de Dieu. Que ne puis-
jc me dispenser de renouveler ici le souve-
nir d'un événement qui nous a coûté tant de
larmes. Mais puis-je me dispenser d'implo-
rer dans ce sacrifice la divine miséricorde
pour le prince que nous avons perdu, et de
vous exciter à joindre vos prières aux mien-
nes, pour dire tous ensemble ces paroles de
notre psaume : Exaudi orationem meam, ne
despexeris deprecationem, auribus percipe la-

crymas mcas. Achevons donc le plus briève-
ment qu'il se pourra cette dernière et dou-
loureuse partie de mon discours.

TROISIÈME PARTIE.

O joies trompeuses 1 ô vaines espérances !

ô destinées incertaines des hommes I s'écrie

saint Ambroise sur le trépas précipité du
jeune Valenlinien , qui revenu des plus ha-
sardeuses expéditions, sauvé de tant de pé-
rils, échappé môme du naufrage, semblait
ôtre dans une situation où l'on n'avait plus

rien h crain re pour lui. O fallax Uetitia!

o incerta rerum humanarum curricula! ex

Africa reditum, ex mari restitutum, ex naufra-
gio servatum, putabamusjam nobis non posse

en/M. Nous nous abusions, hélas! par les mô-
mes espérances : nous nous séduisions par les

mêmes joies dont la tromperie et la fausseté

nous étaient cachées: lorsque M. le prince de
Turenne, après avoir couru tant de hasards
sur la mer et sur la terre revenait rempli de
toute la gloire d'une jeunesse triomphante,
nous rassurer de toutes nos craintes , et

rendre par sa présence la tranquillité à nos
cœurs. Mais qui l'aurait cru, que ce doux
calme, qui succédait à tant d'orages, eût sitôt

amené la tempête qui devait nous l'enlever?

Ahl s'il eût pu prévoir une mort si peu at-

tendue, dans un temps où tout lui promet-
tait une longue suite de beaux jours, avec

quels sentiments de piété aurait-il supplié

le Seigneur, comme le fait David dans notre

psaume, que donnant quelque relâche à ses

afflictions, il lui donnât aussi les moyens de

se préparer à ce terrible passage, et qu'abré-

geant même ses jours, il le mît en état de

profiter du peu de temps qu'il lui laissait

avant que de les finir. Remitte mihi ut réfri-

gérer priusquam abcam , et amplius non ero.

Heureux ceux qui préviennent ces derniers

moments par de si salutaires réflexions, et

qui, ne se fiant ni à une vie si incertaine, ni

à une santé toujours fragile, quelque forte

qu'elle soit, demandent sans cesse à Dieu

comme David, qu'il leur fasse connaître le

temps de leur fin, et le terme de leurs jours,

afin qu'ils puissent suppléer par une prompte
pénitence à ce qui manque dans les comptes

de leur vie I Mais combien toutes ces idées

de fin, de mort, de néant, s'éloignaient-elles

de l'esprit d'un jeune prince, qui voyait ro-
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luire ses jours avec plus d'éclat par la fin de
sa disgrâce, et par les nouvelles espérances
que lui donnait la bonté de son maître? Tout
contribuait à lui cacher son tombeau et à
orner le triomphe de son retour.

11 revenait à la cour précédé de la renom-
mée qui avait déjà fait entendre ses grandes
actions à toute la France. Chacun s'empresse
de voir cet homme, que sa haute réputation
et la sagesse de sa conduite dans les pays
éloignés avaient rendu tout nouveau; cha-
cun admire dans la prudence de ses discours,
dans le règlement de ses mœurs, le chan-
gement qu'avaient opéré quelques années
d'absence : sans qu'une guerre étrangère
lui ait rien fait perdre de sa politesse et de
ses agréments, on lui voit un air plus com-
posé, des manières plus nobles, une vertu
plus épurée; tous conspirent à relever son
mérite par des éloges qui rendent témoignage
à la vérité des relations qui en ont été fai-

tes. L'ancienne et illustre maison de Venta-
dour lui donne une épouse, héritière de tous
ses biens et de toute sa grandeur. Le roi,

dont les faveurs sont toujours réglées sur le

mérite des personnes, le choisit pour son
aide de camp dans les sièges de Mons et de
Namur : il le voit avec complaisance d'au-
tant plus capable de profiter des lumières de
ce génie et de cette haute intelligence qui
donne tant de succès a nos armes, qu'il le

trouve plus avancé dans la science de la

guerre : il l'entend avec plaisir lui rendre un
compte si clair et si précis de lous les dé-
tails du siège, qu'il semble au roi voir de
ses yeux tout ce que son aide de camp rap-
porte, et être présent à tout ce qu'il lui ex-
pose. Ce monarque si entendu et si éclairé,

connut bien d'abord par l'habileté du jeune
ïurenne à juger de ce qu'il voyait, que tout
jeune qu'il était, il avait déjà beaucoup vu.
Mais si le roi est si satisfait de la sagesse de
ses discours, il ne l'est pas moins de la

grandeur de ses actions. Car sa valeur exer-
cée avec tant de gloire dans les sièges de la

Morée, se trouvant devant Mons et Namur
animée par la présence de son maître, se
surpassa en quelque façon elle-même, et

tout ce que son grand courage y fit voir de
près, ne confirma pas seulement ce qu'on en
avait appris de loin, mais donna lieu de
croire qu'on n'en avait pas assez dit. Agir
sans relâche, courir aux plus pressants dan-
gers, avancer les ouvrages à la tête des tra-

vailleurs, se mettre dans les actions de la

plus grande vigueur à la tête des grenadiers,
essuyer à découvert le plus grand feu, s'éle-

ver sur les plus hauts retranchements, faire
les descentes les plus hasardeuses, emporter
l'épée à la, main ce qui aurait pu résister à
une plus lente attaque : c'étaient les exer-
cices continuels de son courage, moins sen-

'

sible à tous les reproches qu'il s'attirait d'en
trop faire, qu'à l'ardeur qui le portait à faire

tout.

Mais que j'ai peu de goût à parler ici de
ses faits glorieux, qui m'approchent de son
malheureux triomphe! Que je suis peu tou-
ché des acclamations qu'il reçut au combat

de Leuze, de l'honneur qu'il eut de venir
chargé des dépouilles de la victoire, en pré-
senter au roi les étendards! Que j'aime à
me taire sur les dernières actions où toute
sa valeur s'est recueillie, et à en laisser le

souvenir et l'éloge à. ceux qui en furent té-

moins 1 Que je crains de prononcer le nom
fatal de Steinkerque! Et de quel frémisse-
ment suis-je saisi à la première vue de cette

bataille, où notre prince, emporté par l'ar-

deur qui le faisait aller à tout, quitte la bri-

gade qu'il commandait, et va au travers des
feux, l'épée à la main, affronter la mort et

finir sa destinée par le coup funeste dont il

fut renversé en retournant à son poste.

C'en est fait : je ne parle plus ni de cou-
rage, ni de valeur, ni de triomphe. Je n'é-

coute point ces applaudissements du monde,
qui relèvent avec tant d'admiration la fin

d'un guerrier enseveli dans le champ de la

victoire. Je ne m'arrête point àces réflexions,

qui font remarquer un dernier trait de res-

semblance entre le jeune et le grand Tu-
renne, par ce genre de mort commun à l'un

et à l'autre, et qui, sur un rapport si avanta-
geux à notre prince, font observer qu'ayant
été grand selon le nom qu'il portait, il ne
devait point mourir autrement que le héros
dont il portait le nom. Ce sont des discours
du monde, des louanges du siècle que la re-

ligion fait aussitôt évanouir de mon esprit,

en me remplissant de sentiments de crainte

sur une mort si subite et si imprévue, et

me représentant Turenne transporté des
mains de la victoire entre les mains du juge
redoutable, devant qui les princes et les

conquérants ne sont pas plus distingués que
les derniers des hommes.

Ce n'est pas à moi, Seigneur, d'entrer dans
les secrets conseils de vos jugements, mais
je ne puis désespérer de votre miséricorde
à. l'égard de celui qui l'a réclamée dans le

temps qu'il vient de s'immolera son devoir,

et qu'il vous fait le sacrifice de sa vie. Pou-
vait-il mourir pour une meilleure cause que
celle où la gloire de la religion n'a pas

moins de part que la grandeur de l'Etat.

Mourir pour la conservation des saints au-
tels que la conspiration de l'hérésie entre-

prend de renverser; mourir en combattant
les ennemis de la foi, en répandant le sang
impie dans le champ de bataille; mourir d'un
coup porté par une main levée contre le

Seigneur et armée de toute la fureur du
schisme , c'est une cause de mort, comme le

disait saint Ambroise au regard de son
prince, pleine de piété et de gloire. Hcec

causa mords, quœ ptena lauclis. Mais après

avoir épuisé son sang dans un combat où la

religion était si intéressée, et avoir reçu la

plaie mortelle de la main des ennemis do
Dieu même, souffrir avec une patience invin-

cible les plus vives douleurs, les plus cruel-

les incisions et tous les tourments de l'art

impitoyable qui déchire les membres pour
sauver le corps : c'est purifier son âme à la

mort par le mérite des souffrances qui sur-

passe celui des grandes actions ; enfin con-

sommer cette patience dans l'humiliation de
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la pénitence et dans les derniers gémisse-
ments de la contrition, c'est offrir à Dieu un
«acrifice que sa bonté n'aura pas rejeté. C'est

avec ces signes d'un cœur prévenu par la

miséricorde divine que M. de l'urenne a

passé dans une autre vie; toute la violence
<:es douleurs les plus aiguës ne put jamais
tionner la moindre atteinte à sa patience;
tes sanglots, les gémissements de tous ceux
qui commençaient à pleurer sa mort, n'affai-

blirent pas un seul moment la fermeté de
son esprit et la constance de son âme. Mais
qu'on ne le soupçonne point de cette insen-
sée constance, que l'incrédulité semble raf-

fermir contre toutes les terreurs de la reli-

gion : je l'ai connu, et je sais qu'ayant été

nourri d'un lait chrétien, comme parle Ter-
tullien, son âme s'en est assez remplie pour
conserver toujours les principes de sa foi, si

elle n'en a pas toujours fait les fruits. Je sais

que dans la licence même de ses mœurs, le

libertinage n'a jamais pu prendre de racines

dans son cœur. Que si dans les saillies d'une
jeunesse emportée, il a été quelquefois assez
malheureux pour se faire honneur, comme
s'en accusait saint Augustin, du langage des
libertins, il a toujours senti et écouté les re-

proches que Juien faisait la voix de sa cons-
cience. Je sais qu'il a toujours regardé avec
une extrême horreur la sacrilège hypocrisie
qui couvre la corruption des mœurs sous
la profanation des sacrements, et que lors-

qu'il était le plus esclave de ses passions, il

a souvent dans le fond de l'âme soupiré vers
la liberté de la grâce.

J'adore ici, mon Dieu, la sévérité de vos
jugements, de l'avoir enlevé comme tout vi-

vant dans la fleur de son âge, sans attendre
le retour d'une conversion plus formée et

d'une pénitence plus certaine : mais je bénis
en môme temps votre miséricorde, de lui en
avoir inspiré les sentiments et la volonté
dans les derniers moments de sa vie. Grâce
d'où saint Ambroise tire d'heureux augures
du salut de son prince, par la sincère volonté
qu'il marqua de recevoir le baptême, dont il

ne fut frustré que par la surprise du temps.
M. -de Turenne étant averti dans le fort de
son mal parun véritable ami qu'il était temps
de recourir aux sacrements, et de se prépa-
rer par les derniers devoirs du chrétien à la

lin qui s'approchait, répondit qu'il se sentait

fort oblige d'un avis si salutaire, et qu'il al-

lait se disposer à faire son devoir. Le témoi-
gnage que rend là-dessus celui même qui
l'avertit est incontestable. C'est un homme
plein de vérité et d'honneur, et aussi illustre

par son propre mérite que par toute la gloire

qu'il s'est acquise dans la profession des ar-
mes. Le ministre du Seigneur est aussitôt

appelé. Mais, ô malheur d'une prévoyance
trompée et d'une pénitence trop différée 1

O surprise toujours annoncée , et jamais
cruel Tandis qu'on flatte le malade d'une
certitude de huit jours de vie, durant les-

quels il espérait satisfaire plus amplement
aux obligations de sa conscience, hélas! il

n'avait plus que quelques heures d'agonie 1

Tout à coup la parole lui manque, mais la

miséricorde de Dieu lui conserve encore une
pleine connaissance, et l'entière liberté de

son esprit. Le ministre de Jésus-Christ ac-

court à lui, et ne trouvant plus que sur son

visage et dans ses yeux les marques de sa

contrition, il lui demande des signes de mar-

quer au regard de sa confession. Le mourant,

pour faire sentir son désir sincère d'une

prompte réconciliation, serre plusieurs fois

la main de celui qui se présentait pour le

réconcilier, et son cœur ne pouvant plus se

déclarer que par ses yeux, qui faisaient l'of-

fice de sa langue, les lui fait lever au ciel

à chaque acte de religion qui lui était pro-

noncé; ainsi dans un cœur pénitent et con-

trit il reçoit l'absolution de ses péchés, et

rend peu après l'esprit à son Créateur. Son

dernier soupir fut suivi des cris, des sanglots,

des gémissements et des larmes de tout le

monde. Les uns regrettent le meilleur maî-

tre qui fut jamais; les autres le meilleur

ami ; celui-ci le meilleur frère ; et tous l'un

des hommes les plus accomplis de son âge,

et qui donnait les plus grandes espérances.

Avec la nouvelle de sa mort, la tristesse se

répand dans le camp, le général le pleure,

les officiers et les soldats font éclater leur

douleur sur une perte si grande; les enne-

mis leur répondent par de vifs ressenti-

ments de sa mort, et par de glorieux éloges

de sa vertu. Enfin il est universellement

regretté, selon toute l'étendue de son mé-
rite.

Mais quelle nouvelle à porter à toute sa

maison 1 Hélas î il n'était déjà plus ,
quand

on y apprend qu'il es[dangereusement blessé.

Quel trait mortel dans le cœur du père 1 quel

glaive de douleur dans l'âme de la mèrel Ils

petrtent en trouble et avec précipitation ,

pressés par les mouvements de leur ten-

dresse, pour se rendre auprès d'un fils qui

faisait tout le bonheur de leur vie. Où cou-

rez-vous ,
père infortuné, mère désolée?

Vous entrerez dans Mons par une porte,

tandis que son cercueil passera par l'autre ,

et vous apprendrez des gémissements pu-

blics, qu'il n'y a plus pour vous de Turenne.

Puis-je exprimer ici ce que me fit voir alors

la plus sensible douleur d'un père qui s'a-

bîme dans sa désolation , et d'une mère qui

se noie dans ses larmes I Tout ce que l'amour

paternel conçoit dans une affliction profonde,

et qu'il veut produire au dehors, est étouffé

par des sanglots qui ne laissent point sortir

d'autres paroles de sa bouche, que celles que

David réitérait sans cesse sur la mort dun
fils qui ne méritait pas d'être regretté autant

que celui-ci : Fili tni! Heu! fili mil La gloire

qu'un tel fils faisait à tout moment rejaillir

sur sa maison ;les grandes espérances qu un

père si sage avait fondées sur un fils si digne

de son nom ; l'appui qu'il en attendait à

l'avenir pour ses autres enfants ; les nouvel-

les marques d'attachement et de tendresse

qu'il en avait reçues depuis son retour ; la

manière respectueuse et pleine d'atlection

dont ce fils vivait avec lui ; la mémoire en-

core toute fraîche de ce qu'il venait de lui

faire voir à Namur ; les soins tout partiel-
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liers qu'il y avait pris, comme dans un pres-

sentiment de sa fin, de lui plaire et de mé-
riter ses bontés ; toutes ces idées confon-
dues dans sa douleur ne peuvent trouver
d'autres expressions que ces cris redoublés
de David : Ah! mon fils! (II Reg., XXXIX,
k.) De l'autre côté la mère abandonnée à ses

gémissements et à ses lamentations, comme
si dans la mort de ce seul fils elle avait perdu
tous ses enfants , ne s'explique que par la

voix de Rachel, qui ne veut point recevoir de
consolation, pane que ce quelle aimait uni-
quement n'est plus (Jerem., XXXI, 13). Que
cette douleur sera longue ! que la source de
ces pleurs sera abondante ! que la consolation
du temps qui émousse peu à peu les plus vi-

Ares afflictions lui sera inutile ! Toutlui retrace

ce fils, tout lui renouvelle sadouleur, etdonne
un nouveau cours à ses larmes ; rien ne peut
lui faire oublier qu'elle a perdu dans un fils

d'une telle considération tout ce qui pou-
vait flatter et la tendresse et la gloire. Le
goût mutuel qu'ils avaient pour l'esprit l'un

de l'autre , et qui faisait tant d'honneur à

leur discernement délicat; c'est ce qu'elle

ne peut plus retrouver, et c'est aussi de quoi
elle ne se consolera jamais. Maisque peuvent
pour le soulagement et le repos d'un mort
toutes ces larmes où les vivants se pleurent
eux-mêmes? on en a assez donné à M. de
Turenne pour accomplir la parole du Sage,
de pleurer la mort comme si on avait été

frappé en soi-même d'un coup mortel. C'est

ainsi qu'on l'a pleuré. Venise n'a pas pris

moins de part à sa perte qu'elle en avait pris

à sa gloire; elle a rendu par son ambassa-
deur a toute sa maison les témoignages d'une
douleur dont sa mémoire sera éternelle-

ment honorée ; chacun selon la mesure de
son estime, de sa reconnaissance et de son
affection, lui a payé le tribut de ces larmes

,

aue saint Ambroise appelle lacrymas stipen-

âiarias; il lui faut d'autres larmes que ce
même père nomme lacrymas rédemptrices

,

des larmes de rédemption et de salut que la

pénitence offre au Seigneur.
C'est à vous, mes révérends Pères, que je

les demande, et c'est de vous que les attend
ce mort pour la pleine satisfaction de ses

péchés que sa pénitence trop courte n'a pu
expier. Le précieux dépôt que vous en con-
servez, et qui sera toujours présent à vos
yeux, vous avertira sans cesse tous ensem-
ble dans la commune ferveur de vos prières
publiques, et chacun en particulier dans la

pratique de ses jeûnes et de ses pénitences
,

de travailler à épuiser ce grand fond de det-
tes qu'il a contracté envers la justice divine,
et qu'elle exigera de lui avec toutes ses ri-

gueurs jusqu'à ce qu'elle soit entièrement
satisfaite. Il ne se peut faire que les entrail-

les de la miséricorde de Jésus-Christ n'aient

été émues, comme parle saint Ambroise,
par les premières larmes que votre piété a
répandues sur ces cendres , quand vous les

avez reçues dans le sein de votre église. Le
sacrifice du pur Agneau qui ôte les péchés
du monde

,
que vous allez offrir pour Tu-

renne pécheur, lui attirera la propi dation

qu'il ne peut espérer que des mérites du Ré-
uempteur. Que si, par des jugements secrets
de la divine justice où nous ne saurions pé-
nétrer, le temps de son châtiment est enco.re
prolongé, l'ancienne et spéciale dévotion de
votre Ordre pour le soulagement des cimes
fidèles , à laquelle voire saint abbé Odilon

,

fils d'une princesse de la maison d'Auvergne,
a donné une forme et une solennité qui s'est

étendue dans toute l'Eglise , vous sollicitera

encore plus fortement à redoubler vos priè-
res en faveur d'un prince de cette maison

,

pour hâter le temps de son repos. Que ne
devons-nous pas espérer sur ce sujet de la

sainte conspiration de vos suffrages, i ar les-
quels, selon l'expressiondeTertUilienf^lpo/.),
vous ferez à la justice de Dieu comme une
espèce de violence qui ne sera pas désagréa-
ble à sa miséricorde.

C'est, Monseigneur, la plus sainte et la

plus solide consolation que je viens offrir à
votre douleur, qui m'a toujours été présente
dans tout ce discours , et à laquelle je n'ai

encore osé m'adresser, tandis que par le ré-
cit des grandes actions de M. de Turenne

,

je ne pouvais qu'exciter en vous de plus
vifs regrets de sa mort. Mais ayant mainte-
nant à vous consoler d'une manière si pure
et si chrétienne, je ne crains point d'émou-
voir toute votre tendresse , en vous rendant
des actions de grâces au nom de ce neveu si

illustre, qui nous doit les prières et les sa-
crifices que vous faites offrir pour lui au
Seigneur dans celte église. Vous l'avez ten-
drement aimé, ce cher neveu, dès son enfance,
et vous lui avez marqué votre tendresse par
tout l'intérêt que je vous ai vu prendre à son
éducation ; vous l'avez aimé constamment
dans les divers changements de sa fortune ,

et vous lui a'vez marqué cette constante
amitié, par les sages conseils que vous avez
donnés à sa jeunesse , et par tous les effets

d'une libérale bonté , qui ne lui a jamais
manqué en quelque état qu'il se soit trouvé.
Vous l'avez d'autant plus aimé

, qu'il vous
avait donné toute sa confiance , et que vous
aviez pénétré plus avant dans le fond de son
âme, où vous aviez connu des sentiments
dignes de toute votre estime. Que ces sen-
timents relèveraient bien ce que j'en ai ait

jusqu'à cette heure , s'il m'était permis de
révéler tout ce que vous m'avez fait l'hon-

neur de m'en dire : mais votre affection

continuant à le suivre au-delà même du tom-
beau , vous fait sentir aujourd'hui ce que
disait saint Ambroise (De obitu Theodotii)
d'un prince auquel il avait donné tout son
cœur : Je l'ai aimé , et je ne l'abandonnerai
point dans son exil de la céleste patrie , jus-

qu'à ce que } ar toute l'efficace ues prières
j'aie obtenu du Seigneur qu'il le reçoive dans
les saints tabernables. Dignes sentiments
d'un cœur aussi généreux et aussi religieux

que le vôtre ; précieux à ses amis par une
inviolable fidélité, et consacré à Dieu par une
piété sincère. Elle éclate ici ànosyeu*, cette

piété
, par tous les soins que \ otre Altesse y

vient prendre pour le bien et la perfection

de cette maison , et de tout cet Ordre que la
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divine Providence a soumis à votre juridic-

tion. Capable des plus grandes choses, vous
ne trouvez rien de petit dans tout ce qui re-

garde le service de Dieu ; la noblesse d"àme
qui vous est naturelle, fait que vous donnez
à tout ce que vous traitez , un caractère de
grandeur qui , dans les plus simples fonc-

tions d'abbé de Cluny, retrace tout ce que
vous êtes ; l'élévation du prince par un air

de dignité et par une supériorité d'esprit qui
vous rend maître des atl'aires ; l'autorité de
cardinal par toute la fermeté avec laquelle

vous maintenez la discipline régulière; le

zèle de l'évéque, par la sollicitude pastorale
qui vous fait veiller sur ce troupeau ; la

piété de grand aumônier de France , par les

attraits d'une charité qui vous concilie tous
les cœurs et les gagne à Jésus-Christ. Ainsi,
Monseigneur, vous laissez dans cette sainte
maison, par une si parfaite conduite, un
monument éternel de votre religion , plus
durable que la magnifi ence du tombeau que
vous érigez dans cette église, où les cendres
de M. le prince de Turenne avec celles de
ses oères attendront le jour de la résurrec-
tion.

Mais, tandis que ces cendres jouissent de
la paix du tombeau , mon cœur ne peut ces-
ser de s'émouvoir pour le repos de cette

âme, dont la mienne n'a pu se séparer de-
puis que le Seigneur me l'avait confiée. Je
sensiciseranimer tout mon zèle,qui me rem
plissant à la (in de ce discours des sentiments
par où saint Ambroise a terminé le sien,

m'excite , chrétiens auditeurs , à vous faire

de nouvelles instances pour nous réunir
tous ensemble dans le même esprit de cha-
rité au soulagement de cette âme, que sa
contrition n'a pu exempter de la rigueur et

de la durée des peines dues à ses péchés.
Elevez donc avec moi , peuple chrétien, vos
mains vers le sanctuaire du Seigneur, pour
avancer le temps de consolation à celui

qu'une trop courte pénitence n'a pu acquit-
ter de tout ce qu'il devait à la souveraine
justice : Exlollite, populi, mecum manus in

sancla. Ministres du Seigneur, chargés de
ces vœux du peuple vers les saints autels,

pour y oifrir dans la célébration des sacrés
mystères , la victime de propitiation en fa-

veur d'un pécheur qui attend d'elle la ré-

demption de la paix de son Ame : Date mani-
bus sancta mysteria, pio requiem ejus posca-
mus affecta. Et vous, Père des miséricordes,
Dieu de toute consolation , accordez à ce
fi lèle ce que sa langue n'a pu vous expli-
quer, mais ce qu'il vous a demandé par les

derniers regards de ses yeux mourants, ce
qu'il a recherché par les derniers mouve-
ments de ses mains tremblantes , ce qu'il a

désiré par les derniers gémissements de son
cœur contrit : Solve , Pater sancle , munus
servo luo quod concupivit , munus quod
poposcit. C'est l'entière rémission de tous
ses péchés et l'éternel repos de son âme.
Ainsi soit-il.

II. OUAISON FUNEBRE
DE MONSEIGNEUR L'ILLUSTRISSIME ET REVÉREN-

DISS1ME FRANÇOIS DE HARLAY, ARCHEVEQUE
DE PARIS, DUC ET PAIR DE FRANCE, COMMAN-
DEUR DES ORDRES DU ROI, PROVISEUR DE
SORBONNE, ET SUPERIEUR DE LA MAISON VE
NAVARRE,

Prononcée dans l'église de Paris , le 23
novembre 10'Jo.

Qnict est homo, quia magniûcas eum? aul quid apponis
rr^a eum cor luuin ? visitas eum diluculo et subito oroi as
illum (.lob, VII, 17, 18).

Qu'esl-ce que l'homme, peur mériter qve vous le reqar-
diez comme quelque cfws de qrnn I, et pourquoi dmq' ez-
vous appliquer vos .soins .sur lui ? vous le visitez le ma i-i

et subitement v„us l'txumiitez. '
'

Par combien d'exemples la Sagesse divine
prend-elle soin tous les jours de nous faire
connaître ce que c'est que l'homme qui

,

pendant le cours d'une longue et heureuse
vie, ayant été comblé de biens et de dignités,
perd en un moment avec la vie toutes ses
grandeurs, et passe aussitôt par l'épreuve
des jugements de Dieu, qui met à la balance
toutes ses œuvres ! Magnificas et subito pra-
bas illum. Il arrive souvent que l'homme,
parvenu au faite des honneurs, oublie sa bas-
sesse et se méconnaît lui-même (Ps. XLV1II).
Ebloui par la splendeur qui l'environne, il

se regarde avec complaisance et devient l'ad-
mirateur de sa gloire (Esech., XXVII). Enflé
de sa puissance, il veut dominer partout, et
son cœur orgueilleux s'élève, dit le prophète
(Ezcch., XXVIII), comme si c'était le cœur
d'un Dieu. Mais quand le Dieu des dieux a
parlé, cl qu'il a ordonné à la mort, qui, selon
la vision du Prophète, marche devant sa face,
de renverser l'idole et de la briser, que de-
vient l'homme, dont tout l'éclat est éteint, et
qui entre dans le tombeau, dépouillé de tous
ses titres? (Ps. XLVI1I.)
Où est-il, demande Job, lorsque, tous les

liens de la vie étant rompus, l'esprit s'est
séparé du corps, et que toute sa force est
consumée? (Job, XIV.) Nos yeux ne voient
plus que les restes d'une chair corruptible;
triste image de la misère humaine! Notre foi
le suit jusque devant le tribunal de Dieu, où
il va comparaître

; juste objet de nos craintes 1

U0i,quœso, est? Où est celui que la mort a
arraché de la terre des vivants? Il n'est plus,
il est entre les mains de Dieu.
Ce sont les premières réflexions qui frap-

pent nos esprits sur l'état de ceux qui ont
cessé de vivre : réflexions qui se font encore
mieux sentir à la mort des puissants du siè-

cle, égalés aux plus petits par la condition
mortelle, mais plus sévèrement jugés devant
Dieu, pour les grands comptes qu'ils ont à
lui rendre de tous les biens qu'ils en ont
reçus. C'est là où toute l'élévation qu'ils ont
eue dans le monde ne nous paraît plus que
vanité, et où ce qui n'est que vanité à nos
yeux devient un sujet de frayeur à notre foi.

Je viens aujourd'hui, Messieurs, vous les

renouveler, ces sages et chrétiennes ré-
flexions, dans cette cérémonie des obsèques
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de Mgr François do Harlay, archevêque de

Paris, duc et pair de France, commandeur
des ordres du roi. Tout ce qui se présente ici

nous les retrace.

D'un côté, ce deuil de son Eglise, cette

décoration de son tombeau, ces symboles de
la mort mêlés aux marques de sa noblesse

et de ses dignités, la célébrité de ses funé-

railles, honorées par l'assistance des pre-

mières compagnies de ce royaume ; tout cela

ne nous fait-il pas souvenir qu'il n'est plus,

et n'est-ce pas une leçon bien persuasive

de la vanité du siècle? D'un autre côté, les

cris lugubres que les ministres sacrés pous-
sent jusqu'au trône du Seigneur, pour attirer

sa miséricorde sur celui qui est redevable à

sa justice; les princes de l'Eglise suppliants

ici devant la majesté du Dieu vivant, pour
l'un de leurs premiers confrères dans l'épis-

copat; l'adorable Victime qui s'immole en-
core sur ces autels pour l'expiation des

péchés de celte âme, qu'elle a rachetée sur

la croix ; tous ces saints mystères, qui sont

les dernières ressources de notre espérance,

ne rappellent-ils pas aussi à nos esprits les

redoutables jugements de Dieu, qui ne reçoit

nos suffrages pour les morts que selon les

impénétrables décrets de sa volonté?

Voilà donc tout ce qui s'offre à ma vue
dans cette triste solennité : autour de ce

tombeau, le débris de la gloire humaine;
sur cet autel, un sacrifice pour les péchés :

ici la vanité du inonde se peint dans ce spec-

tacle, là la crainte des jugements de Dieu
nous fait prosterner devant ce sanctuaire.

Touché de ces objets, frappé de ces vérités,

pénétré de ces sentiments, je ne puis vous
parler que de ce qui occupe tout mon esprit.

Et de quoi pourrais-je mieux vous entretenir

que de ce qui fait le sujet de nos communes
réflexions? Quid est homo

,
quia magnificas

eum? Voyez ce que c'est que l'homme arrivé

au comble des grandeurs! 11 n'est plus.

Subito probas illum : d'une vie longue et

éclatante, la fin a été subite, et le Seigneur,
en un instant, l'a appelé à son jugement.

Que de réflexions sur le néant des choses
périssables et sur la rigoureuse discussion
que le souverain juge fera de toutes nos
œuvres! Vanité du monde! jugement de
Dieu! Ces réflexions ne sont que des éclairs,

qui nous étonnent plutôt qu'ils ne nous
ébranlent dans le moment de la mort des
grands. Ne les perdons pas, ces réflexions

;

elles nous viennent souvent, mais elles s'é-

vanouissent trop tôt. Donnons -leur aujour-
d'hui tout le poids qu'elles méritent, et ap-
prenons à en faire un saint usage, par l'ap-

plication que nous nous en ferons à nous-
mêmes.

C'est à quoi je destine ce discours, que je

partage en deux points. Dans le premier, je

vous ferai voir que toutes nos réflexions sur
la vanité du monde ne peuvent que nous
confondre, si nos cœurs y demeurent tou-
jours attachés. Dans le second, je vous mon-
trerai que toutes nos réflexions sur les juge-
ments de Dieu ne peuvent que nous con-

damner, si elles no produisent dans nous
des fruits de pénitence.

Je suis persuadé, chrétiens, que vous n'at-

tendez pas aujourd'hui autre chose de moi,
que ce que je viens de vous exposer. L'hon-
neur que j'ai d'annoncer la parole de Dieu,
et le respect que je dois à mon ministère, ne
me permettent de l'employer qu'à l'édifica-

tion de ceux auxquels je suis redevable des
vérités évangéliques. Il me semble même
que cet illustre mort qui me donne occasion
de parler, feu Mgr notre archevêque, de
qui j'ai reçu ma première mission, que j'ai

exercée sous ses ordres; il me semble, dis-je,

qu'il s'élèverait conlre moi devant le juge-
ment de Dieu, si je venais avec une élo-
quence flatteuse abuser de la sainteté de la

chaire, n'y célébrant que ses louanges, tandis
que de son tombeau il ne nous demande que
des prières, et si je donnais au peuple qu'il

a gouverné d'autre nourriture que celle

d'une instruction chrétienne, dont il nous
fournira lui-même la matière dans ce dis-

cours.

PREMIÈRE PARTIE.

Si un homme, dit l'Ecclésiaste, vit beau-
coup d'années, et s'il jouit durant tout ce
temps-là d'un bonheur constant, il doit se
souvenir de ce temps couvert de ténèbres et

de cette multitude débours qui, étant venus,
convaincront de vanité tout le passé (Eccle.,

XI). Plût à Dieu que nous pussions les rap-
procher de nos esprits, ces temps de convic-
tion, où la vanité de tout ce qui nous séduit
aujourd'hui se présentera avec tant d'évi-
dence, que nous serons parfaitement dé-
trompés de toutes nos erreurs. Tôt ou tard
les prestiges de la gloire du siècle seront
dissipés : si elle éclate dans son midi, et

qu'au travers de ses rayons les yeux faibles
n'en puissent découvrir les taches, attendez
jusqu'à son couchant, vous verrez sa lu-
mière défaillir, et se perdre enfin dans les
ténèbres.

Alors nous dirons avec le prophète : Cui
assimilâtes es, o inclyte? (Ezecli., XXXI.) A
qui ressemblez-vous , vous qui nous avez
paru si grand et si élevé? Vous voilà enfin
descendu dans la dernière terre, qui est celle
du tombeau,

C'est à vous, prélat, si longtemps honoré
par tant de hautes dignités, que ces paroles
peuvent être adressées, dans la seule vue de
la chute de toutes vos grandeurs. O inclyte!
vous appellerai-je encore par ces titres glo-
rieux? Mais à qui les appliquerai-je? Qu'êtes-
vous de tout ce que vous avez été? Combien
peu ressemblez-vous à vous-même! Cui assi-
milatus es? Cendre et poussière, c'est tout
ce que vous allez devenir; et l'appareil fu-
nèbre qui vous environne n'est que le triom-
phe de la mort, qui vous a détruit et qui va
vous réduire à votre dernière terre: ad ter-
rain ultimam (Ezech., XXXI).
Dans cette dernière terre se perdent toutes

les qualités, et dès qu on y est entré, dit
Tertullien (De resur. carnis, cap. k), on n'a
plus d'autre nom ni d'autre titre que celui
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d'un homme mort. Là sont dégradés ceux
que le siècle avait élevés; et tout ce que
1 ambition faisait regarder comme solide y
est convaincu de vanité. Le souvenir de la

première terre, dont nous avons été tirés,

nous rappelle la bassesse de l'homme; et la

vue de la dernière terre, qui est la fin de
toute chair, nous fait voir le néant de ses

grandeurs.
De la première terre, il a plu au Seigneur

de former des ouvrages d'un prix et d'une
beauté différente; mais dans la dernière

terre, tout est confondu dans une humi-
liante égalité. D'un côté, dit Job, celui-ci

meurt dans les biens et dans la prospérité;

de l'autre, celui-là meurt dans l'adversité et

dans l'indigence : riche ou pauvre, heureux
ou malheureux, tout se ressemble dans la

région des morts, et le riche sous un magni-
fique tombeau ne sera pas moins la proie

des vers que le pauvre dans sa fosse (Job,

XXI).
Que sert alors aux grands, disons-nous

dans nos réflexions, cette allluence de biens
et d'honneurs dont ils ont été comblés? Non
certainement il ne sert de rien aux grands

,

ravilis avec le peuple dans la môme pous-
sière, d'avoir été exaltés sur la tête des au-
tres ; mais combien peut nous servir la vue de
cette exaltation, pour connaître parfaitement
la vanité de leurs grandeurs? Plus il y a eu
d'éclat dans leur vie, plus leur mort décou-
vre la fausseté de ce qui brille à nos yeux,
et l'on ne peut mieux s'instruire du néant
des hautes fortunes

, qu'en les regardant
dans leur ascendant.

C'est ainsi que j'envisage le portrait qui
m'est proposé. Le premier coup d'œil en est

grand. Illustre naissance, belles et rares
qualités, dignités éminentes, emplois glo-
rieux. Je n'en détournerai point mes re-

gards, et môme je ne craindrai pas de met-
tre le tableau dans son plus beau jour. Mais,
esprits orgueilleux du siècle, il n'y aura rien
ici de commun entre votre admiration et

nos réflexions : ce qui vous éblouit nous
éclairera, et tout ce qui peut exciter vos
passions deviendra le fond de nos instruc-
tions.

Par un art contraire à celui de la peinture,
la lumière nous servira d'ombres, et plus
les couleurs qui peindront la gloire mortelle
seront vivi's, mieux elles feront sortir du
tableau la figure de la vanité mondaine, plus
elles lui donneront de force. La manière
m'en a été enseignée par la divine Ecriture.
Quand les prophètes veulent nous y repré-
senter le néant de la puissance humaine, ils

en déploient avec pompe tous les avantages,
pour nous en mieux marquer la ruine. Ils

nous font considérer sous diverses figures
toute l'élévation de ceux que la naissance ou la

faveur ont placés dans les premiers radlgs, et

que la mort précipite dans le fond de la

terre, où ils sont confondus avec le vul-
gaire {Ezech., XXXI).

Joignons ces idées, que l'orgueil veut
toujours séparer, de l'hommedistingué entre
les grands et confondu avec les plus petits,

environné de lumière et plongé dans les té-

nèbres, astre du matin et ombre de la nuit ;

c'est le sort de celui à qui vous rendez 1er.

derniers honneurs et l'image présente de
la vanité du monde qui s'offre à vos yeux.

François de Harlay portait un nom que la

Bourgogne a honoré et que la France a re-

haussé. Il se fit voir dès ses premières an-
nées, digne de la noblesse qu'il avait tirée

de ses aïeux. Quand l'histoire ne rendrait

pas un témoignage authentique à cette no-
blesse, il était lui-môme né si noble, que
les titres, pour ainsi dire, en étaient comme
renouvelés dans sa personne, et toutes les

preuves marquées dans ses manières.
Avec des dispositions si heureuses, que ne

pouvait-il pas envisager? Il voyait dans sa

maison ce qui aurait pu satisfaire une âme
plus ambitieuse que n'était la sienne, des
places supérieures dans tous les ordres de
l'Etat, de hautes dignités, des ambassades ,

des gouvernements, des alliances éclatantes.

Il voyait, pour piquer sa louable émulation,
des hommes de son sang, signalés par les

vertus militaires, politiques, civiles et chré-

tiennes. La perfection de la probité, l'inté-

grité de la justice, le don de la sagesse, la

sublimité de la science , la dextérité de la

négociation, la distinction de lavaleur, l'élé-

vation aux premières dignités de l'Eglise,

étaient les vestiges que ses prédécesseurs

lui avaient laissés dans les divers chemins
de la vertu qu'ils avaient pris, et par où ils

étaient parvenus à la gloire de leurs profes-
sions.

Quelque choix qu'il eût voulu faire, en-
tre toutes celles où ces grands hommes
avaient excellé, il n'avait pour ainsi dire rien

à envahir; il n'avait qu'à recueillir l'héri-

tage qu'ils lui avaient acquis : sans chercher
des étrangers pour le conduire, il n'avait

qu'à suivre ses guides domestiques.
Nulle part il ne se fût trouvé nouveau et

dépaysé. Dans la cour, les Sancy avaient ac-

crédité son nom, et semblaient lui avoir

préparé les voies par les importants servi-

ces qu'ils avaient rendus à nos rois, dont
ils s'étaient attiré l'estime et la faveur au
prix même de leur fortune. Dans les armées,
les Champvalon lui montraient, et de loin

et de près, les honneurs que leur valeur

avait mérités, et qui les avaient rendus di-

gnes des hautes alliances dont leur noblesse

avait reçu beaucoup d'ornement. Dans la

robe, se présentaient à lui plusieurs de la

branche aînée de sa maison, laquelle n'étant

pas moins illustrée que les autres par les

emplois militaires ,
par les ambassades et

par ces marques d'honneur que nos rois ,

dans l'institution de leurs ordres, ne don-
nent qu'à la noblesse jointe au mérite, la-

quelle, dis-je, sans rien perdre de tout cet

éclat, a produit, soit aux conseils du roi, soit

aux exercices du parquet, soit à la tôte du
parlement des hommes du premier ordre.

Quels oracles de la justice 1 quels protecteurs

des loisl quels appuis de l'État! quels pères

du peuple 1

Vous ne les oublierez pas, auguste sénat,
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qui voyez dans ces mêmes places revivre

ceux que vos pères y ont admirés. Le nom
de Harlay, consacré dans vos fastes, ne

pourra jamais s'effacer de votre esprit; et

jusqu'où n'ira point votre vénération pour
ce nom, par le nouvel éclat que lui donne
tous les jours le chef de cette maison et de

votre cour? Sang de l'illustre Achille, mêlé
avec celui des deThou, des Sillery, des Bel-

lièvre, des Lamoignon, dont il vous retrace

encore mieux les traits par l'expression de
leurs grandes âmes, que par l'origine ou
par l'alliance qui l'unit à ces parfaits ma-
gistrats.

Ainsi un nom, mis en réputation par tant

de célèhres personnages, donnait au jeune
Harlay de grandes entrées dans quelque
état de vie qu'il eût voulu emhrasser , et

prévenait extrêmement en sa faveur. L'E-
glise attira ses regards et ses vœux. La
pieuse éducation qu'il avait reçue d'un on-
cle autant révéré par son zèle et par sa doc-
trine que par l'élévation du premier siège

de Normandie, où le Seigneur l'avait placé,

lit pencher le digne neveu vers le sacerdoce.
Tous les talents dont Dieu l'avait doué ré-
pondaient à l'excellence de cette vocation ;

et l'usage qu'il en sut faire dans les saintes,

études en avança l'accomplissement, et le"

rendit capahle de la soutenir. La facilité de
son esprit ne lui fit point négliger le travail

où Dieu, dit saint Augustin (lib. II De doclr.

christiana), a voulu nous captiver pour
dompter la vivacité présomptueuse de no-
tre esprit, qui croit aisément pénétrer ce
qu'il n'a que superficiellement effleuré.

Quelque ouverture qu'eût ce nouveau doc-
teur pour les sciences, il ne se laissa point
séduire par sa facilité, et ne s'en servit que
pour faire de plus profondes recherches
dans toute l'érudition sacrée, et pour se
rendre maître de ce qu'on ne possède jamais
bien, dit le même Père (Ibid.), si l'on ne
s'est d'abord fortement appliqué à le com-
prendre.

Enrichi de ce précieux trésor d'une doc-
trine solide et éclatante

, qu'il avait amassé
par la lecture des anciens et des modernes,
il donna à ses discours, remplis de la sa-
vante antiquité, les ornements et la grâce de
la nouveauté (Matth., XIII). Dans la chaire,

devant le peuple et devant les grands, qui
accouraient à ses sermons, il enseignait
avec magnificence, comme parle l'Ecriture
(II Machab., II), la sagesse de la religion.
Aux conférences publiques qu'il avait éta-
blies dans son palais, assisté de docteurs
consommés dans la science de la morale,
qu'il faisait parler avant lui, et qui sem-
blaient avoir épuisé la matière, il décou-
vrait par de nouvelles lumières des f.nds
cachés où ils n'étaient point entrés ; il per-
suadait par l'insinuation de ses raisons ce
qu'il décidait avec autorité, et faisait l'admi-
ration des maîtres qui s'étaient eux-mêmes
rendus admirables par tout ce qu'ils avaient
produit. Dans le tribunal où il rendit ses
jugements, combien parut-il versé dans la

science de l'ancienne et nouvelle discipline',
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des canons, des lois et des usages ecclésias-

tiques, dont les lèvres du prêtre, comme oit

l'Ecriture (Malac, II), doivent être déposi-

taires, et qu'il ne peut ignorer sans se ren-

dre criminel, et être du nombre des aveu-
gles qui en conduisent d'autres dans le pré-
cipite!

Celui qui a gouverné cette Eglise fut

éclairé de toutes ces connaissances
; placé

sur le haut de la sainic montagne, il a ré-

pandu de tous côtés la lumière de la doc-

trine qu'il avait puisée dans les pures sour-
ces : lumière dont la fidélité de sa mémoire ne
laissa perdre aucun rayon dans les nuages des
soins et des affaires dont il a toujours été envi-

ronné. La succession des années n'a point

emporté les fruits de sa studieuse jeunesse ;

tout ce que sa vive intelligence avait enlevé
par la rapide lecture d'une infinité de li-

vres, et qu'elle avait donné en garde à sa

mémoire, tout, dis-je, y trouva sa place, et

lui fut rendu à point nommé, dès qu'il vint

à le redemander (Aug., 1. X Confess., c. 8).

Quelles heureuses épreuves en fit notre
prélat , dans des occasions où il eût paru té-

méraire, s"il n'eût bien senti ses forces, et

s'il n'eût cru pouvoir compter sur un fonds
de doctrine qu'il s'était fait de longue main

,

et qu'il était sûr de retrouver dans sa mé-
moire, entreprenant de fournir sur-le-champ
de grands discours dans des matières impré-
vues. La parole manque en sa présence à un
prédicateur qu'une subite défaillance oblige

de sortir de la chaire. Une conférence ne
peut se tenir par l'absence de celui qui de-
vait la commencer, sur un sujet de difficile

discussion. A l'ouverture d'une assemblée
du clergé, l'orateur sacré qui était attendu
est surpris de maladie. Rien ne manque où
Harlay se trouve; toutes ces pertes sont aus-
sitôt avantageusement réparées. Deux ou
trois heures de préparation le mettent en
état d'ouvrir rassemblée par une éloquente
prédication ; un peu de temps de recueille-

lement lui suffit pour établir et pour discu-
ter le sujet de la conférence. En un instant
on le voit passer de son trône épiscopal dans
la chaire du prédicateur, où , reprenant la

même division qui venait d'être proposée, il

la remplit des plus belles instructions, et

suspendit dans ses auditeurs l'étonnement que
leur devait causer une telle entreprise, par
l'admiration qu'il leur donna de l'excellence

de son discours, et par la grâce de la parole,

qui lui était naturelle.

Des talents si relevés n'ont pu être ense-
velis dans l'obscurité, et il n'y a pas eu lieu

de demander d'où est venue la grandeur à
celui qui était né si grand. La faveur n'a

point eu l'honneur de cette exaltation. Quel-
que noble et considérée que fût sa maison ,

elle ne se trouvait pas alors dans la situation

de ces maisons fortunées où l'étoile des pè-
res vivants envoie de bénignes influences

sur les enfants; où les enfants, nés avec du
mérite, ont par-dessus les autres l'avantage

de le faire plus tôt connaître, et d'en être

plus dignement .récompensés, et où ceux
qui sont moins favorisés de la nature que



S 162 ORATEURS SACRES. LE P. HOiNORL GAILLARD. IIU

de la fortune, n'ont qu'à ne rien gâter par
leur conduite pour recevoir les grâces qui
leur sont assurées par le crédit de leur fa-

mille. Mais les accroissements successifs de
celui dont nous parlons ne doivent rien à
ces heureuses préventions. Plus animé par
l'exemple de ses parents à mériter les di-

gnités qu'aidé par leur crédit à s'y avancer
,

il a dû lui-même devenir l'ouvrier de sa for-

tune. Sur quels fondements l'a-t-il bâtie, et

jusqu'à quel point l'a-t-il élevée? Je ne di-
rais rien qui ne lui fût commun avec beau-
coup d'autres, si je ne faisais qu'étaler les

honneurs qui se sont accumulés sur sa tête
;

sa gloire est d'avoir, pour ainsi dire, illus-

tré ces honneurs par des circonstances sin-

gulières, qui leur ont donné plus de prix
et plus d'éclat dans sa personne.

Il entre dans l'épiscopat, successeur d'un
oncle encore vivant, qui demande à se dé-
mettre en sa faveur de l'archevêché de Rouen.
Le projet en est proposé par ce vénérable
prélat à l'assemblée du clergé, qui se tenait

alors. Il prie ses confrères de se rendre juges
de son dessein, et de vouloir bien le con-
duire à sa fin , s'il leur paraît avantageux au
service de l'Eglise. Toute l'assemblée, d'une
commune voix, applaudit au choix de l'abbé

de Champvalon, qui dans le second ordre se

montrait digne de tenir un jour la principale

place. Les présidents sont députés vers le

roi et la reine régente, pour demander leur
agrément; il est accordé avec éloge sur les

témoignages qu'ils rendent au mérite d'un
tel sujet. Ainsi, par une sollicitation d'autant

plus singulière qu'elle fut plus solennelle,

et d'autant plus autorisée qu'elle fut plus ca-

nonique , François est nommé archevêque,
et sa nomination fut reçue comme une grâce
faite au clergé de France, au nom duquel
elle avait été demandée.
De ces commencements heureux quelle

suite n'a-t-on pas dû attendre. Après avoir

fait éclater ses talents dans le diocèse de
Rouen , devenu l'arbitre de la plupart des
différends de la noblesse, et choisi quelque-
fois par le parlement pour juge de certaines

causes où la variété (tes opinions rendait la

décision difficile, après avoir rempli pen-
dant vingt années avec tant de dignité le

siège métropolitain de cette province, il est

élevé plus haut, et appelé au gouvernement
de l'Eglise de Paris ; il emploie tous ses soins

non-seulement à conserver , mais encore à

augmenter le dépôt qui lui est confié, don-
nant à son archevêché un nouveau lustre

par les honneurs de duché-pairie qu'il lui a

procurés. Est-il député pour les assemblées
du clergé, tout concourt à le mettre à la

tête. Peut-on demander s'il a paru digne
de cette place? Il a été choisi pour présider

à neuf assemblées, et dans les dernières il

a été élu seul président, moins distingué
par ces emplois honorables que. par les sin-

gulières prérogatives qui les ont accom-
pagnés.
Que fallait-il encore pour couronner tou-

tes ces grandeurs, si ce n'est l'ornement de
la pourpre romaine : c'est ce que le temps

seul a pu lui ravir. S'il n'est pas parvenu à
l'éminence de ce rang, il a joui de l'avan'a ;e

d'y avoir été nommé par le roi, et quand on
a été honoré par un tel choix , l'accomplis-
sement n'est plus que le bonheur des con-
jonctures. Ainsi on ne pourra pas dire que
cette haute dignité ait manqué à son mérite,
mais seulement que sa vie a manqué à la

dignité. Ne l'en plaignons pas pour cela
davantage. Qu'a-t-il perdu par la privation
de cet honneur? que ce qu'il devait néces-
sairement perdre par la mort. Quand il eût
brillé de l'éclat de cette pourpre, en serait-
il aujourd'hui moins enseveli dans la pous-
sière? Ce ne serait qu'un rayon de plus qui
se fût éclipsé avec tous les autres, dont tout
ce qui reste n'est qu'ombre et que vanité.

C'est l'unique objet qui se présente ici à
nos yeux aux funérailles du prélat, oui du
trône de cette église est tombé dans l'humi-
liation de ce cercueil. Tout a coucouru à
l'élever pendant sa vie; et combien cette

élévation soutenue de toutes parts a-t-elle

trouvé d'adulateurs ! combien d'empresse-
ment à rechercher sa faveur 1 combien d'as-

siduités rendues 1 quelle courl quels hom-
mages ! quels éloges ! Mais à quoi tout cela

yienl-il aboutir? Ouest aujourd'hui, pour-
rais-je lui dire avec saint Chrysostome (Ho-
mil. in Eutrop.), où est tout cet appareil de
gloire dont vous vous êtes vu environné?
Ubi inelytus Me splendor? Où sont ces ap-
plaudissements que vous avez reçus? Ubi
applausus Mi et faustœ acclamationes? Où
sont ces amis de votre fortune? Ubi fucati
MiamiciY Où sont ceux qui se faisaient
honneur de célébrer vos louanges? Ubi qui
tuas laudes passim deprœdicabant? Ce saint
prédicateur le disait à un homme malheu-
reux qui survivait à sa prospérité , et du-
quel il était entendu dans le même temple
où il faisait ce touchant discours sur la va-
nité du monde. Mais en vain le dirais-je
ici à un mort qui ne peut m'entendre; je le

dirai donc aux vivants dont je suis écouté,
ou plutôt sans employer l'art de la parole ,

je leur montrerai le tombeau où sont ense-
velies les grandeurs qu'ils ont honorées.
De là vous reviendra celte instruction ,

qu'il faudrait, comme dit saint Chrysostome
(Ibid.), graver sur tous les monuments de
l'orgueil humain : Que tout n'est que va-
nité. Puisse-l-elle, cette instruction, trouver
des cœurs dociles et y faire de profondes et

durables impressions. Combien de fois n'a-

t-elle fait qu'effleurer l'esprit sans y laisser

aucune trace. J'ai vu , disait Salomon, qui
avait cherché à tout voir, j'ai vu tout ce qui
se fait sous le soleil, et j'ai trouvé que tout
était vanité. Mais sans avoir ni la sagesse de
Salomon , ni l'étendue de son expérience,
combien de fois a-t-on eu la même lumière?
Quand après avoir épuisé notre industrie

à la pénible et opiniâtre recherche d'un bien
qui s'est toujours dérobé à nos poursuites,

et que le hasard le fait tomber entre Jes

mains de ceux qui ne l'ont ni gagné par
leurs soins, ni attiré par leur mérite; quand
l'ambition, parvenue à ce qu'elle avait dé-
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siré, ne peut en être satisfaite, et que des

personnes heureuses par la fortune sont

toujours mécontentes par le cœur ;
quand

une tranquille prospérité vient à être trou-

blée par des revers imprévus; quand par de

bizarres vicissitudes, on voit les uns précipi-

tés du sommet de la gloire jusque dans le

fond de l'abîme, les autres sortis de la terre

s'élever jusqu'aux nues
;
quand la mort vient

menacer de près un homme encore tout vi-

vant, ou que, proche de nous, elle abat la

plus florissante jeunesse , alors, les yeux
dessillés, on reconnaît la vanité de tous les

attraits du monde : Vidi quod esset vanitas

(Eccle., 11). Mais par l'ensorcellement de
cette même vanité, on retombe aussitôt dans
ses premières erreurs, et, à la honte de
notre raison et de toutes nos réflexions , on
abandonne son cœur à la séduction du monde,
toujours vainqueur par ses enchantements.

11 paraît, dit saint Augustin (serm. 302, in

solemn. sancti Laur.), qu'on est tout à fait

détrompé du faux bonheur de la vie, lors-'

que l'on conduit au sépulcre un homme que
la mort a enlevé comme du centre des ri-

chesses et du sein de la grandeur. L'appa-
reil de ses obsèques forme dans nos esprits

une noire et fâcheuse image de la nature
mortelle. Nous regardons avec tristesse dans
ce qu'il a été ce que nous sommes, et dans
ce qu'il est ce que nous devons être ; et ces

affligeantes réflexions sur notre propre des-
tinée font couler alors un poison de cha-
grin dans nos cœurs • Deducitur homo ad
sepulcrum, redeunt tristes. Mais sortis de
la triste cérémonie , nous quittons aussitôt

nos sombres pensées , et nous reprenons
l'esprit mondain. En un moment se perd le

souvenir de ce que nous avons vu, et nos
réflexions s'évanouissent : Redeunt tristes

,

cito obliviscentes. Tandis que la funèbre re-

présentation offusque nos yeux , chacun
,

poursuit saint Augustin, se dit à soi-même :

Hélas ! qu'est-ce que c'est que l'homme : Di-
citur quant nihil est homo ! Que deviennent sa

magnificence, son crédit, sa faveur, son
pouvoir; à quoi se terminent ses projets et

ses espérances; où se réduit son élévation?
que remporte-t-il de toute sa gloire? Vola-
ges, passagères, inefficaces réflexions qui ne
pénètrent point dans le cœur, qui n'arrêtent

point les passions, qui ne déracinent point
les mauvaises habitudes, qui ne corrigent
rien dans les mœurs 1 Dicitur quant nihil est

homo, et non se corrigit homo ! L'ambition
n'en est pas moins vive, la cupidité moins
allumée. Ce qui échappe aux uns est avide-
ment ravi par les autres. Il semble même
que l'amour du monde, qui vient de s'étein-

dre dans la mort , passe dans ceux qui lui

survivent, et qu'il excite dans leurs cœurs
de nouveaux empressements, lorsqu'il de-
vrait les avertir du peu de temps qu'ils ont à

jouir de ces biens fragiles. Enfants des hom-
mes, s'écrie le Prophète-Roi, pourquoi ai-

mez-vous toujours la vanité , que vos ré-

flexions vous font mépriser ? Ut quid diligi-

tis vanitatem? (Psalm. IV.) Appelés par vo-
tre religion à de si grandes choses, pourquoi

vous abaissez-vous à des choses si vaines?
Ne cesserez-vous point de vous remplir de
ce qui ne saurait vous rassasier, et d'amas-
ser avec tant de soin ce qui sera sitôt dissipé ?

On entend fort bien ce que je dis, et mieux
encore par sa propre expérience que par
mon disours ; la vanité du siècle se découvre
par trop d'endroits pour pouvoir être mé-
connue; son fard, pour ainsi dire , est usé,
et ses attraits 'ne peuvent pas longtems se
soutenir. Plus on la considère, plus on s'en
désabuse. Regardée dans ses pompes, elle a
quelques moments d'éclat, mais rapprochée
du tombeau, elle est entièrement effacée.

Tout cela pourtant ne corrige pas : Et non
se corrigit homo. Que si par la vue du tom
beau, où la figure du monde perd ses char-
mes, on ne peut être corrigé des attache
ments et des passions qui corrompent les

cœurs chrétiens, tournons donc la vue vers
cesautels;"qu'y voyez-vous? Les saints minis
très appliqués à offrir le sacrifice d'expiation
pour purifier une âme des souillures qu'elle
a pu contracter dans le siècle. Que venez
vous d'y entendre? La voix gémissante de
l'Eglise, qui a supplié le roi de gloire d'é-

pargner à cette âme des peines dues à ses
péchés, de la sauver de l'abîme infernal, et

de lui ouvrir la région de lumière promise
à Abraham et à sa postérité. Autour de cet
autel viennent de retentir les sons lugubres
qui portent jusque dans le fond des cœurs
la crainte du jour de colère et la terreur
des jugements do Dieu. C'est ce que vos
réflexions auront pu prévenir; mais si par
la nouvelle force que je vais leur donner
elles ne produisent des fruits de pénitence,
que pourront-elles si ce n'est achever votre
condamnation.

SECONDE PARTIE.

Moment affreux où l'âme, chargée des
comptes de sa vie mortelle, passe de cette

habitation terrestre au tribunal du Dieu vi-

vant , entre les mains duquel, dit saint Paul
(Ifebr., X), il est horrible de tomber! Mo-
ment inévitable par la loi imposée à tous les

hommes de comparaître devant ce divin
tribunal 1 (II Cor., V.) moment décisif de
notre sort éternel , où chacun recevra ce qui
est dû aux bonnes et aux mauvaises actions
qu'il aura faites, tandis qu'il était revêtu de
son corps 1 (Ibid.) Craignez encore plus que
les autres, vous qui gouvernez les peuples

;

craignez ce redoutable moment, où le Très-
Haut, dit le Sage, se fera voir à tous d'une
manière effroyable (Sap., VI), et vous jugera
avec une extrême rigueur. On aura , pour-
suit le Sage (Ibid.), plus de compassion poul-

ies petits, et on leur pardonnera [dus aisé-

ment; mais aux granits du siècle sont réser-

vés de grands tourments. Plus vive encore
doit être la crainte des princes de l'Eglise de
Jésus- Christ , maîtres de la céleste science

que le peuple chrétien doit apprendre de
leur bouche; car ils ont à subir un juge-

ment beaucoup plus rigoureux (/oc, III).

Chargés d'un fardeau que les anges, dit le

concile de Trente, après les Pères, ne por-
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teraient quavec tremblement, responsables
à Jésus-Christ des Ames qu'il s'est acquises
par son sang; économes de ses grâces, dé-
positaires de sa doctrine, dispensateurs des
mystères divins, exemples, modèles du
troupeau commis à leurs soins , sur com-
bien d'articles leur faudra-t-il rendre raison
au suprême juge, et de leur propre conduite
et du sacré ministère? Qu'il est difficile de
satisfaire tellement à tout qu'on puisse re-

cevoir de Jésus-Christ la louange donnée au
fidèle et prudent dispensateur, qui ayant été

établi sur tous les autres serviteurs, s'est

rendu digne des premières récompenses
(Luc., XII). Mais où pensez-vous , disait Jé-

sus-Christ, que se trouvera ce fidèle et pru-
dent dispensateur (Ibid.) , et qui peut se

glorifier d'un tel titre jusqu'à ce qu'il ait

compté avec son maître, lequel, dans un
jugement définitif, déclarera la fidélité de
ceux qui se sont acquittés de tout ce qu'ils

lui doivent, et prononcera sur la fraude de
ceux qui sont demeurés reliquataires envers
sa justice? Mais quelle idée pourrions-nous
maintenant nous former de cette dernière
sentence, qui ne sera publiée qu'au jour de
la révélation? Je ne présumerai donc pas de
pénétrer par de téméraires conjectures dans
les obscurs et profonds secrets du divin tri-

bunal, devant lequel a comparu celui pour
qui nous demandons grâce au pied des au-
tels. Tout ce que j'en puis savoir, est qu'il

a eu de grands comptes à rendre de l'impor-

tante administration dont il a été chargé.

Quelle portion de l'héritage de Jésus-Christ

lui a été confiée; quel avantage lui a été

fait dans la distribution des talents que le

Seigneur a partagés entre ses serviteurs pour
en retirer un intérêt proportionné à ses

dons? Le seul gouvernement de l'éminente
Eglise de Paris, mère de nos rois, bercail du
plus illustre troupeau de la France chré-

tienne, quel dépôt 1 mais quel fonds et quel
poids d'obligations 1

A cette pastorale sollicitude combien d'au-

tres soins furent ajoutés, soit dans l'enceinte

de cette savante ville, où notre archevêque,
juge naturel de la doctrine, est devenu dans
fa maison de Sorbonne et clans celle de Na-
varre le supérieur des docteurs; soit au delà

des bornes de son diocèse et de sa province !

Car quoique sa juridiction fût renfermée
dans ces limites canoniques, son attention

n'a pas laissé de s'étendre plus loin, par la

confiance que le roi prenait en lui sur divers
intérêts ecclésiastiques.

Ce grand et très-chrétien monarque, moins
jaloux encore de l'honneur de sa couronne
que de la gloire du royaume de Jésus-Christ,

a porté l'activité de sa vigilance et de son
zèle dans toutes les Eglises de son empire;
défenseur de leurs autels, tuteur de leurs

immunités, conservateur des saintes règles,

restaurateur des droits de Dieu. Sur tous ces

points, combien a-t-il attiré de sortes d'affai-

res à son sanctuaire royal? C'est là où il a

fait entrer celui que Dieu lui avait donné
pour pasteur, avec qui il a tenu un secret et

religieux conseil, sur les vues qui lui étaient

inspirées, et sur les moyens crue sa puissance
lui mettait en main, pour l'avancement de
la religion, pour l'extirpation de l'erreur,
pour le maintien du bon ordre, et pour le
bien de la paix. Mais plus je considère l'hon-
neur où l'auguste ministère de prêtre du
Seigneur l'a élevé près du trône de la majesté
royale; plus, dirai -je avec saint Bernard
(epist. 238), qui parlait ainsi à un grand
Pape : J'en appréhende les périls. Plus je vois
ce qu'il a pu pour l'Eglise, par ce favorable
accès auprès d'un roi si puissant et si chré-
tien, plus je crains les comptes qu'il en a
dû rendre au Dieu vivant?

J'en seraisencore bien plus effrayé, si, par
un désintéressement reconnu de tous, il ne
s'était distingué de ces vils mercenaires dont
parle saint Paul (Philipp., II), qui, abusant
de leur pouvoir, font tout pour leur for-
tune, et ne font rien pour Jésus-Christ; de
ces pasteurs odieux dont parle Ezéchiel
(XXXIV), qui s'enrichissent des dépouilles
de leur troupeau, et ne paissent qu'eux-
mêmes.
Mais d'un tel reproche nous espérons,

Seigneur, que le pasteur qui nous a gou-
vernés n'aura pas été chargé à votre juge-
ment, comme sa mémoire n'est souillée
parmi nous d'aucune tache d'intérêt. Les
occasions de satisfaire l'avidité de cette pas-
sion ne lui eussent pas manqué, si son cœur
y eût eu quelque penchant. 11 s'est trouvé
à la source des grâces, à portée de demander,
dans une situation à obtenir; par son canal
beaucoup de bienfaits ont passé jusqu'aux
autres ; mais à l'égard de lui-même, il s'est

contenu dans ses bornes : tel qu'il est entré
dans l'archevêché de Paris, tel en est-il sorti.

Ne diminuons point ici le mérite de sa mo-
dération par la plénitude de sa fortune. Car
nous voyons que la cupidité, qui n'est pas
gouvernée par la raison, ne sait jamais dire :

C'est assez. Et quand cette cupidité, ou hon-
teuse de ses nouveaux désirs, ou fatiguée
par ses propres inquiétudes, voudrait se ré-
duire à jouir en repos de ce qu'elle possède,
combien d'autres passions reprennent aussi-
tôt l'intérêt qu'elle avait abandonné, et s'at-

tachent à le poursuivre avec le même em-
pressement 1 Tantôt l'esprit de faste, qui par
d'excessives dépenses appauvrit les plus
riches, les enhardit à toujours demander,
pour fournir toujours à leurs prodigues
vanités. Tantôt la maligne envie du bien
qui se répand ailleurs réveille toute l'ar-

deur d'avoir dans celui qui est déjà rempli
et même comblé. Tantôt une ostentation de
faveur fait solliciter de nouveaux dons, pour
la seule gloire d'avoir reçu, et d'être bien
traité. Tantôt une pieuse avarice se fait des
prétextes d'acquérir, pour être plus en état

de faire de saintes largesses. Tantôt un ser-

vile attachement à sa famille l'emporte telle-

ment sur la noblesse du cœur, que celui qui
par son propre penchant ne se sent point
porté à l'amour du gain, est entraîné par
les liens de la chair et du sang dans toutes

les bassesses et les importunités des âmes
intéressées.
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Le désintéressement de notre prélat n'a

été al'.éré par aucune de ces faiblesses. La
vraie gloire qu'on ne peut lui refuser, c'est

que, même au plus haut point de son crédit,

il a toujours été au-dessus de l'intérêt; et la

fausse gloire qu'on ne peut lui reprocher,

est qu'il ait usé de son crédit avec fierté et

avec empire. Ce vice cependant est fort pro-

che du vertueux dédain des biens, et quand
on est parvenu à dominer sur sa propre cu-
pidité, on exerce volontiers sur les aubes
une domination superbe. C'est un autre dé-
faut dans le ministère pastoral, qui, selon le

caractère qu'en fait saint Pierre, doit être

également éloigné des deux extrémités, et

des bassesses d un gain sordide, et des hau-
teurs d'un gouvernement impérieux : Neque
turpis lucri gratia, neque ut dominantes in

cleris (I Petr., V).

Mais qu'il est difficile, disait saint Bernard
(De offtcioepisc, cap. 8), dans des places éle-

vées, de ne point élever son cœur 1 A qui est-

ce, disait ce Père, que la dignité, l'éminence,
les prérogatives d un grand siège, ne sont
pas une dangereuse tentation de s'enorgueil-

lir? (lbid., c. 7.) C'est ce que le prophète re-

prochait sévèrement aux mauvais pasteurs
d'Israël, qui dominaient sur le peuple avec
une puissance altière (Ezech., XXXIV).
C'est sur quoi saint Paul formant à l'épis-

copat ses deux disciples, Tite et Timo-
thee, leur recommande de tempérer par la

mansuétude ce que l'autorité a de sévère
(Tit., ni).

Heureux celui qui par la douceur de son
humeur est préparé à cette douceur pastorale,

et qui dans son affabilité naturelle trouve des
dispositions favorables à la bénignité chré-
tienne. On ne me désavouera pas, quand je

uirai que cette douceur et cette affabilité a été

le caractère de notre prélat. Son seul aspect
assurait de sa bonté, et inspirait la confiance
à ceux auxquels l'impression de ses grandeurs
pouvait faire appréhender son abord. Sou-
vent, dit saint Grégoire (cap. 9 î part. Pastor.
curœ), les soins attachés à la puissance for-

ment dans l'esprit un tourbillon de chagrin
qui rend les dehors sombres et rebutants.
Mais le calme régna toujours sur le front du
prélat; et la multitude, l'embarras, la diffi-

culté des affaires, n'y mirent jamais les plus
légers nuages de ce chagrin qui écarte ceux
qui voudraient s'approcher, on qui intimide
ceux qui sont appelés. La sérénité de son
visage promettait un accueil favorable à ceux
qui avaient à lui parler, et par les grâces
dont il savait assaisonner son entretien, on
recevait encore plus qu'on ne s'était promis.
Si par la seule obligation de lui rendre des
respec's, on se présentait à lui, ce qu'on fai-

sait par devoir devenait un agrément par
toutes ses honnêtetés. Si le saffaires deman-
daient une audience, sa patience à tout écou-
ter avait même un air de complaisance; son
inclination à obliger prévenait la sollicitation,

et dans la nécessité de refuser ce qu'il ne de-
vait pas accorder, il savait rendre son refus
gracieux ; tellement que qui n'aurait pas
voulu se contenter de la justice de ses rai-

sons, ne pouvait s'empêcher d"ètre content de
la politesse de ses manières.

C'est par les attraits de cette douceur avec
laquelle il a gouverné, q\ie tout a été sou-
mis. Per bcnevolentiam subigens, dit saint

Grégoire de Nazianze (orat. 20). C'est par là

qu'il a toujours fait dominer la paix dans
cette Eglise; grand ouvrage dont on connaît
peu le prix, quand on n'entre point dans tous

les ménagements dont il faut user pour le

conserver et pour l'avancer.

Jetez les yeux sur ce qui compose cette

grande ville, partagée en autant de divers

intérêts qu'il s y trouve de différents états.

Laissons au gouvernement politique à régir

tout en telle sorte que tout conspire au bien

public. L'office de la religion, dans la con-
duite spirituelle des âmes, est encore d'une
plus grande importance, et n'est pas d'une
moindre étendue. Un chef est préposé sur
tous, pour les ranger tous sous la loi de
Jésus-Christ et sous l'autorité de l'Eglise;

tous ont rapport à lui, et tous veulent en
être contents; mais aucun ne veut l'être

qu'autant qu'il y trouve de l'appui, dans la

bizarrerie ou dans l'injustice de ses désirs;

voulant ainsi aveugler son conducteur, as-

sujettir soif; maître, corrompre son juge, et

faire de l'arbitre de la foi et de son salut le

fauteur et le complice de ses passions. Que
de semences de discorde, qui couvriraient

bientôt d'ivraie le champ du Seigneur, si

l'on ne prenait soin de l'étouffer dans son
germe ! Que d'étincelles du feu de la cupi-

dité
,

qui causeraient un grand incendie
dans la sainte cité, si l'on ne hâtait de les

éteindre ! D'un côté les hardies prétentions

des grands attentent à toutes les règles, et

vont à renverser la discipline; de l'autre les

murmures confus et les plaintes importunes
des petits soulèvent tout contre l'autorité

qui les presse. Ici les différentes opinions
de la doctrine font de leurs divers sectateurs

autant de corps ennemis, qui ne respirent

que le combat; là les partialités de la dévo-
tion érigent autel contre autel. Les droits

des uns sont poursuivis avec éclat, les privi-

lèges des autres sont soutenus avec chaleur.

L'inquiétude des esprits vifs suscite partout
des affaires, la paresse des âmes molles laisse

tout aller au dérèglement. Le zèle outré veut
tout porter à l'extrémité ; le relâchement ne
tend qu'à affaiblir la vigueur des saintes lois.

Parmi ses contrariétés on se fait des protec-
teurs et des patrons, et tous à l'envi ne tra-

vaillent qu'à se détruire les uns les autres.

Malheureux esprit de schisme, qui dès les

premiers temps a troublé la paix des Eglises,

faisant dire à l'un : Je suis à Paul; à l'autre :

Je suis à Apollon; à l'autre : Je suis à

Cephas (I Cor., I).

Mais l'homme de paix a toujours su pré-
server notre Eglise de toutes les suites de
ces factieux entêtements. Par le sage et doux
maniement de tant d'esprits différents, il les

a tous fait concourir au repos et à la con-
corde. Pendant un pontificat de plus de vingt-

quatre ans, l'esprit de discorde n'a pu re-

muer, où il a perdu ses forces dans ses pre-
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miers mouvements; et le peuple heureux a
été non-seulement exempt du trouble des
divisions, mais il s'est reposé, comme dit le

prophète, dans la beauté de la paix, et dans
des tabernacles de confiance (Isa., XXXII).
Nous ne pourrions pourtant nous louer de

cette paix, si la douceur qui l'a entretenue
eût molli dans la défense de la vérité. Mal-
heur à ceux, dit le prophète, qui ne pensent
qu'à enduire la muraille, sans y mêler ce qui
doit l'affermir (Ezech., XIII). Ufaut aimer la

paix, dit le Seigneur par un autre prophète,
mais jamais aux dépens de la vérité : Veri-
tatem et pacem diligite (Zach., VIII). Et il

vaut encore mieux, dit saint Bernard
(ep. 78), en citant saint Grégoire, que le

tumulte s'élève de tous côtés, que si les
droits de la vérité étaient abandonnés; il

vaut encore mieux tolérer le scandale du
trouble que de souffrir le scandale de l'er-

reur.

Dans cette cause de la vérité combattue
par tant d'endroits, je vois la douceur de
notre Prélat s'armer de sévérité. Avec des
entrailles de miséricorde il a su, comme
dit l'Ecriture, se rendre une colonne de fer
(Jerem., I). Tel se montra-t-il dès le com-
mencement de son premier archiépiscopal,
dans une occasion mémorable que l'éloi-

gnement des temps n"aura pas effacée de l'es-

prit de ceux qui sont zélés pour l'honneur
et pour les droits de l'Eglise. L'affaire était

grande par l'importance du sujet dans lequel
l'autorité métropolitaine était intervenue,
sur une injure faite aux saints canons ; l'é-

preuve était délicate par la qualité et le

caractère des personnes intéressées; la fer-

meté fut entière, et ne put être ébranlée par
les plus fortes considérations qui peuvent
intimider la prudence mondaine; et la gloire
fut complète dans la défense de l'ordre hié-
rarchique. En combien d'autres occasions la

pure et sainte doctrine trouva-t-elle en lui

une puissante protection contre l'erreur?
Il paraît, dans tout le cours de sa vie que
l'erreur est le seul ennemi auquel il n'a ja-
mais pardonné, et qu'il a persécuté par une
haine irréconciliable.

Quelque part qu'il ait aperçu cet ennemi,
soit dans la nouveauté des dogmes, soit dans
les captieux déguisements d'une doctrine
suspecte, soit dans l'altération des anciennes
traditions, soit dans l'illusion des méthodes
de piété et de prière, il ne l'a point épargné,
ménageant autant qu'il le pouvait les per-
sonnes, mais foudroyant toujours l'erreur;

rappelant les brebis égarées avec la voix du
pasteur, mais les frappant du bâton pastoral

quand elles ne voulaient pas se rendre à

cette voix ; et a force de menaces et de cen-
sures, réduisant à de sincères désaveux, à

d'humbles confessions, h de publiques ré-

tractations, ou l'ignorance qui se méprend,
ou l'iniquité qui ment à elle-même.

Mais quand du côté de la paix et de la

vérité il n'aurait rien eu à se reprocher,
est-il pour cela entièrement justifié? L'éten-
due des devoirs d'un pasteur est si vaste,

que la conscience des plus saints évoques en

a été effrayée (Grkg., lib. I, indict. 9, cap. 6);
juste frayeur, car si ce n'est que par l'exact

accomplissement de cette infinité de devoirs,
qu'on peut éviter les châtiments de l'infidèle

administration ; si l'infraction d'une seule loi

peut contrebalancer toutes nos bonnes œu-
vres, et que par ce seul manquement on soit

coupable, dit l'apôtre (Jac, II), comme si

l'on avait manqué à tout, qui pourra se sau-
ver de la rigueur d'un jugement où rien ne
nous sera pardonné ? Que si par une soudaine
citation on est appelé à ce jugement, et que
le juge vienne tout d'un coup à interroger,

qui pourra lui répondre, dit Job : Si repente
rnterroget quis respondebit ei? (Job., IX.)
Mystères terribles de la justice de Dieu, pro-
fonds abîmes de ses jugements, ce n'est pas
à nous à vous pénétrer, mais nous ne sau-
rions assez vous redouter. Malheur à nous,
qui étant témoins de tant de subits ajourne-
ments devant le tribunal divin, vivons avec
tant de sécurité sur la périlleuse espérance
d'un temps de préparation, que nous remet-
tons de jour en jour, et qui peut-être ne
nous sera pas donné. Avertis par l'Evangile

de tenir nos comptes prêts, parce que nous
ne savons pas quand il plaira au Maître de
nous les faire rendre, combien peu d'atten-

tion avons-nous à les régler? Cependant le

Maître appelle subitement, à l'heure, au mo-
ment que nous ne pensons pas : Subito pr<>-

bas illum (Luc, XII). Alors il n'est plus
temps de se préparer; il faut être prêt. Et
qui de nous n'aurait pas tout à craindre, s'il

était ainsi frappé par un coup subit ; mais
qui de nous peut s'assurer qu'il ne le sera

pas ?

Ce sont des réflexions que notre sujet

nous présente, et que le Seigneur nous a si

souvent inspirées, par le grand nombre des
morts promptes et inopinées, que les plus
hauts rangs ont encore rendues plus écla-

tantes. Réflexions salutaires, quand nous
savons nous les appliquer, .mais téméraires,

quand nous les portons hors de nous-mêmes ;

car alors nous jugeons ce que nous ne con-
naissons pas, au lieu que nous devrions être

uniquement attentifs à juger ce que nous
connaissons. Ce que nous ne connaissons
pas sont les dispositions intérieures où
Dieu a pris ceux qu'il a subitement enlevés

;

grande témérité de juger de leur destinée

sur les préventions de nos esprits. Ce que
nous connaissons sont nos propres disposi-

tions qui nous rendraient la mort bien fu-

neste, si elle nous y surprenait; grande né-
cessité de juger de notre péril sur l'état de
nos consciences. Par ces retours sur nous-
mêmes se forment dans nos cœurs de vives

craintes des jugements de Dieu ; mais ces

reflux de nos pensées sur les autres ne pro-

duisent que de vains discours sur ces divins

jugements.
Ce sont ces vagues et inutiles discours

que Job reprochait à ceux qui voulaient rai-

sonner sur le malheur de son sort. Ils le

voient terriblement frappé de la main de

Dieu, et ils s'en font une preuve pour assu-

rer qu'il est tombé dans son indignation, et
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3ue par ses iniquités il s'est attiré les fléaux

e sa colère. Eh 1 leur dit-il, vous ne vous
étudiez dans vos discours qu'à trouver des

moyens d'accuser les autres, et vous vous
jetez sur un homme accablé (Job, VI). Cessez

donc de parler ainsi en l'air. Contentez-vous

de voir l'état où je suis réduit, et mettez le

doigt sur votre bouche (Job., XXI). Consi-
dérez-moi, et soyez saisis d'étonnement :

Attendite me et obstupescite. N'oubliez pas
qu'il y a pour vous un jugement (Job.,

XIX), et hâtez-vous de fuir devant le glaive

qui vous menace des mêmes plaies qu'il m'a
faites.

Sages avertissements, qui imposèrent enfin

silence à ceux qui ne s'étaient répandus
qu'en paroles (Job, XVI) sur la sévérité des
jugements du Seigneur. Je vais moi-même
abroger mes paroles par ce seul avertisse-

ment qui doit faire tout le fruit de mon dis-

cours. Attendite et obstupescite. Voyez et

craignez, et que chacun, se mettant le doigt
sur la bouche, entre dans le fond de sa cons-
cience pour y reconnaître les sujets qu'il a
de craindre les jugements de Dieu, et la né-
cessité de recourir aune prompte pénitence,
en telle sorte qu'il se rende digne, comme
dit Jésus-Christ, d'éviter les maux qui lui

sont préparés, et de comparaître avec con-
fiance devant le Fils de l'homme (Luc, XXI).
Car plus on est instruit de la sévérité de ses

vengeances plus doit-on se hâter de recourir
à l'asile de la pénitence.
Autrement notre condamnation ne serait-

elle pas marquée dans le jugement rendu
contre le méchant serviteur? Sciebc.s quod
ego homo austerus sum (Luc, XIX). Vous
saviez que je suis un juge sévère, qui ne
pardonne rien; que sans avoir nul égard à la

qualité des personnes, je lance également les

traits de mon indignation contre tout ce qui
a été rebelle à mes lois. Sciebas, vous le

saviez. Et comment auriez-vous pu ignorer
que j'arrive au moment qu'on ne pense pas,

que je parais tout d'un coup comme un
éclair, que l'on me sent tout proche, quand
on me croit fort éloigné ? Quare ergo ? Pour-
quoi donc ne vous êtes-vous pas préparés à

cette soudaine arrivée, et que ne vous êtes-

vous mis en état d'être justifiés quand je

vien Irais vous juger?
Mais, Seigneur, qui peut être justifié à la

face de votre justice? Quand il y aurait, di-

sait Job, quelque trace de sainteté dans mon
âme et quelque fruit de bonnes œuvres dans
ma vie : Etiamsi habuero quidpiam justum
(Job,. IX), je ne présumerais pas pour cela

de répondre au redoutable juge, mais je le

conjurerais de me pardonner : Non respon-
debo, sedjtidicem meum deprecabor.
Non, Seigneur, pour toucher votre clé-

mence en faveur du prélat dont nous célé-

brons les funérailles, nous ne vous présen-
terons point tout ce qu'il a pu faire pour la

gloire delà religion pendant quarante-quatre
ans d'épiscopal ; mais nous vous conjurerons
seulement de lui tout pardonner, judicem
meum deprecabor. Ce sont les prières que
vous font ici son peuple et son clergé, et

que vous offre le digne chef de son chapitre,
dont il s'était acquis tous les cœurs. Conso-
lez, Seigneur, cette Eglise, en remettant les

dettes à celui qui en a soutenu si lontemps
le poids. Vous l'avez déjà bien consolée en
lui rendant un pasteur qui est selon votre
cœur; ce prêtre fidèle, qui s'est toujours con-
duit selon vos volontés, et qui a marché
dans vos voies tous les jours de sa vie ; cet
évêque formé sur le parfait modèle de l'épis-

copat ; cet ange de paix, qui vient répandre
sur nous les bénédictions dont vous le rem-
plissez lui-même. Achevez, Seigneur, notre
consolation, en donnant l'éternel repos à
celui qui l'a précédé, pour qui nous allons
continuer de vous offrir le sacrifice de l'autel.

III.— ORAISON FUNÈBRE

DE TRÈS-HAUT, TRÈS-PUISSANT ET EXCELLENT
PRINCE, MONSEIGNEUR LOUIS, DAUPHIN*, ET
DE TRÈS-HAUTE, TRÈS-PUISSANTE ET EXCEL-
LENTE PRINCESSE, MADAME MARIE-ADÉLAÏDE
DE SAVOIE, SON ÉPOUSE;

Prononcée dans Végl'se de Notre-Dame de Pa-
ris, le 10 mai 1712, en présence du duc de
Berry.

Amabiles et decori in vila sua, in morte (pioque
sunt divisi ill fl v/ , 1).

Vim et l'autre dignes d'être aimés et couverts de gloire

pendant l nr i%e, n'ont pas même été séparés a ta

mort.

Monseigneur,

Fatal événement et si singulier, que de-
puis le commencement de la monarchie
d'Israël, où en a paru le premier exemple,
jusqu'à ces derniers temps où il a été réi-

téré, on peut dire, selon l'expression du
prophète, qu'on n'a rien entendu de tel, ni

rien vu de semblable. Quis audivit unquam
taie, et quis vidit huic simile (Isa., LXV1).
Dans la monarchie d'Israël, deux, princes

d'une aimable majesté furent tellement in-

séparables, que la mort même, qui cause tou-

tes les séparations, ne fit que mettre le der-
nier sceau à leur union. Dans les deux per-
sonnes royales, l'égale majesté a perdu en
même temps ses grâces et son éclat, et les

cœurs unis par un nœud sacré n'ont pas
rompu même à la mort l'alliance qu'ils

avaient contractée pendant leur vie.

Mais si la douleur de se survivre l'un à

l'autre leur a été épargnée, combien la notre
est-elle augmentée, d'avoir tout à la fois

perdu l'un et l'autre? Combien cette double
perte a-t-elle consterné d'esprits et abattu
do cœurs? Combien a-t-el le ravi d'espéran-
ces et multiplié de malheurs?

Il faut avouer que c'est ici l'un de ces
coups du Tout-Puissant où il déploie la

force de son bras, et dont il répand l'effroi

par ces menaçantes paroles : Je vais faire

une chose en Israël que nul ne pourra en-
tendre, sans être comme frappé d'étourdis-

sèment : Tinnient ambœ"aures ejus (I Beg.,

III). Je commencerai et j'achèverai : Inct

piam et complebo (!bid.) C'est par tous les
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maux du peuple que commence la colère du
Seigneur, pour exciter les premiers mouve-
ments de la conversion : Incipiam; et c'est

pour en forcer toutes les résistances que se
consomme son indignation par la mort des
princes qu'il a donnés dans sa bonté, et qu'il

retire avec justice: complebo. L'indignation
est consommée : la conversion en suivra-t-
elle ? Nullement, si la douleur de ce que nous
avons perdu n'a point d'autre suite que des
soupirs et des pleurs, et qu'il n'en reste pas
un fond de considération, qui, en nous faisant
gémir sur nos pertes, redouble les gémisse-
ments de notre pénitence.

Pleurez, dit David aux filles d'Israël , sur
les deux princes qu'une mort si cruelle vient
de vous ravir: Filiœ Israël, fletc (II Reg., I).

Mais considérez aussi, peuples d'Israël, ce
qu'une telle mort vous met devant les yeux :

Considéra, Israël, pro his qui mortui sunt
(Ibid.).

Ainsi désolés par la perte des deux pre-
miers successeurs du trône, dont la mort n'a
fait qu'une même proie, et qu'elle nous ré-

duit à pleurer ensemble, donnons un libre
cours à nos larmes : Filiœ Israël, flele. Mais
par un tel signe de la colère de Dieu, avertis
de craindre et d'apaiser la justice qui nous
frappe, mêlons avec ces larmes des réflexions
sur nos plus essentiels intérêts: Considéra,
Israël. Pleurons sur l'un et sur l'autre ; tous
les sujets de nos larmes vont être rappelés
dans les trois points de ce discours. Mais en
même temps faisons des réflexions sur nous-
mêmes, elles seront suggérées dans les mo-
ralités de chaque point.

Premier sujet de nos larmes sur l'un et

sur l'autre: une vie précieuse à l'Etat par
les espérances qu'elle avait données et qu'une
mort fatale a détruites. Second sujet de nos
larmes : une vie aimable dans la société, par
la douceur qu'elle y avait répandue, et qu'une
mort amère en a retranchée. Troisième su-
jet de nos larmes : une vie conforme à la re-

ligion par les vertus dont elle était ornée, et

qu'une mort avancée s'est hâtée de nous
dérober.

Voilà ce que, dans les trois points de ce

discours, vous aurez à pleurer; et voici les

justes réflexions qui en prépareront tout le

fruit.

Par la fragilité de ces espérances que vous
aviez conçues, vous connaîtrez qu'il ne faut
les mettre qu'en Dieu seul

; par la privation
de ces douceurs que vous aviez goûtées,
vous apprendrez à vous détacher de toutes
les choses de la terre; par l'estime des ver-
tus dont vous aviez été édifiés, vous serez
portés à vous en appliquer les exemples.

Ainsi, aux sentiments naturels s uniront
les sentiments chrétiens, et tout ensemble
concourra à former et des regrets et des ins-

tructions sur la mort de très-haut, très-puis-

sant et excellent prince, Mgr Louis Dau-
phin; et sur celle de très-haute, très-puis-

sante et excellente princesse, M'"
e Marie-

Adélaïde de Savoie, son épouse.
L'un et l'autre, tellement liés ensemble

pendant leur vie, qu'ils n'ont pas même été

séparés dans leur mort, ne le seront pas non
plus dans cet éloge commun, où la gloire du
Dauphin n'offusquera point celle de la Dau-
phine, et où ces deux lumières rapprochées
ne feront qu'un même éclat.

PREMIER POINT.

Que les prévoyances humaines sont incer-
taines et trompeuses I Incertœ providentiœ
nostrœ (Sap., IX). Ebranlés par une suite
trop constante de malheureux événements
qui de tous côtés ont attaqué le corps
de l'Etat, et qui semblaient concourir à sa
ruine , nous nous étions toujours rassurés
sur les appuis que la Providence lui conser-
vait dans la personne des princes destinés à
en tenir successivement le gouvernail, et à
perpétuer, dans un long avenir, la gloire

que le monarque régnant lui avait acquise,
et qui s'était plutôt éclipsée pour quelques
moments, qu'elle ne s'était éteinte.

Mais, contre toutes nos prévoyances, l'or-

dre de la succession royale, base de nos es-

pérances, s'est inopinément affaibli parla
perte de son auguste chef, fils unique et

bien -aimé du roi, dont la naissance, arrivée

avec le commencement de nos prospérités,

avait été regardée comme le premier gage de
la stabilité d'un empire florissant, et dont la

mort prématurée a été la première source de
nos larmes, qu'une inondation de maux en-
suite a bien enflées. Mais quoique le fond
n'en puisse pas sitôt être tan, le cours pour-
tant en a été suspendu dans un renouvelle-
ment d'espérances qui semblaient, comme
parle l'Ecriture, nous rendre la vie du père
dans la personne du fils, et qui nous repro-
chait en quelque sorte notre découragement,
en nous rappelant ces paroles du Sage :

Mortuus est pater ejus, et quasi non est mor-
tuus (Eccli., XXX). Le père est mort, mais
il ne l'est pas tout à fait pour nous, parce
qu'il nous a laissé après lui un autre lui-

même : Similem enim reliquit sibi post se

{Ibid.). Tout commence à se rétablir, l'Etat

reprend sa première forme; le titre de Dau-
phin est transmis à Mgr le duc de Bourgo-
gne ; le nom de Dauphine, éteint dans Vic-

toire de Bavière, revit dans Adélaïde de
Savoie.

Sous les auspices de ces deux génies tu-

télaires, de quelles espérances n'avions-nous

pas droit de nous flatter? La tranquillité pu-
blique fondée sur l'union mutuelle de leurs

cœurs ; un parfait gouvernement fondé sur

le caractère supérieur de leurs esprits; le

bonheur de l'Etat, fondé sur l'unanimité de
leur amour pour le bien commun.
Avec de telles dispositions si convenables

h la félicité de ce royaume, le Seigneur les

avait formés ; on les y voyait croître par les

degrés de l'Age, et avec eux croissaient nos

espérances.

Espérances de la tranquillité publique :

saint Paul nous fait entendre combien elle

dépend du caractère de ceux qui sont dans

le plus haut rang, quand il ordonne qu'on

offre pour eux des prières (I Tim., II), afin,
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dit-il, que nous puissions mener une vie

paisible et tranquille. Car si la discorde s'est

une ibis emparée de cette partie supérieure

de l'Etat, les différents intérêts, les sourdes
intrigues, les partialités et les divisions se

répandront bientôt de là dans la région infé-

rieure : la terre ne peut manquer d'être inon-

dée par les orages qui se forment dans le

ciel.

Ainsi, par le premier éclat que fit la reine,

épouse d'Assuérus, au mépris de ses ordres,

la tranquillité publique parut en danger. Ce
qui, parmi des particuliers, eût pu n'être pris

que pour une humeur, un chagrin, pour un
caprice du sexe, fut regardé, par rapport à la

dignité du rang et aux conséquences d'un tel

exemple, comme la cause d'un trouble uni-
versel, le signal des séditions domestiques
et l'appui des divisions entre les chefs des
familles : Hoc exemplo principum conjuges
parvipendent impéria maritorum (Esther. I).

A couvert de telles craintes , le peuple
français voyait les heureux présages d'une
longue et ferme tranquillité dans l'intime

union de ceux que la Providence destinait

au souverain gouvernement. Tout ce qui
peut unir deux cœurs faits selon les des-
seins de Dieu l'un pour l'autre, l'estime, la

complaisance, les égards, les confidences, la

douceur et la familiarité des entretiens,

tout conspirait à l'accord de Louis et d'Adé-
laïde. La raison et le devoir en ont formé
les premiers liens, l'affection et l'attachement
les ont serrés, la sympathie des vertus pro-
pres à l'un et à l'autre les ont perfectionnés.

Entre des personnes vertueuses, la seule
vertu a bientôt fait l'alliance : la probité se

trouve bien avec la probité, la justice se

plaît avec la justice, et la

droiture ; ce sont comme
droiture avec la

des aimants qui
s'attirent également, et qui s'unissent par
leur qualité mutuelle. Au contraire, par la

ressemblance des vices se fait l'aliénation des
personnes vicieuses : une ambition, une en-
vie, une avarice mutuelle ne peuvent que
s'entrechoquer; et dans l'unanimité de leurs
désirs se trouve leur opposition. Jamais, dit

saint Bernard, la rectitude et l'obliquité des
esprits ne pourront s'ajuster ensemble; mais
par l'affinité qui se trouve entre les âmes
droites, sincères et vertueuses, l'union des
cœurs sera aisée et deviendra indissoluble.

Telle a été celle dont je fais le portrait, et

qui, par l'éminence du rang, devenait le prin-
cipe aussi bien que l'exemple de l'union qui
doit s'entretenir dans les conditions privées,
et faire concourir le repos des familles à la

tranquillité publique.
Avions-nous moins à espérer du caractère

de leurs esprits que de la concorde de leurs
cœurs? Si, d'un côté, se découvrait la face
<"'un Etat tranquille, de l'autre se présentait
l'image .l'un parfait gouvernement, c'est là

l'ouvrage d'une haute intelligence et fort

au-dessus de la portée des esprits vulgaires:
celui du Dauphin était d'un ordre supérieur.
Génie heureux par sa facilité à percer les

difficultés des sciences les plus abstraites!
Lire et concevoir, écouter et comprendre,

s'appliquer et savoir n'étaient pour lui qu'un
même exercice. Legi solus, et intellexi (lib.

IV Confess., c. 16), pouvait-il dire comme
Augustin, sur des sciences qui coûtent aux
autres de pénibles méditations : J'ai lu tout

seul et j'ai tout compris. Etendue de génie
qui ne trouve point de bornes dans le vaste

champ des sciences humaines. Elles ne sont
pas toutes à la portée de toute sorte de per-
sonnes. Dieu, dit saint Paul, entre divers es-

prits a distribué divers dons d'intelligence :

les plus brillants ne sont pas toujours les

plus solides; les plus profonds ne sont pas
les plus clairs ; les plus aisés ne sont pas les

plus justes; chacun est distingué par son
propre caractère , et borné au genre de
science qui convient à sa capacité. Celle de
Mgr le Dauphin pouvait se mesurer à tout

;

et par son caractère d'esprit qui, selon l'ex-

pression du Sage , était tellement unique,
qu'il était aussi multiplié, unicus multiplex:
de quelque côté qu'il ait voulu porter son
désir de savoir, il n'a rien trouvé d'inacces-

sible à sa pénétration.
De combien de choses eut-il à s'instruire

pour se remplir de la science du gouverne-
ment? Détails d'affaires, de partis, de traités

d'administration, de commerce, de finances,

ce fut là d'abord pour lui une langue étran-
gère comme celle de l'Egypte le fut à Joseph,
Linguam quam non noverat, audivit (Psal.

LXXX); mais il l'entendit bientôt, et assez

pour la parler avec les plus habiles. Ce fut

par une continuelle application qu'il en pé-
nétra tous les mystères; et cela avec d'au-
tant plus de mérite, qu'il sacrifia à cette

épineuse occupation des études qui étaient

plus de son goût ; mais ce fut aussi avec tout

le fruit que promet la Sagesse à ceux qui l'é-

ludient de bonne heure, et qui ne négligent
rien pour la trouver : Qui mane vigilant ad
me, invenietit me (Prov., VIII).

Quelquefois pourtant elle prévient ceux
qui la désirent, et se montre à eux la pre-
mière. Ut illis se prior ostendat (Sap., VI).

Ainsi, dans le travail de l'étude , Mme
la

Dauphine se trouvait prévenue des lumières
d'un sens droit et naturel, juste et précis,

clairvoyant et élevé, qui enj plusieurs ren-
contres est d'un bien meilleur usage qu'un
profond savoir. Parmi les divertissements
d'une jeune cour dont elle faisait l'agrément
et l'harmonie,' souvent rappelée aux vues
sérieuses et aux judicieuses réflexions, elle

pensait, elle parlait sur les conjonctures du
temps et des affaires, sur les principes du
gouvernement, comme apprennent à le faire

une longue méditation et l'expérience con-
sommée. D'un seul regard porté sur l'objet

qui lui était présenté, elle apercevait tout

ce qu'aurait pu découvrir la plus exacte re-

cherche. Sa manière de penser était comme
un art sûr de deviner; sa première inspec-

tion, une parfaite compréhension.
Sous la conduite de ces esprits lumineux,

les destinées de l'Etat ne pouvaient être que
très-heureuses, et les pronostics en étaient

d'autant plus sûrs, que l'unanimité de leur

zèle pour le bien 'lu royaume se joignait au
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concours de leurs lumières. Dans le cœur
du princ\ chef du gouvernement, est la

source de cette atfection, qui se répand sur
tous les bons citoyens, dont tous les vœux
doivent tendre à l'unité du bien commun,
par préférence à tous les intérêts particu-
liers, qui sont un schisme dans cette unité.

M. le Dauphin eut - il jamais d'autre

intéiêten vue que l'intérêt universel? Fit-il

jamais en ce genre aucun partage entre
l'E at et sa personne? Lui-môme n'était pour
ainsi dire qu'un tout naturellement com-
posé de l'un et de l'autre.

Ce qu'il était par des principes naturels,

M'"' la Dauphine l'était devenue par des
qualités acquises. Sortie d'un sang si sou-
vent mêlé avec le sang de France, elle se lit

aisément un cœur français. Elle ne laissa pas,

dans la concurrence des intérêts de son sang,
opposés h ceux que l'alliance lui rendait
propres, d'en ressentir le combat en elle-

même. Elle portait dans son sein deux peu-
ples divisés, comme le dit l'Ecriture de la

mère de deux enfants dont l'intestine dis-

sension lui causait de si vives douleurs :

Du e gentes sunt in utero tuo (Gen., XXV).
Mais comme la mère de ces deux jumeaux
donna, par l'inspiration de Dieu, la préfé-

rence à celui qui était venu le second, et ie

rendit par ses conseils héritier des plus
précieuses bénédictions, aussi notre prin-

cesse, réglant ses affections sur le devoir,
sans oublier jamais ce qu'elle devait à celui

dont elle tenait le jour, pencha autant par la

raison du côté de celui auquel des liens sa-

crés avaient attaché son sort, qu'elle s'y

sentit inclinée par la pente d'un cœur qui le

portait à son centre, et qui sans aucun pré-
judice des droits de la nature, s'était lui-

même tout à fait naturalisé dans une terre

nouvelle.
Quel augure plus assuré du bonheur de

la France, que cette unanimité de zèle pour
ses intérêts 1 L'augure touchait presque à

l'événement, par les premiers succès de
l'application de M. le Dauphin à tout ce qui
peut maintenir le bon ordre d'un Etat.

La protection des lois qui en sont le fon-
-dement, la discipline de l'armée, où réside

toute sa force, le règlement des finances, par
où il se soutient, partageaient, selon les oc-

currences, son attention, attention qui nous
était un abri contre toutes nos inquiétudes.
Dans le sanctuaire des conseils, où sa capa-
cité, bien au-dessus de son âge, l'avait rendu
digne d'entrer, la loi brillait par ses lumières,
parlant par sa bouche, s'autorisait par ses

avis. Avec un esprit aussi éclairé qu'inspiré
dans ses jugements, il y représenta le jeune
Daniel, auquel les anciens du peuple dirent,

dans l'admiration où ils étaient de sa sagesse :

Venez, prenez place au milieu de nous,
instruisez-nous, car Dieu vous a donné dans
votre jeunesse la gloire d'une vieillesse

expérimentée : Tibi Deus dédit honorem
senectutis (Dan., XIII).

Partout cet esprit l'accompagne, jusqu'à
ia tête des armées, où la sagesse n'est pas

moius nécessaire pour maintenir les lois
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militaires, que dans le conseil pour appuyer
1 "s lois civiles. Car qu'est-ce qu'une armée
dont la discipline est négligée? Un corps
effroyable par sa multitude, et inutile par
ses dérèglements; un corps réuni par l'inté-

rêt commun, divisé par les passions particu-
lières; la ruine de l'Etat, dont il doit être le

bouclier. Sous le co nmandement de Mgr le

duc de Bourgogne, toute licence a été ban-
nie de l'armée : par sa vigilance, par sa

justice, par sa fermeté, l'ordre et la règle y
ont régné. Si le succès n'y a pas toujours
également répondu , la conduite n'en a pas
été moins uniforme; si la destinée a quel-
quefois varié, l'âme n'a point changé d'as-

siette: et par une magnanimité supérieure
à toute fortune, le cœur a été aussi peu
abattu par les contre-temps de la Flandre,
qu'il s'était peu enflé par les triomphes de
l'Alsace.

Le cœur du Dauphin s'était bien moins
défendu contre tant de misères, que l'épui-

sement des finances semblait rendre irrémé-
diable; mais la sensibilité lui a fait tourner
toute l'activité de son esprit à la recherche
des expédients propres à les soulager.

Infatigablement appliqué à pénétrer ces

fonds desséchés et stériles, où, selon l'expres-

sion du texte sacré, il ne tombe presque ni

pluie ni rosée (II Reg., I), à ramener à la

source presque tarie tant de ruisseaux dé-
tournés, à y dresser des canaux d'une con-
duite plus abrégée et plus sûre, pour rap-
porter aux particuliers avec économie
quelque partie de ce que la nécessité du
bien public en a tiré ; le Dauphin, dis-je, dans
cette fructueuse et continuelle méditation,

recueillit l'esprit et acquit la gloire de Jo-

seph, qui ayant pris soin des trésors du
prince pour en faire une sage distribution

au peuple, fut proclamé le sauveur de tout

l'empire: Vocavit Salvatorem mundi (Gen.
IV).

Voilà 1 homme, Seigneur, que vous nous
aviez montré, pour relever nos cœurs abat-

tus , et que vous venez d'enlever à nos espé-

rances. Que nous reste-t-il, si ce n'est le

regret de voir ces espérances trompées?
Regret qui nous fait dire , quoique dans un
sens et sur un sujet bien différents, ce que la

tristesse suggéra aux deux disciples qui,

dans leurs craintifs préjugés, avaient perdu
tout espoir de la rédemption d'Israël : iVo.s

sperabamus quia ipse esset redempturus
Israël (Luc, XXIV). Leurs espérances furent

bientôt ranimées, les nôtres n'ont plus de

retour. Nous espérions pourtant avec toute

assurance que le désordre où le malheur des

conjonctures, la nécessité des temps mauvais,

la conspiration de tant de forces ennemies

nous avaient jetés, et d'où les meilleures in-

tentions n'avaient encore pu nous tirer, se-

raient enfin réparés par le prince qui du bien

public avait toujours paru faire son propre

bonheur. Nous espérions, non pas dans une

de ces flatteuses illusions où des simples dé-

sirs on se forge des espérances certaines, et

l'on se promet légèrement tout ce qu'on

imagine vraiment; nous espérions, par la
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usto connaissance des dispositions qui ré-

pondent du succès des événements. Nous
espérions sur l'entière confiance que le roi

avait prise dans la sagesse et dans l'équité

du Dauphin, dont la droiture et la capacité

éprouvée par les plus difficiles affaires

,

mettaient Sa Majesté dans un parfait repos,

et avaient mérité le solennel témoignage
qu'elle en rendit devant son illustre clergé.

Enfin nous espérions, selon ce que nous
voyions et ce que nous entendions, selon ce

qui nous était tous les jours, confirmé par de
nouveaux traits , qui marquaient l'intelli

gence des deux esprits destinés à nous gou-
verner, et portés à nous rendre heureux.
Combien de telles espérances avaient-elles

déjà adouci de mauvaises nouvelles? Com-
bien avaient-elles dissipé de nuages, calmé
d'agitations, facilité d'affaires, fait tolérer de
maux, promis de douceurs?
Espérances anéanties par une mort fatale,

qui tranche en même temps la trame de
deux vies si précieuses à l'Etat : peut-être,
mon Dieu, parce que nous y avions mis trop
de confiance, et que séduits par des pré-
voyances humaines , nous avions assuré,
comme parle votre prophète, sur le néant
des créatures la joie u'un bonheur dont
vous êtes l'unique auteur : Qui lœtamini in
nihilo (Amos., VI). Voyez maintenant, nous
dites-vous, par la chute précipitée de vos
mortels appuis, que je suis le seul sur qui
vous puissiez vous reposer: Videte quodego
siin sjIus (Veut., XXXII). Nous l'avions ap-
pris, et nous le savions; mais voyons-le
encore Je plus près, et d'une vue bien per-
suasive, dans ce nouveau coup de la puis-
sance divine

,
qui par le ministère de la

mort, brise aussi facilement les colonnes de
l'Etat que les roseaux des simples familles.
N'est-ce pas effectivement le Tout-Puissant,
dit le prophète, qui a mis en poudre ce qui
soutenait notre confiance, pour ne nous lais-

ser point d'autre ressource que lui seul?
Oui, ressource de protection, oui, défaut des
espérances que nous avons perdue?, en per-
dant le prince et la princesse qui conjoin-
tement devaient faire le bonheur de l'Etat.

Mais encore, ressource de consolation dans
la privation des douceurs que leur vie tout
aimable dans la société y avaient répandues,
et qu'une mort amère en a retranchées. C'est
le sujet de ce second point.

SECOND POINT.

Quand l'intérêt de l'Etat n'aurait pas été

aussi étroitement lié avec la conservation de
M. le Dauphin et de M'"" la Dauphine que
nous en étions universellement persuadés,
la seule perte particulière de leurs augustes
personnes, indépendamment du bien com-
mun, nous serait d'autant plus douloureuse,
que leur présence nous était plus aimable, par
les attraits d'une gracieuse affabilité, et par
la doi'ceur qui s'en répandait de toutes parts :

Annihiles et decori.

Du haut du rang où ils étaient élevés, jus-
que môme aux premiers degrés des conditions

privées, il y avait tant de distance, qu'il n'eût

pu s'y établir d'autre commerce que celui

des respects et des hommages, si la facilité

de les approcher, la politesse de leurs ma-
nières, leur accueil obligeant, n'avaient

favorisé une libre communication de con-
fiance et d'affection, qui ne se forme qu'à

mesure que la dignité prévient ou engage
par des traits de bonté.

Ainsi, ils étaient véritablement aimés,
parce qu'ils se rendaient effectivement aima-
bles; ils plaisaient (comme il convient dans
l'éminence du rang, et avec ce discernement
des personnes auxquelles il convient d'y

plaire), parce qu'ils en avaient le talent, et

qu'ils portaient là leurs soins et leur atten-

tion. Avec ces sages égards et ces justes con-
venances, ils voulaient plaire selon leurs

devoirs, ils savaient plaire par leurs manières
gracieuses, ils méritaient de plaire par leur

bonté. Trait pour trait, n'est-ce pas là leur

naturelle ressemblance; et qui ne les y re-

connaît pas? Vouloir plaire selon son devoir

est une vertu aussi estimable, que condam-
nable est le vice de vouloir plaire de ses

affections déréglées. Heureux ceux dont les

affections s'allient si bien avec leur devoir,

que c'est un mérite pour eux de suivre leur

penchant 1 Car tout devoir n'est point accom-
pagné de répugnance : il en est de si naturels

et. tellement sympathiques, qu'il est égale-

ment doux et raisonnable de les remplir.

L'exemple s'en offre aussitôt que se renou-
velle le souvenir de l'attachement de M. le

Dauphin et de son illustre épouse à tout ce

qui avait droit sur leurs affections ; où se

trouva leur devoir, là s'inclina le cœur de
l'un et de l'autre.

Le roi, le peuple, c'est ce qui partageait

leurs soins aussi bien que leurs affections,

ou plutôt c'est ce qui les réunissait, parce
qu'ils composent ensemble le même Etat, et

qu'ils ne font qu'un. Y faire des séparation?,

c'est renverser tout l'ordre, et se rendre cou-
pable, ou de la majesté lésée en se partialisant

pour le peuple, ou de la ruine du peuple en

le rendant odieux à la majesté. Mais, dans
des cœurs bien nés, ces deux intérêts sont

aisés à concilier : Voyons-le dans un modèle
parfait.

S'il était besoin d'être instruit des simples

et naturels devoirs envers le roi, que l'in-

stinct français persuade encore plus intime-

ment que ne le pourrait faire une morale
politique, on n'aurait eu qu'à observer les

inclinations, et suivre pas à pas les mouve-
ments de ces deux premiers sujets du
royaume. Ils nous ont donné les exemples
les plus pénétrants et les leçons les plus

vives du plus fidèle attachement à la per-

sonne du roi, dont ils ont été aussi insépa-

rables par l'assiduité de leurs soins et de
leurs respects, que par l'affection de leurs

cœurs. Leur assujettissement à lui rendre le

continuel hommage de leur obéissance et de
leur tendresse n'étant point pour eux un
poids d'obligations , ni une contraint» de
cérémonie, ne leur en laissant point aussi

souhaiter aucun délassement, ni aucune di-
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version de liberté , hors de la vue et de la

présence du prince; et préférant la satisfac-

tion de lui faire leur cour, à la distinction

d'une cour particulière, ils s'estimaient heu-
reux (ainsi que cette reine si pénétrée d'ad-

miration pour Salomon), d'être sans cesse

devant lui, et de jouir de ses favorables

regards : Beati qui stant coram te souper
(III Reg., X).

Ils n'avaient pas moins les yeux attachés

sur le peuple qu'ils étaient eux-mêmes atta-

chés aux yeux du roi ; et de leurs affections,

dont ils offraient les prémices au souverain,

ils faisaient une sage distribution dans les

rangs inférieurs. C'est par ces liens d'affec-

tion que Dieu a voulu unir tous les hommes,
établissant entre eux des dépendances qui
ne les rendent pas moins nécessaires les uns
aux autres, dit saint Paul, que le sont les

divers membres au même corps. Et comme
l'œil, poursuit cet apôtre, ne peut pas dire à

la main : Je n'ai pas besoin de vous, aussi

dans les dignités les plus éclatantes et dans
les premières places de l'Etat ne peut-on point
mépriser les conditions vulgaires. Princes et

peuples s'entretiennent ensemble par une
mutuelle correspondance de respect et d'af-

fection ; et rien même ne peut mieux assurer
aux princes les respects du peuple que le

retour de leur royale bienveillance.

Ainsi les sages du conseil de Salomon ins-

truisirent-ils son fils Roboam, successeur de
son empire. Si vous voulez, lui dirent-ils,

attacher pour toujours ce peuple à votre ser-

vice, il est nécessaire que vous lui marquiez
de la bonté, que vous l'écoutiez avec modé-
ration, que vous lui parliez avec douceur:
Yerba îeriia (III Reg., XII). L'avis fut rejeté

par ce jeune prince, que l'Ecriture appelle
la folie de sa nation (Eccli., XLVII) ; le con-
seil a été suivi par le prince, qui peut être

appelé la sagesse de la nation française.

Né pour le peuple, il se fit un devoir de
se montrer populaire et de plaire à ceux qui

s'estimaient heureux de lui plaire. De là

cette facilité à se communiquer, et à donner
un libre accès à toutes les personnes qu'une
respectueuse timidité aurait tenues éloi-

gnées de lui ; forçant son inclination natu-
relle à la retraite et à la lecture, pour s'ac-

quitter envers le public de ce dont il lui était

redevable par la dignité de sa personne et de
sa place. De là cette attention aussi particu-
lière aux intérêts de chacun que s'il n'avait

eu qu'une seule personne à écouter et une
seule affaire à entendre ; entrant si bien dans
toutes les raisons qui lui étaient exposées,
qu'il les pénétrait encore mieux par la vi-

vacité de son esprit qu'on ne pouvait les lui

expliquer par un discours préparé. De là ces

manières honnêtes et prévenantes qui sup-
pléaient au défaut du pouvoir d'obliger, et

qui faisaient bien sentir ce que dit l'Ecclésias-

tique, que des paroles douces valent quel-
quefois mieux que le don qu'on aurait voulu
et qu'on n'aurait pas pu faire : Verbum me-
Uus quant datum (Eccli., XVIII).

Avec ce même esprit, M""' la Dauphine
'ais-til l'ornement delà société par le charme

de ses paroles et de ses entretiens. Parler et

plaire, c'est un don si naturel que l'art et

l'affectation ne peuvent guère l'exprimer
parfaitement, ni en former dans une seule

personne tous les traits
,
qui se diversifient

dans plusieurs autres, soit par le choix et la

noblesse ou par la douce insinuation des pa-
roles, soit par la naïveté ou par la finesse

des discours, soit par des tours ingénieux ou
par la justesse des expressions, soit par les

brillants de la vivacité ou par les agréments
de la politesse, soit enfin par les convictions

de la raison ou par l'efficace de la persua-
sion. Réunissez tous ces traits, rassemblez
tous ces caractères, vous croirez entendre
parler M",e

la Dauphine, en qui toutes ces

perfections réunies s'accordaient si bien que
la familiarité de ses entretiens ne prenait

rien sur la dignité de son état, que la finesse

n'ô'ait rien à la naïveté, que la justesse ne
perdait rien dans la vivacité, que la politesse

ornait la simplicité, que la raison accompa-
gnait la persuasion.
Mais tout ce savoir, plaire par les grâces

de la parole et de l'esprit, ne serait tout au
plus qu'un brillant ornement et ne ferait

pas le bien solide de la société, si l'on ne
méritait aussi de plaire par la bonté du cœur
et par les offices de l'amitié ; mérite rare

dans la grandeur, qui reçoit bien plus d'hom-
mages qu'elle ne rend de complaisances.

Non, nous ne les avons pas reconnus tels,

ceux dont nous avons autant ressenti la

douceur et la bonté que nous en avons ho-

noré le rang et l'élévation : Amabiles et de-

cori. Qu'ils étaient grands dans leurs digni-

tés, décor i! mais qu'ils étaient aimables par

leur affabilité, amabiles! Qu'ils étaient loin

de nous par la distance des conditions ! mais
qu'ils en étaient proches par les communi-
cations de l'amitié 1 Qu'ils étaient dignes de
commander ! mais qu'il était doux de leur

obéir 1 Qu'ils étaient nobles et généreux dans
leurs procédés ! mais qu'ils étaient gracieux

dans leurs manières 1 Qu'ils étaient capables

de prendre l'empire sur tous les esprits 1

mais qu'ils étaient propres à gagner tous les

cœurs ! Qu'ils étaient exacts et appliqués à

maintenir l'ordre et la justice 1 mais qu'ils

étaient portés à faire des grâces 1 Qu'ils

étaient... Triste éloge! affligeant souvenir!

Ils étaient dans leur vie, qui nous comblait

de joie, in vita sua; ils ne le sont plus par

une mort qui a fait la désolation publique.

Cruelle mort, qui, tirant en même temps ses

traits sur l'un et sur l'autre, a fait à l'Etat

une plaie universelle 1 Nous vous pleurions,

princesse, avec une telle effusion de larmes,

qu'elles semblaient devoir toutes s'épuiser

sur votre perte. Vous venez aussitôt, prince,

en ouvrir dans nos cœurs une nouvelle

source qui les fait tous se fondre en amer-
tume. Larmes publiques et particulières, des

grands et des petits, de la cour et de la ville,

du roi et du peuple, tout mêlé ensemble,

enfle ce torrent de douleur qui entraîne tout

à la fois et les joies du passé, et les espé-

rances de l'avenir. Dans l'intervalle de six

jours, tout est emporté; et il ne nous reste
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qu'un vide affreux et l'horreur d'un ravage

irréparable.

De tous côtés gémissements, lamentations,

clameurs; vous auriez dit que l'ange exter-

minateur ayant frappé, comme autrefois,

dans le palais du roi , l'héritier de la cou-

ronne, avait aussi porté le glaive encore tout

sanglant dans toutes les maisons particu-

lières, et laissé dans chaque famille un mort
à pleurer • Neque erat dormis, in qua non ja-

ceret mortuus (Exod., XII). Ainsi, par le

même coup qui abat au pied du trône les

deux premières têtes, lesquelles dans l'ordre

des temps devaient y être couronnées, tous

les cœurs se sentent mortellement, blessés,

comme parle saint Ambroise : Sua omnes
funera dolent. (De obitu Valent iniani.)

Tous pleurent, tous gémissent; mais qui

est-ce qui pense, qui réfléchit, qui médite?
Ce n'est qu'une même voix, qu'une plainte

unanime sur une si grande perte, sur un
événement si funeste, si imprévu, si inoui,

si pernicieux à l'Etat? Mais n'en reviendra-

t-il point de raisonnement et de moralité sur
l'incertitude des prévoyances humaines, sur
la vanité des espérances mortelles et sur
l'imprudence des attachements aux choses
de la terre? Et quand on en aurait bien rai-

sonné, en serai t-t-on plus désabusé, en serait-

on plus détaché? Il semble au contraire que
de toutes ces idées de mort naissent de plus

vifs mouvements de l'ambition, et que tout

ce qui déconcerte ses projets ne serve qu'à lui

faire prendre de nouvelles mesures. La pro-
tection ménagée de longue main auprès du
premier Dauphin tombe-t-elle avec sa vie ? On
se reprend aussitôt à celui qui succède à ses

droits et à celle qui partage son autori té ; nou-
velle cour, nouveaux empressements, nou-
velles intrigues. L'un et l'autre sont-ils pré-

cipitamment enlevés aux yeux qui s'y étaient

attachés, et dérobés à leurs espérances ? La
prévoyante ambition commence déjà à tra-

vailler sur d'autres plans; et cette mort, bien
loin de faire mourir tous les désirs, contribue
à en ranimer toute l'ardeur.

Mais quelles ombres poursuivez-vous, es-

prits guidés par l'illusion et par l'erreur?

Vous pensez fort au delà de tout ce qui se

peut prévoir, et vous ne réfléchissez pas sur
ce que vous voyez. Quand vous pourriez
approcher de tous les avantages qui environ-
naient le Dauphin et qui rendaient laDauphine
la plus heureuse personne du monde, voyez
ce que tout devient et à quoi tout aboutit.

Contemplez-les l'un et l'autre sur ce trône
lugubre, orné de leurs superbes dépouilles,

et dressé dans le même lieu où ils avaient
paru avec tant de splendeur. Suivez ce char
pompeux d'une mort triomphante , où, par
des chemins de larmes, comme parle le

prophète (Thren., I), et au travers d'une ville

aussi remplie de désolation que de peuple,
ils sont ensemble portés à leur triste sé-

pulcre. Voyez-y arriver presque au même
moment le tendre orphelin, peu auparavant
objet de leur tendresse et ensuite de nos es-

pérances, aussitôt héritier de la destinée que
du titre de Dauphin.

Hélas ! dira encore pour nous saint Am-
broise, que toutes ces morts sont pressées 1

Quam proxima mortis confinia ! Que ces cer-

cueils sont proches ! Quam vicina sepulcra !

Qu'il a été court, ce bonheur d'une vie qui
n'avait pas encore rempli l'espace de la jeu-
nesse ! Quam angusto fine vitam clausislis !

(De obitu Valent iniani. ) Plus fortuné sera le

destin de cette même vie toute conforme à la

religion par des vertus exemplaires ; mais
non inoins déplorable à notre égard par la

prompte mort qui s'est si fort hâtée de nous
les dérober. C'est le sujet du troisième point.

TROISIÈME POINT.

Une vie conforme à la religion par des
vertus, qui, dans les voies aplanies du salut,

et loin des pièges du siècle , n'ont pas de
grandes difficultés à combattre, nous montre
plutôt un bonheur digne d'envie qu'elle
n'excite par les exemples d'une piété exercée
dans les combats et signalée par des victoi-

res. Combien s'en est-il présenté d'occasions,
par tous les obstacles que la religion de
Monsieur le Dauphin et de Madame la Dau-
phine a rencontrés dans l'élévation du rang,
dans l'abondance du bien, dans le séjour des
délices , dans le centre des plaisirs et des
divertissements? Plus fort encore et plus
difficile à surmonter était celui de la jeu-
nesse

,
parle pouvoir et l'efficace quelle

donne à tous les autres. Mais ni ces présomp-
tions d'un âge qui se promet toujours un
temps de conversion dont on abuse toujours

;

ni ces vivacités qui font abandonner tout à
fait les voies de Dieu ; ni ces légèretés qui
font de continuelles alternatives de dévotion
et de relâchement, n'ont pu rendre leur piété
ou tardive, ou infidèle, ou inconstante. Contre
toutes les présomptions de la jeunesse , cette
piété s'est d'abord formée dans leur cœur
par une éducation chrétienne ; contre ses
vivacités , elle s'est captivée sous le joug de
la loi de Dieu ; contre les inconstances, elle

s'est maintenue jusqu'à la consommation
d'une sainte mort.

Entre ce dernier terme de leur vie et lo

premier, il y a eu si peu de distance
, qu'il

leur a été très-avantageux , comme parle le

prophète, d'avoir commmencé dès leur jeu-
nesse à porter le joug , sous lequel plient
les passions rebelles à la loi de Dieu. Tout
pesant qu'est ce joug en lui-même , il leur a
été, selon la parole du Sauveur, bien adouci
par la grâce et par l'onction que Dieu a don-
née aux sages instructions qu'ils ont reçues,
avec une parfaite docilité, de maîtres aussi
propres à enseigner la vertu par leurs leçons
qu'à la persuader par leurs exemples. La
terre où les semences de cette heureuse édu-
cation ont été jetées n'a pas été ingrate ; les

fleurs des espérances y ont bieniôt paru, les

fruits des vertus y ont succédé». Quelles
vertus ? Différentes

, je ne le désavoue pas ,

par les degrés de perfection, mais compara-
bles par les bonnes dispositions. Qui n'a pas
connu dans la princesse un fonds de religion,
un esprit de justice et un penchant de charité;
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une préparation de cœur à toul bien , des
œuvres et des pratiques qui ont prouvé la

sincérité de ses bonnes résolutions, des

désirs et même quelquefois des renouvelle-
ments de ferveur, qui marquaient les appro-
ches d'un état de dévotion ?

Mais qui a pu connaître dans le prince
toute l'étendue et tous les accroissements de
sa sainteté ? Et de ceux qu'on en a connu qui

peut en former d'assez justes expressions?
Comment, vlans ce sujet d'une immense per-
fection , tracer par des paroles d'innombra-
bles vertus, qui ne peuvent que confusément
entrer dans l'idée? Si je veux tout réduire
au plan général de la sainteté la plus accom-
plie, me pardonnera-t-on d'avoir retranché

tant de traits singuliers qui en rendent la

beauté plus sensible? Si je m'attache à ce

qui, dans le détail, nous y a paru d'admira-
ble , ne laisserai -je pas le regret de n'avoir

rien entendu du fond d'une piété intérieure,

plus digne encore d'être connue par ses prin-

cipes que par ses dehors ? Et si j'ose entrer

jusque dans le sanctuaire d'un cœur dont il

a plu à Dieu de faire sa demeure particu-

lière , ne serai -je pas, comme dit l'Écriture,

ébloui par la gloire qui en rejaillit , accablé

parla grandeur delà majesté ? Ainsi, par une
trop ample matière de louanges , manquent
toutes les manières de louer. Une méthode
peu usitée vient s'offrir

; je ne la refuserai

pas, et ce que je ne pouvais tout h fait accom-
plir par la simple louange , je veux bien le

devoir à la censure. La vérité, sortie de cette

bouche, sera d'autant plus sûre qu'elle ne
pourra être suspecte de flatterie ; d'autant

plus exacte qu'elle aura été rigoureusement
examinée.

C'est celte vérité que le dernier et le plus

fameux juge d'Israël ne craignit point d'ap-

peler en témoignage, pour lui faire rendre
toute la justice qui lui était due. Parlez, dit-

il à toute l'assemblée du peuple, parlez sin-

cèrement devant le Seigneur et devant son
Christ ; déclarez librement si , depuis ma
jeunesse jusqu'à ce jour, je vous ai donné
aucun sujet de plainte : Loquimini de me
eoram Domino, et coram Christo ejus (I Reg.,

XII ). Avec la même sécurité ne puis-je pas

attester non-seulement tout ce qui est ici

présent à la majesté de Dieu et do ses autels,

mais encore tout ce qui est dispersé dans les

tabernacles du siècle , sur l'idée qu'on s'est

faite de la piété de Monsieur le Dauphin , et

sur coque la plus exacte censure aurait pu y
remarquer ?

Loquimini
,
parlez sur cola , prudents du

siècle ; parlez, mondains ;
parlez, courtisans

;

parlez, envieux (je ne craindrai pas do le

dire); parlez vous-mêmes, libertins. Je

n'exposerais pas facilement toute dévotion à

do lois jugements ; mais celle-ci est à tonte

épreuve, et peut impunément essuyer la plus

rigoureuse critique. Examinez-en le plan, la

conduite
;
pesez toutes les vertus dont elle

est composée : qu'y trouverez-vous à redire ?

Quoi ? ce que vous avez coutume d'imaginer
sur celles qui accordent la sagesse naturelle

avec la sagesse chrétienne
; que ce ne sont

que vertus de tempérament? Vous ne pourriez
pas le soutenir, puisqu'à celles-ci le tempé-
rament, bien loin -d'y avoir quelque part,
s'est trouvé tout à fait contraire. Un fond de
passions et des plus vives ; un empire d'hu-
meur dans toute sa force , c'est le champ où
la piété de Monsieur le Dauphin s'est exercée
avec tant de succès, que les fruits de ses vic-
toires ont paru des dons de la nature ; et

qu'ayant toujours pris soin d'enter de sain-
tes habitudes sur des inclinations contraire;-,
il est devenu tout vertueux, autant selon la
morale que selon l'Évangile, par les seuls
efforts de la religion.

Comment envisagerez-vous cette piété
qui a éclaté aux yeux de tout le public ? N'y
verrez-vous que de ces vertus d appareil et

de bienséance, qui méritent peu a estime ?

Non , vous ne sauriez ainsi juger des ver-
tus du prince, qui les a plutôt fait servir à
l'édification qu'à l'ostentation, et qui,
n'ayant jamais rougi des publiques obser-
vances de la loi, a su cacher dans le secret
de son cœur et de sa conduite ce qui de-
vait être réservé aux yeux de Dieu seul , et

dont même le monde n'était pas digne.
Voudrait-on trouver quelque disconve-

nance dans une dévotion pratiquée au milieu
de la cour où il semblerait qu'elle fût dé-
placée? Mais celle-ci ne s'est-elle pas bien jus-
tifiée par le soin d'y remplir toute justice'/

(Matth., XV); car auquel des devoirs du
premier rang a-t-elle manqué ? Que si dans
ce royaume de la cupidité, elle a été quel-
quefois trouvée trop exacte et trop rigou-
reuse, n'est-ce pas parce que le relâchement
y est trop commun, la dissipation trop or-
dinaire, la piété trop affaiblie ; et si l'on a
jugé que le prince religieux en faisait trop,
n'est-ce pas parce que selon les règles de la

religion, la plupart n'en font certainement
pas assez?

Aura-t-on à blâmer ces vertus qui sépa-
rent de la société civile ceux que la Provi-
dence y a engagés, et qu'elle en a faits les

chefs? Vertus qui font au prince un défaut
de ce qui pourrait donner quelque mérite à
un particulier. Exempt d'un tel défaut , notre
prince est d'autant plus louable, qu'il aurait
pu y donner, par le sérieux de son esprit
et par son goût pour la retraite. Mais voyez-
le sortir de ses importantes études avec un
air tout serein, et faire par une respectable
familiarité tout agrément de la société, la

rendre d'autant plus douce, qu'il la délivie
de toutes les gênes qu'imposent la gran-
deur ; d'autant plus franche qu'elle n'y peut
souffrir nul discours de flatterie; d'autant
plus aimable, qu'il en proscrit les vices
odieux de la piquante raillerie et de la ma-
ligne médisance.

Que reste-t-il enfin de prise à la censure
sur la défectuosité des vertus? Beaucoup sur
ces vertus d'amour-propre, qui inspirent une
présomptueuse satisfaction de soi-même, et

une chagrine indignation contre les vices

des antres. Mais qu'on examine celles-ci,
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Monsieur le Dauphin , c'est le contre-pie!.

Jamais content ùc lui-même, parce qu'il

mesure toutes ses actions par les grands uons

de la grâce ; toujours favorable aux autres

,

parce qu'il excuse leurs fautes par les fai-

blesses de la nature.

Parlez maintenant, censure, sur cette écla-

tante piété que nous avons soumise à la

rigueur de vos jugements , n'en déclarerez-

vous pas toutes ces vertus exemptes de tou-

tes les sortes de reproches, doni bien p u

d'autres peuvent entièrement se sauver 1

C'est assez: votre esprit sévère n'aime pas les

grandes louanges; on est pourtant bien loué

et reconnu bien parfait, quand on a évité

tous vos blâmes? Mais non, ce n'est point

encore assez; la vérité ne peut être tout à

fait contente du silence forcé de la nature;

elle rend disertes les langues justes, par

des louanges dues au mérité éclatant et uni-

versellement reconnu. Si la censure n'a rien

ici à dire, que la justice parle par autant de

bouches que l'amour de la vertu en rend

dignes d'en faire l'éloge.

Loquimini, loquimini : Parlez donc sans

crainte d'être contredits, panégyristes sin-

cères; parlez d'une vraie piété, que les vœux
de la terre ont canonisée avant même qu'elle

fût couronnée dans le ciel.

Parlez, respectables oints du Seigneur,

sacrés dispensateurs des divins mystères,

parlez sur la religion d'un.prince, qui par sa

profonde vénération pour les autels, par ses

anéantissements devant la majesté de Dieu

,

par sa fréquente et toujours fervente partici-

pation des sacrements, par sa docilité à la voix

des pasteurs, par sa soumission aux oracles

de l'Eglise, par son filial et authentique at-

tachement au Saint-Siège, par son exactitude

à se montrer irrépréhensible sur tous les

points de la croyance catholique, par sa dé-

licatesse à n'en pas souffrir sur un seul les

plus légers soupçons, par son zèle à en
donner les meilleures preuves, a mérité et

souvent reçu de votre bouche sacrée l'é-

loge que fit Jésus-Christ delà foi du- reli-

gieux centenier : Non inverti tantam fidem in

Israël (Malth. , VIII).

Parlez aussi
,
précieux membres de Jésus-

Christ, pauvres de toutes les sortes, ou
connus par la manifestation de votre misère
ou cachés par la honte de votre mendicité ;

inportunés dans le service de la guerre, ac-

cablés du poids des besoins de l'Etat, dé-
gradés sous les livrées de la noblesse par
l'objection de l'indigence, rongés sous un
â r naturel d'un dévorant désespoir, con-

d> mnés à un lent supplice et à une mort
certaine, sans oser demander grâce; parlez

'o cette bonté qui vous a prévenus, qui
vous a cherchés, qui vous a devinés, qui
vous a accueillis, qui vous a ranimés : parlez

du prince compatissant, secourable, géné-
reux, immense en libéralités, qui pour vous
tout donner s'est tout refusé à lui-même ;

qui de tous ses goûts et de tous ses plaisirs

ne s'est réservé que le seul goût et l'unique
plaisir de vous soulager, et y a sacrifié tous

les autres
;
qui par la multiplicité de ses au-

mônes, et par une infinité de traits qui les

ont rendues mémorables, a fait, pour ainsi

dire, de sa vie l'histoire universelle de la

charité chrétienne.
Parlez enfin tous, bons citoyens, aérateurs

de la patrie, fidèles sujets de tous les ordres
et de toutes les professions ; apprenez-vous
mutuellement les exemples d'une vertu
dont on est si fort persuadé et si touché,
que ni la nouveauté de ce que l'on commen-
cera à en savoir ne pourra surprendre, ni

la répétition de ce (pie Fou a souvent en-
tendu ne pourra ennuyer. Plus on parlera
d'un prince si estimé et si chéri, plus on
aimera à en parler; et par l'enchantement
que forment ses louanges, oubliant qu'il

n'est plus, toutes les voix se réuniront par
le cri public qui suit partout les bons
princes : Vivat, vivat, qu'il vive, et qu'il

puisse vivre toujours 1

Ah 1 qu'il vive 1 Seigneur, vous l'avez

trop aimé pour le laisser vivre lougtemps
dans cette vallée de larmes ; et venant de lui

ravir celle qui y faisait sa joie et sa conso-
lation, vous vous êtes hâté de les réunir
ensemble, de ces deux victimes vous n'avez
voulu faire qu'un même sacrifice.

Quel sacrifice que celui de madame la

Dauphine ! Toutes sortes de biens dont l'as-

semblage est aussi difficile que la posses-
sion en est rare , grandeurs , richesses, jeu-
nesse, santé, faveur, présent tout agréable,
avenir tout glorieux, douceurs toutes pures,
espérances toutes brillantes; c'est ce qui
composait le bonheur de sa vie, c'est ce
qui lait la matière de son sacrifice. Venez
h ce spectacle d'un entier dépérissement

,

vous qui, épris des charmes d'une fortune
riante, faites à vos esprits et à vos cœurs
abusés une solide félicité de ce qui n'en est

cpi'une image trompeuse. Voyez cet air se-

rein, couvert toutd'un coupdu plus sombre
nuage, cette couleur de santé et de vie

ternie par la pâleur de la mort , ce visage
défiguré par de violentes convulsions, ce
parler agréable changé en tristes plaintes et

en douloureux gémissements ; voyez, et

détrompez-vous. Considérez de tous côtés

la scène tragique , la consternation répan-
due dans toute l'assistance, tous les regards
troublés, tous les yeux baignés de larmes,
tous les cœurs serrés d'affliction , chacun
devenu comme une portion de la personne
mourante; spectateurs interdits, domes-
tiques éplorés, princes et princesses distin-

gués par leur extrême saisissement; le

monarque désolé qui préside à toute cette

cour de deuil , et qui par ses larmes et ses
gémissements redouble la douleur et en
cause une nouvelle.

Ainsi la pitoyable victime a-t-elle é;é

préparée à recevoir le coup mortel qui doit

l'immoler, heureuse d'avoir auparavant reçu
le coup favorable de la grâce divine, d'avoir
reconnu la main du Seigneur dont elle est

frappée, d'avoir senti une vive impression
de sa miséricorde, de s'être purifiée par le
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renouvellement de sa conscience, de l'avoir

exprimée dans l'humble accusation de ses

péchés, de l'avoir augmentée par les regrets

d'une trop courte expiation, d'avoir reçu

par les derniers sacrements le sceau de son

salut, et avec ces salutaires dispositions

d'avoir été présentée à l'Epoux céleste , au-

quel elle doit être parfaitement unie.

Celui qu'elle a laissé sur la terre n'en

sera pas longtemps séparé. La mort, à qui

l'on pourrait dire, selon l'expression
^
du

prophète, que Dieu avait commandé d'en-

lever promptement ses dépouilles royales,

et de se saisir sans délai de tout ce précieux

butin : Velociier spolia detrahe, cilo prœdare,

se presse d'exécuter ses ordres, elle court

au Dauphin.

La voici sur un différent théâtre. Ce n'est

pas ici l'image de l'herbe qui se dessèche,
et de la fleur qui se fane du matin au soir,

c'est la figure d'une vive flamme qui jette

en haut ses étincelles et qui monte à la

région supérieure. Ce n'est point la victoire

delà mort, c'est le triomphe du mourant.
O mort du genre humain, dit l'Apôtre, pre-

mièrement vaincue par la mort de Jésus-
Christ sur la croix, et ensuite par celle des

vrais enfants de la croix 1 O mort, où est

ici ta victoire ? Où sont ici tes puissantes

armes? Ubi est , mors, Victoria tua? Ubi est,

mors, stimulus tuus? Tu enlèveras d'ici les

dépouilles périssables ; mais tu ne donne-
ras pas d'atteinte à ce cœur immortel. En
effet, par quelques endroits que la mort
ait pu l'attaquer, et quelques armes qu'elle

y ait employées, n'a-t-elle pas, en toutes

manières, été vaincue ? Vient-elle, ainsi

que le Sauveur l'a annoncé, à pas de voleur

pour surprendre? Le prince est sur ses gar-

des, et ne pourra être surpris à aucune
des veilles de la nuit. Se cache-t-elle sous

de flatteuses espérances, et sous ces trom-
peuses promesses? Sanaberis, vous serez

guéri. Il n'y sera pas crédule jusqu'à dif-

férer les soins d'une préparation néces-

saire ; mais par ses vifs et presque impa-
tients empressements pour recevoir le sa-

cré corps de Jésus -Christ, il tranchera

tous les retardements que pourrait suggérer

la prudence humaine. Se couvre-t-clle de
toutes les horreurs qui rendent ses appro-

ches affreuses ? Il n'en sera pas troublé ;

le ciel ouvert a ses yeux ne lui inspire

que des pensées douces, que d'affectueux

désirs de la parfaite soumission de son Dieu.

Aiguise-t-elle ses flèches pour percer par

de plus cuisantes douleurs? Il se parera

d'un bouclier de fermeté et de patience

contre tous les traits les plus acérés. Fait-

elle éclater autour de lui les regrets et les

sanglots? Tout, dans son cœur, se tourne
en bénédictions et en louanges pour son
Dieu, qui vient le délivrer des pièges de la

royauté et du risque de lui être infidèle.

Ainsi, dans la douceur, dans la paix,
dans le goût des biens invisibles, ce citoyen

du ciel se dégagé peu h peu de l'habitation

terrestre. S'il est encore sensible a Quelque

chose ici-bas , ce ne peut-ère qu'à l'afflic-

tion que ce nouveau coup va redoubler
dans le cœur du roi, et à la crainte qu'Une
santé si chère et si nécessaire à l'Etat n'en
soit altérée. Il venait tout récemment de le

marquer, lorsque saisi à la première nou-
velle de la mort de madame la Dauphine, il

ne put ouvrir la bouche que pour cette pa-
role : Eh 1 Seigneur, sauvez le roi; suspen-
dant dans ces premiers moments les épan-
chements de sa tendre douleur, par les

craintes et les inquiétudes de l'amour filial,

dont sa religion et sa piété forme ces priè-
res instantes et redoublées, Seigneur, con-
servez le roi. Il est allé, Seigneur, porter
lui-môme au pied de votre trône l'ardeur
de ses vœux pour la conservation du roi;
et, dépositaire de tous les nôtres, il les

rendra dignes d'être exaucés. Conservation
du roi, ressource nécessaire dans ces temps
de tribulation , consolation efficace dans les

pertes que nous avons faites 1

Vous êtes aussi , Monseigneur, un grand
sujet de consolation pour nous. Votre vie,

qui nous est infiniment précieuse, nous
adoucit la mort des princes que nous pleu-
rons ; et votre auguste présence nous retrace

l'image de celui que les droits de sa nais-

sance font régner sur une autre nation.

Comment nous consoler de tout ce que la

mort et l'absence ont ainsi dérobé à nos
yeux , si vous ne nous faisiez sentir qu'en
perdant ces princes de votre sang, nous n'en
avons pas perdu toutes les vertus? Oui, dans
ce caractère de bonté qui vous est si propre,
nous retrouvons celle du Dauphin votre père,
dont vous êtes la vive image; de vos ver-
tueuses inclinations nous verrons renaître
les exemples de l'éminente piété dont 1"

Dauphin votre aîné vous a laissé un si par-
fait modèle, et dans toute la sagesse de votre
conduite, vous nous rendrez celle du roi
votre frère toujours présente.

Tous ensemble d'une commune voix vous
animent à vous surpasser encore vous-même.
Vous êtes notre sang, vous disent-ils, crois-

sez en mille vertus et en mille bénédictions:
Crescas in millemillia (Gen., XXIV).Croissez
en mérites , autant qu'une longue viepourra
vous en acquérir; croissez en prospérités
autant que nous vous en souhaitons.

Croissez en même temps , illustre rejeton

de la plus noble race de tous les rois de la

terre, lin jour vous apprendrez quels exem-
ples vous avez à suivre, quel ouvrage vous
avez à achever, à quel père vous devez res-

sembler , de quelle mère vous devez vous
montrer le digne fils. Aujourd'hui nous pré-
venons , par les plus amers regrets , ceux
qu'une plus parfaite connaissance vous fera

souvent renouveler ; et,
f
ar les prières que

nous joignons au divin sacrifice qui est

offert sur ces autels, par les mains pures
du sacré pontife, pasteur de nos âmes, poul-

ies auteurs de votre naissance , nous deman-
dons au Dieu des miséricordes votre conser-

vation et leur éternel repos.
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IV. ORAISON FUNÈBRE

DE TRÈS-HAUT, TRÈS-PUISSANT, TRÈS-MAGNA-

NIME PRINCE HENRI-JULES DE BOURBON,
PRINCE DE CONDÉ , PREMIER PRINCE DU

SANG,

Prononcée dans l'Eglise de Paris, le 29 août

1709, en présence du duc de Bourbon.

Ego dixi, dii estis vos et lilii excels; omnos; vos autem

sinù homiues morieniini. et sicut uuus de principibus ca-

detis. (Ps. LXXXU
J'ai dit : Vous êtes des dieux, et tes enfants du Très-

Haut ; m ih portant vous moiir ez comme des hommes, et

vous tomberez co nme l'un des princes.

Monseigneur,

Combien l'orgueil des grands du siècle

serait -il flatté par le glorieux titre de
dieux, et d'enfants du Très-Haut que leur

donne David, s'il n'était rabaissé par l'humi-

liation de leur mort, qu'il leur met devant
les yeux, pour leur faire connaître qu'ils ne
sont que des dieux de nom, d'apparence, et

d'opinion, dont toute la grandeur est dégra-
dée dans le tombeau , où la pompe des hon-
neurs funèbres qui leur sont rendus, semble
n'être qu'une plus solennelle cérémonie de
leur dégradation.

Puis-je la faire plus sensiblement remar-
quer que dans cet auguste temple, où la

gloire des princes et des héros français , cé-

lébrée devant ces autels, par les chants sa-

crés de la joie et de la reconnaissance pu-
blique, et relevée par les enseignes de leurs

victoires, qui rendent ici hommage au Dieu
des armées, perd ensuite tout son lustre par
leur mort, qui change ces cantiques de joie

en chants lugubres et qui dans ce lieu saint

orné des dépouilles des vaincus, vient encore
apporter les dernières dépouilles des victo-

rieux.

Après tant d'éclatants renversements de
la puissance humaine, dont la mort, sous le

même appareil, qui est ici exposé à notre
vue, nous a souvent donné le triste specta-

cle ; vous venez à votre tour représenter sur
cette scène fatale , prince qui tombe de la

haute dignité de premier prince du sang,

dans la dernière abjection de la condition
mortelle, vous devenez un mémorable exem-
ple de la vanité et du néant des grandeurs
mondaines, que vous nous exprimez encore
mieux dans cet état d'anéantissement, que
ne le faisait entendre Job ravili dans sa mi-
sère, par ces paroles pitoyables : Exemplum
sum coram eis.

Cet exemple présent à nos yeux porte
son instruction, et il nous retracé la leçon
que fait David aux grands de la terre par
les paroles de mon texte : Vous êtes des

dieux, mais vous mourrez comme des hommes;
paroles qu'une partie du monde tourne en
flatterie, et l'autre en mépris pour les grands.
Car d'un côté , des esprits bas et serviles

semblent aller à l'adoration des divinités du
siècle, dont la splendeur les éblouit ; et

faisant dépendre leur fortune de la protec-
tion, leur offre sans cesse l'encens de leurs

adulations intéressées, en leur disant : Vous
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êtes des dieux ; mais d'ailleurs des esprits

malins et envieux, blessés d'une élévation

qui leur est odieuse, considèrent, par des

vues anticipées, la fin de ces dieux mortels,
qui doit les rapprocher d'eux, disant en
eux-mêmes pour se consoler du chagrin de
leur supériorité: tels qu'ils sont ils mett-
ront comme les autres hommes.

Mauvaises applications qui profanent la

sainteté de ces paroles inspirées au prophète
par l'esprit divin. Pour moi, qui ne viens
ici ni flatter la grandeur, ni la blesser, mais
seulement l'instruire, j'y emploierai l'éner-

gie de ces mêmes paroles prises dans leur

propre sens, où par les lumières des savants
interprètes

, je découvre deux poinls de
moralité

,
qui peuvent être partagés entre

ceux des grands, lui n'envisagent dans les

grandeurs humaines que la gloire du siècle,

dont ils nourrissent leur orgueil ; et ceux
qui dans ces mêmes grandeurs cherchent
des routes droites et sûres, pour s'y con-
duire au travers des périls du salut dont ils

se voient environnés. Aux uns et aux autres
David présente l'objet de la mort, bien pro-
pre à dompter l'orgueil des uns, et à diri-

ger la cenduite des autres ; à dompter, dis-

je, l'orgueil des uns : en leur démontrant la

vanité et le néant de leurs grandeurs par la

mort certaine qui les rendra semblables
aux derniers des hommes, Sicut homines
moriemini : à diriger la conduite des autres;
en leur faisant craindre le danger de leurs
grandeurs, par la mort malheureuse des
grands qui en ont abusé: Sicut unus de
principibus cadetis.

Ecoutez l'instruction , dieux de la terre;
apprenez à ne point trop estimer vos gran-
deurs, et à ne pas vous en glorifier, puis-
que vous devez mourir comme tous les

autres hommes : cherchez dans vos gran-
deurs les moyens d'en faire un usage conve-
nable à votre salut, de peur que vous ne
tombiez dans les maux extrêmes dont vous
y êtes menacés. Mais cette instruction gé-
nérale, rendons-la encore plus particulière,

par l'exemple du Prince qui nous est pro-
posé au milieu de ce pompeux et funèbre
appareil : Exemplum sum coram eis.

Déployons d'abord toute la magnificence
i des grandeurs dont la mort l'a dépouillé,
pour montrer dans le premier point, la va-
nité et le néant de tout ce qu'il y a de plus
grand dans le siècle. Faisons ensuite re-
marquer les avantages du salut qu'il a trouvé
dans ces mêmes grandeurs, pour apprendre,
dans le second point, le saint usage qu'en
prescrit la religion. C'est ainsi que, par le

respect dû aux saints autels, et à la célébra-
tion de ces divins mystères

; que par le de-
voir de mon ministère, depuis trop longtemps
exercé dans l'instruction évangélique, pour
en changer la méthode, en changeant de su-
jet; et que même, au gré des auditeurs,
d'un goût judicieux et chrétienpour les dis-
cours consacrés par la religion, je tâcherai
d'en observer les règles et les convenan-
ces dans l'éloge que je fais de très-haut,

très -puissant et très -magnanime prince

38
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Henri-iules de Bourbon, premier prince du

PREMIER POINT.

Tout ce qui porte le nom et le titre ne
grandeur ne mérite pas l'estime et la véné-
ration que l'opinion du monde y a attachée.

ïl est des grandeurs de fortune, de ha-
sard, de faveur, de flatterie, d'honneurs,
de qualités, de faste et d'ostentation : gran-

deurs étrangères, empruntées, apparentes,

fausses, qui ne rendent point grands ceux
qui les possèdent, et qui font quelquefois,

dit saint Bernard, une monstrueuse compo-
sition d'un haut rang, et d'un petit mérite :

Gracias summus, et animus infimus. (Lih. II

De considerationc, cap. 7.)

Ce n'est point par ces faux ornements que
vous verrez briller la gloire du prince dont
j'entreprends l'éloge. Tout est vrai, tout est

solide, tout est intime et personnel dans la

grandeur qui en fait le prix. C'est une gran-
deur respectable par une auguste naissance,

une grandeur admirable par un esprit su-
blime, une grandeur éclatante par un cou-
rage héroïque; reprenez-moi, si dans cette

première exposition je vous en fais un por-
trait flatté. La vérité ne vous en est-elle pas

encore mieux connue qu'à moi-même; mais
c'est à moi, à vous en montrer la vanité ; et

quand j'en aurai porté l'impression jusque
dans le fond des cœurs, en prêtant ma voix
à cette muette, mais instructive représenta-
tion, et en me rendant l'organe des senti-

ments qu'elle inspire sur ces tristes restes

de la grandeur du prince que la mort a dé-
truit, je croirai avoir rempli mon sujet, par
la sensible conviction de la vanité et du
néant de tout ce qu'il y a de plus grand dans
le siècle.

Quoi de plus grand dans l'opinion de tous

les peuples que la haute extraction qui, par
une longue succession de siècles, transmet
la noblesse d'un grand nombre d'illustres

aïeux au rejeton de leur race, et à l'héritier

de leur nom, où leur image est empreinte,

et où toute leur gloire est ranimée. De cette

grandeur, dont la vanité des fausses généa-

logies ne peut tirer que l'ombre et la chi-

mère, et dont la fidélité des plus exactes et

mieux prouvées, ne peut donner à la haute
noblesse qu'une mesure proportionnée à son
illustration et à son ancienneté; de cette

grandeur, dis-je, toute la plénitude est ap-

portée à Henri-Jules de Bourbon, par un
long ordre d'aïeux augustes et couronnés,
qui lui apprennent à dire dès sa naissance

avec vérité, ce que l'Écriture reproche aux
flatteurs d'un roi d'Egypte, de l'avoir ins-

truit ci dire par un orgueilleux mensonge :

Je suis le fils des sages, je suis le fils des an-
ciens rois.

Je m'en tiendrais-là, ne voyant rien au-
dessus, ni même d'égal, si dans cette haute
naissance de notre prince je ne découvrais
une distinction personnelle qui entre les

princes du sang royal, lui donne une préro-

gative singulière et unique. Quoi ! fils du
grand Coudé. Ace nom mémorable, l'orne-

ment des princes, l'honneur des Fiançais, la

terreur des ennemis , la gloire de notre
siècle, l'admiration des siècles à venir, l'ex-

pression naturelle de la valeur, de la magna-
nimité, de l'héroïsme; combien d'idées de
grandeur et de gloire se réveillent dans vos
esprits, et y font une confusion de lumières
qu'on ne peut envisager sans éblouissement.
Ne les suivez pourtant pas ces idées de gran-
deur et de gloire, jusqu'où elles pourraient
vous conduire , ne les dispersez pas dans
tous les endroits où a éclaté le nom du grand
Coudé ; mais ramenez-les à celui qui occupe
ici notre attention, et avouez qu'à ce seul
titre du fils de grand Condé il pourrait être

réputé grand; ainsi que le céleste conduc-
teur du jeune Tobie crut donner un assez
suffisant témoignage de sa grandeur, lors-

que, interrogé sur sa race et sur sa famille, il

ne répondit autre chose, si ce n'est : Je suis

le fils du grand Ananias , nom respectable

parmi les Juifs, qui tourna aussitôt la curio-
sité en vénération, et qui, sur la haute répu-
tation du père, fit rendre de grands honneurs
à celui qui, par un ordre mystérieux, pre-
nait la qualité de son fils.

J'en aurais donc assez dit pour glorifier

notre prince, par cette première sorte de
grandeur qui vient de la naissance, en le

nommant le fils du grand Condé; mais di-

sons plus; digne fils du grand Condé, qui
l'a uniquement chéri, qui l'a singulièrement
estimé, et qui lui a reconnu une grandeur
d'âme, égale à celle de sa naissance. Nous
ne le soupçonnerons pas ce grand homme,
dont la vive pénétration et le discernement
exquis ont fait respecter les jugements, et re-

cevoir les décisions comme des oracles:
nous ne le soupçonnerons pas, dis-je, de
ces vulgaires préventions de l'amour pa-
ternel, qui trouve aux enfants un mérite
que la seule complaisance a formé, et que
l'imagination y a placé, surprenant ainsi

l'approbation par l'affection, et entraînant
les suffrages de l'esprit avec les inclinations

du cœur. Comme l'esprit du grand Condé,
non moins juste qu'étendu dans ses con-
naissances, voyait aussi clairement les per-
fections de ses ennemis que les défauts de
ses amis ; et que ne refusant pas aux uns,
par une basse envie la louange qui leur
était due, il ne la donnait pas aussi par une
aveugle préoccupation aux autres qui ne
l'avaient pas méritée; on peut bien prendre
la haute opinion qu'il avait conçue de son
digne fils pour une seule décision de l'ex-

cellence de sa personne.
Becevons-en l'illustre témoignage avec

d'autant {dus de confiance, qu'il n a été rendu
qu'après d'exactes et profondes considé-
rations; car quoique la vue perçante de ce

juge éclairé démêlât aussitôt dans chacun ce
qu'il y avait d'enveloppé au fond de son
Ame, il ne s'en est pas pour cela tenu à ce

que ses premières lumières lui ont d'abord;

rapporté du noble caractère de son fils; il.

l'a suivi dans toutes ses démarches, il s'est

fait une étude de le connaître, il a sondé
son esprit et son cœur, il se l'est associé dans
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ses glorieuses campagnes, il l'a éprouvé dans

les grandes occasions, comme l'aigle éprouve

ses petits par le regard fixe du soleil; il ne

l'a point perdu de vue dans ses diverses si-

tuations d'âge et de fortune, de fatigue et

de repos, d'exercices militaires et de sa-

vantes conversations, de la dignité du prince

et de la familiarité d'un ami, de la docilité

du disciple et de l'habileté du maître , du
tumulte de la cour et de la tranquillité de
la retraite , de l'homme public dans les

grandes affaires et de l'homme particulier

dans l'enceinte de son domestique; partout
il l'a examiné, il l'a observé, il l'a pénétré,

et partout il l'a estimé. Je n'en suis pas sur-
pris, le dirai-je? C'était lui-môme en quel-
que façon qu'il admirait, sans s'en aperce-
voir, dans sa propre image; c'était l'éléva-

tion de son esprit, la magnanimité de son
cœur, léminence de son savoir qu'il con-
templait librement dans un objet comme
étranger et substitué au naturel, sans être

en garde contre les surprises de l'amour-
propre, dont il se serait défié, si toutes ces

grandes qualités se fussent présentées à lui,

comme ses qualités personnelles. Ne semble-
t-il pas que sur cela Ja vérité, sans le trom-
per, lui ait fait prendre le change, et que
ne pouvant gagner sur sa modestie, de s'es-

timer lui-même autant qu'il valait; elle ait

voulu forcer sa trop sage résistance, en lui

faisant connaître tout son prix dans un autre
lui-même.
Mais plus j'exalte ici la grandeur de l'un

et de l'autre, plus dois-je vous faire sentir la

vanité et le néant de toutes les grandeurs
humaines, qui dans l'un et dans l'autre ont
été successivement anéanties. Ce sont des
réflexions qui frappent assez fortement par
le spectacle de la mort des grands; mais
elles ont le sort de ce qui est violent, de
n'être point durables : car dès que le spec-
tacle a disparu, la réflexion s'évanouit, et

bientôt l'éclat des grandeurs vivantes vient
ranimer l'estime qu'en avaient fait perdre
les grandeurs ensevelies.

Mais apprenons-le de David ; vaines sont
aussi elles-mêmes ces grandeurs vivantes,
parce qu'elles sont toutes du domaine de la

mort : Vanitas omnis homo vivens ( Ps.
XXXVIII, 6). Apprenons - le • encore plus
sensiblement par la figure tracée dans les
saintes Ecritures, de l'arbre d'un grand
feuillage, dont l'ombre passagère ne donna
au prophète qu'une courte joie, parce que
dans la moelle de cet arbre le Seigneur avait
produit un ver qui en piqua la racine, qui
le dessécha, qui le fit tomber, et n'en laissa
qu'un mauvais tronc, bientôt pourri : Para-
vit Deus vermem (Jon., IV, 7). Ce ver est la

figure du principe de mort que Dieu a mis
dans l'homme dès sa naissance ; ver qui tra-

vaille toujours au dedans
;
qui dans chacun

avance ou plus ou moins son ouvrage, selon
le temps que Dieu y a prescrit, et qui de
l'homme le plus florissant par toutes les

grandeurs dont il est paré ne fait qu'un
tronc informe et dépouillé. Dans sa plus
belle fleur, le ver de la mortalité en consume

chaque jour quelque partie, et dans son
dernier dépouillement il devient la proie des
vers. Voilà le sort de nos superbes divinités,

qui n'est point autre que celui de toute l'hu-

manité ; et c'est la dernière résolution de
tout homme, en la terre dont il a été formé
et au néant d'où il a été tiré.

Quoi donc! est-ce là tout l'homme? et

toutes les fois qu'il s'agira d'en faire le por-
trait, n'entendrons-nous jamais parler que
de terre, de poussière, de cendre et de
néant ? termes humiliants qui choquent le

sentiment naturel que l'homme a de sa pro-
pre excellence. Non, ne lui cachons pas sa
véritable excellence du côté de l'esprit, qui
non-seulement l'élève au-dessus de ce qui
est dépourvu de raison et d'intelligence,

mais lui donne encore de singulières pré-
éminences entre ceux qui formés de la même
terre n'ont, pas reçu avec autant d'abon-
dance le soufle de l'esprit.

Crandeur de l'esprit bien supérieure à
toutes celles de la naissance, de la fortune,
des dignités, qui si.nt ravilies dans quel-
ques-uns par la petitesse de leur esprit,

qui sont remplacées dans les autres par la

beauté de leur génie, et qui acquièrent un
nouveau lustre dans ceux des grands qui
sont doués d'une sublime intelligence'.

Grand esprit, beau génie, intelligence
sublime, c'est la grandeur que le monde a
admirée dans le prince dont nous faisons

l'éloge, et dans lequel ont été rassemblées
les différentes qualités, qui, partagées à

divers esprits, font à chacun son propre ca-
ractère et son mérite singulier; et, qui réu-
nies toutes ensemble, ont fait, dans ce seul
et même esprit, un merveilleux contraste
de grand et de noble, jusque dans les plus
petites choses, de simple, d'aisé et de natu-
rel dans les plus grandes et les plus diffi-

ciles : c'est son vrai caractère, vous allez le

reconnaître. Qu'aurait-on pensé de cet es-

prit qui a pénétré les sciences les plus
abstraites, depuis les subtilités de la logi-

que jusqu'aux profondeurs de la théolo-
gie? N'aurait-on pas craint encore plus d'a-
border le savant que le prince? et aurait-
on cru qu'il eût pu accorder avec l'austère

érudition et l'exacte précision, les agréments
de la politesse, le goût de la délicatesse, les

traits et les éclairs d'une belle imagination,
les charmes des entretiens vifs, piquants et

légers? c'est où il a brillé, au-dessus de
ceux qui se font honneur d'un esprit que
les livres n'ont point gAté, et auquel l'usage
d'un monde spirituel tient lieu de toute
science. Entendez-le parler dans ses con-
seils, dans les audiences des ambassadeurs,
dans les états de son gouvernement, par
tout où il faut représenter; quelle dignité
de discours? Prêtez-lui ensuite votre atten-
tion dans les entretiens familiers qu'il veut
conduire à une douce persuasion ;

quels
tours d'insinuation? Voulez-vous voir cet

esprit dans les affaires les plus embrouillée?,
les plus épineuses et les plus insurmonta-
bles? c'est son talent; il semble n'être né
que pour s'y exercer : les difficultés ne ser-
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vent qu'à lui faire trouver des ouvertures et

des expédients; do l'obscurité et de l'em-

barras, il lire la lumière et la netteté; l'or-

dre est établi dans la maison du roi, dans

sa propre maison, clans toute la province

qu'il gouverne. Mais voyez ce môme esprit

se délasser ingénieusement dans les amuse-
ments qui lui sont convenables; tout ce

qu'il imagine est nouveauté, tout ce qu'il

produit est esprit. Un trait singulier vient

s'en présenter : je ne le rejetterai pas en

faveur de la moralité, qui instruit autant

par la droiture du sentiment qu'elle plaît

par l'invention de l'esprit; ayant trouvé le

moyen de placer avec décence et avec sa-

gesse, parmi les peintures des diverses

campagnes du grand Condé, celles mêmes
dont la g'oire avait fait tort à son devoir;

moyen nouveau par une décoration toute

particulière, où l'on voit, aux pieds du
prince, l'Histoire déebirer du livre de ses

exploits les feuilles de ses fatales conquêtes;

ses yeux irrités contre la renommée qui va

les publier ; son bras menaçant en arrêter

la course; le chagrin, le repentir tracé

sur son visage, et énoncé par ces termes :

Quantum pœnituit. Ainsi l'habile peintre

savait si bien dispenser les ombres et les

jours, que de ces malheureuses victoires il

fait l'ombre, et du repentir le jour de son

tableau.

Smvez-le, cet esprit, dans tous les autres

ouvrfges de sa façon, dans toutes les pro-

ductions de son génie, dans toutes les élé-

vations de son intelligence, ce n'est que

beauté, que grandeur et que perfection; mais

suivez-le jusqu'au jour de sa mort , ce n'est

plus que vanité : in Ma die, dit le Prophète;

dans ce jour funeste toutes les prééminences

de l'esprit, les grandes vues, les belles con-

naissances, les pensées qui s'élèvent le plus

haut, qui portent le plus loin, qui pénètrent

le plus avant, seront tranchées du même
coup qui tranchera la vie, et avec le fd des

•pensées sera coupée la trame de la gloire

d'un esprit éminent. Inilla die pcribunl om-

nes cogitationes eorum (Ps. XLV, 4). Grands

esprits, savants, politiques, qui avez pensé

avec tant d'élévation, de lumière et de pru-

dence, que sont devenues l'estime, la distinc-

tion, la louange, l'admiration que vous vous

en êtes attirées? Qu'en avez-vous jugé vous-

mêmes, lorsque vous avez été à la mort,

qu'en avez-vous dit? si ce n'est que tout cet

éclat n'est que vanité.

N'en dirais-je pas de même de la réputa-

tion d'un grand courage, et de la gloire des

exploits où il s'est signalé! Assurément,
s'il y a dans la grandeur humaine un point

de gloire plus éclatant que les autres, c'est,

par le consentement unanime des peuples,

celui d'un courage héroïque. Mais si cette

gloire-là même se réduit à rien, que de-

viendra toute la grandeur humaine.
Voulez-vous voir cette gloire par l'un de

ses plus beaux endroits? considérez-la du
côté de notre prince, où elle a brillé dans

toute sa splendeur. Car tout ce que peut faire

la première ardeur d'un jeune courage dans
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l'apprentissage des armes; tout ce que peut

un cœur belliqueux et enflammé d'un noble

désir de la gloire militaire; tout -ce que
peut une valeur consommée dans les atta-

ques les plus vives, et dans les plus belles dé-

fenses; c'est ce qu'a fait voir le grand et

magnanime Jules de Bourbon , s'étant tou-

jours signalé partout où il s'est montré, soit

dans des sièges importants où il a eu part à

la gloire du succès, et qu'il a mérité tout

entière dans celui de Limbourg, qu'il a seul

heureusement et promptement terminé; soit

dans des campagnes renommées, où il a

beaucoup contribué à l'honneur de la vic-

toire ; soit dans la qualité de général , dont

le roi l'avait honoré dans son armée, sur h:

point d'une bataille qu'il avait toute ordon-

née, et qui, ayant été refusée par les enne-

mis, ne fit que retarder la gloire du prince ,

jusqu'à d'autres occasions où il se montra

digne du choix de Sa Majesté ; soit dans les

divers commandements des troupes que lui

a souvent confiés le prince son père, dont il

a toujours rempli les hautes espérance* ? soit

dans la visite des postes les plus c*oosés

qu'il allait reconnaître en plein jour, et sans

aucune précaution; soit à l'ouverture des

tranchées, où, sous la grêle des coups, il

faisait travailler avec autant de sang-froid

que s'il avait conduit un ouvrage indifférent;

soit à la tête des plus hardies entreprises,

l'épée à la main, au travers d'un grand feu,

et parmi les tonnerres d'une artillerie fou-

droyante. Mais pourquoi m'étendre sur ce

sujet? Il était Con.lé, n'est-ce pas tout dire?

Qui ne sait pas ce que comporte ce grand

nom, qui siérait si bien à la valeur même ?

Il avait été dressé par le grand Condé, tou-

jours à ses côtés dans ses exploits militai-

res; agissant, ou avec lui, ou même pour
lui, quand par quelque incommodité il lui

en donnait la place : animé du même esprit

qui des deux Condé n'en faisait voir qu'un

seul. Avec de tels avantages, quelle occa-

sion a pu se présenter qui n'ait ajouté quel-

que chose à sa gloire ? Mais attendait-il que
l'occasion vînt lui offrir cette matière de

gloire; ne la cherchait-il pas en toute ren-

contre? ne s'en faisait-il pas même où il

nes'en trouvait point? Non, ce n'en devait pas

être une dans les règles, que celle que lui

fit sa noble émulation, après le fameux pas-

sage du Rhin, où la présence du roi, inspi-

rant à tous par une majesté martiale ùes es-

prits guerriers, ils cherchaient à l'envi la

gloire par la découverte de nouveaux périls

Dans ces temps fortunés, où la présence

et l'exemple du roi avaient rendu la valeur

française aussi commune que le nom fran-

çais, Jules de Bourbon trouve le moyen et

se fait une occasion de distinguer la sienne.

Que fcra-t-il? Les ennemis qui nous atten-

daient à l'autre bord du Rhin sont aussitôt

poussés avec une vigueur invincible. La

voix du grand Condé a tonné, et a fait met-

tre les armes bas et demander quartier à

ceux qui restaient. Non loin de là, des trou-

pes retranchées dans une forte barrière sem-

blent ne pas mériter l'honneur de la mort
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par le combat; mais, soit que ces infortunés

n'eussent pas encore appris la destinée des

vaincus, soit que dans une si honteuse dé-
faite ils voulussent recueillir quelques débris

de gloire, ils donnent, par des cris confus et

par des coups de désespoir, une soudaine
alarme. C'est là où se transporte rapidement
le duc d'Enghien ; il rompt, il perce la bar-

rière, il pénètre les ennemis, il se livre à la

fureur. Que vois-je? Le grand Condé saisi

d'un trouble paternel; il accourt aussitôt

pour modérer son ardeur et pour le sauver
d'un danger imminent. Mais comment y
vient-il , quel étonnement? Ce grand capi-

taine, aussi mesuré que vif dans toutes ses

entreprises, ne garde ici nulle mesure : sans
escorte pour le défendre, sans troupes pour
le soutenir, oubliant en lui-même le géné-
ral, il ne pense que comme le père du duc
d'Enghien. Mais pourquoi m'étonner? Quelle
faute ai-je à reprocher à l'un et à l'autre?

S'il y avait eu de la faute, oserai-je le dire?
elle viendrait de plus haut. Le génie souve-
rain qui gouvernait ce redoutable corps

d'armée l'avait mis tout à fait au-dessus des
règles; par son heureux ascendant, l'ordre

de la guerre était entièrement changé : par-

courir les villes, c'était les conquérir, se

présenter aux provinces, c'était les rendre
tributaires; ce qu'on appelait auparavant
capituler, c'était pour lors ordonner; les

ruses et les adresses n'étaient plus de saison,

tout s'avançait à découvert; ce qui aurait

été repris de témérité recevait alors la pure
louange de la bravoure; la valeur était affran-

chie de la gêne des ménagements; et sous
Louis le Grand, qui conduisait tout, qui
animait tout et qui se présentait à tout, il

n'était pas étonnant que nos généraux de-
vinssent des soldats. C'est ainsi que combat-
tait le grand Condé, faisant tomber à droite

et à gauche tout ce qui s'opposait au pas-

sage qu'il voulait s'ouvrir jusqu'à son illus-

tre fds, engagé daus la mêlée. Un coup fatal

l'arrêta; son noble sang fut versé : généreux
témoignage de l'amour paternel, qui lui fut

ensuite bien rendu, à la journée de Sénef,

par l'amour fdial.

Là, au milieu du sang et de la poussière,

le grand Condé, sous le troisième cheval qui
lui fut tué, est renversé dans un fossé. Son
défenseur n'est pas loin : avec quelle activité

se rend-il auprès de lui pour le relever 1 Le
fils se fait le bouclier du père, prêt à rece-

voir les coups qui lui seraient destinés.

Dans le moment il se sentit blessé
;
que

dis-je? ce fut le père seul qui en ressentit

le coup; le grand Condé en pâlit, et le jeune
('onde n'en lit pas plus de cas que d'un coup
perdu. Cependant les coups redoublent, les

blessures se multiplient : rien n'interrompt
ses soins, trop satisfait de payer ainsi par
le prix de'son sang ce qu'H devait à l'amour
d'un père qui avait perdu le sien à son occa-
sion, dans le choc de la barrière. Il le retire

du péril ; il assure la victoire en sauvant le

général : il renouvelle ainsi sur le piéton ce

que l'histoire ancienne fait remarquer sur
le Tessin, où le vaillant fils d'un chef re-

nommé de l'armée romaine, faisant au géné-
ral, son père, un rempart de sa personne
contre les traits mortels auxquels il était

en butte, sauva par ses propres blessures,

avec la vie du commandant, la fortune de
l'empire.

Les voilà donc, les deux Condé, en état de
poursuivre la victoire. Avec quelle ardeur
s'y portèrent-ils 1 L'un et l'autre, comme le

dit l'Ecriture, d'un père, vigilant général, et

d'un fils, actif capitaine de la même armée,
l'un et l'autre, plus vites que les aigles, plus

courageux que les lions, achevèrent la dé-
route de la prodigieuse armée, où trois fières

puissances semblaient ne s'être réunies que
pour immortaliser le grand nom de Condé
par leur entière défaite. Que veux-je dire,

immortaliser? Ai-je bien parlé? Je me re-

prends; car ces immortels sont morts, ces

victorieux sont vaincus, et ces chefs des
armées triomphantes sont confondus avec
les prisonniers et les esclaves des armées
baltues et ruinées.

C'est ainsi que nous les représenle la di-

vine Ecriture, par un discours figuré qu'elle

fait tenir à des malheureux que le glaive

sanglant de la guerre avait fait tomber en
foule dans la région des morts, où ils voient
arriver parmi eux le vainqueur qui par leur

carnage s'était acquis l'honneur du triomphe.
Quoi donc! lui disent-ils par une sorte d'in-

sulte à la grandeur guerrière, quoil vous
aussi, vous-même, avez donc été frappé et

blessé comme nous par le trait de la mort?
Et tu vulneratus es sicut et nos? (Isai. , XIV,
10.) Comment, si élevé autrefois au-dessus
de nos têtes, aujourd'hui semblable à nous,
venez-vous ainsi subir notre misérable des-
tinée?

Et comment? Quittons la figure, et reve-
nons à la simple vérité : c'est par l'ordre su-
prême du Dieu des cieux, qui, pour humi-
lier ces dieux de la terre, les fait tomber do
la plus haute gloire des victorieux dans la

dernière humiliation des vaincus, et vaincus
par la mort, où l'humiliation est complète.
Car à celui qui par un ennemi supérieur est

vaincu et asservi sous son joug, il peut en-
core rester une sorte de grandeur person-
nelle, qui vaut mieux que celle de la for-

tune, du rang et des honneurs dont il est

dépouillé, et qui se soutient, ou par l'éléva-

tion de la naissance, ou par la force de l'es-

prit, ou par la hauteur du courage : c'est ce

qui n'est point sujet à la victoire, c'est ce
qu'elle ne peut enlever. Non, rien ne peut
ravir la majesté à un roi, quand même il se-

rait détrôné; rien ne peut humilier un esprit

fort, quand même il serait insulté; rien ne
peut dompter un grand courage

,
quand

même il serait dans les fers. Ainsi on peut
être vaincu par l'homme , et être encore
grand et plus grand même que son vain-

queur, qui ne doit quelquefois son avantage
qu'au hasard, au bonheur, ou à la témérité.

Mais être vaincu par la mort, c'est perdre
absolument, avec toute la pompe des gran-

deurs mondaines, toute autre ressource des

grandeurs personnelles. Car qu'est-ce, pour
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celui qui n'est plus, que îa grandeur ae sa

naissance ? un titre aboli ; la grandeur de son
esprit? un brillant éteint; la grandeur de
son courage? une vapeur exhalée.

Donc, quand j'ai dit : Vous êtes des dieux,
mais vous mourrez comme des hommes, j'ai

bien fait voir que toute l'élévation des gran-
deurs humaines n'est qu'une gloire vaine et

imaginaire; et, l'ayant fait voir par l'exemple
du prince qui les avait toutes possédées
dans le plus haut degré, j'ai bien montré le

néant de tout ce qu'il y a de plus grand
dans le siècle. Mais de ce même exemple,
bien propre à humilier ceux qui s'enor-
gueillissent des grandeurs du monde, je puis
tirer une instruction salutaire pour ceux
qui cherchent à s'y conduire selon l'esprit

de la religion, et à faire, par un usage chré-
tien, servir leurs grandeurs à leur salut.

C'est le sujet de mon second point.

SECOND POINT.

Si David n'avait fait que signifier aux
dieux de la terre l'arrêt de leur mort, dans
laquelle toute leur gloire, par la même con-
damnation, doit périr avec leur vie, disant :

Vous mourrez comme les autres hommes
,

peut-être par un tel avis n'aurait-il fait sur
eux que de légères impressions, touchant la

fragilité des grandeurs humaines : car la

plupart des grands, tout occupés du bon-
heur et de la gloire de cette vie, se conten-
teraient fort aisément de demeurer dieux
tandis qu'ils sont hommes, très-indifférents

à cesser de l'être quand ils cesseront de
vivre, et fort consoles de perdre des gran-
deurs lorsqu'ils n'en pourront plus jouir.

Mais quant à cet avertissement de la mort,
qui montre la vanité et le néant de toutes
les grandeurs humaines, le Prophète inspiré
d'en haut en ajoute un autre qui en marque
le danger par l'abus qu'on en peut faire et

qu'en avaient fait de mauvais princes frap-
pés de la malédiction de Dieu, dont l'His-

toire sacrée lui avait appris plusieurs exem-
ples, et dont la mort de Saûl lui en présen-
tait un tout récent, et que sur ces exemples
il dit : Vous tomberez comme l'un de ces

princes, sicut ttnus de principibus cadetis,

alors il accomplit l'instruction des grands,
en leur faisant sentir l'obligation de faire de
leurs grandeurs un saint usage pour leur
salut, et le malheur d'en abuser, par la ter-

rible punition des princes prévaricateurs :

voulant ainsi, par une crainte salutaire, faire

servir le châtiment des uns à la sage précau-
tion des autres.

De cette crainte salutaire, qui est le frein

des grandeurs humaines, et de cette précau-
tion, qui en est le bon conseil, ne puis-je
pas assurer que le prince dont j'achève l'é-

loge s'est fait une règle de sa conduite, puis-
que la preuve m'en est toute présente, par
le témoignage qu'il en rend lui-même?
Quand, au temps de la mort, qui est le

temps de la vérité, averti qu'elle est toute
proche et inévitable, il paraît ne pas la

craindre de près, parce qu'il l'avait observée
de loin. Je l'ai appris, dit-il, du prince mon

père, qu'il faut craindre les ennemis quand
ils sont encore éloignés, et n'en avoir plus
nulle crainte quand on est aux prises avec
eux. C'était la maxime d'un sage général

,

dont il s'était fait la maxime d'un sage chré-
tien; ainsi avait-il préparé sa fermeté dans
les derniers combats par la crainte anticipée
des ennemis de son salut, dont il avait de-
puis longtemps prévu les entreprises, et re-

douté les forces qui sont réunies dans l'état

des grandeurs.
De quelles sortes de grandeurs veux-je par-

ler? de celles mêmes dont je vous ai déjà
entretenu, pour ne donner à mon sujet et

dans mon discours qu'une simple et unique
idée, qui conduise tout au même but. Je
parle donc encore du prince, de celle de son
esprit et de celle de son courage; mais j'en

parle pour vous montrer les abus qu'il en
faut craindre, et que le prince a évités; l'u-

sage qu'il en faut faire, et que le prince a
suivi.

Abus d'une grande naissance, dont par
un orgueilleux mépris des assujettissements

à la loi, on se fait une grandeur indépen-
dante; abus d'un grand esprit, dont par la

préoccupation de ses vues et de ses lumières
on se fait une grandeur présomptueuse ; abus
d'un grand courage, dont par la confiance
en ses propres forces on se fait une gran-
deur païenne : voilà où s'égarent ceux qui,

se regardant comme des dieux sur la terre,

ne pensent pas qu'ils doivent mourir comme
des hommes, et qu'à la mort ils se trouve-
ront plus redevables que les autres à la jus-

tice de Dieu, par les obligations de leur
naissance, des dons de leur esprit, et de
l'emploi de leur courage. Mais voici com-
ment se conduisent ceux qui, ne perdant pas

le souvenir de la mort, et en ayant prévu
toutes les suites, s'appliquent à tirer de
leurs grandeurs des avantages pour leur
salut : plus ils sont distingués par leur nais-

sance, plus ils la rendent tributaire du sou-
verain domaine de Dieu, par l'exacte obéis-

sance à toutes ses lois, et ils s'en font une
grandeur réglée et fidèle à ses devoirs ;

plus ils sont élevés par leur esprit, plus ils

le captivent sous le joug de la Foi et de
ses mystères impénétrables, et ils s'en font,

une grandeur humble et docile à l'Evangile;

plus ils sont supérieurs par le courage, plus

ils se gardent de rien espérer d'eux-mêmes

,

mettant toute leur ressource dans la protec-

tion du Très-Haut, et ils s'en font, une
grandeur chrétienne» et soutenue par les

motifs de la religion.

Quel plan fais-je ici sur l'usage de ces

grandeurs? est-ce simplement pour votre

instruction ; ou pour l'éloge du prince, et

trouverai-je de quoi le soutenir par toute

la conduite de sa vie? Examinons ce qu'elle

nous olfre sur ce sujet, employons tout co

qu'elle nous fournit; je ne ferai que le dé-

clarer dans l'exacte vérité, vous en serez les

juges, et je m'en promets un jugement
favorable. Ce qui se présente d'abord, c'est

l'usage de la grande naissance et des dignités

dont elle est ornée : premier sujet de la cou-
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sidération des grands, dit saint Bernard au
pape Eugène, et grand fonds d'obligations

qui sont établies par la morale de la raison

et sanctifiées par l'esprit de la religion.

Voyons donc ce que rend à sa naissance
le prince qui ne lui a pas fait moins d'hon-
neur qu'il en a reçu, et considérons en lui la

qualité de prince du sang royal, de fds du
grand Condé, de père d'une auguste famille.

Prince du sang royal, il doit au roi un res-

pectueux attachement; fds du grand Condé,
il lui doit la tendresse et la vivacité de son
amour; père d'une auguste famille, il lui

doit tous les soins de son affection. Voilà ce

qu'exigent de lui la loi naturelle et la loi di-

vine, qui concourent également à l'observa-

tion de tous ces devoirs, où l'une fournit la

matière, et l'autre donne la forme du salut.

Les a-t-il remplis de tous ces devoirs? Oui,
dans tous leurs points et dans toute leur
étendue. Car qu'a-t-il manqué à son fidèle et

respectueux attachement pour le roi, que la

nature et le penchant du sang avaient formé
dans son cœur, et que l'éducation et les ins-

tructions paternelles avaient perfectionné?
C'est, pour ainsi dire, le premier lait dont il

fut nourri.

Elevé dans une terre ennemie, parmi les

malheureux triomphes d'un père dont cha-
que victoire coûtait plus de regrets à son
cœur qu'elle n'acquérait de gloire à son
nom, combien de fois a-t-il appris de sa bou-
che que l'obéissance à son roi vaut mieux
que les plus hauts faits d'armes, et que le

sujet infidèle dégrade entièrement le plus
grand héros 1 C'est par de telles leçons, dont
le cœur du grand Condé était pénétré, qu'il

forma son fils à une meilleure destinée, et

que, comme dans une table d'attente bien
préparée, il ébaucha le prince fidèle, qui de
lui-même, dans ce caractère d'une inviola-
ble fidélité, s'est rendu un prince parfait. Il

serait inutile d'en rapporter ici toutes les

preuves. Qui ne les a pas connues? Mais ce
qui échappe à nos connaissances, et qui n'a
pu être intimement connu qu'au prince lui-

même, c'est le principe qui a produit tous
ces fruits de la plus saine et plus incorrup-
tible fidélité; c'est l'entier dévouement de
son cœur, tellement attaché au roi, qu'il

semblait n'avoir de vie et de mouvement
que pour chercher à lui plaire en toutes
choses, toujours attentif à étudier ses volon-
tés, à les deviner, à les prévenir, à s'y con-
former, à les accomplir, à se rendre en tout
digne de sa bienveillance, sans lui avoir ja-
mais donné aucun sujet d'exercer sa clé-

mence ; heureux d'y avoir si bien réussi,

qu'il en a mérité le témoignage d'une par-
faite satisfaction dont le roi a couronné sa

fidélité.

Celui que lui a rendu le grand Condé
de sa pleine confiance en l'amour sincère
et généreux d'un tel fils, abrège toutes les

louanges qu'on pourrait lui donner sur
la pratique d'un autre devoir, dont les sen-
timents inspirés par la piété naturelle sont
consacrés par la piété chrétienne. Ecoutez
sur ce sujet le témoignage d'un père

,

glorieux témoignage qui tint lieu à son
fils d'un éloge accompli. C'est en lui qu'i.

met sa ressource, lorsqu'aux approches

du divin tribunal , donnant quelques der-

niers ordres pour l'entière sûreté de sa

conscience, on lui représente qu'ils avaient

besoin de formes pour être exécutés; c'était

la difficulté; car les formes étaient longues,

et le temps était court : l'expédient est bien-

tôt trouvé; il n'y a, dit-il, qu'à expliquer
mes intentions a mon fils, sa fidélité sup-
pléera bien aux formalités : Je connais son

cœur, ajoute-t-il; il Va bon, il Va grand, il

m'aime, il fera tout pour moi, il ira même
au delà de ce qu'on pourrait lui prescrire..

Dans cette confiance se repose l'esprit d'un

père, non moins chéri que révéré ; il n'y a

pas été trompé ; l'exécution suit l'ordre do
fort près. Eglise bâtie, paroisse fondée,
argent distribué, justice satisfaite, tout de
point en point a été accompli.

Ce n'est pas assez pour l'amour fidèle de
ce généreux fils, il va effectivement au delà

de ce qui lui avait été prescrit. Je l'avance

avec assurance, sur la foi d'un témoignage
si bien garanti par la probité reconnue,
qu'il ne peut rien perdre de sa certitude,

pour avoir été rendu par l'affection conju-
gale. C'est la vérité qui parle par cette bou-
che fidèle, et dont j'ai appris que le prince
non content d'avoir entièrement acquitté tout

ce qui avait été laissé à ses soins, porta l'a-

mour religieux pour son père, et la vive

sollicitude de son salut, jusqu'à faire la ré-

vision des comptes tout finis avec ses créan-

ciers, sans que nulle voix de plainte et de
murmure lui en vint donner aucune in-

quiétude ; mais par la seule crainte que
quelques-uns plus vifs sur l'intérêt présent,

que patients sur des espérances reculées,

n'en eussent peut-être souffert quelque lé-

sion (scrupule ou devoir, exactitude ou
abondance de justice); il rend pleinement
satisfaits ceux qui étaient déjà contents.

Il fait plus. Peut-on aller au delà? Mais
un amour pieux et généreux se donne- t-il

des bornes?
De la revue des dettes réglées, il vient à

la recherche de celles qui peuvent avoir été

oubliées, il repasse sur tout, il voit quel-
ques livres chargés de noms inconnus et de
dettes, pour ainsi dire, mortes, sans pour-
suite et sans demande, il s'informe s'il reste

des enfants ou des héritiers ; il en fait venir
quelques-uns de loin pour recevoir des
payements, sur quoi ils ne comptaient nul

lement. Comment vous paraissent de tels

soins? Les donnez-vous tous à la vertu mo-
rale, sans en faire part à l'intérêt de la reli-

gion. Pour moi, j'y découvre des traits de
l'une et de l'autre, j'y vois dans la piété

d'un fils celle d'un chrétien, dans le dé-

sir du salut d'un père qu'il a aimé, l'atten-

tion à son propre salut, et dans le même
sujet qui pourrait fournir ici d'importantes,'

leçons pour les grands, je trouve la juste

matière de l'éloge d'un prince , encore plus

exact sur des dettes qu'il n'avait pas con-

tractées, qu'on avaitjugées acquittées,qui a'é
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taient presque plus connues, que ne le sont
plusieurs sur leurs dettes propres et person-
nelles, dont ils craignent moins de porter,

pendant toute leur vie, la criante injustice

et le reproche public, que de mortifier leur
orgueil et l'amour de leurs commodités ,

par de justes retranchements, qui rendraient
avantageusement à leur probité et à leur sa-

lut ce qu'ils auraient généreusement atta-

ché à leur inique cupidité. Conduite autant
odieuse qu'est louable celle du prince, qui,
par l'amour fidèle et généreux de son père,
s'en fait comme la caution auprès du divin
juge, et jusqu'à la plus exacte rigueur ac-
complit l'équité de ses intentions qui lui

étaient bien connues.
Facile à prendre sur son bien , et en con-

sacrer les fruits au zèle du parfait bonheur
de celui dont il avait hérité, il se fait un
devoir d'équité et d'affection paternelle en-
vers son auguste famille (contre tant de
mauvais exemples qui ont causé la ruine de
beaucoup d'autres) , de ne pas dissiper l'hé-

ritage qui lui était destiné, et môme de ren-
dre par l'application de tous ses soins le

bien qu'il avait recueilli, seul, assez abon-
dant pour être partagé à tant d'illustres tê-

tes. Dans tout ce long travail employé au
bon ordre des affaires de sa maison, au
moins on ne peut pas lui reprocher ce que
la divine Ecriture condamne dans celui qui
étant seul, et n'ayant personne avec lui, ni

enfants, ni proches, s'accable de peines pour
sa fortune, sans qu'il lui vienne en l'esprit

de se dire à soi-même, mais pour qui donc
est-ce que je travaille "INcc recogitat, dicens,

cui laboro [Eccle., IV, 8). Grande vanité, dit

le Sage, et cruelle affliction de l'esprit : non
pour notre prince, car ce n'est plus vanité,

mais solidité d'occupation, ce n'est plus af-

fliction, mais consolation de l'esprit, quand
il venait à penser pour qui il travaillait, et

à qui il devait laisser son ample héri-

tage.

Que.1 objet capable d'exciter toute la viva-
cité de ses mouvements, avait-il sans cesse

devant les yeux? Quelle auguste famille!

Mais quel chef (pue le cie! après lui y avait

destiné! Il vous connaissait, Monseigneur,
et c'était assez pour s'employer tout entier

à votre agrandissement : il vous connaissait,

dis-je
, parfaitement; témoin lui-même au

siège de Namur, où il commandait sous les

ordres du roi ; témoin d'un mérite héroïque,
et déjà tout formé sans rien attendre de l'ex-

périence des années ; avec quelle satisfaction

en apprit-il ensuite les merveilleux pro-
grès dans la journée de Steinkerque, en-
core surpassés dans celle de Nerwinde, où la

grandeur de ce mérite, avec l'extrême et

même tendre admiration du général, s'était

déployée d'une manière à donner de l'ému-
lation aux plusbiaves, et des lumières aux
plus expérimentés? Avec quelle complai-
sance voyait-il reluire en vous la gloire an-
cienne et moderne des magnanimes Condé,
autant par la fermeté de l'âme, par l'intrépi-

dité du courage, par l'éclat de la valeur, que
parla sagesse des conseils, el par la généro-

sité du cœur, qui font souvenir de tous les

illustres princes de votre branche, et qui
dans Votre Altesse Sérénissime les rendent
tous présents. Mais aussi avec quelle conso-
lation voyait-il multiplier leur gloire dans
les jeunes princes ses descendants, et dans
toute la succession de sa famille, liée plus
particulièrement avec la personne du roi,

par la princesse , l'un des plus précieux or-
nements de la cour, qui par tout l'agrément
des grâces, joint au sérieux des devoirs, à la

dignité du rang, et à la supériorité du génie,
s'attire une douce admiration, et accorde
dans ceux qu'elle honore de sa bienveillance,
les complaisances les plus polies, avec les

plus profonds respects. Quoi de plus digne
des soins d'un tel père, que tout ce que lui

présentait une telle famille, environnée de
trois princesses qui en font une; portion

éclatante ; dont l'une , digne épouse d'un
des plus signalés et des plus applaudis prin-

ces de son sang, qui a fait son unique pas-
sion, s'en est acquis, par la perfection de sa

conduite, toute l'estime et la tendresse; et a

montré combien justement elle a mérité l'a-

mour du prince, qu'elle a si amèrement re-

gretté ; dont l'autre, unie à un prince qui
puise dans son sang l'élévation 'de ses senti-

ments, se révèle elle-même, par l'excellence

de son caractère, et par les plus rares dons
de l'esprit, qui font voir en sa personne
quelque chose encore de plus éminent que
la dignité d'une grande princesse; et dont la

troisième, élevée dans le sein maternel, y a
été formée à ces solides et tranquilles ver-

tus, (iui, sans être exposées aux combats du
siècle ennemi de Dieu, n'en méritent pas
moins de couronnes. A tout ce mérite coin -

posé de divers caractères , el répandu dans la

nombreuse famille d'un père si heureux, il

s'est senti redevable de tous les soins néces-
saires pour la maintenir dans la splendeur
d'une fortune convenable.

Il ne les a pas plus épargnés ces soins, dans
tous les autres devoirs dépendants de sa

naissance, et liés avec les uignitér dont elle

était ornée. Soigneux et fidèle à s'acquitter

de toutes les obligations attachées à son
autorité dans la prévoyance du compte qu'il

aurait à en rendre à celui qui juge les jus-

tices. S'il faut demander des témoignages de
sa fidèle administration , combien en rece-

vrions-nous de toute la province de Bour-
gogne qu'il a gouvernée avec tant desagesse,
de justice, et de bonté, qu'elle peut dans
ses annales transmettre son nom à la posté-

rité, avec les mêmes éloges que donne l'E-

criture à l'un des plus renommés gouver-
neurs de quelques provinces de Juda, dont
il est écrit : Qu'il ne chercha qu'à leur faire

du bien ; qu'il y établit l'union et la concorde ;

qu'il y conserva une justice, el une exacte

fidélité entiers tous; qu'ilyprotégeâtespauvres;
qu'il empêcha le désespoir d'une cruelle fa-

mine ; qu'il y fit distribuer de l'argent et des

vivres: qu'il obtint la conservation des privi-

lèges el des immunités ; et que sa gloire et sa

puissance furent agréables à tout le peuple. Ici

que de faits bien connus et bien attestés se
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présentent à mon esprit, pour faire de cha-
cun de ces articles la juste application des
bienfaits qu'a reçus la Bourgogne du prince
son gouverneur.
Mais quel moyen de resserrer dans les

bornes d'un discours des infinis détails.

Abrégeons tout, en donnant à notre prince
le mérite, qui dans un prince chrétien , n'a
pas moins de rapport à son salut qu'à sa
gloire, d'avoir rempli tous les devoirs, ou
propres, ou attachés à sa grande naissance,
et puisqu'il faut se régler par la mesure d'un
discours; abrégeons encore les avantages
qu'il a tirés de la grandeur de son esprit, et

de celle de son courage, pour préparer et

pour consommer son salut.

La grandeur de son esprit, vous l'avez
admirée dans toute sa sublimité et son éten-
due; admirez encore plus l'usage qu'il en a
fait au sujet de la religion qui doit le gou-
verner. C'est être heureux, dit saint Augus-
tin

, que d'être né avec beaucoup d'esprit :

Jngeniosum nasci felicitatis est. (De civ. Dei,

lib. IV, c. 21.) Mais, selon l'expression du
même Père, c'est être bien malheureusement
heureux d'avoir de l'esprit contre sa religion,

et de le faire triompher aux dépens de sa
foi. Rien de si dangereux pour notre prince
par le caractère de son esprit; c'était un es-
prit subtil, qui perçait les difficultés, et fort

capable par ses subtilités de s'imposer à soi-

même, aussi bien qu'aux autres ; un esprit
curieux qui voulait savoir de tout, et savoir
tout à fond ; un esprit vaste qui embrassait
tout, et qui ne trouvait point de bornes à sa
pénétration; un esprit de raisonnement et

d'ordre, qui réduisait tout à des principes,
dont il se faisait un plan pour toutes ses dé-
cisions; un esprit actif, qui cherchait jusqu'à
ce qu'il eût trouvé, et qui ne se rendait qu'à
une entière conviction. Par la force et la

vivacité de semblables esprits, la vigueur
des hérésies a toujours été animée, dit Ter-
lullien : De quorum ingeniis omnis hœresis
animalur. (Lih.Iadversus Màrcion )Maisd'un
tel écueil , l'esprit éclairé de notre prince,
s'est fort éloigné, par des qualités prédomi-
nantes qui lui servaient comme de gouver-
nail dans l'élude et les connaissances de la

religion. C'était une mesure et une règle de
prudence, qui lui marquait jusqu'où l'esprit

humain peut aller, et où i! doit s'arrêter;

c'était une sobriété de sagesse dont parle
saint Paul, qui ne permet rien à l'intempé-
rance du savoir, et qui ne laisse rien entre-
prendre sur des mystères dont la révélation
est réservée au grand jour du Seigneur;
c'était une plus abondante lumière de raison,
et une vue plus claire de l'esprit, qui lui

découvrait mieux qu'à un autre , dans le

plan de la religion, les traits gravés d'une
sajesse toute divine, et l'empreinte d'une
intelligence incompréhensible. C'est l'avan-
tage que le prince a trouvé dans son esprit.

pour ne point le laisser flotter entre les opi-
nions incertaines des esprits volages, et pour
le fixer dans la persuasion invariable d'un
fond de vérité caché sous les voiles impéné-
trables des mystères.

Dans de tels esprits du premier ranj:

1210

» la

foi triomphe aussi facilement que dans ceux
du dernier ordre, où elle entre sans opposi-
tion; dans ceux-ci, parce qu'ils ne voient
rien qui les empêche de se soumettre; dans
ceux-là, parce qu'ils voier-i tout ce qu'il faut

pour les déterminer à se soumettre; et c'est

proprement dans ces deux extrémités, ou de
très-grands esprits, ou d'esprits vulgaires,

que la foi est la plus sûre ; rabaissant la su-

blimité des uns jusqu'à la simplicité, et éle-

vant la simplicité des autres jusqu'à la su-
blimité. C'est ainsi que l'entend saint Au-
gustin, quand il pose comme les deux termes
de la barrière de la foi, l'un d'un esprit su-
blime, tel qu'était Cypricn, grand orateur;
l'autre d'un esprit populaire, tel qu'était

Pierre, pauvre pêcheur : Petrus piscator,

Cyprianus orator (serm. 197). Mais où se

forme la téméraire contestation sur les points

de la foi, et l'audacieuse incrédulité; c'est

dans une autre sphère d'esprits, qui entro

les confins de la lumière des savants, et des
ténèbres des ignorants, en voient assez pour
discuter et trop peu pour résoudre les diffi-

cultés. Esprits vagues, légers , inquiets, in-

certains, qui dans une confusion de vues
,

apercevant en même temps les vérités et les

vraisemblances, les préjugés et les raisons ,

les preuves et les objections, les bons et les

mauvais arguments, n'ont pas, dit saint Au-
gustin, une juste balance pour les contrepe-

ser, ni des principes assez formés pour fon-

der un solide jugement : Non habes stateram
unde appendas. (tract. W) inJoan., c. 8.)

Astres errants, dit l'Apôtre, sidéra erran-

tia (Epist. Jud., 13), brillants dequelques lu-

mières, mais fort irréguliers dans leurs mou-
vements; ne faisant effectivement qu'errer

de pensée en pensée, d'opinion en opi-

nion, changeant de foi selon le changement
des années, ou de la fortune, ou de la santé

;

licencieux dans la jeunesse et dans les pros-

pérités ; dévots forcés sur le déclin de l'<ige

et dans les adversités : tremblants et cons-

ternés à la mort sur ce qu'ils avaient traité

avec beaucoup d'indifférence et de fermeté
pendant leur vie. Misérable indifférence, pi-

toyable fermeté sur ce que la religion a de
plus terrible. C'est ce quia été aussi éloigné

de l'esprit fidèle du prince pendant toute sa

vie, que le tremblement et la consternation

a été loin de son cœur, au temps de la

mort, où il a fait éclater un courage tout chré-

tien.

C'est le saint um^e que la grâce du Sei-

gneur lui a fait faire pour son salut, de ce

courage magnanime, dont la vertu naturelle

et la haute réputation n'aurait pu lui acqué-

rir qu'une gloire périssable. La force de ce

mourant est entre les mains de Dieu auquel,

il l'a confiée tout entière, en lui disant

avec David : Fortitudinern meam ad le custc-

diam (Psal. LVI1I.) Averti qu'il est du pro-

grès rapide d'un mal sans remède, on ne le

voit ni frappé de crainte, et consterné com-
me le parut le premier roi d'Israël, au mo-
ment qu'il apprit que le lendemain il serait

dans le tombeau ; ni désolé el ! i \ ré aux plain-
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tes et aux regrets d'une faible tristesse,

comme le fut le roi Ezéchias
,
jusqu'à en ré-

pandre beaucoup de larmes; ni blessé et ir-

rité par l'avis franc et libre de sa mort cer-
taine et fort proche, et comme s'indigna le

roi Ocbozias contre le prophète qui lui ôtait

toute espérance de vie, mais, ferme et déter-
miné, il demeure dans son assiette naturelle.

Rien ne s'ébranle dans son cœur, rien ne
se trouble dans son âme, rien ne se confond
dans ses mouvements. L'un des premiers fut

d'appeler aussitôt Madame la princesse. C'é-

tait appeler la sagesse, le conseil, la fer-

meté, la droiture, la piété, vertus nécessaires
à son état., dont il voulait comme se rap-
procher l'image sensible par la présence de
sa digne épouse, en qui toutes ces vertus ,

rehaussées par la grandeur palatine, qu'il

suffit de nommer pour la faire révérer, en
qui, dis-je , ces vertus éprouvées dans tous
les temps et dans toutes les occasions, nour-
ries dans la retraite, produites à la cour, pra-
tiquées dans tous leurs devoirs, soutenues
par une simple et toute unie persévérance,
ont formé le modèle encore plus solide qu'é-
clatant, mais plus admiré qu'imité, d'une
très-grande et très-chrétienne princesse.
Avec quel dégagement d'esprit et quelle

liberté d'âme, le prince tout à lui-même,
s'a Iressant à cette sage dépositaire de ses
sentiments, lui dit-il : « L'heure est venue,
elle m'est annoncée ; il n'y a point de temps
à perdre , disposons des affaires de notre
maison. » Avec quelles réflexions reposées,
comme s'il n'était point pressé par la mort,
ou qu'il l'eût oubliée , règle-t-il avec ses

prudents conseils quelques projets d'ordre,

de piété, de charité, qui devaient orner le

sacrifice qu'il faisait à Dieu de sa vie.

Que vois-je clans l'extrémité de cette vie

qui touche à l'éternité ; tout ce que saint

Cyprien exalte dans ces généreux chrétiens,

qui de la mort s'étaient fait un exercice de
constance et de religion

,
par la grandeur,

dit-il, et la solidité de leur esprit , par l'as-

surance et la fermeté de leur foi , par la

piété et la dévotion de leur âme : Mens so-

lida, pries firma, anima devota (De mortali-
tale). L'esprit grand et solide de notre prince
n'est pas accessible à la basse peur qu'une
faible imagination se fait à elle-même du
fantôme de la mort ; non, elle n'a pas assez

de pouvoir sur lui pour le faire tomber
dans cette rêveuse tristesse qui se déclare

par un morne silence; mais aussi il ne la

juge pas digne de cette vaine ostentation d'un
mépris philosophique, qui en fait extraor-

dinairement discourir, dit Tertullien, ceux
qui en sont plus vivement émus, comme
pour étourdir de lâches craintes par l'effu-

sion de grandes et sentencieuses paroles :

Extraordinaria lor/uacitate (Lib. de anima).
Le prince, supérieure ces petitesses, meurt
dignement et sans nulle affectation ; comme
il s'est toujours attaché aux devoirs de la

vie, ainsi sans se déranger s'applique-t-il

aux devoirs de la mort; une famille éplorée
ton lie son cuujr, mais elle ne l'affaiblit pas,

il la console par la bénédiction paternelle, il

l'instruit par les derniers avis d'un pèro
mourant : mens solida. Ce qui fortifie cette
assurance, c'est l'esprit de la foi, qui dans
le temps de la santé, et bien loin encore des
avertissements de la mort, lui en ayant fait

prévenir les surprises par la confession
générale de ses péchés , et par l'usage des
confessions réitérées , le sauva dans ces
derniers moments des frayeurs d'une cons-
cience alarmée , et des troubles d'une péni-
tence précipitée, tempérant la juste crainte
d'un Dieu juge par la ferme confiance en
un Dieu sauveur : fides firma. Muni de
cette confiance, il s'avance doucement vers
la mort ; on peut sans l'art des détours, et
sans le timide ménagement des sollicitations
insinuées , lui parler des derniers sacre-
ments, il les demande avec religion, il les

reçoit avec toute la dévotion d'une âme qui
ranime par sa ferveur les restes d'une vie
défaillante : anima devota.

Le voilà sous le sceau de la miséricorde
de Dieu, que les puissances des ténèbres ne
pourront pas rompre. Doutes, défiances, in-

certitudes terreurs , tentations , rien ne pé-
nétrera. Cette âme sur l'appui de la miséri-
corde du Très-Haut, soutient sa fermeté , et

jusqu'au dernier moment , dans sa force et

dans sa tranquillié, elle demeurera invaria-
ble : El in misericordia ahissimi non com-
movebitur (Psal. XX).

Divine miséricorde , vous n'aurez pas été

moins invariable à l'égard de cette âme,
lorsqu'au sortir de ce monde elle est allée

se réfugier dans votre sein. C'est pour elle

que nous vous offrons l'Agneau immaculé,
qui, l'ayant déjà dans son sang lavé de ses

péchés, achèvera par ce sacrifice son en-
tière expiation. Accomplissez votre ouvrage,
Dieu de miséricorde; mais Dieu des vivants
et des morts, répandez-la sur les uns et sur
les autres, par la vertu de ce sacrifice qui
leur est commun. Sortiront-ils de ce saint

temple sans aucun secours de votre miséri-
corde ? les uns aussi peu touchés des sen-

timents de piété, les autres aussi coupables
et impénitents qu'ils y sont entrés.

Cet exemple que vous leur mettez devant
les yeux ne leur fera-t-il pas penser qu'ils

doivent un jour, et peut-être bientôt, servir

eux-mêmes d'un tel exemple aux autres?
Le visible anéantissement de tant de gran-

deurs du prince qui n'est plus, ne rompra-
t-il pas le charme de celles qu'ils ne peuvent
posséder encore longtemps? Les immenses
obligations de l'état des grands, dont a eu à

répondre le prince jugé à votre tribunal, ne
les rendront-elles pas plus exacts sur les

comptes de leurs grandeurs? Plus attentifs

à en craindre les abus et à en détourner les

malheurs; surtout en ce temps de calamités

publiques, qui étant bien plus ordinairement

attirées par les péchés des grands que par

ceux du peuple, auraient déjà, Seigneur,

trouvé leur fin dans votre compassion, si a

tant de prières et de vœux de l'Eglise, si à

tant de larmes et de gémissements des pau-
vres, avaient été jointes la charité, l'humilité,

la pénitence des grands, qui dans toutes les
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nations, et dans tous le.; siècles, par leur
dureté et leur orgueil, par le luxe , la mol-
lesse, la corruption, ont été les principaux
objets de votre colère , et sont devenus les

plus terribles exemples de votre justice.

C'est sur quoi , Dieu des vivants et des
morts, nous implorons votre miséricorde,
pour préserver ces dieux de la terre, non
pas de mourir comme les autres hommes,

mais de tomber comme les malheureux prin-
ces frappés de votre indignation; et pour
achever l'heureuse destinée du prince fidèle,

dont nous demandons le saint repos, vous
priant d'accomplir les abondantes bénédic-
tions de sa vie , et les précieuses bénédic-
tions de sa mort

, par les e;lorieuses béné-
dictions de l'éternité.

NOTICE SUR LE P. POISSON.
Poisson (Pierre), néàSaint-LôenNorman-

die, cordelier, ensuite définiteur de tout

l'ordre de Saint-François, puis provincial et

premier Père de la grande province de France,
se fit remarquer par son talent supérieur
pour la prédication. L'éclat et la force étaient

les caractères distinctifs de son éloquence.
I! prêcha l'A vent à la cour en 1710. Il a pro-
noncé deux oraisons funèbres , celle de Mon-
seigneur Louis Dauphin, dans l'église des
Cordeliers de Paris, le 18 août 1711 (Paris,

J.-B. Cagnard, in-4°) ; et celle du duc de Bouf-
11ers, maréchal de France. L'auteur des Frag-
ments choisis d'éloquence rapporte plusieurs
endroits des oraisons funèbres du Dauphin
qu'il propose comme des modèles. Le P. Pois-

son a encore publié xmPanégyrique de saint

François d'Assise, prononcé par lui en 1732
dans la même église des Cordeliers. Comme
dans tous ses autres discours, Poisson qui
citait volontiers, en homme érudit, d'abord
les Pères de l'Eglise et les apologistes, multi-
pliait les citations de Tacite, d'Horace, de Sé-

nèque, de Plutarque, de Tile-Live, de Cor-
nélius Népos, de Diodore, de Sicile, d'Eusè-
be, de Pline, de Justin, d'Hérodote, et met-
tait même à contribution nos vieux histo-

riens, Monstrelet, Belleforest, Loysel, etc.

Cette manière de procéder, tout à fait en de-
hors des habitudes de la chaire de son temps,
cette assimilation de l'orateur aux vieux
sermonnaires, lui valurent une critique as-
sez vive de la part d'Andry , dans le Jour-
nal îles Savant s de 1733 (p. 342). Nous n'avons
pas cru devoir reproduire ces nombreuses
notes dont l'érudition pouvait être admise au
temps de l'orateur, mais qui en réalité détour-
nent l'attention du lecteur au détriment de
l'œuvre elle-même. Le P. Poisson répondit à
cette critique et tenta de justifier cette manière
de prêcher; « mais, dit l'auteur du Diction-
naire portatifdes prédicateurs français (Lyon,
Bruyset-Ponthus , 1757, in-12) il n'y a pas
apparence qu'on veuille l'introduire de nou-
veau dans la chaire, après qu'elle a été ban-
nie depuis près d'un siècle. » Le P. Poisson,
qui aux talents de la chaire joignait une
grande connaissance du droit canon, joua
pendant quelque temps un rôle dans son or-
dre ; mais des raisons de diverse nature lui

firent perdre son autorité, et il fut obligé de
quitter Paris pour aller mourir en exil à

Tanecy, en 1744.

ORAISONS FUNÈBRES
DU

PERE POISSON,

I. ORAISON FUNEBRE

DE TRÈS-HAUT, TRES-PUISS ANT ET EXCELLENT
PRINCE MONSEIGNEUR LOUIS, DAUPHIN,

Prononcée dans l'église des Cordeliers du
grand couvent de Paris, le 18 août 1711,
en psésencede monseigneur l'évêque de Cou-
lances.

Dominus deriit illi gloriam regni. (I Fatal , XXIX,
21.)

Le Seigneur lui donna la gloire delà royauté.

Monseigneur,

Telles sont les nobles expressions de l'E-

criture pour louer les premières années de

Salomon, et pour décrire sa sagesse et ses

vertus, avant qu'il fût monté sur le trône.

Ce prince, qu'une mère tendre et pieuse
avait formé pour être un jour les délices du
peuple fidèle ;

que les sages d'Israël avaient

instruit à gouverner l'Etat et à servir le Sei-

gneur; qui condamnait par sa soumission et

par ses exemples les entreprises d'Adonias
;

qui réjouissait David par son attachement et

par ses tendresses
;
qui ne s'insinuait dans

l'affection des peuples que pour leur faire

respecter le sceptre, et qui, chéri de tout

Jérusalem, ne s'écria jamais comme Absa-
lon, qui m'établira roi sur Israël pour juger
les hommes?
Ce prince qui, rappelant toute la vie de
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son père, ses victoires, ses conquêtes, ses

desseins, ses exploits, sa bonté et sa justice,

son zèle et sa piété, comme l'histoire d'un
règne semé des plus beaux événements, ne
recueillait tous les mouvements du cœur et

de l'âme de ce héros, que pour en former
au dedans de soi-même la plus vive image
et la ressemblance la plus exacte; qui parta-

geait avec lui les risques des combats et la

gloire des succès; qui l'admirait à l'âge de
plus de soixante et dix ans, remplissant en-
core avec tant de majesté le trône de la Ju-
dée ; rendant inutiles les efforts des rois li-

gués, déconcertant les Philistins et les Moa-
bites, brisant leurs idoles, détruisant les

restes de la maison de Saùl, extirpant le

profane et l'impie, et préparant avec ses

mains triomphantes les matériaux du temple.
Ce prince, qui dans les jours défaillants

de David, et les nombreuses années qui le

courbaient insensiblement vers le tombeau,
conjurait le ciel de rendre éternel ce règne glo-

rieux, n'envisageait qu'avec frayeur le scep-
tre qui s'approchait, préférait les doux liens

de la nature à la pourpre embarrassante des
souverains, et sentant toujours croître son
estime et son amour, ne demandait pour
toute félicité, pour toute grandeur

,
que de

vivre sous le meilleur des pères et le plus
parfait des rois.

Ce grand prince, après tant de modération,
tant de vertu, eut enfin tout l'honneur des
monarques avant que d'arriver au trône. Il

fut comparé à ces maîtres du monde avant
qu'il possédât l'autorité suprême : et lors-

qu'il n'avait pas encore l'éclat du diadème,
l'Esprit-Saint lui donna cette gloire de la

royauté qui passe de mémoire en mémoire,
pour se perpétuer par tous les climats et

dans tous les siècles : Dominus dédit illiylo-

riam regni.

Je n'ai pas confondu les temps, Messieurs.
Si vous avez mis d'abord le fils de Louis le

Grand à la place du fils de David, je parlais

d'après l'historien sacré : pouvais-je mon-
trer le vrai héros sans représenter celui que
nous pleurons? Les grands hommes se res-

semblent, et on les peint tous à la fois. Mais
si les vertus des deux princes furent sem-
blables, les malheurs des deux peuples ont
été différents. Le sceptre s'avilit dans les

mains de Salomon, et il ne passera jamais dans
celles de Monseigneur : la couronne se flé-

trit sur la tête de l'un, et elle n'ornera jamais
celle de l'autre. Le trône amollit le premier,
et il a disparu pour jamais aux yeux du se-

cond. La pourpre défigura le roi d'Israël, et

celle qui semblait destinée au dauphin, est

changée par la mort en ses ornements lu-

gubres.
Grand Dieu 1 nous méritions de perdre,

comme Jérusalem , pour nos infidélités, le

prince ou le monarque ; et vous nous avez
conservé le plus cher : déjà plus heureux
qu'Israël, ne pouvions-nous pas encore pos-
séder David et Salomon ensemble ?

Ne réformons pas les jugements du Sei-

gneur, Messieurs ; n'entrons pas dans les

profondeurs de l'Eternel. Il fut plus glo-

rieux à notre prince de mourir sans dia-

dème avec l'honneur de la royauté , qu'à Sa-

lomon de vivre pour le perdre sur le trône.

La majesté des souverains , le brillant de

leur couronne, le nombre de leurs sujets,

la supériorité de leur nation , la puissance

de leur monarchie, souvent les déshonorent.

Après avoir affermi de superbes domina-
lions, reculé leurs frontières, porté leurs

armes dans le sein des provinces ennemies,
dompté l'orgueil et la fierté des têtes cou-
ronnées, leur vie s'échappe enfin quelque-
fois, sans qu'ils emportent avec eux la gloire

de la royauté; cette gloire qui est à la mort
l'avantage solide et toute la réalité du dia-

dème; cette gloire qui suit les bons rois

jusque dans l'éternité ; cette gloire qui

n'est point liée à l'éclat du trône, et que la

raison aussi bien que la foi ne donnent qu'aux

vertus de ceux qui le remplissent, ou que
la haute naissance y doit placer.

L'illustre mort, digne objet de nos ancien-

nes tendresses, et maintenant de nos regrets,

l'aurait conservée sous la pourpre. A l'âge où

Salomon se corrompit , il travaillait à se

sanctifier ; et il s'exerçait à la pénitence dans

des jours où le prince de Juda essayait des

plus honteux plaisirs. Tout le passé assurait

la beauté de l'avenir, et sa vie privée an-

nonçait pour nos neveux un de ces règnes ,

que le Seigneur réserve à une nation favo-

rite , chez laquelle il veut renouveler les

temps les plus heureux.
France, aussi désolée que coupable, de

quelles tristes idées vais-je te remplir?

mais en rouvrant tes plaies ,
je justifie mes

louanges ; la mémoire des grands princes

ne doit pas se perdre dans leurs tombeaux,
l'empire de la mort ne s'étend point sur

leurs vertus. La valeur, la sagesse, la bonté,

qui donnent la gloire de la royauté devant

les hommes; l'attachement à ses devoirs, la

charité, la foi, la piété, qui la procurent de-

vant Dieu, rappelleront notre prince dans le

souvenir de toutes les races futures. Si les

yeux ne le trouvent pas dans nos^ annales,

tous les cœurs l'y placeront. S'il n'est point

dans la tradition de nos rois, pour n'être

pas monté sur le trône, il sera comparé aux

Clovis, aux Charlemagne, presque à Louis

le Grand, pour l'avoir mérité. Et pour me
recueillir en peu de mots , soit que les lu-

mières de la raison nous guident, soit que

les jugements de la foi nous fixent, très-

haut , très-puissant , très-excellent prince,

Mgr Louis Dauphin, a eu toute la gloire de

la royauté : Dominus dédit ilii gloriam regni.

PREMIER POINT.

C'est Dieu qui a formé les créatures avec

ce vaste univers, il a fait naître d'un seul

toute la race des hommes, dit saint Paul, il

a séparé ces différentes générations, qui,

après l'écoulement de quelques siècles

,

devaient composer de grands peuples et des

nations nombreuses ; il a marqué dans ses

conseils les bornes de leur habitation, conti-

nue l'Apôtre, et les jours de leur élévation ,

de leur décadence , de leur puissance, do
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leur ruine , de leur gloire, de leur honte. Il

n'y eut d'abord que des tentes grossières ou
de frôles cabanes éparses dans les campa-
gnes ; les titres pompeux de souverain , de
prince, de monarque, étaient inconnus;
l'autorité se cachait sous des noms simples

et tendres ; les pères tenaient lieu de rois à

nos premiers ancêtres , et le sceptre était

pour ainsi dire dans chaque famille. Bien-

tôt les hommes se multiplièrent ; la cupi-

dité s'alluma, les passions ébranlèrent les

plus douces lois de la nature, pour renver-
ser l'égalité des conditions; l'ambition, qui
porte à la tyrannie et à la violence , se fil

sentir. Enfin un peuple traita l'autre comme
ennemi , et opposa aux entreprises de ses

voisins ces tours orgueilleuses et menaçan-
tes que les géants de Babel avaient tenté

d'élever contre les punitions du ciel.

Mais pour soutenir l'harmonie de tant

d'États , et balancer les puissances , le Sei-

gneur a donné des ressorts à ces corps
immenses, il a désigné seules dans ses Écri-
tures , dit saint Augustin , et conservé dans
les régions diverses ces maisons illustres

qui furent comme la tige et l'origine de cha-

que peuple, et qui , ayant vu successivement
croître leurs descendants , leurs sujets , se

trouvent toujours à la tôte des nations pour
leur imposer des lois et pour en faire la des-
tinée. Les villes florissantes, les provinces
fécondes , les monarchies redoutables , sont
ainsi devenues la possession de ces races
antiques ; et pour atteindre à la gloire de la

royauté , il faut tout à la fois un miracle de
naissance et un prodige de vertu ; d'un côté,

la pureté du sang et l'éclat des ancêtres ; de
l'autre , la distinction du mérite et la supé-
riorité de l'âme.

Ne quittons pas cependant le tombeau du
prince pour admirer les mausolées de ses

aïeux ; oublions plus de sept siècles d'une
royauté constante ; ne mettons point parmi
ces titres domestiques l'histoire de notre
empire, et ne faisons pas pour Monseigneur
une matière d'éloge de l'ancienneté de sa

race : naître de Louis le Grand et de Marie-
Thérèse est une gloire supérieure à toute

autre. Ce sera-la, sans doute , l'époque de la

postérité ; et comme l'Écriture
,

parlant des
grands hommes de Juda, les appelle d'abord
Fils de David, et semble oublier les premiè-
res généalogies pour se fixer à ce prince;
les races futures ne tireront toute la noblesse
de leurs rois que du sang du nôtre , et un
règne qui a donné tant de lustre à la monar-
chie sera regardé comme son principe et sa

source. Si on trouve de grands princes dans
la tradition de nos rois, ils ne brillèrent sur
le trône que pendant l'obscurité de la France,
l'État était comme enseveli dans les ombres,
le Seigneur méditait une image plus sensible

de sa grandeur et un seul monarque devait
enfin les effacer : comme ces astres toujours
attachés au ciel , et qui font sans cesse leur
course, mais qui n'éclatent que pendant
l'espace ténébreux où la nature repose , et

que la lumière du soleil vient éclipser.

Ne remontons donc qu'à ce mariage for-

tuné qui devait mettre un jour le combie au
bonheur du roi et illustrer la France. L'élite

des deux plus belliqueuses nations de l'uni-

vers, rivales l'une de l'autre, s'avançait vers
le lieu fameux où deux grands ministres
venaient d'éteindre les querelles des princes,

et conclure le traité des Pyrénées. Jamais
appareil ne mérita plus l'attention des mor-
tels. Tout ce que la politesse inspire de
délicat et de curieux dans les contrées dif-

férentes , tout ce que la puissance montre
de magnifique ; tout ce que la majesté étale

d'éblouissant ; tout ce que la nature fournit
d'abondance et de délices ; tout ce que l'art

invente de surprenant et de prodigieux
;

tout ce que la tendresse a de touchant et

d'aimable, se découvrait dans l'île pacifique.

Les deux rois parurent avec cette gran-
deur qui frappe, qui étonne, qui enlève les

humains : et tandis que les charmes de l'in-

fante allumaient dans le cœur du jeune héros
les feux les plus purs et les plus doux , les

deux peuples versaient ensemble des larmes
d'admiration et de joie.

En vain la politique arrachait-elle à Marie-
Thérèse un renoncement injuste à tant de
couronnes, Jacob ne devait rien souffrir des
entreprises de Laban , et la pieuse Racial
emportait avec elle toutes les idoles de ses

pères. Les décrets éternels étaient impéné-
trables, mais Louis n'en était pas moins l'ob-

jet. La fécondité de la reine ne dissipait pas
encore les ténèbres de l'avenir, mais vous le

saviez, Seigneur, qu'elle portait comme
Rébecca deux nations dans ses entrailles, et

que par un seul prince elle réunissait deux
peuples dans son sein : Duœ génies sunl in

utero tuo, et duo populi ex ventre tuo (Gènes.,

XXV, 23). Ferdinand joignait paruneallianco
heureuse les deux Castilles à l Aragon, usur-
pait le royaume de Naples , enlevait la

Navarre ; Ximénès réduisait Grenade sous
l'obéissance de son maître ; Colomb lui

découvrait un nouveau monde ; Charles-
Quint s'emparait du Milanais, et faisait

gémir nos pères sous sa puissance énorme.
Du haut du ciel, ô mon Dieu, vous prononciez
sur la destinée de cette monarchie. C'était à

la France que tendaient tant de victoires, tant

de conquêtes; vous lui prépariez, Seigneur,
et vous accordâtes bientôt aux vœux d'une
religieuse princesse, aux prières du fils aîné
de votre Eglise, aux demandes d'un peuple
humilié devant vous, le Dauphin , héritier

de tant de diadèmes : Duœ gentes sunt in

utero tuo, et duo populi ex ventre tuo. L'Au-
triche, toujours inquiète et soupçonneuse,
annonçait de toutes parts ses transports de
joie et ses chants d'allégresse pour la nais-

sance do Charles Iï ; mais le Tout-Puissant
écrivait de lui dans ses conseils , comme de
Jochonias : Ce prince sera stérile, rien ne
lui réussira pendant sa vie. Le père de celui

qui portera sa couronne lui enlèvera par
avance ses provinces; il ne sortira point

d'homme de sa race qui soit assis sur son
trône, et qui exerce à l'avenir la puissance
souveraine dans Juda : Ilœc dicit Domhus :

Scribe virum istum slerilem, virum qui in
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diebus suis non prosperabitur ; ncc enim prit

de semine ejus vir ,
qui sedeat super solium

David, et potestatem habcat ultra in Juda.

(Jerem. ,\Xll, 30.) Que vos voies étaient ca-

chées, ô mon Dieu 1 vous ne donniez un hé-

ritier à Philippe IV que pour rétablir l'in-

fante dans tous ses droits ; cette nouvelle

Rébecca vous avait déjà présenté son fils bien-

aimé, et vous lui aviez accordé toutes vos

bénédictions ; l'harmonie de nos cantiques

était montée jusqu'à votre trône, les voûtes

de nos temples s'étaient ébranlées, tout re-

tentissait de nos actions de grâces, et ces

machines terribles, qui avaient tant de fois

foudroyé les remparts de nos ennemis, ap-

prenaient de nos frontières à tous les lieux

d'alentour la naissance d'un nouveau héros:

Duœ gentes sunt in utero tuo, et duo populi
ex ventre tuo.

Epargnons à Monseigneur la honte de cet

âge, où les grands princes comme les vils

esclaves ont leurs petitesses, et tiennent par
tant de misères à la nature humaine; où la

joie et la grandeur les environnent sans en-

trer au milieu d'eux; où ils pleurent, ils

souffrent, ils gémissent, tandis que le

monde les reconnaît pour les maîtres de la

terre, et où Moïse, qui doit diviser les mers,
exposé sur le Nil, n'a de ressource, pour ne
pas périr, que dans ses cris innocents.

Ces nuages de l'enfance furent bientôt

dissipés; le temps est un tourbillon qui
transporte rapidement les hommes dans des
jours différents. On admira dans le prince,

avec les grâces tendres de la jeunesse, le

plus riche fonds de la nature; je ne dirai

pas la valeur, Messieurs, elle lui avait été

transmise avec le sang, mais une sagesse ,

une bonté qui n'avaient pu encorelui être

inspirées.

Quelle préparation heureuse à recevoir

une éducation royale ! Les amusements du
premier âge s'étaient évanouis comme un
songe, et pour cultiver tant de vertu, il fal-

lait déjà ce que la cour avait de plus poli,

de plus sincère, de plus désintéressé, de
plus sage, ce que l'Eglise avait de plus

éclairé, de plus éloquent de plus saint. Don-
nons ici au choix du monarque la môme su-

périorité qu'à sa puissance et à ses armes.

On vit autour du Dauphin, d'un côté ce Jo-
seph, élevé aux plus hautes dignités, sans

artitice, sans bassesse
,
par sa seule vertu,

et que Dieu semblait avoir formé pour don-
ner des conseils aux princes, et leur ensei-

gner la prudence; de l'autre ce respectable

pontife Joïada qui savait les conduire au
trône par les routes les plus brillantes , bri-

ser toutes leurs idoles, et leur mettre en

main la loi du Seigneur. Les deux maîtres
- unuaient tour à tour ces ressorts puissants

qui font agir les grands hommes, et qui ont

formé dans tous les siècles les politiques et

les chrétiens, les saints et les héros.

Tantôt ils olfraient l'histoire à ses yeux
comme «ne peinture instructive, qui décou-
vre les pièges, les égarements , les chutes

;

exacte, qui représente tous les traits des

princes; scrupuleuse, qui n'adoucit point

les portraits, et qui fait ressembler; immor-
telle, qui passe dans toutes les générations.
Tantôt ils l'effrayaient par les châtiments
d'un Dieu , qui arrache les sceptres

, qui
ébranle les trônes, qui précipite ceux qui
les remplissent, et qui rentre, tôt ou tard,

dans les droits de sa puissance et de sa jus-
tice. Voilà, lui disaient-ils, en lui montrant
un jour les tombeaux de ses ancêtres, voilà

où aboutissent toutes les grandeurs , où s'é-

vanouissent la force, les plaisirs, la santé
,

la joie, où les lauriers se flétrissent, où les

courtisans lâches ne flattent plus, où les

peuples regrettent inutilement les bons rois,

et détestent audacieusement les tyrans. Li-

sez, Monseigneur, les titres de vos aïeux :

Robert le Dévot et le Sage, Charles VI le

bien-aimé, Louis XII le père du peuple,
François I" le protecteur des sciences

,

Louis XI11 , surnommé le Juste. Craignez
d'être comparé à d'autres dans le jugement
rigoureux de la postérité, lorsque vous serez
enfin dégradé par la victoire et l'aiguillon de
la mort. Ils épuraient ainsi sa raison, ils

soutenaient sa foi; l'un l'intéressait par sa'

naissance, l'autre par son baptême ; le pre-
mier lui remontrait ce que la France atten-
dait de lui , le second ce que le ciel en exi-
geait, et ils lui inspiraient tout ensemble
de l'horreur pour la vanité , de la sensibi-
lité pour la réputation, et du goût pour la

vertu.

Grand roi, vous lui montrâtes ces hommes
rares comme ses seuls guides, et vous fûtes
attentif à le conduire, comme s'il n'en avait
point eu. Vous lui développâtes les mystères
de la royauté, et vous jetâtes dans cette âme
élevée les principes héroïques qui devaient
la porter un jour à certains excès glorieux
d'une vertu magnanime. Le Dauphin était

semblable à un tendre arbrisseau, qu'une
main habile redresse sans cesse, que la douce
rosée nourrit dans le sein de la terre, qui
pousse de jeunes boutons, qui montre des
feuilles naissantes , qui épanouit des fleurs

délicieuses, et que les rayons du soleil vien-
nent embellir. Vous l'eussiez déjà regardé
comme un prince parfait, Messieurs, si ac-
coutumé à l'éclat du père qui remplit le

trône, vous n'aviez encore demandé du fils

le succès des combats et la gloire des triom-
phes.

Les nations se préparaient alors à la guerre :

l'Espagne irritée de devoir à un héros au-
dessus des conquêtes, cette province voisine
dont il avait renversé les forteresses, venait
de rompre un traité fameux après avoir re-
levé les superbes murailles de Dôle. Louis
voulut enfin venger la France de sa première
modération; nos troupes formidables s'avan-
çaient, l'ennemi consterné derrière ses rem-
parts craignait de subir encore les lois du
vainqueur, et le Dauphin dans sa treizième
année, courant, comme le jeune David, au
lieu du combat, allait apprendre à punir des
présomptueux. La terre couverte de guer-
riers , et d'une artillerie prodigieuse, les

armes, les chariots, cet appareil meurtrier
d'un grand siège, le rend attentif; le roi à
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la lêtc d'une armée, donnant des ordres,

commandant aux attaques, semant la valeur

et Paudace jusque dans la tranchée, enlève

son admiration ; il le suit au travers des dan-

gers comme un homme qui sent naître son

courage, et à qui l'imagination n'a jamais

fourni un si grand objet : le bruit confus de

ces foudres qui ne vomissent leurs feux et

ne tonnent que pour appeler le carnage et

la mort, remuent tout le fond de son cœur
;

il respecte les soldats couverts de poussière,

on dirait qu'il envie leurs blessures, et que
le sang do leurs plaies glorieuses l'anime

encore. Que veux-je peindre, Messieurs?

L'éloquence exprime faiblement les mouve-
ments des héros. Tout le .camp regardait avec

étonnement les deux princes, leurs actions

nohles et hardies se ressemblaient, on com-
mençait à les confondre, et la victoire qui

couronne également les mêmes vertus

,

n'employa qu'un même laurier pour orner

leur tête.

Frontières d'Israël, vous. ne tremblerez

donc plus devant l'armée des Ammonites.
La renommée si prompte à publier les grands

exploits va vous instruire; nos provinces,

comme autrefois la terre de Galaad, reten-

tissent déjà du son de ces consolantes paro-

les. Cras erit vobis salus, cum incaluerit sol

(1 Reg., II, 9). Vous serez hors de péril dès

que le Soleil sera dans sa force. La France

aura bientôt plus d'un héros : laissez croître

le Dauphin, il n'y aura plus de remparts
contre sa valeur, plus de surprise contre sa

vigilance. Louis le Grand surpassera tou-

jours nos idées, nos espérances : il vient de

former son semblable. Vous verrez encore

les saisons vaincues, et nos armées nom-
breuses voler comme les aigles pour couvrir

nos places : Cras erit vobis salus, cum in-

caluerit soL
Est-ce ici le commencement de la vie du

prince, Messieurs? Toutes les cours de l'Eu-

rope étaient remplies du récit de ses vertus,

et la pieuse Henriette, qui portait dans ses

veines le sang de nos rois, et qui avait tant

désiré de s'asseoir avec Louis le Grand sur

le trône, occupée alors de la réputation du
Dauphin, recueillait un reste d'espérance et

cultivait avec soin les jeunes ans d'une
princesse plus heureuse que celle de Saba,

et qui devait non-seulement admirer Salo-

mon dans sa gloire, mais encore la partager

avec lui. La Bavière la voyait croître, et la

France la méritait. La raison, la prudence,
la politesse, la retenue, la pudeur, la reli-

gion, mûrissaient dans la jeune Victoire; un
courage sans témérité, une sagesse sans

orgueil, une foi sans incertitude, une piété

sans ostentation, augmentaient dans Monsei-
gneur. Le prince fortifiait nos espérances;

la princesse allait de vertu en vertu. Le Dau-
phin captivait de plus en plus tous les cœurs

;

Victoire se montrait chaque jour avec de
nouvelles grâces. L'un, comme David, es-

sayait des armes pour les combats; l'autre,

comme Judith, se fixait à la prière pour les

succès. Le Seigneur formait ces liens secrets

de mérite ; et tous deux par une fécondité

réitérée devaient procurer un jour à la

France le seul bonheur qu'elle n'avait pas.

Les feux sacrés du mariage n'étaient pas
encore allumés aux pieds des autels, les

chastes nœuds de cette belle alliance n'é-

taient point encore serrés sur la terre, mais
tout était conclu dans le ciel. Le créateur
qui, selon l'expression de l'Ecriture, avait

fait pour l'homme une aide semblable à lui,

unissait déjà ces âmes d'un ordre supérieur.
Les drapeaux, les étendards, qui paraient
nos temples, n'attiraient plus nos regards,
nous voulions voir dans le sanctuaire le

voile nuptial et le sacrifice de l'alliance. En-
fin nos désirs furent accomplis, nous arri-

vâmes au jour du Seigneur, il commanda
aux vents et à la tempête, et les fureurs de la

guerre se calmèrent, le roi appela la paix et

par ses triomphes et par sa générosité; peut-
être la jeune princesse, pour couronner ses

espérances, l'avait-elle obtenue du ciel par
ses vœux. Elle entra dans la terre promise :

la bénéniction du sacrement descendit du
trône de Dieu ; et Victoire nous rendit ce

cœur noble, cet esprit vif et délicat, cette

bonté, cette candeur, ces mœurs sages, disons
ces inclinations françaises, que Christine

son aïeule lui avait transmises, et que Dieu,
qui apaise les passions des souverains, et

qui tient leurs cœurs entre ses mains, a encore
inspirées aux deux princes ses frères contre
les projets injustes et les jalousies de l'Au-

triche.

Bappellerai-je au milieu de cette pompe
funèbre le beau spectacle dont le ciel déco-
rait alors notre France? Confondrai-je des
jours si favorables, ces fêtes sacrées, avec
cette saison de larmes, et la respectacle union
qui nous donna les plus grands princes de
l'univers, avec les trophées de la mort qui
vient de nous enlever leur père? Vanité des

vanités , s'écriait l'Ecclésiaste : Vanité des

vanités, et tout est vanité. O néant des hom-
mes, vains dans leurs pensées, vains dans
leurs désirs, vains dans leurs espérances et

dans leurs craintes, plus vains encore, disait

saint Prosper, lorsqu'ils deviennent par leur
présomption des vers insolents et une pous-
sière superbe! O mortels, ô princes, vous
tombez si rapidement, et l'antiquité de votre
race ne sert qu'à vous faire remonter, pour
ainsi dire, plus près que les autres hommes,
du limon qui en fut la première source 1 ô
impitoyable mort 1 être précipité en six

jours, en une heure, en un clin-d'œil des
côtésdu trône dans l'humiliation du tombeau 1

Ce cœur qui ressentait les plus doux mouve-
ments de la tendresse et les plus pures ar-
deurs de la gloire : ce cœur où Dieu, le roi,

les princes, les grands, le peuple étaient

placés dans un si bel ordre; ce grand cœur
n'est plus que cendre. Le fils de Louis le

Grand et de Marie-Thérèse, l'époux de Vic-
toire de Bavière, le père des augustes prin-

ces que nous admirons, n'a plus d'alliance,

comme parle Job, quavec la poussière et les

vers. Dites après cela que la grandeur est

une réalité, que le sceptre est un appui so-

lide, que la pourpre est un bouclier contre
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la mortalité, que la vie, la santé, la jeunesse

sont des fonds inépuisables, et que la vertu

toute seule est une chimère et un fantôme.
Affermissons-nous ici contre la douleur,

Messieurs, et parmi les flatteuses idées du
passé, essayons de suspendre de justes, mais
inutiles regrets sur le présent. Repassons,
du moins sur ces temps fortunés, où tout

était si riant pour nous, où le Seigneur ver-

sait ses bénédictions avec une main libérale,

ou les fruits précieux de l'alliance royale se

multipliaient, où l'Europe entière semblait
devoir demander un jour des rois à Louis le

Grand, et recevoir des souverains de son
choix, et où Monseigneur voyait ouvrir à

son courage et à sa sagesse la carrière la

plus brillante par les entreprises du prince
d'Orange, habile à mouvoir à son gré l'uni-

vers, à s'accréditer chez les peuples, à dis-

poser des nations, et à faire des souverains
même les ministres de son orgueil

; prince
encore redoutable, quoique toujours vaincu
dans les combats

;
que notre siècle eût

élevé parmi ses plus grands hommes, s'il

n'eût point appuyé dans les Etals de son
beau-père la rébellion et la perfidie, si son
ambition déguisée sous un faux zèle de li-

berté et de religion n'eût corrompu les dons
excellents qu'il possédait, s'il n'eût terni le

mérite de sa vaste capacité par le crime d'une
odieuse usurpation, et qu'il ne se fût pas
rendu indigne du trône en voulant y mon-
ter. Il venait de liguer tous les rois contre
la France : l'hérésie (irréconciliable enne-
mie de Louis le Grand) s'armait de toutes

parts, l'envie frémissait de rage autour de
nous, et Augsbourg, comme autrefois la

terre de Sennaar, était le lieu des projets in-

sensés. Mais le Seigneur y descendit pour
voir la ville, et la tour que bâtissaient les

princes superbes : ils n'avaient tous qu'un
même langage, ils voulaient entamer les Etats
de Louis, et ne devaient quitter leur dessein

qu'après avoir opprimé le juste. Semblables
aux impies de l'Ecriture, ils regardaient
leurs forces comme leur loi et leur jus-
tice. Mais le ciel les confondit et renversa
l'édifice de leur orgueil. L'empire, cet as-
semblage de nations belliqueuses ; cette

puissance formidable, qui compte des sou-
verains presque dans tous ses corps de ca-

valerie et a infanterie; l'Angleterre aussi
fameuse par ses bizarreries et ses incons-
tances que les mers qui l'environnent le

sont par les tempêtes et les naufrages
;

cette nation plus agitée et plus changeante que
îa surface de l'Océan, qui semble lui laisser

à regret l'espace autour duquel il brise ses
flots ; cette nation qui déchire quelquefois
son propre sein, qui fait vaquer le trône au
premier mouvement de sa fureur ; plus re-
doutable à ses princes qu'à ses ennemis, et

qui soulfrc si peu de bons rois; la Hollande,
cette république déliante qui étend ses res-
sorts et ses intrigues dans tout l'univers, et

qui, établie par la révolte, se soutient par la

dissimulation et l'ingratitude , allaient faire

gronder leurs foudres; mais la prudence du
roi les prévint et le Dauphin à la tète d'une

armée florissante était prêt d'emporter les
frontières de l'Allemagne. Dans quelle sai-
son, Messieurs ? aux approches de l'hiver,

lorsque le ciel commençait à couvrir la

terre de noirs frimats, et à inonder les
campagnes pour suspendre les opérations
de la guerre ; lorsque le Rhin, ce fleuve
impétueux, enflé par les pluies et les neiges,
défendait le pied des murailles, et que la li-

gue semblait disposer souverainement des
éléments. Philipsbourg, le plus sûr rempart
des alliés, enveloppé d une variété surpre-
nante de fortifications ; affreux par les ma-
rais qui l'environnent, muni avec abon-
dance, si fier de sa formidable artillerie,

d'un gouverneur aussi expérimenté que
vaillant, de ces soldats accoutumés au car-
nage, altérés de sang, que les blessures ne
font qu'irriter et qui attendent avec intré-
pidité la mort au milieu des plus grandes dé-
routes'; cette place, la terreur des plus mé-
morables héros, et qui après un long blocus
avait encore coûté plus ae quatre mois de
siège au grand Charles de Lorraine ; Phi-
lipsbourg, que l'Europe croyait non-seule-
ment imprenable alors, mais inaccessible,
est assiégé, et avec quarante bataillon et

treize mille chevaux, qui formaient toute
notre armée, Monseigneur fait ouvrir ses
portes superbes. Après combien de temps ?

pour Je croire vraisemblable, Messieurs, ré-
fléchissez que le vainqueur est fils et élève
de Louis le Grand : Ce fut après vingt-deux
jours de tranchée ouverte.

Mais que ces jours nous parurent longs par
les hasards que le prince y courut 1 le grena-
dier qui tomba à ses cô:és, la foudre qui en
frappa deux et qui fuma quelque temps à ses
pieds, nousremplissentd'horreur. On le crut,

que ce David allait éteindre la lampe d'Israël,

que ce Machabée serait enseveli dans son
triomphe ; il ne tint pas à son intrépidité que
la victoire ne fût changée en deuil pour toute
la France, et que Louis le Grand ne versât
dès lors un torrent de larmes. Manheim,
Frenkendal, vingt autres places, le Palati-
nat entier fut soumis au vainqueur, et le

Dauphin aurait eu la gloire de trente siè-

ges, si la renommée ne travaillait pas tant
pour les héros, et si le bruit de leurs ex-
ploits ne faisait pas ouvrir les forteresses
qu'ils auraient foudroyées.

Rassure-loi, Alsace, chère province, fruit

précieux de nos victoires, illustre tombeau
de tant d'ennemis, contrée sanglante, où nous
avons tant de fois ébranlé l'empire ; les ar-
mées de la Ligue ne peuvent plus te dévorer.
Villes fidèles qui respectez les lis que nous
avons arborés sur vos remparts, l'aigle cruel,
qui allait prendre son essor pour fondre sur
vous, est effrayé, et ces peuples innombra-
bles, que le Rhin ne sépare plus, tremblent
derrière leurs forêts et leurs neiges.

Je ne crains pas de faire retentir ces voû-
tes saintes de la valeur du Dauphin, et d'ê-

tre dans le temple sacré le panégyriste d'un

héros chrétien ; le Prophète bénissait le Sei-

gneur de lavoir instruit dans les combats , et

de lui avoir appris à manier l'épée; les rois
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ne portent pas le glaive en vain , dit l'Apôtre :

la grandeur d'âme est le partage du christia-

nisme, le vrai courage est une production de

la foi, et l'arche sainte était toujours placée

au milieu des troupes d'Israël. La religion

n'approuve pas les "princes qui se glorifient

de désoler la société et de détruire la natu-

re : mais le Dieu des armées couronne le

guerrier qui sait défendre ses peuples et ses

autels : et tandis que devant Philipsbourg où
brillent trois princes du sang du roi et la

fleur de toute la noblesse française, le camp
élèvejusqu'auciella bravoure, la vigilance,

la libéralité, la prudence de Monseigneur ;

tandis que l'univers s'étonne et de la har-

diesse du dessein, et de la gloire du succès,

je puis admirer un vainqueur qui fléchit le

genou pour renvoyer au Seigneur la victoi-

re, et qui en s'humiliant s'élève lui-même
au-dessus des triomphes ; un vainqueur que
l'on voyait il y a un moment aux pieds des

remparts, ardent, infatigable, intrépide dans
les p'us périlleuses actions, et que l'on trou-

ve maintenant prosterné et recueilli dans sa

tente -, remontant à la source de la gloire,

s'en dépouillant devant Dieu, se ressouve-

nant, comme le vainqueur des Madjanites,

au milieu des victoires d'Israël, que l'hon-

neur et le triomphe appartiennent au Sei-

gneur, et sous un tas de lauriers fragiles

rendant hommage à celui qui distribue les

couronnes éternelles. Domino et Gedconi

{Judic, VII, 18). Périsse pour jamais la mé-
moire du superbe Alexandre, qui ne s'aper-

çoit qu'il est dépendant et mortel que sur

le lit même de la mort, dit l'Ecriture, qui n'y

pensait pas quand il vainquit Darius, quand
il s'emparait de l'empire des Perses et des Mo-
des ; quand il livrait tant de combats , qu'il ren-

versait toutes les forteresses des nations, qu'il

s'enrichissait des dépouilles des royaumes,
u'il tuait les rois, que toute la terre gardait

e silence devant lui, qu'il voyait les vastes

campagnes teintes du sang des vaincus, et

couvertes des amas monstrueux de mourants
et de morts. Mais je puis louer à la face des

autels un héros qui sut sanctifier les combats,

comme parle l'Ecriture, qui n'oublia jamais

que le temps des batailles , des victoires , des

conquêtes , s'écoulerait
;
que le règne de la

créature s'évanouirait, que le domaine du
Créateur se ferait sentir, et qui, voyant tom-
ber autour de lui les victimes infortunées de
la guerre, s'effrayait, non pas à la vue des

armes qui renversent sur la poussière, mais
du péché qui précipite dans les enfers

;
qui

joignait la crainte qui opère le salut au cou-

rage qui brave la mort; qui, sous les dehors
pompeux d'un guerrier, conservait toute la

modestie d'un chrétien fidèle, et reconnais-

sait, comme Gédéon, que l'épée du Seigneur

avait bien plus percé d'ennemis que celle du
héros : Gladius Domini et Gedeonis {Judic,

VII, 20).

Je vous représenterais Monseigneur par-
mi les feux et le carnage aux sièges de Mons
et de Namur, si sa vaillance ne nous eût pas

fait tant acheter ses lauriers; je vous dé-
tT_rai , jcj f j es retraites, des marches, des

Orateurs sacrés. XXXÏIi.

I

postes occupés , qui lui feront plus d'hon-
neur dans nos annales que des victoires :

mais il faut vous le montrer encore une
fois en Allemagne. 11 cherche à combattre,
Messieurs, et Louis de Bade si régulier dans
les campements , si intrépide dans les ba-
tailles , si entendu à ménager les moments
favorables; Bade enflé de tant de succès, et

dont l'Autriche s'était servie pour faire lut-

ter la fortune de Vienne contre celle de
Constantinople et de l'Asie, est réduit par le

Dauphin à se retrancher derrière les arbres
abattus, les terres élevées, les larges ruis-
seaux, les ravines profondes, et les puits
multipliés qui forment autant de précipices.
Monseigneur s'avance, il s'engage dans ces-

chemins fortifies et affreux ; il examine le

camp de l'ennemi , et il le trouve inacces-
sible. Anges tutélaires de la France, pré-
servez encore une fois son Dauphin I s'il

craint pour le soldat, il est trop hardi pour
lui-même; il marche jusqu'au pied de ces
hauteurs où les tonnerres nombreux me-
nacent de toutes parts. Qu'admirez-vous

,

Messieurs ? Est-ce le prince qui s'expose ?

Est-ce le général ennemi qui défend au ca-

nonier de le renverser, et qui écrit respec-
tueusement à Monseigneur de modérer son
courage? Quel héros! L'un ne craint pas la

mort en cherchant la victoire, l'autre épargne
une vie qu'il estime plus que le triomphe.
Vous me prévenez, Messieurs, et vous

rappelez une dernière campagne, plus glo-
rieuse à notre prince que la bataille d^\.r-

belles pour Alexandre
, que la victoire de

Cannes pour Annibal, que la journée d'Al-
lia pour les Gaulois , et le succès de Phar-
sale pour César. Ce fut là qu'il développa
toute sa capacité pour Ja guerre , et que
la Flandre l'admira , tantôt côtoyant l'armée
du prince d'Orange, lui prêtant le liane de
la sienne pour l'attirer au combat , et la

couvrant pour éviter la surprise : tantôt ren-
forçant les troupes qui défendaient nos
frontières. Là faisant trembler le Hollandais
au* portes de Maestricht , ici portant dans
le camp ennemi la consternation et l'affreuse

disette ; enfin réduisant le prince opiniâtre
et superbe , et à la honte de décamper , et

au désespoir de retrouver notre armée au
lieu important qu'il voulait surprendre.
Avouons-le cependant, Messieurs, lorsque
l'ennemi regardait comme une conquête as-

surée Courtray et ces terres fertiles que
l'Escaut et la Lys arrosent, lorsqu'avec deux
journées d'avance, dans un chemin plus
court et moins embarrassé , il croyait s em-
parer du pont d'Epierres, emporter nos
ports qu'il faisait déjà menacer par sa flotte,

et réduire notre armée ou à la nécessité
d'être vaincue , ou à Ja honte d'être inutile;

rendons lui justice, il pensait, selon les

règles de la guerre, et il ne savait pas en-
core que le fils, par des exploits semblables
à ceux du père , ôterait aussi aux plus beaux
traits de nos histoires jusques aux moindres
apparences delà vérité. Oui, Messieurs,
nos neveux le regarderont comme un mi-
racle, ou ne croiront jamais que soixante

39
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Ile hommes avec de riches bagages , une comme dans le sanctuaire, el.mil
artillerie prodigieuse, aient passé huit déd-

iés, cinq grandes rivières, et traversé qua-

rante lieues de pays, en quatre jours. Quel-

quefois la postérité s'irritera contre nos exa-

gérations ; d'autres lois elle s'imaginera

qu'une brillante colonne éclairait encore l'ar-

mée d'Israël pendant la nuit , et qu'une nuée

rafj'raîchissanle la couvrait durant le jour ;

que nos soldats étaient transportés par un
ange, comme un prophète le l'ut de Jérusa-

lem à Babylone : ou bien , Messieurs , que
semblable à Ezéchiel dans les campagnes de

la Judée , le Dauphin avait trouvé dans la

Flandre (ce théâtre de tant de combats) une
multitude d'ossements secs et arides, et que
comme le prophète, rempli de l'esprit de

Dieu , il avait formé en un instant sur les

bords de l'Escaut , une armée nombreuse.

Nous seuls le pouvons penser que , comme
au temps des victoires de Debbora , les ustres

demeurèrent dans leur rang et dans leur cours

ordinaire ; que la seule ardeur du prince ,

cette activité surprenante , et qui tenait du
prodige , cette vigilance que lui avait inspi-

rée un roi, le restaurateur de la discipline

militaire , répandirent dans une armée toute

l'agilité d'un voyageur robuste et léger qui

traverse les contiens les plus unies. Certes

le spectacle ne fut pas si beau dans les jours

de Saùl et de Jonatlias , lorsque David s'é-

criait de ces princes qu'ils étaient plus viles

que les aigles , et plus courageux que les

lions. Le Dauphin parut semblable à un tor-

rent qui entraîne impétueusement tout ce

dont il est chargé: mais h ce torrent de l'E-

criture qui se changea en soleil; jamais fils

ne fut plus fidèle imitateur de sou père :

Crevit in fluvium , et in lueem , solemque

conversas est (Esther., X, C).

N'ai-je point touché trop

lauriers de Monseigneur? La raison ne

donne pas l'honneur des monarques à ces

seules qualités de héros, qui semblent do-

miner la fortune et maîtriser les destinées.'

La vaillance qui peut défendre les empires

doit être accompagnée d'une sagesse qui sait

les régler. Combien faul-il de ressorts pour
donner à une monarchie ces mouvements
réguliers qui contribuent à l'harmonie de

l'univers? Disons combien faut-il de vertus

pour acquérir toute la gloire de la royauté?

Que ne vous ai-je donc montré le prince

établissant la discipline dans un camp, ren-

dant les troupes aussi modérées qu'intré-

pides, leur inspirant l'amour de l'humanité

avant l'ambition pour la gloire? Quel ordre,

quelle exactitude dans ces grandes armées 1

On n'y voit plus de téméraires qui ne soient

réprimés, plus de rebelles qui ne soient 1

punis, plus de libertins qui dégradent la

vaillance par les crimes. Les villes les plus

policées, les familles les plus paisibles ne
donnent pas une image plus charmante de
la douce société que les tentes de nos sol-

dats; semblables aux pavillons d'Israël où
léguait une morale militaire, où les saintes

I is étaient respectées comme au milieu de

Jérusalem, où l'arche sacrée était honorée

12-28

où les guer-

longtemps aux

riers se regardaient comme frères.

Ne nous flattons pas, Messieurs ; ce n'est
point ici le mérite universel de la nation :

chaque soldat qui partage la victoire avec le
héros n'a point ici de droits à reprendre;
le bon ordre est l'ouvrage du seul chef, et il

n'y a point de troupes qui ne montrassent
la même régularité, si on mettait à leur tête
le- même capitaine. Loin d'ici ceux qui ne
cherchent que le spectacle, qui veulent tou-
jours voir le général d'armée couvert de
sang et de poussière, livrer des combats,
enfoncer des escadrons, qui le réduisent à
être éternellement vainqueur, qui mesurent
le héros par le nombre des batailles gagnées
et des provinces conquises. La sagesse a sur
la victoire une préférence délicate ; il fut
encore plus glorieux à Monseigneur de
contenir tant d'hommes différents, que de
vaincre des ennemis fiers et courageux

; je
le trouve plus admirable mille fois dans la

discipline de son armée que Salomon dans
le bel ordre de ses officiers; j'aime à le voir
ajuster son âme aux caractères divers des
guerriers, commander avec bonté à ceux
qui obéissaient avec joie, joindre à sa dou-
ceur naturelle une sévérité concertée pour
intimider le soldat mercenaire, encourager,
retenir, soumettre par les châtiments et par
les récompenses; tantôt méprisant la fai-

blesse de ces âmes molles qui se laissent
toucher par les larmes des méchants, qui
voudraient, dit un ancien, renverser les pri-
sons el briser les chaînes des coupables; tan-
tôt ayant horreur de ces généraux cruels
qui comptent pour rien leurs soldats, qui
appesantissent par leur dureté et leur ava-
rice lejoug d'une condition déjà si pénible, et

qui sont quelquefois aussi redoutables à
leur armée que la défaite et la déroute. Vous
eussiez dit de Josué au milieu des tribus
du Seigneur, qui punissait le vol d'Achan,
qui couronnait la valeur et la fidélité de
Calcb, ei qui savait tout è la fois se faire

aimer comme un père et craindre comme
un maître.

Que ne vous ai-je fait entendre le Dau-
phin dans les conseils où nos disgrâces et

nos pertes multipliées rendaient les déci-
sions plus sérieuses et plus difficiles? Dans
ces assemblées augustes où les politiques
du siècle forment leurs projets, méditent
des ressources, démêlent les intérêts de l'E-

tat, où chacun propose ses pensées et ses

réflexions, où les autres monarques puisent
dans la sagesse de leurs sujets, où le nôtre
sait toujours rectifier leurs idées, redresser
leurs jugements, et dans le concours des
umières différentes reconnaître la justesse

de ses premières vues? Monseigneur y par-

lait comme le plus éclairé; on trouvait eu
lui ce doux ascendant que donne la sagesse.

On crut mille fois que le roi lui développait

par avance les mystères, et que, dépositaire

de ses plus grands desseins, le fils pronon-
çait toujours d'après le père. Renouvelons
nos alarmes, Messieurs, pour rehausser sa

prudence.
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Le trône de Philippe était ébranlé (ce

1rône qu'il doit à la générosité de notre

prince), l'Espagne n'était plus qu'une terre

infortunée que l'infidèle et 1 impie cou-
vraient de prostitutions et de sacrilèges.

L'usurpateur faisait consumer par le feu les

peuples fidèles; l'Anglais renversait les au-
tels, profanait l'image adorable du Crucifié;

l'Allemand dépouillait le sanctuaire, désho-
norait les vierges. La Castillc, celte reine des

provinces, était assujettie au tribut par le

tyran ; les prêtres ne faisaient plus que gémir,

tout ce que la fille de Sion avait de plus beau
lui était enlevé ; les fêles et lesjours de sabbat

étaient oubliés : le roi et le prince étaient ban-

nis par les nations ; le cœur des citoyens était

répandu en terre, et le trouble saisissait leurs

entrailles, parce qu'ils voyaient leur ruine;

Vennemi cruel s'écriait de toutes parts : Nous
dévorerons ces villes ; la paix en était bannie,

elles avaient perdit le souvenir de leur joie,

et le monarque légitime n'avait plus de sol-

dats, de forteresses, de capitale, que dans
l'amour héroïque de ses sujets effrayés.

Monseigneur parut entraîner tout le conseil;

il montra encore plus de lumière que de
tendresse; il découvrit toute la profondeur
d'une plaie que nous pouvions encore et

qu'il était temps de guérir. Avec quelles

couleurs peignit-il que l'Espagne était l'hé-

ritage de ses enfants, l'objet de nos vœux, la

seule cause d'une guerre dont nous n'allions

avoir pour tout fruit que l'effusion de tant

de sang français ! Louis le Grand, qui se re-

trouvait toujours dans ce prince, l'admira,

sollicitant avec ardeur un secours puissant

qu'il jugeait lui-même indispensable, et ren-

dant avec solidité, comme Chusaï, toutes les

opinions favorables à l'homme de Dieu.
Nos guerriers s'avancèrent, on pensa re-

voir le temps des Romains, qui traversaient

rapidement une partie du monde pour se-
courir leurs alliés sur le Tage et sur l'Ebrc.

On se représenta ces légions chrétiennes,

surnommées les foudroyantes , qui se ren-
daient le ciel favorable; les victoires se suc-
cédèrent comme les jours. Le monarque,
auparavant fugitif, arracha aux nations leurs

drapeaux, leurs étendards, et l'aigle éperdu
fut attaché aux voûtes des temples qu'il avait

dépouillés. Vous pleurerez pourtant encore,
peuples fidèles ; si vous revoyez votre roi,

si vos provinces sont tranquilles, si les tré-

sors du sanctuaire ne sont plus dispersés, si

l'ennemi confus tremble dans 1 enceinte
d'une ville rebelle, vous apprendrez que la

France a perdu son cher Dauphin* et l'Es-

pagne son second protecteur. La source de
vos victoires sera pour vous un motif d'a-

mertume, votre douleur s'aigrira parmi vos
triomphes, vous n'oublierez jamais l'ami

généreux et tendre qui contribua tant à vos
succès, qui forma tant de vœux pour voir

votre prince affermi et la Catalogne soumise,
mais qui est mort, comme Moïse, sur la

montagne, et à qui le Seigneur a seulement
montré de loin la terre promise. Sa sagesse
sera éternelle dans vos annales, parce que
vous seriez la proie de l'hom e injuste;

dans les fastes de vos provinces, qui se-

raient solitaires et désolées; dans le souvenir
des anges tutélaires des deux nations, qui
verraient avec douleur plus d'un roi sans

sceptre, et plus d'un usurpateur sur le trône.

Vous graverez sur le bronze et sur vos mar-
bres précieux ces oracles de l'Esprit-Saint :

La prudence l'emporte sur la force, et la sa-

gesse est supérieure aux armes du guerrier.

Les cendres augustes de notre prince ne
seront pas insensibles à votre reconnais-
sance et à vos larmes : vous lui serez aussi

chers dans la société des anges que vous
l'avez été parmi les grands de sa cour; aussi

occupé de vous qu'Ezéchicl l'était du peu*
pie d'Israël, il pariera au Seigneur du pied
du trône éternel. Ses vœux sont peut-être

exaucés : peut-être vous crie-t-il du haut du
ciel que bientôt il n'y aura plus qu'un
seul roi qui vous commandera tous : Bex
unus erit omnibus imperans (Ezechiel,

XXXVII, 22). Peut-être a-t-il obtenu la réu-
nion prochaine de tous vos Etats : Non erunt

ultra duœ gentes. Peut-être a-t-il fait ôter à
vos ennemis la puissance de diviser votre

monarchie : Nec dividentur amplius in duo
régna. Souvenez-vous * peuples généreux,
des tendresses de toute la France; l'amitié

des deux nations cimentée par le sang de
nos frères doit être éternelle. Tout est

maintenant immortel pour le prince qui fut

le lien des deux peuples. Ce nœud respecta-

ble ne peut plus se rompre. Nos deux rois

n'en formeront qu'un seul, par l'attachement
et la volonté : Rex unus erit omnibus impe-
rans. Les deux nations n'en composeront
qu'une seule par l'affection et la charité :

Non erunt ultra duœ gentes. Les deux mo-
narchies seront regardées comme une seule,

par l'amour des deux princes : Nec dividen-
tur amplius in duo régna.

Que ne puis-je vous faire goûter ici tous
les fruits de la sagesse de Monseigneur?
Que n'ai-je l'art, Messieurs, de vous faire

une histoire raccourcie de ce qui s'est passé
de mémorable depuis les jours de sa raison?
Je vous dirais en suivant les conjonctures
et les temps. Il donna l'idée de ce projet; il

remontra les risques de cette entreprise; là

il fit valoir sans opiniâtreté ses conseils; ici

il profita sans dédain de ceux des autres.

Dans cette occasion il fit évanouir des diffi-

cultés qui n'étaient qu'apparentes; dans
cette autre il surmonta celles qui étaien*

réelles. Il suivit ce dessein, il évita cette

surprise, tantôt il donna cette ressource,
tantôt il prévit cet obstacle. Toutes ses œu-
vres furent marquées au coin de la sagesse :

il l'avait préférée, comme Salomon, ù la

puissance et aux richesses, et le Seigneur la

lui avait accordée, mais elle ne l'abandonna
pas, comme le prince de Juda; elle le guida
toujours. Sage, selon le conseil de l'Ecriture,

dans l'examen de ceux qui l'approchaient,

ses amis les plus éprouvés ne le pénétrè-
rent jamais sur les mystères de l'Etat ; ce

ne fut point un de ces princes vains qui
laissent répandre les résolutions les plus
secrètes et les plus importantes; il ne se



\TA OKATEUIIS SACRES. LE P. POISSON. 1252

livra point sans réserve; son cœur, rempli
des grands desseins du monarque, ne put
être dévoil', et il n'accorda jamais que les

degrés précis d'une confiance prudente.
Habile surtout dans l'art de connaître les

hommes, il savait combien ils sont embar-
rassés d'un dépôt qu'il faut garder, et il

crut, selon l'oracle du Saint-Esprit, qu'il

était indispensable de cacher les secrets des

rois.

La raison ne demande plus que le tableau
de la bonté du Dauphin pour lui donner
toute la gloire de la royauté; et comme si

vous n'aviez pas encore versé assez de lar-

mes, il faut vous peindre le meilleur prince
que le ciel ait jamais fait naître, vous le

rappeler au milieu de cette ville royale qui
ne pouvait rassasier ses yeux en le voyant,
vous représenter ces tendres regards qu'il

jetait sur le peuple, cette bouche auguste qui
ne prononça jamais que des paroles de con-
solation et de douceur, ces mains triomphan-
tes qu'il tendait aux malheureux. Les pères
le montraient à leurs enfants; tous le regar-

daient comme leur ami , leur protecteur,
leur appui, leur défense; son image se gra-
vait dans tous les cœurs; le pauvre s'appro-
chait avec confiance comme le favori, et (es

femmes de Thecua entretenaient David avec
autant de liberté que les princesses de Jéru-
salem. La distinction de son rang s'évanouis-
sait parmi l'éclat des vertus qui enlevaient
le respect et l'amour, et au milieu des cour-
tisans qui l'environnaient, chaque famille

croyait voir son fils unique. 11 oubliait lui-

môme qu'il était prince, pourne laisser aperce-
voir en lui que la douce humanité et la sim-
ple nature; ou plutôt il se ressouvenait
que si les dieux de la terre sont les images
du Dieu du ciel, c'est plus par leur bonté
quepar leur élévation et leur puissance; que
si les peuples sont soumis, les princes doi-

vent être affables; que si chaque sujet con-
tribue a leur gloire, ils doivent s'occuper de
son bonheur; que les souverains sont établis

pour la félicité, et non pas pour la terreur

des peuples; que pouvant se dispenser de
conquérir des provinces, de soumettre des
nations, ils doivent s'assujettir les cœurs;
(pic la première raison d'Etat est de rendre
heureux tous ceux qui le composent, et que
le trône est plus affermi par la clémence, qui
charme les hommes, dit le Saint-Esprit, que
paries foudres qui les alarment. Ce n'était

pas assez pour Monseigneur de répandre
des richesses sur l'indigence du peuple, il

croyait qu'un prince était obligé de verser

son sang pour le défendre. S'il me fallait

quitter un royaume, je n'en sortirais que le

dernier, disait-il un jour, apprenant les

malheurs de L'Espagne, et pensant à un
grand roi fugitif. Ce héros magnanime sem-
blait aimer mieux mourir que déchoir, et

périr au milieu de ses sujets que d'en être

arraché. La France, hélas 1 lui rendit bien
ses tendresses dans cette maladie cruelle où
elle trembla de le perdre. La mort d'Ozias

ne causa jamais un si grand deuil dans la

Judée; Tout le coyaume fui dans les larmes :

une famille à part, et une autre à part : Et
planget terra : familiœ et familiœ se irsum
(Zach., XII, 1, 13); dans le Louvre, les
princes et les princesses de la maison de
David : familiœ domus David seorsiim et mu-
lieres eorum seorsum; dans le sanctuaire,
les pontifes et les prêtres à part : familiœ
domus Levi seorsum; dans tous les lieux, le

peuple et les familles de la maison de Sé-
méi : familiœ Scmei seorsum; dans les places
publiques, des femmes dures et impitoya-
bles furent attendries, elles sentirent au mi-
lieu d'elles un reste d'humanité, et montrè-
rent que la bonté d'un .prince peut amollir
des cœurs de bronze • et matières eorum
seorsum.
Un sage païen se figurait un tel prince

quand il s'écriait qu'il fallait renverser tes

remparts et les forteresses : que pour le gar-
der il n'était pas besoin de l'entourer de mu-
railles ; que sa bonté le mettrait en assurance
au milieu des villes et des campagnes. Si les

dieux se montraient, disait-il, avec quelle vé-
nération seraient-ils regardés? Unprince doux
et bienfaisant tient ici-bas leur place; il ne
doit craindre qu'autant qu'il a voulu se faire
redouter. Qu'on le voie sans gardes, sans
courtisans, on comptera autour de lui sa

tendresse, sa bonté, sa clémence : toute la

nation lui formera une cour fidèle, il se verra
environné, chéri, respecté de tous les peu-
ples, il vivra dans les vœux de tous les hom-
mes; il n'y aura rien de si cher qu'on ne donne
pour le conserver. Les cœurs des sujets sont
des places imprenables ; et chaque citoyen
deviendra un soldat semblable à un fils armé
pour défendre son père.

C'est sans m'écarter, Messieurs, que je
décris en louant le prince mort tout ce que
nous sentons pour les vivants. Vous le sa-
vez, ce ne sont point ici les exagérations de
l'éloquence, la matière est au-dessus des or-
nements, l'histoire surpasse toute fiction, et

je ne suis pas réduit à cacher les réalités

sous les bienséances. Trop heureux si ne
pouvant faire de couronnes pour le vain-
queur, pour le sage, pour le bon prince, je

laisse à Monseigneur tous les lauriers qu'il

à cueillis, si je pénètre tout le fond de son
grand cœur, si j'en exprime tous les mouve-
ments, et si je vous montre que les juge-
ments de la foi lui donnent encore toute

la gloire de la royauté : Dominas dédit illi

gloriam regni.

SECOND POINT.

Dieu par qui régnent tous les rois, et qui

distribue tous les empires, donne presque
toujours aux souverains des vertus qui s'asr

sortissent avec le caractère des nations qu'il

leur soumet. Les Syriens regardaient tous

les rois d'Israël comme doux et cléments.

La France est le domaine du fils aîné de l'E-

glise. Ses monarques doivent être très-chré-

tiens ; et accoutumée maintenant aux plus

riches présents du ciel, occupée de Louis le

Grand, elle se fixe aux jugements de la foi

pour donner la gloire de la royauté, et elle

demande aux princes que la nature destine
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à l'éclat de son diadème, les mêmes vertus
qu'elle admire aujourd'hui sur son trône.
Suivons donc les pas du fds, et recueillons
encore un inviolable attachement à ses de-
voirs, une charité, une foi, une piété qui lui

donnèrent une gloire semblable à celle de
son père.

Il y a des devoirs, Messieurs, dont la pra-
tique exacte et régulière cause une judi-
cieuse admiration. Le prophète même se
plaignait au nom d'Israël qu'il y eût des
puissances sur sa tête; et si l'obéissance est un
mérite dans tous les hommes, elles devient
dans les princes un miracle de vertu. Nés
pour commander, ils voudraient pour ainsi
dire précipiter les jours de leur dépendance.
La fortune et la grandeur quoique entées sur
la nature lui disputent souvent leurs droits

;

et Jonathas qui se flatte de manier un jour
le sceptre, se sert déjà de sa baguette pour
atteindre contre les ordres de son père au
miel des Philistins On a détesté dans les

temps passés les Absalon, les Adonias; et si

je m'approche des derniers siècles, si j'envi-
sage notre trône; quels coups de renverse-
ment n'y ont pas porté ceux qui étaient des-
tinés à l'affermir et à le défendre? Il fallait

que Louis le Grand y fût assis pour former
de ses mains un prince tendre et respec-
tueux dont tout Israël a dit qu'il se condui-
sait selon l'ordre prescrit par David son
père : Juxla dispositionem David patris sui
(II Paralip., VIII, 14).

Au milieu d'une vie si féconde en mer-
veilles, c'est donc louer Monseigneur que de
vous le représenter soumis au roi, et comme
un fils obéissant, et comme un sujet fidèle,

serrant, chaque jour les nœuds que la nature
avait formés, et démêlant parmi l'éclat de sa
naissance les hommages qu'il devait au
trône. Ouvrons les yeux, et dans ces jours
de révolutions et de désordres, regardons au-
tour de nous. Dans les familles privées on
n'écoute plus la voix de la nature; les plus
belles alliances ne sont plus, comme celles

des Gabaonites avec Josué, que des unions
d'inlérêls. La tendresse et l'estime ne sont
plus que des noms vides que la politesse
prodigue indifféremment. Parmi les rois,

l'Europe entière est armée pour les usurpa-
teurs : le sang touche le sang, comme parle
l'Ecriture, la sœur est. assise sur le trône du
frère , l'étranger envahit l'héritage du mo-
narque , la force arrache les sceptres , les

princes font mandier des rebelles dans les

Etats de leurs voisins, la'justicc et la fidélité

sont punies comme des crimes, les premières
lois des empires sont méprisées, les plus vio-

lents dépouillent les souverains qu'ils n'ont

pu assujettir à leurs passions, leurs enfants

sont comme en captivité' dans la cour du per-

sécuteur, leurs villes sont en proie à ses sol-

dats, chaque prince dérobe des alliés à son
ennemi, et veut associer des puissances à
son ambition ; c'est par le fer et la flamme
que les rois légitimes sont obligés de se

frayer une route à leurs trônes ; leurs peu-
ples qui les demandent sont égorgés, et leurs

couronnes sont devenues le jouet des vicis-

situdes de la guerre. Spectacle prodigieux :

Ce fut dans ces temps de désolation et de ré-

volte que le Dauphin montra pour obéir en-
core [dus d'ardeur que les autres pour com-
mander; il sentait chaque jour redoubler
ses tendresses, et comme s'il eut dû dédom-
mager notre siècle de l'ambition de tant de
princes, et donner seul à l'univers l'exemple
d'une modération héroïque, tranquille dans
l'ordre où le Seigneur l'avait placé, il rendit
par son obéissance la fidélité des peuples et.

indispensable et glorieuse, il illustra par son
respect le domaine du monarque, et contri-

bua plus à la paix de l'Etat par l'innocence

de ses mœurs que par les victoires qui
avaient effrayé l'Autriche et déconcerté la

Ligue.
Les princes sont des modèles publics, leurs

mouvements sontcommeles ressorts des nô-
tres, leurs vertus et leurs vices sont ici-bas

comme la source de nos mœurs. Si nos villes

et nos provinces jouissent du repos et de la

paix, si des sujets sont étroitement unis au
souverain, si le monarque est encore plus

aimé que craint : France, tu le dois aux
rares qualités de Louis le Grand ; mais Louis
Dauphin ne te guida-t-il pas dans ces voies tou-

tes belles, et dans ces routes pacifiques? Ne fut-il

pas le premier sujet, moins par son rang qu<*

par son obéissance? Ne porta-t-il pas parmi
les grands de la cour, au milieu des armées,
dans cette ville royale, la soumission et, le

respect qui sont dus au sceptre ? Ne tourna

-

t-il pas à l'obéissance de son père l'amour
qu'on avait pour sa personne , et ne préféra-

t-il pas dans ses courtisans, dans ses amis,

l'attachement qui se rapportait au roi, à la

tendresse et à la considération qu'on mon-
trait pour lui-même?

C'est vous, mon Dieu, qui unissez quand il

vous plaît vos richesses anciennes et nouvelles,

pouriormer ces grandes âmes qui sont comme
le lien des peuples et des souverains, qui éta-

blissent le calme et la subordination dans les

Etats, qui, élevées aux côtés du trône,'en son t

comme les appuis et soutiennent toute l'har-

monie des empires. C'est vous, Seigneur,

qui, pour couronner les vertus des bons
rois, les rendez chers et vénérables à leurs en-

fants, qui affermissez sur les générations l'au-

torité de la nature, et animez la sensibilité

et la tendresse d'un prince, jusqu'à lui faire

craindre de porter bientôt la couronne de son
père.

Que vais-je dire? ô ciel! Puis-je rappeler

le temps où le roi était environné des ombres
de la mort, où il ne possédait plus son âme
que sur le bord des lèvres; où ses mains dé-

faillantes ne pouvaient plus soutenir le scep-

tre; où ses yeux se fermaient 'sur son dia-

dème ; où les courtisans, qui voyaient expirer

leur fortune et leur maître, poussaient tant

de soupirs, formaient tant de vœux; où le

royaume commençait à se couvrir de. sa

tristesse et de son deuil, où cet art qui se

flatte de conserver la santé et de suspendre

la mort ne pouvait rassurer les grands et 1«

peuple; où les provinces qui retentissaient

du sourd murmure de cette perte étaient ai--
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rosées de pleurs? Monseigneur fut encore
plus alarmé, à la vue du U'ône qu'il allait

remplir, qu'il n'a été généreux en cédant
les couronnes que l'Espagne est venue de-
puis mettre à ses pieds ; il répandit son
Ame devant Dieu, ses entrailles s'émurent :

les inquiétudes cruelles, les craintes s'éle-

vèrent dans son cœur ; un fleuve d'amertume
y coulait sans cesse, il portait partout ses
frayeurs ; et le Seigneur ne pouvait nous
conserver le fils qu'en ajoutant de .nou-
velles années à la vie du père.
Le trouble se dissipa, les ennuis s'éva-

nouirent, mais le temps n'usa jamais les ten-
dresses du Dauphin. Semblable à Isaac, l'af-

fection qu'il eut pour une sage épouse fut si

forte, quelle tempera la douleur que la mort
d'une vertueuse mère lui avait causée; mais
elle ne diminua jamais l'amour qu'il avait

éprouvé dans son cœur pour Louis le Grand,
à peu près comme ces fleurs attachées à la

terre par des canaux déliés et des fibres

nombreuses, mais qui se tournent vers le so-
leil, et qui suivent, en penchant leur tête,

la course de cet astre ; le monarque fut tou-
jours le grand objet de notre prince: il mar-
chait après ce guide pour éviter les égare-
ments et les chutes, il était docile sous ce
maître pour devenir parfait, il puisait l'hé-

roïsme dans cette source, content de suivre
tout à la fois le goût de la vertu et les incli-

nations de la nature.
Je dis de la nature , Messieurs ; le Dau-

phin fut bien différent de ces princes dont
parle l'Ecriture, qui, ayant honoré leur père
d'ans les victoires et les triomphes, lui ôtè-
rent la couronne et la vie , après la déroute
de ses anmées. Que la mer ne soit plus cou-
verte des flottes de Louis le Grand, que
l'Europe ne soit plus inondée de ses troupes,
que nous soyons tantôt vaincus dans les ba-
tailles, tantôt réduits dans nos villes assié-

gées; ce n'est pas lavictoirequeMonseigneur
aime dans le roi, c'est la vertu; ce n'est pas
la grandeur et la fortune, c'est la nature ; tou-
jours respectueux , toujours tendre , après
avoir révéré le monarque, il chérit le père, et

ne pouvant plus admirer le vainqueur, il s'at-

tache au grand homme. Dans les succès l'éclat

du père diminuait la gloire de la soumission
du fils; dans leurs disgrâces l'obéissance du
fils relève la grandeur du père.

N'attendez pas , Messieurs, que j'insiste

pour l'honneur du Dauphin, sur cet atta-

chement à l'épreuve des révolutions ; le so-
leil n'est éclispé que pour la terre, il est

toujours également lumineux au-dessus des
astres qui se placent entre lui et nous. La
gloire de Louis le Grand ne paraît obeurcie
qu'aux insensés qui bornent la gloire des
rois à être toujours heureux dans la guerre.
Josué n'était-il plus héros, lorsque ses trou-
pes prirent la fuite devant les Amorrhéens
et furent enfoncées par les peuples de Haï

;

David, lorsque le premier de ses généraux
fut battu devant Rabbath par les Ammoni-
tes ; Jonathas Machabée, lorsqu'il fut vaincu
par l'armée de Démétrius ? Annibal, lors-

qu'il fut défait oar Scioion, et Pompée par

César? Le Dieu des batailles n'en juge pas
ainsi. Les événements de la guerre sont jour-
naliers, dit l'Ecriture, et tantôt l'un, tantôt
l'autre périt par l'épée. Le vrai héros est au-
dessus des succès, il s'ajuste à tous les évér
nements, et sûr de son âme, il ne la laisse

échapper ni dans la déroute, ni dans le

triomphe. Monseigneur trouvaille roi tou-
jours également grand, également glorieux,
et s'il ne l'aima jamais plus que dans les
derniers temps, c'est que jamais il ne l'avait

connu plus aimable.
Et certes, Messieurs, on dirait que le Sei

gneur n'humilie la France, que pour rehaus-
ser les vertus de son roi; on le voit rendre
grâces au ciel des défaites comme des succès:

quelle égalité ! comment a-t-il soutenu tant

de malheurs ! Fait-il la guerre, Messieurs?
je puis vous le demander, si vous avez exa-:

miné la sérénité de son auguste front. Peutr
Çtre s'est-on trompé il y a quelque temps ;

c'est maintenant que Yhomme est en lui plus
grajid que le roi. Sa gloire éblouissait alors

les yeux des hommes, maintenant il est un
spectacle pour les anges ; alors toute la terre

retentissait de- ses exploits, maintenant le

ciel est admirateur de sa foi, de sa religion.

Je ne fais donc pas valoir l'amour du Dau-
phin par sa constance, je ne l'admire que
par le degré où il l'a porté. Je demande à
Dieu, disait-il, en versant des larmes sur le

départ de Philippe V, je demande à Dieu de
dire toute ma vie : Le roi mon père, et le roi

mon fils. Pénétrons tout le fond de ce grand
cœur; c'est dire : Je préfère la vie du roi au
sceptre et au trône ; c'est plus, Messieurs,
c'est dire : Je préfère la vie de mon père h.

la mienne, et peu content de l'avoir expo-:

sée pour sa gloire dans les combats, je sou-
haite qu'elle se termine avant celle du mo-
narque. Votre sacrifice a été accepté, grand
prince; le ciel a exaucé vos vœux : la mort
est enfin venue et elle n'a pu vous abattre,

mais l'Evangile semble nous répondre ici de
votre couronne. C'est le cœur que le Seigneur

regarde, dit le Saint-Esprit: personne ne
peut montrer plus d'amour qu'en donnant sa

vie pour ses amis, s'exprime Jésus-Christ;

vous êtes devenu comme le martyr d'une ten-

dresse légitime, et appuyés sur les miséri

cordes infinies de notre de Dieu, ne pourrions-

nous pas penser que vous régnez maintenant
parmi ces âmes pures,quiportent desvêtements

précieux, lavés et blanchis dans le sang de l'A-

gneau. Si vous êtes encore touché des mouve-
ments des mortels parmiles transportsde celte

joie céleste qui coule comme un torrent

dans le sein des bienheureux : vous ayez

éprouvé une douce sensibilité du trouble de

la cour, du deuil de la France, des soupirs

et des sanglots de Louis le Grand; ses re-

grets vous immortaliseront dans nos his-

toires ; tranquille, landis que l'Univers est

conjuré contre lui, il a gémi sous le poids

de votre perte; votre seule mort pouvait

porter au milieu de ce héros l'amertume et

la douleur ; vous l'aviez préféré au diadème

et à la vie, il a montré que vous lui étiez

plus cher que son sceptre et ses provinces.
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Eloignerai-je encore voire esprit de ces

tristes idées, Messieurs? répéterai-je ces pa-

roles à jamais mémorables : Je demande à

Dieu de dire toute ma vie, le roi mon père, et

le roi mon fils? Vous représenterai-ie Mon-
seigneur au milieu de ses enfants , leur dis-

tribuant ses innocentes caresses, s'associant

pour ainsi dire aux grands hommes chargés
de leur éducation, pour leur inspirer des
sentiments de grandeur et d'humanité, de
probité et de prudence, leur portant les

leçons et les tendresses qu'il recevait du roi,

les aimant comme il était aimé de son père,

les formant à leurs devoirs par ses exemples,
leur donnant les instructions éternelles de
ce qu'ils devaient pratiquer ou craindre,

élevant ainsi non-seulement de grands prin-

ces, mais tous les monarques des généra-
lions futures?

L"Ecriture parle d'un Israélite dénaturé et

superbe, qui pour répandre son nom oublia
son propre sang, et rebâtit Jéricho, quoique,
selon la prédiction de Josué, celui qui en
relèverait les murailles dût perdre tous ses

enfants. Voici la générosité d'un prince qui
sut céder aux siens : des villes? non; des
provinces? non; mais le plus vaste des
royaumes, la seconde monarchie de l'uni-

vers. Oh! si les enfants sont dans l'expres-

sion de l'Ecriture la couronne et la gloire de

leur père, quelle a été celle du Dauphin !

Après lui s'est élevé un fils rempli de sa-

gesse, qui dresee au Seigneur un sanctuaire

étemel au milieu de son âme, dont les vertus

se répandent comme lés eaux d'un fleuve, dont
le nom et la piété se sont rendus célèbres jus-

qu'aux îles les plus reculées : Toute la terre

admire ses maximes, et les connaissances
qu'il a acquises des choses les plus obscures.

Est-ce le plus éclairé des princes d'Israël,

que l'Ecriture loue par ces paroles? Est-ce le

premier fils de Louis Dauphin? Nous pou-
vons les confondre. Il nous fait rappeler le

temps des prodiges : Israël ne doit plus sor-

tir d'Egypte pour sacrifier au Seigneur. C'est

au milieu des objets séduisants de la cour
(pie l'on voit un prince se fixer au Dieu
vivant, et que l'on trouve des exemples de
recueillement, de pénitence, de prières, de
pureté, d'innocence. C'est là où 1 on est ins-

truit à méditer la justice, et où le courtisan

profane, qui ose compter parmi les lois

celle du plus fort, apprend de l'héritier de
notre couronne que celte loi est une vraie

tyrannie, qu'il faut lui ôter le nom respecta-

ble de loi, et la rayer du nombre des règles

qui doivent guider les princes. Quels présa-

ges, Messieurs ! Quels motifs d'espérance

pour nos arrière-neveux! Il a déjà comme
son père toute la gloire de la royauté, sans
avoir encore l'éclat du diadème.
Que dirai-je de l'auguste princesse qui

nous adonné les gages de l'éternité de notre
monarchie, deux princes qui feront passer
à la postérité les miracles de Louis le Grand.
Adélaïde, dont la noblesse d'âme, la droiture,

la vertu, les grâces font les délices du mo-
narque, la consolation du nouveau Dauphin :

nrincesse oui fit la joie de Monseigneur, et

qui fera longtemps le bonheur de la cour,
les charmes de notre empire? Je vous ladéiigu-
rerais, Messieurs; l'estime et l'amour de son
royal époux vous en donneront de plus
nobles idées : Le lien sacré est pour eux un
joug de dilection et de paix. Si dignes tous
deux de la couronne, suivons leurs incli-

nations, et souhaitons que les enfants de nos
neveux puissent seuls, dans la plénitude de
leurs jours, la voir sur leur tète auguste.

C'est aux sujets de Philippe à publier ses
vertus, et à faire retentir parmi le bruit de
ses armes victorieuses ces paroles qu'Israël

adressait à Gédéon : Dominare nostri lu, et

filius tuus, et filius filii tui, quia liberasti nos
de manu Madian [Judic, VIII, 2-2) : soyez
notre prince et conduisez-nous, vous, voire
fils et le fils de votre fils, parce que vous
nous avez délivré de la main des impies
Madianites. Que votre règneduicautant que
la monarchie; que le sang des Bourbons soit

éternel sur notre trône : Dominare nostri tu
et filius tuus, et filius filii tui. Vous êtes le

prince légitime, c'est assez pour une nation
fidèle ; vous êtes notre libérateur et noire
héros, c'est encore plus à une nation belli-

queuse. La vertu yous donne autant de droits

sur notre sceptre que la nature. La cou-
ronne est devenue le fruit de vos victoires,

et vous commandez pour avoir extirpé les

Madianites : quia liberasti nos de manu Ma-
dian. Ainsi parle l'Espagne, Messieurs, tan-
dis que la France admire le troisième héri-
tier des vertus du Dauphin, un prince qui
en paraît la plus vive image, et qui nous re-

présente aussi exactement ses vertus que
ses traits augustes.
Quelle matière d'éloge fut jamais plus

ample que la vie de Monseigneur? Glorieux
dans son père, glorieux dans ses enfants, glo-
rieux par sa valeur, sa sagesse, sa boulé;
en quel autre prince vit-on jamais plus de
vertus ? Amour de la vérité, modestie, dou-
ceur (vertus si rares dans les grands) et que
Monseigneur fit briller aux yeux de ses cour-

tisans, de ses domestiques, et de toute la

France. Les flatteurs que saint Jérôme ap-
pelle des ennemis déclarés, saint Augustin
des amis cruels, et qu'un ancien a dit être

lapeste des cours et des princes, ne passèrent
pas auprès du nôtre pour des courtisans lia-

biles. Il les regarda comme des âmes viles

et mercenaires qui, selon l'expression d'un
prophète, sont prêts à justifier les crimes

pour des présents, et qui ravissent au juste sa

propre justice; comme des traîtres qui flé-

chissent le genou devant le veau d'or, l'idole

de la fortune, et qui, semblables à Israël,

souffrent tranquillement après l'avoir adoré
qu'on le réduise en poudre. Le médisant,
l'indiscret, le railleur cruel (plus à craindre,

dit saint Thomas, que l'ennemi colère), ces

hommes contagieux étaient bannis de sa pré-

sence. Il savait, comme Salomon , que le

prince du peuple attire l'estime par la sagesse

de ses discours. Il n'admit dans son com-
merce que ceux que la France compte pour.

ses plus grands hommes. Aussi constant que
vrai, il ne quitta jamais ses premiers amis.
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(Après le temps des conseils et des entretiens
du roi, il s'occupait au milieu d'eux dans
une société nourrie de sincérité et de can-
deur; il y rappelait la pureté des anciennes
mœurs; on y reconnaissait les vues droites
d'un esprit poli et agréable; la fidélité scru-
puleuse d'une âme haute, qui le rendait le

confident de ses propres courtisans. Que je

rouvre de plaies 1 Que je ne renouvelle de
douleurs! Que n'avez-vous à ie représenter,
ô vous qu'il honora de son amitié? vous
développeriez cet assemblage heureux de
vertus qui ont élevé le Dauphin au-dessus
des princes les plus vantés; vous rappelle-
riez ces grâces naturelles, ce cœur plus sen-
sible à l'amitié et à la gloire qu'à son rang
et à sa fortune; ce cœur, où le plus grand
mérite avait la première place. Vous diriez,

qu'humble et modeste, il ne se laissa point
aller au bruit et à la vanité

; qu'on ne le vit

point se mesurer ambitieusement avec les

autres guerriers
; qu'il ne montra jamais un

seul mouvement de rivalité
; que toujours en

garde contre les suggestions de l'envie et

les mensonges de l'a.nour-propre, au retour
vie ses campagnes, on n'apprit sa valeur, sa

capacité, que par le bruit de la renommée
;

qu'il fallut toujours une main étrangère
pour le couronner, qu'il ne mit point sur sa

tête les lauriers qu'il avait cueillis ; que dans
les conjonctures délicates le héros ne put
l'emporter sur le chrétien, et que si on ne
fît jamais de plus grandes choses, jamais on
ne sut s'en moins prévaloir. Vous nous pein-
driez ensuite sa douceur aimable et enga-
geante ; vous attendririez les domestiques
d'un si bon maître; vous nous apprendriez
que pour le servir à son gré il fallait seule-
ment le servir avec joie; que les dégoûts,
les caprices, les impétuosités, lui étaient in-

connus; qu'on n'a point encore trouvé dans
un prince plus d'égalité dans la conduite,
plus de modération, plus de patience; qu'il

ne fut point de ces âmes fières, qui font tou-

jours sentir leur pouvoir dans la rigueur de
l'obéissance, qui veulent qu'on soit exact et

soumis malgré soi ; qu'il ne lui est jamais
échappé une parole dure, et qu'il regarda
comme une assez grande punition dans ceux
qui le servaient le regret d'avoir été quel-
quefois négligents ou surpris.

Voilà jusqu où les princes peuvent porter

la solide gloire. Plus on était lié à Monsei-
gneur, plus on l'admirait : le commerce
intime, qui est l'écueil des plus belles répu-
tations, lui était avantageux. Il ne nous en a

point imposé, Messieurs, à la tête des ar-

mées, dans les conseils, dans les occasions
éclatantes : il était aussi grand dans le secret

de son palais ; toujours prince. On eût dit

qu'il était aux côtés du trône, non par sa

naissance, mais par sa vertu, comme le sujet

le plus fidèle, le courtisan le plus accompli,
le confident le plus sûr, l'ami le plus réel, et

le meilleur maître.

Il est .temps, Messieurs, de mettre dans
tout son jour la charité de ce prince. Qu'il

fut beau de le voir potier un cœur tendre sous

un bouclier couvert de poussière et de sang

,

tenir dans son camp l'épéc d'une main, et

répandre ses trésors de l'autre : [dus magni-
fique encore, plus charitable que brave et

intrépide ! Généreux guerriers, qui dans une
profession hasardeuse, ne recueillez souvent
pour tous lauriers que des blessures, qui
gémissez quelquefois de votre courage, qui
vous plaignez des prodiges de votre valeur,

i

et qui êtes les jouets de la fortune après
avoir été les boucliers de l'Etat, notre prin-.

ce fut votre consolation et votre ressource;
semblable au Samaritain compatissant, ilver-.

sa l'huile et le vin dans vos plaies, il solli-

cita vos récompenses, et comme il parta-
geait vos dangers , il vous associait à son
abondance. Vous ne fûtes pas bornés selon
l'oracle de l'Écriture à vous contenter de votre
paye, son quartier fut votre refuge ; il n'y
eut point de soldat dont le général ne devînt
le bienfaiteur. Admirez le héros chrétien ,

Messieurs, il n'y eut point d'ennemi vaincu
qui n'éprouvât sa tendresse et sa clémence.
Manheim est réduit à sa discrétion.

Représentez-vous une de ces conjonctures
où les portes ouvertes au vainqueur ne pa-
raissent souvent qu'un triomphe ébauché,

soumis , après une résis-ou les assiégés

tance téméraire et opiniâtre, deviennent
par leur imprudence les vicumes d'une mort
funeste ; où les mères tremblantes et percées
du glaive voient déshonorer leurs filles

;

où le vieillard comme l'enfant tombent sous
la main barbare ; où le soidat effréné se
nourrit de carnage ; où l'on ne voit plus que
massacre et fureur ; et où la victoire, quel-
quefois si farouche, se donne dos spectacles

meurtriers. C'est alors que Monseigneur re-

cueille toute son humanité, toute sa tendres-
se ; on voit un vainqueur sage et mesuré,
qui veut soumettre des peuples sans les dé-
truire, les assujettir et non pas les égorger,
leur ôter les armes et non pas la fortune,
et qui, pour épargner leur vie, menace celle

du soldat injuste ou cruel. Qu'ai-je dit? un
vainqueur ? on croit voir un prince qui con-
serve ses sujets, et qui les arrache lui-mê-
me des bras de l'ennemi.

J'interroge ici l'Allemagne et la Flandre:
Où s'est-on plaint des ravages de son armée?
où est le laurier qu'il ait trempé dans un
sang inutilement répandu ? où est le guerrier
qu'il n'ait pas chéri, en chrétien, comme frè-

re ? où est le vaincu qu'il ait traité comme
ennemi ? Voilà , Seigneur, les héros que vous
formez, les Josué que vous guidez dans les

batailles, les David qui sont selon "votre

cœur, les Machabées que vous faites passer

des victoires d'ici-bas à un triomphe éternel ;

qui ne combattent que pour la religion et la

patrie ; qui savent donner de justes bornes
aux violences de la guerre ; qui se ressou-
viennent que, le tonnerre à la main , vous
êtes sur la tête des princes qui se font ici-

bas justice avec leurs foudres, et que vous
frapperez un jour le vainqueur inhumain
qui pousse trop loin la force et la vengeanre.

Quelle idée vous donnerai-je de la charité

de Monseigneur, si je compte tantôt la nobles-

se nécessiteuse soulagée et rétablie ; tantôt
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les vierges dotées par ses bienfaits ; les pé-
cheresses auxquelles sa libéralité a ouvert
l'asile delà pénitence ; tantôt les monastères
indigents, où il faisait porter l'abondance ;

les savants (quelquefois si peu fortunés) qu'il

honorait de ses pensions ; le pauvre et l'or-

phelin auxquels il tenait lieu de patrimoine

et de père? Vous vous souvenez bien, Mes-
sieurs, de nos malheurs récents; le palais du
Dauphin devint le refuge des affligés ; vous
eussiez dit que l'or et l'argent se multipliaient

entre ses mains pour les répandre : Meudon
était le lieu où tombait la manne pour les

Israélites affamés, on y en recueillait pour
pluieurs jours ; les aumônes étaient aussi

abondantes que nombreuses , et le prince
donnait à sa charité la jouissance délicieuse

de ce qu'il dérobaità ses plaisirs et aux bien-
séances de sa grandeur. En se montrant il

rendait les peuples dociles avant la fin de
leurs misères ; chacun lisait dans ses yeux la

douleur des maux publics, son cœur les par-
tageait; France , il ne parut tranquille que
lorsque tu n'eus plus à souffrir ou à crain-

dre.

Mais, hélas 1 où se terminerait tant de
grandeur, si la foi et la piété n'en avaient été

la base , si cette charité n'était devant Dieu
qu'une sensibilité humaine? J'aurais laissé

graver sur les marbres précieux les titres de
héros, de sage, de bon prince, de fils res-

pectueux, de père tendre, d'ami généreux,
de maître bienfaisant. La langue d'un reli-

gieux dévoué au ministère apostolique ne
doit élever que Jésus-Christ et ses élu>. Je

retournerais maintenant sur mes pas, jeîais-

serais le siècle profane parer ses héros de
ces qualités superbes, qui ne seraient aux
yeux du Seigneurque des vices magnanimes,
je gémirais, entre le vestibule et l'autel, sur la

perte d'une âme rachetée par la mort d'un
Dieu, et je n'apporterais pas dans le temple
sacré l'histoire des pécheurs. Mais après avoir
vu dans les livres saints les éloges raccour-
cis des princes vertueux, et des patriarches

fidèles ,
j'ose louer les dons du Seigneur et

les productions de sa grâce; une foi vive,

qui embrassa toutes les vérités de la reli-

gion , et qui perça l'obscurité sacrée de nos
mystères pour y adorer Jésus-Christ, une
piété solide qui ne se démentit jamais, aussi
exacte parmi le tumulte des armées que dans
la tranquillité de la cour ; aussi sincère au
milieu du Louvre que dans les dangers des
combats; scrupuleuse jusqu'à la moindre
observance des lois saintes, et aussi étendue
que les maximes de l'Evangile. Jepnblicune
assiduité respectueuse au sacrifice adorable,
une attention docile aux oracles des saints

ministres, un jeûne régulier, un anéantis-
sement profond dans le lieu sacré, et des
prières ferventes.

Enfin les tristes jours s'approchent; tout
passe sur la terre; les maîtres de l'univers
comme les esclaves, les conquérants comme
les vaincus disparaissent. Le monde est une
scène, les hommes n'y sont que pour re-

présenter quelque temps, et s'évanouir : la

vertu même, descendue du ciel, remonte tôt

ou tard à son principe et à sa source. Le
Dauphin semblable àJosias vient de faire la

dernière pâque; elle a été, comme celle du
prince de Juda, plus solennelle que les pré-

cédentes : non fuit Phase simile huic in Israël

(II Parai., XXXV, 18). Ses aumônes y ont

été plus abondantes, ses larmes plus amères,

sa pénitence plus effective et plus doulou-
reuse. Il est étendu sur le lit d'infirmité; dé-

jà on s'interroge sur la maladie du prince; le

monarque quitte sa cour pour lui prodiguer

ses tendresses : les lois du sang et de l'amour
sont plus fortes que la crainte de la mort et

des soupirs contagieux; l'espérance succède

aux alarmes, et de nouvelles craintes à l'es-

pérance. Quelle révolution! Le prince n'ex-

prime plus que par des signes sa componc-
tion et sa douleur : Dieu me fcra-t-il misé-

corde? dernière parole qu'il adresse au

ministre qui lui donne l'absolution, et qui

par l'onction sainte que le concile de Trente

appelle la consommation de la pénitence et

de la vie chrétienne , efface les restes des

fragilités humaines. Son cœur est partagé

entre la crainte d'un pécheur et l'espérance

d'un chrétien; entre la crainte qui opère le

salut et l'espérance qui rend gloire à la mi-

séricorde infinie de notre Dieu. Il ne s'appuie

pas sur ses œuvres, il se fixe aux mérites de
Jésus-Christ. Peut-être rappelle-t-il la sain-

teté de ses ancêtres, l'innocence d'un saint

Louis, les vertus d'une pieuse mère; peut-

être s'adresse-t-il à son épouse, qu'il compte
parmi les bienheureux, après avoir été pu-

rifiée sur la terre par les maladies et les lan

gueurs, comme l'or dans la fournaise ; peut-

être lui tient-il le même langage qu'Abraham
tenait à la sienne :Dic, obsecro te, quod soror

mea sis, ut benc sit mihi propter te, et vivat

anima mea ob gratiam tui (Gènes., XII, 13):

Dites que vous êtes ma sœur, afin d'assurer

mon salut par votre intercession, et que mon
âme puisse vivre dans le séjour de la paix;

dites que je suis de la race des saints, et si

vous ne pouvez présenter au Seigneur quo
de faibles vertus, sollicitez pour moi sa

grande miséricorde : Die quod soror mea sis.

Mais je n'entends plus que des sanglots

et des soupirs, je ne vois plus que du trou-

ble et des larmes : la contagion s'empare du
cœur et le Dauphin expire.

Puis -je vous le demander, Seigneur?
Pourquoi le perdons-nous dans les jours de
sa sagesse, dans la plénitude de ses vertus?
N'étions-nous plus dignes de ce grand prince?

Nos crimes sonUls encore montés au pied

de votre trône parmi les afflictions qui nous
accablent? Nous adorons vos jugements, ô

mon Dieul vous êtes irrité contre nous,
vous n'écoutez pas les pécheurs et vous me-
surez les châtiments à leurs désordres.
Grand roi* était-ce là la victime de votro

peuple? Pensiez-vous perdre si tôt l'héritier

de votre trône, le vainqueur de vos ennemis,
le dépositaire de vos desseins, l'appui de
votre France?

Cette mort sera-t-elle pour nous, Mes-
sieurs, un spectacle infructueux, et ceUe
pompe lugubre, une cérémonie stérile? Ne
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puis-jô plus vous adresser ces touchantes
paroles de nos Ecritures : Nous passons nos
jours dans les plaisirs, et en un moment nous
descendons dans le tombeau. Nous disons à
.Dieu, retirez-vous de nous, nous ne voulons
point connaître vos voies. Qui est le Tout-
Puissant pour nous obliger à le servir, et quel
bien nous en reviendra-t-il quand nous le

prierons? Cependant nous devenons comme la

paille que le vent dissipe, et comme la pous-
sière qui est enlevée par tm tourbillon. Nous
verrons de nos propres yeux notre ruine en-
tière, et nous boirons de la fureur du Tout-
Puissant. L'un meurt étant fort de corps,
sain, riche et heureux : Vautre meurt dans
Vamertume de son âme et sans aucun bien,
mais nous dormirons tous dans la poussière
du sépulcre, nous serons tous mangés des
vers; nous serons portes, comme le prince,
au tombeau, et nous demeurerons enfin parmi
la foule des morts.
Grand Dieu, donnez à notre prince le fruit

de ses vertus : si vous l'avez enlevé rapide-
ment, vous l'aviez rendu un objet de misé-
ricorde; mettez devant vos yeux sa droiture,
sa douceur, sa foi, sa piété; changez en dia-
dème immortel la couronne fragile dont
vous l'avez privé sur la terre , et qu'il

obtienne du pied de votre trône que vous
marquiez la paix pour nos frontières. Alors

,

tous vous lèverez, Seigneur, vous aurez pitié
de Sion, parce que le temps est venu, le temps
d'avoir pitié d'elle. Vous regarderez la prière
de ceux qui sont dans l'humiliation, et vous
ne mépriserez pas leurs demandes. Ces mira-
cles de votre bonté seront écrits pour les

autres races; elles apprendront par nos châ-
timents passés à ne pas vous offenser, et le

peuple qui viendra après nous vous louera à
jamais. Ainsi sôit-il.

II. ORAISON FUNÈBRE

DE TRÈS-HAUT ET TRÈS-PUISSANT SEIGNEUR
LOUIS-FRANÇOIS DUC DE BOUFFLERS, PAIR ET
MARÉCHAL DE FRANCE,

Prononcée dans l'église des PP. Cordclicrs de
Bcauvais, le 12 août 1712, pour l'anniver-
saire.

Nai ravrrunt ei [iraelia ei virilités nuns ipse fecit et la-

|>ore.... ei magui icavil eum rex et i-cripsit eum intcr
(irinif)s amicos, ci posait eiim ducem et partie p*m prui-
l'ip.iins. . et misii ei li! u aureat», sicùt cousue tudô
esi dan commis regum (I Mach., X, i3, li--:, 8!)).

Un raconta au roi les combats qu'il avait donnas, ses
exploits, ses victoires et les grands travaux qu'il avait

wmfft ris... il t'éleva en honneur, il le mit au nombre de ses
pr ne pau.r, amis : il l'ctabl l général de ses armées et

i/nu trneur de. ses provinces, et ne pouvant l'élever plus
li mi dnm sa patrie..., il lui fil porter une figure d'or, l.lle

i/u ,'on <n donnait dordinare aux princes du sang
royal el aux grands du royaume d'Asie.

Je ne viens pas ici, Messieurs, lutter con-
tre la mort pour étaler à vos yeux des gran-
deurs qu'elle a couvertes de cendre et

qu'elle renferma, il y a un an, dans le tom-
beau. Les plus fiers généraux y entrent en-*

fin pour combattre avec la poussière et les

vers. Il n'y a que l'éclat de leurs actions et

fô sainteté de leurs mœurs au-dessus de la

fatalité des temps ; et comme tout ce qui
forme les héros doit être éternel, j'envisage,
non pas leurs titres, mais leurs exploits;
leurs vertus, non pas leurs grandeurs; leur
courage, non pas leur rang; leur foi, non
pas leur puissance ; les services rendus à
l'Etat, non pas les bienfaits reçus du prince ;

les exemples qui ont honoré l'humanité, et

non pas les récompenses qui pouvaient ir-

riter l'ambition.

Apprenons de l'Esprit-Saint à louer les

guerriers ; et pour honorer ces noms fa-

meux que la renommée doit porter jusque
dans l'avenir le plus reculé, employons ces
traits nobles et magnifiques avec lesquels
l'Ecriture a décrit ce vaillant capitaine,
qu'elle montre dès la tendre jeunesse, tan-
tôt essayant son épée contre les enfants
d'orgueil, rehaussant chaque jour son cou-
rage par des succès, et trouvant dans des
exemples domestiques ces qualités rares qui
font les grands hommes. Tantôt ranimant,
par la vengeance, des guerriers presque
abattus par la mort d'un général invincible,
et recueillant, pour ainsi dire, sur le corps
pâle étranglant du héros les impressions de
force, d'intrépidité, de prudence que cette

grande âme y avait laissées. Tantôt avancé
par degrés, et général lui-même, condui-
sant le peuple de Dieu dans ses guerres ;

traversant le Jourdain devant l'armée de Bac-
chide, et couvrant ses rivages d'un monceau
de morts ; déconcertant Odaren et Phase-
ron dans leurs tentes, taillant en pièces ses
ennemis, et devenant célèbre par ses grandes
actions ; là traitant de la paix avec le minis-
tre de Syrie à la vue des deux camps, et as-
surant à sa patrie de glorieuses conquêtes.
Ici infatigable dans les combats, soutenant
les plus grands travaux, et si connu par la

vigilance et la droiture, qu'il put présider
à la garde même de la personne du grand roi.

Quelquefois défendant les frontières, las-

sant les plus habiles généraux de Démétrius,
et assujettissant à Antiochus les restes de sa

monarchie. D'autres fois dissipant les trou-
bles d'une ville royale, étouffant la sédition
et les plaintes que la misère et l'intérêt

avaient excitées dans Antioche, faisant des
courses dans tout le pay.<-, enrichissant Jé-
rusalem des dépouilles de Damas ; et si re-
doutable à un usurpateur, que sur de vains
prétextes on l'arrête à Ptolémaïde contre la

loi publique ; enfin paré des premières dis-

tinctions de deux grands royaumes, toujours
au-dessus des honneurs par ses services, et

des passions par ses vertus.

N'attendez point l'application, Messieurs,
les deux guerriers sont trop semblables;
vous compariez en secret le Français à l'Is-

raélite, et sous l'emblème de Jonathas Ma-
chabée, vous suiviez toute l'histoire de très-

haut et très-puissant seigneur, Louis-Fran-
çois duc de Roufilers, pair et maréchal de
France, chevalier des ordres du roi et de la

Toison d'or
; gouverneur général des provin-

ces de Flandre et de Hainault ; gouverneur
particulier de la ville et citadelle de Lille;

gouverneur héréditaire et grand bailli de
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Beauvais et du Beauvoisis ; capitaine des
gardes du corps de Sa Majesté, et général de
ses armées.
A la plus légère idée de ce guerrier, pé-

rils affrontés, marches surprenantes, ordres
prévenus , attaques audacieuses, obstacles

surmontés, sièges, résistances glorieuses,

postes occupés, provinces conquises, batail-

les gagnées, capitulations honorables, re-

traites prudentes, travaux immenses se pres-

sentent à l'esprit, et rappellent un capitaine

aussi modesle que grand, aussi sage qu'in-

trépide, aussi libéral que puissant, aussi re-

commandable par la bonté, la tendresse, la

charité, la droiture, la politesse, que par des
qualités militaires, plus fidèle encore à sa

religion qu'à sa naissance.

C'est par là, noblesse française, que je

veux exciter votre émulation dans les routes

glorieuses de l'honneur et de la vertu ;

et pour vous donner les plus beaux exem-
ples, je vais raconter les plus grandes ac-
tions. Que ces ornements dugubres, triste

spectacle des vanités humaines, ne vous en
imposent pas, les lauriers qu'on arrose de
sang pour les moissonner, doivent être les

objets de notre ardeur : la mort même ne
peut les flétrir sur le tombeau. Tout ce que
nous avons aimé dans les guerriers, tout ce

que nous y avons admiré: le bruit de leurs

prodiges et ces récits glorieux qui ont rempli
l'univers passeront dans toute la durée des

siècles. Les héros ne périssent jamais tout

entiers. Si\ les statues quon leur élève sont

fragiles, elles ne représentent que leurs corps.

Les traits de leur âme, malgré la caducité du
marbre et de'Vairain, ne seront point arra-
chés du souvenir des peuples. Us survivent
en quelque façon à eux-mêmes, nos histoi-

res semblent les ressusciter, toute la posté-

rité pense être de leur siècle, elle est comme
transportée dans leurs tentes, elle s'intéresse

dans les sièges, dans les combats, elle suit

tous les mouvements de leur armée, et le

détail de leurs exploits répand tant de séduc-
tion, qu'on croit les voir toujours ordonnant
des campements, passant des rivières, pre-
nant des villes et gagnant des batailles.

Mais n'en dis-je point trop, Messieurs ?

la gloire des armes a-t-elle tant de solidité?

sans la vertu trouve-t-on dans les plus
hauts faits une immortalité véritable ? Ins-

truisez-nous, grand général: que vos cen-
dres prennent la parole pour nous dire que
la gloire des pécheurs nest qu'un songe ; qu'a-

près avoir été couronnés dans nos camps,
ils seront un jour dégradés à la vue des na-

tions; que leur courage sera changé en
désespoir ; que leur mémoire périra avec le

bruit éclatant de leurs actions
; que ces hom-

mes fameux seront précipités dans les ténè-
bres, et que la religion toute seule peut éter-

niser les exploits.

Grâce à Jésus-Christ, je parle aujourd'hui
d'un capitaine qui sanctifia les guerres, qui
pour être héros ne cessa pas d'être chrétien,
dont la mort fut aussi précieuse devant Dieu
que sa vie avait été brillante devant des hom-
mes, et à qui l'Europe entière a rendu ces

deux beaux témoignages qui vont partager
son éloge

Il mérita tous ses honneurs par ses ser-
vices.

Il soutint toutes ses grandeurs par ses
vertus.

Ecoutez, guerriers, et apprenez à vous
affranchir de l'oubli des siècles. Le maré-
chal de Boulflers crut que, pour se rendre
immortel, les vertus étaient encore plus es-
sentielles que les exploits. La renommée,
qui travaille tant pour vous, rampe toujours
sur la terre ; elle n'écrit vos noms et vos
faits que sur la poussière. Soutenez-la par
vos vertus, elle s'élèvera jusque dans le

ciel, elle y transportera le spectacle de vos
combats, elle fera au pied du trône éternel

l'histoire de vos conquêtes, de vos victoires ;

elle rendra les anges admirateurs d'un
guerrier intrépide dans les dangers, mesuré
dans le carnage, humble dans le triomphe ;

et après avoir pu vous louer dans l'assem-

blée des justes, elle viendra graver dans
tous les cœurs des exploits qu'elle aura vu
consacrer par le Dieu même des armées.

PREMIER POINT.

C'est avec raison que les armes ont été

regardées dans tous les siècles comme la

carrière la plus belle et la plus féconde en
tout genre de gloire. Toutes les espèces dif-

férentes du mérite semblent réunies dans
l'art militaire. On voit dans un héros une
Ame universelle, et les talents divers qui

soutiennent toute l'harmonie des empires.

Un général est, pour ainsi dire, un homme
multiplié qui exerce seul les emplois de
plusieurs grands hommes. C'est un minis-

tre chargé des intérêts de l'Etat, instruit des

volontés, et revêtu de l'autorité du prince.

C'est un politique habile qui forme des pro-

jets, qui découvre des pièges, qui laisse

mûrir des entreprises, qui attend des con-

jonctures, qui cherche des ressources, qui

démêle des desseins, qui cache des résolu-

tions, et qui se réduit souvent à vaincre par

la patience et l'adresse. C'est un magistrat

qui, au milieu du conflit tumultueux des

passions d'une armée, réprime la licence,

assujettit l'audace, punit l'injustice, et main-
tient dans son camp les lois et la police de

la guerre. Si nous nous élevons jusque
dans le ciel, le héros chrétien est la plus

vive et la plus exacte ressemblance du sou-
verain Etre ; il représente seul le Dieu fort,

leDieu des vengeances ; sa valeur est commo
nécessaire, à la gloire de son Dieu ; et comme
toutes les vertus subsisteront dans les élus

pour honorer les perfections divines, les ac-

tions des guerriers seront éternelles pour
glorifier le Dieu des armées, et on lira dans

la divinité même toute l'histoire de leurs

exploits.

Ne pensez pas , Messieurs , que j'ouvre ici

une libre carrière à l'ambition , et que je

cherche à irriter une ardeur présomptueuse
par le récit flatteur des avantages militai-

res. Il y a une vocation pour la guerre

comme pour le sanctuaire. Dieu choisit e»
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1 >rme sus Iiéros ; il trouve dans toute la

Judée des braves et des forts pour le com-
bat; mais il distingue dans chaque tribu
des maisons guerrières, des hommes sages,
capables de discerner,'de remarquer les temps,
d'ordonner les entreprises, et de commander
à son peuple. C'est pour humilier les em-
pires , s'il permet quelquefois que la faveur
ou les richesses élèvent aux premiers rangs
de la milice ceux qui se jettent sans talent
dans les armes. Ils paraissent, selon les ex-
pressions de Tertullien, comme des lions
dans la paix, et on les voit comme des cerfs
dans les batailles. Semblables à deux guer-
riers de Juda , Us pensent répandre le bruit
de leur nom , et vaincre les nations ; mais
leur lâcheté donne plus u'épouvante à leur
patrie que l'épée de l'ennemi : ils attirent
la déroute, et s'enfuient jusqu'à la frontière,
dit l'Ecriture, parce qu'ils ne sont pas de la

race de ces hommes par qui le Seigneur veut
sauver Israël.

Peut-on naître pour les armes avec plus
d'avantages que Boufflers ? Il apportait la

vaillance et la bravoure dans les veines; il

ne comptait pour aïeux que des guerriers
dont la réputation avait été semée dans toute
l'Europe, qui s'étaient fait par leurs travaux
une route glorieuse aux plus hautes digni-
tés de l'Espagne et de la France , et qui
avaient môle leur sangà celui d'Estouteville,
de Montmorency et de Beauveau. Il trou-
vait dans sa famille un Guillaume si utile, à
Charles d'Anjou , frère de saint Louis, dans
la conquête de Naples et de Sicile ; Aleaume,
si redoutable aux Flamands sous Philippe
le Bel ; Jacques de Boulllers , si fameux sous
Louis XI, un autre Samson

,
qui fut la ter-

reur et l'admiration du xvr siècle. Que
veux-je décrire, Messieurs? Sa maison, si

distinguée dans nos histoires il y a près de
six cents ans, avait donné des héros à ce
royaume du moins sous vingt-deux de nos
rois : héros fidèles, à qui l'amour du prince
et de la patrie a coûté plus d'une fois l'in-

cendie et les ravages de leurs terres ; héros
désintéressés

, qui n'exigeaient de l'Etat

que la gloire de le servir, et qui ont été
tous successivement les artisans de leur for-
tune. 11 sentit bientôt tous les engagements
de sa naissance; cette longue tradition de
grands hommes l'anima , l'encouragea ; il

comprit qu'il ne pouvait se couronner des
lauriers qu'ils avaient cueillis, et se glori-

fier de tant de belles actions faites avant lui ;

que ces guerriers avaient vécu pour son
exemple, et non pas pour sa gloire : qu'il

pe pouvait se dire leur descendant , s'il n'é-
galait leurs talents : que pour leur apparte-
nir il fallait leur ressembler, et que c'était

à la renommée toute seule à légitimer les

enfants des héros.

Sa plus tendre jeunesse ne fut pas inculte,

il se ressouvint que parmi ses ancêtres on
voyait des savants et des braves, de grands
génies comme de grands capitaines. Les
lettres humaines le préparèrent h la guerre;
l'histoire

(
que l'on peut appeler la philoso-

phie des armes) lui avait donné avant sa

dix-huitième année toute l'expérience d'un
âge avancé : elle lui avait mis devant les
yeux toute la vertu de Borne , de Cartha"e

,

d'Athènes, et pour imiter plus exactement
les Condé, les Turenne, les Luxembourg,
les Créqui, il avait envisagé les Scipion

,

les Germanicus, les Phocion, les Annibal
;

il s'exerçait dans les détails de leurs com-
bats; il s'animait par les représentations de
leurs victoires; il s'instruisait par les déli-
bérations de leurs conseils; il apprenait
quand un général devait se ménager pour
la défense, ou intimider l'ennemi par des
attaques ; quand il fallait vaincre par la

force , ou lasser et consumer par la patience.
11 tirait de ces grands hommes comme un
plan de la guerre; on trouvait en lui la vi-

vacité du courage, la solidité du génie , le

sérieux des réflexions , les ressources de la

capacité, le sang-froid de la prudence, et

il se remplissait de ces systèmes militaires
que la victoire ne désavoue presque jamais.
Ce fut avec ce riche fonds de la nature et

de l'éducation qu'il chercha les occasions de
signaler sa vaillance. Nous jouissions encoro
de la paix que le traité des Pyrénées avait
donnée presque à toute l'Europe. Louis le

Grand faisait seulement punir en Afrique
l'insolence de l'Algérien. Boufflers traversa
les mers : simple volontaire, il lui sembla
que son nom , son sang, sa noblesse, ses
pères l'engageaient plus étroitement que le

reste de l'armée; mais s'il commence comme
soldat, pour se rendre par l'application et

l'expérience, digne de commander , on le

distingua bientôt dans ce dernier ordre de la

milice, et l'entreprise de Gigery, peu avan-
tageuse à la nation, laissa du moins à notre
jeune guerrier la gloire de n'y avoir évité

aucuns travaux et craint aucuns périls.

Vous le voulûtes, ô mon Dieu, qu'un ca-
pitaine si chrétien fît ses premières armes
contre les déserteurs et les ennemis de vos
lois

;
que ce fut là la première époque d'une

vie, qui pendant quarante-sept années de-
vait être si glorieuse et si utile à la France,
afin que désormais il vous renvoyât l'hon-

neur de la victoire , se ressouvenant qu'il

vous avait consacré son épée, en l'essayant

contre l'infidèle et l'impie.

A peine nos troupes eurent-elles repassé
la mer, que la guerre s'alluma dans les

Pays-Bas , et que Louis , la foudre à la

main, fut appuyer les prétentions que son
mariage lui donnait sur quelques-unes de ces

provinces. Tournay, Douai, Courtrai , Ou-
denarde, Ath , Alost, Lille : théâtres de
tant de hauts faits ! vous vîtes la renommé»
recueillir exactement les actions de Bouf-
flers et la victoire (]ui couronnait nos guer-
riers sur vos remparts, laisser déjà tomber
quelques lauriers sur sa tôle , et solliciter

pour ainsi dire elle-même les regards et

l'estime du roi pour un sous-lieutenant de

ses gardes françaises.

Je n'ose, Messieurs, passer rapidement

à des conditions plus brillantes
;
je n'ai

point à décrire ici les élévations soudaines

du crédit et de la brigue; j'ôlerais des ex-
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jtloits à l'histoire, si j'anticipais le temps
des récompenses. Y a-t-il donc quelque
chose de honteux dans les emplois de la

guerre, pour craindre de suivre un héros
des plus petits aux médiocres , et des grands
au suprême? Respectons cette espèce de
religion que Boufllers se fît d'être successi-

vement aussi attaché et aussi fidèle aux
moindres postes, qu'il l'a paru depuis aux
dignités éminentes. J'aime à le voir aide-

major, ne trouvant point comme tant d'autres

dans la qualité' de simple officier, tin droit

a"oisiveté, de mollesse, d'inapplication , de

libertinage; choisissant pour amusement et

pour exercice ce qui leur paraissait pénible

et dégoûtant, s'endurcissant insensiblement
à la vertu, s"appliquant à se faire estimer

des troupes, d connaître les frontières, et

ces contrées sanglantes qui ont si souvent
décidé de la fortune des royaumes ; suivant

les plus sages, écoutant les plus expérimen-
tés ; ne souhaitant rien par ostentation; ne
refusant rien par crainte; se rendant digne
de tout par sa conduite, et faisant compren-
dre dans chacune de ses fonctions qu'il en
méritait de plus nobles. Je l'admire colonel,

animant le régiment royal des dragons, se

faisant distinguer dans toute l'armée , lui

acquérant, comme la cavalerie des Thessa-
licns l'avait parmi les troupes de Pyrrhus,
une supériorité de réputation et de servi-

ces, qui a porté le roi à multiplier un corps
où ce guerrier avait répandu son esprit

,

son activité, son audace, et qui s'est mon-
tré tant de fois si utile pour la défense de
l'Etat, et pour la gloire de la patrie. Enfin

représentons Hou 111ers tout entier, rappe-
lons-le sous ces nobles traits ; les exploits

et les travaux rélevèrent par degrés au com-
mandement; le zèle et la capacité le firent

admirer dans le commandement.
Le beau spectacle, Messieurs, si je savais

tracer à vos yeux des images fidèles de Ja

Lorraine et de la Hollande 1 Pour vous dire
par ordre: Ici il mit une embuscade, et sur-
prit un parti nombreux. Là il franchit un
marais , et força des retranchements. Il

garda cette rivière, il s'empara de ce bois, il

défendit ce poste. Dans ce lieu il enleva un
escadron. Dans cet autre il battit un convoi.

Là il eut tout l'honneur d'une escarmouche.
Ici il délit l'escorte d'un fourrage. A cet en-
droit du Rhin il se rendit maître des ba-
teaux, et fit abandonner à l'ennemi la dé-
fense du passage. Rurik, Arnltem, Kîiolzem-
bourg, Nimègue, Roinmel, Skihk ; voilà où
il monta h l'assaut â\m bastion l'épée à la

main, où il attaqua si vaillamment la con-
trescarpe, où tout couvert de poussière et

de sang, il courut de si grands périls en re-

poussant l'audace et les efforts de Weklren ;

mais tant de faits se confondraient dans vos
pensées ; ne suivons pas toute la chaîne de
sa gloire, et considérons-le seulement de-
puis ces mémorables jours, où des batailles

le signalèrent parmi nos plus fameux guer-
riers, où Coudé, Turenne, Luxembourg, de
Lorges, Créqui , le virent h leurs côtés af-

fronter la mort pour hAler la victoire , et où

sa réputation vola aux deux bouts de l'Eu-
rope a la suite de ces noms immortels.
À Wœrdes, où le prince d'Orange, qui par

son malheureux destin devait avoir si sou-
vent Luxembourg en tète , voulant essayer
l'audace de ce général , fut réduit à la honte
de la défaite et de la fuite , et où la France
lui montrait déjà le vainqueur de Boden-
grave et de Nerwinde. Jamais la valeur de
la nation s'est-elle fait sentir avec plus d'é-
clat ? trois mille hommes forcent l'ennemi
retranché deux fois sur leur passage : Bouf-
flers avec une profonde blessure brise en-
core la palissade, et anime ses dragons de
l'exemple et de la voix ; le brave Zuilesleim
enfermé dans son fort tombe sous leurs
coups, et tandis que le bruit de la déroute va
troubler toute la Hollande, l'Europe entière
admire Luxembourg, et Luxembourg écrit

au roi qu'il vient. d'admirer Boufllers.

A Ensheim où les [ordres du? général de-
vinrent inutiles , où le système du combat
fut changé dans le moment de l'attaque, où
Boufllers fut réduit à suivre son génie, et à
lire dans la pensée de Turenne. Montra-t-on
quelquefois plus de capacité et de vaillance,

plus d'habileté et de hardiesse? Il observe
de son poste les deux armées, et découvrant
les impériaux retranchés dans un bois sur
notre flanc, il vint de lui-même s'opposer à
leur dessein. Avec quelle gloire 1 disons,
avec quelle audace 1 Leur résistance égalait
sa valeur. On voyait le courage invincible
lutter contre l'opiniâtreté prodigieuse. Deux
heures de carnage réciproque , et la victoire
trop meurtrière chancelait encore entre les
deux partis. L'ennemi secouru et fortifié

,

nos dragons découragés, Boufllers trempé de
son sang, ce fut alors que ce vaillant homme
ranima nos troupes en les surprenant; il se

jette dsns le bois , il force l'Allemand , le

pousse, le renverse , tourne contre lui sa
propre artillerie; et ce qui est |>lus glorieux
que dix batailles , fait reculer Charles 'de
Lorraine les armes à la main. Mais ce prince
n'eut point à rougir de sa défaite : notre ca-
valerie deux fois rompue dans la plaine
nous fit comprendre que Boufllers avait
triomphé de la bravoure même. L'honneur
du combat fut partagé entre les deux armées.
Je le sais, Messieurs , le nom de Turenne
ôterait ici à la vérité la vraisemblance, si

toutes nos histoires ne disaient, d'après ce
grand capitaine, qu'il n'eut pour preuve de
la victoire que le'bois dont Boufllers s'était

emparé, et le canon qu'il avait pris.

Fllevé par là au rang de brigadier, cette
marque des actions passées est un gage as
sure des services qu'il va rendre; les hon-
neurs; loin d'enlretir dans son esprit le sou-
venir des anciens exploits, excitent dans son
cœur les mouvements de la reconnaissance.
Le roi couronne son mérite ; il croit que cc-

prinec veut seulement réchauffer son cou-
rage. Turenne lui applaudit; il pense que
c'est pour redoubler sa valeur. Chéri et ad-
miré dans notre armée , loué et craint chez
l'ennemi, peut-être doute-t-il encore s'il a-t

connu. Loin d'ici ces guerriers impatients
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qui comptent leurs années, et non pas leurs

actions; qui sont remplis de la confiance

qu'inspirent l'ambition et l'amour-propre,

et non pas la capacité et les services; qui se

font si peu remarquer dans le temps des

combats, et qui se plaignent si haut d'être

oubliés le jour des récompenses ;
qui n'ont

été que simples spectateurs de la victoire

d'Israël, et qui, semblables à Saù), démenti-

raient la renommée , si elle publiait qu'ils

n'en ont vaincu que mille.

Par quels degrés notre guerrier monta-t-il

à de nouveaux honneurs? triste conjoncture

pour sa valeur ! Turenne, la campagne d'a-

près, tombé presque au moment de la vic-

toire. Sous quel coup 1 Hélas 1 Si on ne peut

l'oublier, ose-t-on s'en souvenir? Nos trou-

pes en larmes, l'ennemi se flattant du suc-

cès , une marche lugubre où la mort nous
guidait, un cercueil devenu, pour ainsi dire,

l'étendard de la France. J'éloignerais de

vos yeux ces tragiques objets, si Bouillers

n'eût augmenté la gloire de notre armée

,

lorsque nous craignions d'en apprendre la

défaite. Spectacle nouveau 1 Si ou voit dans

les livres saints une multitude innonibrabe

d'infidèles marcher contre le peuple de Dieu,

et s'assurant de la victoire , choisir avant le

combat des marchands pour acheter les es-

claves qu'ils allaient faire ; n'adûiira-t-on

pas les Juifs qui , conduits par un général

habile, dissipèrent les nations, et s'enviçhi-

rent de leurs dépouilles ? Si on trouve dans

l'antiquité profane les peuples d'Allemagne

armer contre les Romains, et se promettant

l'avantage, faire porter dans leur camp des

Chaînes pour les légions; Romen'éleva-t-elle

pas jusqu'au ciel Germanicus qui avait su

les tailler en pièces, et faire proclamer Ti-

bère empereur sur le champ de bataille ?

Que dira donc la postérité lorsqu'elle ap-

prendra que cette même Allemagne avec
tics troupes plus nombreuses que les nôtres,

et guidées par un capitaine que Turenne
envisagea toujours comme son rival illus-

tre, n'a pu nous couper le passage de deux
rivières après avoir perdu notre chef? Dis-

je tout, Messieurs? qu'elle nous a vus maî-
tres de son canon, faire des prisonniers, en-

lever ses drapeaux , et couvrir, dans notre

retraite, les rivages du Kitking et de la Cheu-
tre de cinq ou six mille morts. La Fiance
n'en ôtera pas l'honneur au général , de
Lorges sera éternel dans les fastes de ce

royaume; mais nos neveux béniront h ja-

mais le généreux Bouillers, qui, placé à
Varrière-garde, comme un autre Machabée,
rallia les troupes, ranima ses dragons, cou-
vrit notre année de boucliers jusqu'à ce

a' elle fût arrivée au pays de Juda, et la dé-
èndit si courageusement avec l'épée, qu'a-

irès avoir rompu trois fois la cavalerie de
'ennemi, il fit peut-être douter à Monté-
cuculli que la mort de Turenne fût véritable.

Vous ne l'aviez pas permis autrefois, mon
Dieu, qu'Israël fût vaincu, tandis qu'il

avait dans son camp les os de Joseph,
et vous aviez encore destiné Bouillers à

forcer la victoire d'accompagner jusqu'au

tombeau des cendres aussi respectables.
Cependant, Messieurs, la victoire n'égalait

pas notre valeur ; nous aurions souhaité avoir
à choisir pour perte celle d'une bataille; et

par un balancement cruel, l'ennemi défait
n'aurait pas été si à plaindre que nous, si la

France n'eût pu remplacer Turenne. L'aigle

auparavant éperdu commençait à s'enhardir*

et allait d'un vol assuré fondre sur nos
provinces. Mais on le vit bientôt se troubler
aux approches d'unguerricr, qui , semblable à
Josué, devait, selon les expressions de l'Ecri-

ture, être vainqueur partout où il marque-
rait les vestiges de ses pas, et qui parla
journée de Seneff, venait de rappeler l'épou-

vante et l'horreur de Rocroy, deFribourg,
de Norllingue et de Lens. Condé parait à la

tête de l'armée, c'est-à-dire que le Français
devient un lion; que les nouveaux soldats

sont aguerris; que les anciens redoublent
leur audace et leur vigueur ; que chaque
oflicier se montre un héros; que Strasbourg
serepentde son infidélité; que Monlécuculli
lève deux sièges , et avec des forces supé-
rieures refuse une bataille. Quel maître pour
les guerriers 1 quel disciple dans le nôtre;
quel ouvrage que celui que Turenne a com-
mencé

, que Condé achève et embellit! A
quels exemples, à quelles instructions étaient

attachées les hautes destinées de Bouillers!

Il entre dans le génie des deux héros; il

compare dans son esprit deux capitaines,

qui sans se ressembler sont montés au faîte

de la gloire; il rappelle non-seulement leurs
exploits, mais leurs maximes; il voit l'un

prendre des mesures presque infaillibles,

l'autre donner quelque chose h la-fortune des
combats; l'un se dégager des périls par la

prudence et l'adresse, l'autre surmonter tout
par la vaillance et l'audace : l'un s'assurer

la confiance de ses troupes, l'autre leur ins-

pirer sa fierté; l'un mesurer ses forces et

soutenir son ancienne réputation par la sa-

gesse , l'autre s'en faire chaque jour une
nouvelle par des coups éclatants : l'un con-
server, une province , l'autre gagner une
bataille : l'un profiter de ses succès, l'autre

se relever de ses malheurs; Turenne con-
tenir l'impatience du Français, Condé saisir

le moment de son ardeur; celui-là se pré-
parer les occasions d'un combat avantageux,
celui-ci s'animer dans le combat même à

l'instant qui doit décider de la victoire : ce^

lui-là rétablir le désordre et éviter la dé^
route, celui-ci s'abandonner au péril plutôt

que de survivre à la défaite. Et de l'assem-
blage de tant de vertus, Bouillers se forme
uno valeur hasardeuse, mais retenue; un
courage ardent, mais réglé, qui ose auda-
cieusement dans l'embarras , qui ne tente

pas témérairement dans les dangers; une
bravoure vive, mais sage, qui peut égale-

ment vaincre par la vigueur, ou réussir par

la conduite. En changeant de général, il ne
change pas de vertus : mais il entre dans
chaque caractère; tous trouvent en lui les

qualités qui les touchentdavantage.il s'était

montré à la lenteur du premier, seulement
disposé à exécuter; il se fait connaître à
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l'ardeur du second, toujours prêt à entre-

prendre. Enfin, il mérita l'estime et la con-
fiance des deux héros; ïurenne dans le récit

de ses combats partagea quelquefois avec
lui ses lauriers; Condé le chargea de son
arrière-garde, et prêta souvent sa bouche à

la renommée pouï raconter sa capacité et

ses talents.

Quel détail, Messieurs, si je vous montrais
icj Roufflers tantôt secondant les désirs de ce

prince dans une marche précipitée , servant
débouchera notre armée, é'.onnant l'ennemi
nar la hardiesse, l'arrêtant par la force, l'é-

branlant dans l'attaque, le pressant dans la

fuite, et ramenant nos troupes comme en
triomphe à Chastenois; tantôt à Kaukelbcrg,
payant au maréchal de Luxembourg le tribut

de ses anciens exemples, enfonçant les plus
tiers bataillons sous la main de Charles de
Lorraine, et ne pouvant être forcé dans un
poste désaA^antageux; tantôtdansune retraite,

ralliant ses dragons, chargeant à leur tête,

toujours près de Luxembourg, c'est-à-dire

au centre du carnage , vengeant la mort du
vaillant Hamilton tombé à ses côtés, et mé-
ritant avec la dignité de maréchal de camp
les louanges de son roi par des faits aussi
éclatants que nombreux; tantôt dans Fri-
bourg resserrant l'ennemi, lui en'evant ses
quartiers, et semant la terreur jusque dans
les montagnes de la Souabe !

Mais ne dérobons pas à sa gloire une cam-
pagne qui remplit l'esprit de tant de prodiges.
On voit la victoire qui peut à peine suivre
l'activité de Créqui : trois combats qui furent
comme les derniers éclats du flambeau de la

guerre, et qui réduisirent l'empire à accep-
ter les articles de Nimègue. On voit Stareni-
berg retranché à la tète du pont deRhinfeld,
et Roufflers qui le force dans son camp après
l'avoir forcé aux défilés, qui s'cmpareVie'son
canon par le tranchant del'épée, qui s'ou-
vre un passage jusqu'au pont, où tout tombe
sous ses coups, et qui par une intrépidité

prudente et supérieure à toute la bravoure
de l'ancienne Rome, accumule ces corps en-
sanglantés, et s'établit au milieu des morts
un fort contre les vivants. On voit l'Alle-

mand fugitif qui se précipite et se ren-
verse sans pouvoir se dérober au feu de nos
armes ; et le Français vainqueur qui ne sa
retire que lorsque la foudre des murailles
a brisé les cadavres et détruit le rempart
horrible que Boufflers s'en était fait. Est-il

moins terrible à Sekinghen , tandis que
la garnison fuit sous ses regards, et que
les habitants infortunés ne peuvent arrêter
son bras qu'en embrasant leur pont; a
Offembourg, où à la suite de Créqui il tra-

verse le Kintkin à la vue de l'ennemi, jette

la confusion et le désordre dans son année,
l'oblige de sacrifier ses meilleures troupes à
une retraite, et va du même pas investir le

fort de Kehl, commander à l'attaque, et l'em-
porter en plein jour dans un assaut? Exploits
mémorables! qui relevèrent à la charge de
colonel général des dragons, qu'une vaillance
héroïque, mais malheureuse, venait de ren-
dre vacante. En vain la voix de l'ambition

et de la brigue se fit-elle entendre au milieu
de la cour, Roufflers eut une préférence ho-
norable ; et moins occupé de son élévation

que de ses devoirs, il apprit du fond de l'Al-

sace que la renommée, en publiant exacte-
ment ses actions, avait sollicité efficacement
sa fortune.

Voici, Messieurs, le moment d'ouvrir une
nouvelle scène , et de décrire des travaux
immenses. En quel temps Roufflers n'a-t-il

pas été utile à la France? Dans la paix il

passe aux Alpes pour prendre possession de
Cazal; etajoutanteeservice à tant d'exploits,

il devient lieutenant général. Des Alpes il

court au pied des Pyrénées, pour soumettre
F'ontarabie à des satisfactions et à des dé-
dommagements avantageux. Dans la guerre,
en quel endroit des frontières n'a-t-il pas
illustré son nom ? Des Pyrénées il vient in-
vestir Courtrai, se distinguer à ce siège,

couvrir celui de Luxembourg avec son ar-

mée , et serrer l'ennemi jusque sous les

rempartsdeNamur. Rappelé dans la Guyenne,
il rassure cette province; et dans cette con-
trée, plus charmante que leclimatdeCapoue,
vit-on son armée s'amollir, comme celle des
Carthaginois, par la volupté et les plaisirs?

Vit-on les guerriers insulter au peuple, et

lui faire acheter par des violences la protec-
tion des armes? Vit-on des troupes redouta-
bles indifféremment à la patrie et à l'ennemi?
S'aperçut-on que la guerre traîne après soi

des malheurs nécessaires ? Trouva-t-on un
général fier de sa puissance, ou occupé de
ses divertissements, qui ôtait aux opprimés
par une austérité chagrine, ou par une oisi-

veté languissante, la confiance de s'adresser

à lui? Un général qui, joignant à la sévérité

de sa condition la rudesse des manières, affli-

geait de nouveau ceux qui venaient se plain-

dre? Né dans les armes, avait-il quelque
chose de formidable pour d'autres que pour
l'ennemi ? Quelle attention pour empêcher
les dommages qu'il pouvait craindre, pour
réparer ceux qu'il n'avait pu prévoir! Le
soldat, selon le langage de l'Ecriture , se se-

rait contente' de sa paye, si le citoyen n'eût

voulu adoucir une tempérance si sèche et si

triste. On ne distinguait pas les troupes
d'avec les habitants : vous eussiez dit que
c'étaient des familles partagées, où tandis
que les uns entretenaient la justice, le tom-
merce, l'agriculture, les autres étaient armés
pour la défense. On vit pour la première fois

pleurer dans tout un pays le départ d'un'1 ar-

mée; les regrets retentirent dans les villes et

tlans les campagnes; chacun crut fe séparer
de son frère, et Roufflers goûta leplaisir tou-
chant d'être béni comme le père commun.'
Est-il surprenant qu'une si louable conduite
ait porté le plus équitable et le meilleur des
rois à confier h ce capitaine le gouvernement
de ses plus chères provinces?

J'avoue, Messieurs, qu'il faut retourner
sur mes pas, je mêlais ses vertus avec ses

travaux ; mais on se trouble aisément

,

par l'abondance du sujet : le nombre des
actions m'a conduit au désordre du dis-

cours , et la variété tic la matière rendra



12-5 ORATEURS SACRES. LE P. 1 OISSON. 42j3

peut-être encore inévitable la confusion des

pensées. Rappelons le soin qu'il prit de for-

mer nos guerriers.

Quels soldats le Dieu des années deman-
dait-il pour délivrer son peuple et vaincre

les Mauianites? Ceux qui prenant l'eau avec

la main la portaient à leur bouche sans po-

ser le genou à terre; des hommes endur-
cis par les marches et les fatigues; des hom-
mes généreux qui, avant d'essayer leur cou-

rage contre le feu et le glaive, l'avaient

montré contre les sueurs, la soif, la faim,

les travaux. Qui manu ad os projiciente lam-

buerant aquas [Judic, VII, G). Quel est le

héros? Est-ce celui qui sait seulement
camper une armée, et ranger des bataillons?

insuilisante capacité pour être vainqueur.

Est-ce celui qui compte le nombre de ses

guerriers, et qui avec des troupes inconnues
s'engage fièrement dans le combat, se livre

au danger, et abandonne tout au hazard?
Inutile ressource à un roi suivi d'un million

de soldats dans les campagnes de Perse : il

fut vaincu trois fois par Alexandre; et la

victoire préféra une poignée de Macédo-
niens, robustes, vaillants, audacieux, a

cette multitude, qui dans une vie lâche et

voluptueuse ne savait pas mépriser la mort.

Le héros s'assure de ses troupes, il les exer-

ce, il les forme, il les assujettit à ne point

se rebuter du travail, s'étonner des obsta-

cles, s'épouvanter du péril. Dans les mar-

ches il fait mouvoir plusieurs fois ces grands

corps, pour préparer tous les membres à

être utiles dans les combats : il sépare,

comme Gédéon, non-seulement les lâches et

les timides, mais encore ceux qui n'ont pu
s'endurcir aux atteintes des fatigues militai-

res, et on ne lui trouve que des soldats

éprouvés : Qui manu ad os projicienU lam-

b aérant aquas. (Judic, VII, 3.)

Tel fut le caractère de Boulllers, et ces

traits sont trops singuliers, pour ne l'avoir

pas reconnu. Peut-on lui reprocher qu'il

laissait languir les courages clans l'oisiveté

d'un camp; que la vigueur était consumée
par l'inaction; que les soldats au milieu de

l'indolence se décourageaient mutuellement
en se montrant leurs blessures, leurs coups
et les cicatrices de leurs plaies? Il fit des

marches, il inventa, comme Germanicus,
des travaux et des factions contre la paresse

des troupes. On vit sous sa main le Français

sans légèreté, sans délicatesse, sans impa-
tience; pour être obéi, il n'eut besoin ni de

l'autorité des menaces : il n'employa que
l'exemple. Qu'auraient pu refuser les trou-

f>es
à un capitaine infatigable, toujours à

eur tête? 11 rendait leurs peines glorieuses

en les partageant; il rehaussait leur courage
en leur montrant dans la route les lieux où
l'ennemi qu'ils allaient chercher avait déjà

été vaincu. Semblable h un grand Romain,
au milieu des marais, en traversant les ri-

vières et les montagnes, il faisait soupirer
ses soldats pour le combat; comme ceux de
Judas Machabée, fatigués des courses et du

j -une, ils se ranimaient à la seule pensée de
l'ennemi • et il avait accoutumé des hommes

vils et grossiers à suspendre leur sommeil
et leurs besoins, pour courir à la victoire.
Qui manu ad os projiciente , lambuerant
aquas. (1 Mach., VI, 3, 17, 23). Les plus bel-

liqueuses nations ont le moins épargné à
leurs troupes l'exercice et les travaux. 11

faudrait effacer l'histoire des héros, si on
attribuait encore, comme autrefois le vul-
gaire le donna à Pison, le litre de père des
légions, à un général efféminé qui répand
l'oisiveté et la licence parmi les guerriers»
Rend-on donc une armée invincible en la

mettant dans le repos et l'abondance? Le
soldat désire -l- il l'ennemi lorsqu'il est

campé dans une pleine délicieuse, et que sa

tente est dressée le long d'un beau fleuve?
Le vainqueur d'Arbelles faisait succéder aux
batailles les marches et les fatigues. Anni-
bal, si formidable aux Romains, croyait es-

sayer ses soldats pour le combat lorsqu'il

leur faisait couper les Alpes avec le fer, qu'il

les conduisait au travers des forêts et des
neiges, et qu'ils parcouraient des régions
jusqu'alors impénétrables. Dirai-je trop,
Messieurs, si j'ajoute que Boulllers aussi la-

borieux rendit les siens prêts à tout surmon-
ter, et capables de tout vaincre?
Vous ressouvient-il du renouvellement

de la guerre? La Hollande excitait des tra-

hisons chez ses voisins; elle y raandiait des
rebelles de ville en ville; elle portait à si

grands frais un usurpateur dans les ports
d'Angleterre; elle répandait la crainte et la

défiance dans toute 1 Allemagne. Que médi-
tait-on parmi les princes? Des ligues et des
complots. On armait de toutes parts, et

l'Europe entière menaçait la France : bien-
tôt la désolation et le carnage : où, Mes-
sieurs? dans le fond des provinces de l'em-
pire. Les remparts de leurs frontières tom-
bent à la vue de Monseigneur. Le roi confie

son armée à Boufflers; et quatre places em-
portées, tout le Palatinat soumis, nos troupes
entrées dansMayence; ce fut l'amusement de
quelques jours. On vit un torrent de prospé^-

niés : deux autres ville prises , Coblentz ré-
duit en poudre, le pays de Liège assujetti,

Cochein après un assaut servant de tombeau
à quinze cents Allemands, l'ennemi chassé de
ses quartiers à l'entour de Trêves, une retraite

avantageuse avec six mille hommes sous
les yeux de vingt mille impériaux, Luxem-
bourg renforcé si à propos à Fleurus , le

nombre des troupes devenu inutile, quatre
généraux consumés dans leur camp sans
oser enreprendre : tout cela, Messieurs,
l'ouvrage de notre guerrier, et en moins
d'une année. Oubli cra-t-on des rivières pas-

sées devant l'ennemi, les alarmes du Hol-
landais aux portes de Macstricht , toutes les

terres de l'Espagnol chargées de contribu-
tions, le sang dont il arrosa devant Mons les

lauriers de Louis le Grand, l'armée de
Brandebourg prêle h fondre dans le Luxem-
bourg, et repoussée au delà d'Hui et de
Liège, son arrière-garde enfoncée, et Bouf-
flers campé lui-même chez l'ennemi? Où
m'arrêterai -je, Messieurs? Vous seriez plus

touchés de le voir sur les bords de la Sam-
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bre, s'opposant au prince d'Orange, contri-

buant à assurer la conquête de Namur, ou
faisant admirer sa vigilance et sa capacité à

Steinkerke.
A ce nom , Messieurs, que de nobles pen-

sées ! Ce fut là que l'ennemi défait put tenir

ce langage de l'Ecriture : Notre persécuteur
a été plus vite que les aigles dit ciel, il nous a
poursuivis sur les montagnes, il nous a dressé

des pièges dans le désert. Vous vouliez donc
une bataille, prince aveugle? Trois funestes

essais n'avaient-ils pu vous remplir de la

juste idée de Luxembourg? vous crûtes le

surprendre dans un camp sans défense, et il

se fit un abri de vos soldats expirants : vous
pensiez l'affronter, et il vous enleva jus-
qu'aux moindres lauriers. Que de charges
impétueuses, mais repoussées! que d'efforts

innouis, mais inutiles! Luxembourg avait-il

pu être Vaincu? Achevons l'histoire de l'ex-

ploit, Messieurs : Boufllers accourut au pre-
mier bruit avec son corps d'armée, rompit
la droite de l'ennemi, et alors Luxembourg
fut couronné vainqueur.

Je pourrais ajouter ici des places conser-
vées, des troupes fugitives, Fume emporté
au milieu de l'hiver, quatre mille Anglais
assaillis etdéfaits dans leurs retranchements,
à la vue d'une armée. Je devrais vous dé-
crire un capitaine infatigable, qui donna aux
guerriers l'exemple d'oublier la cour, de
n'y paraître que pour recevoir les ordres du
prince, et non pas pour solliciter ses bien-
faits; un capitaine qui jusqu'alors n'avait

connu d'autre occupation que les armées,
d'autre demeure que les tentes ou les fron-

lières, d'autre variété de vie que celle des
sièges, des marches, des combats; un capi-

taine qui dut tout à son mérite, à l'équité

du prince, et rien à la fortune. Voilà les

exploits et les travaux : voici les honneurs:
Après s'être vu presque en même temps
chevalier des ordres du rui et colonel des
gardes françaises, il arriva enfin par de nou-
veaux services au poste éminent de maré-
chal de France, et nous admirerons tour à

tour son zèle et sa capacité dans le com-
mandement
Vous me prévenez, Messieurs, et quand

je parle tout à la fois de capacité et de zèle,

vous pensez à ces jours où le bruit d'un
grand siège commença à se répandre. L'an-
cienne Rome aurait élevé jusqu'au ciel un
généra] qui préféra la solidité du service à

l'éclat des exploits, la défense d'une place
au commandement d'une armée, et qui
chercha inoins dans ses actions la gloire

qu'il devait recevoir, que l'utilité que la

patrie pourrait recueillir. Puis-je vous ra-

conter ici de plus grandes choses? une vigi-

lance incroyable, une marche prodigieuse
et dérobée a la pénétration de l'ennemi, les

feintes d'un capitaine consommé dans l'art

militaire, une conduite qui s'assortirait avec
las plus grands noms : il fallut toute cette

capacité à Boulflers pour se jeter dans Na-
mur. Lui en fallut-il moins pour le faire

acheter si cher à une armée formidable?
Quels miracles de valeur parmi la noblesse
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française! elle crut devoir tout à l'intrépi-

dité et à l'exemple du maréchal. Nos plus
braves guerriers» trempés de leur sang, al-
laient encore briguer de nouvelles "blessures
dans les postes hasardeux. Soixante-trois
jours de résistance

; quatre assauts repoussés ;

le maréchal encore fier et audacieux au mi-
lieu de la cendre des bastions et des mu-
railles; une garnison, entourée de ruines,
levant courageusement la tête, et répandant
partout le carnage et la mort : une défense
qui n'aurait peut-être jamais eu d'égale, si

Boufllers se fût plongé ensuite dans les dou-
ceurs du repos. Etait-ce là ce qui devait
porter le prince d'Orange à ternir la gloire
de sa conquête par le violement des lois les

plus sacrées? mais la postérité ne sera pas
surprise que l'usurpateur des Etats d'un
beau-père ait pu manquer à la foi publique,
et ôter, contre les articles de la capitulation,
la liberté à un capitaine respectable. Monde
flatteur, siècle sans foi , souffre tant que tu
voudras des vices dans tes héros, lu n'e.?

pas le dispensateur légitime de la gloire.

L'infidèle Joab, après tant de belles actions,
n'a point été compté parmi les vaillant j

hommes du siècle de David. Ce fut là votre
jugement, ô Dieu des armées! à qui il ap-
partient de dégrader les guerriers; et je
tremble en nommant devant ces autels un
autre Joab, qui, après avoir persécuté un
prince plus cher à vos yeux qu'Aimer, in-
sulte encore à un général plus courageux
qu'Amasa. Ne formons pas cependant de
parallèles odieux : la barbarie du second ne
fut pas jusqu'à porter lâchement le coup de
la mort. Mais tint-il à la constance et à la

fidélité de Boufllers? Il écrivit au roi qu'avec
plaisir il lui dévouerait sa vie. On lui offrit

sa liberté à certaines conditions; s'engagea-
t-il contre les intentions de son maître? Il

aurait eu à son tour des prétextes plus plau-
sibles que l'ennemi pour oublier ses pro-
messes : crut-il qu'il pouvait employer la

mauvaise foi contre la perfidie et le par-
jure? il était vrêt de rapprocher par des
exemples semblables des siècles reculés, et

de montrer encore une fois à l'univers la

fermeté de Miltiade, le courage de Phocion ,

et le zèle de Thémistocle, plutôt que lie

manquera l'honneur et à la patrie. Le prince
injuste reconnut qu'il y avait des cœurs
d'un autre trempe que le sien. Boufllers
semblait redoubler sa fierté dans la prison

,

tout y affermissait sa grande âme; et peu
touché de la liberté que son zèle et sa droi-
ture ne l'empêchèrent pas de recouvrer, il

comprit, selon l'expression de saint Am-
broise, qu'il y a pour les cœurs magnani-
mes quelque chose au-dessus de la liberté
même; c'est de la trouver dans les liens

dont on est chargé pour les intérêts du prin< e

et de la nation. Vous servirez donc désor-
mais de modèle à la postérité, grand maré-
chal ; elle ne remontera que jusqu'à votre

siècle, pour trouver des exemples héroï-
ques ; elle oubliera le Romain et l'Athé-
nien, pour se souvenir du Français; votre

nom retentira par tous les climats où l'on
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compte pour quelque cuose la fidélité des
sujets et l'amour de la patrie ; on vous rap-
pellera chez tous les peuples comme une
victime de l'honneur et de l'Etat : il fallait

votre zèle pour mettre le comble à la gloire

de ce règne, et pour faire trouver toutes les

espèces de miracle sous Louis le Grand.
Un heureux Irai té allait pacifier les nations.

Vous savez, Messieurs, la main habile h
laquelle il était réservé de détruire le mur
île séparation et de haine qui s'était élevé
entre les rois : Boufflers rendait inutiles les

projets de la Ligue ; le prince d'Orange n'avait

osé faire à ses yeux les sièges tant vantés
de Dinanet de Charleroy ;il venait d'appren-
dre avec honte la perte d'Ath, et, se trouvant
ensuite comme assiégé par le maréchal sous
le canon de Bruxelles, il fit éclaterses désirs

pour la paix. Le capitaine, qui avait soutenu
la guerre avec tant de succès, eut encore la

gloire de la finir; Guillaume le demanda au
roi pour traiter avec son ministre, et jugea
qu'un homme, si maître de ses passions

,

pourrait apaiser celles de tant de princes.
Vous l'aviez choisi, Seigneur, pour rétablir

le repos, pour ramener le calme après une
si longue tempête : votre justice était satis-

faite ; vous montriez un réconciliateur aux
souverains, et la sagesse de Boufflers fut

aussi avantageuse à l'Europe que sa valeur
avait été glorieuse à la France.
Avec le nouveau siècle commence une

nouvelle guerre, j'ai presque dit une nou-
velle vie de Boufflers ; mais c'est toujours
la même capacité et le même zèle qui se

montrent dans toute leur l'étendue. Faut-il ,

comme le Seigneur l'avait écrit dans ses con-
seils, quun grand royaume soit transféré de
la maison de Saiil dans celle de David Y Bouf-
flers est le sage Abner, qui fait régner le

jeune roi depuis Dan jusqu'à Bersabée, qui
soumet à sa puissance, dans la même heure,
huit des plus importantes places del'Europe,
qui en relève les murailles, qui y rétablit l'au-

torité souveraine presque anéantie sous l'an-

cienne domination, qui ranime ces provinces,

qui y fait renaître la fidélité et le courage, qui

y dissipe les défiances et les jalousies, qui
les assujettit au respect et à l'obéissance, et

qui, n'y ayant trouvé pour tous guerriers
qu'une poignée éparse île lâches ou de li-

bertins, forme des troupes, les exerce, ins-
pire aux plus vils soldats de la vaillance et

de l'audace, et montre à la Flandre quarante
mille hommes armés pour la défendre. Faut-
il prévenir l'ennemi, et donner des batailles?

On se souviendra longtemps de la journée
d'Eckeren, où Obdam perdit son artillerie,

ses drapeaux, ses étendards, et tout l'appa-
reil du siège d'Anvers. Mémorable événe-
ment ! Le spectacle fut-il plus beau depuis
les Condé et les Turenuc? Des retranche-
ments forcés, des forts emportés d'assaut,

des marches, plusieurs combats dans la

môme bataille : le Hollandais tantôt fugi-
tif, tantôt rallié derrière des marais et des
digues, toujours vaincu : la terre arrosée du
sang de six mille ennemis, la victoire prodi-
gue de ses lauriers, Boufflers qui les recueille

à pleines mains. Que ce souvenir est flat-

teur. Messieurs î Mais, grand Dieu , vous
étiez prêt de conduire ailleurs la fortune
des batailles; vous couronniez un sage Fran-
çais, et vous méditiez de corriger la France;
vous donniez des récompenses à la vertu,
mais vous prépariez des châtimens h nos
crimes. Vous êtes admirable dans vos juge-
ments, Seigneur; vous ne permîtes pas
que la défaite et la déroute entrassent dans
nos armées sous un de vos plus fidèles ser-

viteurs; vous vouliez que la gloire fût encore
répandue sur le reste d'une si belle vie, et

qu'un général, dont la mémoire devait être

en bénédiction, ne pût jamais rappeler à
ce royaume l'idée de ses malheurs et de ses

pertes.

Après tant de merveilles brillèrent encore
des jours qui seuls pourraient éterniser no-
tre guerrier. Ce nouveau Caleb, qui comptait
déjà quarante-cinq années de travaux mili-

taires, tint au roi le langage que l'ancien

avait déjà adressé à Josué : Je suis aussi fort

que fêtais au temps que je fus envoyé pour
reconnaître le pays : la même vigueur quej'avais
alors m'est demeurée jusqu'aujourd'hui, soit

pour combattre ou pour marcher; laissez-moi

secourir contre les géants les villes grandes et

fortes situées dans la terre que je dois défen-
dre. Ici, Messieurs , un plan invisible do
Lille se grave dans vos esprits : la plus belle

représentation de la guerre vient frapper vos
sens. Vous parcourez en vous-mêmes une
foule confuse d'exploits pendant quatre mois
de siège : vous ne sauriez compter tant d'at-

taques repoussées, tant de sorties glorieuses,

des cadavres plus nombreux dans le camp do
l'ennemi, que s'il avait perdu trois batailles

sanglantes. Vous admirez un nouveau genrede
défense.; l'image de la mer qui se retrouve fu
pied des murailles, des vaisseaux armés qui
rendent inaccessibles le fosséet lerempart ; un
seul ouvrage qui fait livrer sept combats, et

qui coûte enfin la pertede douze mille hommes
à des généraux tiers et enflés d'une victoire;

les ponts de l'ennemi achevés jusqu'au pied
des brèches, et Boufflers prêt à soutenir un
assaut au corps de la place, si les ordres réi-

térés du roi ne l'obligaient de capituler. Ce
dernier terme m'est échappé, Messieurs : on
vit le conquérant céder tout au courage et à

la capacité du vaincu. Boufflers prononça
seul sur l'honneur du prince et de ses trou-

pes, l'ennemi reçut ses articles, et fut trop

touché de sa gloire pour balancer un moment
à respecter toutes ses volontés.

Je me trouve insensiblement au comble
de la fortune de Boufflers. Mais suis-je au
terme de son zèle ? Duc, après la défense de
Namur, chevalier delà Toisond'or après la vic-

toired'Eckeren, pairde France après la glo-

rieuse résistance de Lille, l'Etat n'a plus de
nouveaux honneurs pour lui ; mais n'est-il

plus rempli d'amour et de zèle pour l'Etat?

Dans un siège il vient de dévouer ses biens

pour soutenir par ses largesses la valeur du
soldat: dans une bataille il va se dépouiller de
ses titres, et les rendre, pour ainsi dire, à la

patrie, comme s'il lui fallait encore under-
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nier exploit pour les mériter, et pour en
jouir. Etes-voiis instruits avant que je parle,

Messieurs? l'action est unique depuis que le

ciel éclaire des combats. J'ai assez décrit un
capitaine qui hasardait sa vie pour l'Etat;

Boufllers veut désormais renoncer à son

rang, et lui sacrifier sa gloire. Ce sacrifice

vous a été inconnu* héros antiques si vantés

dans les histoires des nations. Voici enfin

après tant de siècles écoulés quelque chose
de nouveau sous le soleil ; un guerrier chargé
d'années, qui veut pousser le dernier soupir
en défendant la patrie? Ce n'est pas assez,

Messieurs. Un guerrier au faîte des honneurs,
qui n'attend plus de récompense, et qui mon-
tre une valeur plue vive que jamais, un
courage plus hasardeux à entreprendre et à

se commettre? C'est encore plus. Rome,
Cartharge, Athènes, en avaient vu de cette

espèce. Voici un guerrier qui
droits de son âge et de son ran;.

oublie les

qui court
le p'au lieu du combat pour partager le p ni,

mais sous le général qui commandait l'ar-

mée. ToUs les peuples et toutes les généra-
tions vous béniront a jamais, grand maré-
chal ; vous avez enfin tari la source des di-

visions et des jalousies pour les héros qui
viendront après vous; vous avez consacré
d'autres exemples que la fierté et la délica-

tesse, quand il s'agit de la gloire du prince
et dos intérêts de l'Etat. On ne trouvera plus
rien dans les armées au-dessous d'un sujet

fidèle; les rois qui commanderont à nos der-

niers neveux vous seront encore redevables;
et on vous citera dans les camps, lorsque les

plus fameux guerriers s'abaisseront à tous

les devoirs militaires.

N'y louera-t-on point, Messieurs, le géné-
ral qui rendit, autant qu'il lui fut possible, à

Bouillers, le rang qu'il oubliait ? N'admirera-
t-on point les deux guerriers? L'un qui s'était

dépouillé de l'autorité, l'autre qui l'exerçait

avec déférence; tous deux au plus haut de-
gré de la gloire, pleins d'une estime réci-

pro.pie, et incapables tous deux d'estimer
autre chose que l'honneur, la bravoure, la

capacité et la vertu.

Il ne fallut que cette union des deux guer-
riers pour répandre dans les troupes la con-
fiance et l'audace. Quel combat pourrait être

plus glorieux à la nation? quelles troupes
purent tenir contre les charges impétueuses
de Bouillers? vingt mille soldats et quatre
mille officiers de l'ennemi étendus sur la

poussière ! cinquante étendards ou drapeaux
enlevés ! nous n'avions pas perdu dix mille

hommes. La Ligue, avec plus de raison que
Pyrrhus après la journée d'Héraclée, a trem-
blé plus d'une fois devoir jamais un pareil

avantage. Nos Français ayant emporté l'hon-

neur de ce combat sanglant, Boufllers sut

encore se ménager celui d'une retraite glo-

rieuse : et la victoire, qui ne montra jamais
plus de caprice, après avoir demeuré sept
heures parmi nos troupes, retourna chez
l'ennemi, non pas, Messieurs, pour couron-
ner un grand courage, mais pour corriger le

désespoir d'une perte énorme.
Eii bien, Messieurs, n'aurais-jepas lied de

penser ipic l'Esprit de Dieu avait en vue^dans
les paroles de mon texte, l'illustre mort que je

loue, et qu'il décrivait tout à la fois lcgénéral
français et le hé vos israélite ! On raconta au roi

les combats qu'il avait donnés, ses exploits,

ses victoires, et les grands travaux qu'il avait

soufferts : il Vêlera en honneur^ il le mit au
nombre de ses principaux amis; il l'établit

général de ses armées et gouverneur de ses

provinces, et ne pouvant Vélever plus haut
dans sa patrie, il lui fit porter une figure d'or,

telle que l'on en donnait d'ordinaire aux
princes du sang royal et aux grands du
royaume d'Asie

Pourquoi donc tant d'objets profanes : des
récits de meurtres et de combats à la vue de
ces autels t Ah 1 Seigneur, tout cela est du
ressort de votre justice; ce sont de faibles

ébauches de votre jugement. Vous donnerez
bien un autre spectacle à l'univers, lorsque
vous viendrez sur la nue; les foudres de la

guerre sont bien moins affreux que les ton-

nerres qui sortiront de votre bouche; l'épéa

du héros n'est pas si terrible que ce glaive

à deux tranchants que vous aiguiserez

comme les éclairs; vous essayez pour ainsi

dire maintenant votre colère, vous n'em-
ployez pour punir que le bras des nations;

alors vous appellerez vos auges extermina-
teurs. Mais serons-nous traités, Seigneur,
dans la réalité, comme nous l'avons été dans
la figure ? O mon Dieu 1 si la guerre est lo

tableau de vos jugements, que nous sommes
h plaindre! Nous nous trompons, Messieurs,
Dieu ne punit pas deux fois. Ne devons-nous
pas craindre, grand Dieu, que vous ne nous
ayez renvoyé trop tôt la victoire ! Etions-nous
assez purifiés par les disgrâces? la prospé-

rité ne nous fera-t-elle point encore oublier

que vous êtes le Seigneur? Heureux ceux qui
adorent également vos rigueurs et vos bon-
lés; votre lu-as qui ravage les provinces, et

votre main qui épanche les trésors. Hélas I

ce caractère me représente un guerrier qui

est maintenant au-dessus de la loi des chan-
gements et des vicissitudes, mais qui bénis-

sait le Seigneur dans les victoires, qui le

louait dans les pertes : qui se sanctifia tou-

jours dans la guerre, et qui non-seulement
mérita tous ses honneurs par ses services,

mais encore qui soutint toutes ses grandeurs
par ses vertus.

SECOND POINT.

Il n'est pas surprenant que le paganisme,
si aveugle sur la Divinité, se soit troni; é

sur l'héroïsme, et, qu'après avoir élevé parmi
ses dieux des voluptueux et des impies , il

ait mis au nombre de ses héros des hommes
féroces, habiles seulement h désoler les na-
tions, h ravager les provinces et à détruire

la nature : mais la raison épurée par la foi a

réformé des jugements insensés; loin do
placer aujourd'hui des guerriers de cette

trempe entre les héros, à peine les eoinpte-

rait-on pour des hommes ; et, comme nous
foulons maintenant sous nos pas des pierres

qui ont été les dieux d'une trop crédule

antiquité, nous pouvons dégrader dans nu-
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tre esprit dos héros inhumains , injustes et

barbares. La postérité voudrait les effacer

des fastes des royaumes , ou n'y lire du
moins que leur défaite , leur supplice et

leur mort : elle voudrait les voir dans les

chaînes des peuples qu'ils ont assujettis ;

toutes leurs victoires sont des spectacles

détestés; on se venge sur leur mémoire de
leur tyrannie et de leurs violences; on flé-

trit, autant qu'il est possible , une réputa-
tion qu'ils n'avaient recueillie que sur les

ruines des empires, sur du sang, des cada-
vres et des morts; il semble qu'ils ne soient

devenus fameux par tous les climats, que
pour être dévoués à l'horreur de toutes les

générations. Leur histoire, comme un livre

dont parle Ezéchiel , ne contient que des

plaintes lugubres, des cantiques et des malé-
dictions , c'est-à-dire , les cris affreux des
nations qu'ils allaient vaincre , les anathè-
mesdont on les chargeait pendant leur vie,

la joie et les actions de grâces qui retentis-

saient à leur mort. Et la renommée dans ses

récils ne leur donne qu'un héroïsme sembla-
ble à celui de ces insectes que Dieu en-
voyait pour être comme les acant-coureurs

de son armée, et qui ont affligé tant de villes

et de provinces.
Que veux-je dire , Messieurs? Les armes

sont-elles condamnées? l'épée du solùat ne
doit-elle point répandre de sang ? n'esl-U

plus permis de repousser la violence, d'ar-

rêter l'injustice, de protéger et de défendre
la patrie? Ce n'est pas la guerre que je

viens réprouver, c'est le dérèglement et la

fureur des guerriers ;
j'aime le brave , mais

je hais le cruel ;
j'admire le vainqueur, mais

j'ai horreur du tyran ; s'il y a une dureîé
nécessaire , il ne doit pas y en avoir une
naturelle , et après s'être fait justice à soi-

même par la vaillance et la force, il faut la

rendre aux autres par la nature et par l'é-

quité.

Elevons-nous encore par la foi à de plus

hautes idées. Qu'est-ce qu'un guerrier avec

ces simples vertus de la morale? qu'est-ce

que Germanicus avec son humanité , son
désintéressement, sa libéralité, sa droiture?

Faibles vertus qui ont été payées par le

vain éclat de quelques victoires! Héros im-
parfait I héros de quelques moments 1 héros

selon le monde , esclave devant Dieu 1 Son
nom est révéré dans les Histoires ; mais les

Histoires périront. 11 a couvert de morts les

terres d'Allemagne , de Cappadoce et d'Ar-

ménie; mais ces morts ressusciteront invin-

cibles. Où seront alors les marques de son

héroïsme? Quel rang aura-t-il dans cette

guerre où Dieu paraîtra à la tète de tant de

légions, où la croix de Jésus-Christ sera l'é-

tendard de cette milice céleste, et où Y uni-
vers armé combattra pour le Seigneur contre

les pécheurs et les insensés ? Les superbes

Romains reconnaîtront-ils leurs généraux
chargés de chaînes éternelles? les nations

trembleront-elles encore devant ces tiers

tyrans? Etaient-ce là , dira-t-on, ces grands

courages? une lâcheté de désespoir leur Tait

souhaiter la mort.

Guerriers si vantés du siècle, il faut des
vertus chrétiennes pour l'éternité : alors on
mettra le sceau à votre réputation ; là com-
mencera une nouvelle économie d'objets ;

vous soutiendrez enfin la censure de Celui
qui préside aux batailles , et si vous avez
négligé d'être des saints, vous cesserez d'ê-
tre des héros. Maintenant, images sensibles
du Dieu des armées, s'il ne retrouve pas un
jour tous ses traits et sa ressemblance dans
votre âme , vous serez méconnaissables.
Vous représentez sa puissance; faites-vous
ressentir sa bonté? Vous êtes les ministres
de sa justice ; êtes-vous les dispensateurs
de sa miséricorde? La terreur et la mort qui
marchent devant lui vous précèdent; sa dou-
ceur et sa tendresse se trouvent-elles à

vos côtés ? Tandis que vous punissez les

créatures, tremblez-vous devant le Créateur?
et des triomphes passagers vous reprochent-
ils une splendeur et des couronnes immor-
telles.

Heureusement, Messieurs, en donnant des
instructions je forme un éloge : lorsque je
peins le vrai héros , je rappelle le guerrier
que nous pleurons ; et j'aurais tremblé
de faire retentir ces voûtes sacrées des ex-
ploits de Boufïlers , si je n'avais pu corri-

ger ces idées de meurtre et de carnage, non-
seulement par des vertus morales qui
l'ont fait respecter des hommes; mais encore
yar des vertus chrétiennes qui l'ont sanctifié

uevanl Dieu.
Je puis le dire, et attester ici la foi publi-

que; ses triomphes et ses lauriers coutè-
rent-ils quelque chose à son humanité et à

sa modération? tant d expéditions et de ba-
tailles purent-elles endurcir son grand cou-
rage contre les ravages et les malheurs de la

guerre? Fier et intrépide pour lui-même
dans les périls, n'était-il pas inquietet alarmé
pour les autres? lorsqu'il allait, à l'exemple
d'un fameux guerrier , visiter les blessés ,

qu'il se faisa't montrer leurs plaies, leur
donnait à chacun les louanges que méri-
taient leurs exploits , ou les secours qu'exi-
geaient leurs misères : se trouvait-il la

môme fermeté que pour ses propres bles-

sures ? Tandis que son épée était meurtrier:1
,

son cœur était-il impitoyable? couvert de pous-
sière et de sang au milieu du massacre cl

de l'ardeur des guerriers, le général se nour-
rissait-il de carnage? donna-t-il jamais à la

victoire de ces spectacles cruels qu'elle ne
demande plus? Sitôt qu'elle s'était déclarée
pour nos armes, Boufïlers penchait pour la

clémence : après avoir rempli l'air d'un cri

belliqueux pour animer les courages, il fai-

sait entendre une ro'.x de miséricorde pour
modérer la violence : après avoir inspiré la

bravoure, il arrêtait la férocité; et le solda'

vainqueur n'osait s'acharner au meurtre ,

dès que l'ennemi défait n'était plus opiniâ-

tre au combat.
Que vous seriez touchés, Messieurs, de le

voir sur le champ de bataille, faisant séparer

les vivants d'avec les morts; mettant lui-

même, comme un ancien capitaine, le pre-

mier gazon sur le tombeau oramim de
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ceux-ci; recueillant les derniers soupirs de
ceux-là; les élevant de la gloire mondaine
à la gloire éternelle ; faisant appeler de

toute part les pasteurs et les ministres se-

oourables, qui, après s'être attendris sur une
valeur infortunée, parlent du courage salu-

taire de la pénitence, et qui, à la vue des

plaies du corps, essayent d'inspirer le brise-

ment du coeur. C'était- là , Messieurs, que
Boufflcrs, compatissant, ne distinguait pas

les plaintes et les tristes accents de ses sol-

dats et de ceux de l'ennemi ; la qualité

d'homme et de chrétien remplaçait le nom
de Français, et mi rendait chères toutes ces

victimes malheureuses de la vaillance et de
l'honneur. Il savait (pie s'il y a des enne-
mis pour le guerrier, pour le général, pour
le sujet , il ne doit pas y en avoir pour le

chrétien. C'est après l'extinction de la cha-

rité que l'on a donné le nom d'ennemis à

des hommes comme nous : l'Esprit de Dieu
et nos ancêtres, dit saint Ambroise, les ap-
pelaient seulement des étrangers. Boufflcrs

après les avoir vaincus se croyait obligé de
les soulager : le bienfaiteur succédait au
héros. Après s'être livré à l'ardeur impé-
tueuse du courage, il se prêtait aux tendres
mouvements de l'humanité. Si les ennemis
de la France avaient brisé tous les liens de
la justice et de la société , il rappelait des
nœuds éternels qui attachent tous les hom-
mes ; il se ressouvenait que nous allons

tous ensemble à un centre d'union
,
qui est

le Créateur : que ces ennemis de la terre

seront peut-être un jour à nos côtés dans le

ciel, et seront ainsi une portion de la société

que nous aurons avec Dieu et avec les an-
ges. Incapable de les aimer jamais d'un
amour de sentiment contre les intérêts du
prince et de l'Etat , il sut les aimer d'un
amour de raison pour satisfaire à la nature
et à la conscience. Si son nom fut gravé ,

comme celui de Germanicus ,"sur des cada-

vres et des os à demi brûlés, il le fut aussi

dans des cœurs reconnaissants de sa ten-

dresse et de ses bienfaits. Lorsque la re-

nommée allait compter aux nations le nom-
bre des morts qu'il avait étendus sur le champ
de bataille, et qu'il y gémissait de ce désas-

tre des passions , on voyait des ennemis
mourants recueillir les restes de leurs

forces pour le bénir , soupirer sur sa com-
passion , et non pas sur leurs blessures,
être sensibles à sa pitié, et non pas à leur
malheur; croire parmi les soins du vain-

queur que la victoire leur avait été favora-
ble en demeurant dans son armée , et de-
mander par leur sang et leurs larmes le

salut de celui qui élait si attentif à les sauver.

Non, Messieurs, ce ne sont pas seulement
des cadavres dispersés par toutes nos fron-
tières qui honorent ces cendres et ce tom-
beau ; ce sont ou des guerriers encore répan-
dus dans toute l'Europe qui lui doivent les res-

tes d'une vie, peut-être triste et languis-
sante, mais toujours glorieuse, ou des morls
auxquels il ménagea les moments précieux
des grâces et des miséricordes, et qui, après
avoir été ses admirateurs sur la terre, sont

devenus ses intercesseurs dans le ciel :

c'est le champ du pauvre et de la veuve in-

défèndue qu'il a conservé parmi les dégâts
des armes.
Vous êtes-vous quelquefois formé une

image des ruines de la guerre? rien n'yœst
sacré pour les passions : Le plus fort se re-

paît de sang; le lâche et celui qui ne sait pas
mourir pour la pairie, dit un ancien, s'oc-

cupe du pillage : on voit des toits embrasés,
des villes réduites en cendre, les campagnes
où le laboureur, qui évite l'épée, perd ses

moissons et son espérance : on voit des

hommes qui trouvent la cruelle mort au
milieu de leurs familles, des mères égorgées
sous les yeux de leurs enfants , des enfants

ensanglantés entre les bras de leurs mères :

on n'entend que des voix plaintives et des

cris douloureux. Aussi , grand Dieu 1 c'est

dans votre colère que vous armez les na-
tions. Mais avez-vous entendu contre notre

guerrier le cri d'une seule goutte de sang
inutilement répandu? Etait-ce pour son il -

térêt, on pour le prince : pour sa gloire, ou
pour la patrie qu'il exerçait vos vengeances ?

Mè!a-t-il jamais aux querelles des souve-
rains le chagrin de ses passions? Quelqu'un
désarmé ou soumis a-t-il gémi sous son
glaive? Dissimula-t-il des violences qu'il

fallut punir? Soufi'rit-il des maux qu'il put

arrêter ou suspendre? s'il fut réduit, comme
le généreux Machabée, à employer la flamme,
et à brûler les terres de ceux qui troublaient

son peuple; avec quels ménagements , avec
quelle horreur laissa-t-il tomber la foudre,

dont on avait armé ses mains? S'il exigeait

des contributions, c'était, comme David, du
riche et de l'opulent Nabal. Si la fortune des

combats livrait des prisonniers à sa puis-

sance; avec quel affabilité, quelle politesse,

quelle générosité traitait-il ces guerriers?

Ils retrouvaient dans sa tente leur rang, leur

commodité, leur abondance : vous eussiez

dit qu'ils venaient ménager une paix dans
son camp, et il les recevait comme les offi-

ciers de son armée au retour d'un exploit

glorieux.

Tant d'humanité ne vous surprendrait pas,

Messieurs, si je vous avais d'abord déve-
loppé son grand cœur; si je vous avais dit

qu'il méprisait même les injures et les of-

fenses personnelles ; que du moins il les

oubliait; qu'il ne s'en vengea jamais que
par des offices et des bienfaits; que non-
seulement l'indignation n'entra point dans
cette belle âme, mais encore que l'indiffé-

rence et 1er, froideurs ne parurent pas sur

son visage; que, pour étouffer la haine, il

n'employa que la pitié, jamais le ressenti-

ment; et qu'il força le courtisan de recon-

naître qu'être son ennemi c'était se déclarer

tout à la fois contre l'honneur et la vertu.

L'envie, cette lâche et maligne passion, cette

noire vapeur qui s'élève du fond des âmes
viles et rampantes pour défigurer tous les

grands hommes, Boufflers la dissipa, l'a-

néantit. De quelle manière, Messieurs? Ab. !

que cette modération n'est-elle moins rare

dans notre siècle! Il ajouta chaqve jour h
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ses exploits : Je prince redoubla ses ré o:n-
jienses ; sa réputation et sa gloire travail-

lèrent & sa fortune; sa fortune rehaussa sa
réputation et sa gloire. Toujours semblable
au généreux Machabée, le roi le fit asseoir

près de lui ; il fut revêtu de pourpre : ceux
qui aurait voulu l'accuser, voyant ce qu'on
publiait de lui, Véclat dans lequel il parais-
sait, la pourpre dont il était revêtu, s'éloi-

gnèrent et s'enfuirent. Mais sa générosité
les rappela. Il voulut hâter la fortune de
ceux qui avaient essayé d'empêcher son élé-

vation; il crut qu'il était d'une grande âme
de rechercher des ennemis et des envieux
impuissants. Et avec tant de vertus il força
les uns à devonir ses amis véritables, et les

autres à être du moins des ingrats politiques.

De ce fond d'humanité et do modération
sortirent comme de leur source le désintéres-
sement et la libéralité de Bouillers. 11 est im-
portant, s'écrie saint Ambroise, de savoir si

le guerrier combat pour la gloire ou pour
les richesses. Voilà, dit ce Père, ce qui diffé-

rencie le héros et l'homme mercenaire. L'a-

varice, ajoute-t-il, efféminé les courages,
et rien n'est plus opposé à la bravoure que
d'être vaincu par l'intérêt. C'est à la force et h

la vaillance à étouffer ces basses passions ; il

veut qu'un capitaine ne soit pas plus tenté

par ces honteuses cupidités que surmonté
et abattu par la crainte, et il ne relève la

victoire d'Abraham que parce qu'il ne con-
serva rien des dépouilles des vaincus. J'ose

le dire, Messieurs, on ne remonterait plus
au siècle d'Abraham pour donner des exem-
ples aux guerriers, si j'avais la vertu et la

réputation de saint Ambroise pour donner
du poids à l'éloge de Bouftlers; il servirait

désormais de modèle aux capitaines et au-:

courtisans d'un prince aussi grand et aussi
pieux que Théodose. Abraham, au milieu

de ses grands biens, avec son désintéresse-

ment, n'a rien qui surprenne. Mais Bouf-
11ers se voyait-il dans la même opulence?
Qu'aurait dit saint Ambroise d'un guerrier

j

qui, après tant de services et de travaux,

n'a presque laissé à ses enfants que les effets

de la magnificence de son roi et les fruits

de ses exploits, soit qu'il ait regardé ces

bienfaits comme les seules possessions glo-

rieuses, soit qu'il ait voulu conserver par là

à ses descendants la mémoire des actions qui
avaient mérité leur élévation, ou les attacher

par des sentiments de gratitude et par les

liens d'une nouvelle dépendance au service

du prince et à la défense de la patrie. On ne
reconnut pas dans sa maison la règle d'or et la

pourpre emportées de Jéricho, et il ne vou-
lut jamais se parer, comme David, des armes
«lu Philistin qu'il avait terrassé. Ne lui en
faisons pas un mérite particulier, Messieurs,
il le partageait avec ses ancêtres ; cette vertu
était pour lui un bien héréditaire. La France
avait déjà vu parmi ses aïeux des capitaines

que l'autorité militaire n'avait point enri-

chis, qui n'avaient dévoué leur sang dans les

combats que par estime pour leurs princes,

pat zdïe pour J'Elat, et qui ne prétendaient
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recueillir que de la réputation dans les vic-

toires.

Vous donnerez du moins un éloge per-
sonnel à Bouillers, guerriers qui trouvâtes
tant de ressources dans ses libéralités, à

Steinkerque, à Namur, à Lille. Il renonça à
ses commodités pour vous procurer l'abon-
dance; quand il n'eut plus que le nécessaire,
vous le partageâtes avec lui ; il prévint par
ses bienfaits jusqu'à vos désirs. Vous crûtes
revoir la guerre d'Abranam, où le capitaine

et le père de famille étaient confondus, et

où le général n'avait pour officiers et pour
soldats que des amis et des domestiques.

Qu'il fut donc éloigné d'aiïïiger par des
exactions les peuples qu'il dérobait à l'ou^

trage et à l'insulte par ses soins; de ne con-=

server leurs terres que pour en recueillir

les fruits, de ne les protéger que pour pro-
fiter seul de leur faiblesse et de leur mal*-

heur, et d'avoir le secret barbare de ruiner
les familles sous prétexte de les défendre!
Je m'aperçois que je toucherais à un endroit

trop sensible, si j'interrogeais les citoyens

de cette ville et les vassaux de Bouillers.

Ah! vos sanglots, vos soupirs et vos larmes
sont des réponses éloquentes et sincères.

Est-ce aujourd'hui quo vous J'avez perdu,
Messieurs, ou si ces mots de désintéresse-

ment et de libéralité raniment ses cendres

glorieuses et vous le représentent encore un
moment tel qu'il parut parmi vous?
Ne mêlons pas ici à l'admiration de ce

guerrier désintéressé et libéral les plus lé-

gers soupçons d'orgueil et de vanité. Il est

vrai qu'il aurait préféré, selon le conseil de
l'Esprit de Dieu, une réputation sans tache à

mille trésors grands et précieux. Il était con-

vaincu que deux choses sont nécessaires au
chrétien : la conscience pure pour Dieu, et

un nom sans reproche devant les hommes,
dit sa'nt Augustin. Mais il n'avait pas en

vue une vaine gloire dans ses largesses ; il

ne l'envisagea pas dans les profusions et la

magnificence qu'il fit éclater quelquefois aux
pompes et aux l'êtes où il essayait de répon-

dre à la majesté de son roi. Dût ici sa mo-
destie confondre les guerriers fiers et su-

perbes; il ne la chercha pas, cette fausse

gloire, môme dans ses services et daijs ses

exploits. Semblable à ce vainqueur dont

parle saint Ambroise, le triomphe le rendait

plus humble. Dans cette profession injuste

des armes, où chacun, dit un ancien, s'at-

tribue l'honneur du succès, et où l'on im-
pute à un seul la honte de la défaite, Bout-

11ers ne vanta jamais sa capacité ou sa valeur.

Dans le récit des combats on ne s'apercevai'

pas, à l'entendre, qu'il y eût seulement tué

l'épée. Ses plus hauts faits nous seraient

cachés sans les soins de la renommée, et

par un genre de conduite inconnu à tant de

héros, sa modestie, peut-être, trop sévère,

l'a quelquefois démentie. A Steinkerque il

ne se ressouvenait plus de Woerdes, d'Ens-

heim, ni de Beinfeld. A Lille il avait oublié

Mous, Namur, Eckeren ; et dans sa dernière

bataille il pensait qu'il moissonnait les pre-

miers lauriers et la première Heur de repu,-
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talion. Après ses glorieuses campagnes il

venait se confondre sans affectation parmi
les citoyens de la ville ou dans la foule des

courtisans. Notre siècle a vu un général d'ar-

mée rougir des louanges comme les autres

hommes rougissent des reproches. Mais in-

sensiblement je m'écarte. Qu'ai-je dit? Des
louanges? Exceptons-en le monarque, per-
sonne n'osa lui en donner. Ce fut la seule

mortification qu'il reçut de son roi. Avec
quelle sévérité rejetait-il les plus sincères

et les p.lus délicates? Grand maréchal, ce

n'est qu'à la vue de vos cendres inanimées
que je publie vos exploits et vos vertus. Il

fallait ce tombeau pour m'enhardir ; c'était

à la mort à dissiper les frayeurs qu'avait
inspirées votre inflexible modestie, et il de-
vait vous en coûter la vie avant que nous
pussions vous adresser un seul éloge.

. Pensez-vous, Messieurs, qu'ayant ici la

liberté de louer Boufllers, il soit aisé d'y
réussir? Je commence à mesurer les dispro-
portions de mes louanges et de ses vertus,
et à sentir tout le poids de mon sujet. J'ai

marché dans une carrière toute semée de
lauriers : la beauté m'en cachait l'étendue.
Quel nouveau champ est encore ouvert à

mon entreprise 1 Un guerrier qui fuit la gloire
et qui la cherche, qui ne la désira jamais et

qui en fut passionné; c'est-à-dire un guer-
rier aussi peu touché de sa gloire person-
nelle qu'il était sensible à celle de son roi et

de sa nation; qui ne combattit pas pour être
Yru vaillant; qui entreprit tout pour devenir
utile; qui, semblable à ce Romain modeste,
ne fit jamais graver son nom sur les trophées
qu'il dressa au prince, et qui eut autant de
joie du succès de nos armes dans les ba-
tailles où il n'était pas que dans celles où il

commandait. Un guerrier équitable 1 II suivit
la conduite de ce héros qui punissait les

soldats désignés par les tribuns pour la sé-
dition et la révolte, mais qui déposait les

tribuns accusés unanimement par les soldats
de cruauté ou d*ararice. La bonté n'ôta rien
à sa justice, et la sévérité ne diminua point
sa tendresse. Il distinguait dans l'officier les

services éclatants et le mérite supérieur,
mais il ne dédaignait pas dans le soldat l'as-

siduité aux exercices, la patience dans les

travaux, ou l'ardeur dans les combats. Tous
avaient en lui un témoin incorruptible de
leur exactitude, de leur valeur; il distribuait
à tous une réputation proportionnée, et leur
sollicitait avec zèle de justes récompenses.
Un guerrier doux et affable. Il ne fallait

pas surprendre des moments de grâce, et des
heures favorables pour l'aborder. Toujours
accessible: la douceur et l'affabilité faisaient

comme le fond de son âme. Après avoir
porté ses yeux à ses. côtés sur la noblesse
de l'armée, il allait avec plaisir les abaisser
sur les troupes; une politesse militaire, un
air obligeant, je ne sais quelle dignité, entraî-
naient après lui tous les cœurs, et lui ga-
gnaient toutes les volontés. C'était une cer-
taine autorité naturelle qui le faisait respec-
ter. Plus estimé que craint, il était obéi,
moins par le pouvoir dont il était revêtu,

que par l'estime et la vénération qu'il avait

méritée. Combien de fois sa vigilance le fit-

elle jouir de sa réputation, et lui apprit-elle

la vénération où il était dans son armée?
Lorsqu'il allait pendant la nuit, comme (ier-

manicus, dans les rues de son camp, qu'il

s'arrêtait à toutes les tentes; je n'oublie

point sa modestie; mais je n'ose dire qu'il

ne goûtait pas la satisfaction innocente d'en-

tendre chaque soldat raconter une de ses

vertus.

Un guerrier sincère, rempli de droiture

et de candeur. Oui, Messieurs, à la cour où
la dissimulation passe pour politique, où
l'hypocrisie est une prudence, le mensonge
une ressource, l'adulation une politesse.

Boufllers ne se déguisa jamais dans ses ac-

tions ni dans ses discours. Comme son cœur
n'était ouvert qu'à l'honneur et à la vérité,

il le montra sans réserve. Son âme, incapa-
ble de feindre, se répandait dans la société

telle qu'elle était au dedans de lui-même.
Prenons garde de nous méprendre; peut-être

ne faut-il pas l'en louer devant Dieu, puis-
que rien ne pouvait lui être plus avanta-
geux que d'être connu tout entier du
monde.
Un guerrier fidèle dans ses amitiés. Eloi-

gnez de vos esprits, Messieurs, l'idée des
grands dont l'âme est soumise à tant de rê-

ver*, qui se livrent tantôt aux froideurs de
l'indifférence, tantôt aux saillies de la ten-
tfreasej et qui montrent le contraste dans la

même heure. Le cœur de Boufllers n'était

pas d'un facile accès, le mérite seul y don-
nait entrée; mais qu'avez-vous trouvé dans
ce cœuf, amis illustres? Toute la sensibilité

et tout l'empressement, toute la délicatesse

et toute la solidité; jamais d'inégalité, ja-

mais d'indiscrétion, jamais de préférence
injuste.

Un guerrier aussi grand dans l'enceinte

de sa famille qu'à la tête des armées, et dans
les plus hauts emplois de la cour. Quel glo-

rieux loisir 1 Quelles instructions domes-
tiques 1 Quelle vie paisible 1 Quelle noble
union! Hélas! tout ce que je décris n'est

plus que dans le fond de ma mémoire et

dans le souvenirde sa maison désolée. Voilà
donc, grand Dieu, comme finissent les plus
douces et les plus belles liaisons! Vous ve-
nez quand il vous plaît, porter votre glaive
de séparation dans les nœuds les plus ser-

rés. Ainsi nous échappent les amis les plus
tendres et les plus fidèles. Vous seul, Sei-

gneur, êtes toujours le mente, et vos années ne
manqueront jamais.

Il nous reste pour soulager notre dou-
leur, l'espérance de la foi, et pour suspendre
nos regrets, l'idée des vertus qui l'ont uni
étroitement au Seigneur pendant la vie, el

qui l'ont fait entrer à la mort dans cette so-
ciété des saints, qui surpassent tous les en
chantements de la terre. Une charité qui
s'étendit à toute espèce d'indigence, qui em-
brassa le riche et le noble par les offices, le

pauvre el le fam-'lique par les aumônes.
Fallut-il excuser des fautes? il les faisait

passer pour des malheurs, il donnait une
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nouvelle marque de sa confiance pour rassurer,

pour encourager; lorsque la punition n'était

pas absolument nécessaire, il se contentait

toujours du repentir; il tempérait la rigueur
de la justice, et, au hazardde se relâcher sur
la sévérité des lois de la guerre, il ne don-
nait point de bornes à celles de la compas-
sion. Fallut-il dissiper les ténèbres do I ou-
bli, répandues si souvent sur les services
des guerriers? avec quel zèle produisait-il

ces hommes négligés 1 II allait au pied du
trône mettre comme un dépôt sacré leurs

travaux et leurs exploits; il y comptait leurs
blessures; il rappelait à un prince plus ma-
gnifique et plus libéral qu'Assuérus, les an-
nales des années précédentes, et disait avec
une noble hardiesse, Mardochée ria point
reçu de récompense. Ecoutez, prudents du
siècle, il demandait pour les autres en un
lieu où votre habileté est de ne solliciter

que pour vous. C'était en ces occasions que
Bouille rs se montrait éloquent et touchant;
s'il ne se lût pas adressé à un maître comme
le nôtre, Messieurs, j'aurais dit qu'il se mon-
trait importun.

Laissons ces sollicitations charitables pour
passer à ces assistances effectives, et, pour
louer ce grand homme en particulier, décri-

vons une calamité publique. Il n'y a pas
longtemps, Messieurs, que selon l'expres-

sion de l'Ecriture, le ciel qui est sur nos têtes

était d'airain, et que la terre sur laquelle nous
marchons était pour nous une terre de fer.

La misère arracha aux plus patients les

plaintes et les murmures; l'esprit de révolte

et un chagrin audacieux s'élevèrent dans la

ville royale; le feu de la sédition s'allumait

dans les rues et dans les places publiques,
les cris confus d'une foule nécessiteuse ex-
citaient autant la crainte que la pitié; le li-

bertin et le paresseux étaient joints aux pau*
vres, l'avarice augmentait le malheur de la

famine et do la stérilité, une multitude indi-

gente semblait plutôt menacer avec inso-

lence, que domander avec humilité. Ne vous
imaginez pas, Messieurs, de ces remèdes
violents et fâcheux que la faiblesse et l'im-

puissance ont inventés; on ne perdit pas les

pauvres pour conserver les riches. Un
nomme semblable au fameux Razias,</ue Von
savait zélé pour la ville, dont la réputation
était connue du moindre citoyen, et au on ap-

pelait le père du peuple, à cause de l affection

qu'il lui portait. Bonlfiers, avec son autorité

naturelle, sut retenir ces troupes de men-
diants. Vir amator civitatis, et bene audiens :

qui pro affectu pater Judœorum appellabatur
(II Slach., XIV, 37). Il ramena au respect et

a l'obéissance cette populace mutinée; il

rassura par l'espérance, il toucha par les

largesses; on vit se répandre tout à coup
cette douceur qui calme et qui apaise. Au
lieu de plaintes on entendit bientôt des bé-
nédictions, l'idée de la misère s'évanouit, on
ne s'empressa plus qu'à voir le bon citoyen;
il était presque sans suite, et chacun se le

représentait conduisant nos troupes victo-

rieuses; on su figurait sur sa tète tous ses

lauriers; on se remplissait l'esprit de sa

gloire, tandis que son cœur était occupé do
la charité : bene audiens. Il manquait un
genre de triomphe à ce capitaine, c'était de-
voir vaincu des cœurs; il soumit des con-
citoyens par le respect et l'amour, comme il

avait terrassé des ennemis par la vaillance

et la force : vir amator civitatis. Il sut at-

tendrir les âmes les plus dures, et le peuplo
regarda comme son père un homme si désin-
téressé, si charitable, si modeste après tant

de victoires, si simple et si compatissant
avec tant de grandeur : qui pro affecta pater
Judœorum appellabatur.

Qu'attendez - vous encore de Bouffler.',

Messieurs? une foi qui, selon les termes de
saint Ambroise, le rendit aussi courageux
contre la mollesse et la volupté qu'intrépide

dans les périls, aussi ferme contre l'oisiveté

ot les plaisirs que brave dans les combats;
une foi égale à celle d'Abraham; l'événe-
ment fut différent, la soumission fut sem-
blable. Ceci n'est peut-être pas encore sorti

de la bouche de la renommée. Il fallait une
voix dévouée h la religion pour raconter
une si haute vertu. Quel sacrilice! Anges du
premier ordre, vous en portâtes l'encens et

los parfums au plus haut des cieux. La
perte d'un fils, dont il avait formé l'esprit et

le cœur, ne peut lui arracher une seule
plainte, un seul murmure ; le Seigneur le veut,

s'écrie-t-il, en le voyant mourir. Crands de
la terre, le Seigneur veut quelquefois votre
humiliation, vos amertumes, et vous ne les

voulez pas ; elles arrivent malgré vous, elles

viennent fondre sur vos têtes, et vous per-
dez le mérite de la soumission. Bouillers

n'était point accoutumé à ces coups de la

justice, parlons plus correctement à ces coups
de la miséricorde de Dieu. Il courait depuis
tant d'années dans les routes de la gloire et de
la fortune; mais le Seigneur frappe du moins
une fois pour le salut; il sentit un coup
terrible, il partait de la main du Très-Haut,
ce fut assez pour le calmer.
La mort qui venait de ravir le fils ne put

surprendre le père; loin du tombeau il s'y

était préparé; le trait qui avait percé le pre*

mier fut le même qui ouvrit le cœur du se-

cond à la pénitence. Qui l'ouvrit? Non, Mes-.

sieurs, mais qui redoubla sa ferveur.Dès ce
jour il ne porta plus ses regards que vers la

ciel; il mourut à toutes ses passions; il re-

passa, comme Ezéchias, devant Dieu toutes

les années, c'est-à-dire, toutes les faiblesses

de sa vie dans Vamertume de son âme. L'aveu
qu'il en fit à vos ministres, Seigneur, ne fut

ni forcé, ni tardif; il craignit vos jugements,
il espéra vos miséricordes ; la France, qui lui

a reconnu cette multiplicité de dons excel-

lents, qui font les justes, ne peut-elle pas

penser que vous les avez couronnés de la

gloire qui fait les bienheureux?
Interrompez cet éloge, Messieurs, si je

couvre une conduite profane sous le voile

d'une conversion ambiguë; et si toutes les

actions de Boufflers n'ont pas concouru à

former cette odeur de vertu que j'ai répan-
due sur le lit de son infirmité. Interrogez

les guerriers témoins de cette piété que
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saint Augustin trouvait si louable et si ad-

mirable dans les camps. Là, il adorait cha-

que jour avec frayeur nos saints mystères ;

là, ii se déclara l'implacable ennemi des im-
pies; ta, il éloigna du sanctuaire les profa-

nations et l'incendie. Durez au milieu des

ruines et des dégâts de la guerre, temples
sacrés dont il écarta la flamme. Chaque can-
tique dont vos voûtes ont depuis retenti a

été pour lui un cri et une sollicitation de
miséricorde. Durez jusqu'à ce que vos fon-
dements soient ébranlés par la secousse du
inonde entier; rappelez votre conservateur
à toutes les générations, et soyez des mo-
numents authentiques de sa piété et de sa
religion.

Mais, Seigneur, pour le service do l'Etat

que reste-t-il de ce capitaine et d'une si lon-
gue suite de guerriers? Un enfant de six ans.

Il porte déjà par la magnificence du prince
ces beaux titres qui furent les récompenses
du sang et des travaux de son père. Lui ac-

corderez-vous, mon Dieu, des années pour
les mériter et les transmettre? Seront-ils en-
sevelis dans son cercueil? Grande àmo,
maintenant dépouillée de la matière, vous
percez bien plus aisément que nous les

sombres voiles de l'avenir; lisez son his-
toire dans le livre de tous les temps, c'est-à-

dire dans la Divinité que vous contemplez.
Quand il approchera du tombeau, faites

ajouter, comme un prophète le fit pour Ezé
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mulli tt liono-exa'iavit n put eus: cl mirati surit in ill<

raveruut Deum. (Eccli , II, 12, 13.)

On vol un homme ttmqiiwàfil dans un lesnhi de loi'es

choses, dan* !a défuil'anc.e et dam l'exl êine pa ivi e é c\ -

pendant l'œil de Pau renarde ce pauvre i.vec coin)

tance, le tire de son humiliation , l'élève ni lu mu ur ; plu-

sieurs sont sitrprn a'admiration en le v y ml, et en rendent

gloire à Dieu.

La Synagogue n'eut que la peinture pro-
phétique d'un si beau spectacle. Un pauvre,

un homme de douleur?, qui devait décorer la

nouvelle Alliance, ne devait être formé que
d'après les mystères consommés de la crèche

et de la croix ; il fallait que l'étendard de la

pauvreté fût arboré dans l'étable, et celui

des souffrances sur le Calvaire. Tout ce" qui

avait précédé n'était qu'un temps de figures.

La création môme de l'homme ne fut, selon

Tertullien, qu'une esquisse de l'incarnation

du Verbe. Les plus saints personnages,
monlrés de loin en loin à Israël, n'étaient

que des ébauches imparfaites de son libéra-

teur : et si l'ange, qui marchait devant sa

face, parut avoir tant de rapport avec lui,

que la Judée fut sur le point de s'y mépren-
dre, d'adorer comme la lumière celui qui

rendait seulement témoignage à la lumière,

et de préférer la voix qui criait dans le désert,

au Messie qu'elle annonçait; on lisait dans ses

prophètes les marques insignes qui différen-

cieraient l'Homme-Dieu de son précurseur; les

grands traits qui caractériseraient leur nais-

sance, leur mission, leur mort; et l'on ne
chias, de nouvelles années à sa vie. L'im- pouvait, sans aveuglement, prendre l'ébau

mortalité a dévoré en nous vos anciennes
affections, il ne vous reste plus de pente
que vers le Seigneur, mais la charité dure
dans les saints. Vous êtes sans doute encore
sensible aux intérêts.de ce royaume; vous
avez vu rappeler des portes de la mort un
prince de deux ans, héritier de la couronne ;

obtenez du Tout-Puissant qu'il laisse croî-

tre le tendre rejeton de tant de capitaines,

pour la soutenir et la défendre. Après tant

de services, rendez encore ce dernier à la

France; vous ne sauriez lui en rendre de
plus grand, si le fils doit ressembler au
père. On lui mettra bientôt devant les yeux,
non pas le portrait de votre visage, il ne
vous ressemble plus, la pourriture et les

vers opt déjà défiguré le corps. On lui mon-
trera l'image éternelle de votre âme, vos
exploits et vos vertus ; la renommée impa-
tiente n'attend plus que l'écoulement de peu
d'années pour lui raconter votre histoire;
elle lui parlera successivement de sainteté
et de vaillance, de l'éclat de vos faits, et de
l'innocence de vos mœurs II apprendra que
s'il est glorieux de vivre pour la postérité,
il est indispensable de vivre pour soi-
même, et. qu'au milieu des victoires de la

terre, il faut penser à la conquête du ciel.

Ainsi soitvil.

III. PANÉGYRIQUE,

DE SAINT FRANÇOIS D'ASSISE.

Ksi homo marriiius egeus reniprralione, plus i)e)ici<"ns

viriuie, et almniJans paupertale : et nculus D i respexH
i'.hiiii in Ijoiio, et ere\il eum al> tioiiiiliuic i,siu>, tel

che pour l'ouvrage, le crayon pour le chef-

d'œuvre, une légère conformité pour la res-

semblance parfaite.

Mais lorsque le voile du temple fut dé-
chiré et que le règne de la vérité eut dissipé

toutes ces ombres ; lorsque les siècles de la

grâce, étant peut-être, au milieu de leur

course, le feu de la charité se ralentissait,

qu'il fallait rallumer le zèle de la foi, réveil-

ler les désirs de l'espérance, ranimer la fer-

veur du christianisme, faire refleurir la

gloire de l'Eglise, et renouveler la jeunesse

de ses enfants comme celle de l'aigle. Le
dirai-je, Messieurs? Lorsque deux hérésies

sérieuses s'étaient comme partagé la crèche

et la croix pour les briser : que les Vaudois,

rangés en apparence sous le drapeau de la

rauvreté évangélique , la dégradaient du
rang de la vertu, en la souillant de millo

erreurs et de mille vices ; que les Albu
geois , restes contagieux des manichéens ,

s'élevaient contre les mystères de l'adorable

Crucifié; le ciel donna à la terre une image
vivante du Sauveur naissant, et du Sauveur
immolé. Les traits sensibles et frappants de
l'original furent exprimés dans la copie;

François d'Assise , choisi pour accréditer

dans l'univers par son exemple, et par ses

travaux, la pauvreté de l'étable et la morti-

fication du Calvaire, réunit en lui l'indigence

du Dieu couché dans la crèche, et les plaies

du Dieu expirant sur la croix. L'écrivain

inspiré l'envisagea à travers l'obscurité des

temps futurs, quand il s'écria : « On voit

un homme languissant dans un besoin de

toutes choses, dans la défaillance et dans
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l'extrême pauvreté : cependant l'œil de Dieu
regarde ce pauvre avec complaisance, le tire

de son humiliation l'élève en honneur; plu-
eurs sont surpris d'admiration en le voyant

n rendent gloire à Dieu : Est homo mar-
dus, » etc.

Ce tableau vous détrompe, riches et grands
de la terre. Vous regardiez le mérite et
l'éclat de la pauvreté comme une illusion,
le honneur et la puissance de la pauvreté
comme une chimère.
Vous ignoriez que la pénitence a ses pro-

diges; que l'on arrive à la grandeur, à la
félicité, par la croix aussi bien que par la
politique et par les armes; qu'au centre
de l'humiliation on trouve quelquefois la
source de la gloire, et que l'on monte à l'hé-
roïsme par la route du Calvaire. Il vous pa-
raissait, comme à Salomon, que les jours du
nécessiteux étaient infortunés. A ces ora-
cles mêmes : Bienheureux sont les pauvres
d'esprit, parce que le royaume du ciel est à
eux; faites pénitence, parce que le royaume
de Dieu est proche, vous ne vous figuriez
pas qu'il y eût des consolations pour l'indi-
gence, des douceurs pour la mortification,
dans les royaumes de la terre. Vous vous
disiez bien depuis l'Evangile que la honte
n'accompagnait plus la pauvreté, que le

mépris n'était point le partage de la péni-
tence; mais vous les soupçonniez remplies
de tristesse et d'amertume. 11 fallait leur
ôter cet air sombre d'affliction et de disgrâce,
que leur prêtent votre cupidité et votre
mollesse. 11 fallait que vos passions, roidies
contre l'exemple d'un Dieu, comme s'il eût
été inimitable, se rendissent à l'exemple
d'un homme qui trouverait les délices, l'a-

bondance, la splendeur dans la pauvreté
;

l'éclat, la force, la grandeur dans la péni-
tence.

Ouvrons l'histoire de François d'Assise,
pour montrer cette nouvelle économie d'ob-
jets. Ici, Messieurs, une pauvreté opulente,
une pénitence glorieuse. Au centre de la

pauvreté un homme plus révéré que les

riches, plus heureux que les riches, plus
distingué et plus puissant que les riches.
Dans le sens de la pénitence, un homme plus
recherché que les grands, plus élevé en hon-
neur que les grands

;
qui se montre avec

plus d'autorité sur la cendre, que les princes
sur le trône

; qui est plus respecté, couvert
d'un cilice, que les rois parés de leur pourpre;
qui étonne l'étranger comme le concitoyen,
les barbares comme les chrétiens, le succes-
seur de Mahomet comme le vicaire de Jésus-
Christ, qui réveille toute la terre au bruit
de sa vertu, qui étouffe le cri du liberti-

nage par sa seule présence, et qui force
l'impie même à rendre gloire au Seigneur.
Voilà ce que l'œil de Dieu découvre dans
notre saint ou plutôt ce que la main de Dieu
opère par notre saint : Est homo marci-
dus, etc.

Venez donc, riches, et voyez avec quelle
complisance Dieu regarde la pauvreté de
François, premier trait de son éloge. Venez
donc, grands, et voyez avec quelle distinc-

tion Dieu illustre la pénitence de François,
second trait de son éloge. Puisses-tu, siècle

pervers, être surpris d'admiration à la vue
de ce grand saint, et en rendre gloire à Dieu :

Et mirati sunt in Mo multi, et honoraverunt
Deum.

Vierge sainte, vous le regardâtes favora-
blement ce pauvre, si ressemblant à votre
Fils; accordez-moi, pour le récit de ses ver-
tus, et pour l'efficace de ses exemples, l'in-

tercession que vous employâtes pour son
salut, et pour sa gloire. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La pauvreté ni l'opulence ne sont en elles-

mêmes ni des vertus ni des vices. La sève
qui n'est encore que dans le tronc des ar-

bres est indifférente à tous les fruits, et ne
choisit les espèces qu'en entrant dans les

canaux déliés des entes et des greffes, h peu
près comme une eau docile, qui suit Ja

pente qu'elle trouve, et qui est limpide ou
limoneuse, selon le terroir qu'elle arrose.

S'il est écrit : Le Seigneur est le refuge du
pauvre; le Saint Esprit ajoute : Je hais un
pauvre superbe; et quand il dit : Heureux
est le riche; il parle du riche qui est sans
tache, et qui n'a point mis son espérance dans
les trésors. Ainsi l'indigence et les richesses

deviennent, selon lejpenchant qu'elles trou-
vent dans notre cœur et selon le rang
qu'elles y prennent, un des grands biens ou
un des grands maux des hommes. Là, elles

sont ennoblies ou dégradées; elles s'attirent

les regards favorables ou les regards
terribles du ciel, elles se livrent à la

honte ou à la gloire, à la souillure ou à

la sainteté. Il n'y a que le double esprit

d'Elie, l'esprit de pauvreté et la pauvreté
d'esprit (vertus différenciées avec justesse

par les saints Pères) qui puissent les tour-
ner en mérite. Esprit de pauvreté qui con-
siste ou à accepter des mains de la Provi-
dence une pauvreté réelle ou à prendre vo-
lontairement pour Jésus-Christ une pau-
vreté effective ou à se détacher des biens

pour en user comme n'en usant pas : pau-
vreté d'esprit qui consiste dans l'aveu sin-

cère de notre indigence spirituelle, dans le

ressentiment de notre misère intérieure, et,

pour tout dire, dans l'humilité profonde du
cœur; esprit de pauvreté qui ôte tout désir,

toute estime, tout amour pour l'opulence;

pauvreté d'esprit qui ôte tout orgueil, toute

enflure, tout amour- propre. Voilà, Mes-
sieurs, ce qui donne seul du prix à l'indi-

gence et aux richesses.

Eclatez encore, foi sainte du christianisme.

Le pélagien fermait le ciel aux riches qui

n'abandonnent pas leurs possessions ; c'est

prendre pour un précepte ce simple conseil :

Si vous voulez être parfaits, allez vendre vos

biens, et les distribuez aux pauvres. Le mon-
dain se promet le ciel en s'attachant aux
richesses; c'est prendre pour un simple con-

seil ce grand précepte : Quiconque d'entre

vous ne renonce pas à tout ce qu'il possède,

c'est-à-dire, ne s'en détache pas, ne saurait
4

ôlre mon disciple. Abandonner sesbienscest
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courir vers la perfection : s'en détacher c'est

jnarcher dans le chemin de la vertu. L'es-

prit de pauvreté nécessaire pour le salut, est

dans celui qui se déprend de ses possessions,

comme dans celui qui s'en dépouille. L'un
choisit un sentier que Jésus-Christ a frayé:

l'autre marche dans celui que l'Evangile

montre. La voie du premier est plus sûre,

disait saint Bernard, d après ïertullien ; cejla

du second n'est pas moins droite; elles abou-
tissent toutes deux à une récompense éter-

nelle. On voit dans la route du salut des
riches comme Abraham , des nécessiteux
comme Lazare, des pauvres comme François
d'Assise: celui-là seul s'égare, qui aime les

richesses ou qui les désire.

Après des principes si lumineux, je puis
humilier les riches sans les désespérer, et

faire l'éloge de la pauvreté sans alarmer
l'opulence; dire avec l'Ecriture que le riche

et l'indigent se sont rencontrés et que c'est

la môme main qui les a faits, remarquer que
la pauvreté contribue à la beauté et à l'har-

monie de l'univers comme les richesses;
qu'on lui doit des sages, des héros, des rois

comme au y, conditions brillantes; que David
et Mardochée étaient nés dans l'indigence;
qu'elle disputa mille fois de prééminence
avec les richesses dans la Grèce et dans Rome ;

que le Verbe incarné l'a consacrée; qu'elle

donne maintenant de la ressemblance avec
un Dieu, et que la préférence a été décidée
par cet oracle du Saint-Esprit : Sur qui jet-

terai-je les yeux, sinon sur le pauvre, qui a

Je cœur humble et brisé, et qui écoute mes
paroles avec tremblement? Dispensez-moi,
Messieurs, de pousser ici plus loin les avan-
tages de la pauvreté : à la vue de François,
les richesses céderont d'elles-mêmes à l'in-

digence la grandeur et !a gloire.

Le ciel combat pour lui contre l'opulence
avant qu'il la connaisse, et la pauvreté pré-
side à sa naissance. Eshce un ange du Sei-
gneur? est-ce un homme inspiré qui annonce
son berceau? Les savants historiens sont
partagés, mais ils s'occupent tous de cet en-
fant, qui dès l'entrée delà vie ressemble à

son Sauveur. Passez de votre maison opulente
dans une étable, mère tout à la fois triste

et heureuse, vous souffrez comme Rébecca
des douleurs mortelles, non pas en portant
comme elle deux enfants qui s'entrechoquent,
mais en portant dans le même enfant le (ils

d'un riche et le patriarchedos pauvres; vous
aurez la joie de l'enfanter, quand la main
de la pauvreté pourra recueillir le fruit de
vos entrailles ; en quittant le sein où il a été

conçu, il entrera dans le sein de la pauvreté
où il doit vivre : sorti du néant au milieu
des richesses, il ne verra la lumière qu'au
milieu de l'indigence.
De si beaux commencements présageaient

assez les merveilles de la pauvreté de Fran-
çois. Il sort des eaux du baptême, et tout
présage encore les prodiges de sa pénitence.
Ici l'ange, ou si vous le voulez, l'étranger

qui fivait décidé sur sa naissance, le prend
entre .ses bras, admire, en louant le Seigneur,
cette lumière qui éclairera les nations, bénit
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cet enfant qui est pour la ruine et pour la

résurrection de plusieurs en Israël, en pré-
dit, comme un autre Siméon , la future
grandeur, lui imprime sur 1". paule droite

une croix bien formée, et disparaît aux yeux
des spectateurs. Ah ! lesimages del'étableet
du Calvaire ne sont donc pas séparées ; Fran-
çois est marqué au coin de la croix, comme
au coin de la crèche : également consacré à

la pauvreté comme à la pénitence.
Laissons couler sous des prêtres vertueux,

dans la culture de la piété etdes bonnes lettres,

son âge tendre et son âge de puberté. Voyons
croître avec lui son atfection pour les pau-
vres, et son respect pour les choses saintes.

Ne craignons pas de heurter dans notre siè-

cle une jeunesse corrompue, de dire que s'il

prêta à la dissipation les prémices de ses

beaux jours, il en écarta le libertinage;

qu'étant aimable comme Joseph, il fut aussi

chaste que lui. Se refusant à toutes les sol-

licitations et se dérobant à tous les dangers :

né tendre et complaisant, libéral et ollicioux,

vif et pénétrant, doux et humain, poli et

enjoué, attable et mesuré, libre et modeste,
il essaya quelque temps d'un luxe curieux
et approuvé du siècle, d'une volupté reçuo
et délicate : mais il n'en franchit jamais les

barrières; le monde l'appelait le modèle, la

Heur de la jeunesse, lorsque le ciel, qui
connaissait la trempe de son cœur, se hâtait

de le préparer à réformer le monde. Qu'il

se remplisse d'idées ambitieuses , que dé-
goûté du commerce il se tourne vers les

armes, et pense à oifrir son épée au comte
de Brienne : ce sont les cendres du vieil

homme qui fument encore, et qui donnent
au siècle leurs dernières étincelles. La grâce

le rappellera bientôt ; une maladie, une appa-
rition de Jésus-Christ crucitié, développent
en lui tout l'homme nouveau. 11 monte de
l'amour tendre pour les pauvres à l'amour
sensible pour la pauvreté. Cet arbitre des
jeux, des spectacles, des fêtes dans sa p.-.iric,

ne cherche plus que la solitude, la cime des

rochers, les antres, les grottes sauvages, il

ne se montre que parmi les nécessiteux, et

dans la foule des mendiants. Au fond des
hôpitaux est son séjourdélicieux et l'appren-

tissage de la haute perfection à laquelle il

aspire.

Entrons avec lui, Messieurs, dans ces

vastes édifices que les rois et les riches ont

élevés, comme les palais des pauvres, comme
des remparts contre les tempêtes de la faim,

contre les assauts de l'indigence et des infir-

mités humaines. Quels objets me présentez-

vous, asiles sacrés? Toute espèce de misé-
ricorde et toute espèce de misère. L'arbre

de vie transplanté dans vos enceintes, y dé-

génère bientôt; l'air qu'on y respire et celui

qu'on y exhale le dépouillent de ses feuilles,

/ ombre de la mort l'offusque de toute part ,

ses fruits tombent aux souilles qui empestent,

et son tronc sec et aride est tout environné
de sépulcres. Ce n'est plus la vision d'Ezé-

chiel, où des os séparés se rapprochent cha-

cun dans sa jointure; ici, après avoir versé

l'huile et le Vin dans les blessures, on inter-
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roge les plaies avec le fer et ie (eu; les por-
tiques lamentables de ces piseines rassem-
blent toutes les calamités du genre humain,
et toutes les images de la nature éplorée.
Celui-ci y périt par la satiété, celui-là par
la défaillance; des infortunés y partagent
leur désespoir entre les membres qu'ils ont
perdus, et les membres qu'ils ont encore;
un y voit des spectres mutilés, des corps
couverts d'ulcères, des bustes vivants qui
n'osent se croire ou du moins se dire des
hommes, craignant de déshonorer l'huma-
nité, s'exprimait un Père. L'un y pleure ceux
qui expirent à ses côtés, et va être pleuré
lui-même par ceux qui remplacent les cada-
vres ; l'autre communique ses souffrances
en les publiant, et rouvre toutes les plaies
de ses voisins. L'appareil des opérations,
semblable à la torture qni précède le sup-
plice, y frappe d'horreur autant que les opé-
rations mômes. Là les gémissements lugu-
bres , les soupirs profonds, les plaintes

amères, le cri des funérailles, ("humanité
sans cesse en deuil, la mort qui la foule aux
pieds. Les plus grands courages y sont abat-

tus, et choisissent seulement à leur dou-
leur et à leurs larmes les traita les plus
touchants.

Quelle académie pour François! Quel
lycée 1 La lumière sortait pour lui de tous
ces déplorables objets. Là il brisait son cœur
en considérant les ravages du péché et les

tristes accompagnements de cet arrêt : Vous
êtes poudre et vous retournerez en poudre. Là
il s'occupait du néant de l'homme, démontré
avec tant d'évidence, et confondu par tant de
disgrâces. Là il se disait qu'il n'y aura point

de santé véritable pour ce corps que vous
idolâtrez, jusqu'à ce qu'il soit revêtu de l'im-

mortalité, et que la mort soit absorbée par la

victoire. Là il se figurait déjà être dans le

tombeau, chargé de liens funèbres , remué et

réveillé par les'vers, attentifdans la pourriture

au sen de la dernière trompette. Là, partagé
entre la méditation sur le temps et la médi-
tation sur l'éternité, entre la prière et les

macérations, le jeûne et la contemplation,
le soin de son salut et le soin de tant de
malheureux, il punissait les vanités de sa

jeunesse ; il expiait ses anciennes répugnan-
ces, portant ses lèvres sur les lépreux, net-

toyant leurs plaies, se dévouant à des offices

également abjects et rebutants. Là, en con-
solant les pauvres, il briguait auprès de
Dieu leurs infirmités, il leur enviait leurs

souffrances ; il aurait accepté les pertes qu'ils

avaient faites dans la nature avec la mémo
ardeur qu'il s'associait à leurs misères dans
Ja fortune. Là, en voyant le fer qui sonde
des membres languissants, et en faisant cou-

ler son sang avec les instruments de la péni-

tence!, H examinait s'il se présenterait vo-

lontiers au glaive qui fait couler le sang des
martyrs, et il dressait tout le plan de sa

sainteté. J'ajoute qu'il y traçait aussi le plan
de sa gloire ; que ce fut parce qu'il| se ren-

ferma dans ces tristes demeures, que le ciel

le choisit pour réparer des temples; que ce

fut parce qu'il y versait des pleurs, qu'il
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eut ensuite le don des larmes; que parce
qu'il aima la société des nécessiteux, il de-
vint le patriarche des pauvres; que parce
qu'il ambitionnait les souffrances, il guérit
miraculeusement toutes les maladies; que
parce qu'il collait sa bouche contre des ul-
cères, Jésus-Christ lui imprima ses plaies
sacrées; que parce qu'il ensevelissait les ca-
davres, il reçut la puissance de ressusciter
les morts; que parce qu'il était rempli de
compassion pour des infortunés, il fut intré-
pide au milieu des barbares; et, qu'étant
descendu au fond des humiliations, il mé-
rita d'être honoré par les rois et par les
royaumes.
Lorsque je crayonnais ensemble la pau-

vreté et la pénitence, et que je mettais les

récompenses à côté des vertus, François
se montrait tout entier à ma pensée. Mais
l'ordre de son éloge veut que je décrive uni-
quement ici une pauvreté que Dieu rendit
sainte et éclatante, consolatante et heureuse,
glorieuse et puissante, héroïque et privilé-
giée.

Lazare, sanctifié dans l'obscurité, nous dit

assez qu'une pauvreté sainte n'est pas tou-
jours une pauvreté éclatante : le héros des
Thébains qui voulut vivre et mourir dans
l'indigence; ces illustres Romains, Fabius
et Fabricius, comptés parmi les pauvres; un
Quintius, rappelé au consulat lorsqu'il con-
duit sa charrue, lorsqu'il n'a pour abattre la

poussière et la sueur dont il est couvert que
la robe bordée de pourpre, dont on le revêt
au milieu des licteurs et des faisceaux, et qui
revient de la dictature au labourage, nous
avertissent assez qu'une pauvreté éclatante

n'est pas toujours une pauvreté sainte, glo-
rieuse et une pauvreté puissante : Tir dilis-

sima' paupertatis.

Bientôt s'ouvre à François une carrière
plus noble. J'oublie les temples matériels
pour lui voir poser la première pierre de cet

édifice spirituel, qui est au milieu du chris-
tianisme comme une tour imprenable d'où
pendent mille boucliers pour défendre, et

les armes du plus vaillant pour attaquer.
J'aime à lui voir jeter les fondements d'un
ordre qui, comme la petite fontaine de l'E-

criture, devint un fleuve multiplié en plu-
sieurs bras par l'abondance de ses eaux,
ordre varié pour tous les états et pour tous
les sexes. Il n'admet d'abord que des hom-
mes dépouillés de leurs biens, et dévoués à
la pénitence; il présente ensuite au ciel des
vierges toutes pures, fiancées à cet unique
époux, qui a voulu y sanctifier les filles des
empereurs et des rois, les sœurs des princes
et des pontifes; enfin il embrasse toutes les

conditions, et engage à la piété, à l'humilité,

à la mortification le monarque sur son trône,

le guerrier dans les armes» le magistrat sur

le tribunal, l'ecclésiastique dans ses fonc-

tions, le négociant dans son commerce, l'un

dans la liberté du célibat, l'autre dans les

liens du mariage. Entreprise digne des apô-
tres, qui avaient médité la réformation de
l'univers ; entreprise au-dessus de toute la

uloire et de toute la puissance mondaine;



.11 l'ALNKGVniQLE DE SAINT FRANÇOIS D'ASSISE.i'IHl

entreprise sortie du sein de l'indigence, et

exécutée par le zèle de la pauvreté: c'est-à-

dire entreprise, mesurée à l'amour de Fran-
çois pour le salut des peuples, et soutenue
par le courage de ce premier ordre, qui,

semblable au fleuve de Mardochée, après

avoir coulé quelque temps, se changea en
lumière, et devint un astre dans l'Eglise de
Jésus-Christ.

Déjà notre saint est au pied du siège apos-
tolique. Protégé dans la cour romaine, il se
promet un accueil favorable; mais rebuté
par un pontife d'une sagesse profonde , il

comprend que Dieu veut achever seul son
ouvrage. La beauté de la mer semble aug-
menter après une tempête, et la sérénité du
ciel après un orage : ainsi les difficultés

qui précèdent l'approbation d'un ordre reli-

gieux ne font que redoubler l'éclat de sa

naissance. Innocent III admirera dans son
sommeil une palme

,
qui croissant à ses

pieds, devient un grand arbre; il frémira
en voyant le temple de Lalran penché et

appuyé sur un pauvre : et revenu à lui-même,
comme Pierre, dès que l'ange l'eut quitte', il

s'écriera : ah ! c'est ce pauvre qui va être un
soutien de l'Eglise par son exemple et par
sa doctrine. François, victorieux, est honoré
d'une ample mission pour toutes les reli-

gions du monde ; ses enfants .^e multiplient
chaque jour; et cinq mille disciples dans un
chapitre général sont le riche" échantillon
d'un ordre qui doit se répandre sur toute
la terre. Les possessions de saint Paulin
étaient si grandes , lorsqu'il embrassa la

pauvreté, qu'on les appelait des royaumes,
Paulini régna. Les acquisitions de la pau-
vreté de mon saint sont si étendues, que
je puis dire: l'Asie de François , l'Afrique
de François, l'Europe de François; et main-
tenant que son ordre compte* plus de dix-
sept provinces dans 1!Amérique ; je dois
m'écrier les mondes de François. ïiâlir à
ses enfants des maisons dans tous les cli-

mats, les y maintenir à des frais que la

Providence garantit depuis plus de six siè-
cles, pouvait-on pousser plus loin l'opu-
lence de la pauvreté? Vir ditissimœ pau-
periatis. Je ne vous nionxre encore que la

base et que l'étendue de l'ordre de Fran-
çois. Un prince mahométan ( Soliman II)

en fut si frappé qu'il aima !o portrait du
."ainl fondateur, comme l'image d'un des
plus grands hommes ; et la fécondité de son
indigence a rendu vénérable aux infidèles
la foi des chrétiens. Que penserez-vous donc
quand je décrirai l'éclat et la grandeur de
cet ordre? Je puis vous le demander ici :

que faites-vous de durable et de glorieux
avec votre or et votre argent? Vous n'affer-
missez pas la plus riante fortune contre la

fatalité des temps : le même siècle la voit
naître et périr, lorsque les fondements de
l'ordre de saint François sont inébranlables.
Pourquoi? C'est que votre attachement aux
richesses leur laisse toute leur caducité; et
que le

é
ciel assure à l'amour constant de

François, pour la pauvreté, une protection
perpétuelle : Vir ditimmœ paupertaHs.

1-282

Oui, Messieurs, la persévérance de Fran-
çois dans l'indigence mérita pour son ordre
une perpétuité de bénédictions, et rendit
sa pauvreté héroïque et privilégiée : dernier
coup de pinceau au premier trait de son
éloge. Ce ne fut pas un de ces hommes qui
sont pauvres avec modestie et sans réserve,
pour puiser dans l'opulence de l'Eglise avec
éclat et sans mesure; qui semblent s'humi-
lier dans la poussière, pour poser dans la

vile cendre qui les couvre les fondements
de la fortune qu'ils méditent : et qui som
tranquilles, comme Joseph, jusque dans
l'obscurité, parce qu'ils s'y occupent de leur
grandeur future. François est héroïquement
pauvre, parce qu'il veut être toujours pau-
vre. On admirera Zenon, qui, dans un vais-

seau menacé du naufrage, tandis qu'on je-
tait tout à la mer pour alléger son navire,
qu'il voyait flotter çà et là ses richesses
perdues, et que les vagues cruelles lui re-
montraient de loin les ballots précieux
qu'elles allaient engloutir, rendait grâce à
la fortune de ce qu'elle le réduisait au man-
teau de la philosophie. Baissez vos têtes,

Stoïciens tant vantés : le disciple de la crèche
l'emporte sur le maître du Portique. Zenon
remerciait fastueusement la fortune qui lui

enlevait ses biens; François la repousse
héroïquement quand elle lui offre des pos-
sessions. C'est un pauvre aussi magnanime
que le prophète Elic, qui, selon l'expression
de saint Chrysostome, avait choisi la pau-
vreté par la richesse de son esprit, par l'o-

pulence, la grandeur, l'étendue de son cœur:
Ipsam vero paupertatem ex mentis opulent itt

elegit. Richesse d'esprit par laquelle Fran-
çois déteste l'opulence et la cupidité, mises-

autrefois au rang des divinités. Richesse
d'esprit, qui lui fait respecter les pauvres-
comme les amis de Dieu, et penser qu'ils-

ont pour itère celui qui nourrit les oiseaux,
et qui cultive les fleurs. Richesse d'esprit,

qui lui fait envisager l'opulent et le pauvre
tomme des mendiants qui ont reçu jusqu'au
fond de leur être. Richesse d'esprit, qui lui

dit que la nature méconnaît les riches quand
elle les met au inonde, et quand elle les re-

çoit dans le tombeau. Richesse d'esprit qui
lui montre qu'il y a eu des pauvres par
goût, des hommes dédaigneux pour l'opu-
lence, qui méprisaient les richesses de la

terre sans attendre que le ciel leur tînt-

compte de ce mépris. François montre une-
pauvreté tout à la fois sainte et éclatante.

Sainte, parce qu'elle est encore plus le choix
de la verlu que celui de l'inclination :

éclatante, parce qu'il en fait un voeu soiem
ne), et un état marqué; sainte, parce qi

l'en); rasse plus par amour pour la perfec-

tion , que par dédain pour les richesses:
éclatante, par, e qu'elle le dépouille avec
célébrité; sainte, parce qu'elle est inspirée

par l'Evangile : éclatante, parce qu'elle est

accompagnée de merveilles; sainte, parce
qu'elle mérite la complaisance du ciel: écla-

tante, parce qu'elle est révérée sur la terre;

sainte, parce qu'elle est humble et modeste:
égalante, parce qu'elle cï t ferme e! invin-
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cible; sainte, parce qu'elle est l'ouvrage de
a grâce: éclatante, parce qu'elle va tcioni-

1er de la nature.

Vous pénétrez, dans ma pensée, Mes-
sieurs; la cruauté du père servira d'ombres
pour réhausser l'éclat de la sainteté du (ils.

Qu'importe que le cri de l'avarice étouffe la

voix du sang, puisque l'esprit de pauvreté
subjugue à son tour le sang et l'avarice ?

Effrayons un monde rempli de pères et

d'enfants divisés par l'avarice; d'esprits

enchaînés par les richesses; d'âmes fermées
à toute autre affection qu'à celle de l'opu-

lence, et qui disent avec Salomon : Le pau-
vre sera odieux à ses proches mêmes. Un
père qui se prêtait aux dépenses de son
fils, pour le siècle, le prive de son héritage

des que le fils veut en faire l'héritage de
Jésus-Christ! Un fils qui, voulant fournira
ses plaisirs, s'affligeait sur la sèche écono-
mie de son père, renonce avec joie à tous

ses biens pour la perfection de l'Evangile!

Grand Dieu, votre main est bien marqu e

sur tous les deux! La main de voire justice

sur le père : celle de votre miséricorde sur
le fils. Arrêtez, père insensé, vous serez

l'horreur de toutes les races; vous allez tarir

une source de bénédiction dans votre fa-

mille; vous rejetez un fils qui fera l'admi-

ration des peuples: (pie sa soumission vous
attendrisse, si sa sainteté ne vous touche
pas. Ah! je fais trop attendre la vérité de la

gloire de François. Traîné devant son évo-
que, il signe d'une main ferme l'acte igno-
minieux qui le prive de ses espérances, qui
le bannit de sa famille, et le renvoie parmi
les pauvres. Il se rappelle que la pauvreté
l'a reçu au sortir du sein de sa mère; il se

dit qu'un chrétien est déshérité du siècle

sur les fonds du baptême; que le premier
degré de la sagesse est de connaître son
Véritable père; que le principe de toute pa-
ternité' est dans le ciel; que toute créature
relève de son domaine, et qu'il est bien au-
dessus d'un homme mortel. Mais il ne lui

échappe pas une seuie plainte. Loin de dire

comme Esaiï : Les jours du deuil de mon
père viendront, ou de réclamer contre une
renonciation odieuse et nulle : il se dé-
pouille de ses habits, dès (pie son père se

dépouille de l'humanité en les demandant.
Je ne vois plus que le cilice qui couvre son
chaste corps : la douleur et la compassion
étouffent toutes les voix; sa vertueuse mère
ne peut exprimer toutes ses tendresses ; on
pousse de toute part des cris pitoyables
ou des sanglots , et l'indignation publique
vient fondre sur un père si barbare. Le
seul François l'envisage avec respect, et lui

dit avec douceur : je. vous ai ajjpelé mon
père sur ta terre, je dirai désormais unique-
ment : notre père qui êtes dans les lieux.

Le [lieux évêque soupire à celte haute vertu ;

et le saint, qui en reçoit un manteau rus-

tique, y forme une croix, et annonce à sa

patrie par ce vêtement, que, déjà crucifié,

au monde, il va crucifier le monde en lui.

Votre frémissement passager , sur la

cruauté d'un père, n'arrêtera point mes

reproches, Messieurs; si votre conduite n'est
pas aussi scandaleuse que la .sienne, elle est

souvent aussi barbare. Combien de pères re-

jettent des enfants qu'ils ne jugent pas pro-
pres pour le monde; bannissent de leur fa-
mille ceux qui ne peuvent pas courir vers
la fortune ; Jes sacrifient à l'élévation d'un
aîné, ou à des passions honteuses? Com-
bien qui laissent allumer dans ces cœurs
tendres des cupidités naissantes,- et qui sont
attentifs à y resserrer ou à y éteindre la cha-
rité qui veut éclore;qui ne leur laissent de
la compassion pour les pauvres

, qu'en leur
inspirant de la haine et ci u mépris pour la pau-
vreté?Ecoutez donc, enfants des hommes, et

apprenez à être enfants de Dieu. Si le bras de
vos pères vous repousse et vous dépouille,

vous trouverez dans votre Père céleste un
tuteur puissant < qui est la source de tous
les biens ; cultivez toutes les vertus, celles

nlèmes qui irritent vos proches ; souve-
nez-vous qu'un chrétien ne reconnaît aucun
droit dans son père qui puisse altérer les

droits du ciel. Alors la pauvreté sera pour
vous, comme pour François, consolante et

heureuse; elle vous fera entrer dans l'a-

bondance de Dieu même.
Si une pauvreté consolante et heureuse

vous paraissait un paradoxe, Messieurs, le

paganisme même vous dirait avant les saints

docteurs : tantôt que le pauvre rit plus sou-
vent et plus sincèrement que le riche que
ses soins passent comme le nuage le plus
léger, et que sa joie n'est point détrompée
par les revers; tantôt qu'une pauvreté cor-
tente n'est point une pauvreté réelle ; parée
(jue c'est être riche que de vivre en paix
avec l'indigence; tantôt qu'il n'y a point de
pauvres selon la nature, et qu'il n'y a point
de riches selon la cupidité ; tantôt que
le comble de la volupté est de la mettre
dans ce (pie les événements ne peuvent ôler ,

et (pie le plus haut point de la grandeur
d'Ame est de se placer dans un état où il

n'y a plus à descendre.
François trouva les mêmes vérités, mais

plus respectables dans les sources pures de
nos livres sacrés. Sorti du tribunal où il s'est

jeté dans le sein de la Providence : un tor-

rent de consolations le pénètre jusque dans
les moelle*. 11 conjure la pauvreté de ne l'a-

bandonner jamais : il lui donne les noms
que la cupidité prodigue à ses idoles : il l'ap-

pelle son amante, ses délices; il l'aime,
comme les mondains adorent les objets de
leurs passions, avec vivacité, avec transport

Chère pauvreté, lui dit -il , comme saint Ba-
sile, voyez avec quelle tendresse je vous em-
brasse : vous seule pouviez remplir mes
Vœux. Il s'occupe d'elle comme les avares

s'occupent de leurs trésors ; il s'applique à

la cultiver, comme l'ambitieux s'étudie à

étendre ses honneurs et sa gloire. Combien
de fois une^sainte jalousie s'empara-t-elle de

son cœur, quand il voyait des hommes plus

pauvres (pie lui? Combien de fois, les cou-

vrant de ses vêtements, s'enveloppa-t-il de
leurs haillons', pour descendre plus bas

qu'eux dans l'indigence ? Saint Augustin s'é-
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criait : Toute opulence qui n'est pas mon
Dieu est une véritable misère ; François s'é-

crie : Mon Dieu, et mon tout : Deus meus,
et omnia. Mon Dieu, puisque c'est le Dieu
de tous les hommes : Deus meus ; et mon
tout, puisque je retrouve en lui le domaine
de l'univers , et omnia. Mon Dieu, puisqu'il

m'a fait tout ce que je suis; et mon tout,

puisqu'il est seul mon père et mon patri-

moine. Mon Dieu, puisqu'il a soin de moi,
comme si j'étais seul sur la terre : et mon
tout, puisqu'il a fermé mon cœur à toute la

figure du siècle : Deus meus, et omnia. Mon
Dieu, puisque je dois le servir d'une ma-
nière spéciale : et mon tout, puisque je

n'aime que lui. Mon Dieu, puisqu'il me
montre des richesses immenses, des riches-
ses éternelles : et mon tout, puisque je ne
porterai plus de regards que vers le ciel :

Deus meus, et omnia. Joie sensible. II est

seul, avec Dieu seul; il converse avec son
Créateur, comme avec un père. Joie ravis-
sante I il possède son Dieu, parce qu'il ne
possède rien avec lui; et il possède tout,

parce qu'il ne possède que son Dieu : Deus
meus, et omnia.
Fantômes de l'imagination, dites-vous :

imbécillité d'esprit! je le sais, Messieurs, et

j'en gémis. Fantômes de votre imagination !

Imbécillité de votre esprit 1 Fantômes de
votre imagination, qui veut rendre misé-
rables ceux que le .sentiment de leur cœur
rend très-heureux. Ils sont dans l'humilia-
tion, mais par choix ; ils n'arrivent pas aux
honneurs, mais ils ne sont pas ambitieux ; ils

pleurent, ils sont infirmes, mais ils aiment
leurs larmes et leurs infirmités. Est-ce que
vous regardez comme malheureux ces grands
Romains qui jugeaient indigne d'entrer dans
le sénat celui dont les possessions montaient
à dix livres d'argent, se rendant pauvres
pour enrichir la république ? Est-ce que
l'Apôtre ne disait pas : Je ne suis jamais plus

fort que quand je parais faible? Est-ce que la

pauvreté chrétienne croit pouvoir posséder
quelque chose de plus riche et de plus grand
que Dieu? Est-ce que le pauvre n'est pas

opulent dans la foi, et héritier du royaume
promis? Est-ce qu'il désire autre chose que
le ciel, et qu'il ne foule pas aux pieds toute

l'abondance et toute la grandeur d'ici-bas?

Est-ce qu'il ne renonce pas a lui-même,
comme Jésus-Christ : et peut-il manquer
d'être heureux dans ce renoncement? Imbé-
cillité de votre esprit, qui veut ôter la realité

a un bonheur que vous ne trouvez ni dans
votre cœur, ni dans l'aveu des nécessiteux.

Montrez-moi des pauvres comme François,

oui puissent dire : Mon Dieu, et mon tout.

Ah! doivent-ils ressentir les consolations de
la pauvreté, tandis qu'ils forment des vœux
pour les richesses? Avez-vous oublié quels

sont les indigents que Dieu remplit de joie?

Ce n'était pas une pauvreté ordinaire qui
faisait le bonheur de François, c'était une
pauvreté universelle. 11 n'aurait pas possédé
toutes choses en Dieu, s'il avait désiré de
posséder quelque chose avec Dieu. Ce bon-
heur n'est donc pas pour vous, qui dites :
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Mon Dieu et mes richesses. Votre cœur n'est

pas seul avec Dieu seul ; il admet des pos-
sessions caduques avec le souverain bien.

Vous ne serez heureux que quand vous ose-

rez dire, comme François, du moins par dé-
tachement : Mon Dieu, et mon tout : Deus
meus, et omnia.
Faux sages, vous reprendrez un jour les

titres déplacés que vous donnez aux saints,

quand vous direz dans votre désespoir éter-

nel : Insensés que nous étions, leur vie nous
paraissait une folie. Egarés jusqu'ici en cou-
rant après la félicité, que ne suivez-vous
François, qui l'a trouvée? L'opulence n'a pu
vous satisfaire : que n'essayiez-vous si Dieu
seul ne saurait vous rendre heureux? Puis-

que vous savez que ce n'est rien posséder
que de ne pas posséder Dieu et qu'on ne
saurait le posséder sans se détacher de tout,

que n'éprouvez-vous si vous ne posséderiez
pas toutes choses en possédant Dieu? Sont-
ce des richesses, que ce qui vous laisse tan*,

de désirs et qui vous donne tant d'inquié-
tude ? Quel aveuglement de vous figurer

qu'il n'y a point de bonheur pour les pau-
vres 1 Ils ont comme vous le grand spectacle

de l'univers : y a-t-il quelque chose de plus
beau dans vos paies, dans vos palais ? lis-

ressentent plus de volupté en donnant aux
besoins de la nature leurs aliments grossiers,

que vous n'en trouvez dans l'abondance de vos
tables. Le prophète disait : // les a rassasiés

du miel sorti de la pierre. Nous ne lisons

point que Dieu ait tiré du miel de la pierre ;

mais, dit .<#nt Chrysostome, Israël trouva
dans son besoin plus de plaisir à boire une
eau pure que les riches n'en ont à goûter
un miel délicieux; et dans nos Ecritures :

L'âme rassasiée foule aux pieds le rayon de
miel, l'âme pressée de la faim trouve doux ce

qui est amer. Le bonheur était déjà sur la

terre lorsqu'il n'y avait pas encore de riches,

et que les fruits sauvages faisaient la nour-
riture des premiers citoyens du monde. Les
saints ne possèdent que Dieu, et sont dans
la félicité parfaite. L'espérance salue de loin

les biens futurs; la grâce et la foi commen-
cent sur la terre, pour un pauvre comme
Françeis, le bonheur que la gloire et la cha-

rité mettront au comble dans le ciel. Donnez-
moi, disait saint Augustin, un homme qui
aime, qui désire avec ardeur les richesses

éternelles, qui en soit altéré, et qui regarde
le monde comme un voyageur regarde un
désert aride, il entendra ce que je dis. Il n'y

a que l'homme insensible aux choses de
Dieu qui écoute sans comprendre. Souffrez

que j'interroge votre raison, Messieurs. Une
pauvreté consolante et heureuse tient-elle

plus du merveilleux qu'une pauvreté glo-

rieuse et puissante? La gloire et la puissan.ee

de François sont aussi évidentes que la lu-

mière. On retrouve dans son histoire l'éloge

que saint Jérôme faisait du saint Pape Anas-

tase : c'était un homme d'une pauvreté très-

riche , d'une indigence très-opulente : Vir

ditissimœ paupertatis. Pauvreté glorieuse !

j'entends l'ordre du ciel pour réparer un
temple ruineux ; est-ce à des riches qu'il
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s'adresse? Non, Messieurs; la dépense les

aurait rebutés. Le luxe, le jeu, l'ambition,

la mollesse, sont en possession de les épui-
ser; mais la piété ne les fait pas consentir
à de si grands irais. Les richesses de plu-
sieurs n'auraient pu môme y suffire : peut-
être d'ailleurs étaient-elles, comme celles de
notre siècle, odieuses par l'iniquité de l'ac-

quisition , souillées par l'attachement des
possesseurs ou par l'usage criminel qu'ils

en faisaient. Ces riches aveugles occupés de
leurs meubles précieux et de leurs maisons
superbes, regardaient froidement l'es débris
du sanctuaire, les pitoyables restes des au-
tels abattus; et, à la honte de leur opulence,
le choix du ciel, pour une entreprise hono-
raqle, tombe sur la pauvreté. C'est à François
uue la voix sortie du Crucifix a commandé
«Je rétablir le temple ; c'est à lui à dire avec
le prophète : Vous êtes mon Dieu, parce que
vous n avez pas besoin de mes biens; c'est lui

qui, n'ayant pu exécuter l'ordre du ciel, lors-

qu'il était riche, va redresser les autels et

relever le sanctuaire. Par quels ressorts?
Par ceux de l'indigence. Pauvreté puissantel
11 est encore sans disciples, sans ouvriers :

Hé bien, il travaillera seul ; il n'a point de
matériaux : 11 les maudira de porte en porte.

Admirons un pauvre qui s'encourage à la

vue du vaste édifice de saint Damien
; qui

en considère les ruines, qui en sonde les

fondements; qui tient en main la truelle

pour réparer, ou le pic pour abattre. Nou-
vel Amphion! Non, Messieurs, il n'y a rien
ici de la fable. Unique Amphion, qui remue
les pierres, qui les élève, qui les conduit et

les place à son gré, bien plus par la vertu de
ses [trières ferventes, que par la force de ses

bras endurcis! L'ouvrage commence h bril-

ler et à surprendre. J'emprunte le langage
du Saint-Esprit : Les pierres, nouvellement
rangées dans les ruptures des murailles, crient

contre l'opulence, et le bois qui sert à lier

l édifice rend témoignage contre elle. O
grand objet! la crainte saisit les riches, le

succès d'un pauvre les couvre de honte,

l'exemple d'un saint les anime. Assise et

toute la contrée se joignent à lui; l'édifice

est réparé; deux autres temples rétablis par
les mômes soins sont les monuments de
l'indigence de François, et redisen*. sans
cesse à toute l'Ombrie, qu'elle fut la gloire

et la puissance de la pauvreté, dans leur ré-

parateur : \ir diiissimœ paupertatis.

Quand David déclare qu'il a préparé dans
sa pauvreté tout ce qu'il faut pour la bâtisse

la richesse du temple : ses expressions
a assortissent point aux grands amas d'or

et d'argent qu'il a faits. Ces termes dans sa

pauvreté sont un langage humble et mo-
deste, par lequel il se reconnaît pauvre de-
vant Dieu : où, par lequel il rappelle l'indi-

gence dont Dieu l'a tiré, pour le placer sur
le trône. Mais François pouvait le dire h la

lettre . Vous voyez que dans ma pauvretéj ai

tout préparé pour rétablir les temples. Da-
vid envisage avec complaisance son épargne
et encore plus la destination qu'il en faisait :

il y avait là en elfe! de la gloire pour un

prince. François n'a puisé que dans le fond
de sa misère; ils ne commande point à des
sujets opulents, il n'a point rendu tributai-

res les nations qui l'environnent, il n'a
trouvé de richesses que dans sa pauvreté,
et il ne s'en glorifie pas : est-ce aux trésors
de David ? est-ce à l'indigence de François
que vous donnez la préférence ? Salomon
réussit dans tout ce qu'il s'était proposé
pour le temple : Complevitque Salomon do-
mum Domini et prosperatus est (I Paralip.,
VII, 11). On ne s'en étonnait pas, en rappe-
lant les sommes immenses, les matériaux
sans nombre, les ouvriers habiles, et le se-
cours des chefs d'Isaël que David lui avait
laissés. Mais la gloire d'un pauvre est sin-

gulière, lorsque trois temples, réparés et

embellis, annoncent qu'il a réussi dans tout
ce qu'il s'était proposé pour la maison du
Seigneur ? Complevitque domum Domi-
ni... et prosperatus est. C'est là vérita-
blement l'homme d'une pauvreté très-riche,

d'une indigence très-opulente ; l'homme
d'une jpauvreté qui l'avertit que l'âme vient
du ciel, et que l'or est sorti de la terre ; par
conséquent qu'il ne faut pas emprisonner
son âme dans le sépulcre de l'or: Ipsum vero
pauperlalem ex mentis opulentia elegit.

Opulence, grandeur, étendue de cœur,
avec laquelle il méprise les trésors de l'I-

talie, quand sa vertu et sa réputation les

lui ouvrent. Opulence., grandeur, étendue
de cœur, qui ne lui laissent accepter dans
le monde que le nom de pauvre : Fran-
cisais pauper ; et qui le tient à la mendi-
cité par un vœu solennel, lorsqu'il peut
entrer dans l'abondance de l'univers ; dans
les biens des riches qui le respectent , dans
la puissance des rois qui le révèrent. Opu-
lence, grandeur, étendue de cœur, qui lui

font armer un corps de mendiants, pour
combattre à jamais les désirs, rattachement,
l'avidité des riches ; et qui le rendent lui-

même un prodige de desintéressement, et

un miracle d'indigence : Ipsam vero pauper-
tatem ex mentis opulentia elegit.

Une pauvreté aussi héroïque que celle

d'Elie fut encore aussi privilégiée dansFran-
çois, que celle de ce Prophète. On dirait que
toute puissance lui avait été donnée sur la

nature, et que le ciel voulait renouveler
pour lui, ou par lui, les anciens prodiges.
Toutes les infirmités disparaissent à sa

voix ; sa parole chasse les démons, rend la

vue aux aveugles, redresse les boiteux, rer-

suscite les morts, commande aux éléments,
fait sortir des rochers les eaux qui désaltè-

rent. Ici il est nourri miraculeusement dans
sa route ; là une colonne de lumière l'é-

claire pendant la nuit, et une croix brillante

le précède pendant le jour. Sur la mer, son
pain se multiplie , et rassasie longtemps
tout un vaisseau ; sur la terre, il fait trouver

par aumône, pour les magistrats d'Assise,

la nourriture qu'ils avaient inutilement
cherchée avec des offres excessives, et l'E-

criture est vérifiée : Venez acheter sans ar-

gent, et sans aucun échange, le vin et le lait.

Il lit dans les pensées, et pénèlre dans l'sve-
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nir ; il fait annoncer à l'empereur Othon IV,

(ju'il ne jouira pas longtemps de sa prospé-

rité : prédisant ainsi les querelles futures de
ce prince Avec le Saint-Siège, et surtout la

fameuse bataille de Bouvines, où Philippe-

Auguste vainqueur le précipita dans une ruine

entière. Mais je crains d'entamer ici le lus-

tre de la pénitence de François, qui est le

second trait de son éloge.

SECONDE PARTIE

Quand saint Paul m'avertit que ce qui

paraît en Dieu une folie est plus sage que
la sagesse de tous les hommes; que ce qui

paraît en Dieu une faiblesse, est plus fort

que la force de tous les hommes; qu'il a

choisi les moins sages, selon le monde, pour
confondre les puissants, et qu'il se sert de
ce qui n'était rien , pour détruire ce qu'il y
a de plus grand : je me rappelle d'abord les

apôtres subjuguant les synagogues floris-

santes de la Judée, brisant les idoles chéries

desnations, changeantmalgréles philosophes

et les rois toute la face du monde. J'envisage

ensuite François d'Assise, lorsque Dieu en
fait respecter, aux mondains mômes, la folie

apparente, comme la plus haute sagesse;

lorsqu'il le montre plus terrible et plus

vénérable avec les seules marques de la

pénitence, que les monarques avec tous les

(iehors de la majesté et de la puissance;
lorsqu'il rend sa faiblesse plus utile à
l'Église que la force des princes; lorsqu'il

donne à ses mortifications une préférence

authentique sur les austérités des plus grands
pénitents. Et j'adore un Dieu qui aime à se

«opier lui-même; à faire pour la religion ce

qu'il a fait pour la nature : un Dieu qui se

plaît à développer de temps en temps sa

{oute-puissamv , et à puiser plusieurs fois

dans le néant.

Arriver à la gloire par le gouvernement
des empires, comme un Joseph, cela ne me
surprend pas. La gloire touche, pour ainsi

dire, aux places brillantes, et est toujours de
niveau avec l'usage raisonnable de la gran-
deur. Y arriver par les armes comme David,

par la sagesse comme Salomon, par les suc-
cès et les victoires, comme Ézéchias : évé-
nements ordinaires, je ne saurais les admi-
rer. Est-ce là un privilège de David sur les

héros; de Salomon, sur les sages; d'Ézé-
clnas, sur les vainqueurs et sur les monar-
ques puissants? Y arriver par la pauvreté,
par la faiblesse, par une folie apparente :

s'envelopper dans les humiliations, et se

trouver au comble des honneurs, voilà re

qui tient du merveilleux; et ce fut la préro-
gative de François. David ôte l'opprobre
d'Israël par la défaite de Goliath et on l'ad-

mire : je ne m'en étonne pas. François veut
introduire dans le monde l'amour des op-
probres, et toutes les bouches de la renom-
mée publient ses louanges : n'en ôlcs-vous
pas surpris comme moi, Messieurs? Salomon
surnasse en gloire tous les rois du monde,
mars il les surpassait aussi en opulence et

en sagesse; il connaissait depuis le cècvé
qui est sur le Liban, jusqu'à l'r.yssope qui
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sort de la muraille. François est exa.té par* m
les nations, et il ne connaît que Jésus-Christ
crucifié. Il monte comme Salomon au faîte

de la gloire, mais par une route opposée;
ce qui paraît en Dieu une folie est donc
plus sage que la sagesse de tous les hommes :

Quod stultuin est Dei, saphntius est homini-
bus. Ezéchias excite la curiosité des étran-
gers. Pourquoi? Parce que le ciel l'a protégé
contre les Assyriens, et que l'ombre uu
soleil a reculé de dix degrés sur le cadran
d'Achaz. François fait l'étonnement des
royaumes, par le seul récit de sa pénitence,
ou par le simple spectacle de sa personne:
ce qui parait en Dieu une faiblesse est donc
plus fort que la force de tous les hommes :

Quod inflrmum est Dei, fortins est hominibus.
Joseph jouit des acclamations de toute l'E-

gypte, par ses talents et sa capacité. François
est respecté dans l'univers, par sa mortifica-

tion, et par une simplicité chrétienne; ce

qui n'est rien en Dieu l'emporte donc sur-

ce qu'il y a de plus grand, selon le monde :

Elegit Dcus , et ca cjuœ non sitnt , ut eu quœ
sunt destrueret. Quelle image de pénitence!
un homme qui se déchire le corps; qui se

couche dans les neiges tout hérissé des épines
sur lesquelles il s'est roulé; qui se fait traî-

ner dans les rues d'Assise comme le plus
criminel de tous les pécheurs; un homme
exténué par un jeûne continuel, et par tour

les genres d'austérités ; n'ayant plus que des
yeux éteints par l'abondance des larmes, qu?
des os couverts d'une peau défigurée par les

meurtrissures ; et qui ordonne qu'on le traite

publiquement d'oisif, de sensuel, de volup-
tueux! Je tremble pour votre salut et pour
le mien. Un saint qui se présente la corde
au cou dans le lieu patibulaire, et qui vou-
drait yêlreexécuté comme un voleur, comme
un meurtrier! François, chaste comme les

vierges, aussi ressemblant à Jésus-Christ
que les apôtres, pur comme les anges, pé-
nétré de la charité comme les séraphins,
craint encore de nepouvoirexpier ses péchés
que par le martyre, de ne pouvoir monter
au ciel que de dessus l'échafaud! Croix ado-
rable, scandale aux Juifs, et folie aux gentils^

mais qui êtes la force de. Dieu et la sagesse de
Dieu à ceur qui sont appelés, est-ce en vous
voyant rpie les dévots de notre siècle osent
appeler affectation, bassesse, fureur, cet hé-
roïsme de la foi; ennemis qu'ils sont du
Calvaire? Affectation pour eux, qui n'au-
raient cherché que l'estime du monde : noble
simplicité pour François qui en mendiait le

mépris. Bassesse pour eux qui auraient
craint de s'avilir devant les hommes par la

mortification : grandeur d'âme pour Fran-
çois qui aimait ia sainte confusion de la pé-
nitence. Fureur pour ceux qui se flattent du
salut parmi les aises et les ménagements de la

chair, sans honte de leurs péchés, sans hu-
miliation sur leurs désordres : sagesse pour
François, qui comprenait que la vie la plus
mortifiée ne l'est pas trop pour un pécheur,
et que les souffrances de la terre n'ont aucune
proportion avec lagloiredu ciel. Ah ! le gibet

du Calvaire fait l'apologie de François. Le

il
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système delà foi nous ensevelit avec le crucifié:

et ne nous sanctifie que par la folie de la pré-
dication. Les solitaires de l'Orient avaient
marché dans cette route; les saints pénitents
portaient comme en triomphe le cilice et la

naire dans les beaux siècles de l'Église, et

si un Dieu n'avait pas été rassasié d'oppro-
bre, Moïse, qui préféra l'ignominie de Jé-

sus-Christ à toute la grandeur de l'Egypte;
Ézéchias couvert d'un sac pour entrer dans le

temple ; Jérémie qui porte pendant onze ans
des liens et des chaînes à son cou pour an-
noncer la captivité de Babylonc, seraient les

modèles de François. Étouffons pour jamais
la voix de l'impie. Le principe le plus sûr
et le jugement le mieux fondé, est de regar-

der comme des péchés que Dieu nous remet
tous ceux dont sa grâce et sa miséricorde nous
ont préservés, dit saint Augustin. La su-
blimité du chrétien, dit saint Fulgence, pense
au salut avec frayeur, et mesure l'accroisse-

ment de la grâce sur la profondeur de l'hu-

milité. C'est à la vive lumière de ces flam-
beaux , Messieurs, qu'on voit la sagesse de
François au travers de son apparente folie.

Ce "fut aussi à la clarté de ces principes
radieux , que le siècle où il vécut tourna
vers lui toute son admiration; honora la

sainte ivresse de sa pénitence; respecta tous

les emportements de son austérité, et tous

les transports do sa ferveur; démêla qu'il

n'y avait point d'autres ressorts que ceux de
la grâce et de la vertu, dans un homme qui
portait si loin, avec courage, l'amour de la

pauvreté, <les opprobres, des souffrances.

Plus il courut vers la pénitence, plus il fut

comblé de gloire. Le jeûne qu'il soutint qua-
rante jours dans le désert du lac de Pérouse,

ou de Trasimène, en rendit les bords plus cé-

lèbres qu'ils ne l'étaient par la défaite de Fla-

minius. Toute l'Italie voulutentrerdans l'île

pour y révérer la cabane du saint; les mira-
cles y furent nombreux; il s'y fo'rma une
ville* et un établissement pour l'ordre de
François. Chaque instant voyait croître une
réputation si pure. On pourrait dire de lui ce

<[ue saint Jérôme écrit de saint Hilarion et do
.saintAntoine.il paraissait, et tous les regards

se confondaient sur lui, toutes les bouches
s'ouvraient pour publier ses louanges; les

amphithéâtres pliaient sous le nombre des

spectateurs; les pères le montraient a leurs

enfants, et les enfants montraient tout à coup
une joie innocente. On distinguait les mai-
sons où il était entré, les arbres à l'ombre
desquels il s'était prosterné pour ses médita-

tions et pour ses prières, les plaines et les

rivages où il avait annoncé la parole sainte;

on préférait aux vins délicieux, ces fontai-

nes où il se désaltérait; on mangeait avec

dévotion aux tables des princes et des cardi-

naux, quand il y était invité, le pain gros-

sier qu'il y portait pour les honorer, di-

sait-il, par la pauvreté royale de Jésus-Christ.

On visitait avec componction les retraites

sauvages, les grottes rustiques où il avait

été vu dans des ravissements, dans des ex-

tases; on cherchait ses vestiges dans les

campagnes, avec la même ardeur que les

guerriers se remplissent des marches et des
campements des grands capitaines; on le

recevait dans les villes et dans les temples
au bruit des acclamations et des cantiques;
son passage était jonché de rameaux et de
fleurs; la pourpre romaine s'abaissait de-
vant lui; le vicaire de Jésus-Christ révérait
dans sa personne la plus vive image de
Jésus -Christ même; et tous ceux qui le

voyaient rapportaient, pour échange de leur
vénération et de leur respect, des impres-
sions de toutes les vertus.

Eh bien, chrétiens, n'est-ce pas avec sa-
gesse que l'humilité de François, attaquée
par tant de gloire, employa d'innocents ar-
tifices pour se défendre

; qu'elle chercha un
asile dans l'humiliation profonde, et qu'elle
se livra à de pieux excès? Eh bien 1 mon-
dains, n'est-ce pas avec folie que vous re-

doutez la censure du siècle, sur votre con-
version, lorsque le siècle lui-même couronne
la pénitence de François ?

Sa sagesse ne fut guère moins admirable
dans le gouvernement de son ordre que
dans l'étendue de ses austérités. Qu'est-ce
qu'un ordre religieux , Messieurs ? c'est une
milice spirituelle et auxiliaire dans l'armée
de Dieu. Ce sont des troupes de réserve , et

rangées sur la dernière ligne de bataille,

pour soutenir les prêtres catholiques et pour
voler, contre les mœurs corrompues et con-
tre les doctrines perverses , au secours et à
la voix des évêques

, que le Saint-Esprit a
établis pour gouverner l'Eglise de Jésus-
Christ. Ce sont ces guerriers de Gabaa qui
combattent de la gauche comme de la droite;

qui défendent d'une main l'autel, et de l'au-

tre le trône :<mssi fidèles sujets des princes
qu'ils sont fidèles ministres du Dieu, dont
la puissance du prince est émanée. Ce sont

ces anges forts et puissants qui tiennent
ouvert dans leur main le livre de leurs obli-

gations sur l'Etat et sur la religion, et qui
mettent leur pied gauche sur la terre, pour
s'attacher à leur roi et h leur patrie, et le

pied droit sur la mer, pour ne pas perdre de
vue la barque de Pierre ni le salut des peu-
ples. C'est une multitude d'hommes liés in-

dissolublement par la môme règle et par les

mêmes observances, mais dans la dépen-
dance des puissances légitimes, et sans

pouvoir heurter ni les lois de l'Eglise, ni les

maximes et la police des empires : a | eu
près comme ces chaloupes et ces esquifs qui

sont attachés au vaisseau, et qui, malgré
leur mouvement particulier, suivent néces-
sairement le navire. C'est une société où
l'obéissance apprend à tous les membres,
mieux que la vanité ne l'apprenait aux phi-

losophes, à se considérer comme des citoyens

du monde, à se disperser pour le salut des

nations, et à regarder comme la patrie les

lieux les plus reculés et les plus sauvages.

C'est une famille nombreuse où Joseph est

quelquefois jeté dans la citerne par ses frè-

res, qui ne s'effrayent qu'au spectacle de sa

grandeur; où les deux fils de Zébédée deman-
dent les premières places, avant de les méri-

ter; où l'on trouve des enfants de tout carac



1203 111. PANECYi'.IQr.fc Mî SAINT FRANÇOIS D'ASSISE. nm

tère, de toute nuiueur, de tout talent; où

1 acception des personnes est odieuse, et où

fa préférence ne doit tomber que sur la capa-

cité et sur la vertu; où la religion et l'Etat

puisent également dans leurs besoins; où

les rois ont trouvé des ministres, des hom-
mes de conseil, comme Joseph; où 1 Eglise a

pris des apôtres, comme les fils de Zébédée.

Qu'est-ce qu'un ordre religieux? C'est un

corps où il entre, comme dans les autres,

des braves et des lâches, dos nobles et des

roturiers; où unie étoiic est moins éclatante

que l'autre; où tous ne sont pat apôtres, ni

prophètes, ni docteurs: mais ils ont tous,

sans servitude, une destination utile; et où,

comme dans l'armée de Gédéon, on peut

confier au moins à trois cents l'honneur du
combat, les trompettes de la parole et les

lampes de la doctrine. C'est un corps que
l'Eglise forme pour son utilité et pour sa

gloire, et que les princes appellent dans

leurs Etats pour y être un spectacle de vertu

et de pénitence, pour y multiplier les mi-
nistres qui apprennent à leurs sujets à bien

vivre et qui les préparent h bien mourir.

C'est un corps que les libertins ne maudis-

sent que comme l'impie Balac roulait qu'on

maudit Vannée d'Israël, en se plaçant dans le

lieu d'où l'on n'en découvre qu'une faible

partie, et d'où ils ne sauvaient voir le camp
tout entier.

A ces traits, Messieurs, quelle serait voire

injustice, en regardant comme inutiles des

ordres aussi respectables, ou en méprisant

ces corps nombreux, pour la chute de quel-

ques particuliers? De pareils jugements ne

sont plus que ceux de la populace. Vous sa-

vez respecter et regarder avec gratitude des

hommes qui vous ont laissé, ou à vos pères,

le patrimoine, les places, les honneurs dont

vous jouissez : des hommes dont le mérite

vous aurait peut-être enlevé les postes, les

emplois, la réputation où vous êtes arrivés,

s'ils eussent été vos concurrents.
Mais je suis impatient de vous demander

quelle est la sagesse l'un fondateur, d'un
général qui fait mouvoir ces grands corps

pour la gloire du christianisme et pour leur

propre honneur; quelle est la capacité, la

prudence, la sainteté d'un chef qui lie en-

semble tant d'inclinations différentes; qui
fait servir sans confusion tant de talents di-

vers; qui tient dans le calme tant d'humeurs
opposées; qui leur fait respecter ses com-
mandements, comme les meilleurs guides
de leurs volontés; qui leur apprend à ne pas

mépriser les petites choses, à donner tonte

leur attention aux grandes, à délester la

désobéissance comme une défection, à se

tenir unis par les liens d'une charité qui
doit s'étendre jusqu'au delà des mers; qui
est compatissant comme le bon Pasteur, rap-

portant chez lui sa brebis, fûi-elle à moitié

dévorée, disait saint Basile; qui est sévère
comme le maître de l'Evangile, punissant le

serviteur paresseux ou superbe; se faisant

craindre sans dureté qui rende odieux; se

faisant aimer sans relâchement qui rende
méprisable: tremblant sur le compte que

Dieu lui demandera d'un troupeau qui se

forme presque toujours sur les moeurs de
celui qui le conduit; élevant tous ses disci-

ples à la piété par son exemple, et leur
montrant que la mortification de la chair et

le mépris pour le monde sont les deux ailes

qui doivent porter vers le ciel les prières

d'un citoyen des cloîtres?

Jamais fondateur n'alla plus loin que
François dans les tempéraments de la sa-

gesse. Son ordre l'aima avec respect, le ré-

véra avec affection, et fut attache à lui par
l'estime et par la tendresse. Tout pliait à sa

voix, n'eût-il donné (pie des conseils. Voyez
comme il dispose de ses disciples pour les

répandre. On dirait que ce sont les enfants

de Noé, qui divisent entre eux la terre et les

Mes des nations; q\ie ce sont hs apôtres, qui
se partagent le monde. Les missions les plus

pénibles et les pins hasardeuses sont em-
brassées avec promptitude et avec joie. Les
uns partent pour le fond de l'Asie, pour les

îles, pour les royaumes de l'Afrique; les

autres courent vers le Nord et vers la Grèce,
pénètrent sur les rives du Danube et du
Rhin, dans les Pays-Bas et dans l'Angleterre,

se dispersent dans la France et dans les

Espagnes ; et le saint patriarche, effrayé des
honneurs qu'on lui rend en Italie, y laisse

des ouvriers évangéliques, s'embarque avec
douze disciples pour la Syrie et pour
l'Egypte, et porte sa gloire, sans y penser,
des bords du Tibre et du Pô, au delà du
Jourdain et de PEuphrate.

C'est ici où Dieu montre François plus
terrible et plus vénérable, avec les seules
marques de la pénitence, que les monarques
avec tous les dehors de la majesté et de la

puissance. Les rives du Nil, si menaçantes
pour les chrétiens, l'empire de Mahomet,
sont le théâtre de son héroïsme. Arrivé au
camp des princes croisés, où il s'oppose en
vain à la résolution d'une bataille mal con-
certée, et dont il leur prédit la perte, le désir
du martyre s'allume de plus en plus dans son
cœur; il cherche les gibets et les roues, et

passe dans le camp des infidèles. Non pas
avec l'épée, Messieurs : ces formidables
cohortes venaient d'humilier nos troupes, et
depuis plus d'un siècle les héros chrétiens
pliaient sous les efforts et sous les succès
des barbares. François n'a pour armes que
son crucifix, pour bouclier que son ciliées
Est-ce là de quoi éviter les fers ou le glaive
d'un Mahomet victorieux, qui rend les rois
fugitifs ou esclaves, malgré leurs nombreu-
ses et puissantes armées? Le saint pénètre,
jusque dans la tente de Meledin, soudan de
Babylone : et c'est là où il prétend arborer
la croix. Les princes les plus fiers, et les
plus brèves guerriers, n'y étaient entrés que
chargés de chaînes : il y entre en réforma-
teur, en conquérant, en maître; il affronte
le monarque infidèle, environné de piques,
d'étendards, de javelots. Que l'homme hum-
ble a de grandeur d'Ame! Que l'humilité est
courageuse, quand elle cherche une vie
ignominieuse ou une mort cruelle! Français
donne nu ciel un spectacle digne do son
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attention : il offre au Soudan de montrer la

vérité de l'Evangile par l'épreuve du feu ; et

le prince n'osant accepter la chose à la vue
des ministres du Koran, l'homme de Dieu
lui prouve l'extravagance de sa religion,

nomme Mahomet impie et séducteur, veut
mettre le croissant aux pieds de la croix,

annonce Jésus-Christ crucifié, et enseigne
dans le centre de la superstition la philoso^

phie du Calvaire. Efforcez-vous, François;

appelez le glaive et la mort, la confusion et

le mépris : vous ne trouverez que l'admi-

ration des hommes; vous verrez votre hure
plus respectée que la pourpre des Frédéric

et des Otlion; vous serez plus chargé de
gloire que les empereurs qui ont couvert
les mers de leurs flottes, et conduit dans ces

régions toutes les forces de l'Occident.

Vous savez comme moi, Messieurs, ce

miracle de la pénitence. On voit, pour ainsi

dire, lutter ensemble la grAce et les pas-

sions, l'apôtre et l'infidèle, le martyr et le

'jyran, François et le Soudan; le Soudan, à

ia tête d'une armée, et François, seul au
«îiliau des barbares ; le Soudan , qui est le

plus puissant monarque de l'Orient, et Fran-

çois, qui est le pauvre le plus indigent de
i'univ rs; le soudan, qui craint plus les re-

gards de François que l'épée des chrétiens,

et François, qui voudrait expirer sous l'épée

du soudan; le Soudan, qui redoute plus les

menaces de François que toutes les forces

de l'Europe, et François, qui méprise toutes

les forces du Soudan et qui étonne toute son
armée ; le Soudan ,

prince majestueux et

vaillant, qui sent que ses entrailles se bou-
leversent, que son courage l'abandonne à

l'aspect d'un homme desséché par les morti-

fications, hideux par son vêtement, effrayant

par son maintien, terrible par ses discours,

et François, ce spectre façonné par les austé-

rités, ce fantôme travaillé par la pénitence,

qui trouble encore le soudan par la majesté

de l'Evangile, par la majesté de la foi, par la

majesté de l'Eglise. De quel côté sera la vic-

toire, Messieurs ? Ne regardons pas comme la

conquête de François celui qui admira la foi

chrétienne sans l'embrasser, qui l'honora

sans la confesser, et qui, craignant ses su-

jets pour sa couronne, n'osa suivre la vérité

pour son salut. Revenu peu à peu de l'émo-

tion violente que l'apôtre du Seigneur lui a

donnée, il se contente de lui manifester tous

les mouvements de son affection et de son

estime; le camp infidèle retentit des louan-

ges et du nom de François. L'humilité du
saint est trompée, aussi bien que son ardeur

pour le martyre : il trouve des admirateurs

où il aurait voulu faire des prosélytes ou
rencontrer des bourreaux. Au lieu de lui

montrer des supplices, on lui offre des ri-

chesses; lorsquil ne cherche que les cou-

ronnes du ciel, on le sollicite d'accepter les

fortunes de la terre. Sa gloire croît en les

refusant; et la vénération des barbares re-

double pour un homme qui ne veut d'autre

récompense que le salut qu'il annonce, et

qui attend tout du Dieu au'il veut faire

adorer.

S'il ne rend pas le Soudan "chrétien, il le
rend du moins l'ami des chrétiens; il en ob-
tient la liberté d'annoncer Jésus-Chrisl dans
l'Egypte et dans la Syrie. Meledin, aupara-
vant si avide du sang de nos croisés, les
traite avec humanité, se prête aux trêves et

aux traités de paix, enrichit les hôpitaux
des chrétiens, et, par un ménagement qu'on
admirerait même dans nos grands rois, sauve
notre armée, témérairement avancée entre
deux bras du Nil, où sa perte était inévitable.

Voilà ce que François fait pour le christia-
nisme, avec sa haire et sa croix. Il marche en
vainqueur dans la Palestine* dans l'Egypte
et dans la Syrie; tous ses jours y sont mar-
qués par des succès. Il ne va dans les climats
différents, comme Jésus-Christ, que pour le

salut des -nations. Il convertit des pécheurs,
il instruit et baptise des Sarrasins. Ici, il re-
çoit des croisés au nombre de ses disciples

;

la, des monastères entiers embrassent son
institut, et remettent leurs possessions au
patriarche d'Antioche. Il ne fait que parcou-
rir les contrées, pour se dérober à la gloire
qui le suit; et, s'apercevant que ceux qu'il

voit les derniers sont ceux qui le révèrent
davantage, il repasse en Europe, gémissant
sans cesse, dans son vaisseau, de n'avoir pu
cueillir au delà des mers la palme du mar-
tyre. Est-ce donc, grand patriarche, que votre
pauvreté héroïque n'est pas un surprenant
martyre? Est-ce que le martyre est autre
chose qu'un témoin qui dépose pour la foi,

à la vue de la mort? Et les excès de votre
pénitence, presque meurtriers, ne déposent-
ils pas sans cesse pour l'Evangile? Un mar-
tyre plus merveilleux que les autres vous
sera accordé, lorsque Dieu aura rendu votre
faiblesse apparente plus utile à l'Eglise que
la force des princes.

Respectons à jamais la protection que les

princes donnent à l'Epouse de Jésus-Christ.
Les autels soutiennent solidement leurs
trônes, et leurs trônas appuient magnifique-
ment les autels. Ministres de Dieu pour pu-
nir le vice, et pour récompenser la vertu, ils

ne portent pas le glaive en vain. L'Eglise,
contre laquelle les portes de l'Enfer ne pré-
vaudront jamais , conservera toujours pré-
cieusement dans ses fastes les noms uun
Théodose, d'un Charlernagne, d'un Louis le

Grand; et ne crut pas qu'il y eût aucune
adulation dans ses louanges, quand elle

nomma le pieux Constantin un homn<e égal

aux apôtres. Mais la pauvreté de François
donna plus de disciples à Jésus-Christ que
les richesses des rois; les humiliations de
François convertirent plus de pécheurs que
la pompe des rois; la croix entre les mains
de François, changea plus de libertins que
le sceptre des rois. Il bannit le luxe des
palais des grands; i! arrache aux dames
mondaines leurs folies parures; il étouffe

dans l'impudique les passions honteuses ;

il soumet l'incrédule à l'autorité de la foi,

et le publicain à la règle de l'équité; il

tourne le voluptueux à la tempérance, l'a-

vare à la libéralité, le vindicatif à la miséri-

corde, le maître à la modération et à la dou-
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ceur, le domestiqué à la soumission et au
respect, le riche à la charité, le pauvre à la

patience, le sexe à la modestie, la jeunesse

au recueillement : toute la terre à la vertu.

Sont-ce là des ouvrages où puisse atteindre

la puissance des rois? Forcc-t-on à l'amour

de Dieu? Non : il faut,y conduire. Contraint-

on à la. conversion? Non : il faut la persua-

der. Ce ne fut pas un prince, ce fut un pau-

vre, un pénitent, ce lut François qu'inno-

cent III vit en songe , appuyant de ses

épaules l'Eglise de Latrau. Laissons- lui un
honneur qu'il s'est acquis par ses entrepri-

ses et par ses succès, que son ordre a mé-
rité par tant d'endroits ; et reconnaissons

qu'avant même qu'il portât les plaies de
Jésus-Christ sur sou corps, il participa dans
son cœur, et dans ses travaux, à la soif ar-

dente qu'eut Jésus-Christ pour le salut du
monde. S'il établit des ordres religieux,

vous avez vu qu'il embrasse tous les Etats ,

tous les sexes; s'il députe des missionnai-

res, je vous ai montré que c'est pour toute

la terre; s'il obtient de Jésus-Christ l'indul-

gence de Portioncule, il l'a demandée pour
tous les pécheurs contrits et humiliés. Sa

charité s'étend à tous les peuples, à toutes

ïes générations : ses bienfaits sont pour
toutes les nations; pour toutes les races.

Il touche enfin , Messieurs, à la préfé-

rence authentique donnée à ses mortifica-

tions sur les austérités des plus grands pé-

nitents. Il regardait comme un devoir de

s'occuper sans cesse de la croix; il la con-

sidérait comme le niât du vaisseau dans le-

quel nous sommes embarqués sur les flots

du siècle; il pensait avec saint Hilaire,

qu'elle avait été élevée au milieu du monde,
afin que toutes les nations connussent et

adorassent le Dieu qui y avait été attaché;

il se disait qu'elle précédera le Fils de
l'homme sur les nuées du ciel, et qu'elle

fut son mar.che-pied pour monter à la droite

de son Père, quelquefois il en formait la fi-

gure par son attitude pénitente ; d'autres fois

prosterné devant elle, il la montrait au ciel :

il conjurait le Père Eternel d'envisager

l'hostie sainte, qui lui est offerte par le grand
pontife : et ii donnait à son âme toutes les

images du mystère douloureux.
Montez, François, montez sur le mont

Alverne : vous y verrez un autre Calvaire. Le
berceau de votre ordre, déjà trempé du
sang de douze disciples, le sera bientôt du
vôtre. C'est sous la propre main d'un roi que
sont tombés vos premiers martyrs : mais une
gloire singulière vous est préparée. Méditez
bien le sacrifice de la croix : le peintre qui

veut copier un tableau regarde attentive-

ment les traits de l'original , pour les expri-

mer dans toute la copie. Que votre chair

devienne coiwne une cire amollie pur lu pré-

sence du Seigneur, devant lequel les monta-
gnes se fondent, élevez-vous jusqu'au Cru-
cifié par la ferveur séraphique de vos désirs.

Prodige nouveau! C'est le Crucifié lui-même
qui descend vers François! Sa palme est

donc plus belle que celle des autres mar-
yrs. Attaché à la croix par le ministère des

bourreaux, François y est cloué : jusque-
là, martyr comme eux; mais c'est par l'o-

pération de Jésus-Christ, sous la figure

d'un esprit céleste : en cela martyr plus
distingué qu'eux. On lui perce les pieds, les

mains et le côté : le sang coule de toutes

ses plaies saintes; mais c'est le ciel qui lui

imprime le sceau du Calvaire. Les hommes
ne portent point le glaive sur son chaste

corps : c'est une vertu divine qui y fait l'ou-

verture de la lance, et qui y laisse les clous,

formés de chair, dont les pointes sont re-

courbées, et dont les tôles surmontent.
Genre de martyre tout merveilleux ! Dans
les autres on frappe la victime : ici on la

couronne; dans les autres la charité du
martyr est alarmée sur le crime du tyran
qui lui ôte la vie : ici la charité de François

est tranquille, par la sainteté de Dieu qui lo

crucifie; dans les autres le martyr est abattu

sous les pieds de la mort; ici ie martyr
triomphe de la mort. On voit un martyr
vivant ! Les apôtres ont fini par le mar-
tyre ; François exerce encore son apostolat

après le martyre. Un crucifié proche la pé-
nitence! Un crucifié redouble ses austérités!

Un crucifié,, peu content (ie répandre son
sang par ses plaies, eu lire de tout son corps
avec les armes de sa pénitence! Un crucifié

habitant de la terre! Ah! il sera bientôt ci-

toyen du ciel.

En effet, Messieurs, depuis que François
fut percé des traits de flamme, sortis de
l'homme crucifié qui parut entre les ailes du
séraphin, il tomba dans la défaillance; et les

moindres agitations de son zèle apostolique
lui faisant répandre une abondance de sang,,

avec des torrents de larmes, on le vit au
bout de deux ans agonisant sur la cendre.
Il bénit plusieurs fois ses chers disciples

sur ce lit de sa pauvreté et de sa pénitence :

bénédiction féconde pour un ordre qui a
reçu dans son sein tant de grands hommes,
et vu parmi ses membres un prince du sang
de nos rois. Bénédiction abondante pour un
ordre qui compte quatre souverains pon-
tifes, des électeurs de l'empire, plus de
cinquante cardinaux, un grand nombre de
patriarches et d'archevêques; plus d'évè-

ques, plus de martyrs,, et de saints confes-

seurs, qu'il n'y a de maisons qui le compo-
sent. Un Waddingue, un Sixte V, un Xime-
nès, un Lysa, unScot, un Bonaventure, un
Alexandre d'IIalès, un Antoine de Padoue :

quels noms! Messieurs, quels noms! Béné-
diction glorieuse pour un ordre que la Pro-
vidence a établi dans le Capitole et dans Jé-

rusalem; dans le lieu que la grandeur des

Romains a rendu le plus célèbre de la terre,

et dans le lieu que les mystères de l'Hommc-
Dieu ont rendu le plus auguste de l'univers :

là pour décorer l'humilité de François
pauvre, ici pour distinguer la pénitence de
François crucifié.

Mais le saint Patriarche est sur le point

d'expirer. C'est au pied de l'autel de Por-
tiunculc, où il a déjà fléchi la justice du
Seigneur; c'est au récit de la passion da
Jésus-Christ; c'est sous un vil drapeau de-
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mandé par aumône, qu'il remettra son Aine
entre les mains du Père céleste. Il veut que
la pauvreté qui a présidé à sa naissance,
préside a sa mort et à ses funérailles; il

rappelle ses forces pour élever sa voix vers
le Seigneur: Tirez mon âme rie la prison où
elle est, s'écrie cet autre Hilarion, afin que
je bénisse votre nom dans le ciel, où les justes
m'attendent. Ainsi s'effaça pour le inonde
l'image la plus ressemblante à Jésus-Christ

;

ainsi mourut François d'Assise dans une
pauvreté héroïque, et dans une pénitence
prodigieuse.
Quelle mort, Messieurs! Mais, quelle viel

vous voudriez mourir ainsi : que ne vivez-
vous donc de même? Nous dites comme
l'impie Balaam : Que je meure de les mort des-

justes, et que la fin de ma vie ressemble à la

leur. Que ne vivez-vous donc comme les

justes? Que votre vie n'est-elle semblable à
celle des saints? Quelle mort! Mais quelle
pauvreté 1 Quelle pénitence! Quelle vie,

dois-je m'écrier sur les riches, sur les

grands! Mais, quelle mort, quand je vois

finir les riches et les grands! Quelle vie,
quand je considère les voluptueux! Mais
quelle mort, quand je les envisage sur le lit

d'infirmité! Telle vie : telle mort. Quelle
mort que celle de François! Riches, l'œil de
Dieu a donc regardé sa pauvreté avec com-
plaisance : grands, la main de Dieu a donc
illustré sa pénitence. Grand saint, faites par
votre entremise qu'ils en rendent gloire au
Seigneur; et que pour mourir comme vous,,

de la mort desjustes, ils s'occupent, comme
vous pendant leur vie, de la gloire éter-

nelle. Ainsi soit-il : au nom du Père, et du
Fils et du Saint-Esprit.

«

NOTICE SUR OUIOUERAN DE BEAUJEU.
QuiqiiiTnn de Beaujeu (Honoré de) naquit

à Arles en 1035; après avoir brillé dans le

cours de ses études, il entra à l'Age de dix-
sept ans dans la congrégation de l'Oratoire et

professa la thcologiepeu detemps aprèsdans
sa ville natale, puis à Saumur. Après la ré-

vocation del'édit de Nantes, on l'envoya dans
les missionsdu Poitou et d'Aunis. La répu-
tation qu'il acquît alors lui valut de Fléchie».,

évoque de Nîmes, uncanonicat dans sa cathé-

drale, et la dignité de grand vicaire. Dans le

Languedoc il justifia par ses prédications la

renommée qu'il avait déjà dans le Poitou. Il

improvisait et argumentait avec la plus gran-
de facilité. Il se distingua surtout aux assem-
blées du clergé de 1693 à 1700, où il fut

député de second ordre. Le roi, informé des

conversions que l'abbé de Beaujeu opérait

dans le diocèse de Nîmes, le nomma en 1703

à l'évêché d'Oléron, puis h celui de Castres;

a peu près en même temps il avait reçu le

litre d'asso.'ié à l'Académie des inscriptions

et belles-lettres pour l'engager à se fixer à

Paris. Dans le temps qu'il n'était que simple
chanoine de Nîmes, le maréchal de Mont-
revel qui commandait dans le Languedoc,
ayant été informé que le dimanche des Ra-

meaux les protestants devaient tenir leur

assemblée dans un moulin des faubourgs de
Nîmes, fit investir ce moulin avec ordre de le

brûler. Les habitants effrayés crurent que c'é-

tait à leur vie et à leur ville qu'on en voulait;
ils prirentles armeset se réfugièrent dans l'é-

glise, avec la résolution de se défendre jus-
qu'à la dernière extrémité. L'abbé de Beau-
jeu monta aussitôt en chaire et parla avec
tant de foi et d'onction, que le calme ayant
succédé au tumulte, le service se lit comme à
l'ordinaire, et chacun retournachez soi ras-

suré et en paix. Louis XIV étant mort en
1713, dans le temps des assemblées du clergé,

l'évêque de Castres fut choisi pour pronon-
cer à Saint-Denis l'oraison funèbre de ce mo-
narque. 11 s'en acquitta avec succès. Elle fut

imprimée in-V" à Paris, la même année. La
comparaison de Louis XIV à un arbre élevé
sur le sommet du Liban est remarquée par
tous les critiques. On a de Quiqueran de
Beaujeu i vol. in-V de mandements

,

de lettres

et ^Instructions pastorales qu'il publia sur
l'établissement de son séminaire, sur les

maladies contagieuses de la Provence et du
Languedoc, sur l'incendie de Castres, sur
les abus de la mendicité, sur ie légende de
Grégoire VII, sur le fameux concile d'Em-
brun, auquel il n'était pas favorable, et sur
plusieurs points de doctrine et de discipline.

Ce prélat mourut à Arles, où il était allé voir

sa famille, le 20 juillet 1736, vivement re-

gretté de tous ceux qui avaient eu l'avantage

de le connaître et d'apprécier ses qualités et

ses vertus.

AVERTISSEMENT.

Il faut avoir travaillé mu ce grand sujet, pour on

se.ilir toutes les difiicultés. Une des principales,

parmi une inimité d'autres, c'est de donner une
juste, idée du plus grand de tous les rois et du plus

beau île tous 1rs règnes; c'est de lier, dans un seul

discours, l'éloge des rares talents et des vertus émi-

nentes d'un prince inimitable avec l'histoire de près

d'un siècle, et d'un siècle si fécond en événements

aussi incroyables que singuliers. L'auditeur, fatigue

d'une longue cérémonie, nous prescrit un temps fort

court, et il ne veut pas qu'on le passe; il veut pour-

tant qu'on lui parle de tout, et il ne peut souffrir

qu'on passe sous silence aucun des lieaux endroits

d'un long règne, où tout est beau, où tout est grand,

et dont chaque année mériterait un discours entier.

Ce que la brièveté du temps nous force de supprimer,

c'est justement ce qua l'on aurait voulu entendre, et

si nous en avions parlé pour retrancher le reste, on
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se plaindrait de même du choix et de l'omission :

d'ailleurs, les goùls, dans un auditoire si mêlé, sont

aussi différents qu'ils sont tous respectables. Qui

oserait prétendre à les satisfaire? C'est un discours

chrétien, et il faut de la moral-; c'est l'éloge d'un

grand monarque, il ne s'agit pas d'un sermon ; c'est

un évêque qui parle, il doit soutenir son caractère

et remplir ses o. ligations; ceux qui appuient le plus

sur le principe sont souvent les premiers à n'en

Iiouvoir souffrir les applications et les conséquences.

..es réflexions les plus légitimes, les plus néces-

saires, qui coulent de source et qui naissent sous

la plume, sont blâmées du public; et ce même pu-

blic, qui accuse les évoques de n'oser parler, se

plaint quand un évêque parle pour ne dire que ce

qu'il entend partout où il se trouve, et que ce qu'il

voit partout où il passe. Ces difficultés^ qui paraî-

tront très- grandes aux premiers maîtres de l'art,

étaient invincibles et insurmontables pour moi : je

devais me taire, et renfermer encore dans mon cœur
cet amour vif et respectueux dont j'ai toujours été

ORAISON FUNÈBRE
»K TRÈS -HAUT, TRÈS - PL ISSA NT ET TRÈS -

EXCELLENT PRINCE LOLTS XIV, ROI OË
FRANCE ET DE NAVARRE,

Prononcée- en présence du duc d'Orléans,

régent.

Vo-is m avez élevé an-dessus des autres Hommes, ô mon
Dieu, » jtr m'estpQser à leurs yeux com ne. un speautiê
au/ne de leur admiration [I Parai , XVII, 17).

Monseigneur,

C'est ainsi que s'exprimait le plus vrai et

ïe plus modeste de tous les rois, dans une de
ces heureuses saillies de sa fidèle reconnais-
sance. C'est ainsi que s'exprime notice respec-
tueuse admiration pour le feu roi, dans le pre-

mier transport de notrejuste douleur : et c'est

ainsi qu'il aurait pu s'exprimer lui-même à

la vue de cette haute élévation, dont il sa-

vait mieux que personne qu'il n'était rede-
vable qu'à son Dieu. Pendant plus d'un
demi-siècle toute la France, toute l'Europe,
tout l'univers, n'a cessé d'admirer le grand
prince que nous pleurons si amèrement au-
jourd'hui; et dans ce moment fatal où les

••ois, confondus avec les autres hommes, ne
peuvent éviter de se montrer tels qu'ils

sont. Louis parait plus grand que le roi;
cet omI intr.'pide qu'il jelte sur le cercueil

où il faut entrer s'élève au-dessus de son
trône et de toute sa gloire, et la mort par sa

lenteur ne semble le respecter pendant huit
jours que pour réunir tous les suffrages a

publier qu'il est véritablement supérieur
aux autres hommes. Gloire vous soit ren •

due, ô mon Dieu, h vous qui avez daigné
élever ce prince au-dessus des autres, pour
en faire un spectacle digne de l'admiration

de l'univers et de tous les siècles. Ce n'est

donc point ici un de ces éloges injustement
arrachés à la complaisance des ministres de
l'autel, c'est un tribut, et un tribut indispen-
sable que doit la religion, et que les Am-
broise s'empresseraient de rendre à la ma-
jesté, à la piété et à la religion d'un roi di-

gne de porter le nom de (ils aîné de l'Eglise,

et véritablement très-chrétien. Loin d'ici

donc ces langues si longtemps et si servi-

lement prostituées à la flatterie; la nôtre tou-

pénétré pour le feu roi, et que j'ai Hè fort aise de
ne faire paraître que quand il ne pouvait plus m en-
tendre

;
je. m; devais pas me flatter qu'il suppléerait,

au génie et au talent qui me manquent. Je sais que
ce discours ne mérite pas l'impression; j'en suis si

persuadé que je me prive de l'honneur de l'offrir au
roi, à monseigneur le régent et à la cour, parce que
je ne le crois pas même digne de mes amis. .le ne
puis néanmoins me dispenser de le laisser impri-

mer : j'aime mieux te livrer et te soumettre à la

juste critique de ceux qui prendront la peine de le

tire, que de laisser croire au public tout ce que ceux
qui ne m'ont pas assez entendu ont jugé à propos
de m'impuler. J'ajouterai encore que plusieurs per-

sonnes éclairées m'avaient conseillé de ne rien dire

des affaires du temps. Je n'ai pas cru pouvoir tout

à fait me rendre à cet avis ; mais je les ai touchées
d'une manière qui persuadera les personnes équita-

bles et désintéressées que c'est très-sérieusement

que je souhaite la paix de l'Eglise, et que je n'ai rien

dit qui pût blesser ceuxqui la désirentautantque moi.

jours consacrée à la vérité et a la justice,

n'a besoin ni de leurs artifices, ni de leurs

mensonges pour louer, à la face des autels,

un prince, dont la félicité, la sagesse et la

religion vous convaincront que ce n'est que
de la crainte- de Dieu qu'on peut espérer
une gloire solide et nue félicité'1 parfaite.

Quel spectacle en effet fut jamais plus

propre- à nous en convaincre ? Quel spec-
tacle fut jamais plus propre à nous détrom-
per? O vous,, que votre naissance, vos em-
plois, votre dignité , votre ministère des-
tinent à régir, a gouverner, à juger, à ins-

truire- les peuples, venez, venez au pied de
ce tombeau, et par l'état humiliant où vous
voyez enfui un homme plus élevé au-dessus
de vous que vous ne l'êtes au-dessus des

peuples, venez apprendre ce que vous devez
être et ce que vous serez plutôt que vous
ne

|
ensez.

Où en serait le roi, si la crainte de Dieu
n'avait été profondément gravée dans sou
cœur? Où en serait le roi? Ce trône ren-
versé, ces trophées abattus, ces lauriers

flétris, ce sceptre brisé, cette couronne
mise en pièces, ce diadème arraché d'un
front plus affreux désormais qu'il n'était

auguste; ces arcs triomphaux changés en
appareils lugubres f ces statues éplorées et

gémissantes, ces vains quoique justes ap-
plaudissements terminés par des éloges

funèbres; ces louanges peut-être autrefois

trop chantées, négligées aujourd'hui par
l'ingratitude des uns, ternies par la mali-
gnité des autres; cette gloire éclipsée, cette

majesté anéantie; que reste-t-il à Louis
qu'une place plus honorable pour ses cen-

dres dans le centre de la corruption, mais
plus terrible pour son âme- au tribunal de
ce Dieu qui juge si sévèrement les justices,

qui punit si puissamment les puissance.»;

au tribunal de ce roi du ciel qui décide sans

appel du sort des rois de la terre. Dépouilié
de tout, seul devant son Dieu, suivi seule-

ment de ses œuvres, lionnes ou mauvaises,
livré aux témoignages ou aux reproches de sa

conscience, chargé de rendre compte d'un
règne dont l'autorité et la durée sont sans

exemple, responsable de tout le bi-en qu'il au-
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rait pu faire, responsable do tout le mal ([u'il

aurait pu prévenir, responsable et ac-
cusé, peut-être, par les flatteurs qui l'ont

trompé; certainement par un ennemi plus
avide de son sang et de son âme que les

courtisans ne l'étaient de ses regards et de
ses grâces. Où en serait le roi, si, comme ce*

héros du paganisme, il avait attendu au lit

de la mort à reconnaître qu'il était mortel,
s'il ne s'était armé de toute sa puissance
pour faire respecter celle de Dieu , si la

crainte de Dieu n'avait point été profondé-
ment gravée dans son cœur; où en serait-il

avec toute sa naissance , avec toutes ses

victoires, avec toute sa renommée? Où en
serions-nous nous-mêmes ? Avec quelle

crainte ne répandrions-nous pas ici nos
cœurs et nos prières pour le salut de son
Ame? si nous n'avions été témoins de la so-

lidité de sa foi, comme de la félicité de son
règne ; de la sincérité de sa conversion
comme de la sagesse de son gouvernement

;

Je la persévérance de ses vertus, comme des
circonstances édifiantes de sa mort; mort
précieuse qui achève de nous convaincre
que Dieu a voulu élever le roi au-dessus
ries autres hommes pour nous le proposer
comme un spectacle digne de notre admi-
ration :

Digne de notre admiration, par le bon
usage qu'il a fait de la félicité de son règne ;

Digne de notre admiration, par la sagesse

de son gouvernement ;

Digne de notre admiration, par son amour
pour la religion.

V
T

ous allez donc voir dans les trois parties

de ce discours que Dieu, en élevant le roi

au-dessus des autres hommes, a voulu l'ex-

poser à nos yeux comme un spectacle pour
le inonde, comme un spectacle pour les

hommes, comme unspectacle pourles anges.

Spectacle pour le monde, et pour le monde
le plus corrompu , par le bon usage qu'il a

fait de la félicité de son règne ; spectacle

pour les hommes et pour les plus grands

hommes, par la sagesse de son gouverne-
ment; spectacle pour les anges et pour
les gens de bien, par son amour pour la re-

ligion.
• C'est l'abrégé de l'éloge que je consacre

à la triomphante mémoire de très-haut

,

très-puissant, très-excellent prince Louis,

quatorzième du nom, par la gr'.ce de Dieu,

roi de France et de Navarre. C'est votre

ouvrage que je viens louer, ù mon Dieu,
et ce n'est que vous que je veux louer en

louant votre ouvrage.

PREMIER POINT.

Ce qui frappe le plus dans le beau règne

qui vient de (inir, et dont aucun de nous ne

;e souvient d'avoir vu le commencement, ce

pii frappe le plus et qui le distingué de

ous les autres règnes, c'est cette longue

iiitc de prospérités qui l'ont rendu si digne

:e notre admiration, et qui le rendront si

ameux dans l'histoire. Ne dirait-on pas que
'est le roi que David avait en vue quand il

promettait de la pari de Pi.eu une prospé-

rité constante à l'homme de bien, qui ne
se laisse point aller aux conseils des im-
pies, qui ne s'arrête point dans le sentier
des pécheurs, qui ne prête point l'oreille

aux doctri.'.es contagieuses des ennemis de
la vérité; qui met toute son atfection dans
la loi du Seigneur, et qui s'applique nuit
et jour à chercher les moyens, ou de la

pratiquer lui-même, ou de la faire respecter
par les autres? Tel a-été le roi pendant le

cours de sa vie : ennemi déclaré de l'im-
piété et de l'impie, incapable d'entrer dans
leurs conseils, ou de les admettre dans les

siens, engagé pour un temps dans les routes
des pécheurs, il est vrai, mais bientôt dé-
livré de la servitude du péché; zélé défen-
seur de la loi de son Dieu, toujours atten-
tif ou à la faire respecter dans ses Etats, ou
à la préserver du poison de l'hérésie, ou à

détruire la chaire empoisonnée des héré-
tiques. Il n'a presque rien entrepris qui
n'ait heureusement réussi, et ses malheurs
mêmes n'ont servi qu'à rehausser sa gloire.

Semblable à cet arbre nourri des plus belles
eaux de la nature, qui du sommet du Li-
ban pousse une tige droite, et élève jus-
ques aux nues une tête superbe que les

oiseaux du ciel respectent, que les arbustes
ne sauraient atteindre, que l'impétuosité
des vents ne saurait ébranler, que l'inon-

dation des rivières ne saurait entraîner,
que les ardeurs du soleil ne sauraient en-
dommager

, que l'inconstance des saisons
ne saurait flétrir, dont la fécondité ne peut
être retardée, et dont les feuilles, par la

fraîcheur et par l'utilité qu'elles procurent,
aussi bien que par l'odeur qu'elles répan-
dent, surpassent les fruits délicieux des
autres espèces : tel a toujours paru le roi„

supérieur aux autres hommes, comme aux
événements de la bonne et de la mauvaise
fortune, plus heureux d'avoir su faire un
bon usage d'une si rare félicité que de l'a-

voir méritée.

Parcourez, Messieurs, parcourez tous les

événements de ce beau règne, si votre ima-
gination est assez vaste pour les réunir sous
un seul point de vue, et vous admirerez
avec moi à quel degré de félicité la pro-
tection et la crainte de Dieu ont élevé ce
grand prince. En effet, que faut-il à un
homme, à un particulier, à un père de fa-

mille, à un héros, à un conquérant, à un
prince, à un souverain, à un roi, à un mor-
tel? que lui faut-il pour le rendre heureux
et satisfait en cette vie? Que lui faut-il

qu'une Providence libérale et magnifique
n'ait abondamment versé dans l'âme, dans
l'esprit, dans le cœur, sur la personne, sur
le corps, sur la santé, sur le tempéram-
ment, sur la jeunesse, sur la vieillesse, sur
le mariage, sur les alliances, sur la fa-

mille, sur les enfants, et pendant très-long-

temps sur les desseins, sur les conseils, sur
les entreprises, sur les désirs, sur la vie,

sur la mort : que dirai-je davantage? sur
les égarements même et sur les malheurs
du roi, pour faire abonder la grâce ou avait

abon lé le pé.dié, et pour l'élever au faite de
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la gloire, lorsque ses ennemis se flattaient

de l'avoir conduit au bord du précipice.

Parmi ce grand nombre de bénédictions

éblouissantes, bornons-nous à quelques-

unes, et commençons par celles qui ont été

répandues dans la personne sacrée du roi.

Cent et cent fois vous l'avez avoué, Messieurs ;

et qui ne l'aurait avoué comme vous : quand
il n'eût été qu'un particulier , toujours il

aurait été avec plus de fondement que Saùl

Thomme do son temps le plus remarquable.
Ne dirait-on pas que la nature et les grâces

s'étaient épuisées pour on faire un homme
accompli ? Hélas I il ne l'était que trop : plus

capable d'éblouir et de plaire que ces demi-
dieux qu'on faisait présider aux jeux et au
Parnasse , au plaisir et à la guerre ; tel que
les peintres et les poètes auraient voulu pou-
voir représenter leurs plus redoutables et

leurs plus séduisantes divinités, il ne te-

nait qu'à lui d'intimider etde séduire; mais
ce n'est pas ce qui fait, c'est plutôt ce qui
pourrait troubler la félicité de son régne;
rien ne l'atlermit mieux que cotte subordi-
nation de la famille royale, d'autant plus
admirable qu'elle est plus rare chez les par-
ticuliers.

Que la haine et la discorde établissent

leur centre , et fassent éclater leur fureur
dans ces familles bizarres , d'où la crainte

du Seigneur est bannie; l'homme qui ne
craint que son Dieu jouira des biens de la

pacifique Jérusalem et verra la paix du Sei-

gneur affermie parmi ses enfants. L'habileté

et la tendresse d'une mère qui eut le bonheur
de verser des inclinations si nobles dans un
cœur si magnanime; l'amour et Ja pié!é

(.'une épouse qui, n'ayant que les mêmes
fïeux et les mômes aïeules, n'a aussi que
les mêmes sentiments, comme le même
sang avec son royal époux; la soumission
d'un fils, et des petits-fils, qui s'estiment

plus heureux par la nécessité d'obéir à un
si bon père , que par le droit de succéder à

un si grand roi; l'esprit, les agréments, la

prudence des dauphines plus dignes de pos-
séder les cœurs que de partager les cou-
ronnes des maîtres du monde; les services

et l'amitié d'un frère et d'un neveu qui s'ou-

blient si sagement, et qui s'exposent si uti-

lement pour le bien de l'Etat; l'émulation

des princes et des princesses de son saft^.,.

qui ne s'étudient qu'à lui obéir, et à lui

plaire; tout conspire à la félicité de Louis
;

et Louis, lui seul, fait toute la félicité de
la mère qu'il respecte , de l'épouse qui
l'aime, du fils et des petits-fils qu'il admire,
des dauphines qu'il adopte, du frère et du
neveu qn'il chérit, des princes et des prin-
cesses qu'il porte dans son cœur.
Quelle était notre joie et notre satisfac-

tion, quand nous avions le bonheur de voïr
cette table royale mieux ornée par la con-
corde que par les grâces qui l'environnent!
Oh! que Je roi nous paraissait alors admi-
rable au milieu de tant d'objets dignes d'ad-

miration ! N'était-il point plus admirable
encore sous ce nuage brillant qui de temps
en temps le dérobait à nos yeux ; au milieu

d'une cour pius choisie que nombreuse, où
son âme se montrait foule entière, où son
cœur se développait tout entier à ceux qu'il

en jugeait dignes , où la majesté et la com-
plaisance, l'esprit et les grâces, l'enjoue-
ment et la liberté se prêtaient des liens et

des charmes pour former cette auguste so-
ciété qui paraissait toujours plus engageante
à ceux qui en avaient goûté les douceurs,
et plus désirables à ceuv qui n'en pouvaient
juger par eux-mêmes. Rien que la mort ne
pouvait troubler une aussi belle harmonie:
éloignons encore cette triste idée, et pour
tromper notre douleur, rappelons le souve-
nir de nos prospérités.

Elles commencent avec le règne du roi :

à peine est-il sorti du sein d'une mère dont
la fécondité, comme celle de Rachcl, n'avait

été retardée que pour être plus heureuse
par la naissance d'un Joseph et d'un Ben-
jamin ; à peine est-il sorti du sein de sa
mère que je le vois entre les bras de la

Providence qui le protège et qui lui pré-
pare des triomphes; à peine a-t-il fait le

premier pas du berceau sur le trône, que
les armes françaises célèbrent de toutes parts

son avènement à la couronne par des cou-
quêtes importantes ; il ne se nourrit encore
que de lait et de miel, et déjà le Dieu d'Is-

raël se déclare pour nous; il ne sait pas
encore discerner le bien d'avec le mal, et

déjà comme s'il portait le nom de cet entant
prophétique, il se hâte de vaincre et de dé-
pouiller ses ennemis vaincus , et déjà ces

tisons fumants qui menaçaient nos provin-
ces sont forcés de s'éloigner de nos frontiè-

res , et déjà le jeune Mars de l'autre siècle

signale le cinquième jour du règne des pro-
diges, par cette victoire éclatante (la bataille

de Rocroy
) , présage infaillible de tant de

merveilles dont elle a été suivie.

Ne craignez pas, Messieurs, qu'après avoir
protégé Louis dès les premières années de
son règne, la Providence l'abandonne dans
les troubles de sa minorité , troubles dont
il ne faut se souvenir ici que pour bénir le

ciel de nous avoir mis à couvert des mêmes
armes et des mêmes malheurs par la

prompte, heureuse et louable unanimité des
peuples, des magistrats et des princes à
reconnaître et à chérir le droit incontestable
du grand prince qui nous gouverne , qui
nous rassure et qui nous console : oui

,

Monseigneur, Votre Altesse Royale nous ras-

sure, elle nous console; et dans quelle con-
joncture nous rassurez-vous ? et de quelle

perte nous consolez-vous? Déjà les effe's

surprenants de la haute estime qui vous est

due, passent nos justes espérances et ren-
versent celles des ennemis de notre tran-

quillité
; quelles grandes maximes n'allez-

vous pas graver dans le cœur du jeune mo-
narque , vous qui déjà vous êtes saisi de
tous ceux de la monarchie.
Dispensez-moi, Messieurs, en revenant à

nos prospérités, dispensez-moi d'entrer dans
un détail qui surpasse, mes forces et mes
connaissances; après tout je ne pourrais

rappeler le souyenir des victoires générales
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de regrets à Louis. Laissons
historiens exacts et infatigables

sans y joindre celui de vos perles particu-
lières, je rouvrirais vos plaies en vous par-
lant des triomphes dus à la valeur de vos
pères et je ne saurais vous présenter des
palmes qui ne fussent teintes du sang de
vos proches. J'ouvrirais plutôt une fontaine
de larmes si je l'avais-dans la tête , à la vue
des guerres et des combats, des sièges et

des batailles . des calamités et des horreurs
qui ont coûté tant de sang et tant de victi-

mes , tant de richesses et tant de gémisse-
ments à la France , à nos voisins , à nos
alliés , à nos amis et à nos ennemis , et tant

aissons à des
'e soin d'in-

former la postérité de ce qu'elle se lassera
de lire , si elle se lasse d'admirer, et con-
tentons-nous d'admirer la protection divine
qui ne cesse de conduire les armes du roi

plus sûrement que les flèrhes de Jonathas

,

qui n'étaient jamais décochées en vain , et

que le glaive de Saùl qui ne manquait
jamais d'humilier les Philistins.

Vous n'avez pas oublié et pourrait-on ja-

mais oublier ces temps presque fabuleux ,

où investir des places et les emporter, ou-
vrir des campagnes et moissonner des cou-
ronnes, se présenter devant les rivières et

les passer, regarder des remparts et les ren-
verser, sortir de leurs faibles retranchements
et forcer ceux que l'art et la nature ren-
daient impénétrables, attaquer et vaincre
n'étaient que la môme chose pour les trou-

pes du roi ? Que nos armées soient égales

ou inférieures, préparées ou surprises , sé-

parées par la prévoyance de leurs chefs,

ou intimidées par leur mort, obligées de
sortir de leurs tentes ou d'accourir à celles

des assiégeants, de hâter ou de retarder leur
marche, de s'opposer à la retraite des alliés

ou découvrir la nôtre, de prévenir le temps
propre aux expéditions militaires ou de le

prolonger, de
supporter les

profiter des saisons ou d'en
riiiueurs , de se saisir des

conjonctures ou de les faire naître , rien

n'est impossible , rien n'est difficile, rien

ne coûte , tout réussit à nos généraux , à

nos capitaines , à nos subalternes ; ils com-
battent, sous les yeux ou sous les ordres de
Louis ; ils se croient et ils se rendent invin-

cibles ; on ne sait ce qu'il faut le plus ad-
mirer oula capacité des chefs, ou l'activité du
ministre, ou la bravoure des soldats, ou la

supériorité de génie et de courage dans
l'âme et dans le cœur de celui qui donne
l'impression et le mouvement à tout.

Vous diriez que le roi dispose, à son gré,

de ce rasoir tranchant dont parle un pro-

phète , qui emporte sans résistance toutes

les superfluités de nos têtes , et qui ren-
verse les fortifications et les palissades avec
plus de facilité qu'on ne fauche l'herbe dans
nos campagnes. Ce génie suprême qui le

premier a trouvé l'art de renverser les trô-

nes sans répandre de sang ; de régner dans
une république sans lui déplaire; de se faire

obéir par des souverains en les flattant d'un
triomphe imaginaire : ce génie suprême ne
s'avance avec des légions formidables que

bataille de
spectateur

( sièges du
le roi d'un

pour sentir par lui-même ( la

Cassel ), ou pour être le timide
de la supériorité des nôtres ,

Mons et de Namur), tandis que
'

œii aussi méprisant pour les armées qui le

menacent , que menaçant pour les places
qui lui résistent , malgré les obstacles de
l'art, delà valeur et des éléments en exécu-
tant des projets que lui seul juge possibles,
déconcerle ceux que l'Europe confédérée
croyait inévitables.

Les eaux ne virent pas moins de pro-
diges que la terre , nos flottes disputent de
la valeur et de la gloire avec nos armées

;

les ailes rapides de ces anges maritimes ,

comme les appelle un prophète
, portent

avec nos ambassadeurs la terreur et la ré-
putation de nos armes au delà des fleuves
de l'Ethiopie ; et les nations qui doivent
tout à la mer, ne sachant ou chercher des
asiles à leurs vaisseaux se voient à la veille

de nous en céder l'empire.
Faut-il s'étonner si la France se laisse em-

porter aux transports de la joie? Nos temples
n'étaient pas assez vastes pour contenir nos
trophées; leurs voûtes retentissaient des fré-
quentes répétitions de nos cantiques ; cha-
que jour il en fallait de nouveaux , parce
que chaque jour éclataient de nouveaux
prodiges ; nos murs et nos places

P

publi-

la postérité des monuments plus authenti-
ques de nos triomphes; vos théâtres renon-
çaient à la fable et à la fiction pour enchérir
sur elles par la vérité de l'histoire. Dans ses
justes applaudissements, la ville ne voulait
pas céder à la cour; les provinces le dispu-
taient à la ville; vous eussiez dit que toute
la nature prenait part à notre allégresse, et

nos cris de joie, bien mieux que ceux des
Israélites fugitifs, auraient pu faire tressail-

lir les troupeaux qui paissaient dans nos
vallées, ou qui s'égaraient dans nos monta-
gnes.

D'une joie immodérée, quoique légitime,
nous passons bientôt à des excès condamna-
bles, chacun de nouss'attribue l'honneur et les

droits prétendus de la victoire; comme si la

valeur de nos soldats, comme si la défaite de
nos ennemis, comme si la gloire de noire
nation , comme si la puissance de notre
prince étaient des titres suffisants pour au-
toriser le luxe, la licence, le libertinage, la

débauche et l'irréligion; nous lassons la di-

vine miséricorde, nous irritons sa justice,

et nous attirons sur nous des châtiments pro-

portionnés à nos dissolutions et à notre in-

gratitude.

Le roi, pour qui l'orgueil et l'ingratitude

élaient plus à craindre que pour tout autre,

est le seul qui mette à profit les dons de
Dieu , et il en fait un usage bien contraire à

l'expérience et à nos justes frayeurs. Je vois

bien peu de souverains, et même peu de
particuliers, qui n'aient abusé de leur for-

tune, qui n'en abusent tous les jours, et h

qui il n'ait fallu des revers pour les rappe-

ler à Dieu. Salomon ne se laissa-t-il pas eni-

vrer à sa tron grande félicité? ne fut-elle pas
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l'occasion de sa déplorable chute? Ne le dis-

simulons joint ici , nies chers auditeurs,

l'Eglise n'a jamais plus tremblé pour le sa-

lut du roi, que quand elle l'a vu au plus haut
degré de sa puissance. Je vois un prince à
la lleur de son âge, victorieux, conquérant,
chéri de ses sujets, redouté de ses voisins

,

supérieur à ses ennemis , tendre , faible,

complaisant, sensible, engagé, maître de ses

actions, esclave de ses désirs, encore plus
esclave de ses désirs que maître de ses ac-

tions, autorisé par les détestables flatteries

des uns, par la timide complaisance des au-
tres

,
par les exemples du plus grand nom-

bre; sûr d'être applaudi quoi qu'il fasse,

quelle main charitable pourra l'empêcher de
périr dans le précipice, au milieu de tant de
mains séduisantes qui se présentent ou pour
Je retenir ou pour l'y replonger? Malheur à
vous, dit un prophète, qui tenez à l'iniquité

par les liens de la vanité, et qui vous précipi-
tez dans l'abîme sur le char orgueilleux de
vos triomphes : qui pourra vous arrêter dans
une coursé si périlleuse? Je vois un David
pécheur, et Dieu nesuscite pointde prophète
intrépide; je vois un Théodose coupable, et

je ne m'attends point à des Amhroise. Plaise

à votre miséricorde, ô mon Dieu, pour sau-
ver ce prince plus infortuné par ses faibles-

ses que redoutable par ses victoires, plaise

à votre miséricorde de suspendre vos bien-
faits, et de lui faire sentir Que dis-je,

Messieurs, c'ostà nous, cœurs endurcis, c'est

à nous à qui il faut des châtiments pour nous
convertir; mais pour convertir le roi, il ne
faut que des bénédictions abondantes : ce
qui endurcit les cœurs lâches et perfides pé-
nètre ce cœur plein de gratitude et de re-

connaissance; s'il résiste aux premières grâ-

ces, il ne résistera pas aux secondes, il fera

un meilleur usage des troisièmes ; s'il re-

tombe après les troisièmes, quand il s'aper-
çoit enfin que loin de se lasser et de s'irri-

ter de tant de rechutes, Dieu multiplie sur
lui ses faveurs et ses bénédictions; quand il

considère que son Créateur, qu'il olfense
chaque jour , ne donne pourtant d'autres
bornes à sa libéralité que celles des désirs
môme du pécheur qui lui résiste; quand il

se voit au comble de ses vœux, quand il voit

ses ennemis terrrassés, et toute l'Europe ré-

duite devant lui au respect, à l'admiration
et au silence , c'est alors qu'il rentre en'lui-

niônic, c'est alors qu'il a honte de son pé-
ché, c'est alors qu'il prend la généreuse ré-

solution de briser toutes ses chaînes; il n'é-

coute plus que les sages conseils de ces âmes
ingénieuses et éclairées qui savent profiter

des heureuses, dispositions d'un cœur pé-
nitent pour l'élever à la perfection de l'a-

mour et de la justice.

Ce furent les plaies redoublées sur l'E-

gypte qui achevèrent d'endurcir Pharaon, et

de le précipiter dans les abîmes de la mer
avec toute son armée. Ce sont les prospéri-
tés accumulées sur la France qui détermi-
nent leroi à venir laver tousses péchés dans
le bain salutaire du sang d'e Jésus-Christ,

pour travailler pendant tout le reste de sa

vie à y attirer tonte sa cour et tout son
royaume avec lui. Et si saint Paul a eu rai-

son de dire que Dieu suscita Pharaon pour
faire voir jusqu'où peut aller l'endurcisse-

ment volontaire d'un pécheur que des châ-
timents redoublés précipitent dans des re-

chutes inexcusables; ne pouvons-nous pas
dire que Louis a été choisi de Dieu dans ces

derniers temps pour nous apprendre ce que
peut la fidèle coopération de la volonté,

éclairée par de sages conseils, dirigée par
de prudentes lumières, supportée avec j.a-

tience , conduite avec ménagement , mais
prévenue, soutenue et déterminée par la

grâce , pour renoncer à ses habitudes , et

pour profiler des grâces qu'une miséricorde
ineffable ne cesse jamais de répandre, même
sur nos égarements, pour les terminer par
une conversion sincère.

Après un tel exemple, dîtes, dites, si vous
l'osez, que Dieu vous commande des choses
impossibles; dites que vous ne pouvez ré-

sister à vos passions; pour vous rassurer

dans le libertinage, mettez-vous sous le rem-
part de l'hérésie ; vous ne laisserez pourtant
pas, dans le secret de votre cœur, d'être

frappé d'un spectacle aussi nouveau que ce-
lui d'un grand roi qui fait un si bon usage
de la félicité de son règne : vous allez voir

un second spectacle digne de l'admiration

des hommes, et des plus grands hommes,
par la profonde sagesse de son gouverne-
ment.

SECOND POINT.

L'Ecriture sainte, le bien public et l'ex-

périence nous apprennent que la sagesse

l'emporte sur la valeur, que le sage est plus

estimable que le héros, et qu'il vaut infini-

ment mieux obéir à un prince qui sait gou-
verner ses peuples avec douceur, avec mo-
dération , avec justice

,
qu'à celui qui ne

songe qu'à soumettre ses voisins; mais ja-

mais il ne fut moins nécessaire d'entrer dans
cette comparaison, puisque le roi n'était pas

moins recommandable par les vertus politi-

ques que par les talents militaires, ni moins
supérieur à ses ministres dans ses conseils

qu'à ses généraux dans ses armées ; et que
s'il a été la terreur de ses ennemis par la

force de ses armes, il n'en a eu que plus

d'attention à procurer le repos, la tranquil-

lité de ses sujets par la profonde sagesse de
son gouvernement, qui le rendra bien plus

célèbre encore que le nombre de ses vic-

toires.

En lui étaient éminemment réunis tous

les dons nécessaires pour concilier les es-

prits, pour juger des talents, pour gagner
les cœurs dociles, pour soumettre les rebel-

les, pour se faire aimer des uns, pour se

faire craindre des autres, pour se faire es-

timer de tous , pour régner avec empire,

et pour gouverner avec cette sagesse qui
„',brillait, non-seulement sur son visage, mais

dans toutes ses actions, dans toutes ses pa-

roles , et jusque dans son auguste main-
tien.

Quelle majesté quand il se montre! quelle
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force quaml il s'exprime! quelle pénétration
quand il écoute 1 quelle justesse quand il

répond! quelle précision quand il décide!
quel discernement quand il juge! quelle
justice quand il punit ! quelle grandeur
d'Ame quand il pardonne! quelle libéralité

quand il récompense! quelle assiduité quand
il travaille! quelles grâces quand il s'abaisse I

quelle dignité quand il se délasse ! quels
agréments quand il se communique ! quelle
cordialité quand il aime ! quelle confiance
quand il estime! quelle patience quand il

soutire! quelle fermeté quand il succombe!
quelle magnanimité, quelle supériorité quoi
qu'il fasse! Mon ne lui manque' de ce qu'il

faut pour tenir les peuples dans le devoir,
les grands dans le respect, les ministres en
baleine, les affaires en mouvement, la jus-
tice en équilibre, les magistrats en crédit

,

les lois eu vigueur; lelibertinageen crainte r

l'impiété dans le silence, le blasphème en
horreur, les pasteurs en autorité, la religion

dans tout son éclat, et la majesté de l'empire
dans tout son lustre.

Je ne m'étonne plus si
, par une péné-

tration toujours sûre, beaucoup mieux en-
core, que par une application toujours inva-
riable, il éblouit et surpasse d'abord îles mi-
nistres d'une expérience et d'une capacité
consommée, s'il sait se passer, sans qu'il

y paraisse, île ceux que la mort lui enlève;
s'il aime mieux former de ses mains au mi-
nistère les enfants de ceux qui l'ont bien
servi, que de laisser de si grands services
sans récompense ; et si, par des vues supé-
rieures, il porte en peu de temps à une élé-

vation étonnante cet édifice d'une puissance
absolue, dont le grand Richelieu avait jeté

les fondements, dont il n'avait pu prévoir
les pro ;rès, et dont le roi seul était capable
d'exécuter, d'adoucir et de perfectionner le

projet.

Je ne m'étonne plus s'il vient si facilement
à bout de réformer les abus, de redresser les

lois, de prévenir les violences, d'intimider

le vice, d'humilier les superbes , de s'atta-

cher les grands, de leur faire sentir qu'ils

doivent se regarder comme les pères et les

protecteurs, et non pas comme les souve-
rains de leurs vassaux, d'arracher du cœur
des plus mal intentionnés jusqu'au désir de
troubler la tranquillité publique, d'éteindre

jusqu'aux étincelles èc cette folle rébellion
enfantée par l'hérésie, fomentée par !e fa-

natisme, qui n'allumait tant de flammes au
dedans du royaume que pour les joindre à
celles qui le menaçaient au dehors; et ce qui
est plus digne d'admiration, non-seule-
ment de réprimer, mais de rendre odieuse
et méprisable, par l'inflexibilité de ses édits,

cette brutale fureur qui désolait la France,
et de renfermer la bouillante valeur de sa

noblesse dans les légitimes bornes de cette

belle émulation qui ne cherche et qui ne
trouve de gloire que dans les occasions de
prodiguer son sang et sa vie pour le service
du prince et pour le bien de la patrie.

Je ne m'étonne plus si, par la multitude
et par la variété des beaux établissements

qu'il protège, qu'il autorise et qu'il ordonne,
aussi bien que par les grandes récompen-
ses qu'il accorde à ceux dont les talents su-
blimes et les vastes connaissances méritent
son attention et son estime, il nous pro-
cure de si grands avantages, non- seulement
pour l'augmentation du commerce, pour la

facilité de la navigation, pour la sûreté des.
voyageurs, pour la commodité du public,
pour l'embellissement des villes, mais en-
core pour perfectionner les arts

, pour en-
richir les sciences, pour approfondir les se-,

crets de la nature, pour exciter l'émulation
des bons esprits en tout genre de profession
et de littérature, et pour porter la gloire de
notre nation et son siècle à un degré de ré-
putation capable de balancer celle des an-
ciens, et de donner des règles immuables à
la postérité. Postérité qui ne pourra penser
sans étonnement que la France ait toujours
été si florissante et si paisible, chacun de
nous ayant vécu tranquillement et sans
trouble sous sa vigne et sous son figuier

,

comme parle l'Ecriture, tandis (pie le reste

de l'Europe était dans une agitation conti-
nuelle ; nos voisins se voyant sans cesse
exposés à toutes les suites déplorables de
la guerre , tandis que nous avons été les

seuls qui n'en avons porté que les charges et

les contributions, sans en éprouver jamais
les rigueurs.

Je ne m'étonne plus si,, pour soutenir
avec autant de justice, de dignité que de
hauteur les droits de sa couronne et de ses

ambassadeurs, ou pour empêcher qu'on ne
viole impunément le respect dû à sa per-
sonne sacrée, tantôt par la crainte, tantôt par
la force de ses armes, il sait réduire les plus
lières comme les plus respectables puissan-
ces, les plus barbares comme les plus ja-

louses de leur liberté, ou à abandonner îles

prétentions injustes par des déclarations pré-
cises, ou à réparer des outrages inexcusa-
bles par des monuments authentiques , ou
à subir des lois aussi nouvelles qu'impé-
rieuses, pour se mettre à couvert du ressen-
timent d'une majesté justement irritée, ou
pour en faire prompteinent cesser les effets

redoutables.
Je ne m'étonne plus si, dans ces fréquen-

tes et délicates occasions où les besoins de
l'Etat le forçaient malgré lui d'exiger des
secours peu proportionnés à nos facultés,

le roi a toujours eu la satisfaction de voir

le clergé et la noblesse, les magistrats et les

peuples , les corps et les particuliers, les

communautés et les compagnies, les villes

et les provinces, tous les membres de l'Etat

s'envier la gloire d'être les premiers à lui

donner des marques de soumission et de zèle,

jusqu'à lui ôter, par l'impatience de lui

obéir ou même de le prévenir, les moyens
déjuger d'un épuisement auquel il aurait

remédié, s'il en eût eu connaissance. Disons
la vérité, Messieurs ; éblouis par l'éclat de
sa majesté, séduits par notre amour, et

Dieu veuille que ce ne fût que par notre

amour, ne lui avons-nous point fait l'injus-

tice, n'avons-nous point eu la faiblesse de
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croire qu'une mâle, sincère et respectueuse

liberté ne lui serait pas agréable? Ne nous
en prenons donc qu'à nous-mêmes s'il n'a

pas toujours suivi les mouvements de son
inclination bienfaisante ; il connaissait les

besoins de l'Etat et la nécessité de le soute-

nir, et nous ne voulions pas lui en décou-
vrir toute la faiblesse ; que dis-je? par notre

luxe, par nos excès, par notre profusion;

par ce luxe, par celte profusion qui croissait

toujours à la cour et à la ville à mesure que
les gémissements redoublaient dans les

provinces, nous lui donnions lieu de juger
et de croire que nos dons n'approchaient

pas de nos forces ; nous empêchions ces cris

et ces gémissements lamentables de parvenir
jusqu'à ses oreilles, et en ne lui parlant que
de l'amour des peuples, et de leur désir de
mieux faire, nous lui en cachions l'impos-

sibilité.

Après tout, ce ne sont pas les forces qui
nous ont manqué, l'événement l'a fait voir;

ce ne sont pas les forces qui nous man-
quent; le luxe qui surpasse toujours les

plaintes ne le justifie que trop; ce ne sont
pas les richesses qui manquent à la France,
c'est la juste dispensation de ces richesses

qui lui manque; ce n'est pas le roi qui a

trop exigé, ce sont les exacteurs qui ont
usurpé pour eux-mêmes plus qu'ils n'ont

porté dans les cotfres du roi. Que la moitié
je ces hommes avides qui se sont prévalus
des malheurs des temps pour élever auJa-
cieusement à nos yeux les monuments in-

contestables de leurs usures et de leurs

rapines, et y é;aler fièrement les dépouilles

îles peuplcs'opprimés et de la noblesse ou-
tragée; que la moitié de ces hommes avides

rentre-, je ne dis pas dans l'obscurité d'où
ils sont sortis, ce serait trop, mais dans un
état plus convenable et plus proportionné
aux services qu'ils ont rendus, et la cou-

ronne sera bientôt dégagée, et l'Etat sera

bientôt délivré de ses dettes, et les plaintes

des malheureux ne rejailliront pas sur la

respectable mémoire de mon prince.

Ce n'est pas que je veuille, ni que je

puisse dissimuler ici les maux et les misè-
res que de trop fréquentes guerres ont atti-

rés sur la France : mais tontes ces guerres
dont on se plaint, ne faut-il point les regar-

der comme des lléaux dont la divine jus-

tice a voulu se servir pour châtier nos
péchés, plutôt que comme des suites de l'am-

bition d'un prince qui, quelque belliqueux
qu'on le suppose, n'a pourtant jamais""pris

les armes sans y èire contraint ou par l'in-

justice, ou par la jalousie de ses ennemis,
et qui a été le premier tantôt à offrir, tan-

tôt à imposer, une fois à rechercher, et tou-

jours à désirer la paix? Ce n'est pas à moi,

et ce n'est pas ici 'le lieu de faire l'apologie

de nos armes; mais ceux qui l'entrepren-

dront pourront vous dire que s'il n'avait dé-

pendu que du roi, les infidèles et les bar-

bares auraient élé les seuls comme ils fu-

rent les premiers à sentir la force de son
bras; que le boulevard de la chrétienté n'au-

rai i jamais été enlevé à une grande répu-

blique, si elle avait voulu concener aven
lui les moyens d'y faire échouer toutes les
forces de l'Empire ottoman; que s'il ne s'é-

tait cru obligé de soutenir des droits qu'il
croyait incontestables, jamais on n'aurait
pu rompre cette paix que l'Espagne avait
achetée par un présent inestimable; que si

le plus proche comme le plus inquiet de
nos voisins n'était venu solliciter lui-même
des traités qu'il avait dessein de violer, il

ne se serait pas attiré ces malheurs qui n'ont
servi qu'à faire briller le mérite de ce
prince qui les a soutenus avec tant de di-
gnité, et de celui qui en a recueilli les débris
avec tant de prudence. Que si quelques té-

méraires républicains n'avaient donné lieu
de croire que leur patrie portait jusqu'au
mépris l'oubli de tant de bienfaits tout ré-

cents, ils n'auraient fias excité cette indi-
gnation dont les effets surprenants, pour
m'exprimer avec l'Ecriture, feront retentir
les oreilles de ceux qui en entendront par-
ler jusqu'à la fin des siècles : ils pourront
ajouter enfin que de toutes les autres guer-
res qui ont été entraînées par celle-ci, "il ne
s'en faut prendre qu'aux desseins cachés et

ambitieux de ce prince si jaloux de la

gloire, et si digne de l'estime du roi ; de ce
prince qui aurait mérité tant de couronnes
s'il n'en eût jamais porté; de ce prince dont
toute l'Europe suivait l'impression, et dor.t

l'Angleterre n'aurait jamais subi les lois, si

pour s'ouvrir le chemin d une usurpation
manifeste, il n'avait eu l'art de faire craindre
une monarchie imaginaire.
On fait craindre à l'Angleterre que les

sages maximes ,
;u gouvernement de Louis

n'aillent renfermer dans de justes bornes
cette liberté mai entendue, source intarissa-

ble de discorde, qui fermente des divisions

intestines, qui porte à des crimes énormes,
et qui ne-se termine qu'à des révolutions dé-
plorables, et l'Angleterre ne craint pas ce

qu'elle aurait dû craindre, et ce qu'elle aura
toujours à craindre tant qu'elle ne sera pas
aussi jalouse de la fidélité que de la gloire

de notre nation.

On fait craindre à l'Europe qu'elle ne soit

enfin soumise à un seul monarque, et l'Eu-
rope aveugle ne voit pas que c'est la jalou-
sie de la maison de Saûl, qui, ne pouvant
souffrir l'accroissement de celle de David,
s'efforce de la rendre suspecte parce qu'elle

lui est odieuse. Et l'Europe injuste ne voit

pas que si le roi avait eu le dessein qu'on
lui impute, rien n'était plus facile que de
l'exécuter sans obstacle, lorsque les infidèles

menaçaient la capitale de l'empire. Si cette

religieuse modération d'un prince qui peut
tout envahir n'étouffe pas de nos jours la

calomnie, elle convaincra du moins la pos-
lérité plus équitable que ce n'est pas à nous
qu'il faut s'en prendre, si coritre l'avis du
plus magnanime de leurs chefs, nos ennemis
firent perdre aux chrétiens l'espérance de
repousser les infidèles au delà du Bosphore,
pour tourner des ar-mes victorieuses contre
un prince qui ne pensait point à les atta-

quer, et qu'il n'était pas si facile de vaincre.
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Osera-t-on encore après cela imputer au
roi des calamités dont il est plus touché que
personne? Je ne les impute à personne,
mais je ne puis oublier que pour les l'aire

cesser, par une modération dont nous mur-
murions nous-mêmes, le roi voulut, malgré
nous, restituer ce grand nombre de places

qu'on n'aurait jamais pu lui enlever, puis-

que ce fameux général, dont la valeur fut

toujours aussi heureuse que brillante, enle-

vait sans peine celles que nos troupes ne
pouvaient investir.

La paix (île Riswik) ne fit alors que se

montrer : je la vois qui s'éloigne plus

que jamais, et elle ne s'éloigne que pour
donner un nouveau lustre à la sagesse du
roi-, non, Messieurs, nous n'aurions ici

qu'une trop faible idée de l'élévation de
cette âme royale si la Providence lui avait

toujours été favorable, il nous fallait des re-

vers et des revers redoublés, et des revers
pareils à ceux qui nous ont si souvent cons-
ternés pour nous convaincre que la cons-
tance du roi ne pouvait ôtre ébranlée.

Ressorts de la divine providence, que vous
êtes impénétrables 1 sagesse des hommes, que
vous êtes aveugle! projets des politiques,

que vous êtes frivoles 1 L'auriez-vous jamais
pu penser, Messieurs, que l'Espagne récon-
ciliée pût se résoudre à venir demander un
maître au petit-fils du grand Henri? L'au-
riez-vous jamais pu penser? Philippe le Sage
(Philippe II), le profond, l'impénétrable
Philippe, se vit à la veille d'envahir les

Etats du grand Henri, et de détruire la mo-
narchie française, et c'estau petit-filsdeHenri

le Grand que le dernier des descendants de
Philippe vient offrir toutes ses couronnes ;

tant il est vrai que le Roi des rois veut éle-

ver Louis au-dessus des autres rois !

L'Espagne le reconnaît; les autres nations

l'avoueront à leur tour; mais avant que de
leur arracher cet aveu, il faut qu'il leur
en coûte , il faut qu'il nous en coûte a

nous-mêmes : le glaive du Seigneur n'est

pas encore rassasié! Parce que l'Espagne re-

nonce à son ancienne animosité, parce que
le roi néglige les intérêts de la France, pour
affermir la tranquillité de l'Europe

;
parce

qu'il prend de sages mesures pour prévenir
l'union des deux monarchies sur une même
tête; parce que les légitimes héritiers de
tant de couronnes renoncent à leurs droits

pour rassurer leurs voisins ; parce que le

roi préfère l'exécution d'un testament plein

de justice à un partage artificieux qui au-
rait été aussi utile pour nous que suspect

à l'Europe; l'Europe se détermine à une
guerre implacable. J)u débris des ligues

tant de fois terrassées s'en forme une plus

formidable, et mieux concertée que toutes les

autres ; Ephraîm et Manassès s'unissent

contre Juda; les Iduméens, les Ismaélites,

les enfants d'Agar et de Moab, ceux d'Am-
mon et d'Amaïec conspirent avec les habi-

tants delà nouvelle Tyr, résolus de ne plus

poser les armes qu'ils n'aient abaissé, qu'ils

n'aient humilié, qu'ils n'aient anéanti, s'ils

le peuvent, celui que le Seigneur veut exal-

ter, ils n'ont qu'un même esprit, ils n'ont
qu'un même dessein, ils n'ont qu'une même
volonté, ils n'ont qu'une même âme, ils n'ont
qu'un même but, ils ne reçoiventuu'une même
impression, ils n'ont qu'un même chef, et

quel chef, ô mon Dieul ou s'ils en ont deux,
ils n'en sont que plus redoutables par leur
étroite union et par leur parfaite intelligence.
Nos premiers exploits, en redoublant leur
crainte, ne font qu'irriter leur vengeance,
nous gagnons des batailles, nous emportons
des places, nous leur arrachons la proie,
(Crémone) qu'ils ont surprise dans le mo-
ment même qu'ils se flattaient de nous l'a-

voir enlevée, nous pénétrons jusque dans le

cœur de leurs Etats, nous portons nos éten-
dards plus loin que nos désirs; mais enfin il

est temps que nous succombions : il est

temps que Dieu favorise les Philistins pour
châtier les Israélites, il est temps qu'une
nation enflée par ses conquêtes soit humi-
liée par de fréquentes déroutes.

Ici, Messieurs, faut-il que je me rappelle
ces jours de trouble, ces jours de tribula-
tion, ces jours de désolation et d'amertume''
Faut-il que j'oppose moi-même des ombres
si obscures à des couleurs si brillantes ?

Faut-il que nous nous reprochions à nous-
mêmes la faiblesse de nos troupes, la cons-
ternation de nos armées, le dérangement de
nos conseils, la décadence de nos affaires,

l'épouvante répandue dans toutes nos pro-
vinces aux approches de ces mouches in-

nombrables de l'Egypte, qui se joignentaux
abeilles piquantes de l'Assyrie, dans l'espé-

rance de dévorer nos arbres et nos fruits,

de désoler nos campagnes, de pénétrer jus-
que dans l'intérieur de nos maisons, et de
laisser de funestes traces de leur fureur et

de leur malignité partout où nous en voyons
de si gracieuses et de si riantes de la pros-
péiï'é de David, de la magnificence de Sa-
lomon, et de la piété d'Ezéchias. Dans l'ac-

cès de ma douleurme sera-t-il permis d'entrer
dans les sentiments et d'emprunter le langage
de cet homme si affligé et si soumis dans ses

afflictions? Périssent les journées, périssent

les années qui ont été si fatales à la France,
qu'elles soient effacéesde nosfastes, qu'il n'en
soit fait aucune mention dans nos annales;
non, Messieurs, ils ne périront point, ces

jours infortunés, ils tiendront une place re-

marquable dans notre histoire, et s'ils font

voir à la postérité que la France a été vain-

cue et humiliée et qu'elle a mérité de l'être;

ils lui apprendront aussi que l'âme de
Louis n'a jamais pu être ébranlée ; s'ils font

voir à la postérité que les Français n'ont su

garder ni modération dans la bonne, ni

fermeté dans la mauvaise fortune, ils lui

apprendront aussi que le roi n'a jamais paru
si grand que quand ses sujets ont paru si

faibles. Les prospérités l'avaient converti,

les disgrâces le purifient ; les prospérités

l'avaient détaché des créatures, les disgrâ-

ces l'attachent à son Dieu; les prospérités

l'avaient engagé à renoncer au péché, les

disgrâces lui en font espérer le pardon; il se

console de ses malheurs par la désir u'en
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profiter pour expier ses fautes. Ne craignez

pas qu'incapable de s'humilier et de fléchir,

il veuille tout risquer et exposer ses Etats

pour sauver sa réputation, ou pour éviter

de subir la loi du vainqueur; touché des
calamités de son peuple, et soumis aux or-
dres de la Providence, il demande la paix,

et comment la demande-t-il? Il demande la

paix, et à quelles conditions offre -i-il de
l'accepter? C'est ici que l'orgueil de Moab
se montre dans toute son étendue. Audiri-
mus superbiam Moab ; superbus est ralde, ar-

rogantia ejus phtsquam fortitudo ejus (Isa..

XVI, 6; : Moab est superbe, et son arrogance
surpasse ses forces; fier d'avoir pu appren-
dre de Louis l'art de le vaincre , incapable
d'atteindre à sa modération après avoir
vaincu : par son orgueil il perd tout le fruit

de sa victoire. Lorsque tout semble déses-
péré, c'est alors que la sagesse de Louis
forme un de ces projets impénétrables à
toute la curiosité publique, incompréhensi-
bles à une sagesse vulgaire : sûr de la droi-
ture de ses intentions et de la protection de
son Dieu, il ne rougit pas de recevoir ses

bienfaits de la main d'une femme; il s'arra-

che une partie de ses héritiers, la mort lui

enlève les autres : par la sagesse de ses con-
seils, il vient à bout d'affaiblir la ligue; par
sa résignation, il engage le ciel à la' confon-
dre, vous diriez qu'il fait à Dieu la même
prière avec le même succès que David : Pone
illos ut rotam. Semblable à ces roues brû-
lantes par la vitesse qui les emporte, qui,
après avoir écrasé tout ce qu'elles rencon-
trent sur leur passage, viennent éclater en
mille pièces contre le premier obstacle
qu'elles rencontrent, le corps énorme de la

ligue n'est pas plutôt privé de l'appui d'une
grande reine, qui en faisait tout l'ornement
et toute la liaison, qu'il se brise contre la

plus faible de nos places : terme fatal des
flots impétueux qui ont osé menacer la

France. Le même héros qui, le premier, avait

pénétré dans l'Allemagne, qui aurait abrégé
nos malheurs si son sang ne lui eût arraché
la victoire, le môme héros en un jour ren-
verse tout l'édifice de plusieurs campagnes;
vous diriez qu'on n'a fait des conquêtes sur
nous que pour lui en préparer de nouvelles,
et il faut enfin que la paix soit gravée sur
l'airain par les mêmes pointes qui pouvaient
rendre la guerre immortelle. C'est ainsi que
Dieu force les nations de passer de cette

haine injuste et invétérée qu'elles avaient
conçue contre 1p roi, à une admiration sincère
de ce pilote inébranlable que rien ne peut
intimider ni surprendre; fixé à son gouver-
nail, il le tourne, il le manie , il le conduit
avec dextérité au milieu des écueils des en-
nemis et de la tempête ; ni les vagues qui le

tourmentent , ni les abîmes qui s'ouvrent
sous ses pieds, ni les foudres qui percent
son navire, ni les morts qui tombent à ses
côtés ne peuvent le troubler et le distraire;
par ses yeux

, par ses regards
, par sa voix

,

par son geste, par tous ses mouvements,
par tous ses efforts, il rassure le voyageur
timide, il ranime le matelot éperdu, il en-

1M8

courage le soldat consterné, il profite du
premier coup rie vent qui le favorise, il

écarte les assaillants qui l'attaquent avec
avantage, il navigue avec fierté, il se dé-
dommage, par de nouvelles prises, de celles

qui lui ont été enlevées; comblé d'honneur
et de gloire, il entre au port avec assurance,
aux acclamations des spectateurs et d; s peu-
ples qui ne sauraient se lasser d'admirer ce

spectacle de force et de sagesse. Voyons en-
core un spectacle de religion digne des an-
ges et de l'admiration des gens de bien.

troisième POINT.

Après avoir jeté les fondements de la

sainte Sion sur les hautes montagnes de Ju-
dée, David surpris du concours des peu-
ples qui accouraient de toutes parts de Tyr
et de Rabylone, du Septentrion et du Midi,
des extrémités de l'Orient , et du fond de
l'Ethiopie, attirés par le seul désird'admirer
un roi si fameux par ses combats et par sa

prudence; comme s'il eût appréhendé qu'on
ne le crût plus sensible à cet empressement
des infidèles qu'à la gloire du Tabernacle,
il s'écrie, dans un de ses enthousiasmes
prophétiques : Numquid Sion die et : Homo,
et horno natus est in ea. Sion ne doit-elle

pas être persuadée qu'elle possède en moi
seul un homme et un homme ; un homme
vainqueur de Goliath, et un homme soumis
à Moïse, un homme élevé sur le trône de
Saiil et un homme toujours humblement
prosterné devant l'arche du Dieu d'Israël ;

un homme dont les étrangers viennent ad
mirer la valeur et la puissance ; et un homme
dont les Israélites doivent plus estimer la

piété et la religion.

Grande et superbe ville, princesse de nos
provinces, digne d'être la maîtresse des na-
tions, dis-nous combien de peuples divers
sont venus se presser dans ton sein pour
contempler ton maître? Les rois des îles

éloignées, les souverains des terres incon-
nues ont envoyé des présents et des ambas-
sadeurs ; les reinesdu Nord n'ont pas été moins
frappées d'admiration que ne le fut celle de
Saba, les peuples accourent en foule de tou-
tes les parties de l'univers, les uns ne peu-
vent s'arracher du pied du trône, les au-
tres ne se hâtent de retourner dans leur
patrie que pour y publier que la renom-
mée ne peut approcher de la vérité. Au
milieu de ces justes et vives acclama-
tions, l'Eglise gallicane, l'Eglise univer-
selle, la nouvelle Sion n'est-elle point en
droit de s'applaudir sur ce qu'elle possède
un homme et un homme dans la personne du
roi ; un grand roi et un parfait chrétien ; un
homme souvent victorieux de ses ennemis,
mais un homme qui triomphe plus souvent
encore de ses passions ; un homme élevé
au-dessus des autres hommes, mais toujours
soumis à Jésus-Christ; un homme ferme,
absolu, impérieux, inflexible quand il s'agit

des droits de sa couronne, de l'intérêt de
ses alliés, et de la soumission qu'on doit à

ses ordres, niais un homme soumis, humble
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et docile, quand il s'agit des intérêts de la

foi et de la religion ; un homme à qui le

peuple donne avec moins de précipita-

tion que de justice le nom de Grand; mais
un homme qui n'ignore pas combien il est

petit, et peu de chose devant Dieu; un
homme enfin devant qui toute la terre trem-
ble, mais un homme qui tremble toujours

devant son Dieu; oui, mes chers auditeurs,
qui tremble toujours devant son Dieu.
Que l'impiété, que le libertinage, que

l'athéisme se réunissent ici pour tâcher d'obs-

curcir les vertus du roi, en lui reprochant
le principe salutaire qui en est le plus so-

lide fondement, nous n'estimerons sa féli-

cité et sa sagesse, dignes d'admiration et

d'envie, qu'autant qu'elles sont l'effet ou la

récompense de cette crainte religieuse qui
ne pénètre pas moins ses chairs que celles

de David. Il fallait bien que la crainte de
Dieu fût profondément gravée dans le cœur
du roi, puisqu'elle n'a pu être affaiblie ni

par les propéritésqui lui sont si nuisibles,

ni par les maximes de la politique qui lui

sont si contraires, ni par les impies adula-
tions et les flatteuses bassesses de ces hom-
mes oisifs, inquiets, avides et inutiles dont
toute l'habileté consiste à savoir ou haïr, ou
nuire, ou ilatter ou se taire : dont tout la vie

se passe à s'affermir dans le désir de la for-

tune, dans l'étude de la dissimulation, dans
la pratique de la mauvaise foi, dans la haine
du prochain, dans le mépris des jugements
de Dieu, et dans la crainte de l'indifférence

d'un homme ; tremblants et circonspects et

timides devant leur roi ;
que dis-je trem-

blants, circonspects et timides, prêts a bai-
ser les pas ou à fuir le commerce de qui-
conque peut ou favoriser ou traverser leur
ambition ; après avoir vécu sans honneur et

sans religion ils meurent sans courage : bien
opposés au roi qui n'a paru si grand et si

ferme à l'heure de la mort que parce que
la crainte de Dieu lui avait inspiré beaucoup
d'amour pour la religion pendant sa vie.

Dignes pontifes du Très-Haut, vous qui
n'êtes entrés dans le sanctuaire que par le

choix d'un prince qui ne tremblait jamais
tant devant Dieu que quand il s'agissait de
lui donner des ministres, dites-nous , dites-

nous, l'avcz-vous jamais trouvé froid ou in-

différent, inaccessible ou difficile quand il a

fallu seconder vo.re zèle et faire fleurir la

religion dans vos diocèses? Que ne nous a-t-

il pas accordé à tous en général et en parti-

culier pour procurer la majesté du culte,

la décence des autels, le rétablissement ds
la discipline, la réforme du clergé , la régu-
larité des cloîtres, la correction des mœurs,
la punition des scandales , l'instruction de
la jeunesse, rétablissement des séminaires, !a

subsistance des prêtres, le soulagement des
pauvres-, Les somptueux monuments de la

religieuse et martiale magnificence de Louis
parleront bien mieux à la postérité que je

ne le puis faire à mes auditeurs. Ici des hom-
mes belliqueux qui étalent les tristes et res-

pectables marques des importants services

qu'ils n'ont eess'é de rendre à l'Etat, béni-

ront le protecteur auguste qui leur assure
une asile si honorable pour tinir leurs jours
en paix, et pour expier leurs péchés dans
les exercices de la pénitence. Lh, ces illus-

tres familles à qui il ne reste pour tout bien
que leur antique origine, auront la conso-
lation de voir des vierges chrétiennes no-
blement élevées soit pour orner le sanc-
tuaire, soit pour répandre dans le ciel la

bonne odeur clé Jésus-Christ , et les pères et

les enfants ne se lasseront jamais de bénir
la sage prévoyance d'un prince aussi chré-
tien que magnifique.

Si le roi procure de tels avantages h la

religion , quels sentiments intérieurs ne
doit-il pas avoir pour elle? qui pourrait
vous représenter ici jusqu'où il porte sa foi

pour nos mystères, son amour pour nos sa-

crements, son zèle pour les intérêts, son
attention pour la gloire, sa fidélité pour les

usages, son exactitude pour les pratiques, sa

soumission pour les lois, ses égards pour les

ministres, sa déférence pour les pasteurs,

sa vénération pour le chef, sa docilité poul-

ies décisions, son estime pour les défen-
seurs de l'Eglise, et son éloignement pour
tous ceux qui la déshonorent | ar leur con-
duite? Qui pourrait le représenter ici tel

(pue nous l'avons vu à ces heures si fidè-

lement employées h offrir ii Dieu les pré-
mices et les actions de la journée ; tel que
nous l'avons vu dans ces jours si religieu-

sement consacrés à rappeler le souvenir de
nos divins mystères ; tels que nous l'avons

vu dans ces moments destinés, ou à la parti-

cipation ou à l'adoration de la Victime
sainte, pour laquelle il aurait si volontiers
sacrifié son sceptre, sa couronne, ses Etats et

sa vie? témoin de ce qu'il ose entreprendre,
exécuter et finir pour empêcher le temple
de Garizim d'insulter celui de Sion, pour
ramener les Samaritains à Jérusalem, pour
réunir le royaume d'Israël à celui de Juda,
pour soumettre à un même chef ceux qui,

ayant reçu le même baptême adorent le

même Dieu, et invoquent le même Média-
teur. Que n'a-t-il pas fait? à quoi ne s'est-il

pas exposé pour soutenir ce grand ouvrage *

qu'a-t-il eu plus à cœur dans les différentes

négociations de paix que de n',y souffrir au-
cune atteinte, toujours prêt à tout risquer
plutôt que d'accorder le moindre asile à l'hé-

résie dans ses Etats, prêta tout risquer plutôt

(pie de ne pas maintenir les temples de la

vérité dans les lieux dont il abandonne la

jouissance.

Que ne fait-il pas ? à quoi ne s'expose-t-il

pas en faveur de ces augustes ei royales victi-

mes de la foi dont il est le défenseur? Ici,

Messieurs, vous vous rappelez cet étonnant

spectacle que Dieu avait réservé pour le

plus incrédule de tous les siècles , spectacle

de deux rois qui se sanctifient l'un et l'autre

par leur attachement inviolable à la reli-

gion, et cependant par des routes bien

contraires : l'un par le comble des aillic-

tions et des disgrâces, l'autre par le comble
de la gloire et de la prospérité ; l'un par le

bon usa ge qu'il fait de ses affrétions, L'au-
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tre par le bon us;ig.' qu'il fait de la félicité de son règne;
l'un par sa pâli née au milieu de la conspirai ton | resquc
unanime de ses peuples contre sa personne sacrée|, l'au-

tre par sa lidélité à n'employer une autorité sans contra-

diction et sans berne-, que pour faire régner Dieu sur ses
sujets • l'un par son aveugle abandon à la Providence,
Taure par sa continuelle attention à seconder les desseins
de. celle Providence sur un roi si soumis; et pour con-
soler ce gra >d roi par les royales et magnifiques effusions

de son coeur. Josaphat parlait-il si tendrement à ce roi

d'Israël son allié, quand il lui disait : Vo:s n'êtes pas moins
te maire que moi-m me dans mon royaume; mon sceptre
ma couronne, mon trône, mes sujets, mes trésors, mes
flottes, mes armées, tout est à vous

; je veux tout pariagt-r

avec vous: partagez mes irospériiés, je partagerai vos
disgrâces. Une l'hérésie nous fournisse de tels exemples
avant que de nous disputer l'honneur de former le corps
respectai)'e de l'Epouse sainte de Jésus-Christ; que l'hé-

résie nous fournisse de tels exemples, et nous loi en Ibur-

uirons du mépris qu'elle s'attire quand i! faut aspirer à

des couronnes. Illustre nation destinée do Dieu pour dis-

poser de nos malheurs et de nos ressources,, illustre na-
tion, que je le. plains de n'avoir pu apprendre de la ma-
gnan mité de mon roi la lidélité que tu devais au lien!
Secte aveugle ei indocile, que je le plains de l'obstiner

à ne pas comprendre que c'est la révolte contre l'Eglise
tpii L'engage a l'é ever si souvent contre tes rois.

L'amour du roi pour l'Eglise m us répond de son éloi-

gnenieni pour toutes les nouveautés qui pourraient en
aller, r la doctrine ou eu troubler h subordination. Faut-
il s'étonner ;si le spécieux prétexte d'une dévotion plus
pure et d'une spiritualité plus parfaite ne l'enij êche pas
de seconder le zèle éclairé de ces pasteurs vigilants qui
s'ppposent à des maximes d'autant plus dangereuses
qu'elles sont imputées aux saints par une main aussi pro-
pre à persuader que docile à se soumettre? Faut-il s'é-
tonner s , di puis le commencement de son règne jusqu'il

la Un, il a témoigné tant de zèle et lant de vivacité
pour procurer, pour obtenir, pour autoriser les différentes
et réitérées condamnations de cette hérésie qui, pour se
meure à couvert des foudres qui ne tombent que sur
l'erreur, tâche de confondre ses intérêts avec ceux
des écoles catholiques, et de se prévaloir de l'oppo-
sition des théologiens qui ne cherchent que la vérité; de
cette hérésie qui s'enveloppe sous l'obscurité des plus
grands mystères et sous l'autorité des plus grands noms,
«ionl elle abuse pour enseigner ou pour ;inMiiuer les plus
grandes erreurs : erreurs souvent et solennellement
condamnées par le chef de l'Eglise, par le consente-
ment unanime de tous les pasteurs. Oui, mes chers
auditeurs, je le dis avec confiance, vos pasteurs, una-
nimes dans la su stance de la foi, fussent-ils séparés
par le Jourdain comme les tribus de (iot e.t de Ku-
ben, vos pasteurs n'ont toujours et n'auront jamais que
la mémo arche, le même tabernacle, la même vic-
time, le même pontife. Veuille le ciel qu'ils n'aient
bientôt que le même langage comme ils < ut le même
zèle pour serrer plus élu. Renient q 1e jamais les iniuds
sacrés d'une adiance suinte, etd'uue parf ile union contre
lesancienseï les anneaux ennemis d'I-r ël, avec le méu «
désir de faire eulin cesser ces troubles qui affligent 1 s
iidèles, qui relèvent les espérances des Chananéen-, ei
«rue le roi a eu tain de regret de ne pouvoir Ouïr avant sa
mort.

(ju'ai je dit, M» ssieurs, quel nouveau spectacle se
| ré-

aeule à mes yeux et aux vôtres? lu mort du 101! Oublie/,
donc tout ce que j'ai pu vous dire, oubliez tout ee que vous
avez vu, oubliez tout ce que vous savez de h vie de ce
grand prince, pour ne pas vous souvenir, pour ne vous
oo upei que oe sa mon. Ne jugez de sa félicité t-t de sa
sagesse, ne jugez «le sa piélé et de sa religion, ne jugez
de sou coeur et de son âme, n'en jugez que par lesderuiers
jours de sa vie, j'y consens. F.t vous, lâches et injutes
e mentis de la réputation et de la gloie de mon prince,
venez, venez le contempler, venez l'examiner au ht de la

mort, et je suis prêt à eflaccr tout c<> que j'ai dit à sa
louange, si vous n'êtes forcés de vous écrier vous-mêmes
que même en mourant Louis est supérieur aux autres
hommes : Fecisii me speciabi em super omnes homines II

est vrai,dites-vous froidement, 1 es; mort engiaud homme,
il a paru grand au lit de la mon. El aurait-il paru si grand
s'il ne l'avait été pendant sa vie? et aurait-il quitté le
m nJe avec tant, de fermeté s'il l'avait autant aimé que
vous faites? Et celle crainte de Dieu que vous lui a iez
tant reprochée, et qui a lait le [dus solide honneur de son
règne, n'est-elle pas la source de ce courage auquel vous
il- sauriez atteindre? n'est-elle pas le fondement de celle
coi.liatice, et de ces consolations que vous ne saut icz vous
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promettre ' A vouez-donc, et que tout le monde convienne'

avec nous, qu'il ne meurt en grand homme que parce

qu'il a vécu en grau I homme et en bon chrétien; c'est

parla qu'il est supérieur aces conquérants qu'on a vus-

mounr dans le sein de la débauche, et ne s'aviser qu'en

expirant de reconnaître qu'ils étaient mortels; à ces héros
qui, ayant eu assez de courage pour affronter les périls,

n'eu avaient pas assez pour en envisager le terme; il ces
monarques qui tremblaient en voyant leur condamnation
écrite devant leurs yeux ; aces tyrans, qui, après avoir

profané le sanctuaire demandaien- la miséricorde qu'ils

ne pouvaient obtenir; a ces rois si fameux par leur p'élé,

à qui il fallait des miracles pour les rassurer contre les

frayeurs qui leur faisaient répandre tant de larmes; à ces

premiers empereurs chrétiens qui ne différaient de rece-
voir le sacrement delà régénération jusqu'au moment de
leur vie, que pour balancer, par la juste confiance qu'il

do me, la terreur que les autres inspirent. Le roi .supérieur

a loul ce que lu valeur, la piété et la religion avaient

élevé de plus grand sur le trône, le roi quille loul sans

regrel, et il voit approcher la mort suis frayeur. Depuis
longtemps il se plaisait, oui il se plaisait à se familiariser

ave.: elle, et regardait celle de ses enfants et de ses pro-

ches comme des avertissements bien durs et bie.i précis-

de la proximité de la sienne; il ne craignait rien tant

qu'une mort soudaine et imprévue, unique et funeste res-

source de ces préten lus espi ils fo ts, de ces cœurs véri-

tablement lâches, qui ne dill'èi eut de craindre Dieu que-
p ur le craindre trop tard; il rappelait avec confusion et
avec humilité le souvenir de ses crimes pour implorer'
avec ronliaitce la grande miséricorde de sou Juge; aussi,

bien éloigné de dès rer et de demander comme l.zéehias.

la prolongation de ses jours, il a n.o ns d'empressement
pour les remèdes qu'on lui propose que pour les sacre
ments u,u'il désire; il ne faut ni détour ni précaution pour
lui eu faire sentir la néeess lé; il prévient et il encourager
ceux qui lui annoncent qu'il faut mourir ; il se prépaie à
l'onction qui va le confondre avec les au'res mortels»
comme s'il s'agissait de recevoir celle qui l'avail élevé au-
dessus des peuples; il apj rend les approches de la mort,
comme il avait appris celles de la .victoire; déjà la mort
s'empare, d'une panie de ses membres; déjà la moitié de
son corps entraîne l'autre dans le sépulcre , et sa belle

âme, comme suspendue entre le ciel ei la terre, pa le un
langage plus sublime que celui de-; mo tels.

Palais superbes, somptu ux éd. lires, lieux enchantés,
charmes des sens, prodiges d.; l'art, délices de la nature,
ouvrage de ses mains, il ne pense plus avons, i

1 vous,
quille sans regret; peuples soum s, provinces fidèles,

puissant royaume, par la sagesse de ses derniers o dues
il vous donne les dernières marques de son amour et d*
son aileclion; courtisans ass d s, ministres intelligents,

serviteurs affectionné , vaillants appuis de la conrotii-e,

tendres amis, sages pontifes, Iidèles dépositaires de ses
plus intimes pensées, n'êtes-vous pas éblouis du nouvel
éclai que jetie ce soleil pour vous éclairer au moment
même qu'il s'éclipse; princes alD gés, princesses éplotées,
respectables princesses, enfants bieu-aim s, auguste en -

lam, quelquei (lier que vous lui soyez, quelque impres-
sion que vos gémissements et vos larmes pussent faire,

sur sou cœur attendri, que le grandeur, quelle couslaice
ne trouvez-vous pas dan-, celle âme chrétienne? quels
couse. Is, quels avis, quelles leçons ne vous laisse-l il point,

pour gages de sa tendresse? Il n'annonce pas comme Jacob
à ses eiifaii s, il n'annonce pas aux princes de sa fan II e et

de sou sang ce qui doit leur arriver dans la suite <'es siè-

cles; mais il leur enseigne, eiconmenileur enseigne t-il?

il leur enseigne et enseigneàses ministres ee qu'i'sdoi-

venl éviter et ce qu'ils do. vent faire, et ils n'ont qu'à -en
bien souvenir pour ne jamais s'égarer. l'Ius humble quu
e patriarche qui voulut avant que d'expirer adorer l<?

sceptre de ce cher lils qui régnait en Lgyplp , le roi dé-
pose lui-même sou sceptre et sa couronne entre les mains
de ce roval enfant, seul rejeton d'une lige s lé. onde; il

veut Ci sser de régner avant que de cesser de vivre; il vit

encore quelques jours, mais ce n'eu plus que Jésus-Christ
qui vit eu lui; il celé sou sceptre à son lils, et il rend sou
âme à son Dieu. Insatiable sépulcre, qui ne veux le nour-
rir que des cendres de nos princes ! tu n'avais donc sitôt,

engloulisesaugiisiesen'auts, que pour attirer plus promp-
lement à loi leur auguste père ! Puisses-tu te contenter
des trésors que tu nous enlèves! puisses-tune pas nous
envier ceux que nous possédons encore I puisses-tu te fer-

mer pour mi siècle ! qu'il s'ouvre ou qu'il >e ferme, le nô-

tre s'ouvrira bientôt; le glaive de lange exterminateur
brille sur nos tètes chaque jour, il choisit parmi nous de
nouvelles victimes. Qu'altendons-nous pour prévenir le-

coup qui nous menace? aspirons nous à Lt même lélic.té ?

43
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l> etendons-nous uousélever au mêmedegréde puissance?
nous flattons-nous d'acquérir la même réputation de sa-
gesse ? et quand ion L cela se pourrait, et quand même
nous en jouirions aussi longtemps que Louis, à quoi tout
cela se terminerait-il? vous le voyez, à la mort, au sépul-
cre, à la pourriture, au jugement de Dieu, à l'oubli, à t'in-
dillerence des hommes. Si cet exemple ne suffit pas pour
nous ouvrir les jeux, à quel autre oouvons nous nous ai-
t ndre !

Mon Dieu, nos pères vous avaient demandé un princ-
oigne de succéder à un souverain rempli de justice, vo..*
leur aviez accordé pour nous un roi qu'il vous a plu d'e,e-
ver au-dessus des autres hommes, et que nous avons ad>-
nitré comme un spectacle de félicité, comme un spectacle

de sagesse, comme un spectacle de religion : n'en faites
pas, ô mon Dieu, n'en faites pas un spectacle de justice;
lailes-en plutôt un spectacle de miséricorde; il croyait en
vous, il espérait en vous, il ne craignait que vous; accor-
dez-nous pour lui un jugement favorable; répandez l'a

-

nour de votre jus ice dans Pâme de son successeur; gra-
vez dans l'esprit et dans le ca'ur du fils les sages maximes
et les dernières paroles du père, afin qu'il puisse éviter
sas fautes, imiter ses exemples, profiler de ses leçons;
gru\ez aussi dans nos cœurs la même crainte de vos juge-
ments, afin que nous puissions passer au même auionr
pour noire sainte religion, et parvenir a la même fermeté
ei au même bonheur a l'nuure de la mort. Ainsi soit-il.
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